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1  TOI.  in-«»,  1689. 


Parmi  les  idées  fondamentales  dont  l'ensemble  forme  les  assises 
de  Tédifice  social,  il  en  est  une  dont  le  but  a  toujours  été  d'unir  tous 
les  membres  de  l'humanité,  d'en  faire  une  seule  famille  sous  l'em- 
pire d'un  même  sentiment  et  d'une  même  foi,  c'est  l'idée  religieuse  : 
à  la  religion,  dit  M.  Renan ,  la  fraternité  et  l'amour.  Cependant ,  il 
n'est  pas  une  seule  idée  sociale  qui  ait  excité  plus  de  discordes  et 
soulevé  plus  de  tempêtes  parmi  les  hommes.  D'autres  éléments, 
qui  lui  sont  inférieurs  par  essence ,  ont  quelquefois  été  plus  heu- 
reux, notamment  de  nos  jours  :  ainsi,  le  principe  de  l'utile,  autre- 
ment dit  l'intérêt,  si  propre  à  détruire ,  se  montre  aujourd'hui  le 
seul  capable  de  faire  entendre ,  avec  quelque  chance  de  succès,  des 
paroles  de  paix.  Pourquoi  l'élément  religieux,  d'ailleurs  si  puissant, 
manque-t-il  ainsi  son  but?  Serait-ce  qu'entre  la  religion  et  les  re- 
ligions il  y  a  une  différence  7  Si  ce  n'est  pas  la  seule  raison,  c'en  est 
une  dont  il  faut  tenir  compte,  car  pour  certaines  époques  elle  suffi- 
rait à  expliquer  le  fait  dont  nous  parlons.  Rien  n'est  ferme  comme 
la  foi,  et  plus  le  sentiment  religieux  est  profond  ,  plus  elle  est  vive 
et  impérieuse  ;  mais,  dans  la  grande  famille  humaine,  la  foi  n'étant 
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pas  la  même  pour  tous,  au  lieu  de  lier  elle  délie ,  au  lieu  de  Tamour 
elle  produit  de  la  haine ,  au  lieu  de  la  paix  la  guerre ,  et  au  sein 
d'une  même  société  on  sait  ce  que  c'est  qu'une  guerre  de  religion. 
Avecle  temps,  le  souffle  religieux  s'aiïaiblit,  ou  d'autres  éléments 
interviennent  pour  calmer  son  ardeur  ;  on  ne  verse  plus  de  sang, 
mais  on  bataille  encore  avec  la  plume,  surtout  à  une  époque  comme 
la  nôtre,  époque  de  transition,  où  tout  semble  à  refaire,  où  le  passé 
se  débat  contre  un  avenir  encore  mal  dessiné,  mais  inévitable.  Oo 
se  sent  mal  à  l'aise,  on  cherche,  on  rêve  ce  mieux  dont  on  a  besoin. 
Dans  les  rapports  des  nations  entre  elles,  la  paix  fait  tout  ce  qu'elle 
peut j^our  remplacer  la  guene,  la  diplomatie  le  canon  et  le  fusil  ; 
c*6st  pourquoi  sans  doute  on  perfectionne  si  bien  l'art  de  tuer  plus 
vite  et  de  plus  loin.  Est-ce  que ,  pour  clore  l'ère  des  guerres  san- 
glantes, on  nous  prépare,  comme  dans  les  feux  d'artifice ,  un  bou* 
quet  de  la  fin  ?  En  économie  politique,  il  est  question  d'ouvrir  aux 
masses  les  portes  à  deux  battants  des  plus  larges  voies  du  progrès; 
on  pérore  beaucoup  à  ce  sujet,  et  les  rêveries  les  plus  insensées  se 
débitent  comme  choses  du  monde  les  plus  naturelles. 

La  religion  n'échappe  pas  à  un  mouvement  qui  embrasse  tout,  et 
les  vieilles  croyances  de  nos  aïeux  subissent  cette  loi  du  temps  qui 
amène  toujours  sinon  un  progrès  du  moins  un  changement.  Cette 
loi  est  générale.  Voyez  l'Espagne,  pour  ne  citer  qu  elle  :  qui  aurait 
prévu,  aux  jours  des  Torquémada  et  des  Philippe  II,  ce  qui  se  passe 
maintenant  sur  cette  terre  classique  des  bûchers?  Partout  le  catho- 
licisme est  poussé  hors  du  sillon  qu'il  avait  si  profondément  tracé 
dans  le  sol  du  moyen  ige ,  mais  pour  lui  le  danger  n'est  plus  le 
même  qu'aux  siècles  passés.  On  n'en  est  plus  à  voir  lutter  deuK 
sectes  ou  deux  croyances  rivales,  comme  au  temps  des  Albigeois  ou 
de  la  Ligue  :  dans  la  question  d'Orient,  la  politique  l'emporte  sur  le 
fanatisme  ;  dans  la  question  romaine,  le  temporel  prime  de  iieau- 
coup  le  spirituel,  et  la  foi  religieuse  n'en  est  que  plus  sérieusement 
menacée.  Au  lieu  d'un  but  n'en  faire  plus  qu'un  moyen  ,  c'est  lui 
ôter  son  auréole,  c'est  donnei*  plus  d'autorité  à  ses  deux  eniie* 
mies  d'aujourd'hui,  l'indilTérence  et  la  critique.  La  marche  qu'elle 
suit.,  pour  être  diil'érente  de  celle  du  XVIll*  siècle,,  n'en  est 
que  plus  menaçante.  Dans  les  attaques  de  l'école  précédente, 
la  .passion  tenait  plus  de  place  que  la  science  ;  on  enveloppait 
âans  la  même  réprobation  le  bien  et  le  mal  ;  il  faut  dire  aussi^ 
sinon  comme  justification  au  moins  ouame  excuse,  qu'&  J'or 
du  Christianisme  se  mêlait  un  métal  beaucoup  moins  pur.,  que 
le  scandale  était  grand  et  les  abus  intolérables.  Aujourd'hui,  l'alliage 
inévitable  dans  toute  institution  où  l'homme  met  forcément  du  sien 
ne  prête  plus  aux  mêmes  reproches ,  et  la  critique  tient  un  aulre 
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laogage.  Plus  mesorée»  Fespectueusd  même  chez  qu^iq^es-nns  do 
aoft  organes,  elle  l'eo  est  qua  ph»  éclairée  et  p>l«s  pressante.  A  eei 
égard»  nous  scmunes  loin  de  Voltaiire  et  des  encyclopédistes;  l'esprit 
du  tiemps  est  tout  auAre,  et  H.  Vacfaerok  lait  paifaitement  i?essovtif 
cette  différence  dans  les  lignes  suivantes  :  a  Four  la  critique  dé 
notre  sièclev  le  prohlème  religieux  n'est  pas  anssî  simple  qa"û  Tétait 
pour  Ub  foi  des  croyants  et  pour  liai  raison  des  encydbpédietea  Si. 
elle  ne.  s'arrête  pas  au  mystère  d'une  rérélatico  divine»  el^le  ne  croît 
pas  non  plus  que  tout  soit  dit  quand  on  a  rangé  fiostltution  reK* 
gjbnse  parmi  les  superstiiions  de  l'ignorance  ou  les  irôves.  de  Fima- 
ginatiocL  La  vertu  morale,,  la  grandeur  sociale ,  la  longue  durée  des 
religions»  dont  on  adil  avec  tant  de  vérité  qu'elles  soot  les  nourrices 
el  les  institutrices  du  genre  Inimain,  ne  permettent  pas  ime  pareiflie 
fin  de  noa-recevoir  à  un  siècle  aussi  positif,  aussi  observateur,  aussi 
disposé  à  s'incliner  devant  (a  puissance  des  faits.  Nous  ne  pourone 
pb^«  avec  nos  pères ,  expliquer  d'aussi  grands  effets  par  d'aussi 
pauvres  causes....  Gomment  une  institution  aassi  populaire,  aussi 
permanente  que  la  religiou ,  pojurrait-elle  être  considérée  ceanits 
UA  lecident  dans  le  développement  de  la  cirilisatu»  générale  mit* 
^uel  eUe  a  présidé  lusqu  ici  ?  N'est^e  pas  la  preuve  certaine  qu'elle 
tient  aux  racines  mêmes  de  rbumanité.?  ^  » 

Pour  cem^  qui  n'ont  pas  suivi  bu  polénûque  religieuse  dans  tes 
nombreux  écrits  auxquels  elle  a  déjà  donné  lieu ,  la  ReKgion  de 
H.  Vacberot  a  un  premier  mérite,  celui  d'en  donner  une  idée 
très  claire  et  suffisamment  ex{4icite  ;  ce  mérite  n'est  pas  le  seul. 
M.  Vacberot  est  un  pensevir  trop  éminent  pour  ne  pas  attribuer  &  la 
philosophie  la  place  qui  lui  appartient  dans  un  débat  de  cette  na* 
ture.Ne  pouvant  le  suivre  de  près  sous  peine  d^entrer  d'ans  des  déve^ 
loppements  qu'un  simple  article  ne  comporte  pas,  je  m'attacherai 
aux  deux  caractères  principaux  de  la  critique  religieuse  :  la  science 
et  Ténfidition  d'une  part ,  k  philosophie  de  l'autre. 


CTest  vers  rAlIemagne,  cette  terre  classique  de  la  libre  pensé 
philosophique,  qu'il  faut  d'abord  tourner  ses  regards  quand  on  veut 
ud  ier  la  c  ritique  religieuse  à  notre  époque.  Je  dis  à  notre  époque, 
parce  qu'alors  et  dans  ces  limites,  elle  fut  la  première  à  donner  le 
ngnal  ;  mais  est- il  également  vrai  qu'avant  cette  école  allemande 
il  n'y  ait  pas  eu  en  France  et  ailleurs ,  mais  surtout  en  France,,  une 
véritable  croisade  contre  ce  qui  est  attaqué  aujourd'hui         j .  i 
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exégèse  hostile  au  christianisme  7  Est-il  bien  vrai  qu*avant  les  théo- 
logiens et  les  philosophes  de  l'Allemagne ,  depuis  Lessing  et  Hegel 
jusqu'à  Strauss  et  Feuerbach,  on  n'ait  pas  vu ,  non  des  esprits  spé-* 
culatifs,  mais  des  hommes  pratiques ,  fort  positifs  et  qui  se  gar- 
daient bien  de  viser  aux  conceptions  quelque  peu  nuageuses  de 
l'idéalisme  germanique ,  attaquer  le  christianisme  sur  tous  les 
points  :  sur  les  prophéties,  les  miracles  du  Christ  et  la  certitude  de 
sa  résurrection,  sur  la  prédication  des  apôtres  et  l'établissement  de 
l'Eglise  ;  enfin,  on  peut  l'affirmer  sans  aller  trop  loin ,  sur  la  divi- 
nité de  Jésus?  L'histoire  de  l'idée  religieuse  à  partir  du  XVII* 
siècle  contient  plus  d'un  chapitre  où  la  lumière  n'a  pas  assez  péné- 
tré, et  où  se  trouvent  des  faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  ni  sans 
utilité  pour  l'intelligence  de  ce  qui  a  suivi  en  France,  y  compris  le 
grand  mouvement  de  89  avec  toutes  ses  conséquences.  Si  l'esprit 
antichrétien  si  répandu  aujourd'hui  n'est  pas  nouveau,  la  critique 
qui  s'attaque  aux  dogmes,  aux  textes  et  aux  croyances  ne  l'est  pas 
davantage.  Qn  la  voit  se  manifester  non  pas  incidemment  et  dans 
quelques  écrits  sans  conséquence ,  mais  dans  des  ouvrages  lon- 
guement élaborés  et  répandus  avec  complaisance.  Cette  assertion, 
en  apparence  paradoxale ,  aurait  sans  doute  besoin  de  quelques 
fùtsàTappui  ;  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'en  produire,  mais 
les  explications  qu'ils  nécessiteraient  m'entraîneraient  trop  loin;  je 
me  contente  de  constater  le  fait,  avec  l'intention  d'y  revenir  en 
temps  plus  opportun. 

Les  hommes  de  science  qui  étudient  la  nature,  le  globe  dans  sa 
formation  et  son  histoire,  les  lois  qui  règlent  la  marche  des  astres, 
ne  se  proposent  pas  toujours  d'attaquer  une  religion  en  publiant  les 
résultats  de  leurs  travaux  ;  ils  constatent  des  faits,  et  si  ces  derniers 
se  trouvent  en  opposition  avec  un  texte  sacré,  c'est  à  ce  texte  qu'il 
faut  s'en  prendre.  Par  cela  même,  leur  autorité  est  beaucoup  moins 
contestable  que  celle  d'une  polémique  qui  s'appuie  sur  des  textes, 
lorsque  ceux-ci  prêtent  à  des  interprétations  que  l'amour  seul  de  la 
vérité  n'inspire  pas  toujours.  Rien  de  semblable  avec  les  faits.  Qui 
voudrait  aujourd'hui  remettre  en  question  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  soutenir  que  notre  globe  ne  date  que  de  six  mille 
ans,  mesurer  l'étendue  et  la  durée  du  Cosmos  à  l'humble  destinée 
de  notre  planète  ?  Les  essais  d'explication  tentés  par  l'orthodoxie 
ont  prouvé  que  les  nier  était  désormais  impossible.  Quand  on  les 
rappelle,  c'est  pour  en  tirer  un  exemple  frappant  de  la  manière  dont 
les  erreurs  et  les  préjugés  luttent  contre  la  vérité  et  savent  se  dé- 
fendre, même  chez  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  cœurs  les 
plus  droits.  Ainsi  Tycho-Brahé  comprenait  fort  bien  Copernic  ;  il 
avouait  qu'il  avait  délivré  l'astronomie  de  bien  des  absurdités  ;  mais 
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il  en  restait  une,  la  plus  grosse  de  toutes,  que  Tycho  ne  pouvait  se 
résoudre  à  abandonner,  afin  de  rester  fidèle  au  texte  sacré.  Que 
fait-il 7  Comme  moyen  de  conciliation,  il  imagine  un  nouveau  méca- 
nisme céleste  :  il  place  la  terre  immobile  au  centre  du  mondOt 
c  suivant  le  sentiment  des  anciens  et  le  témoignage  de  l'Ecriture;  » 
il  fait  tourner  autour  d'elle  la  lune,  le  soleil  et  la  huitième  sphère, 
et  les  cinq  autres  planètes  tournent  autour  du  Soleil.  Mais  il  n'est 
point  d'accommodements  avec  le  ciel,  même  avec  le  ciel  astrono- 
mique, et  ce  compromis  n'était  qu'une  halte  dans  la  retraite.  Déjà, 
un  disciple  de  Tycho  et  son  collaborateur,  Longomontanus,  renon- 
çait à  une  partie  de  la  doctrine  de  son  maître  en  faisant  tourner  la 
terre  sur  son  axe,  puis  vinrent  Galilée  et  Kepler.  Ainsi  tombe  l'er- 
reur pièce  à  pièce,  et  non  sans  blesser  trop  souvent  ceux  qui  en 
sapent  les  fondements,  mais  elle  tombe.  Aujourd'hui,  on  voit  le  por- 
trait de  Galilée  au  collège  romain  occupé  par  les  jésuites,  au-des- 
sus de  la  porte  de  l'escalier  en  spirale  qui  conduit  à  l'observatoire. 
La  science  fait  donc  son  chemin,  lentement  et  comme  si  la  vé- 
rité n'était  pas  pressée,  mais  sûrement  et  en  ouvrant  un  compte 
sérieux  avec  l'orthodoxie.  En  est-il  de  même  de  l'érudition  et  de  la 
critique  qui  s'attache  aux  textes  7  Si  on  voyait  parfois  le  contraire, 
ce  ne  serait  pas  faute  d'études  profondes  et  constantes,  ni  de  cette 
passion  pour  les  recherches  historiques  qui  est  un  des  caractères  de 
notre  siècle.  Ceux  qui  sont  au  courant  de  la  question  religieuse 
connaissent  les  travaux  de  Genesius ,  de  Wette,  Ewald,  Hitzig  de 
Boblen,  Vathe,  Joseph  Salvador  et  d'autres  encore  sur  l'Ancien  Tes- 
tament Que  n'ont-ils  pas  fait  pour  en  venir  à  leurs  fins  ?  On  peut 
dire  qu'ils  ont  mis  la  bible  sur  un  lit  de  Procuste,  dans  le  but  d'ôter 
à  Moïse  tout  ce  qui  ne  leur  paraissait  pas  authentique.  Au  premier 
abord,  ils  avaient  cause  gagnée;  rien  ne  devait  résister  à  leurs  argu- 
mentations ;  mais  à  la  réflexion  ce  fut  autre  chose.  Ainsi,  un  de  ces 
savants  chercheurs,  M.  Ewald,  après  avoir  écrit  quatre  gros  volumes 
de  Recherches  sur  t Ancien  Testament^  conclut  en  disant  qu'il 
croit  impossible  de  rien  conclure  sur  cette  base.  En  effet,  dit  avec 
raison  M.  E.  Quinet,  u  est-il  bien  démontré  que  les  cantiques  seuls 
du  Pentateuque  remontent  à  Moïse  ;  que  le  récit  entier  des  cinq  pre- 
miers livres  de  la  Bible  soit  l'ouvrage  successif  et  anonyme  du  sa- 
cerdoce ;  que  d'ailleurs  ils  ne  renferment  pas  un  corps  de  traditions, 
mais  seulement  des  allégories,  des  fables  morales,  une  Iliade  em- 
blématique? Est-il  certain  que  l'histoire  ne  commence  à  poindre 
qu'avec  le  livre  des  Juges  et  le  personnage  de  Samuel  ;  que  la  Ge- 
nèse, formée  de  deux  monuments  d'origine  diverse,  soit  postérieure 
au  temps  de  la  captivité  ;  que  la  plupart  des  psaumes  soient  étran- 
gers à  David  ;  que  la  moitié  d'isaïe,  tout  le  livre  de  Josué,  ceux  de 
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Daoiei,  d'Esther,  d'Esdras,  de  Nébémie,  de  Job»  de  Ruth,  des  Pro'- 
vei'bes,  soient  apocryphes  ?  En  substituant  partout  l'action  vague 
du  temps  à  la  place  des  personnes,  en  abolissant  toute  renommée 
particulière,  a-^t-on  assez  considéré  que  ce  système,  qui  s'applique 
facilement  aux  peuples  chez  lesquels  l'homme  disparaît  dans  la 
caste,  est  en  contradiction  presque  continuelle  avec  le  génie  de  tous 
les  autres?  €e  ne  sont  pas  des  dynasties  héréditaires  qui  compo- 
sent leur  passé,  mais  des  individus,  des  figures  indestructibles. 
Pour  mieux  retrancher  Moïse  de  l'histoire,  que  ne  commencez^vous 
par  retrancher  le  peuple  hébreu  luinonème  1  ^  »  Que  de  questions  I 
et  comment  un  peu  de  scepticisme  ne  serait-il  pas  permis  à  Ten- 
droit  d'une  exégèse  plus  prompte  à  les  soulever  qu'habile  à  les  ré- 
soudre? Il  ne  s'ensuit  pas  que,  dans  le  camp  opposé,  on  soit  beau» 
Goup  plus  heureux.  Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  cet  état  de 
choses,  c'est  que  le  témoignage  des  textes  n'est  pas  à  l'abri  de  toute 
discussion.  Venons-en  au  Nouveau  Testament  et  à  ce  qui  touche  de 
pkis  près  au  chiîstianisme. 

loi  encore,  pour  citer  des  noms  propres,  on  n'a  que  l'embarras 
du  choix  :  avec  Strauss,  qui  s'est  un  des  premiers  distingué  dans 
cette  voie,  ou  trouve  aux  premiers  rangs  MM.  Reuss,  Larroque, 
Nicolas,  Kenan,  Peyrat,  etc.  Tous  traitent  le  même  sujet.  Sont-ils 
toujours  d'accord  entre  eux  et  avec  eux-mêmes?  Je  ne  dirai  pas 
qxiè  Stt^uss  se  contredit;  cependant,  de  l'aveu  de  H.  Vacherot,sa 
pensée  sur  l'essence  môme  du  christianisme  a  varié  de  l'ancienne  à 
la  nouvelle  Vie  de  Jésus.  Dans  la  première,  c'est  un  disciple  de 
Hegel  prétendant  expliquer  la  religion  chrétienne  par  la  dialectique 
tib  son  mattre,  bien  persuadé  que  les  dogmes  de  la  Trinité,  de  l'in* 
carnation,  de  la  Passion,  de  la  Rédemption  n'étaient  que  les  divers 
nhoments  de  cette  dialectique.  Un  tel  procédé  ne  devait  produire 
q[u*une  œuvre  de  parti  pris  et  faussée  dès  le  début  par  l'idée  qui 
l'inspirait.  J'avoue  n'avoir  jamais  compris  le  bruit  que  fit  cet  écrit  à 
son  apparition  ni  l'espèce  de  crainte  qu'il  inspirait  aux  défenseurs 
du  christianisme.  Dans  sa  nouvelle  Vie  de  Jésus^  lauteur  suit  une 
marclie  bien  différente;  il  s'attache  de  préférence  à  l'idée  morale^ 
&  la  consdence  humaine,  pure  et  parfaite,  qu'il  cherche  surtout 
dans  le  dogme  chrétien.  Ecoutons-le  parler  :  a  Ce  qui,  dans  le  cfaris«> 
tianisme,  est  indispensable  et  heureusement  aussi  immortel,  c'est 
l'idée  par  laquelle  il  a  élevé  l'humanité  à  la  fois  au-dessus  delà 
religion  matérielle  des  Grecs  et  de  la  religion  légale  des  Juifs;  c'est 
la  foi  que  le  monde  est  régi  par  une  puissance  spirituelle  et  morale^ 
«t  h  notion  du  vrai  culie  dû  par  les  hommes  à  cette  puissaBoe^ 
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culte  du  cœur  et  de  Fâme,  spirituel  et  moral  comme  elle.  II  est  vraî 
qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  considérer  cette  notion  comme 
un  produit  du  christianisme  que  l'histoire  nous  a  montré  jusqu'à 
présent;  car  elle  n'a  jamais  été  appliquée  dans  sa  pureté  absolue  : 
les  parties  même  les  plus  libres  de  la  chrétienté  sont  encore  atta- 
diées  à  un  certain  nombre  d'actes  extérieurs  qui  ne  valent  guères 
mieux  que  les  cérémonies  du  vieux  judaïsme,  et  qui  n'en  passent 

pas  moins  pour  essentiels  au  salut Ceux-là  seuls  comprennent 

le  christianisme  en  chrétiens  qui  le  saisissent  comme  l'initiation 
de  rhumanité  à  une  conscience  plus  intime  et  plus  complète  d'elle- 
même»  qui  reconnaissent  Jésus  pour  l'homme  en  qui  cette  con- 
sdence  a  surgi  d'abord  comme  la  loi  absolue  de  sa  nature  et  de  sa 
vie,  et  qui  s'efforcent  de  s'en  pénétrer  eux-mêmes  et  de  l'assimiler 
pour  idnsi  dire  à  leur  propre  sang.  Là  est  la  purification  et  le  salut '.d 
Ainsi  parle  le  docteur  Strauss,  mais  ce  mérite  d'une  morale  supé- 
rieure, qu'il  voit  dans  la  doctrine  évangélique.  M,  Salvador  le 
troave  tout  au  long  dans  la  loi  juive.  Il  nous  Tait  voir,  nous  dit 
M.  Vacherot ,  il  nous  fait  lire  dans  les  livres  juifs  toutes  les 
maximes  dont  se  compose  lé  Sermon  sur  la  montagne  et  jusqu'& 
la  prière  de  l'Oraison  dominicale.  Les  traits  les  plus  caractéristiques 
du  grand  tableau  de  la  Passion  elle-même,  il  les  retrouve  épars,  mais 
précis,  dans  les  récits  de  la  vieille  histoire  biblique.  Pourquoi  ne  pas 
ajouter  qu'ils  se  trouvent  encore  bien  plus  précis  dans  le  portrait 
que  trace  Platon  du  sage  méconnu,  torturé  et  mis  à  mort? 

Hais  puisque  nous  sommes  en  Judée,  n'en  sortons  pas  avant 
d'avoir  rappelé  une  petite  page  d'histoire  qui  ne  devrait  pas  être 
oubliée  de  ceux  qui  s'occupent  des  origines  du  christianisme.  Us 
n'ignorent  pas  ce  que  Josëphe,  Philon  et  Pline  ont  écrit  sur  les  essé- 
niens  ;  ceux-ci  comptaient  dans  leurs  rangs  les  thérapeutes,  dont 
les  pratiques  avaient  tant  de  ressemblance  avec  celles  du  christia- 
nisme que  Bernard  de  Mîontfaucon  n'a  pas  hésité  à  voir  en  eux  des 
chrétiens.  Ajoutons  de  suite  que,  selon  lui,  ces  thérapeutes  étaient 
postérieurs  à  la  venue  de  Jésus  ;  mais  de  la  polémique  qui  s'éleva 
à  ce  sujet  entre  lui  et  le  président  Bouhîer,  et  suivant  l'opinion  des 
érudits  tels  que  Scalîger,  Grotius,  Saumaise,  Basnage  et  beaucoup 
d'autres,  il  résulte  que  les  thérapeutes  étaient  Juifs  et  antérieurs 
à  Jésus.  Voici  une  des  raisons  sur  lesquelles  s'appuyait  le  savant 
bénédictin,  le  passage  est  trop  curieux  pour  n'être  pas  remarqué', 
c  On  ne  me  persuadera  jamais  que  les  thérapeutes  dont  parle  Phi- 
lon dans  son  livre  de  la  vie  contemplative  n'étaient  pas  des  chrôl- 
tiens.  Les  caractères  du  christianisme  y  sont  si  sensibles,  que  je  ne 

*Nouo9Ue  Tiè  deJititM,  Préfftce,  p.  xr. 
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comprends  pas  comment  on  peut  seulement  penser  à  les  attribuer  à 
d'autres.  Une  secte  répandue  dans  l'univers,  tant  parmi  les  Grecs 
que  parmi  les  barbares,  où  l'on  entrait  en  renonçant  à  son  père,  à 
sa  mère,  à  ses  frères,  sœurs,  parents,  biens  et  possessions  ;  où  il  y 
avait  plusieurs  ouvrages  composés  par  les  anciens  et  chefs  de  cette 
profession,  pour  servir  à  tous  les  autres  de  lois  et  de  préceptes;  où 
l'on  trouvait  des  prêtres,  des  diacres,  des  vierges,  des  monastères,  une 
table  sacrée  pour  célébrer  avec  du  pain  le  plus  saint  de  tous  les  mys* 
tères  ;  où  l'on  priait  Dieu  vers  le  soleil  levant  ;  tout  cela,  dis-je,  me 
fixe  invariablement  dans  le  parti  que  j'ai  pris.  Je  ne  vois  là  que  le 
christianisme.  »  {Réponse  au  président  Bouhier.)  Même  en  consi- 
dérant, ainsi  qu'il  l'aurait  dû,  la  table  sacrée  des  thérapeutes 
comme  un  emblème,  tous  les  rapprochements  qu'il  donne  rendent 
son  erreur  de  date  très  explicable.  On  peut  signaler  tant  d'analogies 
de  cette  nature  entre  l'éiat  religieux  de  la  Judée  et  le  christianisme 
naissant,  qu'il  serait  presque  inutile  d'en  aller  chercher  dans  la  ci- 
vilisation gréco-romaine.  On  y  va  cependant,  et,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  dans  cette  Bevue^  M.  Havet,  avec  l'érudition  et  le  talent 
qu'on  lui  connaît,  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les 
écoles  de  philosophib  de  la  Grèce,  y  compris  ce  que  Rome  a  laissé 
de  mieux,  puis  les  poètes  comiques,  dont  il  cite  quelques  sentences 
vraiment  belles  et  tout  évangéliques. 

Que  veut-on  prouver  en  cherchant  partout,  au  nord  et  au  midi  t 
Que  Ie|  christianisme  n'est  pas  le  premier  qui  ait  prononcé  des 
paroles  de  paix  et  d'amour,  qu'il  a  des  antécédents?  Oui,  sans 
doute,  il  en  a,  et  qui  remontent  loin  dans  l'humanité;  ils  sont  dans 
le  plus  profond  de  notre  nature,  et  il  se  rencontre  avec  eux  comme 
avec  les  plus  nobles  instincts  de  l'homme.  Cette  nature  il  ne  l'a  pas 
faite,  mais  avant  lui,  à  quel  état  de  développement  moral  était-elle 
arrivée  ?  Dans  un  champ  laissé  en  friche,  on  peut  voir  par  places 
quelques  indices  de  fécondité,  mais  le  travail  seul  de  la  charrue  et 
de  l'homme  peut  le  mettre  à  même  de  produire  avec  largesse  les 
fleurs  et  les  fruits  qu'il  recèle  en  germe.  Ainsi  de  l'humanité.  Avant 
le  christianisme,  elle  était  comme  un  terrain  sinon  entièrement  en  fri- 
che, du  moins  encore  bien  mal  cultivé;  les  doux  parfums  de  la  mo- 
rale ou  d'un  sentiment  religieux  plus  épuré  s'élevaient  quelquefois 
d'un  petit  coin  de  terre,  favorisé  par  une  source  cachée,  comme  d'une 
oasis  dans  le  désert.  Que  fit  le  christianisme?  Il  prit  en  main  la 
charrue,  labourant  partout  et  semant  le  bon  grain  pour  tous,  non 
pour  quelques  privilégiés  de  la  sagesse  antique,  mais  pour  les  petits 
comme  pour  les  grands.  Avec  lui  ce  n'est  plus  un  beau  précepte 
dans  un  livre  que  bien  peu  auront  en  leur  possession,  une  pensée 
généreuse  dans  une  lettre  à  un  ami  ou  à  un  disciple,  une  sentence 
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pleine  d'humanité  dans  une  comédie;  c'est  une  réforme  entière  et 
radicale,  un  enseignement  religieux  élevant  le  niveau  de  l'humanité. 
Ne  formons  pas  notre  jugement  sur  ce  qu'elle  était  avant  le  christia- 
nisme par  les  exceptions  qu'elle  nous  donne  à  admirer.  Peut-on  juger 
des  connaissances  scientifîques  de  tout  un  peuple  par  les  mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  7  Je  ne  veux  prendre  qu'un  exemple* 
celui  même  que  cite  M.  Havet  '  et  qu'il  considère  comme  un  progrès 
en  fût  de  morale,  parce  que  de  semblables  questions  sont  posées; 
on  aura  une  idée  de  ce  qu'était  la  conscience  humaine  chez  les 
meilleurs,  à  l'époque  de  Cicéron.  Il  nous  apprend  dans  ses  Offices 
que  le  philosophe  Hécaton,  auteur  lui-même  d'un  traité  ^^5  Devoirs^ 
se  posait  des  questions  telles  que  celle&ci  :  Est-il  d'un  honnête 
homme  de  ne  pas  nourrir  ses  esclaves  dans  un  temps  de  grande  di- 
sette 7  11  examine  le  pour  et  le  contre,  et  il  finit  par  décider  qu'il 
faut  régler  le  devoir  plutôt  selon  l'intérêt  que  selon  l'humanité.  Un 
vaisseau  est  en  péril;  il  faut  sacrifier  une  partie  de  la  cargaison: 
lequel  jeter  à  la  mer,  d'un  cheval  de  grand  prix,  ou  d'un  esclave  de 
peu  de  valeur  7  Ici,  ajoute  Cicéron,  l'intérêt  et  l'humanité  parlent 
diversement  Est-ce  le  christianisme  qui  aurait  répondu  comme 
Hécaton  et  comme  Cicéron  lui-même?  Remarquons  bien  que  ce 
dernier  passe  condamnation  sur  la  première  question,  et  ne  décide 
rien  entre  le  cheval  et  l'homme.  Mais  quoi  !  il  ne  s'agit  ici  que  d'es- 
claves  et  non  d'hommes  libres.  La  comédie  avait  déjà  répondu  par 
ces  paroles:  «Esclave  ou  non,  il  est  fait  delà  même  chair  »;  le 
fameux  vers  de  Térence  avait  déjà  été  applaudi  sur  le  théâtre;  mais 
on  y  chercherait  en  vain  ua  enseignement  sérieux  et  prémédité; 
ces  belles  sentences  n'étaient  que  des  éclairs,  des  rayons  fugitifs 
pendant  la  nuit:  ce  fut  le  christianisme  qui  donna  la  lumière. 

Ce  caractère  moralisateur  du  christianisme  offre  à  considérer  un 
point  de  vue  différent  de  celui  de  son  origine  prise  dans  le  sens  de 
l'orthodoxie;  et  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  sur  la  nature 
du  fondateur,  elle  ne  permet  pas  de  ne  voir  dans  la  doctrine  qu'une 
synthèse  formée  d'emprunts  faits  à  des  écoles  philosophiques  ou  à 
des  religions  antérieures.  Si  la  critique  n  a  pas  toujours  confondu 
ces  deux  aspects  divers,  il  est  certain  néanmoins  que  le  point  essen- 
tiel influe  beaucoup  sur  son  jugement  général,  et  qu'elle  ne 
cherche  avec  tant  d'ardeur  des  antécédents  au  christianisme  que 
pour  donner  plus  de  force  à  ses  attaques  contre  son  fondateur. 
C'est  au  point  qu'on  pourrait  dire,  en  rappelant  les  paroles  de 
M.  E.  Quinet  :  pour  mieux  supprimer  le  Christ,  que  ne  supprimez- 
vous  le  christianisme  7  C'est  qu'en  effet  les  deux  parties  du  débat 

*  Voyez  la  Jt0Oii#  ctmUmpwairM  du  31  août  1868. 
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sont  plus  étroitement  liées  qu'on  ne  paraît  le  croire  généralement  ^ 
et  c'est  pourquoi  la  question  d'origine  difine  est  la  question  brû- 
lante. C'est  à  son  sujet  surtout  que  les  textes  sont  mis  en  ayant  ; 
mais  ignore>t-on  ce  que  sait  en  faire  un  esprit  qui  veut  arriver  au 
but  qu'il  a  marqué  d'avance  7  On  peut  trouver  à  un  texte,  comme  à 
un  budget,  des  compléments,  des  suppléments  et  des  rectifications. 
Aujourd'hui,  c'est  dans  le  Nouveau  Testament  même  qu'on  va 
chercher  des  preuves  contre  la  divinité  de  Jésu&r;  autrefois,  on  vou- 
lait en  trouver  jusque  dans  l'Ancien  pour  démontrer  le  contraire, 
ainsi  que  le  fit  au  XVII*  siècle  un  certain  Rittangélius,  orientaliste 
allemand,  assez  estimé  de  son  temps.  Dans  un  écrit  intitulé  :  De 
veritate  Religionis  christianiœ^  il  allait  jusqu'il  prétendre  au  moyen 
de  nombreux  passages,  que  l'ancienne  Église  judaïque  avait  adini» 
comme  incontestable  le  mystère  de  la  Trinité  et  la  divinité  de  Jésus, 
Yoilà  ce  qu'il  lisait  dans  l'Ancien  Testament;  maintenant  on  lit  dans* 
le  Nouveau  que  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus  n'est  pas  contem- 
porain du  fils  de  Marie,  et  que  par  conséquent,  Jésus  n'est  pas  Dieu* 
Naturellement  on  en  appelle  aux  textes;  à  l'Evangile  de  saint  Jeani 
on  oppose  les  Synoptiques  et  on  affirme  que,  dans  saint  Mathieu, 
dans  saint  Marc  et  dans  saint  Luc,  Jésus  ne  prend  pas  même  le 
litre  de  Fils  de  Dieu.  Pour  quiconque  ne  s'en  tient  pas  à  une  simple 
assertion,  le  plus  court  est  de  consulter  les  trois  premiers  évangé- 
listes.  Or,  je  lis  dans  saint  Mathieu  (ch.  XI,  v.  27),  que  Jésus  ae* 
déclare  fils  de  Dieu  par  ces  mots  :  a  Toutes  choses  m'ont  été  don- 
nées par  mon  Père.  »  Je  lis  encore  chez  le  même  (ch.  XXVI,  v.  63) 
que  Jésus,  sommé  par  le  prince  des  prêtres  de  dire  s'il  est  le  fils  du 
Dieu  vivant,  il  répond  :  a  Vous  l'avez  dit.  «  Je  passe  à  saint  Mare 
(ch.  XIV,  V.  61)  et  je  trouve  à  la  même  question  cette  réponse  en- 
core plus  afiii*mative  :  «  Je  le  suis.  »  Enfin  j'ouvre  saint  Luc  et  je 
vois  encore  (ch.  XXII,  v.  70),  cette  même  réponse  :  «  Vous  le  dîtes» 
je  le  suis.  »  J'ai  cité  d'après  la  version  de  Lamennais.  Du  françds 
on  peut  aller  au  latin  et  du  latin  au  grec,  on  ne  trouvera  rien  qui  la 
contredise;  donc  voilà  des  textes.  Qu'on  se  demande  maintenant 
qui  mérite  le  plus  de  confiance,  ou  de  ces  derniers  ou  de  la  critique. 
Il  me  semble,  sauf  erreur,  que  jusqu'à  ce  qu'il  soit  démontré  que 
les  textes  des  Synoptiques  sont  controuvés  ou  falsifiés,  il  sera  mieux 
de  les  prendre  tels  qu'ils  sont  et  d'y  voir  ce  qui  s'y  trouve. 

Cependant  il  est  un  fait  sur  lequel  la  critique  aurait  le  droit  de 
s'arrêter.  Saint  Mathieu  fut  le  premier  à  écrire,  et  son  évangile  a 
pu  servir,  jusqu'à  un  certain  point,  db  modèle  pour  les  trois  autres. 
Celui  de  saint  Marc  en  est  un  abrégé  ;  celui  de  saint  Luc  ajoute 
quelques  détails  ;  saint  Jean  s'éloigne  le  plus  du  type  primitif,  mais 
on  sait  qu'il  écrivit  son  évangile  sur  la  fin  de  sa  vie  (il  mourut  k 
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94  ns) ,  après  son  retour  de  Patmos.  Or  odui  qui  avait  écrit  VApo-^ 
cafyjne  pouvait  bien ,  dans  ses  dernières  années ,  voir  les  faits 
dont  3  avait  été  témoin  dans  sa  Jeunesse  sous  un  jour  un  peu  mys- 
tique, en  ii»istant  avec  complaisance  sur  l'idée  de  Jésus  comme 
fils  de  Dieu.  Ce  n*est  pas  tout,  il  reste  un  fait  qui  peut  être  de 
quelqn'împortance  aux  yeux  de  la  critique.  Pour  être  entièrement 
édifié  sur  oe  que  saint  Mathieu  a  dit  ou  n'a  pas  dit  dans  son  évan- 
|[ile,  il  iaudrait  en  avoir  l'originaL  II  fut  écrit  en  syro^baldéen,  et 
perdu,  à  ce  qu'on  croit  dans  le  XI'  siècle.  On  n'en  a  que  des  tra- 
ductions, et,  sans  abuser  de  la  liberté  qu'on  prend  de  douter  un  peu 
«de  l'exactitude  des  traducteurs,  ne  peut-on  pas  se  demander  si  l'on 
o'aundt  pas  introduit  quelques  modifications  répondant  au  dogme, 
«qui  ne  fut  définitivement  arrêté  que  dans  la  première  période  du 
«ctuistianisme,  s'il  faut  en  croire  H.  Albert  Réville,  dans  son  Histoire 
dk  dagme  de  la  divinité  de  Jésus-^Christ^  période  qui  s'achève  au 
«cmnmeoDcement  du  moyen  âge  7  A  ceux  qui  trouveraient  que  c'est 
aller  un  peu  loin  en  fait  de  scepticisme,  je  répondrais  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  pose  ainsi  la  question  ;  c'est  un  homme  qu'on  ne  soup- 
çonnera pas  de  n'a:v<nr  pas  été  bon  catholique,  c'est  le  père  Tourne- 
mine,  jésuite,  avec  cette  différence  tou^ois  qu'il  est  beaucoup  plus 
liardi,  comme  on  va  le  voir.  Void  ce  qu'il  disait  en  chaire  dans  une 
mission  précliée  à  Gaen  en  1730.  «  Il  n'est  pas  évident  que  l'évan- 
gile soit  Écriture  sainte,  ni  que  ce  soit  le  même  Évangile  que  Jésus- 
Christ  a  enseigné  à  ses  apôtres  ;  cela  n'est  nullement  de  foi.  Qui 
nous  dit  que  l'Évangile  n'a  pas  été  corrompu,  qu'il  est  le  même  que 
Jèsi»-Cbfist  a  prêché,  et  qu'il  a  subsisté  pur  et  entier,  malgré 
toutes  les  révolutions  qui  sont  arrivées  7  Qui  pourra  prouver,  par 
«Kmple,  que  rÉvangUe  de  saint  Mathieu  est  véritablement  sainte 
écriture?  On  en  défie.  Il  faudrait  avoir  l'original  hébreu,  écrit  de  la 
main  de  cetapétre,  et  le  confronter  avec  la  version  ;  où  est  cet  ori- 
ginal tn  U  serait  inutile  de  rechercher  quel  était  le  fond  de  la  pen- 
sée do  père  Toomemine  en  prononçant  ces  paroles,  et  si,  pour 
imenx  faire  triompher  la  foi,  qui  consiste  à  croire  sans  voir,  il  ne 
-donnait  pas  trop  de  force  à  une  objection  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les 
andensjésuites  avaient  une  manière  à  eux  de  traiter  certains  sujets, 
«es  qui  leur  occasionna  plus  d'une  querelle.  Prenant  donc  cette  ob- 
jection telle  qu'elle  est  proposée,  sans  demander  pourquoi  elle  Ta 
été,  on  est  forcé  de  convenir  qu'elle  est  la  plus  forte  qu'on  puisse 
dir^^or  contre  les  évangiles;  elle  entre  dans  le  vif,  et  la  critique 
f  aujourd'hui  n'a  pas  lancé  de  trait  plus  aoéré,  mais  elle  aurait  tort 
de  s'en  prévaloir,  car  cette  fin  de  non-recevoir  s'adresse  à  elle  aussi 
bien  qu'à  ses  adversaires  :  si  ces  derniers  ne  peuvent  pas  répondve 
aaa«xigeBceB  de  l'objection,  die  ne  le  peut  pas  davantage,  et  ils 
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sont  aussi  fondés  à  maintenir  leur  sentiment  qu'elle  peut  l'être 
faire  prévaloir  le  sien.  On  remarquera  que  c'est  à  saint  Mathieu 
que  s'adresse  le  P.  Tournemine,  et  non  sans  motif,  car  c'était  le 
vrai  point  de  départ;  mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  l'absence  de  l'ori- 
ginal, la  signature  de  l'apôtre  ne  lui  suffit  pas,  la  critique  serait- 
elle  moins  exigeante?  Elle  n'en  a  pas  le  droit,  car,  dès  qu'on  écarte 
le  surnaturel  et  qu'on  ne  s'en  rapporte  qu'à  la  raison  et  à  la  logique, 
il  faut  être  logicien  jusqu'au  bout.  En  le  faisant,  elle  entraîne  l'or- 
thodoxie dans  sa  défsdte,  car  toutes  deux  sont  en  quelque  sorte  mises 
hors  de  cause,  faute  des  documents  nécessaires  pour  figurer  au  pro- 
cès. Toutefois  il  reste  à  la  critique  une  dernière  ressource.  11  est 
évident  que,  pour  elle,  le  Dieu  que  proclame  une  religion  positive 
quelconque  n'existe  pas,  Jéhovah  pas  plus  que  Jupiter,  le  Dieu  des 
chrétiens  pas  plus  qu'lsis  ou  Osiris  ;  son  Dieu,  quand  elle  en  admet 
un,  est  une  idée,  un  idéal,  une  conception  telle  quelle,  mais  nulle- 
ment une  réalité.  Gela  reconnu,  à  quoi  bon  tant  de  frais  d'érudition 
pour  démontrer  que  Jésus  n'est  pas  le  fils  de  Dieu  7  Si  Dieu  le  Père 
n'est  pas  Dieu ,  le  Fils  ne  peut  pas  être.  La  critique  n'a  donc 
qu'une  chose  à  faire,  et  sa  tâche  est  bien  simple,  c'est  de  prouver 
son  dire  à  l'égard  de  Dieu,  en  démontrant  qu'il  n'existe  pas  et  qu'il 
ne  peut  pas  exister  ;  cette  base  une  fois  enlevée  à  toute  croyance  en 
une  divinité  réelle,  le  christianisme,  en  ce  qui  le  concerne,  sera 
bien  forcé  de  convenir  que  Jésus  n'est  qu'un  homme. 

On  voit  par  le  peu  qui  précède  que  la  critique  religieuse,  surtout 
en  ce  qui  touche  à  l'origine  du  christianisme,  n'est  pas  aussi  avan- 
cée qu'elle  se  l'imagine.  Sur  le  terrain  des  textes,  elle  n'est  pas  tou- 
jours exempte  de  faiblesse,  et  il  y  a  des  difficultés  qui  lui  sont 
communes  avec  l'orthodoxie.  Celle-ci  d'ailleurs  ne  recule  pas 
devant  la  lutte  ;  elle  s'y  présente  au  contraire  vaillamment  et  en- 
seignes déployées,  a  Soutenir  que  la  critique  religieuse  poursuit 
sans  contradiction  le  cours  de  ses  études  et  de  ses  conquêtes  serait 
oublier  l'histoire  de  notre  temps.  La  théologie  chrétienne,  la  théolo- 
gie catholique  surtout,  a,  dès  le  début  de  ce  siècle,  relevé  le  défi 
porté  à  son  exégèse  un  peu  vieillie  au  nom  de  la  science  nouvelle. 
On  sait  avec  quelle  force,  quel  éclat,  quelle  supériorité  de  talent,  le 
drapeau  de  la  tradition,  qui  n'avait  guère  trouvé  au  dernier  siècle 
que  des  défenseurs  obscurs  et  impuissants,  a  été  maintenu  par  les 
premiers  écrivains  de  la  renaissance  religieuse,  les  Chateaubriand, 
les  Lamennais,  les  Bonald,  les  de  Maistre,  contre  les  sarcasmes  et 
la  vulgaire  logique  des  encyclopédistes.  La  lutte  a  été  continuée  de- 
puis avec  d'autres  noms  et  d'autres  armes.  La  critique  scientifique 
et  historique  a  rencontré  des  adversaires  d'un  esprit  moins  puis- 
sant, d'un  talent  moins  éclatant,  mais  d'une  émdition  plus  forte  et 
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plus  exacte,  en  ce  qui  touche  aux  textes  des  livres  bibliques  et  aux 
faits  de  l'histoire  religieuse.  Il  est  certain  que  l'esprit  historique  et 
critique,  qui  est  le  véritable  esprit  du  siècle,  a  gagné  toutes  les 
écoles,  les  écoles  de  la  tradition  comme  les  écoles  de  la  libre  pensée. 
Jamais  la  théologie,  même  la  théologie  catholique,  n'a  mieux  étu- 
dié, mieux  connu  les  textes,  mieux  appris  les  langues  qui  ont  servi 
d'organe  à  la  pensée  religieuse'.  »  Il  faut  distinguer  cependant 
parmi  les  défenseurs  de  l'orthodoxie  catholique  les  esprits  raison- 
nables et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  ceux  qui  comprennent  l'acUon  du 
temps,  la  marche  de  la  civilisation,  les  progrès  de  la  science,  qui 
sentent  en  un  mot  la  nécessité  de  faire  la  part  du  feu,  et  ceux  qm 
ne  veulent  rien  voir  ni  rien  entendre.  M.  de  Humboldt,  dans  son 
Cosmos  (t.  III.  p.  137)  rapporte,  au  sujet  de  l'aérolithe  de  Laigle, 
qu'un  vénérable  prince  de  l'Église  lui  affirmait  que  cette  pierre,  re- 
couverte d'une  croûte  vitrifiée,  n'était  pas  une  pierre,  mais  un  petit 
morceau  du  ciel  de*  cristal  qu'elle  avait  dû  briser  en  tombant  dessus. 
Voilà  leur  image;  à  leurs  yeux  l'esprit  humain  en  est  encore  au 
temps  où  l'on  croyait  au  ciel  de  cristal,  où  le  bras  séculier  venait 
achever  la  besogne  des  juges  spirituels  en  dressant  la  potence  et 
mettant  le  feu  aux  fagots.  Le  catholicisme  trouve  en  eux  des  défen- 
seurs plus  compromettants  qu'utiles.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pensent 
et  agissent  les  hommes  sensés  et  convaincus  qui  lui  sont  dévoués. 
Pour  eux  l'histoire  n'est  pas  une  lettre  morte,  et  ils  savent  que  si  les 
figes  se  succèdent  ils  ne  se  ressemblent  pas.  Le  père  de  Ravignan, 
le  père  Lacordaire  ont  parlé  devant  une  foule  pressée  et  attentive  ; 
le  père  Félix,  le  père  Hyacinthe  attirent  à  eux  un  auditoire  qui  n'est 
pas  moins  bien  composé  ni  moins  nombreux  ;  croit-on  que  si  Bour- 
daloue  montait  en  chaire  à  leur  place  pour  y  faire  entendre  les  ser- 
mons qui  attiraient  l'élite  de  la  société  du  grand  siècle,  il  verrait 
autour  de  lui  le  même  empressement  et  la  même  afiluence?  On  peut 
affirmer  le  contraire  sans  crainte  de  se  tromper,  parce  qu'il  ne 
serait  pas  dans  le  courant  des  idées  modernes,  parce  qu'il  ne  parlait 
pas  de  son  temps  le  langage  qu'il  faut  tenir  du  nôtre  pour  être 
écouté.  A  voir  le  catholicisme  aborder  dans  la  chaire  évangélique 
des  sujets  auxquels  Bossuet,  Bourdaloue,  Hassillon  même  étaient 
loin  de  songer,  on  serait  tenté  de  croire  que  la  majorité  des  catlio- 
liques  lui  font  des  conditions;  ces  questions  se  traitent  au  point  de 
vue  chrétien,  sans  doute,  mais  toujours  est-il  que  l'enseignement  de 
la  chaire  par  la  voix  de  ses  interprèles  les  plus  renommés  prend 
dans  l'art,  dans  l'économie,  dans  tous  les  éléments  constitutifs  de 
la  société,  une  place  qu'il  n'avait  pas  dans  le  passé.  £n  réalité,  ce 

*  La  Religion^  p.  188. 
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qui  lui  dicte  cette  conduite,  c*est  l'époque  où  nous  sommes,  c'est 
pour  lui  une  nécessité  en  même  temps  qu'un  droit,  et  il  ne  peut  en 
résulter  qu'un  bien  pour  tous,  même  pour  ceux  qui  vont  écouter 
moins  par  zèle  religieux  que  pour  le  plaisir  d'entendre  une  parole 
éloquente  et  d'applaudir  intérieurement  à  de  nobles  eiïorts.  C'est 
prés  de  ces  hommes  si  dévoués  à  la  mission  qu'ils  se  sont  imposée 
que  le  catholicisme  peut  encore  trouver  un  appui,  parce  que  c'est 
par  eux  qu'il  s'entend  le  mieux  avec  l'esprit  moderne. 

Qnuit  à  la  discussion  proprement  dite,  à  cette  partie  de  la  polé- 
mique qui  con^ste  à  répondre  à  des  textes  par  des  textes,  à  une  in- 
terprétation par  une  autre,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'orthodoxie 
catholique  n'arrive  pas  à  imposer  silence  à  ses  adversaires.  C'est  ici 
son  c6cé  faible  et  surtout  pour  un  motif  qui  ne  préoccupe  en  rien  la 
critique.  Celle-ci,  en  cas  de  défaite,  en  serait  pour  ses  frais  d'éni- 
dition,  et  la  déroute  des  textes  qu'elle  aurait  si  ingénieusement  ran- 
gés en  bataille;  aussi  marche-t-elle  sans  bésiter  et  sans  regarder 
derrière  elle  ;  pour  les  organes  du  catholicisme,  la  lutte  est  autre- 
ment délicate.  11  est  bien  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  en  mesure 
de  répondre^  mais  quand  ils  le  peuvent  sans  désavantage  ce  n'est 
qu'avec  regret  qu'ils  doivent  le  faire,  et  en  gémissant  de  se  voir  en- 
traînés sur  un  terrain  où  la  foi  est  en  jeu.  La  critique  s'appuie  sur 
l'érudition,  l'élaboration  des  textes,  et  sur  l'histoire  déroulant  de- 
vant elle  la  suite  des  idées,  leur  enchaînement  et  leur  développe- 
ment dans  l'esprit  humain  à  travers  les  siècles.  Le  catholicisme 
n'est  pas  sans  force  de  ce  côté.  «  11  est  certain,  nous  dit  M.  Vacher- 
rot,  que  l'esprit  historique  et  critique,  qui  est  le  véritable  esprit  du 
siècle,  a  gagné  toutes  les  écoles,  les  écoles  de  la  tradition  comme 
les  écoles  de  la  libre  pensée.  Jamais  la  théologie,  même  la  théologie 
catholique,  n'a  mieux  étudié,  mieux  connu  les  textes,  mieux  appris 
les  langues  qui  ont  servi  d'organe  à  la  pensée  religieuse.  »)  L'histoire 
elle-même  ne  lui  est  pas  aussi  contraire  que  se  l'imaginent  ses 
adveraaires.  L'histoire  ne  prétend  pas  que  la  doctrine  chrétienne 
existait  avant  le  christianisme.  Que  prouve  l'inventaire  minutieux 
de  toutes  ces  analogies  qu'il  présente  avec  le  passé,  d'une  pensée 
id,  d'une  autre  ailleurs,  d'un  texte  en  Orient,  d'un  autre  en  Occi- 
dent? Je  l'ai  dit  plus  haut,  le  fonds  commun  de  la  nature  humaine, 
rien  de  plus.  Le  vin  est  dans  le  cep  de  vigne,  mais  pour  l'en  faire 
sortir  il  y  a  des  conditions  ;  ainsi  de  la  morale  et  de  l'idée  reli- 
gieuse. L'histoire  dira  toujours  que  le  christianisme  n'a  inventé  xd 
Tune  ni  l'autre,  mais  elle  dira  ce  qu'il  a  fait  pour  leur  développe- 
ment et  leur  vulgarisation  ;  elle  ajoutera  encore  que,  dans  le  sens 
religieux,  il  doit  l'idée  d'un  dieu  unique,  créateur,  au  judaïsme,  et 
dans  le  sens  philosophique  au  platonisme  ;  mais  elle  n'ôtera  jamais 
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à  la  doctrine  du  Christ  soa  caractère  d'origÎDalité  et  d*indé- 
peodaDce.  Le  christianisme  a  son  côté  fort  comme  son  côté  faible*. 
maïs  fût-il  en  état  de  se  défendre  sur  tous  les  points,  que  le  fait 
d'nne  pareille  lutte  n'en  serait  pas  moins  de  la  plus  haute  gravité. 
La  question  du  christianisme  en  ce  qui  concerne  son  origine  divine 
ne  relève  pas  de  la  science;  elle  ne  relève  que  de  la  foi  ;  jamais  la 
première  ne  brillera  d'un  jour  assez  éclatant  pour  faire  disparaître 
la  seconde  comme  une  étoile  devant  le  soleil»  et  jamais  non  plus  la 
foi  ne  parviendra  à  désarmer  la  science.  Pourquoi  la  critique  atta^ 
qœ-l-elie  la  divinité  de  Jésus?  Parce  qu'elle  ne  croit  pas  au  témoin 
gnage  des  livres  qui  l'afSrment  ;  et  par  contre,  l'orthodoxie  pro*- 
clame  cette  divinité  parce  qu'elle  croit  à  ces  mêmes  témoignages. 
Une  solution  radicale  et  définitive  ne  serait  donc  possible  qu'à  la 
condition  que  ceux  qui  disent  non  aujourd'hui  diront  oui  demain^ 
ou  que  ceux  qui  croient  ne  croiront  plus.  C'est  l'œuvre  du  temps, 
dirart-on.  Le  temps  peut-il  faire  que  l'élément  religieux  cesse  de 
tenir  sa  place  dans  la  société  humaine  7  Qu'on  y  regarde  de  près, 
c'est  au  cœur  que  le  christianisme  est  frappé  ;  ce  n'est  pas  une  ré- 
forme que  cette  critique,  c'est  une  destruction,  ce  n'est  plus  la  bulle 
du  pape  qu'on  veut  brûler,  c'est  l'Evangile,  ce  n'est  pas  seulement 
le  Christ  dans  sa  nature  divine  qui  est  attaqué,  c'est  Dieu  ;  ce  n'est 
pas  une  religion  particulière,  c'est  la  religion  qui  est  mise  en  cause  ; 
U  critique,  alliée  à  un  courant  philosophique,  veut  tout  refaire  ou 
tout  anéantir. 

II 

La  guerre  que  fait  la  philosophie  au  christianisme  n'est  pas  un 
fait  nouveau,  mais  aujourd'hui  le  champ  du  débat  s'élargit  ;  ee  n'est 
pas  seulement  telle  ou  telle  Église  qui  s'y  trouve  engagée,  c'est  11» 
principe  de  toute  religion.  Cependant  quand  on  dit  la  philosophie* 
il  faut  s'entendre  :  elle  aussi  a  ses  divisions  et  ses  subdivisions  ;  en 
parlant  d*une  école  ou  d'un  système,  il  n'est  pas  toujours  vrai  qu'on 
doive  y  comprendre  la  philosophie  en  elle-niôme,.  et  ce  serait  une 
question  de  savoir  si  c'est  elle  ou  seulement  une  école  qui  se  montre 
ai  radicalement  hostile  à  la  religion.  Ainsi  au  XVIII*  siècle  c'était 
bien  le  matérialisme  de  d'Holbach,  de  Lamettrie,  d'Heivétius  et 
d'autres  qui  attaquait  le  catholicisme,  et  non  la  philosophie  domi?* 
nante  au  siècle  précédent;  indépendamment  des  principes,  on  y 
trouve  le  cachet  de  Tépoque,  et  comme  son  éruditions  elle  estdéela^ 
matoire  et  superficielle.  U  n'en  est  plus  de  même  à  l'heure  ac- 
tuelle ;  l'Allemagne  la  première  y  a  mis  bon  ordre,,  et  l'ennemi 
s'avance  armé  de  toutes  pièces;,  son  but  est  de^délrûiier  le  Dieu 
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pour  renverser  TauteL  Point  de  Dieu,  point  de  religion  ;  par  consë- 
quent)  tel  dieu,  telle  religion.  En  effet»  il  est  évident  que,  dans 
toute  religion,  l'idée  mère,  c'est  l'idée  que  les  hommes  se  font  de  la 
divinité.  Comment  admettre,  comme  paraît  le  croire  M.  Vacherot, 
qu'on  «  trouve  des  religions  d'où  l'idée  de  Dieu  semble  entière- 
ment absente?  »  Que  cette  idée  soit  enfouie  dans  le  plus  grossier 
fétichisme,  toujours  est- il  qu'une  pratique  religieuse  quelconque 
suppose  l'idée  d'une  puissance  objective  devant  laquelle  s'incline 
tout  être  humain.  Les  Romains,  que  cite  aussi  M.  Vacherot,  n'eu- 
rent pas  de  théologie  propre,  non  plus  que  de  philosophie,  mais  qui 
oserait  soutenir  que  leurs  pratiques  religieuses  n'étaient  basées  sur 
aucune  croyance  en  la  divinité,  et  que  le  temple  de  Jupiter  Stator 
ne  f&t  que  le  commencement  d'un  mensonge  hypocrite  qui  dura 
aussi  longtemps  que  l'ancienne  Rome  7  Celle-ci  fit  avec  le  ciel  ce 
qu'elle  faisait  sur  la  terre,  elle  prit  les  dieux  avec  les  villes  et  les 
royaumes,  en  les  invitant  à  s'asseoir  à  sa  table  et  à  partager  sa 
proie  : 

Irruimus  ferro,  et  dîTOS  ipsumciae  vocamos 
In  pariem  praedamque  Jovem. 

Donc  ridée  de  la  divinité  est  partout,  dans  toute  société  qui  a  un 
commencement  d'organisation,  mais  l'accord  ne  va  pas  plus  loin, 
et  dès  qu'il  s'agit  de  la  forme  que  prend  cette  divinité  dans  l'ima- 
gination  des  peuples,  l'opposition  commence  et  bientôt  s'envenime. 
Si  tous  les  peuples,  à  toutes  les  époques  de  l'humanité,  avaient 
conçu  la  même  idée  de  Dieu  ;  s'il  y  avait  eu  chez  tous  identité  dans 
le  cœur  et  dans  l'intelligence  ;  si  le  mobile  qui  avait  éveillé  le  senti- 
ment religieux  chez  les  uns  eût  été  le  même  chez  les  autres,  s'il 
l'avait  sollicité,  appelé  au  jour  de  la  même  manière,  dans  des  cir- 
constances semblables  et  dans  un  milieu  identique,  il  n'y  aurait 
qu'une  seule  idée  de  Dieu  et,  par  suite,  qu'une  seule  religion.  C'est 
par  là  surtout  qu'il  serait  possible  d'arriver  «  à  l'universalité  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre,  »  selon  la  pensée  de  Kant.  C'est  l'idéal 
de  ceux  qui,  à  son  exemple,  en  appellent  à  la  raison  pure,  comme 
ce  fut  l'idéal  du  christianisme  :  ils  ne  réussiront  pas  plus  que  lui. 
Entre  eux  la  lutte  est  engagée,  et  la  critique  philososopbique  pro- 
fite de  cette  diversité  dans  la  foi  religieuse  pour  attaquer  toutes  les 
religions  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  égale  au  christianisme,  et  pour  le 
saper  avec  plus  de  chance  de  succès,  elle  le  frappe  à  la  base,  en 
allant  droit  à  l'idée  qu'il  donne  de  Dieu.  Elle  parle  comme  si  elle 
avait  en  vue  le  spiritualisme  de  Platon  ou  de  Descartes,  niant  le 
Dieu  personnel  qu'ils  proclament,  et  n'en  voulant  pas  plus  en  phi- 
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losophie  qu'en  religion.  C'est  logique»  supprimer  le  principe  c'est 
supprimer  la  conséquence  :  tel  dieu,  telle  religion  ;  point  de  dieu, 
point  de  religion.  L'histoire  est  là  pour  le  prouver,  et  M.  de  Bunsen, 
dans  son  livre  Dieu  dans  Chistoire^  aurait  dû  donner  à  ce  fait  l'im- 
portance qu'il  mérite. 

Remontons  un  peu  au  delà  de  notre  époque.  Hegel  dit  quelque 
part  que,  pour  le  comprendre,  il  faut  avoir  passé  par  Spinoza,  je 
peux  donc  prendre  l'auteur  de  Y  Ethique  comme  preuve  de  ce  que 
j'avance.  Spinoza  est  en  quelque  sorte  le  père  du  panthéisme  mo- 
derne ;  s'il  avait  cru  au  Dieu  de  ses  pères,  aurait-il  usé  toutes  les 
ressources  de  sa  forte  intelligence  à  établir  un  tel  système  sur  des 
bases  qu'il  croyait  inébranlables?  Il  aurait  fait  tout  le  contraire, 
mais  déjà  il  s*y  était  préparé  en  dégageant  son  esprit  des  croyances 
qui  auraient  pu  le  gêner.  Il  avait  écrit  et  publié  son  Traité  théolo- 
gico-poliiique^  dans  lequel  il  commence,  de  main  de  mattre,  la  be- 
sogne de  la  critique  actuelle.  Dans  son  interprétation  des  Ecritures 
juives,  il  rejette  les  miraches  et  le  surnaturel,  les  textes  prophéti- 
ques n'ont  aucune  autorité,  et  les  religions  ne  sont  que  des  produits 
de  l'esprit  humain.  Il  va  si  loin,  que  le  ministre  Colerus  s'écrie  in- 
digné :  a  Si  cela  était,  bon  Dieu,  où  en  serions-nous  7  C'est  alors 
qu'on  pourrait  dire  que  la  Sainte  Bible  n'est  qu'un  nez  de  cire 
qu'on  tourne  et  forme  comme  on  veut;  un  vrai  bonnet  de  fou  qu'on 
ajuste  et  tourne  à  sa  fantaisie,  en  cent  manières  différentes,  après 
s'en  être  coiffé.  »  On  voit  que  le  bon  Colerus  savait  ce  qu'on  pou- 
vait faire  d'un  texte.  Le  Traité  théologico-politique  avait  précédé 
ï Ethique^  qui  ne  parut  que  l'année  de  la  mort  de  Spinoza,  mais  le 
principe  était  arrêté  dans  son  esprit  depuis  longtemps;  c'est  à  lui 
qu'il  obéissait  en  faisant  le  procès  à  des  croyances  qui  lui  étaient 
opposées.  Concluons  donc  que,  pour  s'entendre  sur  la  religion,  il 
faut  s'entendre  sur  l'idée  de  Dieu,  et  c'est  bien  en  cela  que  consiste 
le  péril  :  «  Noua  n'avons  point  ici,  dit  M.  Vacberot,  à  juger  les  con- 
clusions de  ces  écoles  de  science  religieuse  dont  aucun  siècle  avant 
le  nôtre  n'avait  offert  le  type  ;  nous  nous  bornons  à  constater  qu'elles 
créent  une  situation  nouvelle  et  sans  analogie  avec  le  passé  à  la 
théologie  orthodoxe,  qui  a  la  mission  de  maintenir  intacte  et  de  dé- 
fendre la  foi  des  croyants  contre  cet  ennemi  d'une  espèce  toute 
particulière.  Ici,  la  situation  est  plus  grave  qu'elle  n'a  jamais  été 
pour  elle,  parce  qu'au  lieu  de  trouver  devant  soi  une  doctrine  reli- 
gieuse opposé  à  la  sienne,  elle  trouve  une  polémique  qui  aboutit  à 
l'abolition  de  toute  religion  et  des  résultats  scientifiques  auxquels 
elle  n'a  rien  àopposer.  Ce  n'est  plus  une  simple  explication  du  chris- 
tianisme faite  dans  un  intérêt  d'école  ou  de  secte,  c'est  la  philoso- 
phie des  religions  elle-même,  qui,  des  études  religieuses  spéciales. 
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remonte  auK  principes  de  toute  institution  de  ce  genre,  et  aspire  à 
dominer  toute  controverse  par  la  hauteur  et  Timpartialité  d'une 
science  vraiment  désintéressée '•»  Pour  être  plus  complètement 
dans  le  vrai,  il  faut  dire  que  la  philosophie  de  l'histoire  embrasse 
tout  dans  sa  critique,  et  qu'elle  pose  en  effet  avec  impartialité  cette 
question  kla  Religion  et  à  son  principe  :  Être  ou  ne  pas  être.  Cette 
critique  croit  que  l'heure  est  venue  pour  elle  d'affirmer  à  son  tour  et 
de  donner  ses  hypothèses  ou  ses  conceptions  comme  étant  l'exprès^ 
sion  de  la  vérité.  Elle  peut  se  tromper..  Quand  M.  Renan  nous  dit  : 
«  Ne  pensez'vous  pas  que  la  molécule  pounait  bien  être,  comme 
toute cliose,  le  fruit  du  temps?  qu'elle  est  le  résultat  d'un  phéno^» 
mène  très  prolongé,  d'une  agglutination  continuée  pendant  des 
milliards  et  des  milliards  de  siècles  ?»  on  peut  demander  à  H.  Re- 
nan ce  qu'il  en  pense  lui-même.  11  dit  encore  :  a  Quand  lachimie, 
au  lieu  de  quatre-vings  ans  de  progrès,  en  aura  cent  millions,  qui 
sait  si  l'homme,  ou  tout  autre  être  intelligent,  n'arrivera  pas  à  con*- 
naître  le  dernier  mot  de  la  matière,  la  loi  de  la  vie... 7  Qui  sait,  en 
un  mot,  si  la  science  infinie  n'amènera  pas  le  pouvoir  infini?  »  Qui 
sait  cela  en  effet?  Personne,  et  s'il  faut  que  cela  soit  pour  que  «  Dieu 
soit  complet  »  Dieu  ne  le  sera  pas  de  sntôt.  Quiconque  veut  détruire 
une  doctrine  philosophique  ou  une  religion,  ce  qui  est  plus  sérieux» 
doit  avoir  à  son  service  quelque  chose  de  mieux  qu'un  point  d'inter^ 
rogation,  mais..« 

La  criUque  est  aisée  et  Tart  est  dUflcila 

On  trouve  ailleurs  un  dogmatisme  qui  sait  mieux  ce  qu'il  veut  et 
qui  n'hésite  pas  à  le  dire,  témoin  le  passage  suivant  de  M.  Vacherot» 
où  il  expose  sa  pensée  tout  entière  avec  ce  calme  et  cette  sincérité 
parfaite  qui  font  aimer  Thomme  en  dépit  des  réserves  qu'on  peut 
avoir  à  faire  touchant  le  philosophe.  <c  Je  n'ai  jamais  été  panthéiste, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  selon  la  doctrine  qui  fait  du 
monde  réel  l'exacte  et  parfaite  représentation  du  monde  idéal  et 
et  divin.  Comme  le  mot  Dieu  est,  dans  toutes  les  langues,  synonyme 
de  perfection,  je  n'ai  jamais  songé  à  le  confondre  ni  avec  la  nature 
ni  avec  l'humanité,  qui  ne  le  représentent  que  fort  imparfaitement 
Dieu  est  pour  moi  l'idéal  suprême  vers  lequel  gravitent  la  nature  et 
Thumanité  ;  il  n'a  pas  d'autre  ciel  que  la  pensée  ;  et  la  théologie  qui 
a  pour  objet  cet  être  parfait  est  une  spéculation  abstraite  et  idéale 
comme  la  géométrie.  Mais  si  l'Etre  parfait  est  l'idéal,  l'Etre  infini 
est  la  réalité.  Si  l'unité  substantielle  de  l'Infini  et  du  Fini^  de  l'Uni- 
versel et  de  l'Individuel,  constitue  le  panthéisme,  je  suis  panthéiste 
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depub  longtemps,  €t  je  crains  de  vivre  et  de  mourir  dans  une  pensée 
qui  est  une  aspiration  invincible  de  mon  esprit.  Je  suis,  à  un  degré 
fort  humble,  de  cette  famille  d'intelligences  qui  voient  toute  la  vé- 
rité métaphysique  dans  un  tel  rapport  des  deux  termes,  que  la  rai- 
son ne  peut  pas  plus  les  séparer  que  les  confondre.  Et,  par  paren- 
thèse, si  quelques-unes  d'entre  elles,  comme  Malebranche,  Spinoza 
ou  Schelling,  ont  paru  perdre,  dans  cette  forte  intuition,  le  senti- 
ment des  réalités  individuelles  et  des  personnalités  libres  et  respon- 
sables, j*avoDe  que  ma  vision  des  choses  et  des  personnes  dans 
l'universelle  et  infinie  Unité  ne  m'a  jamais  laissé  un  moment  de 
doute  et  d'inquiétude  sur  l'autonomie  de  mes  mouvements  et  la 
liberté  de  mes  actes.  €'est  cette  pensée  qui  m'a  réconcilié  avec  le 
symbolisme  religieux,  avant  même  que  je  me  visse  soutenu  dans 
cette  voie  par  l'autorité  des  Kreutzer,  des  Schelling,  des  Hegel, 
des  Cousin,  de  tous  les  maîtres  de  la  philosophie  nouvelle.  Pour  la 
]ffemière  fois,  j'ai  compris  que  ce  symbolisme  n'était  point  un  vain 
jeu  de  l'imagination,  et  qu'il  avait  un  fond  de  vérité  caché  sous  les 
formes  arbitraires  qui  prétendent  le  contenir  exclusivement.  C'est 
avec  cet  esprit  que  j'ai  exposé,  jugé,  admiré  la  théologie  chrétienne, 
dans  mon  Histoire  critique  de  C Ecole  (C Alexandrie^.  » 

A  la  première  impression,  on  est  tenté  d'applaudir  à  cette  forte  et 
grandiose  doctrine,  mais  les  scrnpules  accourent  de  plus  d'un  côté. 
Je  laisse  à  part  ce  que  peut  dire  en  sa  faveur  la  doctrine  d'un  Dieu 
personnel  tel  que  l'entend  le  spiritualisme  ou  le  déisme,  et,  accep- 
tant l'idéalisme  de  M.  Vacherot,  je  vois  qu'en  théorie  rien  ne  paraît 
plus  simple  et  plus  vrai,  mais  dans  la  pratique  il  n'en  est  plus  de 
même  :  la  réalité  ne  s'accorde  plus  avec  l'abstraction.  Cet  idéal  n'est 
qu'une  conception  abstraite,  et  dès  lors  il  est  le  produit  de  l'imagi- 
nation, d'un  sentiment,  de  l'intelligence  de  chacun  ;  l'homme  ne 
devient  pas  Dieu,  comme  chez  H.  Renan,  par  exemple,  mais  il  en 
est  le  créateur  et  le  père,  chacun  a  le  sien,  et  cela  est  forcé,  parce 
que,  tant  que  l'homme  sera  homme,  il  mettra  du  sien  dans  toutes  ses 
conceptions  ;  pour  qu'il  s'élève  an  procédé  d'une  intelligence  supé- 
rieure à  la  sienne,  il  faut  qu'il  dépouille  sa  nature  pour  en  prendre 
une  autre.  Est-ce  sur  la  terre  que  cette  métamorphose  est  possible? 
Compter  sur  un  tel  progrès  serait  plus  que  chimérique,  et  dès  lors 
me  nouvelle  question  se  présente,  celle  de  la  destinée  de  l'homme; 
ttais  laissons-la  de  côté  pour  le  moment,  et  voyons  comment  l'his- 
toire répond  à  M.  Vacherot.  D'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  reli- 
gieuse de  l'humanité,  il  résulte  que  l'idéal  divin  des  religions  de  la 
Baute-Asie  n'étcdt  pas  le  même  que  celui  de  la  Perse,  de  l'Egypte, 
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de  BabyloDe  et  de  la  Phénicie.  Celles-ci  n'étaient  pas  d* accord  avec 
les  Juifs»  et  il  y  avait  une  grande  diQéreuce  entre  le  Dieu  de  l'arche 
sainte  et  le  Jupiter  d'Olympie  ou  la  Minerve  du  Partbénon.  De  nos 
jours,  faut-il  comparer  entre  eux  le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  le 
catholicisme,  pour  n'en  pas  cilerd' autres?  Que  serait-ce  si  des  peu- 
ples on  descendait  aux  individus?  Quelques  noms  seulement  :  L'i- 
déal de  M.  Renan  n'est  pas  celui  de  Feuerbach  ou  de  M.  Pierre  Le- 
roux; M.  Vacherotne  voudrait  pas  de  celui  de  saint  Thomas  ou 
de  BossueL  En  considérant  la  vie  dans  la  pratique  et  dans  les  faits» 
et  non  plus  dans  la  spéculation  pure,  on  cherche  une  règle  de  con- 
duite, étoile  unique  et  divine  qui  puisse  guider  les  hommes,  mais 
on  en  trouve  autant  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel,  parce  que  chacun  a 
son  idéal  i  Socrate  a  raison  contre  Anitus,  et  Anitus  n'a  pas  tort 
contre  Socrate.  Est-ce  le  moyen  d'arriver  à  l'universalité  du  règne 
de  Dieu  sur  la  terre,  dont  parle  Kant?  Il  faudrait  pour  cela  une  no- 
tion unique  et  universelle  de  Dieu,  tandis  que  nous  sommes  en 
danger  de  tomber,  dans  un  nouveau  polythéisme,  car  l'idéal  étant 
le  dieu,  et  chacun  pouvant  avoir  sun  idéal,  chacun  aura  son  dieu. 
Quel  sera  celui,  ou  plutôt  quels  seront  ceux  du  plus  grand  nombre, 
de  l'immense  majorité  de  la  famille  humaine,  de  ces  âmes  qui  ne 
peuvent  pass  élever  comme  les  penseurs  d'élite  àlasublime  concep- 
tion du  parfait?  Dira- t-on  :  tant  pis  pour  le  populaire,  de  minimis 
non  curât  prœtor.  Ce  ne  serait  pas  du  moins  M.  Vacherot  qui  tien- 
drait un  langage  si  peu  digne  d'un  philosophe,  lui  qui  termine  son 
livre  par  ces  mots  : 

Homo  sum,  ot  mcl  nihil  ab  homine  alienum  puto. 

Tout  homme  est  un  être  pensant.  Qui  aura  l'audace  de  limiter 
l'essor  que  peut  prendre  la  pensée  du  plus  humble  fils  d'Adam  af- 
franchie, par  l'éducation,  de  ses  servitudes  naturelles  et  tradition- 
nelles? (c  Oui,  avec  le  temps,  mais  les  philosophes  et  les  savants 
»  seront  toujours  et  partout  en  minorité  ;  cela  est  certain.  • 

M.  Vacherot,  comme  on  voit,  ne  se  fait  pas  illusion,  mais  le  reste, 
qu'en  fait-on  ?  Et  ce  reste  est  l'immense  majorité  de  la  race  hu- 
maine. Quelle  est  la  part  des  générations  mortes  depuis  que  l'huma- 
nité est  sur  pied  ?  Que  ferez-vous  de  celles  qui,  à  leur  tour,  auront 
travaillé  à  l'avènement  de  l'émancipation  définitive  et  universelle? 
La  religion  répond  à  ces  questions;  elle  prend  soin  des  petits  et  des 
faibles.  Dans  les  nouvelles  doctrines  philosophiques,  heureux  les 
derniers  venus,  les  autres  auront  préparé  pour  eux  la  toison  et  le 
miel,  et  le  sic  vos  non  vobis^  qui  n'est  pas  précisément  la  formule 


DE   LA   POLÉMIQUE   BELIGIEVSE   AU  XIX*  SIÈCLE.  25 

derëqiiité,  aura  une  large  application.  Ef^t-ce  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre les  droits  et  Tëgalité  de  tous  les  hommes  devant  l'idée  de 
Dieu  7  Autre  scrupule.  Où  doit  fleurir  cet  ftge  d'or  de  la  science, 
dans  lequel  la  pensée  du  plus  humble  fils  d'Adam  prendra  son 
essor?  Est-ce  sur  la  terre  Y  Si  on  compte  avec  M.  Renan  par  mil- 
lions et  par  milliards  d'années,  qui  nous  dit  que  notre  globe  sera 
assez  longtemps  propre  à  porter  des  habitants  comme  aujourd'hui, 
qu'il  n'éprouvera  pas  de  ces  cataclysmes  qui  forcent  une  grande 
partie  des  humains  survivant  à  recommencer  la  civilisation  et  la 
science  ?  Les  volcans  et  les  tremblements  de  terre  ont  déjà  fait  bien 
des  trouées,  les  mers  submergé  bien  des  régions;  le  feu  et  l'eau  ont 
passé  partout  sur  l'écorce  du  globe,  et  personne  ne  sait  ce  qu'ils  lui 
réservent  dans  l'avenir.  Et  les  passions  humaines,  ces  autres  vol- 
cans plus  destructeurs  que  les  premiers,  n'en  faut-il   pas  tenir 
compte  ?  Ce  n'est  donc  pas  sans  conditions  que  la  science  peut  ap- 
procher asseï  de  l'idéal  pour  que  «  l'être  en  possession  d'une  telle 
science  soit  vraiment  maître  de  l'univers.  »  Si  cependant  il  en  était 
autrement  pour  notre  globe,  qu'il  fut  doué  d'une  durée  indéfinie,  et 
dans  des  conditions  telles  que  l'humanité  pût  s'y  perfectionner  à 
loisir  et  atteindre  la  dernière  limite  du  progrès,  qu'arriverait-il? 
M.  Pierre  Leroux  serait  satisfait  et  la  métempsycose,  comme  il  l'en- 
tend, pourrait  se  donner  carrière,  à  la  condition  que  la  critique 
voudrait  bien  croire  à  quelque  chose  d'immortel  dans  l'homme; 
alors  il  faudrait  regarder  notre  globe  comme  le  favori  des  cieux, 
comme  le  monde  par  excellence,  et  le  point  de  l'immensité  où  la  vé- 
rité se  dévoile  et  se  montre  dans  tout  son  éclat.  Ne  serait-ce  pas  un 
peu  le  flatter,  lui  si  chétif  et  qui  occupe  une  place  si  minime  dans 
notre  système  planétaire,  lequel  n'est  lui-même  qu'un  petit  village, 
si  on  peut  ainsi  parler,  dans  l'immense  empire  des  cieux  ?  Si  la 
partie  intelligente  de  l'homme  est  destinée  à  s'approcher  plus  près 
du  parfait  idéal  ou  peraonnifîé,  ce  n'est  pas  en  ce   monde;  ni  la 
scène,  ni  le  personnage  tel  qu'il  s'y  montre  ne  sont  dignes  d'une 
telle  fin.  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  l'avenir  de  l'homme  dépouillé 
de  son  enveloppe  ?  L'idéal  dans  le  beau,  dans  le  vrai,  dans  le  saint, 
l'idéal  dans  tout  ce  qui  élève  l'âme  en  échaufiant  le  cœur,  voilà  ce 
que  l'homme  pressent,  ce  vers  quoi  il  tourne  continuellement  ses 
regards.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'imagination  qui  est  en  jeu,  sa 
puissance  au  contraire  diminue  à  mesure  que  les  limites  reculent  ; 
elle  cesse  où  les  formes  disparaissent  dans  le  champ  de  l'infini.  C'est 
le  sens  du  parfait,  c'est  la  raison  qui  entrevoit  la  lumière  divine  et 
qui  voudrait  la  recueillir  à  son  foyer.  Dans  son  impuissance,  est-elle 
en  droit  d'en  nier  la  réalité  et  de  ne  voir  qu'un  produit  de  l'esprit 
humain  dans  ce  qui  est  si  fort  au-dessus  de  l'homme,  comme  si 
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l'aigle  arrêté  dans  son  vol  par  sa  faiblesse  avait  le  droit  de  nier  auh 
dessus  de  lui  un  espace  dans  lequel  il  ne  peut  s'élever?  M.  Vacberol 
a  trouvé  d'excellentes  raisons,  par  la  méthode  psychologique,  pour 
montrer  que  si  les  religions  sont  des  phénomènes  de  l'esprit  bumaia 
qui  ont  leur  manifestation  et  leur  épajiouissement  daxis  l'histoire^ 
leur  racine  est  ailleurs,  dans  la  conscience  de  l'homme;  pourquoi 
serait- il  impossible  d'en,  trouver  également  pour  justifier  la  croyance 
en  un  Dieu  réel  et  non  pas  abstrait  et  de  fantaisie  7  User  résolument 
d'un  dogmatisme  sans  appel  pour  le  oui  ou  pom:  le  non  est  peut- 
être  un  peu  téméraire  en  pareille  matière;  c'est  parce  que  le  juge^ 
ment  est  dîfficUeà  rendie  que  le  procès  traîne  en  longueur,  et  peut- 
être  k  doute  suspensif  lui  serait-il  encore  d'une  applicaUoD 
utile. 

lUais  n'allons  pas  plus  loia  sur  ce  terrain»  Qu'il  suffise  de  consta* 
ter  qju'en  philosophie  comme  en  religion,  il  est  impossible  de  parler 
de  Dieu  sans  parler  de  l'homme,  ni  de  celui-ci  sans  se  préoccuper 
aussitût  de  sa  destinée^  et  par  conséquent  sans  descendre  à  l'examen 
de  sa  sature*.  At-il  une  âme  immortelle  ou  meurt-il  tout  entier? 
Avec  certaines  doctrines  de  la  critique  religieuse  et  philosophique, 
on  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Ainsi  le  positivisme  prétend  écarter  ces 
grands  problèmes  ;  il  se  trompe;,  car  il  y  revient  malgré  lui,  mais  od 
lui  sait  gré  de  l'intenUon  et  on  passe  outre.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  avec  ces  panthéistes  d'allure  franche,  qui  absorbent  l'indi* 
vidu  dans  l'universel,  comme  une  goutte  d'eau  dans  la  mer;  mais  il 
en  est  d'autres  avec  lesquels  il  est  plus  difficile  de  s'entendre. 
Faut-il  ne  voir  dans  l'humanité  qii'un  sorte  de  panthéisme  humain 
dont  chaque  individu  ne  serait  qu'un  mode  ou  une  parole,  comme 
semblent  Le  donner  à  croire  ces  critiques  et  ces  philosophes  qui  ne 
parlent  que  de  l'humanité^  de  l'homme  devenu  Dieu  et  eu  posses- 
sion de  tous  les  secrets  de  la  science,  langage  obscur,  qui  pourrait 
bien  être  le  reflet  d'une  pensée  qui  ne  l'est  pas  moins?  Ils  donnent 
à  croire  en  elTet  qu'ils  n'ont  rien  de  bien  airêté  dans  l'esprit  et 
qu'ils  se  contentent  de  mots  faute  de  mieux*  Ce  procédé  n'est  pas 
très  philosophique;  en  revanche,  il  a  deux  inconvénients  gravea  ;  il 
écarte  les  esprits  qui  seraient  disposés  à  entrer  dans  cette  voie,  mab 
qui  aiment  de  savoir  ce  qu'ils  font»  de  voir  où  ils  vont,  et  qui  ae 
retirent  faute  d'une  lumière  suffisante.  Le  second  inconvénient  est 
que  ceux  qui  veulent  soumettre  ces  doctrines  à  un  examen  sérieux 
ne  savent  par  où  les  prendre;  ils  ont  devant  eux  comme  une  fumée 
qui  iuconmiode  la  vue  et  dont  on  ne  peut  pas  se  débarrasser,  parce 
qu  elle  vient  d'un  vice  de  construction  dans  la  machine.  Puisqu'on 
parle  au  nom  de  la  science  et  des  merveilles  qu'elle  doit  révéler  ou 
produire,  il  est  bon  de  se  demander  comment  elle  est  possible»  et  ai 
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ta  carrièHB  de  cbacun  de  nous  finissant  ici-^bas,  l'avénemeut  de  cette 
grande  ère  ne  serait  pas  fort  compromis.  Pourquoi  le  serait-il  ?  Tbu^ 
inanité  n'est-^lle  pas  comme  Jun  seul  homme  qui  apprend  toujours, 
el  voiidrait*on  nier  celte  vérité  ?  Vérité,  en  effet,  que  les  plus  grands 
esprits  de  tous  les  temps  oot  bien  comprise. 


.  Linquunt  cursorcs  lampada  vitœ. 


Dans  les  temps  modernes.  Bacon,  Pascal  et  d'autres  ont  pensé 
de  même;  mab  quelle  était  la  croyance  de  ces  derniers  touchant 
l'àme  et  sa  destinée  ?  Quel  était  à  leurs  yeux  le  but  de  la  science  ? 
£taitrce  l'utile  seulement,  ou  le  vrai  pour  lui-même,  le  vrai  forti* 
fiant  l'âme,  l'épurant  et  lui  donnant  des  ailes?  Le  cbercbaientHis 
avec  le  désintéressement  que  réclame  Aiistote,  ou  bien  faisaient-ils 
uniquement  de  la  science  l'instrument  immédiat  d'un  intérêt  per^ 
sonnel  et  du  lucre,  en  un  mot,  la  servante  de  l'industrie?  Disaient* 
ils,  comme  aujourd'hui  le  positivisme  :  améliorons  de  plus  en  plus 
la  vie  humaine,  exploitons  notre  globe.  Us  comprenaient  la  science 
d'une  façon  différente;  ils  voyaient  en  elle  le  chemin  qui  conduit 
au  vrai,  et  pour  eux  le  vrai,  c'était  Dieu,  c'était  pur  la  science  autant 
que  par  l'adoration  qu'ils  s'élevaient  vers  lui,  ou  plutôt,  dans  leur 
pensée,  qu'ils  se  préparaient  à  cette  autre  vie  qui  devait  les  en  rap* 
procher*  Auraient-ils  agi  de  même  s'ils  avaient  compris  autrement 
l'existence  humaine?  11  y  a  des  exceptions  à  tout  :  admettons  que, 
de  nos  jours,  il  se  trouve  des  Pascal,  des  Newton,  des  Descartes, 
des  Leibnitx  qui  préfèrent  les  joies  que  donne  la  science  aux  jouis- 
fiances  beaucoup  moins  nobles  de  la  vie  matérielle  ;  admettons  que 
de  tOQi  temps  on  verra  de  ces  glorieuses  exceptions  ;  pouiTait^-ony 
comprendre  ces  nombreux  adeptes  de  la  science  qui,  sans  être  con- 
fondus  avec  la  foule,  obéissent  à  la  nécessité  plus  qu'au  génie  qui 
kormanque?  Descendes  plus  bas,  essayez  de  remplacer  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  sont  et  qui  seront  toujours  en  majorité  un  rayon  d'espé*- 
nmce  vers  l'inconnu  par  cette  conviction,  que  la  vie  humaine  n'a 
d'autre  but  qu'elle-même,  et  qu'à  la  mort  tout  est  fini,  et  vous  ver-- 
irez  quelles  serontles  tendances  qui  domineront,  et  qui  l'emportera 
dans  les  calculs  de  l'homme,  de  l'utile  ou  du  vrai  ;  je  ne  parle  ici 
qn^au point  de  vue  de  la  science.  £picure  et  son  école  n'étaient  pas 
zélés  pour  elle  ;  avec  leur  morale  indépendante  ils  lui  préféraient  le 
plaisir  ;  k  l'autre  extrémité  de  cette  morale,  les  stoïciens  étaient 
plus  piéooottpés  dn  dievoh:  que  du  savoir  ;  par  une  noble  témérité,  ils 
plaçaîrat  le  bonhrar  dans  une  vertu  sans  avenir,  et  ils  ne  trouvaient 
k  plus  souvent  que  déception  et  le  remède  des  désespérés,  le  sui- 
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cide.  En  général,  on  remarque  que,  dans  Tantiquité,  les  écoles  qui 
s'occupaient  surtout  de  la  question  du  bien,  ce  qui  voulait  dire  pour 
elles  du  bonheur  en  cette  vie«  montraient  peu  d'empressement 
pour  la  science  ;  celles,  au  contmre,  qui  embrassaient  tous  les  pro- 
blèmes de  la  philosophie,  y  compris  celui  de  l'âme  et  de  sa  fin,  lui 
ont  fait  faire  de  véritables  progrès,  malgré  des  erreurs  facilement 
explicables.  A  l'exemple  de  Pythagore,son  fondateur,  l'école  d'Italie 
se  livra  à  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'astronomie  ;  la  première 
Académie  en  fit  autant,  et  on  connaît  l'inscription  que  Platon  avait 
mise  à  l'entrée  de  son  école.  Il  semble  que  ces  grands  esprits  com- 
prenaient que  la  mission  de  la  science  n'est  pas  seulement  de  servir 
l'homme  dans  le  présent,  mais  encore  de  le  préparer  à  une  existence 
supérieure,  et  que  la  science,  comme  la  vertu,  est  une  condition 
indispensable  pour  y  arriver. 

Comme  par  la  religion,  le  problème  de  l'âme  doit  donc  être  posé 
par  la  philosophie,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait;  la  religion  s'est  pro- 
noncée en  faveur  d'une  vie  à  venir  ;  aujourd'hui,  la  philosophie  cri- 
tique ou  s'explique  mal,  ou  bien  elle  dit  avec  Feuerbach  :  «  La 
croyance  à  l'immortalité,  comme  expression  nécessaire  de  la  nature 
humaine,  n'exprime  que  cette  vérité  et  ce  fait  reconnu  même 
par  les  incrédules,  à  savoir,  que  l'homme  ne  perd  pas  avec  son 
existence  sensible  son  existence  dans  l'esprit,  dans  le  cœur  et  dan^ 
la  mémoire.  »  Cependant  quand,  avec  M.  Vacherot,  on  croit  à  l'au- 
tonooûe  de  ses  mouvements  et  à  la  liberté  de.  ses  actes,  on  croit  à  la 
personnalité  humaine.  Dès  lors,  on  se  demande  ce  qu'elle  devient  et 
si  Ton  est  fondé  à  la  faire  disparaître?  C'est  ce  que  fait  l'auteur  de 
La  Religion^  si  je  comprends  bien  sa  pensée,  dans  ce  qui  suit  : 
«  Comment  croire,  quand  la  science  positive  et  la  philosophie  font 
profession  de  n'admettre,  de  ne  chercher  d'autres  vérités  que  celles 
qui  sont  l'objet  du  savoir  proprement  dit  7  Croire  à  un  autre  monde, 
croire  à  une  destinée  future,  croire  à  la  possession  de  biens  dont 
rien  ici-bas  ne  peut  nous  donner  l'idée  I  Quelle  autre  école  que  la 
théologie  peut  opérer  un  pareil  phénomène  psychologique  dans 
l'âme  humaine  ?  La  science  positive  déclare  de  tels  objets  chimé- 
riques ou  inaccessibles  à  l'esprit  humain.  La  philosophie ,  il  est 
vrai,  les  conserve  paimi  ses  sujets  de  méditation.  Mais  combien  il 
lui  est  diflicile  de  résoudre  de  pareils  problèmes,  de  manière  à  en 
faire  accepter  la  solution  à  des  esprits  qui  veulent  des  démonstra* 
tiens,  et  non  des  déclamations  éloquentes  ou  de  poétiques  descrip- 
tions I  Et  alors  même  que  la  philosophie  parvient  à  établir  solide- 
ment dans  certains  esprits  le  principe  de  la  réparation  pour  les 
injustices  et  les  inégalités  de  l'ordre  terrestre,  quelle  idée  peut-elle 
donner  de  cette  réparation?  Quelle  faiblesse  dans  la  conception, 
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quelle  hésitation  dans  la  croyancet  du  moment  que  la  raison  pure 
veut  sortir  des  généralités  de  la  doctrine  poor  entrer  tant  soit  peu 
dans  la  visi&n  de-  ce  monde  supérieur,  de  cette  yie  future  dont  la 
logique  a  pu  démonter  la  nécessité  7  Ici,  le  doute  de  Platon  lui- 
même,  ce  grand  initiateur  des  âmes  philosophiques  aux  vérités 
célestes,  n'est*il  pas  le  mot  de  toute  sagesse  humaine?  *  <c  Soutenir 
que  toutes  ces  choses  sont  précisément  comme  je  les  ai  décrites  ne 
convient  pas  à  un  homme  de  ^ns  ;  mais  que  tout  ce  que  je  vous  ai 
raconté  des  âmes  et  de  leurs  demeures  soit  comme  je  vous  l'ai  dit, 
ou  d'une  manière  approchante,  s'il  est  certain  que  l'âme  est  immor- 
telle, il  me  parait  qu'on  peut  l'aasurer  convenablement,  et  que  la 
chose  vaut  la  peine  qu'on  hasarde  d'y  croire  ;  c'est  un  hasard  qu'il 
est  beau  de  courir,  c'est  une  espérance  dont  il  faut  s'enchanter  soi- 
même.  » 

Cette  petite  citation  de  Phédon^  que    fait  M.  Vacherot,  ne 
parait  pas  l'avoir  convaincu,  car  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Que 
peui  perdre  l'âme  humaine  de  ses  espérances  de  vie  spirituelle,  en 
passant  de  l'état  religieux  à  l'état  philosophique  ?  Rien  au  fond, 
puisqu'elle  conserve  les  deux  choses  qui  font  la  substance  de  cette 
vie,  l'objet  et  le  sentiment.  L'objet,  c'est  toujours  l'idéal  de  beauté 
et  de  perfection  morale  que  les  philosophies,  aussi  bien  que  les  reli- 
«gions,  saluent  sous  le  grand  nom  de  Dieu.  Le  sentiment,  c'est  l'a- 
mour, l'amour  pur  et  désintéressé  qui  s'attache  à  cet  idéal  sous  quel- 
que symbole  que  l'âme  humaine  le  conçoive,  le  rêve  ou  le  rencontre. 
Voilà  le  vrai  fondement  de  la  vie  spirituelle  ;  voilà  la  source  com- 
mune où  puisent  également  l'âme  religieuse  et  l'âme  philosophique  ; 
voilà  le  lien  intime  qui  les  unit  et  en  lait  de  véritables  sœurs ,  filles 
d'un  même  père,  qu'elles  aient  conscience  ou  non  de  cette  frater- 
nité et  de  cette  paternité.  »  Ici  le  texte  aurait  besoin  d'être  expliqué. 
Est-ce  sur  cette  terre,  est-ce  ailleurs  que  l'âme ,  ayant  passé  de 
l'état  religieux  à  l'état  philosophique,  conserve  les  deux  choses  qui 
font  la  substance  de  cette  vie?  Si ,  comme  on  peut  le  croire  après 
ces  derniers  mots,  c'est  sur  la  terre,  pourquoi  ne  pas  le  dire  expli- 
citement et  de  manière  à  ne  lûsser  aucun  doute,  et  de  même  pour 
le  cas  contraire.  Plus  une  matière  est  ardue ,  plus  il  est  indispen- 
sable d'être  précis  et  catégorique.  Ce  n'est  pas  en  arguant  du  pa- 
radis ou  del'enfer  qu'on  peut  résoudre  une  pareille  question;  l'exis- 
tence ultérieure  de  l'âme  et  la  forme  de  cette  existence  spnt  deux 
choses  tellement  différentes,  que  celle-ci  ne  prouve  absolument  ni 
pour  ni  contre  celle-là.  M.  Vacherot  était  appelé  à  donner  à  cette 
partie  du  débat  une  attention  d'autant  plus  grande  qu'il  aime  à 
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bsister  sur  cette  fraternité  entre  l'âme  religieuse  et  l'âme  pbiloao* 
pbique.  Déjà  ,il  avait  dit,  emparlant  des  symboles  religieux  :  «Toute 
philosophie  qui  ne  saisit  {K)int  la  portée  de  pareils  symboles  ne  vaut 
pas  la  religion  quelle  prétend  remplacer.  Voilà  la  Toi  dans  l'âme 
religieuse  et  dans  l'âme  philosophique.  N'est-ce  pas  au  fond  le 
même  phénomène  psychologique,  sauf  les  différences  propres  à  la 
forme  qu'il  affecte  dans  les  deux  états?  N'est-ce  pas  l'intervention 
des  mêmes  facultés  de  l'esprit  humain,  avec  un  mode  d'existence 
différent?  »  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  faut-il  que  l'âme  à  l'état  re- 
ligieux croie  à  son  immortalité  et  qu'elle  cesse  d'y  croire  à  l'état 
philosophique?  Ce  n'est  plus  ici  une  simple  question  de  forme.  On 
comprend  qu'en  ce  qui  concerne  l'idée  de  Dieu,  il  y  ait  dissentiment, 
mais  il  n'y  a  pas  négation.  Certes,  la  différence  est  grande  entre 
ce  qu'affirme  le  Christianisme  sur  Dieu  et  ce  que  prétend  luisubsti- 
tuer  l'auteur  de  la  Métaphysique  et  la  Science^  et  du  livre  non 
moins  remarquable  dont  nous  parlons  ici  ;  le  dissentiment  est  grand, 
mais  si,  dans  ce  cas,  il  y  a  scission,  dans  celui  de  la  destinée  future 
de  l'âme  on  trouve  une  contradiction. 

En  réalité,  cette  parenté  entre  la  religion  et  la  philosophie  est 
plus  apparente  que  réelle  ;  l'une  s'appuie  sur  deux  données  qui  en 
sont  les  conditions  essentielles  ,  Dieu  et  l'homme  :  Dieu,  être  réel 
et  réunissant  dans  sa  personnalité  toutes  les  perfections,  c'est  l'idéal^ 
de  M.  Vacherot,  plus  la  vie  ;  l'homme  avec  une  âme  indépendante 
du  corps  en  ce  qui  touche  à  sa  destinée  future.  De  ces  deux  condi- 
tions, la  première  est  supprimée  ou  expliquée  d'une  manière  qui 
équivaut  à  une  suppression  aux  yeux  de  l'âme  religieuse  ;  il  en  est 
de  même  de  la  seconde  avec  plus  d'évidence  encore.  La  religion 
ébauche  le  bloc  de  marbre,  mais  la  main  qui  doit  en  faire  un  cbeF» 
d' œuvre  est  celle  de  la  philosophie,  a  La  religion  répond  à  un  état 
transitoire,  et  non  à  un  sentiment  permanent  de  la  nature  humaine. 
Toute  religion,  quel  qu'en  soit  le  degré  de  maturité,  appartient  à 
cet  âge  ou  plutôt  à  cet  état  de  l'esprit  humain  où  domine  l'imagi- 
nation. »  Cette  opinion  est  commune  à  toute  la  critique  philoso- 
phique qui  entreprend  d'expliquer  l'humanité  dans  son  passé  et  de 
prédire  son  avenir.  Quant  au  présent ,  11  est  bien  entendu  que  c'est 
toujoui*s  la  religion  qui  gouverne  l'humanité,  même  au  centre  de  la 
civilisation  moderne.  Signe  irrécusable ,  ajoute  M.  Vacherot ,  que 
l'humanité  n'a  pas  encoœ  revêtu  la  robe  virile  ,  malgré  les  progrès 
incessants  qu'elle  a  pu  faire  en  ce  sens.  Il  resterait  à  prouver  que 
cette  robe  virile,  tissée  dans  l'atelier  de  la  philosophie ,  l'humanilé 
pourra  s'en  vêtir  un  jour.  Une  réSexion  seulement. 

On  nous  dit  que  la  religion  répond  «  à  l'enfance  ou  à  l'adoles- 
cence, ou  à  la  puissante  jeunesse  de  l'esprit  humain.  i>  Qui  peut 
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notB  asBurer  que  la  philoaophie^  donnée  comme  le  signe  ds  sa  ma^ 
tarité,  n'est  pas  en  même  temps  eekii  de  la  vieillasse  et  du  terme  de 
l'existence  d'une  société?  L'iiiistoire,  invoquée  si  souvent,  nous  ap-- 
prend  que  les  nations  les  plus  avancées  dans  la  science  et  la  philo- 
sophie étaient  aussi  les  plu»  avancées  dans  la  vie.  La  Grèce  digne 
de  ce  nom  iinit  avec  Platon  et  Arîstete  ;  la  vraie  Rome,  avec  Gieé- 
lOB»  que  je  ue  cite  ici  que  comme  représentant  de  la  philosophie  ; 
toute  Fautiquité,  avec  les  Plotin  et  les  Proclus;  après,  viennent  la 
Barbarie  et  le  moyen  âge,  auquel  succède  le  monde  moderne.  Ainsi^ 
i  certains  moments  de.  la  durée  et  alternativement  sur  certaines 
parties  du  globe,  l'humanité  se  répète  plutôt  qu'elle  ne  s'élève.  Il 
n'eai  serait  pas  de  mèxn»  si  elle  était  rigoureusement  ce  que  dît  Pas* 
cal,. mais  cen^est  pas  ua  individu,  c'est  une  famille  qui  se  renou* 
velie  par  générations,  et  avant  que  celles-ci  aient  ajouté  de  nouvel*- 
les  richesses  à  l'héritage,  il  faut  d'abord  qu'dles  aient  acquis  celui* 
ci,  nom  par  droit  de  naissance,  mais  par  droit  de  conquête.  N'y  eut* 
il  jamais  de  défaillances,  de  pertes,  de  mauvaises  geÂtionsy  de  per* 
turbations  de  la  part  des  hommes  et  de  la  najture  ?  L'Egypte  des 
Pharaons  et  de  leurs  prédécesseurs  a-t-elle  livré  tous  ses  secrets  7 
UAsie  de  nos  jours  est-elle  l'Asie  qui  a  vu  Babylone,  Ninive,  Per- 
sépolis?  Le  moyen  âge  a-t-il  continué  Rome  et  la  Grèce?  La  civili- 
sation se  déplace,  non  sana  perdre  quelque  chose  dans  le  voyage  ; 
c'est  aujourd'hui  l'Europe  qui  en  recueille  les  fruits,  mais  n'aura- 
t-elle  pas  aussi  son  tour,  à  la  manière  des  générations  éteintes? 
IK  on  jour  l'Amérique  du  Nord  et  la  Russie  se  donnent  la  mdn,  ce 
ne  sera  pas  pour  offrir  à  la  vieille  Europe  la  robe  virile  de  l'huma* 
niié.  On  peut  au  moins  ajouter  que  la  civilisation  de  nos  jours  est 
bÀen  supérieure  à.  celles  qui  l'ont  précédée,  et  que  pour  les  sciences 
il  D*y  a  pas  à  établir  de  comparaison.  On  peut  Taflirmer  avec  d'aur- 
tant  plus  d'assurance  qu'U  serait  difficile  de  prouver  le  contraire  par 
les  fûts  ;  les  générations  de  ces  temps  reculés  n'ont  pas  laissé  en 
mourant  l'inventaire  exact  des  richesses  qu'elles  léguaient  à  la  pos* 
téiité.  On  est  eo  droit  cependant  de  regarder  le  progrès  scientifique 
comme  incontestable^  mais  le  plus  frappant  et  le  plus  général  est  le 
progrès  nM)ra],  et  c'est  au  christianisme  qu'on  le  doit. 


III 


Nous  Tavons  dit  en  commençant^  avec  Fouvrage  que  vient  de 
publier  M.  Vacherott  on  peut  se  £iire  une  idée  exacte  de  la  critique 
et  de  toute  la  question  religieuse  à  notre  époque  ;  quant  à  sa  cour 
fiance  dans  les  armea  qu'emploie  cette  polémiqua  et  à  l'exceUence 
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du  résultat  qu'elle  se  propose,  on  peut  n'être  pas'^e  son  avis.  L'é- 
rudition ne  fait  pas  défaut,  les  textes  sont  expliqués,  interprétés  et 
commentés  avec  un  savoir,  une  sagacité  que  personne  ne  conteste 
et  une  bonne  foi  qu'on  ne  doit  pas  mettre  en  doute.  En  somme,  la 
critique  paraît  avoir  l'avantage  sur  l'ortbodoxie,  qui  se  défend  sur 
certains  points  et  qui  sur  d'autres  juge  à  propos  de  passer  outre. 
La  première,  cependant,  nous  laisse  çà  et  là  en  présence  de  contra- 
dictions ou  d'explications  mal  justifiées  ;  elle  semble  quelquefois 
mériter  le  reproche  d'avoir  mal  lu,  ce  qui  prouve  la  facilité  avec 
laquelle  chacun  peut  comprendre  un  texte  et  y  voir  ce  qu'il  désire 
y  trouver.  11  en  résulte  qu'on  incline  peu  à  peu  à  conserver  quelques 
doutes  sur  sa  valeur  ;  on  se  dit  que  son  œuvre  n'est  pas  achevée  et 
qu'elle  se  presse  trop  de  conclure  en  criant  victoire.  Si  Theure  de 
cette  victoire  doit  sonner  un  jour,  ce  ne  sera  pas  à  l'horloge  de  la 
critique,  bien  qu'on  doive  reconnaître  qu'elle  y  aurait  contribué  ; 
de  son  côté,  si  le  catholicisme  peut  être  sauvé,  ce  ne  sera  point  par 
les  moyens  employés  jusqu'à  présent.  Ce  n'est  pas  une  destruction 
qui  est  à  désirer,  mais  une  transformation,  et  c'est  lui  seul  qui  peut 
la  faire  :  en  procédant  toujours  par  un  Non  possumus^  il  pronon- 
cerait lui-même  sa  propre  déchéance  ;  quand  on  ne  donne  pas  une 
issue  aux  eaux  d'un  fleuve,  elles  s'en  font  une  elles-mêiàes,  elles 
brisent  les  barrières  qu'on  aurait  dû  leur  ouvrir.  Certains  faits,  en 
France,  semblent  devoir  le  rassurer  ;  une  notable  partie  de  la  classe 
élevée  rentre  dans  son  sein  ;  elle  a  même  des  imitateurs  non  moins 
fervents,  sans  doute.  On  pourrait  se  demander  si  aucune  préoccu- 
pation de  nature  différente  ne  vient  aider  à  ce  mouvement  reli- 
gieux ;  mais  en  lui  accordant  toute  l'importance  qu'on  lui  suppose, 
il  est  bon  de  remarquer  que  la  France  n'est  pas  tout  le  catholicisme, 
et  qu'an  milieu  de  nous  il  se  produit  un  mouvement  bien  autrement 
significatif.  M.  Vacherot  est  tout  à  fait  dans  le  vrai  quand  il  dit  : 
((  Deux  mouvements  en  sens  contraire  s'opèrent  au  sein  des  sociétés 
modernes  les  plus  avancées  en  civilisation.  Pendant  que  la  foi 
remonte  vers  l'aristocratie  sociale,  le  doute  et  rindifférence  descen- 
dent de  plus  en  plus  dans  les  couches  supérieures  de  la  démocratie. 
Depuis  que  Voltaire  n'est  plus  l'oracle  des  salons,  il  est  devenu 
celui  de  la  foule.  Autrefois,  c'était  la  noblesse  libérale  et  la  haute 
bourgeoisie  qui  juraient  par  Voltaire;  aujourd'hui,  c'est  surtout  la 
petite  bourgeoisie  et  l'aristocratie  ouvrière  ;  c'est  déjà  le  peuple 
des  ateliers,  où  l'on  se  communique  plus  facilement  les  impressions 
de  toute  nature,  et  où  par  là  se  forme  quelque  chose  qui  res- 
semble à  une  opinion  ;  c'est  le  peuple  des  métiers  où  Texercice  ma- 
nuel laisse  à  la  pensée  son  libre  jeu,  le  peuple  enfin,  qui,  quel  que 
soit  le  travail  corporel,  garde  assez  de  loisirs  pour  penser  aux  choses 
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de  Tesprit  ^  n  Et  dans  les  campagnes,  qu*est  devenue  la  foi  du  char- 
bonnier? Si  le  paysan  l'a  conservée,  ce  qui  est  plus  que  douteux, 
c'est  le  tour  de  la  religion  de  demander  s*il  faut  la  lui  ôter  7  a  II  est 
certain  que  le  paysan  a  une  conscience,  puisqu'il  est  un  homme,  et 
même  un  homme  du  XIX'  siècle  à  quelques  égards.  Mais  quel  vide 
affreux  dans  cette  conscience*  si  la  religion  s'en  retirait  tout  à  coup, 
7  laissant  libre  carrière  au  déchaînement  des  brutales  passions  et 
des  appétits  grossiers  *7  » 

C'est  M.  Yacherot  qui  parle  ainsi,  et  ce  langage  est  propre  à  faire 
réfléchir  la  cri  tique  la  plus  philosophique.  Ni  l'atelier,  ni  la  charme, 
ni  le  cabaret  n'apprendront  à  l'ouvrier  et  au  paysan,  cessant  d'être 
religieux,  à  devenir  des  philosophes  admirateurs  à'un  idéal  parfait, 
prenant  chez  eux  la  place  du  Dieu  du  christianisme.  L'instruction 
de  l'ouvrier  sera  plus  large  et  plus  scientifique,  mais  plus  morale, 
c'est  autre  chose;  quant  au  paysan,  le  labeur  des  champs  n'a  pour 
lui  rien  de  poétique,  et  à  ses  yeux  la  blonde  Cérès  n'a  de  charmes 
que  ceux  des  écus  qu'elle  rapporte  du  marché.  L'idéal  des  huit 
dixièmes  d'une  société  livrée  à  la  science  et  plus  encore  à  l'industrie, 
sans  religion,  sans  le  fortifiant  moral  qui  a  soutenu  l'humanité  jus- 
qu'à présent,  sera  toujours  le  dieu  Dollar  comme  moyen  et  les  jouis- 
sances matérielles  comme  but  L'antiquité  avait  des  mystères  dont 
la  mission  était  de  donner  aux  initiés  un  enseignement  supérieur  à 
celui  de  la  foule  sur  tous  les  grands  problèmes  religieux  et  philo- 
sophiques qui  intéressent  l'humanité.  On  n'a  pas  manqué  depuis  de 
voir  un  grand  progrès  dans  le  fait  de  l'enseignement  exotérique  qui 
les  a  remplacés,  ce  qui  est  incontestable  à  un  certain  point  de  vue. 
Cependant,  le  résultat  annoncé  par  la  critique  de  nos  jours  touchant 
la  science  et  l'homme  fût-il  l'expression  exacte  de  la  vérité,  ce  qu'il 
serait  téméraire  d'affirmer,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  faudrait  en 
faire  un  mystère  à  la.grande  majorité  de  la  société  la  plus  avancée 
en  civilisation,  à  plus  forte  raison  chez  les  autres,  et  laisser  au 
temps,  auquel  on  en  appelle  si  volontiers,  le  soin  de  préparer  les 
esprits.  Qu'on  parvienne  à  persuader  au  plus  grand  nombre,  comme 
on  s'efforce  de  le  faire,  que  l'idée  d'un  dieu  réel  est  une  idée  fausse, 
que  la  religion  n'a  pas  l'autorité  qu'on  lui  croit,  et  qu'elle  n'est 
qu'un  état  transitoire,  et  on  verra  d'étranges  choses;  la  première 
sera  tout  au  moins  la  nécessité  de  remplacer  l'idée  de  Dieu  par  celle 
du  gendarme,  et  le  code  du  christianisme  par  le  Code  crimineL 

On  a  vu  au  XII*  siècle  un  esprit  mystique  vouloir  faire  de  toute 
la  chrétienté  un  immense  couvent,  et  de  tous  ses  membres  autant 

*  la  IMigUm,  p.  ill. 
>  LOL  tUligion,  p.  419. 
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de  moines  entièrement  détachés  du  monde  et  passant  leur  vie  à 
louer  Dieu  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Prétendre  faire  de  tous  les 
hommes  autant  de  savants  et  de  philosophes,  même  à  des  degrés 
différents,  ayant  pour  Dieu  le  parfait,  mais  en  idéal  seulement, 
n'est  pas  une  pensée  beaucoup  plus  réalisable.  Plus  une  question 
est  prise  de  haut,  plus  elle  parait  facile  à  résoudre  ;  on  perd  les 
choses  de  vue,  on  néglige  les  détails,  l'application  compte  à  peine 
pour  quelque  chose  ;  on  voit  l'ensemble  et  il  est  beau  ;  on  admire 
comme  devant  un  grand  tableau  de  la  nature  contemplé  à  distance  : 
approchez,  essayez  de  gravir  les  pentes  abruptes  et  inaccessi- 
bles dont  les  teintes  et  le  pittoresque  vous  charmaient  de  loin,  et 
vous  serez  bientôt  convaincu  d'impuissance.  Mais  l'esprit  humain 
est  ainsi  fait;  possédé  par  une  idée,  il  entre  en  matière,  il  enfante 
un  système  avec  autant  de  facilité  qu'un  industriel  écrit  une  lettre 
d'affaires  ;  il  ne  se  demande  pas  s'il  est  dans  le  vrai  et  dans  le  pos- 
sible, peut-il  en  douter?  S'il  a  des  moyens  de  convaincre,  il  est 
convaincu,  et  il  comprend  à  peine  qu'on  ne  puisse  pas  l'être  comme 
lui.  C'est  l'histoire  de  tous  ces  grands  esprits,  mineurs  infatiga- 
bles qui  fouillent  avec  ardeur  dans  le  champ  de  la  science.  Est-ce 
un  mal* qu'il  en  soit  ainsi?  Loin  de  là,  sans  eux,  l'humanité  ne  s'en- 
richirsut  pas  ;  il  y  a  de  l'or  dans  la  terre  qu'ils  remuent.  Il  fallait 
un  Platon  pour  qu'il  y  eût  un  Aristote,  et  sans  Descartes  on  n'au- 
rait pas  le  Leibnilz  que  nous  connaissons.  Mais  de  là  sort  un  aver- 
tissement dont  les  lectturs  peuvent  profiter  autant  que  ceux  qui 
enfantent  des  systèmes,  c'est  qu'il  faut  quelque  réserve  en  fait  de 
dogmatisme.  On  comprend  qu'un  savant,  qu'un  philosophe  tout 
plein  de  son  sujet  et  sous  la  pression  du  Dieu  qui  l'obsède,  regarde 
ses  conceptions  comme  étant  le  dernier  mot  sur  la  matière  qu'il 
traite,  mais  l'expérience  est  là  pour  le  calmer,  s'il  veut  bien  l'écou- 
ter ;  les  exemples  de  déception  ne  sont  pas  rares  ;  la  pensée  hu- 
maine roule  incessamment  dans  un  flux  et  un  reflux  continuel.  Mais 
la  prudence  n'est  pas  la  vertu  dominante  des  esprits  entreprenants, 
et  le  vieux  précepte  est  modus  in  rébus  n'est  pas  leur  fait.  Il  est 
donc  bon  que  Fhomme  se  méfie  de  l'homme,  non  de  sa  sincéritét 
mais  de  sa  nature  imparfaite,  qui  se  prend  de  passion  pour  l'appa- 
rence autant  que  pour  la  réalité.  Si  pour  voir  cette  dernière  il  n'a 
pas  toujours  les  yeux  qu'il  faut,  s'ensuit-il  que  la  vérité  doive 
toujours  lui  échapper  7  Non,  c*est  seulement  une  preuve  qu'il  a 
besoin  de  se  trouver  dans  d'autres  coudiUons  pour  la  voir  et  la  com- 
prendre. 

JosEPfl  Kenens. 
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"^  L'étude  que  nous  avons  publiée  *  il  y  a  quelques  mois  sur  le 
Bochambeau  et  la  marine  cuirassée  a,  paraît-il,  excité  quelque 
émoi  en  certaines  sphères  ;  on  a  cru  y  voir  un  acte  d'hostilité.  Nous 
avions  cependant  donné  à  nos  observations  une  forme  extrêmement 
modérée  qui  eût  dû  les  défendre  contre  un  reproche  de  cette  nature. 
Nous  pensons  que  la  marine  nationale  est,  dans  notre  système  d'ar- 
mements, la  partie  sur  laquelle  l'opposition  doit  agir  avec  le  pluB 
de  circonspection,  et,  à  défaut  d'autre  sentiment,  notre  patriotisme 
nous  interdirait  une  attaque  dont  le  résultat  le  plus  certain  serait  de 
révéler  aux  puissances  rivales  notre  faiblesse  et  Timperfaction  de 
DOS  moyens  de  défense.  Telle  n'a  donc  point  été  notre  pensée,  tel 

*  Voyez  la  lt«imf  contemporaine  du  Ift'Juiltet  1868. 
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n'est  point  notre  but  ;  nous  ne  croyons  pas  que  notre  matériel  naval 
soit  si  défectueux  que  l'ont  dit  même  certaines  personnes  accrédi- 
tées, ausni  que  les  dépenses  qu'on  y  a  consacrées  aient  été  faites 
absolument  en  pure  perte.  Nous  avions  examiné  la  question  au 
point  de  vue  spécial  du  Rochambeau^  dont  on  faisait  alors  grand 
bruit  et,  incidemment,  nous  avions  parlé  des  corvettes  en  construc- 
tions et  critiqué  non  l'œuvre  en  elle-même,  mais  l'essai  tenté  à  la  fois 
sur  un  si  grand  nombre  de  bâtiments  du  même  type,  réservant  tout 
jugement  définitif  sur  ces  corvettes  jusqu'après  les  expériences  à 
intervenir. 

L'accueil  qui  a  été  fait  à  cette  étude  nous  engage  aujourd'hui  à 
revenir  sur  cette  importante  question  et  à  l'examiner  à  fond,  en  ne 
nous  circonscrivant  plus,  cette  fois,  à  tel  ou  tel  type  de  nos  vais- 
seaux cuirassés,  mais  en  cbercliant  à  apprécier  l'ensemble  des  tra- 
vaux effectués  et  les  résultats  obtenus.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
nous  est  indispensable  de  remonter  à  quelques  années  en  arrière  ; 
il  faut  exposer  quel  était,  il  y  a  vingt  ans,  l'état  de  notre  marine 
militaire  et  dire  par  quelle  succession  de  faits  la  transformation 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  témoins  a  eu  lieu.  Une  étude 
de  ce  genre  a  jdéjà  été  faite  à  cette  même  place,  et  bien  faite,  par 
M.  Ed.  Boinvilllers  ;  mais  comme  cet  exposé  remonte  à  sept  années 
déjà  S  on  nous  permettra  de  reprendre  à  grands  traits  les  évé« 
nements  principaux  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'auraient 
point  lu  ce  travail  ou  l'auraient  perdu  de  vue. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  la  question  même,  il  nous  est  né- 
cessaire de  dire  quelques  mots  sur  le  Rochambeau  à  propos  duquel 
elle  a  été  par  nous  primitivement  abordée.  En  écrivant  notre  étude 
du  15  juillet  dernier,  nous  agissions  sous  l'empire  d'un  certain 
enthousiasme  qui  s'était  produit  autour  de  ce  vaisseau  et  d'après 
lesrapports  qui  émanaient  d'officiers  expérimentés.  11  est  constant 
que  cet  étrange  bâtiment,  si  différent  du  type  adopté  pour  les 
nôtres,  contenait  une  idée  et  justifiait  en  partie  les  éloges  qu'on  en 
faisait.  Néanmoins,  tout  en  nous  associant,  dans  une  assez  large 
mesure,  à  ces  éloges,  nous  formulions  dès  lors  plusieurs  rései*ves 
que  le  temps  est  venu  confirmer.  Nous  disions  d'abord  que  les 
matériaux,  les  bois  surtout,  employés  à  la  construction  étaient 
défectueux  et  ne  permettraient  pas  de  se  servir  utilement  de  cet 
engin  formidable  ;  que  beaucoup  de  plaques  de  son  blindage  et  des 
pièces  de  ses  machines  avaient  dû  être  changées  ;  enfin,  nous  ajou- 
tions que  les  essais  faits  au  large  de  la  digue  de  Cherbourg,  par  un 


•  Livraison  du  30  avril  1862  ;  Du  na^irei  cuirassés,  leur  eommencetnent  et  leur  ave- 
nir, ()ar  M.  £d.  Boinyilliers. 
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temps  calme,  noas  semblaient  insuffisants,  qu'il  serait  téméraire  de 
prononcer  absolument  sur  la  valeur  définitive  du  Rochambeau 
d'après  ces  essais  ;  qu'il  fallait  voir  comment  il  se  comporterait  en 
baute  mer  ;  qu'à  notre  avis,  il  ne  saurait  tenir  longtemps  la  mer  et 
n'était  propre  qu'à  une  navigation  le  long  des  côtes.  On  attendait 
donc  d'autres  essais  plus  probants,  qui  n'ont  point  eu  lieu.  On  a 
laissé  ce  vaisseau  dans  un  coin  du  grand  port,  à  Cherbourg,  où  il 
est  encore  et  où  il  semble  qu'il  devra  longtemps  demeurer  sans 
avoir  dit  son  dernier  mot,  qu'on  ne  parait  pas  pressé  de  lui 
demander. 

Pourquoi?  Les  opinions  diffèrent  à  ce  sujet.  On  craint  la  compa^ 
raison,  prétendent  les  uns  ;  nul  amiral  ne  veut  s'en  charger  dans 
une  escadre,  disent  les  autres.  Où  est  le  vrai  ?  Pour  nous,  nous  ne 
pouvons  imaginer  que  dans  les  hautes  régions  administratives 
oàse  décident  ces  questions  il  existe  des  hommes  assez  peu  doués  de 
patriotisme  pour  sacrifier  des  intérêts  si  essentiels  à  des  froissements 
d'amour-propre.  Cela,  disons*nous,  répugne  à  croire.  Nous  pen- 
sons bien  plutôt  que,  malgré  ses  qualités  désormais  acquises  et 
indiscutables,  le  Roclwmbeau  présente  des  imperfections  telles  qu'on 
n'ose  pas,  en  dehors  d'un  certain  cercle,  fournir  une  nouvelle  série 
d'expériences.  La  preuve,  c'est  que  l'administration,  dans  sa  nomen- 
clature, Ta  classé  au  nombre  des  garde-côtes.  11  faut  donc  renoncer 
à  voir  en  lui  un  bâtiment  ayant  une  valeur  intrinsèque  sérieuse 
pour  attaquer  et  combattre  en  mer,  et  réduire  son  rôle  à  celui  que 
nous  indiquions  dès  le  mois  de  juillet,  et  qui  consiste  à  suivre  les 
côtes,  soit  pour  les  protéger  contre  toute  agression  ennemie,  soit 
pour  attaquer  en  s'embossant  devant  les  forts. 

Ceci  posé,  nous  revenons  à  la  question  principale,  celle  de  notre 
marine  nationale  cuirassée. 


1 


S*il  est,  dans  les  budgets  des  nations  modernes,  des  dépenses 
qu'il  faut  déplorer,  parce  qu'elles  sont  non-seulement  improduc- 
tives, mais  ruineuses,  celles  affectées  à  la  marine  ne  sauraient,  à 
nos  yeux,  revêtir  ce  caractère  d'une  façon  absolue.  Adversaire  dé- 
claré des  grandes  armées  permanentes  qui  épuisent  les  peuples  et 
les  ruinent  d'argent  et  d'hommes,  qui  engloutissent  chaque  année, 
pour  la  France  seulement,  des  centaines  de  millions,  à  l'effet  de  lui 
assurer  une  prépondérance  très  discutable  au  sein  de  l'Europe, 
nous  ne  saurions  blâmer  au  même  titre  les  dépenses  faites  pour 
la  marine.  Un  peuple  ne  peut  vivre  renfermé  en  lui-même  ;  il  a 
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besoin  d'expansion  ;  ses  intérêts  moraux  et  matériels  le  poussent  h 
se  répandre  sans  cesse  au  loin,  à  trafiquer»  à  coloniser,  à  porter  ses^ 
produits  en  même  temps  que  ses  idées  et  sa  civilisation  ;  à  recevoir 
les  produits,  les  idées,  à  puiser  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  la 
civilisation  des  autres  nations  du  monde.  La  richesse  s'accrott,  et 
le  bien-être  résulte  de  ces  échanges,  de  ces  communications,  de  ces 
rapports.  Les  peuples  ne  se  circonscrivent  point  dans  les  limites 
étroites  des  frontières  naturelles  ou  arbitraires;  ils  se  répandent  au 
loin  sur  tous  les  points  du  globe.  Du  côté  du  continent,  les  relations 
sont  désormais  faciles,  et  l'organisation  générale  des  Etats  euro- 
péens leur  assure  une  sécurité  extrême.  Il  n'en  est  point  tout  à  fait 
de  même  vis-à-vis  des  pays  d'outre-mer,  vis-à-vis  des  contrées 
lointaines.  Sous  ce  rapport,  les  enfants  de  notre  pays  qui  s'eki  vont 
trafiquer,  établir  des  colonies  et  des  comptoirs  ont  besoin  à  tout 
moinent,  mais  en  temps  de  guerre  surtout,  d'être  défendus  et  pro- 
tégés. Sans  cela,  nul  établissement  ne  serait  possible.  Gomment 
veut*on,  en  effet,  que  des  hommes  aillent  risquer  leurs  capitaux,  ex- 
poser leur  vie  et  celle  de  leur  famille  en  des  pays  éloignés,  s'ils  ne 
sentent  que,  le  cas  échéant,  leurs  intérêts  et  leurs  existences  seront 
l'objet  d'une  protection  efficace  de  la  part  de  la  mère  patrie  ?  C'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'on  peut  et  doit  dire  que  toute  nation 
qui  possède  une  certaine  étendue  de  côtes,  des  ports  sûrs,  un  com- 
merce étendu,  qui  veut  se  répandre  au  loin  pour  faire  des  échanges 
et  ainsi  créer  chez  elle  la  prospérité  par  un  grand  mouvement 
commercial,  doit  avoir  une  marine  militaire  suffisante  pour  pro- 
téger ces  opérations  et  leur  assurer  la  sécurité  qu'elles  réclament*^ 
Autrement  rien  de  possible.  On  est  donc  amené  à  conclure  que* 
les  dépenses  consacrées  aux  armements  maritimes  ne  peuvent  être 
assimilées  aux  improductives  et  funestes  dépenses  absorbées  par 
les  grandes  armées  de  terre. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Europe  pour 
reconnaître  l'exactitude  de  nos  paroles.  Quels  ont  été  dans  l'anti- 
quité les  peuples  riches,  célèbres,  prospères  et  forts  7  Quels  sont 
ceux  qui  ont  laissé  le  plus  de  traces  de  leur  passage  ?  qui  ont  fait 
faire  à  l'humanité  le  plus  de  progrès  en  rapprochant  les  hommes, 
en  les  confondant  pour  ainsi  dire  par  les  intérêts?  Ce  sont  les  Phé- 
niciens, qui,  possesseurs  d'un  petit  territoire  en  une  contrée  presque 
aride,  étaient  devenus  les  dominateurs  de  la  Méditerranée  ;  puis 
les  Grecs,  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  toutes  les  mers  connues  ; 
puis  les  Carthaginois.  Au  moyen  âge,  les  Vénitiens  et  les  Génois, 
faibles  sur  terre,  puissants  par  leur  marine.  Plus  tard  les  Espagnols, 
si  déchus  depuis  la  perte  de  cette  flotte  invincible  qu'ils  n'ont  pas 
su  remplacer;  enfin  les  Hollandais,  et  de  nos  jours  les  Anglais. 
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La  France  a  eu,  elle  aussi,  un  moment  d'éclat,  qu'elle  n'a  pu 
«outenir.  Il  n*est  pas  de  colonies  possibles  sans  marine,  et  l'on 
sait  quelle  richesse,  quelle  puissance  peuvent  donner  à  un  Etat. 
faible  par  lui-même,  des  colonies  prospères.  L'Angleterre  nous 
en  foamit  la  preuve.  Eh  bien,  nous  l'avions  devancée  dans  cette 
voie.  Au  milieu  du  siècle  dernier  nous  possédions  des  colonies 
florissantes  :  le  Canada ,  la  Louisiane ,  Maurice  et  l'Inde.  Car, 
cette  Inde  que  notre  puissante  voisine  détient  aujourd'hui,  nous 
l'avons  possédée  presque  entièrement  avant  elle.  Avant  même 
qu'il  ne  fût  question  de  la  fondation  de  Calcutta,  le  génie  de 
Dupleix  nous  avait  conquis  toute  la  presqu'île  de  l'Hindoustan, 
où  nous  eussions  pu  dominer  et  rester,  exerçant  notre  empire 
sur  soixante  millions  d'hommes,  qui  eussent  oiTert  à  notre  com- 
flierce  un  débouché  immense'.  Mais  nous  n'avions  pas  de  marine, 
ou  plutôt  notre  marine  était  insuffisante  pour  protéger  cette  magni- 
fique conquête.  En  quelques  années,  elle  nous  échappa  pour 
tomber  aux  mains  des  Anglais,  qui  ont  bien  su  la  défendre  et  la 
conserver.  La  même  cause  nous  a  fait  perdre  le  Canada.  Quant 
à  la  Louisiane,  on  sait  comment  Napoléon,  qui  n'avait  point  l'ih- 
luilion  des  grandes  choses  maritimes,  la  vendit  aux  Américains 
pour  avoir  quelque  argent  et  se  consacrer  exclusivement  à  ces 
guerres  déplorables,  si  fatales  à  la  patrie.  Donc,  faute  de  marine, 
nous  avons  perdu  nos  colonies,  et  on  sait  ce  que  notre  commerce 
en  a  souffert  et  en  souffre  encore  aujourd'hui. 

11  faut  toutefois  rendre  cette  justice  au  gouvernement  actuel, 
qu'il  a  tenté  quelques  efforts  pour  remédier  à  cette  situation. 
Mais  ont-ils  toujours  été  bien  dirigés  ?  II  est  permis  d'en  douter.  Si 
noos  avons  occupé  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Cochinchine,  nous 
nvons,  d'autre  part,  usé  des  forces  et  des  hommes  en  de  déplo- 
rables entreprises,  qui  n'ont  rien  fécondé  et  ont  nui  à  notre  consi- 
dômtion  et  à  notre  crédit  à  l'extérieur.  Ces  maux  ne  sont  point  irré* 
jMurables  \  le  ebamp  reste  ouvert,  et  il  est  assez  vaste  pour  que 
notre  activité  s'y  déploie.  Si  notre  marine  marchande  se  voit  sou- 
tenue et  encouragée,  nul  doute  que  nos  armateurs  peu  à  peu  ne 
tentent  de  relever  le  pavillon  de  la  France,  qu'on  ne  connaît  point 
assez  dans  les  mers  lointaines. 

De  ee  qui  précède  il  est  facile  de  conclure  que  nous  ne  considé- 
nos  pas  comme  dépenses  improductives  les  sommes  consacrées 
par  notre  budget  aux  armements  maritimes,  puisque,  à  notre  avis, 
elles  doivrat  aider  à  notre  force  d'expansion,  à  notre  richesse  com- 
merciale, à  notre  prospérité  nationale.  Mais  la  question  est  là  tout 

*  voir  ta  l^itf  «onlMiporaiiw,  t  XVI,  p.  iOO  (Urrataon  du  15  décembre  1806). 
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entière  :  il  s*agit  de  savoir  si  les  efforts  tentés  depuis  quinze  ans  ont 
donné  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'espérer  ;  si  ce  résultat  ré- 
pond aux  sacrifices  énormes  imposés  au  pays  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner,  en  apportant  à  cet  examen  une  extrême  réserve  ; 
d'une  part,  il  serait  imprudent  d'entretenir  des  illusbns  si  l'œuvre 
poursuivie  n'est  pas  à  la  hauteur  des  espérances  qu'elle  a  permis  de 
concevoir;  d'autre  part,  nous  croirions  manquer  au  patriotissoe  ea 
révélant  à  nos  rivaux  les  faiblesses  de  nos  armements,  à  supposer 
que  ces  faiblesses  existassent. 

II 

Dans  les  dernières  années  de  la  monarcbie  de  Juillet,  un  grand 
découragement  s'était  emparé  de  nos  marins*  Ceux  qui,  dès  cette 
époque,  s'occupaient  de  ces  questions  peuvent  et  doivent  s'en  sou* 
venir.  11  était  presque  tout  haut  avoué  que  notre  marine  était  in- 
suffisante, et  que  la  guerre  éclatant,  notre  situation  serait  déplorable. 

A  l'exception  de  quelques  lies  et  de  quelques  villes,  plus  de  co* 
lonies.  Les  officiers  supérieurs  de  notre  flotte  ne  s'en  taisaient  point 
et  manifestaient  vivement  leurs  appréhensions.  La  cause  principale 
de  notre  infériorité  d'alors  tenait  aux  progrès  qu'avait  faits  l'artil*- 
lerie.  Et  ce  progrès  était  dû  à  un  Français,  car  il  y  a  cela  de  remar* 
quable,  c'est  que  la  plupart  des  découvertes  qui  ont  ensuite  tourné 
contre  nous  proviennent  de  nos  concitoyens.  Le  général  Paixbans 
avait  trouvé  le  moyen  de  lancer  horizontalement,  c'est*-&*dire 
par  le  canon  au  lieu  de  l'obusier,  des  boulets  creux  et  explo- 
sibles.  On  comprend  tout  de  suite  la  portée  d'une  pai-eille  inven-^ 
tion  pour  les  guerres  maritimes.  Autrefois,  en  eifet,  avec  des  boulets 
pleins,  les  avaries  étaient  aisées  à  réparer  :  ou  ces  boulets  se  lo^ 
geaient  dans  la  muraille  de  bois  du  navire  et  n'occasionnmentque 
peu  de  dommages,  ou  ils  la  traversaient,  n'y  faisant  qu*une  trouée 
facile  à  boucher.  L'usage  des  boulets  rouges  incendiaires  étant 
d'une  extrême  difficulté  à  bord  des  navires,  on  s'en  servait  peu  ou 
point.  Mais  du  moment  où  le  projectile  creux  explosible  fut  ttx>uvé 
et  entra  dans  l'usage  pratique,  il  devint  évident  que  les  guerres  ma- 
ritimes allaient  prendre  un  caractère  tout  spécial*  En  effets  ces  bou- 
lets, lancés  contre  les  flancs  d'un  navire  et  y  éclatant,  y  faisaient  des 
ouvertures  telles,  que  toute  réparation  devenait  pour  ainsi  dire  im- 
possible. La  muraille  de  bois  se  trouvait  déchirée,  et  pour  peu  qu« 
trois  ou  quatre  projectiles  atteigtiissent  le  bâtiment  aux  enviroùs 
de  la  flottaison,  il  était  perdu,  surtout  si  la  mer  était  quelque  peu 
mauvaise  et  le  roulis  prononcé. 

Ce  danger  s'accrut  encore  par  le  perfectionnement  du  projectile. 
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DèsTabord,  en  effet,  le  boulet  creax,  chargé  de  poudre,  éclatait  par 
le  moyen  d'une  mècbe  soufrée,  laquelle  était  elle-même  emflammée 
au  moment  du  tir.  11  fallait  donc  calculer  la  longueur  de  la  mèche 
sur  rél<Mgnement  du  but.  Il  arrivait  fréquemment  que  ce  calcul  ne 
pouvait  être  fait  exactement  et  que  le  projectile  éclatait  avant  d'at- 
tdndre  le  navire  ennemi,  ou  tardivement,  après  y  avoir  pénétré.  En 
ce  dénier  cas,  il  éclatait  à  l'intérieur,  après  avoir  traversé  la  mu- 
raille de  bois,  y  causait  de  grands  ravages  sans  doute,  en  tuant  ou 
blessant  des  hommes,  mais  enfin  il  n'endommageait  pas  sérieuse- 
ment lacoque,  à  laquelle  il  n'avait  fait  qu'une  trouée  facile  à  réparer. 
Depuis  lors,  l'invention  des  canons  rayés  et  des  projectiles  creux 
cyUndro-coniques  est  venue  compléter  le  système  Paixhaos  et  ren- 
dre absolument  meurtrier  pour  les  navires  atteints  chaque  coup  de 
ces  projectiles.  En  eflet,  ces  boulets  coniques  chargés  de  poudre, 
lancés  par  une  pièce  rayée,  ne  roulent  point,  pendant  leur  trajet, 
vers  le  but;  ils  le  touchent  toujours  par  la  pointe.  Or,  cette  pointe 
a  été  munie  d'un  appareil  qui  fait  qu'au  moindre  choc  la  poudre 
intérieure  s'enQamme,  et  brisant  l'enveloppe  de  fonte,  produit  des 
ravages  incalculables.  Tout  boulet  conique  creux,  qui  touche,  dans 
sa  trajectoire,  les  flancs  d'un  navire  s'y  enfonce  et,  en  s'y  enfonçant, 
y  éclate,  produisant  une  déchirure  non-rseulement  égale  à  son  dia- 
mètre, mais  bien  plus  considérable.  Il  est  facile  de  concevoir  qu'en 
de  telles  conditions  il  suffit  de  quelques  coups  frappés  vers  la  flot- 
taison d'un  vaisseau  pour  le  faire  couler,  et  comme  conséquence, 
que  deux  navires,  même  d'inégale  force,  mais  armés  de  canons  de 
même  portée,  peuvent,  en  quelques  instants,  se  couler  tous  les  deux 
SI  de  l'un  et  de  l'autre  cdté  le  tir  est  bien  assuré.  Le  combat  de 
YAlatama  et  du  Kearseage  devant  Cherbourg  est  venu  clairement 
confirmer  cette  appréciation.  Si  YAkbama  seul  a  été  coulé,  c'est 
que  le  Kearseage  avait  eu  la  précaution  de  se  blinder,  à  sa  flottai- 
son, avec  des  chaînes,  de  façon  à  amortir  les  coups  de  son  adver- 
saire, et  parce  que  surtout  l'équipage  de  VAlabama,  plus  accoutumé 
à  attaquer  les  bâtiments  de  commerce  sans  défense  que  des  vais- 
seaux de  guerre  exercés  au  combat,  manœuvrait  mal  son  artillerie 
et  fournissait  on  tir  mal  réglé,  insuffisant 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  évident  que,  vaisseau  contre  vaisseau, 
le  combat  devait  le  plus  souvent  finir  par  la  destruction  des  deux 
adversaires.  La  conséquence  .à  tirer,  c*est  que  l'empire  des  mers 
resterait  au  nombre.  Cette  conclusion  était  mauvaise  pour  la  France, 
qui,  dans  aucun  cas,  ne  pouvait  prétendre  à  une  marine  supérieure, 
comme  nombre,  &  celle  de  l'Angleterre.  De  plus,  cela  rendait  diffi- 
cile la  situation  des  petites  puissances,  telles  que  la  Hollande,  l'Es- 
pagne et  l'Italie;  dequoi  alUdent  leur  servir  leurs  quelques  vaisseaux. 
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si  une  nation  plus  forte,  en  sacrifiant  quelques  bâtiments  ou  a» 
nombre  de  bâtiments  égal  au  leur,  était  assurée  de  les  détruire? 
De  là,  on  le  concevra,  une  préoccupation  inquiète  chez  tous  les  gou« 
vernements  qui  ont  ou  veulent  avoir  par  delà  les  mers  une  situatîou 
et  une  influence. 

C'est  vers  cette  époque  qu'un  ingénieur  de  la  iparine,  partant  de 
cette  donnée,  conçut  ce  projet  de  créer,  non  une  flotte,  mais  des 
bâtiments  d'un  type  nouveau  et  perfectionné,  qui,  doués  d* une  excel- 
lente marche,  seraient  destinés,  non  à  se  réunir  pour  croiser  en 
escadre,  mais  à  courir  au  besoin  isolément  les  mers.  Ils  devaient 
attaquer  les  grands  paquebots  rapides  qui  eilectuent  les  services 
transocéaniques,  les  capturer  et  frapper  ainsi,  en  le  paralysant,  le 
commerce  des  nations  rivales  et  ennemies.  Ces  vaisseaux  devaient 
en  outre  être  suffisamment  forts  et  armés  pour  accepter  le  combat 
contre  les  meilleurs  bâtiments  ennemis,  lorsqu'ils  les  rencontreraient 
isolément,  et  les  détruire  s'il  était  possible.  C'était  renoncer  à  la navi- 
gation  et  aux  combats  d'escadre  et  organiser  la  course  pour  ainsi  dire; 
on  sait  combien  ce  dernier  moyen  est  excellent.  Tout  le  monde  se  sou- 
vient encore  des  dommages  considérables  causés  par  ce  mode  au  com- 
merce de  l'Amérique  du  Nord  pendant  la  guerre  de  sécession.  Nulle 
sécurité  pour  le  commerce,  partant  ralentissement  delà  navigation, 
appauvrissement  de  la  nation  rivale.  Il  fallait  donc  construire  des 
vaisseaux  qui  pussent  poursuivre  et  atteindre  surtout  les  grands^ 
steamers  transatlantiques. 

Cest  d'après  ces  données  que  fut  construit  le  Napoléon.  PersônBe 
n'a  oublié  l'admiration  dont  ce  vaisseau  fut  l'objet  ;  personne  surtout 
n'a  perdu  la  mémoire  du  bruit  qui  se  fit  autour  de  lui  quand,  lors 
de  Fexpédition  de  Grimée,  les  flottes  combinées  anglaise  et  fran- 
çaise retenues  par  la  tempête  à  l'entrée  des  Dardanelles,  le  Napo- 
léon  prit  à  sa  remorque  successivement  tous  les  vaisseaux  de  la 
France  et  leur  fit  traverser  le  détroit,  à  commencer  par  la  Ville-de^ 
Paris.  Ce  succès  décida  de  la  fortune  immédiate  du  constnictettr 
du  Napoléon^  et,  comme  toujours,  on  s'engoua  très  vite  d'un  type 
dont  on  avait  d'abord  douté  et  même  qu'on  avait  vivement  com- 
battu. On  ne  voulait  plus  faire  que  des  vaisseaux  du  i^j^Napoléon.^ 


lit 


La  guerre  finie,  le  gouvernement  français,  frappé  de  l'insuffisance 
de  notre  flotte,  fit  procéder  à  des  études  immédiates  pour  arrivera 
la  reconstituer  sur  des  bases  plus  sérieuses.  De  ces  délibération» 
sortit  un  programme  complet  de  réorganisation,  qui,  proposé  par  le 
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ministre  de  la  marine,  alors  l'amiral  Hamelin,  délibéré  en  conseil 
d'Etat,  fat  approuvé  par  l'Empereur.  Ce  programme  célèbre,  désigné 
parle  chiffre  de  l'année  dans  laquelle  il  prit  naissance,  1857,  devait 
modifier,  transformer  notre  marine.  11  portait  en  substance  que  notre 
flotte  devait  se  composer  de  quarante  vaisseaax  ou  frégates  de  la 
plus  forte  puissance  qae  l'art  pourrût  produire  et  du  type  Napo- 
Uofi;  de  vingt  frégates  rapides  pour  missions  lointaines  et  croisières; 
de  quatre-vingt-dix  bâtiments  d'un  rang  inférieur;  en  tout  cent 
cinquante  bfttiments  &  mettre  au  besoin  en  ligne  en  cas  de  guerre 
maritime.  En  outre,  on  devait  avoir  soixante-quinze  navires  pour 
transporter  une  armée  de  40,000  hommes;  enfin  cent  vingt-cinq 
navires  de  différentes  grandeurs:  béliers,  batteries  flottantes,  garde- 
cdtes,  avisos,  etc.  En  tout,  la  flotte  française  devait  se  composer  de 
quatrecents  navires  de  toute  force  et  de  toute  grandeur. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'être  entré  dans  ces  détûls  qui, 
bien  qu'ils  s'éloignent  un  peu  de  notre  objet  principal,  les  cuirassée^ 
touchent  néanmoins,  et  de  très  près,  à  la  question  que  nous  traitons  en 
ce  moment,  et  présentent,  à  notre  avis,  un  grand  intérêt.  Nous  allons 
désormais  concentrer  notre  attention  sur  la  flotta  de  guerre  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  sur  les  quarante  vûsseaux  et  frégates  dont  la 
construction  était  décidée  par  le  programme,  lequel  évaluait  dès 
lora  à  2i4 millions  de  francs  les  dépenses  afférentes  à  sa  réalisation. 
Deux  cent  quatorze  millions  de  francs,  c'était  sans  nul  doute  une 
somme  énorme;  mais,  d'une  part,  si  elle  était  distribuée  en  un  assez 
ynudd  nombre  d'annuités  pour  peser  moins  lourdement  sur  le  pays, 
et  ai,  d'autre  part,  elle  nous  créait  une  force  maritime  capable  de 
restaurer  notre  influence  et  de  rassurer  les  intérêts  engagés,  il  ne 
Mait  pas  y  regarder  de  trop  près.  On  passa  donc  outre,  personne 
ne  discuta,  nul  ne  se  plaignit  et  les  travaux  commencèrent. 

On  i^pela  tout  naturellement,  pour  réaliser  l'œuvre,  le  construc- 
teur du  Napoléon^ ^  sur  lequel  toutes  les  dignités  tombèrent.  La 
tâche  était  rude,  en  raison  des  faits  qui  s'étaient  produits  depuis  la 
^xmstruction  du  Napoléon^  faits  que  nous  avons  plus  haut  exposés, 
et  qui  consistent  surtout  dans  l'invention  des  projectiles  creux 
qjlindro-ccmîques  explosibles  contre  les  flancs  du  bâtiment  qu'ils 
touchent  Que  peut  en  effet  un  vaisseau  en  bois  contre  de  tels  engins 
de  destruction?  L'heure  était  critique.  Fallait-il  construire  de 
grands,  beaux  et  nobles  vaisseaux»  qui,  à  la  première  attaque, 
seraient  exposés  à  périr,  à  couler  après  avoir  reçu  dans  leurs 
mumUee  quelques  bombes? 


*  H.  Dapuy  de  Ldme,  directeur  du  matériel,  inspecteur  général  des  constructions 
aiTai68k  membre  de  VloBtitut,  eoiueUler  d'Etat 
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Un  événement  s'était  produit,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  que 
nous  avons  signalé  déjà  dans  notre  étude  à  propos  du  Rochambeau, 
et  qui  était  presque  une  révélation.  Nous  voulons  parler  des  batte- 
ries flottantes  cuii*assées  qui,  embossées  devant  Kinburn,  avaient 
essuyé,  sans  dommage  appréciable,  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  et 
avaient  de  leur  côté  démantelé  les  forts  et  fait  taire  les  canons 
russes.  Il  y  avait  en  ceci  de  quoi  faire  réfléchir  et  méditer  les  hommes 
spéciaux. 

Ces  batteries  flottantes  avaient,  il  est  vrai,  peu  de  qualités  nauti- 
ques: elles  marchaient  et  gouvernaient  mal;  mais  n'était-il  pas  pos- 
sible  de  leur  donner  une  forme  meilleure,  une  stabilité  plus  grande? 
Le  constructeur  du  Napoléon^  après  avoir  étudié  le  problème, 
déclara  que  ce  n'étaient  plus  des  vaisseaux  de  ce  type  en  bois  qu'il 
fallait  construire,  mais  des  vaisseaux  revêtus  de  cuirasses  qui  les 
mettraient  à  l'abri  des  projectiles  pleins  ou  creux  lancés  par  les  plus 
forts  canons  alors  connus.  L'idée  prévalut,  et  après  des  expériences 
réitérées  faites  à  Vincennes,  en  présence  même  du  chef  de  l'Etat, 
sur  des  plaques  de  blindage  en  tôle  de  42  à  15  centimètres  d'épais- 
seur, que  ne  purent  entamer  ni  briser  des  boulets  lancés  par 
des  pièces  françaises  du  calibre  de  SO  et  des  canons  de  68  anglais, 
avec  les  charges  maximum  de  poudre,  on  résolut  l'essai.  C'était  une 
entreprise  hardie,  à  laquelle  les  critiques  vives  et  acerbes  ne  man- 
quèrent ni  en  AngleteiTC,  ni  même  en  France.  De  tels  vaisseaux, 
disait-on,  ne  navigueraient  point;  il  serait  impossible  de  les  gou- 
verner; ils  tiendraient  mal  la  mer,  rouleraient  efiroyablement; 
l'équipage  y  périrait  faute  d'air  aux  heures  du  combat,  et  mille 
autres  objections* 

Les  plans  furent  adoptés  pourtant,  et  trois  frégates  furent  mises  en 
chantier  qui  devaient,  dans  l'opinion  de  l'ingénieur,  avoir  des 
qualités  nautiques  analogues  à  celles  du  Napoléon^  une  vitesse 
égale,  sinon  supérieure,  une  force  d'attaque  et  de  résistance  si 
grande,  qu'un  tel  bâtiment,  au  milieu  d'une  flotte  composée  de 
navires  en  bois,  eût  pu  couler,  grâce  à  son  artillerie,  ou  par  le  choc 
de  son  étrave,  cinq  ou  six  de  ses  adversaires  avant  d'être  atteint  sérieu- 
sement lui-même.  Ces  frégates  reçurent  les  noms  de  :  la  Gloire^  T/n- 
vincible  et  la  Normandie.  Les  deux  premières  furent  construites  à 
Toulon,  la  troisième  à  Cherbourg.  Leur  longueur,  fixée  à  77  mè- 
tres à  la  flottaison ,  paraît  au  premier  abord  insuffisante ,  mais 
quand  on  vient  à  considérer  leur  masse,  on  est  amené  à  reconnaître 
qu'elle  satisfait  amplement  à  leur  destination.  En  dépit  des  attaques 
dont  elles  étaient  l'objet,  la  construction  de  ces  frégates  fut  poussée 
avec  une  extrême  vigueur.  La  Gloire^  commencée  en  juin  1858,  fut 
mise  &  l'eau  le  24  novembre  1859*  On  la  blinda  de  plaques  de  tôle 
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d'une  épaisseur  de  12  centimètres  de  bout  en  bout,  à  partir  d'un 
mètre  au-dessous  de  la  flottaison  jusqu'au  pont.  On  l'arma  de 
trente -quatre  canons  rayés  de  trente;  on  la  munit  d'une  ma- 
cbine  sortant  des  Forges  et  chantiers,  de  neuf  cents  chevaux  de 
75  kilogrammètres ,  pouvant  développer  une  force  effective  de 
trois  mille  cinq  cents  chevaux  ;  on  lui  donna  une  mâture  réduite, 
mais  calculée  pour  pouvoir  encore  aider  à  la  marche,  en  cas  de 
beau  temps  et  de  vent  favorable  aGn  d'économiser  le  charbon,  ou 
en  cas  d'avaiies  à  la  machine  ;  ainsi  arrimée,  cette  frégate  prit  la 
mer  et  commença  ses  essais  dans  le  mois  d'août  1860.  Son  tirant 
d'eau,  en  pleine  charge,  était  de  7  mètres  76  centimètres,  son  dé- 
placement de  5,620  tonnes,  et  le  poids  de  sa  cuirasse  de  820  ton- 
nes. Elle  filait  13  nœuds  80  à  l'heure,  marche  égale  à  celle  des 
meilleurs  vaisseaux  connus  et  supérieure  à  celle  du  Napoléon. 
Quant  à  sa  stabilité,  elle  était  parfaite.  On  constatait  seulement 
qu'elle  roulait  beaucoup  par  grosse  mer  ;  ce  défaut,  d'après  le 
constructeur,  devait  tenir  à  ce  que  Ton  avait  réduit,  sur  le  plan 
primitif,  la  hauteur  du  blindage  au-dessus  de  la  flottaison,  des- 
cendu le  pont,  et  par  conséquent  diminué  les  poids  dans  les 
bauts.  Nous  reviendrons  plus  tard  à  cette  théorie  des  poids  et  du 
roulis  à  propos  de  la  Normandie  ;  constatons  seulement  que  le  suc- 
cès de  la  Gloire  fut  complet. 

L'avantage,  la  stabilité  et  les  qualités  nautiques  de  cette  frégate 
apparurent  surtout  clairement  lors  du  voyage  de  l'Empereur  en 
Algérie,  en  1860.  Au  retour,  une  véritable  tempête  ayant  éclaté« 
les  vaisseaux  désignés  pour  convoyer  le  yacht  t  Aigle  furent  disper- 
sés ;  seule  la  Gloire  resta  en  vue,  accompagna  le  bâtiment  impé* 
rial^  excellent  marcheur  lui-même,  jusqu'à  Port-Yendres  où  l'Em- 
pereur débarqua  ;  la  frégate  revint  sans  encombre  et  sans  avaries  à 
Toulon.  Cet  événement  fit  du  bruit,  les  Anglais  s'émurent,  lord 
Clareoce-Paget,  premier  lord  de  l'amirauté,  et  Tun  de  ses  collègues 
accoururent  à  Toulon  pour  visiter  la  Gloire^  et  la  construction  de 
Da?ires  cuirassés  fut  aussitôt  résolue  en  Angleterre.  Pendant  ce 
teoips  on  poursuivait  avec  activité  l'achèvement  de  Y  Invincible  et 
de  la  Normandie.  Ces  frégates  prirent  la  mer  peu  de  temps  après 
Ut  Gloire^  reçurent  le  même  armement,  à  peu  de  chose  pi^ès,  et 
donnèrent,  comme  marche,  des  résultats  analogues. 

En  même  temps  que  les  trois  frégates  dont  nous  venons  de  parlett 
une  quatrième  était  mise  en  chantier  à  Lorient,  la  Couronne^  sur 
des  plans  différents  fournis  par  M.  Audenet,  d'après  l'avis  du  con- 
seil des  travaux;  la  coque  étdt  en  t61e  et  quelques  différences  dans 
les  formes  la  distinguûent  seulement  des  frégates  type  Gloire.  Les 
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résultats,  aux  essais,  furent  à  peu  près  semblables  à  ceux  fournis 
par  les  autres  frégates  cuirassées. 


IV 


Quelques  traversées  faîtes  par  la  Gloire  de  Toulon  à  Alger  ne 
suffisaient  pas  pour  qu'on  pût  affirmer  encore  d'une  manière  cer- 
taine que  ces  nouveaux  bâtiments  étaient  capables  de  fournir  une 
longue  navigation. 

En  1862,  Is  Normandie  fut  désignée  pour  se  rendre  au  Mexique 
sous  le  commandement  supérieur  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière 
et  immédiat  du  capitciine  de  vaisseau  Russel.  C'était  la  pre- 
mière navigation  transocéanique  qu'allait  effectuer  une  frégate 
cuirassée. 

L'expérience,  cette  fois,  allait  être  décisive.  Toutefois,  l'aména- 
gement et  l'arrimage  de  la  frégate  ne  parurent  point  au  comman- 
dant en  état  de  supporter  une  aussi  longue  traversée.  11  trouvait  la 
mâture  trop  lourde  quoique  point  assez  élevée  ;  il  trouvait  que  les 
poids  étaient  exagérés  dans  les  hauts  ;  il  demanda  et  obtint,  sur  ce 
point,  des  changements  notables  et  partit.  Au  retour,  on  constata 
que  la  Normandie,  bien  que  son  tangage  eût  été  fort  doux,  avait 
robi  d'épouvantables  roulis,  qu'elle  avait  beaucoup  souffert  et  sur- 
tout moins  bien  navigué  qu'aux  essais  ;  et  on  en  conclut  que  les 
frégates  cuirassées,  en  raison  du  poids  même  des  plaques  appli* 
quées  sur  leurs  bordages,  auraient  une  amplitude  exagérée  de 
roulis. 

Rien  n'est  plus  difficile  à  déraciner  qu'un  préjugé.  La  plupart  de 
nos  marins  pensaient,  et  la  théorie  d'ailleurs  enseignait  que  pour 
diminuer  les  roulis,  il  fallait  abaisser  les  poids,  c'est-à-dire  rappro- 
cher le  centre  de  gravité  du  centre  de  carène.  C'est  cette  opinion 
qui  faisait  croire  à  l'impossibilité  de  faire  naviguer  des  cuirassés, 
lesquels,  naturellement,  devaient  porter  dans  les  hauts  et  sur  les 
côtés  un  poids  énorme.  Cette  considération  porta  à  modifier  le  plan 
primitif  de  la  Gloire,  et  à  abaisser  les  bordages  blindés  de  plus  de 
cinquante  centimètres.  Il  fut  démontré  cependant,  par  la  suite,  que 
c'était  une  erreur,  et  ce  qui  se  passa  dans  la  campagne  d^expé- 
riences  faîte  aux  Canaries,  en  1863,  l'établît  avec  la  plus  entière 
évidence.  La  Normandie,  ainsi  que  nous  venons  de  l'expliquer 
pour  son  voyage  au  Mexique,  avait  été  modifiée  dans  son  arrimage; 
on  avait  supprimé  le  blockaus,  diminué  le  poids  de  sa  mâture  et 
ses  Toulis  avaient,  pendant  ce  trajet,  offert  une  amplitude  excessire. 
Lors  de  la  campagne  d'essais  aux  Canaries,  entreprise  eh  1863  sous 
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le  cOTimandement  de  Vatnîral  Ch.  Penaud,  campagne  à  laquelle 
prirent  part  le  Solférino^  le  Magenta^  la  Couronne^  X Invincible  et 
la  Normandie^  frégates  cuirassées  auxquelles  on  avait  adjoint 
comme  point  de  comparaison  le  Napoléon  et  le  Tourville^  vais- 
seaux en  bois,  la  Normandie  souffrit  beaucoup  ;  tellement  que,  par 
certains  coups  de  mer,  des  hommes  furent  atteints  et  blessés,  roulés 
contre  les  bordages.  Le  capitaine  de  vaisseau,  M.  Jauréguiberry, 
qui  la  commandait,  était  désolé.  A  Madère,  on  chercha  quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  cette  infériorité  et  le  remède  à  y  apporter.  Il 
fat  proposé  d'exhausser  les  poids.  On  monta  donc  sur  le  pont  tout 
ce  qu'on  pu  tirer  de  la  cale,  deux  cents  tonnes  environ  de  boulets 
et  antres  objets  pesants  ;  or,  au  retour,  la  Normandie  roula  encore 
plus  que  le  Solférino  et  le  Magenta^  mais  moins  que  les  deux  au- 
tres frégates  du  même  type.  La  démonstration  était  claire  et  pratique. 
Au  reste,  la  théorie  du  roulis  a  été  exposée  d'une  façon  très  remar- 
quable par  H.  le  capitaine  de  vaisseau  Krantz,  dans  un  écrit  publié 
dans  le  mois  de  juillet  1867  par  la  Revue  maritime.  L'erreur  an- 
cienne y  est  combattue  à  l'aide  de  calculs  et  d'arguments  irréfu- 
tables basés  sur  les  expériences  faites  et  sur  les  certitudes 
acquises. 

C'est  par  suite  de  ce  principe,  désormais  admis,  que  le  Magenta 
et  le  Solférino  ont  été  construits  avec  deux  entreponts  pour  recevoir 
deux  rangées  de  batteries;  cette  disposition  exhaussait  de  beaucoup, 
le  poids,  donnait  de  l'assiette  aux  bâtiments  et  permettsdt  un  tir 
d'une  plus  grande  élévation,  ce  qui  est  très  important.  En  effet,  le 
peu  de  hauteur  des  sabords  dans  les  frégates  type  Gloire  ne  permet 
goèreuntir  négatif  prononcé,  tandis  que,  quand  les  sabords  sont 
plus  élevés,  ce  genre  de  tir  peut  être  plus  utilement  pratique.  La 
hauteur  Ju  feuillet  du  sabord  central  de  la  Gloire  est,  en  moyenne 
charge,  de  2*20  au-dessus  de  la  flottaison,  et  de  l'^SO  en  pleine 
charge  ;  les  sabords  supérieurs  du  Solférino  sont  à  une  élévation  de 
4*10  en  pleine  charge.  L'avantage,  en  ce  cas,  est  sensible. 

Puisque  nous  venons  de  parler  du  Magenta  et  du  Solférino^ 
disons  tout  de  suite  qu'ils  ont  été  mis  en  chantier  en  1859  sur  un 
pha  nouveau,  développé  et  perfectionné.  Les  frégates  présentent 
me  étrave  droite  et  coupante  en  forme  de  V.  Les  vaisseaux, 
an  contraire,  furent  armés  d'un  éperon  solide  destiné  à  pénétrer 
profondément,  en  cas  de  choc,  dans  les  œuvres  vives  du  bâtiment 
ennemi  et  le  couler.  Nous  l'avons  dit  dans  notre  première  étude, 
Thélice  appelait  l'éperon,  car,  ainsi  que  nous  l'établirons  plus  tard 
quand,  sorti  de  l'exposition  que  nous  faisons  en  ce  moment,  nous 
aborderons  la  discussion  sur  la  valeur  de  ce  nouveau  matériel 
naval  et  la  manière  de  l'utiliser  dans  la  pratique,  des  vsûsseaux 
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pouvant  être  dirigés  par  quelque  temps  que  ce  puisse  être  avec  une 
vitesse  relativement  fort  grande  ne  devaient  point  se  borner  aux 
combats  d'artillerie,  mais  chercher  à  s'aborder,  à  se  heurter  par 
l'avant.  Les  guerres  d'Amérique  et  la  bataille  de  Lissa  sont  venues 
depuis  lors  hautement  confirmer  cette  prévision.  Donc»  on  munit 
les  vaisseaux  d'éperons,  mais  on  ne  les  blinda  que  dans  la  partie 
qui  protège  les  deux  batteries  et  le  long  de  la  flottûson,  i  mitre 
et  demi  au-dessus  jusqu'au  faux-pont,  et  2  mètres  au-dessous, 
tandis  que  les  frégates  avaient  été  cuirassées  entièrement  dans  leurs 
œuvres  mortes.  Mais,  pour  remédia:  à  l'effet  désastreux  que  pou- 
vaient produire  des  projectiles  entrant  par  l'avant  ou  l'arrière  non 
blindés  du  vaisseau,  on  revêtit,  à  l'intérieur,  de  cuirasses  de  la 
même  épaisseur,  15  centimètres,  les  cloisons  qui  protégeaient  le 
réduit  où  étaient  les  canons.  On  constitua  ainsi  un  fort  central  mb 
à  l'abri  des  boulets. 

La  longueur  de  ces  vaisseaux,  à  la  flottaison»  fut  portée  à  86  met. 
Ils  furent  armés  tout  d'abord  de  86  canons;  les  frégates  n'en  avaient 
reçu  que  34.  Les  essais  qu'on  en  Ct  parurent  satisfaisants. 

On  mit  également  en  cliantier  dix  frégates  du  type  Gloire  per- 
fecUonné  et  amélioré.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  on  avait 
reconnu  que  non-seulement  le  poids  de  la  cuirasse  ne  nuisait  point 
à  la  stabilité  du  bâtiment,  mais  même  aidait  à  cette  stabilité  ;  on 
éleva  donc  de  40  centimètres  la  batterie,  ce  qui  donna  au  bâtiment 
plus  de  hauteur  sur  l'eau  et  porta  les  sabords  à  2"60  au-dessus  de 
la  flottaison  en  charge  moyenne,  tandis  que  cenx  de  la  Gloire  ne 
sont  qu'à  2*20.  Ces  dix  frêgates  portent  les  noms  de  :  Gauloise^ 
Flandre^  Magnanime^  Gwfenne^  Provence^  Savote,  Surveillante^ 
Biroîne^  Revanche  et  Valeureuse.  Elles  diffèrent  peu  entre  elles* 
sinon  par  quelques  détails  techniques  qu'il  importe  peu  d'exposer 
ici.  I^ur  réussite  aux  essais  a  été  à  peu  près  aussi  la  même  pour, 
toutes.  Les  différences  de  marche  constatées  proviennent  bien  plutôt 
des  machines  que  de  la  construction  même  de  la  coque.  Ces  ma* 
chines  sortent  toutes,  soit  d'Indret,  soit  des  Forges  et  chantiers»soit 
de  la  maison  MazeKne.  Elles  sont^  pour  le  Solférino  et  le  Magenta^ 
de  mille  chevaux  de  75  kilogrammètres,  pouvant  développer  une 
force  effective  de  plus  de  quatre  mille  chevaux.  Pour  les  frégates 
de  mille  chevaux,  pouvant  développer  effectivement  une  force  de 
trois  mille  six  cents  chevaux.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  valeur 
relative  de  chacune  de  ces  machines,  selon  le  système  adoptét 
soit  à  deux  cylindres  ,  soit  à  trois  cylindres  indépendants  on 
avec  introduction  de  vapeur  dans  un  seul.  11  n'entre  point  dans 
notre  plan  de  suivre  ces  discussions  techniques,  pour  lesquelles, 
d'ailleurs,  nous  avouons  notre  incompétence  ;  noua  nous  bornons, 
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ainsi  que  nous  TaTom  dit,  à  crastater  les  résultats  essentiels*  Or« 
œs  résoltals  sont,  pour  le  Sotférino  et  le  Uagenia^  une  marche 
moyeene  de  treize  nœuds  à  l'heure,  tous  feux  allumés  ;  pour  les 
irégates«de  tr^e  nœuds  et  demi  à  quatorze  ncnuds  à  l'heure.  La 
durée  des  évolutions  pour  déortre  un  cercle  parfait  est,  pour  les 
YaiaseauT,  d'environ  sept  minutes  avec  un  diamètre  de  700  mètres, 
et  poar  les  frégates  de  six  minutes  dans  un  diamètre  de  600  mètres , 
selon  la  aiantëre  dont  les  bâtiments  scmt  placés  sous  le  vent  et  l'état 
de  la  mer.  Nous  reviendrons,  au  reste,  sur  ce  sujet. 

Outre  ces  frégates,  la  plupart  construites  et  en  service  depuis 
^Klqo^  années,  quatre  autres  d'un  type  nouveau,  à  tourelles  fixes 
sur  les  eùîé&j  sœut  en  chantiers;  ce  sont  :  YOcéan^  le  Marengo^ 
le  Suffrenet  le  Friediand.  Beaucoup  plus  grandes  que  les  corvettes 
dont  nous  alions  parler,  dles  ont  néanmoins  avec  elles  une  grande 
analogie  comme  mode  général  de  construction.  Elles  seront  armées 
de  16  canons  de  vingt-quatre  à  viogt^sept  centimètres.  L'épaisseur 
des  cuirasses  est  de  vingt  centimètres,  de  sorte  que  leur  déplace- 
ment est  porté  à  7110  tonnes»  Quatre  tourelles  situées  sur  le 
poot,  aux  angles  du  fort  blindé,  pourront  fournir  on  tir  demi-circu- 
laire sur  tous  les  poinla  de  rhortaon  i  une  élévation  de  8"'o0 


Le  programme  de  1857  prévoyait,  outre  les  bâtiments  de  com- 
bat, nne  flottille  de  corvettes  ou  bâtiments  à  la  fois  résistants  et 
légers,  d'une  marclie  rapide,  d'un  armement  suffisant  pour  effectuer 
les  longues  courses  à  travers  les  mers  lointaines,  les  croisières,  et, 
par  le  fait,  protéger  dans  ces  parages  et  nos  colonies  et  les  intérêts 
de  nos  nationaux  engagés  en  des  opérations  commerciales  au  sein 
de  contrées  éloignées  de  la  métropole.  C'est  là  la  vraie  marine, 
celle  qui,  dans  la  pensée  que  nous  avons  exprimée  dès  le  début, 
doitrendre  le  plus  de  services  et  aider  le  plus  au  développement 
de  nos  relations  d'outre^mer.  Ces  bâtiments  devaient,  en  outre,  en 
cas  de  guerre,  faire  en  quelqne  sorte  la  oourse,  capturer  les  paque* 
bots  ennemis,  paralyser  ainsi  et  ruiner  le  commerce  de  la  nation 
avec  laquelle  on  serait  en  lotte.  Voilà  pourquoi  nous  disons  qu'ils 
devaient  avoir  à  la  ibis  légèreté,  rapidité,  force  et  solidités  En  effet, 
sans  rapidité  comment  atteindraient-ils  les  grands  paquebots  du 
commerce,  et  comment  échappeiaient^ils  eux-mêmes  aux  croiseurs 
eonemis,  dont  la  mai'cbe-  serait  égale  sinon  supérieure  à  la  leur  7 
Le  problème  était  complexe. 

On  utilisa  d'abord  à  ce  service  douze  frégates,  qu'on  classa  dans 
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ce  qu'on  a  appelé  depuis  1864  \k  flotte  de  transition.  Mais  on  n'a 
pas  tardé  à  reconnaître  l'insuffisance  de  ce  moyen  terme,  et  il  a 
fallu  songer  bien  vite  à  créer  des  types  nouveaux  capables  de  rem- 
plir le  but  proposé.  On  a  imaginé  alors»  mais  non  de  prime  abord, 
de  construire  des  corvettes  qui,  blindées  en  partie  et  légèi^s  de 
marche,  sillonneraient  les  mera  lointaines.  La  Belliqueuse  sortit  la 
première  des  dbantiers,  et,  ses  expériences  terminées,  partit  pour 
faire  le  tour  du  monde,  sous  le  commandement  de  H.  le  contre- 
amiral  Penboat. 

Les  rapports  de  l'amiral  furent  favorables  ;  ils  constataient  une 
bonne  marche  et  des  qualités  nautiques  excellentes,  et  concluaient 
à  ce  que  ce  type  fût  adopté  pour  les  corvettes.  On  le  modifia  pour- 
tant en  certaines  parties.  Jusqu'alors  la  direction  des  constructions 
navales  de  France  avait  rejeté  le  système  des  tourelles  mobiles, 
tandis  que  les  Américains  et  les  Anglais  en  avaient  fait  sinon  le 
principal,  du  moins  l'un  des  principaux  objets  de  leurs  armements. 
Les  Anglais,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  construisaient  des 
vaisseaux  à  tourelles,  et,  à  l'imitation  des  Américains,  ils  plaçaient 
ces  tourelles  dans  l'axe  du  pont  des  navires  et  les  rendaient  mo- 
biles sur  des  plaques,  de  façon  &  n'y  laisser  qu'une  ouverture  et  di- 
riger le  tir  en  tournant  la  tourelle  au  moyen  d'une  machine  à  va- 
peur. Ces  tourelles  étaient  casematées. 

Cette  disposition  ne  fut  point  adoptée  en  France.  On  y  substitua, 
dans  les  plans  primitifs,  pour  les  corvettes  et,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  pour  quelques-unes  des  frégates  qui  restent  à  construire, 
telles  que  VOcéan^  et,  croyons- nous,  le  Suffren^  quatre  tourelles 
dont  on  fixa  la  place  sur  le  pont  en  saillie  sur  les  côtés.  Il  devait  y 
en  avoir  ainsi  deux  sur  chaque  bord.  Ces  tourelles,  blindées  de 
plaques  de  15  centimètres  d'épaisseur,  étaient  destinées  à  recevoir 
chacune  un  canon  de  16  centimètres  en  batterie  barbette.  Comme 
elles  étaient  en  saillie  sur  le  bordage,  on  les  y  soudait  par  un  cul 
de  lampe  en  encorbellement  Les  canons  se  trouvaient  ainsi  placés 
à  une  hauteur  moyenne  de  plus  de  6'"o0  au-dessus  du  niveau  d'eau, 
et  en  état  de  fournir  un  tir  négatif  assez  prononcé  pour  atteindre 
un  vaisseau  ennemi  au-dessous  de  la  flottaison.  Une  batterie  est 
ménagée  dans  l'entre-pont,  destinée  à  recevoir  quatre  pièces  de 
16  centimètres,  en  tout  huit  avec  celles  des  tourelles.  Le  bâtiment 
est  aussi  blindé  jusqu'au  pont  de  plaques  de  12  centimètres,  mais 
seulement  dans  la  partie  où  se  trouve  la  batterie,  qu'on  appelle 
fort  central  ou  réduit,  et  le  long  de  la  flottaison,  de  manière  à  éviter 
les  avaries  majeures  causées  par  les  i»x)jectiles  ennemis.  Les  parties 
non  blindées  sont  en  tôle,  et  le  blindage  du  fort  central  et  de  la 
flottaison  s'appuie  sur  un  matelas  de  bois;  à  l'intérieur,  les  cloi- 
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sons  du  réduit  sont  également  blindées  de  façon  à  résister  aux  pro- 
jectiles qui  pourraient  traverser  l'avant  et  l'arrière,  non  cuirassés, 
comme  nous  venons  de  l'expliquer  pour  les  vaisseaux. 

Depuis  lors,  les  progrès  et  les  découvertes  faites  dans  l'artillerie 
ont  fait  reconnaître  que  les  pièces  de  16  centimètres  seraient  trop 
faibles  pour  l'armement  de  ces  corvettes,  et  il  a  été  décidé  qu'elles 
porteraient  des  pièces  de  19  centimètres.  Or,  cela  changeait  com- 
plètement les  conditions  primitives.  Le  poids  des  pièces  de  19  centi- 
mètres avec  leur  affût  étant  de  près  de  moitié  supérieur  à  celui 
des  pièces  de  16  centimètres,  il  a  fallu  modifier  les  dispositions 
premières,  réduire  à  deux  le  nombre  des  tourelles,  et  à  six  le 
nmnbre  des  canons.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  les  corvettes  en 
construction.  VAlma  ayant  été  mis  à  l'eau  avant  ces  modifications, 
cette  corvette  a  conservé  ses  quatre  tourelles.  De  plus,  la  disposi- 
tion que  nous  avions  indiquée  à  bord  de  la  Jeanne  éTArc,  en  ce 
qui  dHiceme  les  cheminées,  a  été  corrigée  dans  YAtalante^  en 
sorte  que  le  milieu  du  navire  n'offre  plus  ce  col  étranglé  que  nous 
signalions.  Les  tourelles  de  l'avant  subsistent  seules  ;  elles  sont  dis* 
posées  de  façon  à  ce  que  les  pièces  qui  les  garnissent  puissent 
fournir,  à  l'avant,  en  chasse,  un  feu  convergeant  à  200  mètres, 
avec  des  projectiles  de  73  kilogrammes.  A  l'arrière,  les  feux  con*- 
vergents  ne  peuvent  être  obtenus  qu'à  une  distance  un  peu  plus 
grande,  à  cause  de  la  disposition  des  bastingages,  qui,  cependant, 
ont  été  rentrés  et  fixés  sur  le  pont  au  lieu  d'être  attacbés  aux  bor- 


Un  éperon  solide,  pesant  22  tonnes,  garnit  l'avant  de  ces  corvettes  ; 
une  machine  de  430  chevaux  pouvant  développer  une  force  effec^ 
tive  de  1,800  à  2,000  chevaux,  leur  donne  l'impulsion.  Une  mâture, 
avec  des  vergues  en  carré  pour  le  grand  mât  et  la  misaine,  et  gréée 
en  goélette  pour  le  mât  d'artimon,  est  destinée  à  suppléer  à  la  ma^ 
chine,  pour  le  cas  où  le  vent  est  favorable.  La  longueur  de  ces  cor«- 
veties  est  de  70  mètres  à  la  flottaison,  et  leur  déplacement  de  3,400 
tonœaux,  leur  tirant  d'eau,  en  pleine  charge  atteint  environ  6  mè- 
tres.. Les  essais  de  la  Jeanne  dArc^  dont  nous  avons  déjà  parié,  se 
continuent  à  Cherbourg.  Ceux  de  la  Thétis  ont  eu  Ueu  à  Toulon,  et 
les  rapports  constatent  une  vitesse,  à  la  voile,  avec  vent  favorable 
de  10  nœuds  à  l'heure,  et  à  la  machine  de  11  à  12  ncsuds  et  demi. 
La  durée  de  l'évolution  est  de  5  minutes  en  moyenne  dans  un  cercle 
de  1  ^00  mètres.  Nous  reviendrons  sur  ces  résultats,  dans  la  seconde 
partie  de  cette  étude,  quand  il  s'agira  de  conclure  et  d'apprécier 
les  mérites  relatifs  de  ces  engins;  car,  quant  au  mérite  absolu,  com- 
ment le  déterminer  à  une  époque  où  chaque  jour  amène  une  décou- 
verte nouvelle  qui  modifie  ou  détruit  la  science  de  la  veille?  Les  cor- 
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vettes  en  construction  sont,  outre  la  Belliqueuse ^  type  à  part,  dont 
nous  avons  parlé  :  Y  Aima,  i'Armide,  la  Jeanne  dArc^  XAtalante, 
Y  Indienne,  la  Reine  Blanche,  le  Thétis^lte  Montealm,  en  tout  huit, 
dont  six  sont  actuellement  à  flot  et  complètent  leurs  essais  et  leur 
armement. 


VI 


A  côté  des  vaisseaux  et  des  frégates  de  combat,  à  côté  des  cor- 
vettes de  croisière,  le  programme  de  18S7  prévoyait  des  avisos,  ca- 
nonnières et  garde-côtes  à  vapeur.  11  a  fallu  y  pourvoir.  Ici  l'expé- 
rience de  la  guerre  d'Amérique  est  venue  presque  s'imposer.  Le 
résultat  du  duel  du  Merrimae  contre  le  Cumberlandei  le  Congress, 
et  plus  tard  contre  son  vrai  rival,  leMonitor,  a  éclairé  les  travaux  à 
faire.  11  était  évident  qu'il  ne  fallait  plus  s'attacher  exclusivement 
au  blindage  du  vaisseau,  à  l'artillerie,  mais  qu'il  fallait  créer  des 
béliers  à  vapeur  d'une  marche  rapide  ayant  des  facultés  giratoires 
exceptionnelles,  de  façon  à  aborder  dans  un  combat  un  ennemi 
même  beaucoup  plus  fort,  à  le  frapper  dans  ses  enivres  vives  et  le 
couler  en  lui  faisant  une  irréparable  blessure.  Le  Taureau  fut  mis 
en  chantier.  Ce  bâtiment,  que  nous  avons  visité  avec  un  soin  et  un 
intérêt  extrêmes  n'est  certes  ni  beau,  ni  gracieux,  ni  agréable  à 
l'œil.  Auprès  de  ces  magnifiques  vaisseaux,  YEylau,  le  Napoléon, 
YAusterlitz,  il  fait  piètre  figure,  et  pourtant,  qu'on  le  mette  en 
pleine  mer  avec  ces  trois  superbes  navires,  armés  de  leurs  canons, 
et  en  moins  d'une  heure  il  aura  eu  raison  de  tous  trois.  II  n'a  pour* 
tant  que  70  mètres  de  longueur  et  ne  porte  qu'un  canon.  Mais  ce 
canon  de  24  centimètres,  est  placé  à  l'avant  dans  une  tour  blindée 
de  plaques  de  15  centimètres  et  peut  lancer  en  chasse  des  projec- 
tiles de  144  kilogrammes.  II  commande  un  éperon  solide  dont  la 
pointe  située  à  quatre  mètres  au-dessous  du  niveau  d'eau  peut  aller 
faire  à  la  carène  du  vaisseau  ennemi  une  blessure  mortelle,  si  ce- 
lui-ci se  laisse  atteindre  et  gagner  en  vitesse.  Ce  Taureaue>%i  blindé 
à  sa  flottaison  de  plaques  de  tôle  de  12  centimètres;  des  plaques 
de  même  épaisseur  protègent  les  machines  sur  le  pont.  Comme  ce 
pont  lui-même  est  très  peu  élevé  au-dessus  de  la  flottaison  et  que  la 
mer  y  pourrait  déferler,  on  a  pourvu  &  cet  inconvénient  au  moyen 
d'un  revêtement  en  tôle  de  deux  centimètres  d'épaisseur,  vraie  ca- 
rapace  qui  s'arrondit  et  va  formerune  espèce  de  plates-forme  sur  la- 
quelle la  lame  glisse  et  se  brise. 
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Nous  avons  dit  :  les  machines.  En  eOet,  et  c'est  là  la  particula- 
rité essentielle  de  cet  étrange  engin,  il  adeux  machines,  de  la  force 
de  250  chevaux  cbacnne,  qui  font  mouvoir  deux  hélices  indépen- 
dantes placées  à  l'arrière,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  11  en 
résulte  que  quand  on  veut  virer  ou  évoluer,  on  renverse  la  marche 
de  Tune  des  machines,  et  le  vaisseau  tourne  sur  lui-même,  qu'on 
nous  pardonne  cette  expression,  comme  une  toupie.  Quand  il  évolue 
en  se  servant  de  son  gouvernail,  il  le  fait  dans  des  cercles  de 
1,500  mètres  environ  avec  des  vitesses  de  7  nœuds.  Enfin,  en  cas  de 
combat,  et  quand  on  veut  frapper  l'adversaire  le  plus  bas  possible 
dans  sa  carène,  ce  bateau,  par  le  moyen  des  chambres  étanches, 
peut  se  remplir  en  partie  d'eau,  ce  qui  le  fait  s'enfoncer  davantage 
dans  la  mer.  Cette  voie  d'eau  factice  est  ensuite  étanchée  au  moyen 
des  pompes  mues  par  la  vapeur. 

Construit  à  Toulon,  le  Taureau^  sous  le  commandement  de 
M.  Krantz,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  à  propos  des  roulis,  a 
aflRronté  la  mer  pour  se  rendre  à  Cherbourg.  Sa  marche  moyenne  a 
été  de  12  nœuds  à  l'heure,  ce  qui  est  très  satisfaisant  et  suffisant  en 
bien  des  cas,  et  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  construit  pour  être  un  navi- 
gateur de  haute  mer,  il  s'y  est  comporté  de  façon  à  ne  donner 
aucune  inquiétude. 

Trois  autres  garde-côtes  type  Taureau  sont  en  ce  moment  en 
construction  dans  différents  ports.  Ils  se  nommeront  le  Bélier^  le 
Bauiedoffue  et  ïeCerbére.ei  les  noms  sont,  on  en  conviendra,  admi- 
rablement appropriés  à  la  destination. 

Enfin,  outre  les  bâtiments  dont  nous  venons  de  parler,  notre 
flotte  po^ssède  un  nombre  assez  considérable,  quinze  au  moins  pour 
le  moment,  de  batteries  flottantes  et  canonnières  cuirassées,  du  type 
de  celles  de  1855,  mus  notablement  perfectionné. 


VII 

Noij»  avons  dit,  en  parlant  des  vaisseaux,  qu'ils  avaient  été  armés 
de  56  canons,  et  des  frégates,  qu'elles  en  avaient  reçu  36.  Depuis 
lors,  les  systèmes  d'armement  ont  bien  changé.  Les  Anglais,  dont 
l'invention  des  cuirassés  a  éveillé  la  susceptibilité,  parce  qu'elle 
frappait  leur  prépondérance  maritime ,  et  parce  qu'il  devenait  évi- 
dent que  le  nombre  seul  ne  donnerait  plus  la  victoire  sur  mer,  les 
Anglais  appliquèrent  tous  leurs  efforts  à  imaginer  des  canons  et  des 
projectiles  capables  de  percer  les  plus  solides,  les  plus  résistantes 
coirasses.  Canons  Armstrong,  canons  Withwortb,  obus  Palliser, 
tout  fut  mis  en  usage.  Les  échos  de  Sbœburiness  retentissent  du 
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matin  au  soir  de  ces  formidables  déumatioDS.  Des  plaques  en  métal 
de  20  ceutimètres  d*épaisseur,  appuyées  sur  des  matelas  de  bois  et 
de  granit  de  i^ôO  à  2  mètres,  sont  présentées  pour  cibles  &  des 
projectiles  pleins,  pesant  de  3  ou  400  livres,  lancés  avec  les  charges 
maximum  de  poudre.  11  est  certain  que  des  projectiles  ainsi  tirés 
par  une  pièce  fixe  contre  un  but  fixe  aussi  ont  pu  l'atteindre  norma- 
lement et  causer  des  dommages  sérieux,  briser  les  plaques  et  péné- 
trer dans  les  revêtements.  Mais  autre  chose  est  de  tirer  ainsi,  on 
peut  le  dire,  à  son  aise,  ou  de  la  batterie  d'un  navire,  essentielle- 
ment mobile,  contre  une  cible  qui,  elle-môme,  se  déplace  constam- 
ment, double  circonstance  qui  rend  la  mire  difficile.  Quels,  que 
puissent  être  les  résultats  de  ces  expériences,  il  ne  faut  pas  s'en 
inquiéter  outre  mesure.  Les  cuirasses  des  navires,  pour  être  enta- 
mées ou  brisées,  doivent  être  atteintes  normalement  ce  qui,  dans  les 
Gombats  sur  mer,  a  lieu  assez  rarement.  D* ailleurs,  comme  nous 
aurons  à  le  dire,  rartillerie  n'aura  plus  de  rôle  prépondérant,,  avec 
des  bâtiments  doués  d'une  vitesse  telle  que,  fondant  l'un  contre 
l'autre,  ils  arriveront  en  quelques  minutes  d'une  distance  hors 
de  la  portée  de  leur  tir  respectif  à  se  heurter  ou  s'élonger  bord 
à  bord. 

Néanmoins  il  fallait  tenir  grand  compte  de  ces  résultats  et  suivre 
ces  expériences.  Elles  ont  démontré  qu'il  était  indispensable  de 
changer  l'armement  de  nos  bâtiments.  Le  Magenta  a  reçu  10  canons 
au  jieu  de  56  ;  mais  ces  canons  sont  :  4  de  27  centimètres,  lançant 
des  projectiles  de  216  kilogrammes,  et  6  de  2k  centimètres,  lançant 
des  projectiles  de  144  kilogrammes.  Ils  sont  placés  en  partie  dans 
la  batterie  supérieure,  en  partie  en  batterie  barbette,  sur  le  pont, 
de  manière  &  fournir  une  plus  longue  portée  et  un  tir  négatif  très 
prononcé.  La  batterie  inférieure  a  été  convertie  en  logements  pour 
l'équipage.  Le  Solférino^  actuellement,  subit  les  mêmes  modifica- 
tions. Chacune  des  quatorze  frégates  que  nous  avons  nommées  a 
également  modifié  son  armement  ou  le  modifie  en  ce  moment  Au 
lieu  des  34  et  36  canons  qu'elles  portaient  d'abord,  elles  recevront 
chacune  10  ou  12  {âècesde  19  ou  24  centimètres.  Les  sabords, 
devenus  inutiles,  seront,  en  cas  de  combat,  hermétiquement  fermés 
par  des  plaques  de  tôle  ayant  Tépaisseur  du  blindage  extérieur;  de 
telle  sorte  que  les  ouvertures  seront  réduites  et  que  diminueront  par 
conséquent  les  chances  de  coups  de  sabords,  si  fatals  à  l'équipage 
et  au  bâtiment  lui-même. 

Ceci  exposé,  il  nous  reste  à  yoix  quelle  somme  a  été  dépensée 
pour  créer  ce  matériel,  en  conforoûtédu  programme  de  1837,  et  celle 
qu'il  reste  encore  à  y  consacrer.  Le  prix  de  revient  de  chaque  bftti^ 
ment  est  difficile  à  préciser;  comme  on  le  pense  bien,  nous  ne 
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sommes  pas  dans  le  secret  des  dieux,  et  peut-être  les  dieux  eux^ 
mêmes  seraient-ils  fort  empêchés  si  on  leur  demandait  un  compte 
etact  pour  chaque  navire.  Nous  trouvons  cependant,  dans  un  docu- 
meot  publié  en  1868  parla  Revue  maritime^  des  chiffres  de  nature 

4  nous  guider.  Ce  sont  les  prix  de  revient  comparés  de  certains 
vaisseaux  anglais  et  français.  Le  Warrior  aurait  coûté  8  millions 
870»OOO  francs;  le  Black-Prince^  8  millions  ;  la  Defence^  S  millions 
200,000  francs,  et  la  Resisience^  S  millions  300,000  francs.  En 
r^rd  de  ces  chiffres  apparaissent  les  prix  du5o//4/rtna,quiacoûté 

5  millions  400,000  francs,  et  du  Magenta^  5  millions  700,000  francs. 
Chacune  de  nos  frégates  ressort  en  moyenne  à  4  millions  7  ou 
800,000  francs. 

Le  budget  anglais  pour  le  département  de  la  marine  se  montait 
pour  1863  à  deux  cent  irente^^uaire  miUions  de  francs^  tandis  que 
le  nê^  n'atteignût  qu'au  chiffre  de  cent  vingt^deux  millions  six 
cent  mille  fronce^  pensions  déduites  ^  C'est  une  différence  en  fa» 
veur  de  la  France  de  112  millions  environ.  Mais  il  faut  considérer 
que  TAngleterre  n'a  qu'une  £ûble  armée  de  terre  el  que  son  Imdget 
sur  ce  point  est  moins  élevé  que  le  nôtre,  qui,  pour  la  guerre  seute^ 
ment,  atteint  au  chiffre  énorme  de  plus  de  400  millions.  Notre  puis*» 
santé  voisine  peut  donc,  sans  trop  d'inconvénients,  sacrifier  beaucoup 
à  la  marine.  £n  vain  nous  tenterions  de  la  suivre  dans  cette  voie, 
nous  n'y  trouverions  que  la  ruine.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  cous- 
traire,  en  moins  grand  uoinbre  qu'elle,  sans  d<Kite,  mais  aussi  ex« 
cellents,  sinon  meilleurs  que  les  siens,  des  bâtiments  qui  puissent 
protéger  notre  pavillon.  Et  cela  est  possible  aujourd'hui  que  le 
nombre  seul  ne  constitue  plus  la  force  absolue. 

Le  programmede  18S7  prévoyait  une  dépense  de2i4millions  pour 
la  transformation  de  notre  flotte.  Il  est  vrai  que,  dans  un  discours 
prononcé  devant  le  Corps  législatif  le  8  juillet  1867,  M.  Dupuy  de 
L6me,  répondant  à  M.  Bethmont,  disût  que,  dès  cette  époque, 
114  millions  environ  avaient  été  dépensés  et  avouait  que  pour  ter- 
miner l'œuvre  il  fallait,  à  son  avis,  encore  121  millions,  ce  qui  don- 
nerait 235  millions  an  lieu  de  214f  soit  un  excédant  de  21  millions 
sur  les  prévisions,  excédant  qui  serait  réduit  à  17  millions  par  suite 
de  certaines  circonstances.  Mais  il  est  essentiel  de  faire  (^server 
que  ces  sommes  énormes  ne  s'appliquent  point  toutes  à  la  tonstruc- 
tioDs  des  cuirassés  :  elles  sont  consacrées  à  tous  les  b&timents  de  la 
flotte  à  transformer. 

Ce  qui  s'applique  aux  navires  cuirassés,  on  peut  approximative^ 


*  Notre  budget  de  la  morine  pour  ises  atteint  au  chifinra  de  171  oiillioos  et  le  budget 
anglais  dépasse  900  millions. 
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ment  le  déterminer  en  sachant  le  prix  moyen  des  denx  vaisseaux  et 
des  quatorze  frégates  à  flot;  11  millions  environ  pour  le  Magenia  et 
le  Solfirino;  70  millions  pour  les  frégates  :  ce  qui  donne  81  millions 
encbiiïres  ronds.  Lescorvettesoccasionnerontune  dépense  moyenne 
d*au  moins  4  millions  chacune;  il  y  en  aura  9»  ce  qui  montera  k 
36  millions.  Enfin,  il  reste  4  frégates  en  construction  et  ce  n'est  pas 
trop  préjuger  que  de  les  coter  à  4«800»000  francs  chacune,  comnie 
celles  du  type  Flandre^  ce  qui  fait  encore  17  millions.  Restât  le 
Tmareau^  les  3  garde-côtes  en  construction  et  15  batteries  flot- 
tantes, dont  il  nous  est  absolument  impossible  de  déterminer  le  prix 
moyen. 

En  récapitulant  les  chiffres  on  arrive  à  une  dépense  de  134  mil- 
lions, non  compris  les  4  garde-côtes  et  les  15  batteries  flottantes.  Et 
encore,  pour  les  vaisseaux  et  les  frégates,  faut-il  faire  observer  que 
les  sommes  ci-dessus  représentent  les  frais  de  construction  et  de 
premier  armement,  et  que  comme  tous  ont  été  depuis  Tobjet  de 
modifications  importantes  et  de  transformations  leur  prix  se  trouve 
actuellement  bien  supérieur  à  celui  que  nous  indiquons.  Mais  ce 
surplus  doit  être  compris  dans  les  frais  d'entretien  et  de  renouvel- 
lement du  matériel  que  M.  Dupuy  de  Lôme,  dans  le  discours  que 
nous  avons  rappelé,  évaluait  à  28  millions  et  demi  par  an,  après 
l'entier  achèvement  de  la  flotte. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  être  loin  de  la  vérité  en  disant  que 
notre  flotte  cuirasséCt  qui  dans  peu  de  temps  se  composera  de  : 

2  vaisseaux, 
18  frégates, 

9  corvettes, 

4  garde-côtes, 
15  batteries  flottantes. 


48 


en  tout  48  navires  de  toute  classes  aura  absorbé,  comme  frais 
d'achat  ou  de  premier  armement,  une  somme  de  cent  cinquante 
millions  au  moins. 

Ce  qu'il  s'agit  de  faire,  maintenant  que  nous  avons  envisagé  la 
dépense,  c'est  de  rechercher  quelle  est  la  valeur,  non  pas  intrin- 
sèque, mais  relative,  de  cette  flotte.  Car  il  est  bien  évident  qu'à 
l'époque  où  nous  sommes,  époque  de  découvertes  constantes,  ce  qui 


*  Dans  co  nombre  ne  sont  compris  ni  le  Roehambêauui  VOnondaga,  les  deux  narirea 
achetés  aux  Américains,  dont  le  prix  est  de  U  millions. 
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ét^t  boa  aajourd'bm,  peot  ne  l'être  plus  demain.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  valeor  absolue  dans  nos  armements,  non  plus  que  dans  ceux  des 
natîoiis  étrangères.  Ce  qu'il  importe  donc  de  rechercher  et  d'établir 
c'est  ce  point  de  savoir  si  nos  vaisseaux,  leurs  installations,  leurs 
ariaements  sont  aussi  bons,  aussi  parfaits,  aussi  complètement  à  la 
baateor  de  la  science  que  ceux  de  nos  rivaux  ;  si,  au  besoin,  ils  se* 
raient  suffisants  pour  protéger  nos  intérêts,  notre  pavillon,  notre 
lionneur;  en  un  mot,  si  le  résultat  répond  à  Teflort  et  justifie 
rimmensité  du  sacrifice  imposé  au  pays.  C'est  ce  que  nous  tâcherons 
de  faire  dans  une  seconde  étude. 


Amédée  Marteau. 


LA    LOI  DES  ALIÉNÉS 


NÉCESSITÉ  D'UNE  RÉFORME 


PBEBIIÈRE    PABTIB. 


I 


La  liberté  individuelle  existe-t-elle  €d  France  7  A  cette  question, 
il  n*est  personne  qui  ne  soit  tout  d'abord  tenté  de  répondre  affirma- 
tivement. Et  cependant  la  question  mérite  d*être  posée  ;  j'ajoute 
qu'elle  doit  l'être. 

C'est  une  errepr  que  de  croire  qu'il  n'y  a  en  France  de  citoyens 
privés  de  leur  liberté  que  ces  criminels  que  la  justice  place  au  nom 
de  la  loi  dans  les  bagnes,  maisons  centrales,  prisons  départemen- 
tales ou  autres  maisons  de  détention  proprement  dites.  —  Il  y  a 
d'autres  prisons  au  fond  desquelles  on  laisse  aussi  et  à  perpétuité  la 
liberté,  l'honneur  même;  au  fond  desquelles  on  est  également  sou- 
mis à  l'humiliation  d'une  société  dégradante,  à  des  tortures  morales 
de  toute  espèce  et  même  à  des  tortures  physiques  de  plus  d'une 
sorte.  Ce  sont  les  établissements  dits  de  bienfaisance,  qu'on  appelle 
asiles  ou  maisons  de  santé,  et  notre  pays  en  compte  une  centaine. 
Etre  placé  dans  une  de  ces  maisons,  surtout  dans  celles  qui  sont 
destinées  au  traitement  de  la  folie,  c'est  subir  un  emprisonnement 
dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Etre  déclaré  fou,  c'est  être  incarcéré 
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ad  tempus;  être  déclaré  incurable,  c'est  être  incarcéré  pour  le  retse 
de  ses  jours.  11  n'y  a  de  changé  que  le  nom.  L'assimilation  est  com- 
plète. 

Or,  il  y  a  en  France  une  multitude  de  citoyens  qui  subissent  cette 
peine  et  la  subiront  jusqu'au  dernier  jour  de  leur  existence  maté- 
rielle. Les  statistiques  dressées  par  l'art  médical  et  le  Moniteur 
officiel  lui-même  nous  autorisent  à  inscrire  ici  le  chiffre  énorme  de 
3^,000  ;  B2,O00  individus  eu  dehors  du  droit  commun,  32,000  pri- 
vés de  la  liberté  du  jour,  delà  vie  morale,  par  une  autorité  qui  n'est 
plus  la  justice  ordinaire  I...  Il  y  a  là  de  quoi  porter  à  réfléchir,  on 
pourrait  dire  de  quoi  faire  trembler. 

S'il  s'agit  de  ceux  qui  gémissent  dans  les  bagnes  ou  les  cachots,  le 
doute  n'est  pas  permis,  le  soupçon  n'est  pas  possible  assurément. 
Sauf  des  exceptions  infiniment  rares,  nul  n'entre  là  qui  n'ait  dû  y 
entrer,  tant  la  justice  est  bien  rendue  en  France,  tant  les  mi^istrats 
sont  intègres,  tant  il  y  a  de  formalités  protectrices  et  de  garanties 
de  tout  genre  qui  excluent  tout  péril  d'erreur  ou  d'iniquité.  Mais  en 
peut-on  dire  autant  de  cette  population  infortunée  qui  remplit  ces 
autres  prisons  dont  nous  avons  parlé?  Tous  sont-ils  bien  fous? 
L'étaient-ils  du  moins  quand  ils  y  ont  été  plongés?  Ne  le  sont-ils 
pas  devenus  depuis  la  réclusion  et  par  le  fait  même  de  la  réclu- 
sion ?  N'y  aurait-il  pas  des  victimes  d'une  erreur  ou  d'un  forfait?  La 
législation  qui  ouvre  et  referme  les  portes  de  ces  redoutables  établis- 
sements a-t-elle  prévu  et  rendu  impossibles  toutes  les  chances  d'ar- 
bitraire, de  fraude  on  de  méprise  ? 

Grave  et  redoutable  problème,  dont  la  société  ne  se  préoccupe 
guère,  il  est  vrai,  mais  qui  plus  d'une  fois  a  inquiété  la  conscience 
du  légiste  ou  du  penseur  solitaire. 

On  nous  répond  que  le  doute  seul  serait  une  calomnie  aussi 
absurde  que  subversive,  ou  plutôt  qu'il  serait  le  rêve  d'un  cerveau 
malsain  ou  mal  guéri.  On  nous  affirme,  au  nom  du  pouvoir  et  de  la 
science,  qu^avecla  loi  du  30  juin  1838,  chef-d'œuvre  d'organisation 
administrative  et  de  prévoyance  philanthropique,  il  est  impossible 
qu'il  y  ait  jamais  un  seul  abus  ;  qu'en  fait,  d'ailleurs,  il  n'y  en  a 
jamais  eu  un  seul.  Et  ce  qui  le  prouve  bien,  ajoute-t-on,  c'est  que 
depuis  trente  ans  que  la  loi  existe,  ou  plutôt  depuis  soixante-dix 
ans  qu'il  y  a  en  France  des  maisons  de  santé  pour  le  traitement  de 
la  folie,  jamais,  non,  jamais  un  seul  abus  n'a  été  dénonfcé. 

Jamais...  Pas  un  seul...  ce  sont,  il  faut  l'avouer,  des  maisons  sin- 
gulièrement privilégiées...  Il  n'^y  a  eu  de  tout  temps  chose  si  sacrée 
dont  la  perversité  ou  la  faiblesse  humaine  n'ait  abusé.  Les  lieux  les 
plus  saints,  le  sanctuaire  de  la  justice,  le  sanctuaire  de  la  famille, 
celui  de  la  religion,  les  monastères,  les  temples,  les  autels  ont  été 
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trop  souvent  souillés,  ils  le  sont  encore  quelquefois;  comment  se 
ferait-il  donc  que,  dans  les  établissements  d'aliénés,  la  perfection, 
chose  réputée  impossible  ici-bas,  eût  été  miraculeusement  atteinte? 
Ces  maisons  seraient-elles  donc  dirigées  toutes  par  des  créatures 
d'élite,  qui  tiendraient  plus  de  Fange  que  de  l'homme  ! 

Personne,  nous  dit-on,  ne  s'est  jamws  plaint  La  police  si 
adroite  n'a  jamais  rien  surpris;  la  presse  si  ombrageuse  n'a  ja- 
maïs  rien  signalé  ;  la  jusUce  si  vigilante  n'a  jamais  rien  puni.  Quand 
le  fait  sei-ait  vrai,  et  nous  avons  malheureusement  quelques  rai- 
sons de  croire  qu'il  ne  l'est  pas,  que  conclure  de  ce  silence  ? 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'abus,  ou  qu'on  a  su,  par  des  procédés 
nouveaux,  les  rendre  à  la  fois  irrésistibles  et  insaisissables  ?  qu'on 
a  organisé  l'impossibilité  de  l'attentat,  ou  qu'on  a  savamment 
organisé  l'impossibilité  de  la  plainte  ?  qu'on  a  placé  fe  liber  té  indivi- 
duelle hors  de  toute  atteinte,  ou  bien  qu'on  a  tout  combiné  avec 
une  adresse  infinie  pour  en  protégerla  violation,  pour  supprimer 
tout  recours,  étouffer  toute  protestation,  après  avoir  enchaîné  toute 

résistance?  ,,x  i  •    • 

C'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter  d  éclaircir. 

II 

On  Va  dit  plus  d'une  fois  :  la  plus  grande  preuve  de  respect  qu'on 
puisse  donner  aux  lois  de  son  pays,  c'est  d'en  signaler  les  imperfec- 
tions, quand  on  le  fait  avec  gravité,  avec  mesure,  et  qu'on  n'a 
d'autre  mobile  que  l'intérêt  public.  Nul  ne  contestera  d'ailleurs 
qu'il  soit  permis  de  discuter  sous  le  gouvernement  impérial  une 
institution  de  la  monarchie  de  Juillet.  Le  second  empire  a  répudié 
avec  éclat  la  plupart  des  traditions  du  régime  qui  l'a  précédé,  et 
quand  il  a  recueilli  quelque  portion  de  sa  succession  il  ne  l'accep- 
tait sans  doute  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  S'il  était  prouvé  qu'en 
France  la  première  des  conquêtes  de  la  Révolution  n'existe  plus  que 
de  nom,  s'il  était  démontré  que,  dans  la  capitale  et  sur  plus  d'un 
point  du  sol  français,  la  Bastille  s'est  relevée  clandestinement,  à 
Tombre  de  la  philanthropie,  nous  sommes  sûrs  que  le  gouvernement 
ne  laisserait  pas  au  peuple  le  soin  de  recommencer  l'œuvre  du 

14  Juillet. 

Sommes-nous  donc  les  premiers  à  élever  cette  accusation  contre 
la  loi  du  30  juin  1888?  Dès  qu'elle  fut  présentée  aux  Chambres,  des 
défiances  instinctives  s'éveillèrent;  plus  d'une  voix  éloquente  pro- 
testa, —  Qu'on  relise  le  Moniteur  des  années  1837  et  1888.  L'une 
de  ces  voix  disait  :  «  C'est  une  loi  de  suspects;  c'est  la  résurrection 
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tdela  Bastille  sous  la  forme  d'une  institution  de  bienfaisance,  u 
(Opinion  de  M.  Aoguis.)  —  Une  autre  :  a  Vous  bouleversez  le  code 
»  cÎTil;  vous  rétablissez  dans  nos  lois  le  principe  des  lettres  de  ca- 
B  cbet.  —  Vous  introduisez  une  sorte  d'interdiction  au  petit  pied, 
m  sans  aucune  des  formalités  ordinaires  de  l'interdiction.  Vous  dé- 
ê  possédez  le  pouvoir  judiciaire  au  proGt  de  la  puissance  administra- 
9  tive,  représentée  par  la  médecine  spéciale;  surtout  vous  écartez  la 
»  magistrature;  donc  vous  avez  de  mauvais  desseins.  »  (M.  Isam- 
bert.)  —  Une  autre  :  «  Vous  évincez  la  famille  aussi  bien  que  la 
s  magistrature.  Vous  permettez  de  conduire  un  citoyen  dans  un  éta- 
»  blissement  d'aliénés  sans  attendre  ni  consulter  ses  parents.  Vous 
1  faites  une  chose  sans  nom.  »  (M.  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
court)  —  Une  autre  :  «  En  introduisant  au  milieu  d'une  troupe  de 
»  fous  incurables  un  malade  atteint  de  folie  récente  ou  passagère, 
»  vous  compromettez  sa  guérison,  vous  la  rendez  peut-être  à  jamais 
»  impossible  :  il  n'y  aura  bientôt  dans  l'asile  qu'un  incurable  de 
s  plus.  »   (M.  Roger,  du  Loiret.)  —  Une  autre  :  et  Vous  allez  peut- 

>  être  créer  un  supplice,  auquel  je  n'imagine  rien  de  comparable.  » 
(H.  Odilon-Barrot.)  —  Une  autre  enfin  s'écriait  :  a  Vous  parlez  de 
»  servir  l'humanité,  ah  I  craignez  de  lui  préparer  de  cruels  ou- 

>  trages.»  (M.  EusèbeSal verte.) 

On  fit  taire  promptement  ces  voix  importunes;  on  prodigua  les 
protestations  d'innocence;  on  affecta  de  se  renfermer  dans  l'imper- 
turbable optimisme  de  ce  législateur  ancien  qui  ne  voulait  pas  ins- 
crire le  parricide  dans  ses  lois,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  le 
parricide  fût  dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans  la  nature;  on  déploya 
toutes  les  variétés  du  sophisme;  on  ne  se  fit  pas  faute  de  l'ironie; 
on  descendit  même  jusqu'à  l'injure;  on  dit  aux  opposants,  en  toutes 
lettres  :  a  Messieurs,  vous  êtes  des  niais  1  1  »  Enfin  on  voulut  bien 
convenir  que  de  pareils  «  placements  »  pouvaient  devenir  une 
arme  terrible  entre  les  maies  de  la  vengeance  et  de  la  cupidité; 
«mais,  »  ajoutait-on,  «  nous  avons  multiplié,  nous  avons  prodigué  les 
garanties  »  I  C'est  ce  système  de  garanties ,  alors  bénévolement 
accepté  qu'il  faut  examiner  aujourd'hui.  — Et  l'examen  est  ici  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  la  discussion  n'a  pas  même  été  tentée  à 
cette  époque;  elle  a  été  désertée  dès  le  début.  11  convient  de  la  re- 
prendre où  les  chambres  l'ont  laissée;  et  d'abord  de  la  placer  sur 
son  véritable  terrain;  car,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  on  n'en  a 
pas  eu  l'idée  usqu'ici. 
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III 


Posons  d'abord  quelques  prélimin^res  indispensables. 

De  toutes  les  oonceptions  très  originales  et  très  profondes  qox  font 
de  la  loi  du  30  juin  1838  un  véritable  chef-d'œuvre,  comme  on  ne 
l'a  que  trop  bien  dit,  voici  à  coup  sûr  la  plus  singulière  :  elle  a  in* 
troduit  dans  le  droit  civil  qui  régit  en  France  l'état  des  personnes 
une  innovation  tellement  con^dérable  qu'on  peut  l'appeler  une 
révolution  tout  entière.  Et  ce  grand  fait  qui  domine  la  discussion, 
un  seul  orateur  de  l'opposition  paraît  l'avoir  entrevu.  Depuis  1789, 
il  appartenait  exclusivement  au  magistrat  de  disposer  de  la  liberté 
du  citoyen.  Or  ce  droit  terrible,  dans  un  certain  nombre  de  circons- 
tances données,  a  été  transféré  depuis  vingt  ans  de  la  magistrature 
à  un  pouvoir  nouveau.  Le  pouvoir  médical  a  surpris,  a  usurpé  des 
attributions  formidables  qui  jusque-là  étaient  dévolues  à  un  fonc- 
tionnaire de  J' ordre  judiciaire.  L'homme  de  l'art  a  été  investi  du 
pouvoir  qui  n'appartenait  qu'au  juge.  C'est  un  médecin  qui  vous 
déclare  fou,  c'est-à-dire  qui  vous  prive  de  votre  liberté  ;  c'est  un 
médecin  qui  vous  reçoit,  c'est-à-dire  qui  devient  l'arbitre  de  votre 
liberté;  c'est  encore  un  médecin  qui  vérifie  la  légalité  de  la  réclu- 
sion prononcée,  c'est'-à^dire  qui  prononce  souverainement  ou  qu'il 
faut  vous  rendre  votre  liberté  ou  qu'il  faut  vous  en  priver  à  jamais. 
Or,  contre  le  juge,  la  législation  avait  imaginé  toute  sorte  de  bar- 
rières, de  limites,  de  contre-poids  pour  empêcher  qu'en  rendant  des 
arrêts,  il  ne  fût  tenté  de  rendre  des  services.  A-t-eîle  limité  avec  la 
même  prudence  inquiète  la  puissance  du  médecin?  A-t-elle  armé  et 
prémuni  la  société  contre  les  abus  de  cette  puissance  ?  Ici,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  une  première  remarque  qui  m'effraye.  Tout  le 
monde  dit  que  ce  sont  des  médecins  qui  ontiait  ou  suggéré  ou  dé- 
fendu la  loi.  Voilà  déjà  une  cause  de  suspicion  légitime.  Si  la  légis- 
lation est  l'œuvre  de  ceux  qui  l'appliquent,  qui  en  surveillent 
l'exécution  et  surtout  qui  en  profitent  et  qui  en  vivent,  il  est  clair 
qu'ils  auront  travaillé  comme  pour  eux,  qu'ils  l'auront  faite  à  leur 
main  — qu'on  me  passe  le  mot —  qu'au  lieu  de  s'enchaîner  ils  se 
seront  réservé  toute  liberté  de  mouvement  et  d'action,  et  qu'ils 
auront  ménagé  de  leur  mieux  dans  quelque  coin  inaperçu,  d'une  part 
des  embûches  ou  des  pièges  pour  l'individu  qu'il  s'agit  de  garder; 
d'autre  part  des  échappatoires  ou  des  portes  dérobées  à  l'usage  de 
ceux  qui  le  gardent.  La  conséquence  est  forcée. 

Voilà  ce  que  n'ont  pas  vu  ou  n'ont  pas  voulu  voir  les  adversaires 
de  la  loi.  Ils  ont  manqué  de  logique  ou  ils  ont  manqué  de  courage. 
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Fidèles  aux  yîeilles  habitudes  de  Topposition,  ils  ont  agi  comme 
8*îls  n'avaient  devant  eux  que  l'homme  du  pouvoir,  Thomme  de  la 
police,  s  ConnaissoDs-nous  les  mystères  de  la  police?  n  disait 
M.  Isambert. 

C'étsdt  la  science  et  non  la  police  qu'il  fallait  incri  miner.  Le  véri- 
table adversaire  qu'il  fallait  attaquer ,  c'était  le  médecin.  —  Et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  tout  le  cours  de  la  discussion,  toutes 
les  fuis  qu'il  s'agit  d'un  point  délicat  à  faire  accepter,  d'une  position 
difficile  à  enlever,  l'orateur  officiel  eOace  sa  personne  et  pousse  de<> 
vant  lui  quelque  illustration  médicale ,  comme  on  avance  une  mat* 
tresse  pièce  au  jeu  d'échecs  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle ,  c'est  le 
docteur  X..,  c'est  le  grand  médecin  Z.. ,  c'est  M.  Y..«  le  prince, 
Toracle  de  la  science.  »  Stratégie  curieuse ,  amusante  quelquefois , 
mais  peut-être  moins  innocente  qu'elle  n'en  a  l'air.  —  En  enteu* 
dant  ces  grands  noms,  la  Chambre  s'incline  et  passe  au  vote.  Donc, 
l'opposition  s'est  constamment  égarée  ;  elle  a  toujours  frappé  à  côté 
ou  au-dessus  du  but  ;  du  reste,  elle  eût  vainement  tenté  le  combat  ; 
elle  avait  affiûre  à  trop  forte  partie.  —  Pour  lutter,  elle  n'avait  que 
les  vagues  notions  du  bon  sens,  toujours  insuffisantes  en  pareil  cas. 
Les  défenseurs  de  la  loi,  hommes  de  bonne  foi ,  nous  n'eu  doutons 
pas,  recevaient  des  hommes  spéciaux  leurs  arguments  tout  faits, 
leurs  répliques  toutes  prêtes  ;  et  ces  hommes  spéciaux  connaissaient 
à  fond  la  matière  délicate  et  complexe  sur  laquelle  porte  tout  l'édi- 
fice de  la  loi.  —  La  lutte  ne  pouvait  pas  être  égale  ;  voilà  pourquoi 
elle  a  cessé  si  vite. 

Ce  que  ne  firent  pas  alors  les  orateurs  de  l'opposition ,  nous  ne 
craindrons  pas  de  le  faire  pour  eux.  Notre  témérité  sans  doute  est 
grande  ;  mais  elle  est  légitime  ;  la  reli^on  permet  qu'on  discute  ses 
mystères  ;  la  médecine  n'a  pas  le  droit  de  s'offenser  si  on  sonde  les 
«eus.  En  face  de  nous  se  trouvent  des  hommes  dont  la  reconnais- 
sance publique  ne  prononce  les  noms  qu'avec  respect  ;  mais  si  je 
vois  de  grands  services  rendus  à  l'humanité,  je  vois  aussi  de  grands 
périls  qui  menacent  la  liberté.  Toute  puissance  qui  dispose  de  la 
personne  du  citoyen  a  besoin  d'être  contrôlée,  contrebalancée  avec 
une  défiance  qui  ne  saurait  être  une  injure. 

IV 

Je  dois  l'avouer,  ce  qui  m'inquièle  tout  d'abord  chez  ces  hommes 
de  l'art,  c'est  précisément  ce  qui  m'inspire  pour  eux  tant  de  res- 
pect,  je  veux  dire  leur  hatnleté  si  renommée  en  France,  en  Europe, 
et  dans  le  monde  entier.  Plus  ils  sont  habiles,  plus  ils  me  font  peur. 
Savoir ,  c'est  pouvoir.  La  science  dans  laquelle  ils  excellent  est 
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pleine  de  mystères,  qu*il  leur  a  été  donné  de  pénétrer,  mats  elle 
est  pleine  de  pièges,  et  peat  cacher  mille  préciiûces  sous  les  pas  du 
vulgaire  ignorant.  Dans  cette  terra  incognita  qu'on  appdle  la  folie, 
Pinel  et  ses  disciples  ont  fait  des  découvertes  aussi  merveilleuses 
que  bienfaisantes  ;  mais  qui  m'assure  que  parmi  ces  découvertes,  il 
ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  qu'on  peut  tourner  avec  d'immenses 
avantages  contre  la  liberté  individuelle  ?  De  là  pour  nous  la  nécee- 
site  de  reculer  et  d'agrandir  le  terrain  sur  lequel  doit  être  placé  le 
débat.  —  Le  problème  qu'il  s'agit  d'éclairer  est  un  problème  infini* 
ment  compliqué  ;  il  ne  renferme  pas  seulement  une  de  ces  questions 
de  droit  qui  ne  peuvent  être  traitées  à  fond  que  par  un  légiste 
exercé  ;  la  question  de  législation  est  subordonnée  à  des  questions 
bien  autrement  subtiles  de  psychologie  d'abord,  et  ensuite  de  phy- 
siologie et  de  thérapeutique,  il  ne  suffit  donc  pas  d'être  homme 
d'État,  il  faut  posséder  la  science  spéciale  du  philosophe  initié  aux 
secrets  les  plus  obscurs  de  la  psychologie  ;  il  Tant  surtout  le  savoir 
$ui  generis  du  médecin  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de  l'aliéna- 
tion mentale,  grimoire  eflrayant,  dans  lequel  si  peu  d'hommes  ont 
le  don  de  lire. 

Essayons  donc  de  suivre  les  aliénistes  sur  ce  terrain  qu'ils  ont 
exploré  et  sondé  dans  tous  les  sens ,  et  tâchons  de  prendre  leurs 
propres  armes  pour  les  combattre. 

Je  reviens  ainsi,  après  un  détour  peut-être  trop  long,  à  cette 
question  qui  résume  tout  le  sujet  :  Est-il  vrai  que  les  garanties  qui, 
dit-on,  sont  prodiguées,  multipliées  par  la  loi,  doivent  suffisamment 
assurer  la  liberté?  ^—  Je  le  croyais  jusqu'ici ,  mais  j'avoue  que  ma 
foi  commence  à  être  ébranlée  ;  je  vais  même  jusqu'à  me  demander 
si  ceux  qui  l'ont  dit  ont  pu  croire  un  seul  instant  ce  qu'ils  ont  osé 
dire.  —  Qu'on  lise  avec  soin  les  traités  les  plus  célèbres  des  alié- 
nistes sur  la  folie,  sur  ses  espèces,  ses  effets ,  ses  procédés  curatifs; 
qu'on  étudie  dans  ses  détails  le  traitement  qui  dompte  ou  adoucit 
cette  déplorable  maladie  de  l'intelligence  humaine;  qu'on  par- 
coure et  qu'on  visite  les  établissements  consacrés  à  leur  goé^ 
rison,  et  ensuite  qu'on  relise  la  loi  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion, alors,  il  semblera  qu'une  lumière  toute  nouvelle  révèle 
aux  yeux  effrayés  des  abîmes  inaperçus.  -—  Derrière  chaque  ar- 
ticle se  découvriront  des  données  d'une  portée  si  effi^yante  et 
d'une  fécondité  tellement  inépuisable  que  je  ne  sais  vraiment  pas 
si  la  présomption  de  folie  ne  peut  pas  conduire  à  des  résultats  aussi 
formidables  que  l'accusation  de  magie  et  de  sorcellme  dans  les 
plus  mauvais  jours  du  moyen  âge.  Je  vois  devant  moi  des  hommes 
certainement  fort  habiles ,  mais  je  commence  à  n'être  plus  assuré 
que  leur  bonne  foi  soit  à  la  hauteur  de  leur  habilité. 
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Pour  se  faire  une  idée  de  la  valeur  de  ces  garanties  dont  on  Eût 
tant  de  bruit,  il  faut  voir  comment  les  choses  se  passent  sous  le  ré* 
gîme  que  bous  a  fût  cette  loi.  A  Paris,  chaque  année,  c'est  le  ifom- 
teur  qai  parle,  sur  le  simple  certificat  d'un  médecin,  quel  qu'il  soit, 
deux  cents  iudiyidQS  sont  placés  dans  les  maisons  de  santé  tenues 
par  l'industrie  privée  pour  la  guérison  des  maladies  mentales. 
Quelles  sont  donc  les  formalités  qui  ont  présidé  à  leur  placement, 
pour  me  servir  de  ce  dangereux  euphémisme  ?  Quelle  procédure 
a-t-OD  soi V  ie  7  où  est  le  magbtrat,  r  homme  de  la  loi ,  c(Minu  et  respecté 7 
oà  sont  les  lenteurs  salutaires  de  Tinstruction  ?  où  sont  les  té- 
moins? où  est  Tavocat  ?  où  est  le  public?  où  est  la  société  interve- 
nant sous  la  forme  du  jury  7  où  est  le  juge  7  où  est  le  recours,  l'appel 
à  une  autre  juridiction?  îoutesces  garanties  ont  disparu  ;  on  incar- 
cère sur  une  déclaration  pure  et  simple  ;  on  condamne  à  huis  clos; 
les  rapports  des  médecins  se  succèdent  et  vont  s'entasser  dans  les 
cartons  de  la  préfecture  de  police  ;  mais  ils  ne  sont  ni  communiqués, 
Dî  discutés,  ni  vérifiés;  ils  émanent  de  gens  experts,  trop  experts, 
qui  décoavrent  la  folie  là  où  les  profanes  ne  savent  pas  la  voir;  ils 
émanent  surtout  du  médecin  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  jamais 
trouver  son  malade  guéri,  car  il  perd,  le  jour  de  sa  sortie,  un  béné- 
fice net.  Je  vois  partout  l'accusation,  je  ne  vois  nulle  part  la  contra- 
diciion  ni  la  défense  ;  nous  rétrogradons  de  trois  cents  ans  et  plus  ; 
ce  n'est  pas  seulement  un  jugement  par  commission,  un  arrêt  de 
cour  spéciale  ou  de  cour  prévMale  :  il  y  a  ici  tribunal  invisible, 
procédure  secrète,  si  toutefois  procédure  il  y  a.  C'est  quelque 
chose  de  si  simple,  de  si  sommaire,  qu'on  nous  Penvierait  à  Constan- 
tinople.  Si  Laubardemont  ressuscitait,  —  et  c'est  une  espèce  qui  ne 
meurt  guère,  —  il  ne  se  ferait  plus  magistrat,  il  n'oserait.  Au  lieu 
de  la  robe  rouge,  il  prendrait  l'habit  noir  du  philanthrope,  il  en- 
trerait dans  la  médecine  légale  ;  il  donnerait  à  bureau  ouvert  des 
certificats  de  folie  et  tiendrait  maison  de  santé.  £t  assurément 
Laubardemont  aurait  bien  raison,  pu.squ'à  cette  magistrature  d'ins- 
titation  récente  il  ne  faut  qu'un  trait  de  plume  pour  rayer  un 
homme  du  nombre  des  vivants  et  que  trois  mots  suffisent  pour  ou- 
vrir et  sceller  une  tombe. 

Dira*tron  que  des  garanties  nouvelles  ont  remplacé  les  anciennes  7 
Quelle  est  leur  valeur  ?  A  l'or  pur  n'aurait-on  pas  substitué  de  la 
fausse  monnaie  ?  Toutes  sont  nulles  de  plein  droit  :  i*  si  vous  les 
eiamioez  dans  leur  ensemble,  elles  sont  nulles  parce  qu'elles  sui- 
vent la  réclusion  de  l'individu  au  lieu  de  la  précéder  ;  ce  sont  des 
secours  qui  arrivent  quand  il  n'est  plus  temps;  en  français  cela 
s'appelle  «  pendre  un  bomme  d'abord,  et  lui  faire  ensuite  son  pro- 
cès. »  2*  Elles  sont  nulles,  si  vous  les  prenez  en  détail,  parce  que 
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«bHI«e  diflpoaîtiDn  légtskidve  d'im  aspeot  rasMrant  m  troiHre  ««n- 
indifte  •«  annulée  par  b  pntîqoe  lédkalft,  et  que  partout  ok  la  M 
wnfale  ouvrir  un  raoours»  k  juèdttckie  élève  me  i)arrièi«et  «itfe 
«ne  iiipoBttbUité. 

Qu'on  tourne  et  qu'on  reèoune  diM  ùm%  lea  sens  oetle  législaÉMa 
à  double  faee  ou  plutôt  i  triple  fiind,  et  l'on  verra  qu'à  ckaquo  ar- 
tkie  de  loi  ooiTespond  une  rate  d'apfaorisnws  médicaux  ou  4e  ^ii6-« 
lités  psyabologîques  qui  en  paralysent  taolîon  pretectriee.  AIotb  ira 
se  produire  oe  qui  arrive  quand  on  retrouve  le  second  fra^meat 
â*nne  médaille  brisée  dont  on  ne  possédât  qu'une  moitié.  On  lit  dès 
lors  couramment  dans  seo  ratier  rkiscription  gravée  sur  oette  nt6-* 
daiUe  et  idont  on  cherchait TainenieniJa  çief  tant  quon  n'avait  eD 
main  que  le  premier  fragment  â^oriames  et  artîdes  de  loi  foraMiit 
eas'entre-croisant  «ine  trame  ai  serrée^  un  tiesu  si  fort  qu'il  est  toi^ 
possible  de  s'en  dégager  désormaia  quand  on  a  le  malheur  d'y  être 
enlacé.  De  l'action  combinée  de  k  raence  et  de  la  loi  résultera 
quand  on  le  voudra  un  systèsse  d'en^Nrisonoement  clandestin  dont 
le  mécanisme  est  telleraent  ingénieux  que  la  victisao  ne  pourra  ni  ne 
défendre  avant,  ni  se  sauver  après^  ni  même  pousser  on  cri  qni  ne 
soit  impuissant  ou  inutile.  Autant  la  loi  rendra  les  attentats  pos- 
sibles, faciles,  je  n'ose  dire  fréquents^  autant  la  science  sama  In 
rendre  irrésistibles  et  insaisiesables.  L'une  tiendra  ouverts  àloute 
heure  du  jour  et  de  ta  nuit  la  porte  de  oette  nouvelle  Bastfllei 
l'autre,  dès  que  l'individu  en  aura  franchi  le  seuil,  la  refermera  nor 
lui  pour  réternilé.  Lasciate  ofni  spermiwa.  Ce  n'est  sans  doute  pa$ 
pour  oette  raison  qhe  les  admirateurs  de  la  loi  du  30  juin  t83A  la 
irouvent  paifaûte. 

Ici,  Je  Tavone,  nous  nous  nrrêtonsen  fiice  d'une  eflrayanleéi^igBie. 
Que  faulHil  penser  ?  Devons-^nouscroire  à  une  tromperie  préméditée, 
aune  vaste ot  savante  conspiration  contre  la  liberté  du  citoyen? 
Mens  sommes  sûrs  que  les  hommes  d'Etat  et  les  médecins  qui  ont 
Iravaillé  de  concert  à  la  rédaction  de  la  loi  auront  été  encore  fkiÊA 
étonnés  que  le  public  en  lisant  ces  lignes;  ils  vont  s'écrier  qu'ils  ne 
se  Bavaient  pas  ai  profonde  et  se  d^ndmnt  non  sans  raison  d'aiMir 
eu  tant  d'esprit.  Il  faut  toujours  craindre  de  calomnier  la  natnre 
Immauie;  et  qui  donc  oserait  supposer  qu'à  un  jour  détermbié  le 
pouvoir  et  la  scieoce,  comme  deux  malfûteurs  associés  pour  un 
«auvafa  coup,  se  sont  donné  le  mot  pour  tromper  la  France  et  qu'Us 
ont  eu  pour  complices  tous  les  pairs  et  les  députés  du  royaume  k  hm 
cbosee,  gnftce  à  Dieu,  se  sont  passées  lAen  plus  innoeemment  Le 
eSoe  ou  le  péril  de  la  législation  que  je  viens  de  signaler  s'expKqne 
par  une  cause,  par  une  seule  eause  :  ^est  qu'une  partie  decelln  lé- 
fiplaUon  a  été  conçue  ou  dictée  par  des  médecins,  hommes  q»é* 


cîMB,  ifui  û'entoodaient  rien  à  L'art  de  faîra  des  hwa;  Tanlra  aippair- 
làesLtMt  entière  à  des  légieteftqai  oe  aaiyateaft  pas  le  preeûer  mat 
de  koiédeciaew  G'est  dire  assev  <|u'eUe  dmt  abondlsr  ea  eenflnid»- 
tioDSv  parce  qu'elle  repose  sur  oa  maleoteadu  imiooeflyt,  mua 
éBeme;  eile  est  te  i^odiiitbybride,.iiieeliérent;,iiioiistrueiixde  dMK 
^norenoes  et  de  deux  iMorapéteaces  cotibioées,  le  résuIHiÉ  d'une 
dooUe  méprise  également  sultie  des  deux  oAtéSi  maïs  qm'il  fM  uo- 
geot  d'éelaimr.  En  deux  mots,  la  médeoiae  a  csu'  à  sa  propne  infaili- 
BUÊiàt;  les  commissioos»  les  raf>povleurS|  enfio  les  deux  Ghamkres 
mt  cru.  ewmoe  le  public  à  L'hifaillibilité  de  la  médecine.  Ce  fm' en 
est  tenté  de  prendre  pour  une  série  de  combkiaBons  nachiaréliqMs 
n'esa  qu'une  suite  de  quiproquos.  Maia  il  n'en  est  pas  moins  vnd 
qne  )ù  principe  des  lelUes  de  caobet  a  été  létabii,  oomme  on  L'a  dit, 
dann  la  légi^atîon  française,  et  que  A  k  douceur  de  nos  m«uc&  we 
nona  lasaoraii  pas  contrer  les  impei Itoctbns  de  la  loiv  il  s'y  a  p»  «n 
de»  ^^900  Français  aajoupd'lwi  détenus  dans  les  asiles  dont  la  sait 
ae  dewait  £we  iremUep,  qMnd  en  voit  cDmineDl^  ils  y  sontentate. 


Gommençons  en  eflet  par  arrêter  notre  f^tention  sur  Farfeide  8  : 
«  D^  placements  volontaires )r.  NonsnepaiievompasdeapMce- 
menls  ordonnés  par  l'autorité  publique.  Ceux'-ci  échappent  à  tocrt 
SMipçon  légitimera  Temme  de  César  ne  doit  jamaîsétre  soupçonnée 
el  ne^  pcat  même  pas  l'être.  Si  jamais  il  se  rencontre  des  abus^  ce^  ne 
sera  cpie  dans  les  placements  oCScieux  qu'eflbcttie  un  pareieuifer 
dans-  nne  B»aison  de  santé  tenue  pat*  l'industrie  privée.  Gela  reste 
penf  noos  hors  de  Asote. 

B  y  a  dans  toute  loi  tme  déposition  fondamentale,  un  article 
essentiel  dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  dépendances  ou  des 
corollaires,  de  mèiùe  que  dans  toute  position  forte  il  y  a  un  point 
spddal^  un  point  culminant  qui  en  est  la  clef,  et  dont  il  suffit  de 
se  t^ùêre  mattre  pour  être  maître  de  tout  le  reste.  Mus  avant  4e 
fenlever,  îï  faot  d'abord  îe  discerner,  il  faut  le  reconnaître,  et  cette 
première  opération  n'est  pas  toujoursla  plus  aisée.  Tout  autre  que 
l'iftnsfiieâ^  r«rt  y  doit  échonef* 

Ctt  feirtîcle  essentiel  dans  la  loi  du  30  juin  1838,  c'est  ràrticîeS; 
c'ese^IrtHw  celui  qui  «léiermlne  k  qui  doit  appartenir  le  droit  de 
plactt^'etf  phit#t  d'incarcéfrér  le  «îtoyen  dans  cette  prison  qu'bii 

appdle^tt  établissement  d*aliéBés  *.  Sa  effets  s'il  est  démontré  que 

■  ■.•■•         '  '     j    , 

Art  S»  tit  II,  seeL  Im.  Dm  ptacementa  volantaites.  ^  Los  cb«fB  ou  jirtfposéf  Ntpoi»- 
saUes  des 'établissements  pablics  et  les  directeurs  des  établissements  privés  et  < 
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-le  moment  qui  suit  l'entrée  dans  une  de  ces  maisons  décide  irrévo- 
eablementdu  sort  d'un  homme,  le  droit  de  requérir  ou  d'ordonner 
im  placement  de  ce  genre  s'appelle  de  son  vrai  nom  le  droit  dé  vie 
et  de  mort  sur  le  citoyen.  11  suffira  de  placer  l'arbitraire  à  l'entrée 
pour  rendre  l'arbitraire  éternel.  M.  Odilon  Barrot  le  fait  obseirver 
avec  une  haute  raison  :  «  Il  n'est  pas  besoin  de  supposer  unefraiide« 
un  calcul  pervers  ;  qu'une  erreur  soit  commise  le  plus  innoeemtnent 
-du  monde,  elle  aboutit  promptement  à  on  malheur  irréparable.  »  Il 
y  a  ici  une  sorte  d'engrenage  formidable,  comme  dans  certaines 
machines  d'invention  moderne:  il  suffit  qu'un  pan  de  vêtement  s'y 
accroche,  l'individu  y  passe  tout  entier. 

A  qui  donc  ce  pouvoir  terrible  va-t-il  être  conféré?  Chose  singa- 
fièrel  sur  ce  point  capital,  la  loi  est  muette,  ou  elle  refuse  de  s'expli- 
quer. Ce  pouvoir  n'appartient  à  personne  ou  plutôt  il  appartient  à 
tout  le  monde;  il  est  à  la  disposition  de  qui  veut  le  prendre.  J'ai 
beau  relire  l'article  8,  je  n'y  découvre  que  ces  roots  :  la  personne 
qui  fait  la  demande  du  placement,  k  personne  qui  eiTectue  le  place- 
ment. Cl  Mais  quelle  est  donc  cette  personne?  objecte  un  adver- 
saire du  projet;  on  ne  le  dit  pas.  Faudra-t-il  que  ce  soit  un  agent  de 
l'autorité,  un  magistrat,  un  parent  7  On  ne  l'exige  pas.  Il  y  a  ici  une 
lacune  énorme  !...  »  Dans  cette  lacune,  dans  ce  silence,  il  y  a  quel- 
que chose  de  nature  à  effrayer.  II  n'a  fallu  que  glisser  adroitement 
dans  la  loi  ce  mot  d'une  sinistre  élasticité  :  la  personne  qui  demande 
le  placement^  ^\xr  (aire  rentrer  l'arbitraire  illimité  dans  lasodété 
française.  La  liberté  individuelle  n'existe  plus  en  France  que  de  nom 
depuis  qu'une  formule  vague,  indéterminée  préside  aux  «placements 
volontaires  »  dans  les  maisons  de  fous.  Et  ce  qui  étonne,  c'est  que, 
dans  un  pays  où  les  légistes,  les  magistrats,  les  avocats  et  surtout 
les  gens  d'esprit  se  comptent  par  dizaines  de  mille,  personne  ne  se 


aux  aliénés  ne  pourront  recevoir  une  personne  atteinte  d^aliénation  mentale  8*il  ne  leur 
•8t  remis  :  1»  une  demande  d'admission  contenant  les  noms,  profession.  Age  et  domicile, 
tant  «  de  la  penoane  qui  la  formera  »  que  de  celle  dont  le .  placement  sera  réclamé,  et 
rindication  du  degré  de  parenté,  ou,  à  défaut,  de  la  nature  des  relations  qui  existent 
entre  elles  ;  S»  un  certiOcat  de  médecin  constatant  l'état  mental  de  la  personne  à  placer 
et  Indiquant  les  particularités  de  9a  maladie  et  la  nécessité  de  faire  traiter  la  personne 
désignée  dans  un  établissement  d'aliénés  et  de  Vy  tenir  enfermée.  Ce  certillcat  ne  pourra 
être  admis  s'il  a  été  délivré  plus  de  quinze  jours  avant  sa  remise  au  chef  ou  au  direc- 
teur, s'il  est  signé  d'un  médecin  attaché  à  l'établissement  ou  si  le  médecin  signataire 
ost' parent  ou  allié  au  second  degré  inclusivement  des  chefs  ou  propriétaires  de  l'éta- 
blissement ou  de  la  personne  qui  fera  efTectuer  le  placement;  3»  le  passe-port  ou  toute 
autre  pièce  propre  à  constater  l'individualité  de  la  personne  &  placer.  H  sera  fait  mcn- 
Uon  de  toutes  les  pièces  produites  dans  un  bulletin  d'entrée  qui  sera  envoyé  dans  les 
tingtrquatre  heures  avec  un  certillcat  du  médecin  de  l'établissement  et  copie  de  celui-ci 
et-des8U8  mentionné  au  préfet  de  police  à  Paris,  partout  «illeurs  au  préfet  ou  au 
•oue-préfet. 


seît  doolé  qu'il  y  avait  là-dessous  toute  une  révolution  qui  oous  a 
fût  reculer  de  deux  ou  trois  siècles. 

Je  me  troa4>e  :  deux  députés,  MM.  Gharamaule  et  de  La  Rocbe- 
fèvcauld-Liaocourt,  out  reconnu  le  piège;  mais,  malgré  leurs  efforts, 
rariide  8  fut  arraché  ou  plutôt  enlevé  par  surprise  à  une  Chambre 
ineompëtante,  distraite  et  qui  d'ailleurs  n'était  pas  en  nombre  '•  Il 
lut  donc  rouvrir  la  délibération  sur  ce  point  essentiel  et  reprendre 
les  argumenls  des  deux  orateurs,  puis  essayer  d'y  ajouter.  Car,  je 
lejT^pète,  tout  est  U« 

«  Que  résulte-t-il  de  la  loi  ?  s'écrie  M.  Gharamaule,  que  la  per- 
sonne à  qui  viendra  celte  odieuse  fantaisie  d'enfermer  un  individu 
elles  les  fous  pourra  se  la  passer  1  Comment,  à  toute  heure  du  jour 
e&  de  la  nuit,  le  premier  venu,  armé  d'un  certificat  signé  du  premier 
médecin  venu,  pourra  se  ssusir  d'un  citoyen,  l'introduire  par  la  ruse 
ou  même  le  précipiter  par  la  force  dans  ce  réceptacle  de  toutes  les 
iiorrears  qu'on  nomme  une  maison  d'aliénés  I  La  loi  d'ailleurs  ne 
dut  disposer  que  pour  les  cas  généraux,  et  ce  placement  opéré  par 
on  étranger  devndt  être  un  casinfiniment  rare,  il  ne  peut  être  adoûs 
qM  comme  exception,  et  voilà  qu'aux  termes  de  l'article  8  il  devient 
nu  fait  permanent,  il  devient  l'eut  normal  des  établissements  d'alié- 
nés I  Je  ne  trouve  i)as  d'expression  pour  qualifier  une  pareille 
monstruosité.*.  Mettez  donc  au  moins  dans  votre  article,  como^e 
le  demande  M.  di:  a  Rochefoucauld,  le  père,  le  frère,  le  fils, 
l'époux.  ••  » 

Et  en  effet,  dans  son  projet  primitif,  le  gouvernement  n'y  avait 
pas  manqué.  Ce  fut  la  commission  qui  se  chargea  d'exclure  la 
famille,  et  le  gouvernement  ne  demanda  pas  mieux  que  d'y 
adhérer. 

Rimk  de  plus  logique  assurément,  rien  de  plus  sensé  que  l'amen- 
dement proposé  par  les  deux  honorables  députés.  Et  cependant, 
même  avec  les  garanties  qu'ils  proposent  d'introduire  dans  la  loi,  la 
société  ne  devait  pas  se  trouver  encore  suffisamment  rassurée  ;  car  il 
y  a  des  fils  dénaturés,  il  y  a  des  frères  ennemis,  il  y  a  des  pères 
barbares,  il  y  a  des  époux  qui  peuvent  avoir  des  infidélités  à  punir. 
Mais  que  ce  droit  terrible  soit  laissé  à  un  étranger,  à  un  indifférent, 
à  qui  veut  le  prendre^  en  un  mot,  n'est-ce  pas  une  chose  monstrueuse? 
L'honorable  M.  Vivien,  défenseur  obstiné  de  la  loi  et  surtout  de 
Tarticle  8,  vous  répond  là-dessus  avec  l'accent  d'une  candeur  que 
nous  n'entendons  pas  suspecter:  «  Mais,  messieurs,  cela  se  fait  tous 
les  jours;  voulez-vous  donc  empècber  l'humanité  de  s'exercer?  J*ai 
été  préfet  de  police;  je  sais  mieux  que  qui  que  ce  soit  comment  les 

*  Voir  au  MonUeur  de  1837  la  curieuse  séance  du  5  arril. 
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choaeâ  se  (fassent.  Tms  \m  jours  un  étranger  temb«  midiKie  à  Parte;: 
un  accès  d'aliénation  mentale  l'a  saisi  subiienent  loin  de  son  domi- 
cile ;  nu  ami  de  i'hamanité  le  conduit  dans  une  maison' de  santét  où 
des  soins  spéciaux  lui  seront  prodigués.  »>  En  tenté  I  ètas-nMi» 
bien  sûr  que  ce  soit  toujours  un  ami  de  Thmanité  7  VousaverfasBé 
par  là  préfecture  de  police  ;  yon9deve»en  satoir  phisbeg  q«e  mms 
sur  le  ohaphre  des  perversités  et  des  bassesse»  bumahKa«<Qui  roos 
dit  que  ce  n'est  pas  un  faux  amii  un  traître^  terpréteHMmd'une  ym- 
geance cachée,  l'homme  de  paille,  Tagent  complaisant  de  quelque 
maurais  dessein?...  Ne  laissons  pas  auX' plus  criminelles  de  toutes 
Tes  passions  ce  prétexte  commecte  ;  faisons  justice  une  fois  pour 
toutes  de  ce  Keu  commun,  amsi  bai4>are  qu'hypocrite,  dont  le 
public  est  dope  depuis  trop  longtemps  :  a  11  reçoit  des  soins  empres- 
sés dans  une  maison  spéciale^*.  »  Sait^^on  bien  ce  que  c'est  que  les 
soins  qu'il  y  reçoit?  Sait-on  bien  quUls  consistent  dans  us.enseoi- 
bledetonures  momies  et  même*  physiques  aussi  bumiliauies  que 
douloureuses,  telles,  en  un  mot,  qu'on*  oserait  à  peine  les  asuhaiter 
à  son  plus  mortel  ennemi,  taotelles  réalisent  l'idéal  de  la  plus  atroee 
des  vengeances?  Pour  qu'une  guérison  s'opère  avec  de  pareUs^ 
moyens  etdans  un  pareil  lieu,  il-  ne  faut  pas  seulement  que  la  setenœ 
fesse  un  prodige^  il  faut  que  la  bonté  divine  y  joigne  un^mimcle.  Si 
la  folie  n'existe  pas  encore,  elle  va  naître  bientôt;  si  elle  est  naiseanlt,. 
elle  s'exaSQère  jusqu'à  devenir  incaraUei  œ  qui^  n'est  encore  que 
momentanément  ou  partiellement  dérangé  se  trouvera  tout  àl'beafe 
irrévocablement  détruit.  Votre  ami  de  l'humanité  vient  de  oeoMiiet- 
tre  la  plus  désastreuse  deserreurs^  s'il  n'apascommis  le  plosodisiix 
des  forfiiitsi  Mieux  vaudrait  tm  sage  ennemii/.  Gommest  doao,  ai 
les  conséquences  d'un  placement  fait  àla  légère  peuvent  être  meur- 
trières à  ce  point,  comment  expliquer  l'insistance  des  défenseufs  de 
la  loi,  qui  s'acharnèrent  à  emporter  de  haute  ktls  le  vote  d'ooe 
disposition  qui  peut  conduire  à«de  tels  résultats?^ 

Que  signifient  cette  chaleur^  cet  éclatv  ce  lux6.de  talent  que  dé- 
ployèrent la  commission  et  son  rapporteur  pour  la  faire<adopter? 
((  Bn  vérHé,  s'écrie  M.  Gharamaule  avec  une  sorte  de  vertueuse 
colère,  je  ne  comprends  pas  l'obstinaAion  de  la  commission!  n 
Pbur  moi,  je  ne  la  comprends  pudavaalage^  mais  ce  que  je  vois 
trop  bien,  c'est  que  l'article  en- question  est  le  fondement  qui  porte 
tout  l'édifice  de  cette  législation  inqualifiable*  La  pieiTS  angulaire 
ou  la  clef  de  voûte  derédiAee^  c'est  eetts  rédaction  ambigud.  qui 
arme  le  premier  venu  do  plus  redoutable  de  tous  les.droits.  Si  vous 
le  supprime^?,  tont  s'écreule;  -*^'  Que  laot^il  désormais. à  riioauue 
puissant  auquel  il  prend  fantaisie  de  se  débarrasser  d'un  individu 
qui  l'ofiense  ou  qui  togôiie,  cornus  au.  bon. tempsidaJkL  de  laVril- 
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lièreo»  de  H.  de  Sartines?  Rien,  moins  que  rien;  la  signature 

d*4JD  malboniiéte  homme.  Est-ce  bien  difficile  à  trouver?  «  Les 

fDCBirB  présentes  de  la  nation,  écrivait  Fénelon  en  1712,  jettent 

iibacun  dans  une  violente  tentation  de  s'attacher  au  plus  fort  jpar 

toute  sorte  de  bassesses,  de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  trabi- 

«ms.  «  Ce  <itti 'était  vrai  dans  Jespremiëres  Années  du  XVIIl*  siècle 

a441  cessé  de  l'être  au  XIX*  7  La  certitude  4e  Timpunitéest  la 

plos  dangereuse  de  toutes  les  tentations;  or,  la  société  est  ainsi 

faite,  que  l'individu  n'a  rien  à  craindre  de  ses  ennemis,  mais 

qu'il  peut  tout  avoir  à  oraindre  de  ses  amis.  Contre  ces  4er- 

«iers,  aucune  aûreté  n'a  été  prisse;  le  crime  de  trahison  peut 

m  pnmettre  d'échapper  à  lajustioe  humaine  ;  il  ne  devra  compter 

qu'avec  le  det  ou  avec  la  consoieoee.  -^  La  conscience  7  on  s*ep 

débarrasse  ou  on  la  fait  taire  si  aisément!  Le  ciel7  ah!  siée  n^est 

que  le  ciel  I  comme  dit  Tartuffe^* 

11  me  répugne  de  pousser  lûnsi  jusqu'à  Textrème  une  hypothèse 
qui,  j'en  suis  sûr,  ne  se  réalisera  jamais.  Un  pareil  forfait,  B%ae 
produisait,  devrait  être  tenu  pour  une  de  ces  monstruosités  qu'on  ne 
voit  qu'une  fois  dans  un  siècle.  Mais  les  erreurs  sont  aussi  redou- 
tables que  les  forfaits.  Une  méprise  innocente  peut  aboutir  à  une 
inhumation  précipitée.  Or,  du  côté  des  erreurs,  je  ne  vois  rien  qui  me 
cassure. 

Il  ûuidrait,  dira-t^n,  i  cet  instrument  complaisant  ou  aveugle 
d'une  vengeance  ou  d'une  cupidité  baut  placée  un  certificat  signé 
d'un  médecin,  et  le  l^islateur  affirme  avec  une  majestueuse  con- 
fianee qu'on  ne  trouvera  jamais  un  médecin  qui  veuille  «e  charger 
d'une  telle  infamie.  On  yait  loin  avec  des  raisonnements  pareils,  et 
le  code  se  trouverait  aisément  simplifié.  —  Je  ne  pub  m'associer 
à  cette  confiance  de  la  loi,  et  je  me  demande  si  ces  raisons  de  senti- 
ment sont  faites  pour  nous  tranquilliser  tout  à  fait.  J'estime  et  j*ho- 
oore  tous  les  médecins,  je  m'incline  devant  leur  science  et  Je  rends 
hommage  à  leur  bienfaisance,  mms  c'est  à  eux  à  dire  s'ils  sont  au- 
dessus  de  la  condition  de  l'humanité.  Or,  c'est  un  axiome  élémen- 
taire de  phQosophie  morale  et  une  vérité  d'expérience,  que  partout 
où  se  rencontre  la  certitude  de  mal  faire  avec  impunité,  tôt  ou  tard 
s'en  rencontrem  la  volonté.  Contre  fhomme  de  fart  que  vous  in- 
vestissez de  la  plus  délicate  de  toutes  les  missions,  comme  du  plus 
redoutable  de  tous  les  pouvoirs,  il  me  faut  des  barrières,  il  me  faut 
des  garanties,  et  j'en  cherche  vainement.  Vous  n'en  sauriez  montrer 
une  seule.  Quel  est-il,  ce  médecin  7  quelles  conditions  de  capacité 
ou  de  probité  lui  imposez-vous  7  Où  rend-il  ses  arrêts,  qui  peuvent 
être  des  arrêts  de  mort  7  Dans  quelles  formes  doit-il  les  rendre  7  Qui 
vous  assure  qu'il  a  vu  l'individu ,  qu^il  Ta  examiné.,  qu'il  le  connaît 
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suffisamment,  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  sur  son  état?  Qui  vous 
i^ssure  qu'il  n'a  pas  mis  sur  ce  certificat  délivré  de  la  main  à  la 
main  et  sous  le  manteau  autant  de  mensonges  ou  d'erreurs  qu'il  y 
a  de  syllabes  ou  de  lettres  ? 

La  loi  est  muette  sur  tous  ces  points  ;  elle  n^'a  prévu  qu*un  cas  de 
légitime  suspicion  :  celui  où  le  médecin  qui  certifie  Taliénation  et  le 
médecin  qui  reçoit  l'aliéné  seraient  parents  à  je  ne  sais  quel  de- 
gré,. •  Est-ce  assez? 

Ainsi,  d'un  côté  comme  defautre,  égale  absence  de  formalités  pro* 
tectrices.  Ce  premier  paragraphe  de  l'art.  8  est  une  épée  de  Damo- 
clès,  ou,  pour  parler  comme  Saint-Simon,  «  une  meule  toujours 
en  l'air»  sur  la  tète  du  citoyen.  Or,  on  l'a  vu,  toute  la  loi  est  là  ;  dès 
Jors,  ce  premier  point  suffit.  —  Laloi  adonné  mille  moyens  de  prendre 
l'individu;  la  science  a  maintenant  par  devers  elle  mille  moyens  de 
ne  jamais  le  rendre  ;  et  pendant  que  tout  le  monde  peut  vous  con- 
duire chez  les  fous,  il  n'est  personne  qui  puisse  vous  en  arracher. 
C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  tout  à  l'heure. 


VI 


Supposons,  maintenant,  et  certes  l'hypothèse  est  permise  à  qui 
se  souvient  de  l'article  8,  supposons  qu'un  homme  sain  d'esprit 
vient  d'être  conduit  chez  les  fous  par  l'efTet  d'un  attentat  ou  même 
d'une  simple  méprise.  —  La  porte  se  referme,  et  c'est  fait  pour  ja- 
mais. Je  dis  qu'aucun  pouvoir  humain  ne  le  tirera  de  là,  ni  I*État, 
ni  la  magistrature,  ni  la  société,  ni  la  famille,  ni  l'amitié  ;  et  c'est 
ici  qu'il  faut  enfin  faire  connaître  une  situation  qui  s'est  reproduite 
mille  fois  depuis  vingt  ans,  ou  plutôt  depuis  soixante  ans,  mais  qui 
n*a  pas  encore  été  décrite,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  encore 
d'exemple  d'une  victime  qui  ait  survécu  pour  en  raconter  toutes  les 
phases.  Ces  phases  sont  nombreuses  ;  elles  pourraient  s'appeler  les 
cercles  d'un  enfer  anticipé.  —  Nous  allons  prendre  comme  terme 
moyen  un  chiffre  de  cent  individus;  nous  leur  ferons  parcourir  suc- 
cessivement les  différentes  stations  du  douloureux  voyage;  on  verra 
combien  nous  en  laisserons  à  chaque  pause,  et  combien  il  en  restera 
quand  nous  serons  arrivés  au  terme. 

Placez-vous  dans  ce  préau  ;  regardez  cet  homme  qui  vient  d'en» 
trer,  qu'on  laisse  seul  et  qui  promène  des  yeux  effarés  sur  ces  lieux 
inconnus,  sur  ces  êtres  étranges  qui  Tentourent.  Il  arrive  en  pleine 
possession  de  sa  raison  ;  mais  quoi  !  De  serait-il  pas  dans  une  maison 
defousT  Grand  Dieul  le  serait-il  lui-même?  S'il  ne  l'est  pas,  ne 
va-t-il  pas  le  devenir  f  II  pousse  un  cri  d'horreur,  un  cri  d'eOroi  I..» 
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JI  n'en  fmfit  pas  davantage  :  sa  raison  a  péri  comme  foudroyée  ;  le  sai- 
sissement a. fait  de  lui  uu  idiot  ;  la  frayeur  en  a  peut-être  fait  un  ma- 
xûfkfipie  épileptique.  — Il  ne  guérira  jamais,  et  pour  briser  ce  roseau 
gui  pensé  il  n*a  fallu  que  quelques  instants!...  a  C'est  un  moment 
tn^que  que  celui  ofi  Ton  se  sent  devenir  fou,  le  moment  où  la  ra!- 
âon,  éclairée  de  sa  dernière  lueur,  se  voit  périr  et  s'éteindre.  «  Oh  t 
»  ne.perniets  pas  que  je  sois  fou,  s'écrie  le  roi  Lear,  conserve-mol 
»  dans  Téquilibre  !  Oh  1  non,  pas  fou,  de  grâce  !,  je  ne  voudrais  pas 
M  Être    fou  I    9    (Hichelet),   Vœux  impuissants  :  la  folie   vient'^ 
elle  est    venue...   Sur  cent,,  dix  au  moins  auront  péri  dans  ce 
passage  de  la  lumière  aux  ténèbres,  du  monde  des  vivants  au  sé^ 
jour  des  xnorts« 

S*îl  résiste  à  cette  première  épreuve,  en  voici  une  autre  plus  ter- 
rible qui  Tattend;  il  succombera  dans  quelques  heures,  ou  du  moins 
il  n'ira  pas  jusqu'au  lendemain.  Des  hommes  aux  traits  ignobles  et 
durs  arrivent  pour  emprisonner  ses  bras  dans  le  hideux  vêtement 
des  fous.  II  faut  qu'il  endosse  la  camisole  de  force,  ou  bien  des  mains 
brutales  vont  le  frapper,  sans  respect  de  la  dignité  humaine;  il 
aéra  dompté  à  coups  de  poings  et  à  coups  de  pieds,  pour  être  ensuite 

enchaîné o  Que  voulçs-vous?  dit  une  voix  doucereuse, 

c*est  le  traitement  » A  l'idée  seule  de  ces  cruelles  avanies 

qui  ne  sent  tout  son  être  se  soulever  ?  Mais  que  dire  de  celui  qui  les 
éprouve  ?  Cl  Àh  I  s'écrie  éloquemment  M.  Odilon  Barrot,  ce  doit  être 
un  supplice  inouï  que  de  se  voir  traité  comme  un  fou,  quand  on  est 
sûr  de  ne  pas  l'être  !...  »  Encore  si  les  choses  se  bornaient  là  I  Mais 
ce  que  Napoléon  V'  disait  du  lit  des  rois  est  bien  plus  vrai  de  celui  des 
fous;  ce  supplice  a  pour  effet  inévitable  de  tuer  la  raison  irrésistible- 
ment* il  est  impossible,  matériellement  et  moralement  impossible,  de 
passer  une  nuit  dans  le  lit  d'un  fou  sans  y  prendre  la  folie.  Seule- 
ment, cette  fois,  ce  n'est  plus  un  idiot  que  nous  reverrons,  c'est  un 
fou  furieux,  qui  mangera  la  bourre  de  son  matelas,  etbienpis^  Sur 
cent,  trente  au  moins  périssent  ainsi. 

Voîlà  la  première  journée  de  ce  drame  lugubre.  Or,  maintenant 
rellsÔDS  la  loi  et  passons  au  second  ou  au  troisième  paragraphe  de 
l'article  8,  et  voyons  quels  secours,  quelles  garanties  il  promet  à 
l'infortuné.  Dans  les  vingt-quatre  heures,  le  médecin  de  l'établisifte- 
ment  doit  transmettre  à  M.  le  préfet  de  police  ou  au  préfet  du  dé- 
partement les  pièces  qu'il  a  reçues  la  veille,  c'est-à-dire  la  demande 
de  la  personne  qui  opère  le  placement,  le  certificat  du  médecin  qui 
constate  la  folie,  et  en  outre  sa  propre  déclaration,  qui  fait  connaître 
àrâuloritérétat  du  malade  qu'il  a  reçu.  Oh  I  pour  celui-là,  je  ne 
suis  pas  en  peine  de  lui  !  il  parle  à  coup  sûr.  Si  le  premier  médecin 
s'est  trompé,  je  n'ose  dire  :  s'il  a  fait  un  faux,  le  médecin  de  l'éta- 
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bfissement  fie  se  trompe  pai  et  ne  trompe  personne.  Il  est  cert&it» 
qu'au  bout  de  vingt-cpiatre  beures,  il  a  cher  lui  un  fbo,  rni  réri* 
table  fou.  tR.  le  préfet  de  police  peut  emroyer  un  homme  de  Fart  on 
plusieurs  bommes  de Tart^aux  termes  de  Tarticle 0.  Le  délISgoé  de 
H.  le  préfet  de  police  ne  se  presse  pas«  ït  est  vrai;  sa  visite  a  tievt 
dans  les  trois  jours  qui  suivent.  Cette  visite  ne  pent  manquer  de^ 
constater  un  cas  de  folie.  La  tiiclusion  a  BéeessaitMient  produit 
son  effet  Si  Tlndlvidu  n'était  pas  aliéné,  il  est  clair  qn'tt  Teet  à  cetm 
heure.  Entre  le  moment  de  rentrée  et  celui  de  Tte^rivée  dti  déMguifr 
de  Tautorité»  if  s*est  écoulé  vingt-quatre  heur^  d^ibord,  puis  troib^ 
jours;  il  en  faut  mille  fois  moins  pour  qu'il  survienne  on  craque^ 
mentv  une  dislocation  irrémédiable  de  la  pauvre  intelligence  ho» 
maine.  Parlons  sans  feinte.  Y  a-tKm  bien  pensé  t  Quoi  I  trois  jiniis 
après  vingt-quatre  heures»  c'est-hr-dire  cinq  jouns  et  surtout  cikiq 
nuits  avant  que  n'apparaisse  la  première  intervention  protectrice 
de  la  puissance  publique  I  Oo  ne  saurait  croire  qu'il  y  ait  là  une  per* 
fidie  noire,,  une  scélératesse  raffinée;  f  lu  besoin  de  me  per^ad^ 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  qu'une  impardonnable  étourderie.  Mltis,  en* 
vérité,  ne  dirait-on  pas  que  fa  science,  avec  une  froide  précision,  à 
calculé,  montre  en  maûn.,  combien  d'heures  pouvait  durer  Tagonte 
de  rintelligence,  et,  qu'après  lui  avoir  assise  quatre  jours  comtne- 
limite  extrême,  elle  a  placé  au  cinquième  îour  la  première  ou  plutôt 
l'unique  intervention  de  la  puissance  publique,  de  telle  sorte  que  te 
délégué  du  pouvoir  n'aurait  plus  qu'à  enregistrer  une  mort  civile' T* 
Sur  les  cent  que  nous  comptions  au  début»  quarante  nous  restent  à 
grand*  peine. 

Tâchons  donc,  puisqu'il  lë  i^int»  de  patienter  avec  le  déMHi  ; 
attendons»  u  cela  se  peut,  pendant  cinq  jours  et  tMiq  nuits;  dott 
chaque  minute  équivaut  à  un  siècle,  Farrivée  de  ce  libérateur,  de 
cet  ange  tutélaire  dont  la  loi  nous  a  ménagé  Tappui.  Eïifln  il  eM- 

annoncé,  il  arrive,  le  voiI& Mkië  je  ne  sais  pourqucM  sa  premMue 

vue  ne  m'a  point  rassuré.  Il  est  médecin  et  c'^est  M:  Ib  préftt  de 
police  qui  l'envoie  I  On  a  remarqué  plus  d*une  fois  d'étranges  ano- 
malies dans  la  constitution  polidque  de  notre  pays  comme  dans  le 
caractère  de  notre  nation  ;  mais  à  coup  sûr  celle-ci  n'est  pw  là 
moins  singulière.  En  France»  c'est  à  Fautorité  elle-même  m»  se 
trouve  confiée  la  garde  des  plus  prèt^ieuseS  de  nos  libertés.  &t-ee 
bien  i  M.  le  préfet  de  police  qu'il  fallait  remettre  le  soin  d'^Murer 
à  l'individu  la  jouissance  pleine  et  entière  du  plus  imprescriptibleh 
de  tous  les  droits?  Est-ce  à  ce  représentant  de  l'autorité  qulT  fkQhlt 
laisser  le  dépôt  de  la  plus  délicate  de  toutes  les  libertés  7  Falll^tt 
aussi  qiue  ce  fut  Tautorité  médicale,  à  l'exclusion  de  la  maglisitrature- 
et  de  la  fanûlle,  qui  absorbât  tous  les  r6tes  et  qui  iMervtm  sans^ 
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ptrtage  comme  saBB  eoatWAe  4ain  toutes  -les  phases  et  à  tous  les 
momeotsde  cette  proeéduised'uA  genre  teUement  insolite?  Je  ne  vois 
partout  qve  le  médecio,  le  médecin  et  encore  le  médecin.  Ce  ne  sont 
pas  Je0  dissonences  que  je  redoute  ^n  pareil  cas,  c'est  l'accord 
trop  pvfimt.  Qui  M  sait  que  l'aspeet,  de  contact  des  aliénés,  l'étude 
obstioâeideraliéa^tioB  déjtermÎMiit  dans  les  docteurs  de  cette  i^- 
dalité  une  sorte  4'iUmiQo  d'opti^e  passée  à  l'étal  ironique, 
véritable  «lalsdÂs  pcofessionnelle  qui  leur  fait  voir  partout  des  iou» 
et  moite  psTiaul  la  folie'?  Je  ^i^s  avant  de  IVoir  lu  ie  r^pportdu 
médenm  eicpe^tt  Uoliéiie  l'a  fyxwM  il  y  a  plus  de  dewc  cents  ans  ;. 
«  OQUmon.iim,€iomkèg^tfttaphûe4i^inxi$iû  si  monsieur  n'était 
poafMi^Uiaudi^itqu'il  Je  devint  psr  Ja  beauté  du  xaisonnement 
que  wowB  mmSfài  de  m  m^ladie^  • 

U-fi'eaéuil  donc  pas  douter,  cette  première  visite  n'est  qu'un 
reeMnsâttdsmffOri  le  médecin  délégué  par  l'autorité  administrative 
n'amwn  q«e  pour  ooafirmsR«  pour  aanctionner  un  £ût  accon^pU» 
Ayariîrdece  aiome«t»»M«s«iitiiaBs  Jivec  le  prévenu  dans  une  ptiase 
ammll0.l  >e  4'appaUerai  <le  Meond  acte  du  drame,  et  lui  donnerai 
pour  âîtie  -  Le  trmlemtnl  par  4'isoiemenl  absohu  On  va  voir  se 
défii^pper  leeMaséquenoas  logiques  d'une  application  iniprudente 
ou  iMPwrse  de  rariiéle  8» 

mënmhyfimé^'ït  VU  fisAvectAf  «que  quand  vous  placez  un  bomma 
dana  ^HQ  de^eds  «étabUssMoentSt  vous  le  lîivrez  k  un  jnaltre*  à  un 
mÉterdont  r-antanâéne  souffrira  aucun  contrôle,  &  un  maître  dont 
l'auÉMit»  eépartie  eatiie  les  individus  qui  viennent  l'aider  dans  ses 
ftweUeos,  ne  supportera  aucune  critique  7  Quelque  plainte  qu'élève 
l'alîiaé.'tcnijMrs  la  fwéveation  es^cootne  lui;  il  montrera  des  bles- 
»  liwisîoalfkes  ;  <m  dina  qu'elles  sont  le  fruit  d'une  rixe  avec 
I  de  malbeur,  on  dira  qu'il  s'est  blessé  lui-même  ;  il 
l'il  aii  mille  fois  raison  de  se  plaindre  .pour  qu'on  daigne 
samiaer  s'il  n!a  pas  toru  JSt  remarquez,  messieurs,  que  la 
I  desiabua  du  pouvoir  se  renouvelle  à  tout  instant  du  jour, 
qi^'ett&duie  âont  le  temps  de  la  maladie,  et  qu'en  se  réalisant,  ce 
qiittibien  plus  fâobeui^»  elle  peut  contribuer  4  la  prolonger  et  k  la 
«Sdwlncurable»  » 

iUm  m  Umnpaât  donc  pas  rbovune  de  talent  et  l'bonnète  bomme 
q/é  «Atsût  qu'une  eimple  eerew  pouvait  eonduire  i  une  infortune 
WfipamUe»  Jtupposcr.  «ne  erswir  (et  c'est  une  supposition  qu'on 
psiH,  fuV»n  âobmlime  toujows  ùire^  puisqu'une  légèreté  si  crimi- 
noUeimtoi^  iiterplaeemeiit>».saus  aucune  forme  de  procès), «et  don- 
nsHKMSipar  Jafi^nsée  le  3peetsnle  de  tout  ce  qui  en  résulte, 

#frtfaliioBd^nsHîincs  suk  oboses  leur  v4âtable  nom;  dépouillez-les 
<le  ^  ^ftattsiineiit  fwimod^  •  d'ewM'wrô'^y  jhi  l^*?! hropyivey  sous 
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lesquelles  tant  de  monstruosités  peuvent  se  caciier.  Si  riodivkla 
n'était  pas  malade  au  moment  de  l'entrée,  cette  admission,  comflM 
vous  rappelez,  c'est  un  guet-^pens,  un  mauvais  coup,  car  la  bien- 
faisance procède  exactement  comme  procéderait  la  scélératesse^ 
c'est  d'une  ressemblance  à  faire  peur.  Et  ce  que  vous  appelés  le 
traitement,  c'est  une  série  d'avanies  et  de  supplices  qui  transporte 
en  pleine  civilisation  les  borreurs  de  l'état  sauvage  et  qui  réjouimit 
un  Huron.  Si  l'individu  n'était  pas  malade,  je  vois  d'abord  ici  Mi 
fait  de  séquestration,  crime  que  le  code  pénal  punit  des  travAiut 
forcés,  accompagné  de  coups,  sévices  et  mauvais  traitements,  qm 
relèvent  de  la  police  correctionnelle  ou  plutôt  de  la  cour  d'assiaet  ; 
ensuite  ce  docteur,  ce  philanthrope  patenté,  qui  devient  malire  de 
la  personne,  qui,  au  nom  de  Tomnipotence  médicale  servie  par  une 
trentaine  de  bras  vigoureux,  ordonne  une  mise  au  cabanon,  A  la  ca-> 
misole  de  force,  prescrit  le  supplice  des  douches,  pratique  des  opé- 
rations chirurgicales  qui  peuvent  aller  jusqu'au  trépan  inclusive- 
ment, ce  docteur  n'est  pas  seulement  un  geôlier,  c'est  le  plua  Car«- 
rible  des  bourreaux.  Ces  prétendus  infirmiers  qui,  sous  prétexte  de 
soigner  le  malade,  s'emparent  de  lui,  le  frappent,  renchaloeot  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  porte» 
clefs  d'une  prison,  les  gardes-chiourme  d'un  bagne,  ce  ne  fioni 
même  plus  les  aides  d'un  exécuteur  des  hautes  œuvres  ou  les  valets 
d'un  bourreau,  ce  sont  des  malfoiteurs  à  gages,  et  quelque  auccss- 
seur  du  Dante  pourrsdt,  sans  trop  d'invraisemblance,  les  mettre 
dans  on  nouveau  cercle  de  l'Enfer  pour  y  remplir  Toffice  des  démoDS. 
Si  l'individu  n'était  pas  malade,  que  dire  de  cette  tète  de  damné 
que  vous  voyez  là,  absorbé  dans  un  si  sombre  désespoir,  ou  qui  se 
tord  en  poussant  des  cris  de  rage  et  qu'on  laisse  crier  parce  que»  dit* 
on,  c'est  un  effet  de  la  nature  particulière  de  l'aOection  dont  il  est 

tteint?  —  uni,  s'il  n'est  pas  malade  en  ce  moment,  ce  n'est  plus 
alors  un  monomane  atteint  de  folie  mélancolique  ou  de  folie  furieusSt 
c'est  tout  simplement  la  victime  à  jamais  déplorable  du  plus  affreux 
supplice  qu'ait  jamais  inventé  le  génie  du  mal,  d'un  supplice  que 
n'ont  pas  trouvé  les  Pbalaris  ni  les  Néron,  d'un  supplice  qu'Ali- 
ghieri  lui-même  n'a  pas  oser  rêver.  Rapprochez,  je  vous  prie,  ces 
deux  phrases,  dont  l'une  est  empruntée  au  discours  d'un  des défen* 
seurs  de  la  loi  et  l'autre  à  tous  les  traités  de  médecine.  1*  «  Le  di- 
i-ecteur  d'un  établissement  d'aliénés  ne  peut  pas  être  armé  d'une 
autorité  assez  absolue,  d'un  despotisme  assez  illimité.  »  2*  «  Pour 

u'un  aliéné  soit  dûment  guéri,  il  faut  qu'il  soit  assujetti  à  l'isole*^ 
ment  le  plus  rigoureux.  »  Tirez  mûntenant  la  conclusion  :  cda 
veut  dire  que  le  malheureux  aura  passé  par  tous  les  genres  de  ter* 
ture  sans  pouvoir  résister  ni  iqipeler  au  secours,  et  que  ces  tortures 
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auront  pu  se  prolonger  indé&aiment,  jusqu'à  ea  qu'eoân  sa  raison  y 
ancoombe,  car  dans  eette  captivité  dévorante  ii  étouSs,  il  est 
aqpbyxiéeomme Tmeau souslacItKbede la  machine pneomatiqtte^ 
tao^  oa*  a  su  babilement  faire  le  vide  autour  de  lui.  Examinez  les 
deoreOtéSf  et  voyei  si  la  loi  n'a  pas  tout  foit  pour  l'oppresseur  et 
contce  ropprimé. 

Remarquez  d'abord  combien  de  pouvoirs  divers  se  trouvent  acca«* 
Mlles  sur  la  tète  du  médecin  directeur  de  l'établissement  et  corn- 
bien-dé  rôles  il  joue  à  la  fois«  Il  est  tout  ensemble  juge  d'instruc- 
tiûpa,  procureur  impérial,  juge  en  dernier  ressort  et  gardien  du  pri<* 
sooBi^  ou  du  condamné.  Il  fait  l'enquête,  il  accuse,  il  prononce  « 
l'arrêt,  et  Tarrêt  sans  appel  ;  il  exécute  la  sentence  dans  sa  propre 
mÛ8&ù  et  il  vit,  il  s'enrichit  des  bénéfices  de  la  détention  qu'il  a  lui-» 
mêDieordbnnée.  Ce  magistrat  nouveau,  qui  réunit  à  lui  seul  les 
attôbutions  de  trois  magistrats,  est  en  même  temps  un  industriel 
dont  les  intérêts  sont  diamétralement  opposés  à  ceux  de  l'individu 
dont  le  sort  est  remis  entre  ses  mains;  et  il  perd  une  rente  s'il 
élargit 3on  prisonnier.  Ou  ne  saurait  imaginer  un  entassement  plus 
bixarre  d'incompatibilités  flagrantes,  ou  plutôt  on  n'a  jamais  vu  pa^ 
reil  renversement  de  toutes  les  notions  élémentaires  du  bcm  sens» 
de  la  logique,  du  droit,  de  l'équité. 

Quoi  qu^on  puisse  dire,  il  en  faudra  toujours  revenir  à  la  réalité 
deseboees  ;  cet  homme  savant,  cet  homme  bienfaisant,  c'est  après 
tout  et  pent*è(re  avant  tout  un  spéculateur  qui  tient  maison  de 
ssalétàcAtéd'un  sacerdoce  philanthropique,  j'aperçois  un  métier 
lucratif  qni',  comme  tous  les  métiers,  a  son  charlatanisme,  ses  roue- 
ries pratiques  tendant  à  exploiter,  sinon  &  duper  le  client.  La  loi 
aflecte  de  ne  pas  voir  en  lui  ce  caractère,  qui  me  dégage,  moi,  de 
toat  préjugé  superstitieux  et  m'autorise,  pour  cause,  à  me  défi^ 
de  œ  trop  habile  médecin.  La  loi  s'obstine  à  le  croire  à  la  fois  infai^ 
libleet  impeccable;  c'est  de  lui  seul  qu'elle  veut  que  le  pouvoir 
administratif  reçoive  des  renseignements  sur  la  situation  du  détenu; 
c^ett  M  seul  qu'elle  appelle  à  statuer  sur  sa  destinée.  Cette  con« 
fiance  me  parait  exagérée,  et  la  situation  du  docteur  vis^à-^vis  de  ses 
malades  me  rend  son  témoignage  suspect. 

t  Tous  les  quinze  jours,  dit  l'article  4,  le  médecin  directeur 
adresse  à  l'autorité  administrative  un  rapport  sur  l'état  de  l'aliéné...» 
HtlB  il  met  dans  ce  rapport  tout  ce  qu'il  lui  plalt,  puisqu'il  parie 
seutetsans  contradicteur;  j'ajoute  qu'il  parle  à  coup  sûr  quand  il 
affirme  que  l'aliéné  ne  guérit  point,  car  s'il  y  a  eu  détention  illégale, 
aoo  état  s'aggrave  tous  les  jours  an  lieu  de  s'amélioren  Je  me  de<- 
msade  doue  pour  qui  cet  article  peut  être  une  garantie»  si  ce  n'est 
pov  le  médecin  agent  du  pouvoir  cooitre  la  liberté. 
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Maisiroid  qoî  dépasse  toutes  bornes;  aux  termes  de  Tart  tS,  €BSt 
le  médecin  directeur,  le  médecin  tout  seul,  qui  ordonnera  l'élargin- 
sement  do^détemiou  prolongera  sa  captivité  en  vertu  de  son  pou* 
voir  discrétionnaire  ;  pour  qu'il  sorte,  il  faut  que  le  docteur  le  dé- 
clare guéri.  Y  a^-on  bien  pensé  7  Mais  s'il  parle  seul  et  sms 
contradioteur,  il  ne  voudra  jamais  que  son  m^dade  se  porte  tout  à 
fait  bien;  il  «va  s'Ingénier  pour  le  garder  encore  ;  n^st-il  pas,  en 
effet,  juge  et  partie  dans  sa  cause?  n*est-il  pas  sans  cesse  placé 
entre  sa  conscience  et  eon  intérêt  7  Si  ses  malades  guérissent,  ^oilà 
un  homme  ruiné  I  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  fermer  sa  maison.  Totit 
cela  est  monstrueux,  'mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  monstrueux 
enceTCf  c'est  rareuglemeiit  dp  la  société  et  surtout  celui  de  la 
justice. 

C'est  donc  contre  cette  autorité médico^égale  exorbitante,  «contre 
ce  despotisme  illimité,  qui  dépasse  celui  du  planteur  ^ur  le  «ëgre 
ou  du  maître  sur  l'esclave  antique^  qu'il  aurait  fallu  multiplier  les 
appuis,  prodiguer  les  recours,  aocuoniler  les  garanties.  Or,  il  senisle 
qu'on  ait  pris  à  t&che  de  faire  tout  le  contraire,  du  moins  ce  qu'oo 
appelle  de  ce  nom  n'en  offre  que  J'apptrenœ,  et  ce  qu'on  a  l'air  «de 
nous  donner  d'une  main,  on  sait  fort  bien  le  reprendre  de  l'autre. 

Hais  quoi,  dira-t-on,  la  chose  est  pourtant  bien  simple;  s'il^  a 
fraude  ou  erreur  dans  l'admission  du  détenu ,  celui-ci  va  teut  de^idte 
adresser  une  réclamation  à  la  justice,  à  sa  famille  ou  à  ses  amta.  Le 
bon  sens  le  dit  naturellement  ;  la  loi  le  dit  aussi  :  art.  4  ou  art  1  A. 
Nous  avons  lu  et  relu  oes  articles  :  nuus  nous  craignons  qu'ils  ne  soifiot 
conçus  et  rédigés  javec  plus  d'adresse  que  de  sincérité  :  le  détenu 
réclamera;  mais  pour  réclamer  il  faut  ou  pouvoii*  parler  ou  pouvoir 
écrire,  et  l'on  oublie  qu'il  est  soumis  au  régime  sévère  de  riaole- 
ment;  on  oublie  qu'il  a  les  mains  liées,  qu'on  peut  d'ailleurs  lui 
refuser  les  moyens  d'écrire,  qu'on  peut  enfin  garder  ou  supprimer 
sa  lettre  ;  car  ce  serait  supposer  trop  de  naïveté  dans  rindustriel 
et  dans  ses  agents,  c'est-à-dire  dans  ses  complices,  que  4e  onrire 
qu'ils  feront  bénévolement  parvenir  à  son  adresse  une  plainte  qui 
1»  livrerût  aux  mains  de  la  justice  ou  les  exposerait  aux  poursuites 
delà  famille.  Objectera-t-on  que, sans  être  appelée,  lajusUce'VE 
venir  d*elle-méme  ;  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  étendre  sa  protection 
sur  tout  citoyen  menacé  de  l'arbitraire^  et  qu'aucun  abus  de  oe 
genre  ne  saurait  se  soustraire  à  ses  yeux  comme  à  son  faràs  tulé* 
laire  et  vengeur?  Ceci  nous  iconduit  à  chercher  quelle  est  la)part 
qui  reste  à  la  magistrature  dans  Taipplication  de  k  3d  et  guet  ^oH 
Ti^pui  qu^'elle  peut  prêter  au  «citoyen. 

E.  fGâBSOUVXT. 
{La  It  partie  à  Ut  pro^Haitn  Vtfraiton,') 


FÉLIX   HOLT 


LE  KÂI>ICAL. 


^inêMw  Mat»* 


Jermyn  était  retourné'  che2  lu! ,  bien  persuadTé  que,  dans  Hnler- 
valle  de  cet  entretîen  avec  Te  plus  prochain  qu'il  aurait  Si^mc  fiarold, 
celui-ci  serait  entièrement  absorbé  par  les  débats  intérieurs  que 
(levait  susciter  dans  son  esprit  la  communication  qu*on  venait  de 
lui  faire.  Jermyn  ne  doutait  guère  que  IMssuede  ces  débats  fût  telle 
qu'il  la  désirait.  Harold  était  largement  pourvu  de  cette  faculté  de 
nDtellîgence  que  Ton  appelle  le  jugement.  Il  y  avait  dans  la  vie 
beaucoup  d'excellentes  choses  qu'il  préférait  à  la  satisfaction  creuse 
d'une  vençeance  irrationnelle. 

Effectivement,^  après  avoir  écrit  &  Londres  «  selon  rengagement 
cpiU  en  avait  pris  avec  Jermyn ,  Harold  passa  plusieurs  heures  à 
réfléchir  sur  sa  nouvelle  situation,  dans  un  sens  qui  ne  diiférailpas 
beaucoup  de  celui  qu'avait  supposé  le  procureur. 

bans  les  cas  ordinaires,  une  possession  d'une  durée  moins  longue 
que  ne  l'était  celle  dont  avaient  joui  les  Durfey-Transome  était  re- 

*  Voir  là  Ëetuê  contemporaine  du  Si  décembre  1S9,  des  15  et  SI  janyier,  15  et  9B  té- 
▼lier  iSM. 
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gardée  comme  constituait  un  droit  inviolable.  S'il  y  avait  quelques 
exemples  que  la  loi  eût  laissé  un  semblable  possesseur  d'un  bien 
patrimonial  exposé  à  en  subir  la  dépossession,  c'avait  été  une 
conséquence  de  Tobscurité  d'anciennes  transactions.  Les  raisons 
morales  pour  donner  une  validité  légale  à  ce  titre  d'une  longue 
occupation  n'en  étaient  pas  moins  fortes.  Certes ,  personne  n'au- 
rait dit  que  Harold  fût  tenu  de  se  mettre  à  la  recherche  de  cet  hé- 
ritier par  réversion  et  de  le  solliciter  d'entrer  en  jouissance  de  son 
droit  ;  loin  de  là,  tout  le  monde  se  serait  moqué  d'une  telle  conduite. 
L'héritier  par  reversion  devait  être  laissé  dans  l'ignorance  de  son 
droit,  d'ailleurs  douteux  ;  et  même  eût-il  eu  connaissance  de  ce 
droit  et  l'eût-il  fait  valoir  en  justice ,  Harold  n'aurait  pas  été  désho- 
noré s'il  avait  chargé  des  légistes  de  sou  tenir  le  procès  qu' on  pour- 
rait  lui  intenter,  ayant  pour  lui  la  chance  de  quelque  subterfuge 
pour  éluder  la  revendication.  Aucun  membre  du  barreau  n'aurait 
compris  une  conduite  différente  de  celle-là  ;  et  la  société  tout  entière 
aurait  trouvé  que  les  Transome  actuels  étaient  dans  leur  droit  en 
contestant  à  leur  adversaire  son  titre  de  revendication  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Mais  en  ce  cas,  les  Transome  n'étaient  pas  cer- 
tains de  gagner  ce  procès,  et  s'ils  ne  le  gagnaient  pas  ,  ils  aursdent 
à  supporter  des  frais  et  dépens  en  sus  de  la  perte  du  domaine. 

Cependant,  si  ce  n'était  pas  un  tort  de  contester  la  revendication, 
pourquoi  Harold  éprouvait-il  des  scrupules  presque  insurmontables 
àanéantir  lapreuvedece  droit?  C'est  que  c'eût  été  pour  Harold 
un  désappointement  mortel  que  de  s'abstenir  de  punir  Jermyn.  D'ail- 
leurs, lors  même  qu'il  forçait  sa  pensée  à  s'appesantir  sur  ce  compro- 
mis avec  Jermyn  comme  sur  le  plus  sage  parti  à  prendre,  cette  espèce 
de  complicité  avec  un  homme  qu'il  méprisait  lui  répugnait.  Enfin,  la 
destruction  secrète  d'un  titre  légal  révoltait  sa  droiture.  Encore  s'il 
avait  su  qui  était  cet  héritier  annoncé,  il  eût  pu  se  tracer  à  lui-même 
une  voie  dans  laquelle  son  honneur  et  sa  dignité  personnelle  n'au- 
raient pas  reçu  d'égratignures  I  Mais  Jermyn  s'était  bien  gardé 
d'en  instruire  Harold  ;  il  avait  même  soigneusement  employé ,  pour 
désigner  cette  personne,  le  pronom  masculin  it. 

Cet  état  pénible  d'indécision,  auquel  ne  se  ployait  pas  facilement 
la  nature  d'Harold,  durait  depuis  trois  jours  ,  lorsqu'un  matin  Do- 
minique ouvrit  la  porte  du  cabinet  de  son  maître  et  dit  : 

0  M.  Christian,  le  courrier  de  M.  Debarry,  demande  à  être  admis 
auprès  de  M.  Harold  Transome  pour  l'entretenir  d'une  afTaii^e  im- 
portante. )> 

Harold  pensa  tout  d'abord  que  cette  affaire  touchait  la  politique, 
seul  rapport  qu'il  pût  y  avoir  actuellement  entre  Debarry  et  kû, 
bien  qu'il  lui  parût  assez  étrange  qu'un  domestique  fût  personnel- 


lemeiit  chargé  de  lui  donner  ou  de  lui  demander  une  explication 
directe.  Il  consentit  néanmoins  h  ce  que  Christian  fat  introduit 
dans  son  cabinet,  s' attendant  d'ailleurs  à  quelque  communication 
d^m  caractère  probablemeât- désagréable. 

Christian  avait  pris,  pour  cette  occasion,  la  tenue  et  les  manières 
fun  subordonné  qui  n'est  point  servile,  selon  son  habitude  quand 
il  se  trouvait  en  présence  de  personnages  incontestablement  ses  su- 
périeurs. Philippe  Debarry  n'aurait  pas  reconnu  son  factotum  s'il 
eût  été  témoin  de  l'arrogance  dont  celui-ci  faisait  preuve  quand  il 
se  trouvait  en  contact  avec  des  gens  comme  M.  Lyon,  sans  impor- 
tance dans  la  société.  Christian  avait  cette  sorte  de  perspicacité  qui 
consiste  à  a  connaître  le  monde  » ,  c'est-à-dire  à  savoir  le  prix  cou- 
rant de  beaucoup  de  choses. 

Comprenant  bien  qu'il  ne  pouvait  être  regardé  en  cette  circons* 
tance  que  comme  un  messager ,  il  resta  debout  près  de  la  porte, 
son  chapeau  à  la  main,  et  dit  avec  une  aisance  respectueuse  : 

ft  Vous  serez  probablement  surpris,  monsieur,  que  je  vienne  de 
mon  propre  mouvement  vous  parler;  et,  au  fait,  si  Taffaire  dont  je 
vais  vous  entretenir  ne  se  trouvait  pas  être  d'une  plus  grande 
importance  pour  vous  que  pour  qui  que  ce  soit,  je  ne  me  serais  pas 
permis  d*agir  ainsi. 

—  N'est-ce  donc  pas  de  la  part  de  M.  Debarry  que  vous  venez  7 
demanda  Harold  un  peu  étonné. 

rr  Non,  monsieur;  mon  affaire  est  et  elle  restera,  s'il  vous  platt, 
un  secret. 

—  Exigez-vous,  par  hasard,  que  je  prenne  un  pareil  engage- 
ment? »  demanda  Harold  avec  quelque  défiance. 

Il  n'était  pas  disposé  à  faire  fond  sur  un  homme  de  la  condition 
de  Christian. 

c  Oui,  monsieur  ;  je  me  vois  obligé  de  ne  pas  moins  vous  de- 
mander que  de  prendre  l'engagement  de  ne  point  mettre  M.  Jermyn 
dans  la  confidence  de  ce  qui  se  passera  entre  vous  et  moi. 

—  Très  volontiers,  dit  Harold,  dont  la  physionomie  s'éclaircit 
subitement.  (Déjà  son  sang  circulait  plus  rapidement  dans  ses 
vc&oes.)  — Maisqu'avez-vous  donc  pu  avoir  à  faire  avec  Jermyn? 

—  II  paraît  qu'il  ne  vous  a  pas  parlé  de  moi,  monsieur? 
•-*-  Noo,  certainement.  Jamais. 

.-— Ahl  abl  monsieur  Jermyo,  pensa  Christian,  vous  gardez 
vraiment  bien  un  secret,  sur  ma  foil  —  Puis  il  dit  tout  haut  : 

'-^  Ainai,  M.  Jermyn  ne  vous  a  pas  averti  de  ce  dont  il  est,  je 
ceois,  fort  bien  inatruit...  le  danger  d*un  nouveau  procès  qui  vous 
senul  intenté  par  Mn  Byclifle,  pour  prendre  possession  du  domaine? 

î«  I.  —  TOUS  LXTIII.  6 
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«^Ah !»  fit HaraU tti^aa.  lerant  bcasqjUMaeiit  tl  s'approchaat  da 
k cbeaitDéet  oà U resta ea  lournani Iftdoft an  okaarimwU* 

Qudte  aÎDgttlaffité  qu'il  lui  vint  des  ittinei8nnneii4»d6eaoAtér4àl 
Quelque  alarme  qu'il  en  dût  éprouver*  «Ua  étmi  conponate.  pas 
l'idée  qu'il  allait  peut-ètraae.  iroavar  en  état  d'agir  hors  de  la  dé- 
pendance de  JermyD.  La  choo  que  produisirent  en  lui  ces  divenes 
seosaiiona  fut  assez  violant  pour  TempAdier  de  prononçai:  rita  de 
plas<i,ue  la.  précédente  iaterjactioD.  Cbriatian  en  tira  cette  induction 
qu'Hacold  n'avait  ancora  ceçu  aucua  avia  sa  Tagpartaat  à  «elM 
afiak6«etildit.  s 

«  TeL  est  le  fait^  MoBsiauPt  dont  ja  suiaTenttinuis  donner  aoa* 
nûssaace. 

—  Pour  quelque  autre  motif,  —  je  préaume^  --  qua  vojUa  oUi^ 
geance  pour  moi,  dit  Harold.  atec  un  demii^aourii»- 

«~  Assurément,  répondit  Ghcialiaad'un  air  aassi  indifférant  qjoa 
s'il  eût  été  question  du^  temps,  qu'il  avait  fait  la  veille*  Je  n'aucai 
pas  la  sottise  d'affecter  auprèsr  de  vouSi  monsieur  Transoma,.  un 
désintéressement  auqnel  voua  ne  croiriez  pas.  Fort  j^une,  jJai 
perdu  une  fortune  cpi^idérable,  et  l'en  suis  réduit  mainten«int  à 
vivre  de  mes  gagea.  Dans  l'affaire  dont  je  viens  de  faire  mention^  j|i 
puis  donner  un  témoigoage  qui  fera  pencber  la  balance  du.cûté 
opposé  au  vôtre,  ce  dont  je  m'abstiendrai  volontiers  si  vms  me 
donnez  les  moyens  de  quitter  le  pays*  a 

Peu  s'en  fallut  qu'en  entendant  cette  propostiion,  HaroKf  ne 
s'imaginât  rêver.  li  se  demandait  s'il  n'étsdt  pas  un  héros  fëgeu- 
dalre  que  l'Esprit  du  mal  harcelait  de  ses  sollicitations.  Cette  foiis, 
la  tentation  était  rendue  plus  séduisante  par  la  perspective  de  ae^ 
couer  le  joug  de  Jermyn;  mais  justement  parce  qu^H  n^avait  quie 
de  l'indifférence  pour  Christiair,  au  lieu  qu'il  épvouvah  de  la  répul- 
sion pour  le  caractère  de  Jermyn,  il  resta  plus  mattre  de  hii^^méme 
que  Ibrs  de  son  entretien  mec  \e  procureur* 

«  Le  silence,  répondit-il  froidement,  n'est  par  tme  msadhandlse 
qui  vaille  la  peine  qi/on  rachète,  à  moins'  qu'il  ne  soie  hnird  ft 
garder.  11  ne  manque  pas  de  gêna,  j'ose  l'assurer,  qui  aimeraient 
fort  que  je  me  diaiige  de*  payer  leors  flraîs  de  voyage  ;  mai^  il  leur 
serait  assez  diflictTe  de  me  détoonrtrer  Tintérét  dont  cela  poumdt 
être  pour  inoi*mème# 

—  Vous  voudriez  que  je  vous  révèle  ce*  q«e  je  ses  T 

—  Sam  doute,  c'est  on  pvéUminaire  indispensable  L  tevii  ^mi-* 
versatioR  de*vous>à  moi^ 

— Yous^reconnattœz  certaiatmeailr  monsie«r  TteaMmetf  coomè 
tnie*cbose^  d«l»ttt»jtt8tiee'r  qBCS'tesintistignfltteDSftqtieJl»  pvlsfévs 
f<ni^ffiront;tew  fdmtmèmfrabsiMcid^^^  téttsigMgaifpie 
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je  donnerai  4m  tmhi.  Je  dois  songer  à  meii  ietérM  |NmeiineL..  Si 
qoelque  coûôdératioD  mue  empèahini  deme  peyer  pour  voue  Mroir 
délMWMst -dHin  ténofai  ÎBpartBiit,!diisiflintdoiB-^je  èlre  inéèiribué 
po«r^M«»9flnKr  apporté  «oe.reneeigiueiiieDt 
-^  ftttveB'Voue  me  dire  qui etoùsetee  Dj^siîffe 7 

—  Je  le  pM. 

^*  ISt  medonaer  «ne  idée  de  tovie  Tafleire  I 
----^  OttL  J*al  causé  amo  on  liomme  àtrim  qui  a>esi  pas  JBrm]in»  eL 
gai  oonnatt  itfmfl  t(nite  Tailflira. 

—  Ne  comptez  pas  sur  aucune  disposition  de  ma  pattt  à  faire 
swppinttarwie  pieuve  ou  à  éle^;aN:iin:téinaiii».1lBis  dilea  quel  prix 
vous  mettez  à  voire  renseignement 

-«—  Si  je  n»  sois  payé  qnepear  eela,  JBfdoiajrèlrB  alons  pAua  large* 
ment.  Wsons  deux  niitle  limss  alerliB^ 

-^'fieua  «AtUe  livres  1  Saw  aiille.diaideai  s'écria  Harold  avec 
c0liTC'«tt  se  -rejetant  sur  sa  disse  at  toinmant  le>dos  à  Christian*  De 
am  luilui  pcoséee  assaiBaîent  soa  eq>rit  -^Hb  garçon  peut  vouloir 
déoamper^ioar  one  ladson  on  pour  une  autie,*ae  disatl-il,  D*autrea 
geaa.tqae  iamni  ont  oonBaissenGeda  celte  prenne,  pacaltiiL  Si 
toute  Taffaire  vient  à  être  connue  du  public,  elle  pourra  noircir  oon 
emctàre.  0b  croira  qae  j'aucai  payé  cet  iMinaie  pour  cpa'il  prenne 
la  iuite^  que  cela  soit  vrai  ou  faux.  » 

L'iionneur  extérieur  venait  ainsi  en  aide  à  la  conscîencQ» 

> a  Je  ne  vans  donnerai  pas  six  'sens  pour  TOtre  tnibrmatioa,  4é- 
ebsn  néaohimeat  Havold,  jusqu'à  jot  qn'nm  oertaia  laps  de  lanip) 
écoulé  prouve  que  vous  n'avez  pas  l'intention  de  décamper  ^et  que 
v«na.#0i8Bilà  poctr vous  présenter  si  vious  an  iMes  requis.  Sousces 
conditions,  je  ne  me  refuserai  pas  à  vous  donner  un  billet  spéci^ 
fiant  quOt  après  leur  accompliescment,  c'eat-à-dine  après  que  le 
pnieèa  fan  aura  eu  ^soD  conrs,  ou  aéra  akmndomié,  je  vous  payerai 
une  certaine  somme  comme  rémunération  du  censeignemapt  que 
nauavasesaaa'effnraujonrd'faQL  s 

/  Ghriatiaa  se  sentit  piîs  dans  un  étau.  En  premier  lieo,  il  avaii 
oumpié  Bur  l'ampreseraieni  d'HaroU  à  accepter. sou  offre  de  dîspa* 
mitre*  Puia^  quelques  mots  ayant  jeté  du  doute  sur  la  juatease  »de 
ocMe  prévision, il  amit  meutaleiBeDC  résolue  s'en  aller,  que  *eela 
plût  ou  non  à  Harold,  s'il  pouvait  tirer  de  lui  une  somme  suffisante. 
Aussi  ne  fit-il  paammédialenaent  de  ^péponses  Harold  Tattendait  en 
iHeaoe  eirec^qiselqne  amiété,  mab  cependant  .avec  la  détermination 
Ineo  arrêtée  de  ne  point  risquer  d'encourir  l'in^fiutaliou  ^d'atmv 
donpé  Je^^asalns  i  qnekpie  eoqmnerieu 

•e^ean  eMétChmsâim  réfléohissaît  qneisi,  misnu  par  Tapp&t 
d^ne^iiéaottipgn&e.de  lapan  d'ftolfaer»  ilfistail^aasJbpays,  afiaen- 
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tant  les  înconrénients  possibles  de  la  publicité  qui  serait  donnée  à 
son  véritable  nom  Henry  Scaddon,  la  prudence  exigeait  qu'il  tirât 
quelque  argent  d'Harold  Transome,  puisque  ce  dernier  se  aionti*alt 
d'une  probité  si  pointilleuse  quoique  grandement  à  son  désavantage. 
Peut-être  se  proposait-il  de  Taire  une  transaction  avec  la  pai-tie  ad- 
verse? S'il  en  était  ainsi,  il  pourrait  bien  se  contenter  d'attendre 
que  l'information  lui  arrivât  d'autre  part,  sans  avoir  rien  à  débour-^ 
ser.  Et  Christian  commençait  à  craindre  de  ne  rien  gagner  à  la 
démarche  astucieuse  qu'il  venait  de  faire  auprès  d*Harold. 

Enfin  il  dit  : 

a  Je  pense,  monsieur,  que  deux  mille  livres  ne  seraient  pas  une 
somme  déraisonnable  dans  ces  conditions*là  7 

—  Je  ne  donnerai  certainement  pas  deux  mille  livres. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  ceci,  monsieur.  Vous  devriez  cim- 
sidérer  qu'il  n'y  a  personne  qui  aurait  intérêt  à^vous  en  apprendre 
à  ce  sujet  autant  que  moi,  même  quand  on  le  pourrait,  puisque 
M.  Jermyn,  qui  le  sait,  n'a  pas  jugé  convenable  de  vous  en  instruire. 
11  se  peut  qu'il  y  ait  pour  vous  un  avantage,  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas  en  ce  moment,  à  avoir  tout  de  suite  cette  informatioit. 

—  Eh  bien  ? 

-^  Je  pense  que,  dans  de  semblables  circonstances,  un  gentleman 
devrait  agir  libéralement. 

—  Ainsi  ferai-je. 

—  Je  ne  pourrais  pas  me  contenter  de  moins  de  mille  livres.  Si 
M.  Jermyn  apprenait  ce  que  je  fais  pour  vous,  il  tâcherait  certaine- 
ment de  me  nuire. 

—  Je  vous  donnerai  mille  livres,  promit  immédiatement 
Harold.  » 

Sans  s'en  douter,  Christian  avait  touché  la  corde  sensible. 

«  C'est-à-dire  je  vous  donnerai  un  billet  tel^que  je  vous  l'ai  pitH 
posé  tQut-à-I'beure.  » 

Il  écrivit  tout  de  suite  un  engagement  conditionnel  et  remit  le 
billet  à  Christian. 

«  Maintenant,  pas  de  circonlocutions.  Qui,  et  où  est  ee 
Bycliffe? 

—  Vous  n'apprendrez  pas  sans  surprise,  monsieur,  q\ïeUe  est 
regardée  comme  étant  la  fille  du  vieux  prédicateur  Lyon. 

^-- Bon  Dieu  1  Comment  cela  se  fait*il7  s'écria  Harold,  sa  nté- 
maire  lui  représentant  aussitôt  le  petit  parloir  sombre  où  il  avait  eu 
occasion  de  vdr  cette  élégante  jeune  fille  à  la  robe  bleue,  aux 
manières  et  à  la  tournure  si  remarquablement  distinguées. 

—  Voici  comment,  dit  Christian.  Par  quelque  circonstance  sin- 
gulière que  j'ignore,  le  vieux  Lyon  épousa  la  veuve  de  Bycliffe  lors* 
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qoelafiHe  de  celui-ci  était  tout  enfant.  Le  prédicateur  n'avait  pas 
^eulu  qu'elle  sût  qu'il  n'était  pas  réellement  son  père  ;  il  me  l'a  dit 
IttiHDème.  M^s  elle  est  le  portrait  vivant  de  Bycliiïe,  que  j'ai  bien 
cooQu...  et  d'une  beanté  peu  commune^  avec  la  démarche  d'une 
reine, 

—  Je  Tai  vuOi  dit  Harold  encore  plus  satisfait  qu'auparavant 
d'avoir  acheté  ce  renseignement,  mais  poursuivez.  » 

Christian  raconta  tout  ce  qn*il  savait  etce  qui  s'était  passé  entre 
lui  et  Jermyn,  omettant  seulement  dans  son  récit  les  choses  dési^ 
vantageuses  à  son  individualité. 

«  Ainsi,  dit  Harold,  lorsque  Christian  se  tut,  vous  croyez  que 
miss  Lyon  et  son  père  supposé  ignorent  encore  à  présent  le  droit 
de  revendication  que  donne  à  cette  jeune  personne  sa  filiation 
réelle? 

— •  Je  le  crois;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dure  que«  du  moment 
où  des  hommes  de  loi  sont  à  la  piste  d'une  affaire,  on  ne  peut  pas 
eue  longtemps  sûr  de  quoi  que  ce  soiL  Et  je  dois  vous  rappeler^ 
Monsieur,  que  vous  m'avez  promis  de  me  préserver  de  la  vengeance 
de  IL  Jermyn,  en  tenant  secrète  la-confidence  que  je  viens  4e  vous 
faire. 

—  Soyez  sans  crainte.  Je  ne  confierai  rien  à  M.  Jermyn.  » 
Après  le  départ  de  Christian,  Harold  resta  quelque  temps  plongé 

dans  des  réflexions  beaucoup  moins  amères  que  celles  qu'il  faisait 
piécédemment  sursanouvelle  situation.  Ce  qu'il  venait  d'apprendre 
était  de  nature  à  rasséréner  un  peu  son  imagination.  Une  transac^ 
ûon  serait  assurément  un  mal  moindre  qu'une  longue  et  douteuse 
procédure,  ou  que  la  renonciation  volontaire  au  domaine.  La  nou- 
velle héritière  était  une  femme,  une  très  jeune  femme,  élevée  dans 
un  si  médiocre  milieu,  que  le  quart  de  la  propriété  desTransome  lui 
semblerait  une  immense  fortune.  Et  puis  Harold  ayant  vu  Esther,  il 
était  à  peu  près  inévitable  que,  parmi  les  diverses  issues  que  pour-- 
rait  avoir  cette  revendication,  il  se  présentât  à  lui-même  la  possi- 
bilité de  réunir  les  deux  titres  r  le  sien,  qu'il  trouvait  être  le  titre 
rationnel,  et  celui  d'Esther,  qui  étût  en  apparence  le  titre  légal. 

Harold,  ainsi  qu'il  l'avait  souvent  répété  à  sa  mère,  ne  se  souciait 
pinnt  de  se  marier.  Ayant  un  héritier  dans  le  petit  Harry,  il  préfé- 
rait garder  sa  liberté.  Les  femmes  de  l'Occident  ne  lui  convenaient 
pas;  elles  lui  paraissûent  une  sorte  de  transition  incommode  entre 
la  création  animale  et  l'être  pensant;  enfm  il  leur  préférsdt  la  femme 
ori^tale  silencieuse  et  affectionnée,  à  T intelligence  paresseuse,  aux 
grands  yeux  et  à  l'opulente  chevelure  noire.  Il  n'avait  pas  vu  de 
semblahlea  femmes  en  Angleterre,  de  sorte  que  réellement  il  ne 
pensait  se  marier  que  dans  le  cas  où  quelque  hasard  surprenant  l'y 
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déciderait  Même  en  ce  moment  où  ceiiasard  oooameiiçatt  àptiUlie, 
il  ne  faisait  pas  «ntner  précîaément  dans  son  plan  de  Umm9t>- 
tion  son  mariage  avec  Estber;  seulement  il  ne  pouvait  s'emptaiier 
de  reconnaître  qu'un  tel  dénonemeot  n*était  pas  irréalisable»       . 

Son  idée  bien  déterminée  était  celle-ci  :  se  comporter  avec  Setter 
en  loyal  gentleman^  de  manière  i  esekei*  ses  d>ans  senlrments  «et  à  la 
disposer  à  ménager  les  imésèts  de  la  famille  Transeme.  Et  s* il  enâ*^ 
vait  à  lia  «ompremis  satisfaîsaxitavecrbéritîère.de  BycUffe^iquel 
plaisir  ce  serait  pour  Jui  d'iqoipfeBdis  4  Jerm(ya«  sons  ia  ipiM.dtoer 
gréable  forme  d*avis,  qu  Harold  Transeme  n'avait  pas  peur  de  ioi  j 
J^myn  moudrait  la  poussiàcei. 

A  rissuede  ces  réfleK'mnSr&traklise  sentii  Te^prii  fort  aUégi»  U 
avait  repoussé  deuK  propositioas  désagréables  ;  et  il  aUsut  très  ipro^. 
bablement  en  venir  à  ses  fins  de  la  manière  la  plus  agréable*  Sett^ 
leneût  il  avait  besoin  ipour  oslafderassistaacedesa  màffej»414iii 
CaUsit  se^coofier  à  ette  et  la  peEsuader. 

Deux  heures  après  que  Christian  l'eut  quitté,  Harold  pria  ea 
mèvede  venir  >causer  avsec  lui  dans  son.  «cabinet;  et  :alore  ^  Uii 
raeeivta  toute  cette  iétraage  et  fn^esopie  incroyable  bialoire«  en  re- 
tranchant cependant  les  particularités  desquelles  on  aurait  pu  in- 
duire ridentiâoation  de  GlBâfitianaevecriiidividu  auqeeLiliiev^ 


Pendant  le  rémtvde  so»  ftls^  M**  Tnaasome  parla  fort  pen.  f^e^M . 
fit  point  d'eiBelBm8tioes;'eUel'écoiiÉa  a9v«e  aine  attentioa (Inès  son- 
tenue,  et  lui  adressa  quelques  que^iions  si  à  propos  et^si  jasM^ . 
qn'dBareld  en  épremra^  ta  surprise.  Lorsqu'il  lui  montra  ia  eopie 
de  la  oonauitalion  légale  ique.lssmye  lui  avait  laieeée,  elle  ditqu'^dle 
la  connaissait  bien,  en  ayant  elle-même  une  copie.  Les  détails  À», 
dernier  prooès  étaiient  sanssi  gravés  dans  sa  mémoire  ;  ce  procès 
avait  eu  lieu  à  (UDe  âpoqiie  9(1  elle  éitigesit  saule  lesafiaioesde.ia, 
famille.  Ëlle«e  Ireu^act  donc  très  oafMible  de  comprendre  cemeiaiit 
lear  poBsesaieo  de  TnausomeHCeurt  pouvait  ètfe  meoaoée;  maïs.  M 
qa'elle  n'était  aucunement  pr^pavéeii  apprendre,  c'était  reacbatoe^ 
ment  de  ctreonstances  qui  faisaii  surgir  .oe  nouvel  ayant  xksoÂt  à 
l'béntageée  ftyoiiffe,  e'iétait.si»toiit  Je  voie  /que  iermyn  était  venu 
remfftii*  dana  cette  vévélatiea  Stts  «oyait  cea  choses  i.  iraiweifs  eer^t . 
tciânes  émotions  qui  les  lui  représentaient  comme  une  eapielieii: 
daiitribeoreestaiTîvée«flarold  sTaperçutde  senirouble^  elleifcis-' 
so9MMRt«  etsea  jèysesUêsRes  s'eumaéeet  diffidiiement  pour  âeee^v 
passage  à«es  parolea. 

Uae  ai  grande. isgitsiiM  dépassnit  deheaucoupcelleàJeqaeUe 
Harold  s'aticoâatt.  Sans  >dottteiâLavait4iii<^èaiesuhlttne^vii^ê!ii^. 
pression  ea  'écoutant  une  révétaftien  aussi  imprévue  ;  mms  U  «e 
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poitîail  defimr  ce  qu»,  duM  bob  récit,  pMtaif  alëeter  Kli  dotilou- 
reusement  sa  mère,  li  semblait  que  le  péril  qoi-  menaçait  leur  pos- 
sesshD  du  domaine  n'fitiM  ptmi  elte  qtf\tiie  cause  seeoDdaire 
d'a]anne. 

Jusqu'alors  Harold  n^avaH  pa»  parié  à  sa  mère  et  sod  éessem  de 
citer  en  jastice  Jermyn  ;  mais  à  présent.  M"  Transome  ayant  été 
appelée  par  lui  pour  une  délibération  commune,  il  n'avcôt  point  de 
modr  pour  lui  taire  sa  résolution  de  punir  le  prsenreur  de  ses  au- 
dacieuses malversations  comme  administrateur  dea  aAtîres  &e  la 
lamHle* 

Harold  poursuivit  donc  sa  description  de  ce  quil  appelait  )e  plan 
d^iemfjn  pour  te  serrer  dansairétaiu,  se  féftcitaBè#ailleors  du 
poQveîr  quil  avah  maintenant  éd  triompher  es  ses/macMMtioii%  Il 
parlait  rapidement,  suivant  son  babitoèta,  et  d'un  ion  décisiF.  Sa 
mère  sentait  que,  si  elle  hasardait  quelque  ooasidâratio»  opposée 
aui  anennes,  elle  ne  pourrait  le  fldre  que  lorsqu'il  n'aurait  plus 
nen  à  dire» 

•Maintenant,  ma  mère,  dit  8arolden  manière  de  conehisîon,  ce 
cpxe  |3  désirerais  de  vous,  si  vous  ve^jes  les  choses  Aa  même  mil 
que  je  les  vois,  ce  serait  dTallerfidre  avec  moi  une  lâsite  à  la  jeune 
penonae  en  question;  Je  hâ  expoeend'  l'aftiire;  il  parait  e^t  moins 
Tndsemblable  qu'elle  n'en  a  pas  encore  été  informée  ;  et  vous  Fin- 
Tittrei;  à  venir  toot  de  suite  kiv  afttt  que  tout  scandale  puisse  erre 
étilé,  toute  machination  dea  gens-  de  kn  déjouée,  et  que  TaHhire 
s'arrange  à  l'amiable. 

~  Cela  semble  incroyable.. •  tant  c'est  extraordinaire...  Une 
jeune  fllle  ^iaos  sa  position  !...  murmurait  IP'  Transome  avec  diffi* 

Cttlfe6;tr 

€iâa  Itii  eût  pani  effectivement  la  plus  amèm  des  humiKa- 
liens  si  une  souffrance  d'un  autre  genre  n'avait  absorbé  son  cmm*. 

«  Je  vmis  assure  qu'elle  est  mtt  ft  foitvne  lady.  Je  l'ar  vue  tM^s 
de  mes  démarches  pour  ma  caiidldature;  ec,  dons  le  moment,  j'en 
rustrèvélovtné;  T6us*mème  vous  en  serei?  frappé;  Ge  ne  sera  pas 
du  iMt  véM  abaisser  que  de  fhrviterà  venir  id. 

•«OK  r  Af  KK*  TramMnwavec  uneamertunie  eom|n4mée,  je  dois 
meesnftMtner  auirdétermiaatimis  que  Ton  prend  pour  moi.  Quand 

ilMRHlUM? 

«^  R  n'est  pas  tout  à  (kit  deinr  heures,  éBt'  Harold  en  regardant 
sa  montre.  Timiment,  nohs  poufrions  y  aller  aajourd'lmK  tt  est  es- 
sentiel  de  ne  pas  perdre  de  temps.  Je  vais  connflander  la  ^itute; 

«i^Aftendez  on  peov  ékW^  'Elmisorme  eif  fitisant  «n  effort  déses- 
pérti  Itoos avons  bieir  thi  tempe  devant  mià^  J'biUn  mot  k fous 
dlre>    •••  ■ 
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Harold  retira  sa  maio  de  la  sonnette  et  s'appuya  contre  la  ta- 
blette de  la  cheminée. 

«  Vous  voyez,  Harold,  que  j'acquiesce  immédiatement  à  ce  que 
TOUS  voulez  faire. 

—  Oui,  ma  mère,  je  vous  en  suis  fort  obligé. 

—  En  retour  de  ma  promptitude  à  vous  complaire,  vous  devez 
m'écouter. 

—  Veuillez  continuer»  dit  Harold  qui  s'attendit  à  quelque  chose 
de  contrarii^nt. 

—  Où  sera  le  bien  de  cette  dénonciation  à  la  chancellerie  cootre 
Jermyn? 

<— Le  bien  ?  VoicL  Cet  homme  a  grevé  le  domaine  d'hypothèques 
et  d'annuités  qui  montent  à  un  payement  annuel  de  trois  mille  li- 
vres sterling,  et  dont  il  perçoit  sous  un  autre  nom  pour  lui  même-*-* 
j'en  ai  la  certitude  —  la  plue  grande  partie.  Les  avances  que  irepré* 
sente  cet  intérêt  annuel  ne  sont  pas  beaucoup  au-dessous  de  vingt 
mille  livres.  Il  vous  avait  mis  un  bandeau  sur  les  yeux  ;  à  la  vérité, 
mou  père  ne  s'est  jamais  occupé  de  ses  affaires.  Jermyn  a  eu  re« 
cours  à  tous  les  moyens  imaginables  pour  vous  exploiter,  il  ne  e'at* 
tencisdt  pas  que  je  reviendrais  de  Smyrne  prendre  la  place  de  ce 
pauvre  Durfey.  Il  sentira  une  différence...  Et  le  bien  en  sera  que  je 
réduirai  considérablement  les  annuités  pendant  le  reste  de  la  vie  de 
mon  père  -r  dix  ans  au  plus  —  que  je  ferai  rentrer  une  partie,  de 
l'argent  qui  vous  a  été  ainsi  extorqué,  et  que  je  punirai  un  coquin. 
Voilà  le  bien. 

— 11  sera  raipé« 

•^  C'est  aussi  mon  iqtentioni  dit  Harold  sévèrement. 

—  Il  s'est  donné  beaucoup  de  mouvement  et  de  peine  pour  nous, 
pendant  les  anciens  procès.  Tout  le  monde  disait  qu'il  avait  fait 
preuve  d'un  zèle  et  d'une  habileté  merveilleuse,  dit  M"  Transooie 
qui  prenait  du  courage  et  s'aninoait  à  mesure  qu  elle  parlait. 

— r  Ce  qu'il  a  fait,  il  le  fit  par  zèle  pour  ses  propres  intérêts  ;  vous 
pouvez  compter  là-dessus,  dit  Harold  avec  un  rire  de  mépris. 

—  Il  y  a  eu  des. choses  bien  péqiblea  dans  le  dernier  procès.  A 
propos  de  cette  jeune  femme  <-**  une  Bycliffe  —  vous  paraissiez  vi« 
vement  désirer  d'éviter  désormais  tout  scandale  et  toute  contesta* 
tion  dans  la  famille.  Pourquoi  n'agiriez-vous  pas  de  même  à  Té*- 
gard  de  Jermyn?  Il  peut  être  disposé  à  arranger  les  choses  à  l'a- 
miable,  à  faire  des  restitutions  autant  que  le  lui  permettront  ses 
moyens,  s'il  y  a  lieu  d'en  exiger  de  lui« 

—  Je  ne  ferai  aucun  arrangement  à  Tamiable  avec  cet  homme, 
dit  Harold  d'un  ton  incisif.  Si,  en  sa  qualité  d'homme  d'affaires  de 
la  famille,  il  a  commis  des  friponneries,  qu'il  en  supporte  Tignomi- 
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nié.  Or,  le  meilleur  moyen  de  jeter  sur  lui  ngnominie,  c'est  de 
prouver  au  public  qu'il  nous  a  volé»  et  que  j'entends  l'en  punir. 
Pourquoi  donc  vouIez-TOus  que  je  ménage  un  Iiomme  de  cette 
sorte,  ma  mère?  C'est  principalement  lui  qui,  par  ses  malversations, 
vous  a  mise  dans  la  nécessité  de  mener  si  longtemps  une  vie  misé- 
rable, vous  qui  avier  été  habituée  à  fkire  ime  aussi  brillante  figure 
qu'une  femme  puisse  le  désirer  !  » 

Vt^  Transome  ne  réj)ôndit  pas  à  Harold.  Elle  se  leva  de  sa  chaise 
comme  pour  lui  indiquer  qu'elle  abandonnait  la  discussion. 

«Les  femmes s'^eflrayént de  tout,  je  le  sais,  dit  Harold  d'uûton 
affectueux.  (Il  sentait  qu'il  avait  mis  un  peu  de  rudesse  dans  sa 
réfbtation  des  arguments  de  sa  mère).  Et  pui^  vous  vous  étiez  ima- 
giné pendant  une  si  longue  suite  d'années  que  Jermyn  était  un  mo* 
dèle  de  probité,  de  dévouement!...  Allons,  allons,  ajonta-t-il  en 
posant  seà  mains  sur  les  épaules  de  M**  Transome  et  en  la  regar- 
dant avec  l'expression  de  la  bonté  dans  les  yeux,  soyez  sans  in- 
quiétude.. •  Nous  surmonterons  toutes  ces  dlfBcoItés.  Quanti  cette 
jeune  (ilte,  le  séjour  qu'elle  fera  ici  ne  pourra,  j'en  suis  sûr,  que 
vous  être  fort  agréable.  Vous  n'avez  jamais  eu  auprès  de  vous, 
pendant  un  peu  de  temps,  une  aimable  jeune  personne...  Et,  que 
siûtH>n7  Elle  pourra  s'éprendre  de  moi,  et  je  serai  peut-être  obligé 
Je  l'épouser.  » 

I)  avait  dit  cela  en  riant,  seulement  avec  Tintentiori  de  faire  sou- 
rire sa  mère.'  Mais  elle  le  regarda  d'un  air  sérieux  et  lui  demanda  : 

«  Est-ce  votre  intention,  Harold  7 

•^  Ne  suis-je  pas  effectivement  capable  de  faire  nue  conquête ?••• 
Pas  encore  trop  gros?...  Un  liomme  de  trente-quatre  ans,  bien 
tottriiê  et  d*une  figure  agréable  peut  passer  pour  jeune,  n 

Elle  ne  put  faire  autrement  que  d'attaché  son  regard  sur  cette 
pkyÂODomie  ouverte  et  enjouée,  sur  ce  visage  brun,  en  ce  moment 
nn  peu  penché  sur  elle.  Ne  pouvait*eIle  donc  être  heureuse  par  ce 
fiti  sur  lequel  elle  fondait  antrefoid  tout  son  espoir  de  bonheur,  et 
qui  s'était  fait  une  aussi  belle  fortune  qu'elle  pouvait  le  désirer  pour 
lui?  Des  larmes  lui  montèrent  aux  yeux,  non  pas  abondamment, 
maisaofflsaniment  pour  les  faire  paraître  aussi  grands  et  aussi  brH* 
lams  qu'ils  l'avaient  été  au  temps  de  sa  jeunesse...  alors  qu'elle  ne 
pleurait  pas. 

«  tii  f  làflui  dit  Harold  d'un  ton  caressant»  N'ayez  pas  d'inquié^ 
tude;  vous  n'aurez  une  belle-fille  que  si  elle  est  une  perle.  Mainte- 
nant préparons*nou8  à  sortir.  » 
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Précédons  k  Treby  ces  aristocratiques  pensoniiages  et  jetons  un 
cMp  d'œil  rétrospectif  sur  la  situation  dans  laquelle  se  trouvsisBt 
depuis  peu  M.  Lyon  et  sa  fille. 

Le  ministre  prasby  térien,  à  ses  retour  le  lendemain  de  râmesUe, 
avait  été  consiemé  d'apprendre  que  Félix  Holt  venaii  d'être  cou- 
dait à  Loamford  pour  être  incarcéré  dans  la  prison  de  cette  ville.  11 
ne  pouvait  s'expliquer  dairemeni  la  conduite  de  Félix  en  oetteoc^* 
casloii,  car  Estber  ellennéme  n*avaU  recueilli  et  par  conséquent  ne 
lui  transmit  que  des  détails  contradictoires.  Toujours  est^il  ^pie 
H.  Lyon  resta  convaincu  que  son  jeune  ami  était,  au  plus,  compaUe 
d'une  trop  grande  irascibilité.  11  craignait  que,  dans  cette  fatale 
lutte  avec  Tucker,  il  n'eAt  cédé  à  un  de  ces  emportements  cootie 
lesquels  il  faut  s'armer  de  «  l'espcit  d'Jiumilité  et  de  la  persîslaace 
dans  la  prière.  » 

M  Vous  ires  le  voir,  n'est^-oe  pas?  lui  dit  Estber. 

-«^  CertaieeiMot  Mais  auparavant  je  dois  aller  vi^ter  sans  délai 
cette  pauvre  affligée,  sa  «ère,  dont  l'âme  tourne  sans  doute  daas 
sa  détresse  comme  une  plume  entraînée  par  le  vent.  » 

Et  le  iion  IL  Lyon,  à  prâie  arrivé,  reprenait  son  chapeau  pour 
sortir. 

tt  Auparavant,  mon  père,  prenez  «n  peu  de  nourrltare,  dit  Balker 
en  posant  sa  main  sur  le  bras  de  Jf .  Lyon»  Vous  paraiaseslNisé  -de 
fatigue* 

~  Mon  enfant,  je  ne  dois  fias  m*atiarder.  Je  ne  puis  ni  manger  eî 
beire  avant  d'en  avoir  a]^ris  davantage  sur  le  compte  de  ee  jeune 
homme,  avant  de  savmr  ce  que  l'on  peoi  alléguer  oonire  ee  pear 
loi.  Je  crains  que,  dans  notre  ville,  il  ne  ne  tit)ttve  personne  peur  le 
sentesir^  car  j'ai  été  plusieers  Ibis  désapprouvé  par  les  esm  de 
notre  È^Oat  à  cause  de  Tintérât  ^e  je  lui  perte  ;  sMiis  fistlier,  ma 
rute  inen-Aimée^  j'ai  tevjours  présente  à  l'esprit  cette  vérité  x  «  Le 
ï>  Setgneer  oomiatt  cenx  qui  sont  4  lui,  n  tandis  que  nous,  mun  IM 
ponveos  juger  nosMres  que  ser  dessines  incertains,  etcelaefie 
que  nous  apprenions  à  exercer  les  uns  envers  les  autres  la  foi,  l'es^ 
péraece  et  la  diaritê...  a 

L'excellent  faoaune  ^oaUiaet,  dans  non  ardeur  à  développer  son 
thème  religieux  «  la  grande  hâte  où  il  était  de  ooorir  porter  dles  con- 
solations à  la  mère  affligée,  prolongea  son  discours  jusqu'à  ce  que 
sa  voix  faiblissant  de  plus  en  plus,  car  il  était  réellement  épuisé,  il 
fut  obligé  de  s'arrêter  et  de  suivre  mentalement  le  fil  de  ses  ré- 
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flexiaos  chi^ieoDes.  Estlier  profita  de  cette  pause  pour  lui  fake 
servir  im  potage  qu'il  consentit  enfin  à  piendre* 

M.  Lyon  dut  fkîre  appd  à  toute  la  commisération  dont  son  cœur 
était  heureusement  pourvu  pour  entendre  len  longues  doléances 
soreoD  propre  sort^  entreonèlées  de  râcriniîaatioos  contre  son  fils, 
«ai^BeltaB  se  livra  M?*  Boài  avani  d'ètoe  capable  d'éoouter  le  mi- 
BiBtre. 

«  J'avais  prédit  à  JéVm^  cendut-eUe»  /qu'il  lui  arriverais  quelque 
laWienr  «a  punition  de  son  entêtement  i  arrêter  ima  commerce 
d'éiÎBir  et  de  ptiulee*  U  pourra  me  contredire  si  bon  lui  semble  ; 
mais  le  voilà  en  prison^  et  moi  ici,  avec  ce  pauvre  petit  orphelin  sur 
mes  genoux  et  ne  possédant  rien,  dans  le  monde  qu'un  revenu  men- 
suel de  deux  cooronnesi  qui  est  le  produit  de  mes  patitee>épaiignes, 
et  cette  maison  pour  laquelle  je  paye  un  loyer.  Quand  je  penae  qie 
FéKs  a  été  uii  baby  que  j'ai  nourri  de  men  lait,,  et  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui dea  gens  qui  disent  qu'on  le  transportera,  qu'on  rasera  ses 
cheveux,  qu'on  le  condamnera  à  un  travail  forcé«.«  Maa  IHeul  mon 
Dieu!» 

Alors  M'*  Holt  édata  en  sanglots,  et  le  petit  Job  aaesi;  outre  qia'il 
voyait  l'affliction  de  la  mère  de  Félix,  il  savait  que  ce  damier  avait 
été  Ueesé  et  emmené  pour  ne  plus  revenir  peut-élre. 

«  Allons,  M"  Holt,  n'augmentez  pas  votre  chagrin,  très  naturel, 
par  des  conjectures  au  moins  improbables*  J'ai  bon  espoir  que  le 
jury  fera  la  distincticm  entre  un  meurtre  par  accident  ou  par  erreur, 
et  un  homicide  volont^re  et  par  malice.  Mon  jeune  ami,  votre  fils, 
n'encourra  pas  de  pénalité  grave»  quoique  la  mort  de  ce  pauvre 
Tocker  doive  peser  toujours  lourdement,  je  le  crains,  sur  sa  cens- 


-^  Du  moins,  M.  Lyonv  reprit  M"  Holt  après  avoir  séché  ses 
larmes^  personne  ne  peut  me  jeter  à  la  face  que  mon  fils  est  dé- 
eamfb  ea  emportant  de  l'ai^ot  qui  ne  lui  appartient  pas,  comme 
afait  ce  jeune  commis  de  la  Banque,  quoiqu'il  fût  bien  plus  élégant 
qoe  Félix  le  dimanche*  Je  sais  que  c'est  une  chose  grave  de  résister 
à  un  coDstable;  mais  on-  dit  que  la  veuve  de  Tucker  va  se  trouver 
dans  une  bien  meilleure  position  qu'auparavant.  Las  gens  haut  pla- 
cés lui  feront  une  pension;  elle  sera  inscrite  sur  toutes  les  listes  de 
charité;  ses  enfants  seront  admis  à  l'école  libre,  et  elle.aura  encore 
bien  d'antres  avantages.  On  porte  plus  facilement  son  chagrin 
lonqne  chacun  vous  vient  en  aidei»  Si  k  juge  et  les  jurés  agissaient 
en  toute  justice  à  l'égard  de  Félii,.  ils  songeraient  à  moi»  sa  pauvre 
mère,  à  qui  l'on  ôte  le  pain  de  là  bouche»  moi  qui  ue  possède  rien 
qn'uBe  demi^coucwne  à  dépenser  par  semaine  et  mon  mobilier 
acheté  de  mes  propres. deninrsi^  et.  qui  me  trouve  obligée  à  garder 
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avec  moi  ce  petit  orphelin  qae  Félix  m*a  amené.  On  me  dira  que  je 
pourrais  le  renvoyer  àfion  gi*and-père  qui  le  mettrait  à  la  charge  de 
la  paroisse;  maie  je  n*&urais  pas  ce  cteàr-là,  monsieur  Lyon.  Vous 
pensez  peut-être  que  je  devrais  prendre  un  locataire;  maise'est  plus 
facile  à  dire  qu'à  ttx>uver.  Tout  le  monde  n'a  pas  besoio  pour  se 
loger  d'un  parloir  et  d'une  chambre  à  coucher.  Et  notez  que«  s'ii  ar- 
rivait malheur  à  Félix,  ce  serait  bien  inutilement  que  je  m'eo  irais 
demander  des  secours  à  la  paroisse;  persoUné ne  parlerait  pour  moi. 
carc^est  inouf  comme  les  membres  de  l'Eglise  sont  mal  disposés 
pour  mon  fils.  Enfin,  balbutia  M'*  Hott  en  sanglotant  de  nouveau, 
si  Ton  est  pour  le  transporter,  j'irai  le  voir  dans  sa  prison  et  je  lui 
conduirai  ce  pauvre  petit  qu'il  aimait  tant.  x> 

M«  Lyon ,  qui  avait  soupiré  plus  d'une  f<Hs  en  écoutant  les  plaintes 
de  M'*  Holt,  lui  rendit  un  peu  de  courage  en  l'assurant  qu'il  irait 
lui-'mëme,  aussitôt  que  possible,  à  Loamford,  et  qu'il  n'aurait  pas 
de  tranquillité  d'esprit  avant  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  en  son 
•pouvoir  de  foire  dans  l'intérêt  de  la  cause  de  Félix. 

Il  tint  sa  parole;  mais  pour  diverses  raisons  dont  M'*  Holt  avait 
pressenti  quelques-unes,  les  Trebiens  auxquels  M.  Lyon  s'adressa 
pour  obtenir  au  moins  leur  appui  moral  dans  cette  procédure  crimi- 
nelle, ne  dissimulèrent  pas  leurs  mauvaises  dispositions  envers 
Félix  Holt  le  radical.  11  pensa  bien  à  faire  aupi^  d'HaroId  Tran- 
some  une  démarche  plus  heureuse  sans  doute  que  ne  l'avaient  été 
les  autres  ;  mais  auparavant,  il  voulait  prendre  l'avis  de  Félix 
lui-même. 

Quand  il  Ait  de  retour  de  cette  visite»  il  répondit  aux  premières 
questions  que  lui  adressa  Ësther  : 

((  Félix  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  recevoir  de  M.  TransiMae  aucune 
autre  assistance  que  celle  de  sa  déposition  sincère  comme  témoin. 
En  dehors  de  cela,  il  n'y  a  rien  à  faire  dans  son  intérêt.  C'est  lui- 
même  qui  se  défendra,  la  loi  anglaise  ne  permet  pas  à  un  inculpé  de 
crime  capital  de  faire  plaider  sa  cause  par  un  avocat;  il  en  eût  été 
autrement  que  Félix  s'y  serait  refusé;  en  tous  cas.  il  aurait  tenu  à  se 
défendre  lui-même.  Pour  exposer  les  faits  simplement  tels  qu'ils 
sont,  il  n'a  pas  besoin  d'un  orateur  iégal« 

— Il  n'est  donc  pas  aussi  abattu  que  vous  vous  le  représentiezi 
mon  père  ? 

—  Non,  mon  enfant,  bien  que  je  l'aie  trouvé  pâli  et  un  peu  agité;  il 
n'a  d'autre  regret  que  celui  delà  mort  du  pauvre  ucker,  ni  d'autre 
inquiétude  qu'en  ce  qui  concerne  sa  mère. 

— -  Et  ne  vous  a-t-il  rien  dit  qui  eût  rapport  à  moi  7 

«-*  11  m'a  demandé  si  vous  vous  portiez  bien,  et  il  m'a  chargé  de 
vous  présenter  ses  compliments  affectueux*    «  Dites-lui,  a«t-il 
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ajoaté,  que  qaeHe  qiio  mt  la  sentence  qae  Ton  prononcera  contre 
moi,  on  ne  saurait  me  déiourner  de  ma  vocation.  H'éiant  fiancé  avec 
lapaarretéf  et  ayant  pour  profession  la  prédioation  et  la  pédagogie, 
jeserai  toujours  sûr  de  me  faire«  en  quelque  lieu  que  ce  soit«  un  bel 
étaUissemeot.  »  U  riait«  ayant  Traisemblablement  présentes  à  sa 
Bémeire  quelques  paroles  rmlleuses  que  vous  lai  aurez  dites  un  jour 
par  badinage.  »i 

En  parlant  ainsi,  U.  Lyon  souriait  et  regardait  Ëstber  ;  mais  elle 
n'éiait  pas  assez  près  de  lui  pour  qu'il  pAt  observer  l'eipression  de 
nnnsageé  En  ce  moment,  on  aurait  jugé  que  l'expression  de  la 
mélancolie  loi  était  habitude,  tant  elle  concordait  avec  le  genre  de 
sa  beauté,  qui  n'avait  rien  d'enfantin.  Lorsque  l'étincelle  de  la 
maSce  on  de  la  vanité  était  absente  de  son  regard  et  que  son  faumeur 
variable  s'y  reflétait  pensive  ou  attristée,  on  restait  étonné  de  la 
profondeur  de  pensée  qui  se  voilait  habituellement  sous  ses  sourires. 
Cette  physionomie  mobile  symbolisait  parfaitement  la  nature  mixte 
d'Esther,  nature  qui  rendait  inévitables  les  combats  intérieurs,  et 
mcertaÎD  le  côté  qui  triompherait  de  l'autre. 

Maioienant  miss  Lyon  se  prenait  à  considérer  ce  qui  s'était  passé 
entre  elle  et  Félix  comme  quelque  chose  de  plus  palpable  qu'un  sou- 
venir, comme  une  relique  que  l'on  garde  dans  un  sanctuaire  parti- 
culier. Sa  constante  préoccupation  de  sa  personne,  la  perpétuelle 
répétition  que  faisait  sa  mémoire  des  moindres  circonstances  qui 
avaient  accompagné  leurs  entretiens,  tendaient  àproduire  cet  effet. 
Elle  vivait  donc  avec  lui  dans  le  passé;  mais  elle  fermai  t  sur  lui  la  porte 
de  l'avenir.  Môme  en  ce  moment,  oit  son  esprit  était  absorbé  par 
l'anxiété  que  lui  causait  la  situation  de  Félix,  elle  s'apitoyait  plutôt 
for  eUsHBième  que  sur  lui.  Il  lui  parmssait  trop  grand,  trop  fort 
pour  qu'on  osât  le  pkundre.  Il  était  préparé  à  tout;  il  n'était  effrayé 
de  rien.  11  avait  éludé  la  nûsôre  ,en  s'accoutumant  aux  priva- 
tions. 

Les  jours  suivants  s'éooulërent  sans  que  rien  en  troublât  l'unifor- 
mité. Janvier  avait  succédé  à  décembre»  Un  matin  le  père  et  la  fille 
causaient  ensemble  dans  le  parloir,  lorsqu'un  paquet  de  papiers  sous 
enveloppe  et  à  l'adresse  de  misa  Lyon  fut  remis  à  Lydie  par  un 
messager  spécûal  venu  de  Doffield.  Cet  h<H3[ime  se  retira  immédiate- 
ment. Une  dépêche  de  ce  genre  était  sans  précédent  dans  la  corres- 
pondance d' Ëstber.  La  teneur  de  la  lettre  jointe  aux  papiers  Tétonna 
l»en  autrement  que  leur  réception.  Elle  commençait  ainsi  : 

«  Madame,  nous  vous  envoyons  ci-joint  un  extrait  de  la  preuve 
venue  à  notre  connaissance  que  le  droit  de  revendication .  d'après 
lequel  la  postérité  directe  d'Edouard  Bycliffe  peut  réclamer  la  pos- 
session du  domaine  dont  la  substitution  fut  instituée  par  John*Juatus 
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TranBoiM  en  I720f,  nevieiii  maiDienâitt  à  vous^la  fiilé  uoique  «t  légi- 
time de  Meurice-ChristiaD*  BycUrfe.  Nous  somine»cerUiMidlo  soccës 
de  la  poarsuite  de  cette  revendication^  de  laqoelle  césoltera  pour 
You^la  possesBÎon  de  terre*  dont  le  rapport^  évidué  air  uiiniauiiii, 
est  de  cinq  à  six  mille  lltces  sterling  par  an....  » 

Arrivée  à  cet  endroit  de  la  lettre,  Esther,  qni  ht  lisait  tealbaut, 
la  laissa  tomber  sur  ses  genoux.  Le  cœur  palpitant»  elle  vegafvda 
son  père,  qui  lut  à  son  toor  cette  dépèobe.  11  s'ensuivit  \m  siteace  de 
deux  ou  trois  minutes.  Leur  étonnement  était  en  quelque  sorte*mé- 
langé  de  terreur,  quoique  cbes  l'un  et  l'aotre  il  n'y  e&t  pus  ideslilé 
dans  les  pensées  qui  semblaient  paralysée  leur  langue^t 

M.  Lyon  prit  le  premier  la  parole  : 

«  C'est  donc  à  cela  que  se  rapportaîrat  les  dires  du  aoHiBié 
Christian.  Je  n'avais  pas.  coniance  en  lui  ;  cependant,  il  pavait  qa'il 
disait  vrak 

•^  Ma)s>  dit  Esther,  dont  l'imagination  se  porta  natoveUemant 
vers  les  conditions  de  fortune  qu'elle  pouvait  le  mieux  apprécier, 
cela  signine-t-il  que  les  Traosoflto  seraient  expulsés  de  Traasome- 
Com-t  et  que  j'irais  demeurer  Ui -en:  leur  place  ?  Cela  me  parait'  une 
chose  tout  à  fait  ImpossiMe. 

.^  Je  ne  sais,  mon  enfanti  fc  suis  tris  ignorant  des  alEûrea  ;  et 
l'idée  des  grandem'S  mondaioesqui  seraient  votre  partagemeaauae 
plusd^effi'oi  que  d»  eonteatament  Néanmoina,  nous  devoas|)eaar 
attentivement  ces  choses.^.  Allons  dans  mon  cabiaet  relife  et«Hià- 
miner  ces  papiers.  »> 

Comment  eetite  ootamanicadoD^  à  laquelle  Eellier  était  si  peu 
préparée  qu'elle  lui  semblait  tond^er  d«  cielv  lui  ôtait-elie  fiaile  par 
d'autres  hommes  de  loi  que  les  Batt  et  Cowley,  ces  anciens  pixicitr 
reurs  des  ByclîfTe  ?  Cet  étonnant  coup  de  fortune  arait  été  secrète- 
ment frappé  par  M.  Johnson.  Le-  même  jour  où  il  écrivait  à  son 
ancien  patron,  —  M.  Jermyn,  ^^  pour  lui  donner  l'avis  important 
qu^ùne  plainte  contre  lui  allait  ^tre  dé^sée  à  la  cbancdierie,  il 
poussait  avec  un  redoublement  de  zile  Tafiairp  par  lui  êéjk  mise  en 
train  avec  un  autre  homme  de  loi  à  DufiieM;.  CeluÎHii  aurait  sa  part 
dans  les  profits  auxquels. donnerait  ceroainemept  lieu  la  procéduœ 
pour  la  revendication  d'Esther  Bycliiïe.^ 

L'étoile  de  Jermyn  baissait,  9»  Johnson  n'en  pfanoit  pus  beau- 
coup de  souci.  A  patt  quelques  déclaratîona  pénibles  à  feîrev  «{nant 
à  sa  part  réelle  dans  les  traasactloiia  pour  loaqualles  il  avait  prêté 
son  nom,  Jobneon  ne  voyait  rien,  de  bien  menaçant  pour  lutnaième 
dans  les  poursuites  dont  Jermynt  allait  ètva  l'objet.  Ik  na  serait  pas 
ruiné  comme  Jeraryn,  très  probaUenient)  et  il  y  auoaît  poor  lui  de 
Kargent  à  gagner  dans  oettn  aâoir»  ByalîiBi.**.  une  rada  sarpriae 
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{xmr  ■•  flârdld  IWitisome,  deot  lestnaDières  ^ia^àF-yb  d'agents  nm^ 
peetdile^étaieDt  marquées  au  coin  d*ua  dédahi  injurieux. 

Après  afolr  examiné  lea  paf^rs  <iui  établissaient  les  droits  d'Ea* 
tber  à  la  possession  du  domaine  de  Transome-Court,  le  père  et  la 
fille  restèrent  quelque  temps  siieneleuVt  asMS  Tun  près  de  Tauire, 
et  leurs  makis  réunies.  M.  Lyon  continuait  à  réfléchir,  Estber  4  s'é- 
tower.  H  y  avait  pour  elle  quelque  chose  de  fanta^ique  dans  cette 
bistoire  complexe  d*un  héritage  aliéné,  ^u  dernier  rejeton  d'une 
ncienne  et  honorable  lignée,  représenté  dans  la  personne  du  vieux 
ToinmyTransome,  le  colleur  d^affichea^enfin delà déiK»9essioa  sus- 
pendue sur  ta  tète  de  ceux  qui  possédaient  actuellement  Trans<Hne- 
CoDit  et  qui  s'étaient  attendue  à  le  posséder  toujours. 

€ette  circontaance,  tfu'elle  avait  gardé  dans  son  esprit  Hmage 
agréable  é'Hurold  Transome  et  du  petit  garçcm  aux  yeux  de  bo- 
hème, rendait  plus  distincte  à  sa  vue  le  fait  que  son  entrée  à  Trui* 
some  détermin^ait  leurdiépartde  cette  belle  rémdence.  Ne  s'étant 
jtands  rencomnée  avec  M.  et  M"  Transome,  elle  les  laissait  natu- 
reDement  h  farrière-plan  dans  sa  sympathie.  Toutefois,  comme  elle 
songent  paor  moments  à  son  premier,  son  véritable  père,  qui  était 
mort  en  partie  du  chagrin  occasionné  par  ses  déceptions,  et  mort 
dans  un  emprisonnement  injuste,  cette  prise  de  possession,  devant 
laquelle  elle  reculait,  loi  apparaissait  un  peu  sous  couleur  d'tin  acte 
de  vengeance  motivé  ;  et  il  perdtut  beaucoup  à  ses  yeux  de  son  ap- 
parence d*arii)itraire. 

«  N'avex-vous  pas  quelque  conseil  à  me  donner?  demanda  enfin 
Esther  à  M.  Lyon,  leur  méditation  à  Tun  et  à  Vautre  ayant  été  trou» 
bMe  par  Lydie,  qui  jugemt  t  propos  de  les  avertir  qu'il  était  rheure 
deulner* 

— Pas-ODCore,  ma  chérie,  répondit  le  nrinistre.  Tout  ce  que  je 
pris  vous  recommander  pour  le  moment,  c'est  de  r.bercber  la 
lumière  £vf  ne  qui  seule  est  capable  de  nous  éclairer  en  cette  occu- 
renée  t  Buitout,  prenex  garde  de  ne  pas  vous  enorgueillir  au  dedans 
de  vous  de  ce  changement  de  situation  qui  implique  ooe  grande 
exisDsioD  dtt  devoir  et  vous  appelle  à  marcher  dans  une  voie  qui  est 
elfec6veBBent  attrayante  pour  la  chair,  naais  dangereuse  pour 
fespiit. 

— '  Vous  demeurerez  toujours  avec  moi,mm)  yèml  n  dit  Estber, 
poussée  à  cette  demande,  en  partie  par  un  mouvement  affectueux, 
en  partie  parle  besom  de  sVissurer  un  soutien  moral. 

Maia  à  pwae  eut^le  prtnioncé  ces  mots,  qu*eliecompritrimpo»- 
dAitéde  décider  le  vieux  ministre  dissident,  qui  ne  connaissait  et 
M  voufadt  d*autre  superflu  que  ia  satisfaction  de  fumer  sa  pipe  le 
iimanohe  Mir  sous  le  manteau  de  la  cheminée  de  fa  cuisine,  lurimn» 
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donner  sa  pieuse  vocation  pour  accepter  une  existence  en  opposition 
avec  sa  vie  passée,  k  laquelle  de  douloureuses  épreuves,  noblement 
acceptées,  donnaient  d'ailleurs  un  caractère  peu  commun  de  gran- 
deur morale. 

Le  ministre  répondit  lentement  : 

«  Ne  touche  pas  encore  cette  corde,  mon  enfant.  Nous  avons  du 
temps  devant  nous  ;  il  me  faudra  réfléchir  profondément  sur  ta  des- 
tinée nouvelle,  en  conformité  avec  les  décrets  de  la  Providence.  En 
attendant,  laissons  reposer  ce  sujet  d'entretien  ;  je  retrouverai  du 
calme  en  vaquant  à  mes  occupations  ordinaires.  » 

La  matinée  du  lendemain  se  passa,  pour  M.  Lyon,  à  préparer  son 
sermon  du  dimanche  suivant;  pour  Esther,  adonner  ses  leçons  en 
ville.  Sur  leur  invitation ,  M'*  Holt  vint,  avec  le  petit  Job,  partager 
leur  dtner  qui  consistait,  ce  jour-là,  en  un  plat  de  viande  rôtie. 
Lorsqu'on  eut  quitté  la  table,  et  après  un  de  ces  prolixes  discours 
que  le  ministre  qualifiait  justement  d'inutiles ,  la  mère  de  Félix,  qui 
allait  sortir  de  la  maison,  y  rentra  précipitamment,  l'air  émerveillé, 
pour  apprendre  à  M.  Lyon  et  à  Esther,  eux-mêmes  étonnés  du  bruit 
qui  leur  arrivait  de  la  rue,  qu'un  équipage  avec  des  domestiques 
en  livrée  s'arrêtait  en  cet  instant  devant  l'entrée  de  la  cour  de  la 
chapelle* 

«  Il  y  a  dedans  une  lady  et  un  gentleman^  n  dit-elle. 

Et  tandis  que  M.  Lyon  et  Esther,  qui  tous  deux  prononçaient 
mentalement  le  même  nom,  s'entre-regardaient,  elle  ajouta  : 

«  Si  c'est  M.  Transome  ou  quelque  autre  personnage  d'impor- 
tance, M.  Lyon,  vous  songerez  à  mon  fils,  et  vous  leur  direz  que  sa 
mère  est  une  femme  sur  laquelle  ils  peuvent  prendre  toutes  les  infor- 
mations qu'il  leur  plaira.  Ne  vous  préoccupez  pas  de  ce  que  dirait 
Félix;  il  est  si  entêté  qu'il  resterait  en  prison  et  se  laisserait  trans- 
porter plutôt  que  de  solliciter  l'appui  de  personne.  Et  cependant  ces 
gens  du  grand  monde  le  tireraient  facilement  d'où  11  est,  surtout 
quand  on  pense  qu'il  y  a  un  roi  dans  notre  pays  et  que,  d'après  les 
textes  des  proverbes  et  le  jugement  de  Salomon...  » 

M.  Lyon  interrompis  ce  bavardage  par  un  mouvement  improba- 
teur  de  sa  main.  M"  Holt  se  retira  tout  de  suite  dans  un  coin  de  la 
cuisine,  en  même  temps  que  Dominique  paraissait  à  la  porte  ouvrant 
sur  la  rue  et  demandait  si  M.  et  paiss  Lyon  étaient  chez  eux  et 
pouvaient  recevoir  M'*  Transome  et  M.  Harold  Transome. 

Pendant  que  Dominique  retournait  à  la  voiture.  M"  Holt  s' échappa 
avec  son  petit  compagnon,  en  faisant  remarquer  à  Lydie  qu'elle 
n'était  pas  femme  à  rester  là  où  elle  n'avait  que  faire.  Probablement, 
quand  elle  fut  dehors,  elle  s'arrêta  pour  voir  entrer  chez  M.  Lyon 
cette  grande  dame,  couverte  de  velours  noir  et  de  fourrures,  et  la 
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beau  monsieur»  que  son  abondante  chevelure  noire,  son  teint  basané 
et  son  air  de  satisraction  mondaine  firent  comparer  par  Lydie  à 
Hérode  et  à  Ponce-Pilate. 

Harold  Transome,  en  saluant  gracieusement  miss  Lyon,  lui  pré- 
soita  sa  mère,  dont  le  regard  d'aigle  fixé  dès  son  entrée  dans  la 
maison  sur  Estber»  semblait  vouloir  la  transpercer.  Mais  Harold 
comprit  tout  de  suite  que  miss  Lyon  lui  plaisait.  Effectivement,  cette 
dernière  se  montrait  fort  ^  son  avantage.  Comme  on  ne  la  prenait 
pas  par  surprise,  elle  put  garder  une  attitude  calme  et  digue;  d'ail- 
leurs cette  possibilité  de  dépossession  par  elle  des  Transome  les  lui 
faisait  a>nsidérer  avec  le  respect  qu'inspire  une  infortune  soudaine^ 
quelle  qu'en  eoit  la  cause,  et  ce  sentiment  donnait  à  ses  mMières 
vis-à-vis  d*eux  une  teinte  de  douceur  qui  lui  seyait  à  ravir. 

Harold  fut  particulièrement  poli  pour  M.  Lyon,  à  qui  M"  Trao-» 
some  n'accorda  pas  la  moindre  attention»  non  par  bauteur,  mais  par 
iodilTérence. 

«  Vous  êtes  certainement  étonnée  de  ma  visite,  miss  Lyon,  com- 
mença M"  Transome,  lorsque  les  deux  dames  furent  assises  sur  le 
canapé;  je  viens  rarement  à  Treby-Magna.  Maintenant  que  je  vous 
vois,  cette  visite  me  cause  un  plaisir  inattendu;  mais  son  objet 
est  une  affsûre  d'une  nature  sérieuse,  que  nion  Qls  vou3  communi- 
quera. 

—  Je  dois  d'abord  vous  dire,  miss  Lyon,  commença  Harold  avec 
une  aisance  parfaite,  que  cette  communication  sera  pour  vous  l'anti- 
pode dSine  nouvelle  désagréable.  Je  ne  pense  pa^  que  personne  pût 
la  considérer  au  même  point  de  vue  par  rapport  à  moi;  mais  un 
candidat  repoussé,  M.  Lyon«  ajouta-i-il  en  s' adressant  obligeamment 
au  ministre,  commence  à  être  à  l'épreuve  des  coups  du  sort. 

—  Véritablement,  monsieur,  dit  M.  Lyon  d'un  air  triste,  votre 
allusion  à  des  événements  récents  résonne  fort  tristement  à  mon 
oreille...  Hais  je  ne  veux  retarder  la  communication  que  vous 
voulez  nous  faire  par  aucune  autre  observation. 

—  Vous  ne  devineriez  jamais  ce  que  je  viens  vous  apprendre 
reprit  Harold  en  regardant  de  nouveau  Esther,  à  moins  cependant 
que  vous  n'en  ayez  eu  préalablement  avis. 

—  Cela  a-t-il  rapport  au  droit  d'héritage  ?  »  demanda  Esther  en 
souriant. 

Déjà  les  belles  manières  d'Harold  réveillaient  la  vivacité  de  son 
esprit  alangui  par  les  préoccupations  des  jours  précédents  ;  déjà 
cette  fortune  qi^i  semblait  lui  être  tombée  des  nues  perdait  ce  qu'elle 
avait  eu  d^abord  à  ses  yeux  de  trop  imposant  et  par  cela  même  de 
glacial;  elle  lui  représentait  distinctement  une  vie  confortable, 
pleine  d'animation  et  d'intérêt. 

S>  8.  —  TOMB  LXVUI  7 
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«  Vous  aviez  donc  déjà  entendu  parler  de  cela?  dit  Harokl,  inté- 
rieurement fort  contrarié. 

—  Hier  seulement,  répondit  Esther.  J'ai  reçu  nne  lettre  de  dens 
hommes  de  loi,  avec  un  résumé  de  faits  très  singuliers  qui  prouvent 
que  je  suis  une  héritière,  ce  qui,  vous  devez  le  penser,  ajouta- t-elle 
en  8* adressant  à  M"  Transome,  est  une  des  dernières  chose» 
auxquelles  j'aurais  jamais  pu  m'attendre. 

-^  Ha  chère,  dit  M'*  Transome  avec  cette  gracieuse  familiarité  des 
femmes  qui  ont  atteint  la  maturité  de  TAge  et  en  posant  un  instant 
aa  main  sur  celle  d'Esther,  c'est  une  position  qui  vous  conviendrait 
admirablement.  » 

Esther  rougit  et  dit  : 

«  Pardonnez-moi;  je  sais  ce  que  l'on  peut  se  permettre  d'acheter 
lorsqu'on  a  cinquante  livres  sterling  de  rente;  au  delà  de  ce  revenu, 
je  ne  connais  le  prix  d'aucune  chose.  » 

Elle  avait  dit  cela  d'un  ton  de  badinage.  Son  père  la  regardmt  à 
travers  ses  lunettes,  et  d'un  de  ses  doigts  il  se  tapait  le  menton, 
ce  qui  chez  lui  était  un  indice  d'étonnement.  Elle-même  éprouvait 
quelque  surprise  de  la  liberté  d'esprit  et  de  la  gaieté  avec  lesquelles 
elle  traitait  maintenant  un  sujet  d'entretien  qui,  la  veille,  lui  parais- 
sait écrasant* 

«  Alors  je  présume,  reprit  Harold,  que  les  particularités  de  cette 
afiaire  sont  mieux  connues  de  vous  que  de  moi;  de  sorte  que  nous 
n'avons  besoin  de  vous  dire  que  ce  que  nous  seuls  pouvons  vous 
apprendre:  quel  est  notre  sentiment  sur  cette  affaire  et  quel  serait 
notre  désir  quant  &  la  manière  de  la  régler. 

—  C'est  précisément  ce  à  quoi  j'attache  le  plus  d'importance,» 
dit  Esther  en  s'inclinant  un  peu  d'un  air  de  déférence  vers  Al'*Tran* 
aome,  dont  le  regard  s'était  fort  adouci. 

Ce  mouvement  spontané  d'Esther  lui  avait  plu. 

«  Naturellement ,  continua  miss  Lyon,  dans  mon  ignorance  de 
votre  sentiment  et  de  votre  désir,  je  ne  sais  pas  quels  doivent  être 
les  miens  à  cet  égard. 

*—  Pour  nous,  dit  H"  Transome,  sachant  bien  que  la  pensée 
qu'elle  énonçait  était  celle  de  son  fils,  le  point  principal  de  cette 
affaire  c'est  qu'elle  ne  donne  pas  lieu  à  des  débats  judiciaires,  à 
d'inutiles  dépenses  d'argent.  Naturellement,  nous  comptons  resti- 
tuer ce  qui  peut  être  légitimement  réclamé. 

—  Mamère  vient  de  préciser  notre  sentiment  à  ce  sujet,  miss 
Lyon,  dit  Harold,  et  je  suis  persuadé  que  M.  Lyon  comprendra  par* 
faitement  que  tel  soit  notre  désir. 

—  En  effet,  monsieur,  j'aurais  donné  à  ma  fille  le  conseil  de 
tâcher  d'arriver  à  une  conclusion  qui  ne  nécessiterait  pas  une  pro- 
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«édore.  Dans  mire  congrégation,  monsieer,  noas  nous  eflbrçons 
d'observer  cette  règle  apostolique,  à  savoir  :  que  des  frères  en  Christ 
fie  doivent  pas  plaider  l'un  contre  l'autre.  Pour  ma  part,  je  voudrais 
Toir  cette  r^Ie  suivie  par  tous  mes  semblables. 

—  Et  quant  à  moi,  dit  Esther,  rien  ne  me  répugnerait  plus  que 
d'en  référer  aux  tribunaux  pour  nne  affaire  de  ce  genre.  Tel  ne 
paradt  pas  être  Tavis  des  hommes  de  loi. 

^-  Certainement  non,  ditHaroId.  Ils  vivent  des  débats  judiciaires 
qoi  vous  répugnent.  Mais  il  est  à  désirer  que  nous  examinions  en- 
semble cette  affaire  ;  nous  en  déférerons  ensuite,  pour  les  arrange- 
ments à  prendre,  à  d'honorables  légistes.  Je  vous  assure  que  nous 
—  les  Transome  —  nous  ne  sommes  pas  capables  de  disputer  la 
possession  de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas. 

—  Et  voici  ce  que  je  suis  venue  vous  prier  de  nous  accorder,  dit 
M"  Transome.  C'est  que  vous  veniez  à  Transome-Court,  où  nous 
prendrons  tout  le  temps  nécessaire  pour  arranger  ensemble  cette  af- 
faire. Ayez  cette  obligeance...  Vous  ne  serez  pas  importunée  plus  que 
vous  ne  le  souhaiterez  par  une  vieille  femme;  vous  ferez  absolu- 
ment ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous  prendrez  connaissance  de  votre 
future  demeure,  puisqu'elle  doit  vous  appartenir. 

—  Consentez  !  »  dit  Harold  avec  cette  agréable  inflexion  de  voix 
qui  donne  à  une  parole  brève  Taccent  d'uue  instante  prière. 

Esther  sentait  bien  que  cette  proposition  la  plaçait  tout  de  suite 
au  cœur  même  de  la  situation  que  peu  d'instants  auparavant  elle 
considérait  avec  une  timidité  voisine  de  l'eiïroi.  Eu  ce  moment,  son 
esprit  se  dégageait  des  inquiétudes  qui  naguère  l'obsédaient.  Son 
teint  plus  animé,  ses  yeux  plus  brillants,  témoignadent  de  la  nou- 
velle direction  que  prenaient  ses  idées.  Cependant,  avant  de  re- 
tendre, elle  consulta  du  regard  son  père  qui  se  tapait  de  nouveau  le 
menton. 

ft  J'espère  que  vous  ne  détournerez  pas  miss  Lyon  de  nous 
accorder  cette  faveur,  dit  Harold  au  ministre. 

—  Je  n'ai  pas  à  m'y  opposer,  monsieur,  si  c'est  la  détermination 
•de  ma  Clle  d'en  agir  ainsi. 

—  Alors,  miss  Lyon,  vous  viendrez  toutdesoite,  insista  M"  Tran- 
some d'un  ton  persuasif.  Vous  allez  monter  dans  la  voiture  avec 
nous.  » 

Harold  était  extrêmement  satisfait  de  la  conduite  de  sa  mère  en 
cette  occasion  ;  il  ne  s'était  pas  attendu  à  une  si  grande  aménité  de 
sa  part.  Depuis  son  retour  à  Transome-Court,  il  ne  lui  avait  pas 
encore  vu  des  manières  aussi  affables  ni  une  physionomie  aussi 
bienveillante.  La  raidear  habituelle  de  M""  Transome  cédait  m 
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charme  qu^  répandait  autour  d'elle  la  nature  jeune,  fine,  sympa- 
thique d'Ësther. 

J)e  son  côté,  miss  Lyon  appréciait  à  leur  valeur,  si  ce  n'était 
même  au  delà,  le  ton  de  H"  Transome,  la  tranquillité  et  la  sobriété 
de  son  langage,  la  délicatesse  des  parfums  qui  s'exhalaient  de  ses 
vêtements.  Il  lui  avait  toujours  semblé  que  la  vie  devait  être  parti- 
culièrement agréable  pour  ceux  qui  la  passent  au  milieu  de  gens 
d'habitudes  et  de  goûts  raffinés,  et  oela  lui  semblait  plus  que  ja^ 
mais  ainsi. 

«  J'accepte  votre  invitation,  puisque  mon  père  n'y  fait  pas  d'ob- 
jection et  que  vous  me  pressez  si  obligeamment,  dit-elle.  Mais  il  me 
faudrait  quelques  instants  pour  empaqueter  les  effets  d'habillement 
dont  j'aurai  besoin. 

—  Sans  doute,  dit  M"  Transome.  Nous  ne  sommes  pas  du  tout 
pressés.  » 

Lorsque  Esther  fut  sortie  du  parloir,  Harold  dit  ; 

«  Abstraction  faite  de  l'objet  immédiat  de  notre  visite,  M.  Lyon, 
je  désirais  vous  voir  pour  vous  parler  des  conséquences  malheureuses 
de  la  lutte  électorale.  Mais  vous  comprenez  que  j'ai  dû  être  fort  pré» 
occupé  de  nos  affaires  particulières. 

—  Vous  dites  vrai,  monsieur;  ce  sont  des  conséquences  malheu- 
reuses, et  je  ne  sais  ce  que  je  devrais  le  plus  déplorer,  du  scandale 
occasionné  par  des  manœuvres  condamnables  sous  le  prétexte  de 
soutenir  des  principes  droits,  ou  des  pièges  qui  ont  été  tendus  sous 
les  pas  d'un  jeune  homme  pour  lequel  j'ai  de  Taffection.  «L'un 
sème  et  l'autre  récolte  n  est  une  vérité  qui  s'applique  au  mal  comme 
au  bien. 

—  Vous  voulez  parler  de  Félix  Uolt?  Je  n'ai  pas  ménagé  mes  pas 
pour  assurer  aux  inculpés  de  cette  triste  journée  toute  l'aide  qu'on 
peut  légalement  leur  donner...  Mais  on  m'a  fait  entendre  que  Holt 
refuserait  toute  assistance  venant  de  moi.  J'espère,  cependant,  qu'il 
ne  se  hasardera  pas  inconsidérément  à  parler  pour  sa  propre  dé- 
iense  sanu  avoir  reçu  les  instructions  de  quelque  jurîsconsuite* 
C'est  une  honie  que  notre  législation  ne  permette  pas  que  la  cause 
d'un  inculpé  de  crime  capital  soit  plaidée  par  un  avocat.  Devant 
une  cour  de  justicOi  une  langue  affilée  peut  tout  autant  nuire  à  un 
homme  que  le  servin   U  se  pique  d^  bien  parler,  et  il  parle 

trop. 

—  MoDsieQr,  vous  ne  connaissez  pas  Félix  Holt,  dit  le  ministre 
de  son  ton  le  plus  solennel.  U  n'accepterait  pas,  même  si  on  le  lui 
accordait,  un  défenseur  qui  pourrait  dissimuler  la  vérité  des  faits , 
et  ce  n'est  pas  pour  la  vaine  gloire  de  mettre  en  évidence  ses  iacultés 
naturelles,  mais  par  antipathie  pour  une  profession  qui  permet  à 
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un  bomme  —  sam  que  pour  cela  îl  perde  ses  droits  à  la  eonsidéra^ 
tioD  publique  —  de  disculper  un  criminel  moyennant  une  rému* 
Bèration  et  de  te  soustraire  par  son  adresse  au  jugement  des 
hommes  droits. 

—  Hais  c'est  vraiment  déplorable  que  ce  brave  jeune  bomme 
se  noise  ainsi  à  ini-mème  par  ses  idées  fanatiques  du  juste  et 
de  l'injuste  !  Jam^ais  pu  au  moins  lui  procurer  les  lumières  d'un 
conseil  de  premier  ordre.  M.  Holt  ne  m'avait  pourtant  pas  paru 
un  visionnaire. 

—  11  ne  l'est  pas  non  plus.  Son  défaut  serait  plutôt  d'être 
trop  pratique. 

—  Eh  bien  I  f  espère  que  vous  ne  l'encouragerez  pas  dans  sa 
manière  déraisonnable  de  voir  les  choses.  Ici,  la  question  n*est 
pas  de  présenter  les  faits  sous  un  faux  jour,  mais  de  l'ajuster  à 
son  véritable  point  de  vue.  Ne  sentez-vous  pas  cela  7 

—  Je  le  sens  très  bien.  Mais  je  ne  me  méfie  pas  du  discerne- 
ment de  Félix  Holt  à  l'égard  de  sa  situation  personnelle.  Ce  n'est 
pas  un  bomme  à  se  faire  illusion  sur  rien  ;  au  contraire,  je  le  trouve 
d'une  incrédulité  trop  dédaigneuse  sur  des  points  où  j'aimerais  à  lui 
trouver  une  foi  plus  naïve  ;  mais  il  n'a  pas  de  croyance  avec  laquelle 
ses  actions  ne  concorderaient  pas.  Ainsi,  son  retour  en  cette 
ville  —  son  lieu  de  naissance  —  dans  un  fatal  moment  d^agitation 
publique,  ne  fut  motivé  que  par  sa  résolution  d'arrêter  la  vente 
de  quelques  drogues  médicales,  laquelle  vente  subvenait  depuis 
p)Qsieurs  années  à  Texistence  de  sa  mère,  mais  que  ses  connais- 
sances spéciales  lui  faisaient  actuellement  considérer  comme  per- 
nicieuses. Il  se  chargea  alors  de  soutenir  par  son  travail  M'*  Holt. 
A  œ  propos,  monsieur,  je  vous  prierai  de  remarquer  quel  mélange 
du  bien  et  du  mal  est  produit  par  l'emploi  des  moyens  vicieux.  U 
résulte  des  manœuvres  électorales,  auxquelles  ,  du  reste ,  je  ne 
vous  accuse  d'avoir  pris  part  qu'indirectement,  comme  un  homme 
qui  se  lave  les  mains  des  choses  que  Ton  fait  en  son  nom,  que 
FéRx  Holt  est,  je  n'hésiie  pas  aie  dire,  l'innocente  victime  d'une 
émeute  ;  et  maintenant,  cet  acte  de  stricte  probité  en  conséquence 
duquel  sa  yieille  mëi*e  est  à  sa  charge,  paraît  devoir  la  priver  désor^ 
mais  d'une  partie  de  son  pain  quotidien,  et  fournit  contre  lui  uo 
sujet  de  blâme  à  nos  frëreè  les  plus  mondains. 

—  Je  tiendrai  à  honneur  de  subvenir  aux  besoins  de  M"  Holt 
dans  la  mesure  que  vous  trouverez  convenable,  dit  Harold,  qui  ne 
goûtait  nullement  cette  imercuriale. 

-^  Je  TOUS  prierai  de  causerdecelaaveC' mafille^  Elle  pourra 
avoir  par  elle-même,  parati^f,  des  fonds  à  sa  disposition;  sans 
doute  elle  désirera  subvenir  aux  besoins  de  M'*  Hoit  avec  toute 
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ramitié  et  toute  la  délicatesse  que  commande  la  circonstance.  Pour 
le  présent,  j'aurai  soin  qu'elle  ne  manque  pas  du  nécessaire.  » 

M.  Lyon  parlait  encore  lorsque  Esther  rentra,  toute  prête  à 
partir.  Posant  doucement  sa  main  sur  les  bras  du  vieillard,  elle 
diti 

«  Voudrez-vous  bien,  mon  père,  faire  prévenir  tout  de  suite  mes 
élèves  que  je  ne  pourrai  pas  aller  leur  donner  leurs  leçons? 

—  Sans  doute,  ma  chère,  »  répondit  Tescellent  homme  avec  un 
léger  tremblement  dans  la  voix. 

Ce  prompt  dépait  d'Estber  était  pour  lui  un  moment  critique. 
Il  sentait  que  le  vide  allait  se  faire  entre  leur  deux  existences. 
Craignant  de  se  laisser  trop  maîtriser  par  son  attendrissement,  il 
le  combattait  pour  garder  une  apparence  de  calme. 

M"  Transome  et  Harold  s'étaient  levés;  ce  dernier,  devinant  que 
le  père  et  la  fille  seraient  bien  aises  d'être  laissés  seuls  quelques 
instants,  dit  : 

a  Puisque  vous  voilà  prête,  miss  Lyon,  je  vais  conduire  ma  mère 
à  la  voiture,  et  je  viendrai  vous  chercher.  » 

Quand  tous  deux  furent  sortis,  Esther,  appuyant  ses  mains  sur  les 
épaules  de  son  père,  l'embrassa. 

«Mon  absence  ne  vous  causera  pas  de  chagrin,  j'espère?  Vous 
trouvez  qu'il  vaut  mieux  que  je  les  suive? 

—  Mon  enfant,  je  suis  faible  et  âgé  ;  je  voudrais  bien  partager 
la  joie  qui  dérive  pour  vous  d'un  si  extraordinaire  coup  de  for- 
tune.... Mais  ma  vie  terrestre  n'est  plus  qu'une  source  à  demi 
tarie. 

— Probablement  vous  retournerez  voir  Félix  Holt,  et  vous  lui 
apprendrez  ce  qui  est  arrivé  ? 

—  Lai  dirai-je  quelque  chose  de  votre  part  ? 

—  Vous  lui  direz  que  Job  Tudge  a  maintenant  une  petite  che- 
mise de  flanelle  et  une  botte  de  pastilles  pectorales,  répondit  Esther 
en  souriant.  Mais  j'entends  M.  Transome  qui  revient.  11  faut  que 
j'aille  dire  adieu  à  Lydie  ;  autrement  elle  pleurerait  sur  mon  mau- 
vais cœur.  » 

Malgré  les  graves  sujets  de  réflexion  que  tous  ces  événements 
inattendus  fournissaient  à  T^esprit  d*Esther,elIe  trouva  très  agréable 
cette  nouveauté  d'être  conduite  à  une  voiture  par  un  élégant  gentle- 
man^ de  s'asseoir  sur  de  moelleux  coussins,  et  de  faire  sans  fatigue 
un  long  chemin,  en  ayant  pour  vis-à-vis  quelqu'un  qui  la  regardait 
avec  une  respectueuse  admiration,  que  l'on  pouvait  aus^  regarder 
avec  plaisir,  et  qui  paraissait  se  complaire  dans  une  causerie  fine 
et  animée.  Vers  quelle  perspective  ce  brillant  équipage  conduisait-il 
Esther?  C'éuit  une  question  qu'elle  ne  se  posait  pas.  Sa  jeune  et 
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vive  nature  était  fatiguée  de  la  tristesse  qui  depuis  quelques  se- 
maines pesait  lourdement  sur  «lie,  et  qui  maintenant  se  dissipât 
comme  un  de  ces  brouillards  glacials  que  percent  tout  à  coup  les 
rayons  du  soleil.  Sa  destinée  commençait  à  lui  paraître  mériter 
d'être  appelée  une  heureuse  desUnée.  Elle  avait  atteint  une  nou- 
yelie  étape  de  son  voyage  dans  là  vie,  et  des  scènes  nouvelles  se 
présentaient  à  ses  yeux  ;  uoe  ardente  curiosité  s'était  emparée  de 
sa  jeune  imagination. 

III 


Quelques  jours  après  l'arrivée  d'Esther  à  Transome-Court  et  un 
peu  avant  riieure  du  diner,  M'*Transome  enveloppée  d'une  chaude 
robe  de  chambre  de  couleur  sombre  qui  tombait  en  plis  profonds 
autour  d'elle,  était  assise  dans  son  cabinet  de  toilette,  gaiement 
éclairé  par  le  feu  de  la  cheminée  et  la  lumière  de  nombreuses  bou- 
gies. Contrairement  à  ses  habitudes.  M"  Transome  avait  elle-même 
dénoué  son  abondante  chevelure  grise,  qui  ruisselait  actuellement 
sur  ses  épaules.  Ses  mains,  ornées  de  bagues,  s'appuyaient  sur  son 
genou  ;  ses  sourcils  froncés  n'étaient  séparés  l'un  de  l'autre  que  par 
la  ride  qu'ils  creusaient  au  milieu  du  front. 

^ans  doute  peu  auparavant  elle  regardait  sa  propre  figure  dans 
la  glace  qui  occupait»  depuis  Je  plancher  jusqu'au  plafond,  tout  le 
panneau  devant  lequel  elle  s'était  placée  ;  mais  en  ce  moment  ses 
yeux  grands  ouverts  avaient  la  fixité  froide  d'une  rêverie  profonde. 
Soudain,  elle  fut  tirée  de  cette  rêverie  par  une  exclamation  à  demi 
étouffée  jetée  à  quelques  pas  en  ariiëre  de  son  fauteuil  ;  en  même 
temps,  elle  vit  se  réQéchir  dans  la  glace  le  tressaillement  d'une 
figure  de  femme. 

Denner,  venue  pour  habiller  sa  maltresse,  sans  avoir  été  deman* 
dée  par  elle,  s'était  hasardée  à  entrer,  bien  que  la  voix  de  M"  Tran- 
some n'eût  pas  répondu  au  léger  coup  qu'elle  avait  d'abord  frappé 
à  la  porte  de  l'appartement.  Jamais  cette  circonspecte  camériste  ne  se 
laissait  aller  à  manifester  sa  surprise  de  quoi  que  ce  fût  en  présence 
de  sa  maîtresse  ;  mais  cette  fois,  elle  avait  cédé  involontairement  à 
rimpression  pénible  que  venait  de  lui  causer  la  réflexion  dans 
ce  haut  miroir  de  la  physionomie  sombre  et  contractée  de 
H'*  Transome. 

«  Vous  voilà  enfin,  Denner?  dit  H"  Transome,  qui  changea  d'at- 
titude et  se  renfonça  dans  son  fauteuil. 

—  Il  n'est  pas  tard,  madame.  Je  suis  fâchée  que  vous  ayez  vous- 
même  déroulé  vos  cheveux. 
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«- J*ai  voulu  voir  quelle  laide  vieille  femme  je  deviens  de  plus 
en  plufl.  C'est  une  dérision  que  fie  se  laisser  parer  à  mon  âge, 
Denner. 

-:-  Ne  parles  pas  ainsi,  je  vous  en  prie,  madame.  S'il  y  a  des  gens 
qui  ne  prennent  pas  plaisir  à  vous  regarder,  tant  pis  pour  eux. 
Quant  à  moi,  je  ne  vois  pas  de  jeunes  femmes  qui  seraient  dignes  de 
porter  la  traîne  de  voire  robe.  Qu'on  regarde  votre  portrait  dan»  le 
salon  en  bas...  Quoique  vous  soyez  plus  âgée  maintenant,  qu'im- 
porte? Assurément,  je  ne  voudrais  pas  être  Letty,  la  fille  de  cuishse, 
parce  qu'elle  a  les  joues  rouges,  Peut-ôtœ  nesedoute-t-ellepas 
qu  elle  est  une  pauvre  créature  ;  moi  je  le  sais,  et  cela  me  sufGt.  Je 
vois  d'ici  quelle  guenon  elle  sera  dans  dix  ans,  et  je  ne  voudrus  pas 
échanger  mon  âge  actuel  avec  le  sien,  ni  avec  celui  d'autres  jeunes 
filles,  madame.  On  doit  se  trouver  heureuse  d'en  avoir  fini  avec  les 
vicissitudes  de  la  vie. 

—  Tant  qu'une  femme  existe,  Donner,  elle  n'en  a  jamais  fini  avec 
les  vicissitudes  de  la  vie.  » 

Malgré  la  subtilité  de  son  intelligence.  Donner  ne  comprenait  pas 
d'où  provenait  l'amertume  croissante  de  l'humeur  et  de  l'accent 
de  sa  maltresse.  Rarement  se  permettait-elle  quelques  questions,  si 
H'*  Transome  ue  les  avait  pas  autorisées  par  des  communicaiioos 
implicitement  confidentielles. 

Le  régisseur  Banks  avait  bien  exprimé  plus  d'une  fois  par  certains 
mouvements  de  tête  et  des  clignements  d'yeux  sa  conviction  que 
H.  Harold  o  n'aimait  pas  du  tout  »  M.  Jermyn,  mais  M'*  Transome 
n'ayant  jamais  abordé  ce  sujet,  Denner  ne  savait  rien  de  positif  à 
cet  égard.  Par  exemple,  elle  était  à  peu  près  sûre  qu'un  secret  im- 
portant se  rattachait  à  la  présence  d'Ësther  au  château  ;  et  elle  soup- 
çonnait le  discret  Dominique  d'en  savoir  plus  long  qu'elle  sur  ce 
sujet  malgré  la  confiance  dont  auraient  dû  la  faire  jouir  ses  quarante 
ans  de  service  dans  la  famille;  mais  trop  de  susceptibiliié  sur  ce 
chapitre  eût  été  comme  un  blâme  par  elle  infligé  à  sa  maîtresse,  et 
c'était  une  irrévérence  en  contradiction  avec  le  caractère  et  les  opi- 
nions de  Denner.  Toujours  inclinait- elle  à  supposer  qu'Esther  était 
la  cause  immédiate  du  mécontentement  renouvelé  de  M"  Transome. 
a  S'il  y  a  maintenant  quelque  vicissitude  à  appréhender  pour 
vous,  madame,  j'aimerais  à  savoir  ce  que  cela  peut  être,  reprit 
Denner  après  un  moment  de  silence,  en  continant  de  vaquer  à  son 
service  et  toujours  parlant  de  son  môme  ton  bas  et  pressé.  —  Quand 
je  m'éveille  au  chant  du  coq,  je  préfère  avoir  mon  esprit  inquiété 
par  un  chagrin  réel  que  par  la  prévision  de  vingt  sujets  d'anxiété. 
Il  vaut  mieux  savoir  que  l'on  est  volé  que  rester  dans  l'attente 
d'être  assassiné. 


FÊUIL  ItOtT  LC   BADIGAC4  lOS 

*-*  Je  croîs  que  voua  êtes  la  créature  qui,  en  ce  momeotî  iaivez  le 
plus  d'attachemeut  pour  moi.  Donner.  Cependant  vousne  compren» 
drez  jamais  combien  je  souQre.  Gela  ne  servirait  à  rien  de  vous  Tap* 
prendre;.*,  roue  êtes  de  fer;  il  faut  que  vous  n'ayez  jamais  eu  de 
cbagrins. 

—  Jai'eu  les  vôtres,  madame* 

—  C'est  yrai,  bonne  ftme  que  vous  êtes  ;  m^s  vous  les  ressenties 
comme  une  garde -malade  qui  n'attrape  jamais  la  fièvre.  D'ail- 
leurs, vous  n'avez  jamais  eu  d'enfants. 

— *  Je  puis  ressentir  des  souffrances  que  je  n'ai  jamais  endurées. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  douleurs  pour  toutes  les  positions  dans  )a 
aodélé.  Et  vous,  madame,  vous  avez  toujours  pris  les  choses  à  cœur 
plus  que  personne.  Mais  j*espère  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  qui 
pmsse  vous  attrister. 

—  Il  y  a.  Donner,  il  y  a  !  dit  M"  Transome  à  demi-voix  et  avec 
l'accent  de  la  désolation,  en  même  temps  qu'elle  se  courbait  pour 
que  l'on  assujettît  ses  cheveux  derrière  sa  tète. 

—  Serait-ce  cette  jeune  dame  ? 

—  Que  pensez-vous  d'elle,  Dennerî»  dit  M'*  Transome  d'un  ton 
plus  animé.  —  Elle  était  curieuse  d'entendre  ce  que  sa  vieille  fem- 
me de  chambre  lui  dirait  à  ce  sujet. 

«  Je  ne  nie  pas,  madame,  qu  elle  ne  soit  gracieuse,  qu'elle  n'ait 
un  joli  sourire  et  de  très  bonnes  manières,  ce  qui  est  fort  éton- 
nant d'après  ce  que  Banks  nous  a  dit  de  son  père.  Je  ne  con<^ 
nais  pas  par  moi-même  les  gens  de  Treby,  et  je  suis  à  cet  égard 
dans  la  perplexité.  Je  suis  fort  attachée  à  M.  Haroid,  et  je  le  serû 
toujours.  J'étais  présente  quand  il  est  venu  au  monde,  et  rien  ne 
pourrait  influer  sur  mes  sentiments  pour  lui,  à  moins  que  vous 
n'eussiez  à  vous  plaindre  de  ses  procédés.  Mais  tous  les  domesti- 
ques disent  qu'il  est  amoureux  de  miss  Lyon. 

—  Je  voudrais  bien  que  cel i  fût  vrai,  Denner,  dit  H"  Transome 
avec  énergie.  Je  voudrais  bien  qu'il  fût  amoureux  d'elle  au  point 
qu'elle  le  dominât  et  qu'elle  lui  fit  faire  ce  qu'elle  désirerait. 

—  Ce  n'est  donc  pas  vrai  ce  que  l'on  dit? 

—  Pas  dans  ce  sens  qu'elle  pourrait  jamais  le  dominer.  Aucune 
femme  n'aura  jamais  sur  lui  ce  pouvoir.  11  se  fera  aimer  et  craindre 
d'elle.  C'est  une  des  choses  dont  vous  n'avez  pas  l'expérience,  Den- 
ner. L'amour  d'une  femme  est  toujours  assombri  par  la  crainte. 
Cette  jeune  fille  a  un  beau  caractère,  plein  de  fierté,  de  feu  et  d'es* 
pnt.  Les  hommes  se  plaûsent  à  captiver  ces  femmes-là,  de  même 
qu'ils  aiment  à  dompter  les  chevaux  qui  mordent  leur  frein  et  frap- 
pent de  leur  pied  la  terre.  A  quoi  sert  à  une  femme  de  vouloir?  Si 
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elle  essaye  de  domioer,  elle  n'y  parvient  pas  et  on  cesse  de  raimer*.. 
Dieu  fut  cruel  de  créer  la  femme  !  » 

Denner  était  habituée  à  ces  éclats  d'indignation  de  la  part  de  sa 
maltresse.  Les  bizarreries  de  son  humeur,  les  révoltes  de  son  esprit 
lui  paraissaient  une  conséquence  naturelle  du  rang  supérieur,  de 
l'imposante  figure  et  des  yeux  noirs  perçants  de  M"  Transome. 

a  11  se  peut  que  ce  ne  soit  pas  toujours  une  heureuse  chance  que 
d*ëtre  une  femme,  dit-elle  ;  maison  y  est  accoutumée  dès  Tenfance. 
Pour  ma  part,  je  n'envie  pas  le  sort  de  l'homme...  C'est  chose 
assez  déplaisante  que  de  tousser  si  fort,  de  se  tenir  pendant  des 
journées  pluvieuses  à  califourchon  sur  un  cheval  et  de  faire  une  si 
grande  consommation  de  viande  et  de  vin...  Non,  je  n'envie  pas  leur 
sort...  je  le  trouve  grossier.  Ainsi,  je  n'ai  pas  à  me  faire  un  sujet 
d'inquiétude  de  la  présence  de  cette  jeune  personne  ici,  madame? 

—  Non,  Denner.  Elle  me  plaît.  Je  serais  bien  aise  qu'Harold  l'é- 
pousât... ce  serait  ce  qui  pourrait  arriver  de  mieux.  Si  la  véiité était 
connue,  —  et  elle  le  sera  bientôt,  —  le  domcVine  lui  appartient  de 
droit...  Une  étrange  histoire  t...  Miss  Lyon  est  réellement  une 
Bycliffe.  » 

Denner  ne  témoigna  point  de  surprise  de  ce  que  lui  apprenait  sa 
maîtresse.  Tout  en  s' occupant  à  lui  mettre  sa  robe,  elle  dit  : 

«  Eh  bien,  madame,  j'étais  sûre  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire au  fond  de  tout  cela.  En  repassant  dans  mon  esprit  las 
anciens  procès  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  je  pensais  que  ceci  en  dé- 
pendrait encore.  Elle  est  donc  née  lady? 

—  Oui;  c'est  un  bon  sang  qui  coule  dans  ses  veines. 

•^Nous  parlions  d'elle,  l'autre  soir,  dans  la  chambre  de  la  femme 
décharge.  Quelle  main  et  quelle  démarche  elle  a!  Et  comme  sa 
tète  est  bien  posée  sur  ses  épaules  !  presque  aussi  bien  que  la  vôtre, 
madame.  Mais  son  teint  si  clair  la  gâte  un  peu,  à  mon  avis.  Domi- 
nique dit  que  M.  Harold  n'avait  jamais  auparavant  admiré  une  femme 
blonde.  11  n'y  a  rien  sur  quoi  ce  garçon  perspicace  ne  trouverait, 
s'il  le  voulait,  quelque  chose  à  nous  apprendre.  Cependant,  il  sait 
retenir  sa  langue...  j'en  répondnûs.  Et  quant  à  moi,  cela  va  de  soi. 

—  Bien,  bien  !  Vous  ne  parlerez  point  de  ces  choses  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  au  su  de  tout  le  monde. 

—  De  sorte  que,  madame,  si  M.  Harold  l'épousait,  cela  vous 
épargnerait  toute  inquiétude  et  tout  dommage  7 

— *  £n  ce  qui  concerne  le  domaine,  oui. 

—  )St  il  y  parait  porté...  Elle  ne  le  refuserait  pas,  je  le  gagendcu 
Et  eUe  vous  plaît,  naadame  7*..  Tout  concourt  à  mettre  votre  esprit  en 
reposa» 
£o  proooBçant  ces  mots,  Denner  complétait  la  toilette  de  sa  mal- 
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tresse  en  jetant  sur  ses  épaules  une  écharpe  en  cachemire  de  l'Inde, 
ce  qui  acheva  de  transformer  en  une  élégante  châtelaine  l'IIëcube 
écbevelée  qui  s'apitoyait  sur  elle-inème  lorsque  la  camériste  était 
entrée. 

«  Non,  je  n'ai  pas  Tesprît  en  repos  I  »  prononça  lentement  et  dîsh 
tinctement  M~  Transome  en  se  dirigeant  vers  la  fenêtre  dont  la  ja- 
loosie  n'avait  pas  été  baissée.  Le  regard  pouvait  se  porter  du 
paysage  blanchi  par  la  gelée  aux  étoiles  qui  scintillaient  dans  le 
ciel. 

Denner,  que  rien  n'affligeait  autant  que  le  chagrin  de  sa  maltresse, 
prit  sur  la  table  de  toilette  un  petit  flacon  en  or  que  iM"  Transome 
aimait  à  aToir  sur  elle,  et  elle  alla  le  lui  mettre  doucement  dans  la 
maîn.  M"  Transome,  cédant  à  Témotion  qu'elle  éprouvait,  saisît  la 
main  de  son  affectionnée  camériste  et  la  garda  dans  la  sienne  pen- 
dant qu'elle  Ini  disait  à  voix  basse  : 

«  Denner,  si  un  souhait  pouvait  être  exaucé,  le  mien  serait  en 
ce  moment  qu'HaroId  ne  fût  point  né. 

—  Mais,  ma  chère  madame  (c'était  seulement  la  seconde  fois  dans 
sa  vie  que  Denner  exprimait  son  affection  profonde  pour  sa  mal- 
tresse par  ce  mot  u  chère  »),  dans  le  temps  vous  fûtes  heureuse  dé 
sa  naissance. 

—  Je  ne  croîs  pas  que  j'aîe  senti  alors  ce  bonheur  aussi  vivement 
que  je  sens  actuellement  mon  malheur.  On  a  tort  de  croire  que  les 
gens  en  vieillissant  perdent  la  sensibilité,...  celle  du  plaisir  peut- 
être  ouï...,  mais  celle  du  regret,  mais  celle  du  chagrin  d'être  oubliée, 
abandonnée,  de  voir  que  tous  les  sentiments  tendres  se  sont  changes 
en  sentiment«(  de  haine  ou  en  une  indifférence  dédaigneuse  1...  d 

Le  son  de  la  cloche  qui  annonçait  le  dîner  monta  du  dehors  de  la 
mûson  dans  le  cabinet  de  toilette  de  M'*  Transome.  Elle  laissa  re- 
tomber la  main  qu'elle  tenait  dans  les  siennes. 


IV 

Si  Denner  avait  pu  s'imaginer  que  la  présence  d'Estber  à  Traii- 
some-Gourt  n'était  pas  agréable  à  sa  maîtresse,  il  lui  eût  été  hn- 
poMble  de  faire  une  semblable  supposition  à  l'égard  des  autjnes 
membres  de  la  famille.  Dès  le  premier  moment  de  l'arrivée  de 
miss  Lyon  au  château,  il  y  avait  eu  entre  elle  et  le  petit  Harry  nue 
sorte  de  fascination  mutuelle.  Ce  petit  être,  avec  ses  joues  rondes 
et  bmiies,  soa  front  bas,  ses  grands  yeux  noirs,  son  nez  bien 
dessiné,  ses  féroces  envies  de  mordre  toutes  les  personnes  et  teutei 
les  tiiôses  qat  lui  déplaîsaient,  et  eon  insistance  pour  s'emparer  ex* 
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clusivement  de  tout  ce  qui  lui  plaisait,  était  on  spécimen  humain 
tel  qu'elle  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable» 

De  son  côté,  Harry  paraissait  la  considérer  comme  une  créature 
tout  à  Tait  originale.  A  pœmière  vue,  son  teint  clair,  sa  robe  bleue* 
probablement  aussi  son  radieux  sourire  et  ses  mains  qu'elle  lui 
tendait  pour  l'inviter  à  venir  à  elle  lui  parurent  si  extraordiiiaires, 
qu'il  se  rejeta  en  arrière  sur  «  Gappa  » ,  ainsi  qu*il  appelait  le  vieux 
M.  Transome,  et  regarda  Tixement  cette  nouvelle  venue,  avec  la 
gravité  d'un  animal  sauvage.  Mais,  à  peine  se  fut  elle  assise  sur  le 
sofa  dans  la  bibliothèque  qu'il  grimpa  sur  elle,  souleva  ses  boucles 
de  cheveux,  et  découvrant  dessous  une  petite  oreille,  la  pinça , 
souffla  dedans,  tira  à  lui  la  couronne  de  tresses,  et  parut  reconnatire 
avec  satisfaction  qu'elle  ne  croissait  pas  ainsi  toute  faite  au  sofomèt 
de  la  tète,  mais  qu'on  pouvait  la  détacher  et  même  la  dénatter.  Voyant 
qu'alors  elle  riait,  le  ballottait,  le  baisait  et  faisait  semblant  de  le 
mordre,  en  fait,  qu'elle  était  une  créature  qui  entendait  la  plaisan- 
terie, il  s'enfuit,  et  fit  apporter  par  Dominique  une  petite  ménage- 
rie de  souris  blanches,  d'écureuils,  d'oiseaux,  avec  Moro,  l'épa- 
gneul  noir,  pour  qu'ils  fissent  aussi  sa  connaissance. 

Quiconque  était  aimé  d'Harry,  M.  Transome  devait  égaleoient 
l'aimer.  «  Gappa  » ,  avec  le  chien  de  chasse  Nemrod,  faisait  partie  de 
la  ménagerie;  l'un  et  Tauire  n'étaient  peut  être  pas  celles  des 
créatures  vivantes  dont  elle  se  composait  qui  avaient  à  en  souHKr 
le  moins.  Voyant  qu'Esther  supportait  fort  gaiement  que  l'on  défit 
sa  coiffure,  le  vieillard  se  mit  à  lui  raconter,  de  son  air  souriant  et 
de  son  ton  saccadé,  quelques-uns  des  hauts  faits  d'Harry. 

Un  jour,  Gappa  étant  endormi,  il  avait  dépiqué  tout  un  tiroir 
de  scarabées,  pour  voir  s|ils  s*envoIeraient.  Mécontent  de  leur  stu- 
pidité, il  allait  les  jeter  tous  sur  le  parquet  et  piétiner  dessus, 
lorsque  Dominique  entra  fort  à  propos  pour  sauver  cette  collection. 
Une  (autre  fois,  Harry  avait  épié  M'*  Transome  tandis  qu'elle  cher- 
chait quelque  chose  dans  son  armoire  à  médicaments  ;  puis,  comme 
elle  s'en  était  allée  quelques  instants  sans  prendre  la  précaution  de 
la  fermer,  il  y  avait  couru  pour  éparpiller  vite  par  terre  le  contenu 
des  compartiments. 

Mais  ce  que  le  vieux  M.  Transome  regardait  comme  la  plus  mer- 
veilleuse preuve  de  son  intelligence  presque  surnaturelle,  c*était 
qu'Harry  ne  voulait  presque  jamais  parler  ;  il  préférait  produire 
des  sons  inarticulés  ou  combiner  des  syllabes  d'après  une  méthode 
à  lui. 

a  II  pourrait  parler  assez  bien  si  cela  lui  plaisait,  dit  Gappa  ;  et 
remarquez  ceci,  ajouta-t-il  eh  faisant  signe  à  Esther  et  en  riant  sous 
cape  :  il  sait  les  noms  des  choses;  mais  il  préC^e  se  les  approprier 
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en  leur  en  doonant  d'autres.  Ainsi,  il  n'appelle  jamais  H"Tran80ine 
«  Gamma  »  «mais  toujours  bite  (mordre),  n 

Avant  de  prononcer  ces  derniers  mots,  le  vieillard  avait  eu  la 
précaution  de  regarder  autour  de  lui  si  personne  autre  qu*Esther 
n'était  à  portée  de  l'entendre. 

«  C'est  étonnant  1  »  conclut-il  en  riant  d'un  air  fin. 

M.  Transome  se  trouvait  si  heureux  dans  le  monde  nouveau  que 
lui  a\  aient  créé  Dominique  et  Harry,  qu'il  aurait  fait  volontiers  un 
holocauste  de  ses  papillons  et  de  ses  scarabées  si  c'eût  été  néces* 
saire  pour  continuer  d'être  l'objet  des  soins  et  de  l'attenlion  que 
Ton  accordait  à  sa  personne.  11  n'était  plus  comme  séquestré 
dans  la  bibliothèque;  il  circulait  dans  tous  les  appartements,  s'y 
arrêtant  pour  regarder  par  les  fenêtres  ce  qui  se  passait  au  dehors, 
toutes  les  fois  qu'il  n'y  rencontrait  pas  M'*  Transome  seule. 

Pour  Esther,  la  vue  de  ce  paralytique  timide  et  très  Taible  d'es- 
prit«  qui  depuis  longtemps  avait  abdiqué  toute  domination  sur 
sa  famille  et  sur  ses  biens,  était  pénible.  Certainement,  un  tel  hôte 
n'avait  jamais  été  placé  par  son  imagination  dans  l'aristocratique 
et  délicieuse  demeure  de  son  utopie.  La  triste  ironie  de  cette  desti- 
née la  frappait  d'autant  plus  qu'elle  avait  été  accoutumée  à  voir 
dans  la  personne  de  son  père  la  vieillesse  accompagnée  de  l'acti- 
vité et  de  la  subtilité  de  l'esprit.  Ses  pensées  se  perdaient  en  con- 
jectures sur  la  vie  passée  de  M.  et  de  M"  Transome.  Comment  ces 
deux  époux,  qui  formaient  un  si  étrange  contraste  l'un  avec  l'autre, 
s' étaient-ils  fait  une  existence  supportable  dans  l'enceinte  de  ce 
beau  parc  et  dans  ce  vaste  château  ?  M.  Transome  avait  toujours  eu 
ses  scarabées,  mais  M"  Transome?...  11  eût  fallu  un  grand  effort 
de  volonté  intellectoelle  pour  supposer  que  le  mari  et  la  femme 
avaient  jamûs  eu  de  l'inclination  l'un  pour  l'autre. 

Cependant  Esther  se  sentait  à  son  aise  auprès  de  M'*  Transome. 
Son  amour-propre  était  flatté,  de  voir,  —  car,  sur  ce  point,  la  péné- 
tration de  miss  Lyon  n'était  jamais  en  défaut,  —  que  M'*  Transome 
Tadmirait,  et  que  ses  yeux  se  reposaient  sur  elle  avec  complaisance; 
mais  rien  dans  leurs  causeries,  lorsqu'elles  se  trouvaient  seule  à 
seule,  ne  l'aidait  à  déchiffrer  l'énigme  de  cet  intérieur,  qui  n'avait 
pas  toujours  été  aussi  splendide,  et  d'où  l'ennui  et  la  tristesse  ne 
devaient  avoir  été  expulsés  que  depuis  peu  de  temps.  Le  principal 
aliment  de  la  conversation  entre  M'*  Transome  et  Esther  était  le 
beau  temps  de  la  jeunesse  de  M"  Transome...  Elle  lui  racontait  sa 
présentation  à  la  cour  avec  les  détails  de  sa  toilette  ce  jour-là  ;  elle 
lui  nommait  les  femmes  les  plus  distinguées  et  les  plus  belles  de 
cette  époque,  les  émigrés  français  qu'elle  avait  connus,  et  lui  faisait 
l'historique  delà  famille  Lingon,dont  plusieurs  membres  avaient  été 
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titrés  et  qui  était  encore  plos  ancienne  et  plus  conaîdii-ée  que  1& 
branche  aînée  des  Transome» 

Ëstber  était  douée  d'une  trop  grande  délicatesse  pour  qu'elle 
essayât  de  mettre  sur  le  tapis  des  sujets  d'un  intérêt  plus  récent 
et  aussi  plus  personnel.  En  ce  moment,  elle  trouvait  agréable  de 
faire  son  filet  assise  sur  de  moelleux  coussins^  à  côté  de  M'*  Tran*  • 
some,  qui  continuait  ses  ouvrages  de  brodei'ie  ;  et  puis,  œ  jeune- 
cœur,  toujours  prêt  k  s'ouvrir  aux  bons  et  nobles  sentiments,  était 
toucbé  de  la  gracieuse  amabilité  avec  laquelle  la  traitait  cette  (emme- 
âgée,  dont  la  beauté  et  la  position  imposaient  une  déférence  spon* 
tanée  à  qui  se  trouvait  en  contact  avec  elle. 

La  promptitude  de  compréhension  et  de  mouvement  avec  U* 
quelle  elle  prévenait  les  désirs  de  M'*  Transome,  le  timbre  argenté 
de  sa  voix  et  les  observations  spiriuielles  par  lesquelles  die  sem^ 
blait  donner  plus  de  prix  aux  récits  et  aux  avis  de  la  noble  dame, 
cbarmaient  cette  dernière.  Un  jour  qu  Esiher  avait  traversé  leste^ 
nient  le  salon  pour  aller  mettre  Técran  jusde  à  l'endi-oit  coovenabkv 
M"  Transome  dit  en  lui  prenant  }a  main  : 

«  Ma  obère,  vous  me  iaites  souhaiter  d'avoir  une  fille.  » 

Néanmoins^  à  travers  l'amabilité  parGaite  de  M'*  Transome,  per^- 
çaient  les  indices  indéfinissables  d'une  anxiété  latente,  beaucoup^ 
plus  profonde  que  ne  pouvait  l'Ûre  l'inquiétude  sur  l'issue  de 
Taffaire  de  l'héritage  »  affaire  à  laquelle  elle  faisait  de  fréquentes^ 
allnsiona,  comme  à  un  motif  pour  informer  Esiber  de  beaucot^  de- 
efaoaes. 

flarold,  lui,  se  montrait  assex  communicatif  aor  ce  qui  ar^ût 
rapport  ajux  £aits  récents  sur  lesquels  sa  mëre  gardait  le  silence.  Il 
trouvait  opportun  d'appcendre  à  E&ih&r  comment  la  fortune  de  la. 
famille  Transome  avait  été  épuisée  par  des  frais  de  justice,  en  eoo* 
séquence  de  precès  intentés  à  tort  par  sa  famille  à  elle.  11  lui  parlait 
aussi  de  Tisolementet  de  la  gêne  dans  lesquds  avait  vécu  sa  mère^ 
du  fiurerolt  de  peines  que  lui  cuvait  causées  son  fils  atné,  et  à% 
l'habitude  que^en  conséquence  de  tout  cela,  elle  avait  contimctéede- 
regarder  toujours  les  choses  par  leur  maurais  cAté.  11  insinua 
qn'eile  avait  été  accoutumée  à  tout  diriger,  et  que  lui,  l'ayant 
quit4ée  alors  qu'il  n'était  guère  encore  qu'un  écolier,  elle  avait  peu(r 
être  rêvé  qu'à  son  letour  elle  le  rererrait  sous  ce  caractère.  Elle 
était  aussi  fort  entêtée  eur  le  chapitre  de  la  politique.  On  ne  pouTÛC 
rienàjoela;  mais,  hormis  ces  deux  points,  il  t&cberait  de  lui  com^ 
pbÛDe  et  de  lui  rendre  aussi  gai  que  possible  le  reste  de  sa 
fte. 

Estbet*  prêtait  une  grande  aUwtûm  à  ces  choses,  et  elle  les  n»édir 
tak  dans  son  cceur*  C^^  revendication  d'un  héritage,  cette  déoou- 
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Terie  aoadûne  d'un  droit  à  une  fortune  que  d'autres  possédaient, 
acquéraient  de  jour  en  jour  pour  elle  une  signification  plus  distincte 
^tout  à  fût  inattendue.  Son  imagination  lai  représentait  de  plus  en 
plus  clairement  ce  que  ce  serait  que  d'abandonner  son  propre  passé 
•et  d*e0trer  dans  un  avenir  nouveau,  ce  que  ce  serait  que  de  troubler 
ainsi  une  longue  possession  et  la  grande  difTicolté  qu'il  y  aurait  à 
déterminer  le  point  auquel  commencerait  une  transaction  mé* 
uagée  de  façon  à  ne  pas  troubla  douloureusement  plusieurs 
existences* 

Les  pensées  d'Harold  étaient  tournées  vers  le  même  sujet,  mais 
accompagnées  d'un  sentiment  plus  net  de  la  ntuation  et  de  résolU'^ 
lions  plus  définies.  Il  voyait  un  moyen  de  concilier  tous  les  intérêts, 
et  plus  il  regardait  Esther,  plus  ce  moyen  lui  souriait.  Il  y  avait  à 
peine  une  semaine  qu'elle  habitait  Transome-Gourt  qu'il  s'était  fait 
une  idée  fixe  de  l'épouser  ;  et  il  ne  lui  venait  pas  à  Fesprit  que  cette 
idée*  née  de  sm  inclination  pour  la  jeune  fille,  rencontrât  quelque 
ebslade  du  côté  de  cette  dernière.  Ce  n'étût  pas  qu'il  méconnût  la 
tendance  naturelle  d'Esther  à  se  montrer  exigeante  à  l'endroit  des 
aUractiam  p^sonneUes  de  ceini  qui  prétendrait  à  lui  plaire.  Il  y 
aonit  sans  doute  des  difficultés  à  surmonter.  Evidemment,  c^était 
une  jeune  fiUe  dont  il  faudrait  conquérir  le  cœur;  mais  Harold 
n'ayait  pas  lieu  de  supposer  qu'il  ne  possédait  pas  les  attractions 
iBqaises  ;  et  quant  aux  difOcultés  à  surmonter,  elles  le  stimulaient 
à  la  conquête  plus  qu'il  ne  l'avait  pressenti. 

Lorsqu'il  avait  dit  qu'il  n'épouserait  pas  une  Anglaise,  il  faisait 
menialement  ses  réserves  pour  quelque  circonstance  exception- 
nelle. ••  Maintenant  cette  circonstance  exceptionnelle  était  venue. 
Devenir  passionnément  épris  n'était  pas  une  fatalité  qui  le  menaçât; 
mais  il  devenait  facilement  amoureux.  11  n'aurait  pas  été  au  pou- 
voir d'aucune  femme  de  le  désoler  par  son  indifférence ,  mais  fat 
présence  des  femmes  lui  était  infiniment  agréable  ;  il  était  extrême- 
ment aimable  et  affectueux  pour  elles,  non  avec  apprêt  ou  exagéra- 
tion, comme  un  bomme  exercé  à  la  galanterie,  mais  avec  l'aisance 
•et  la  satisfaction  tadieuse  qui  témoignent  d'un  bon  naturel. 

Banrid  n'était  pas  un  homme  k  manquer  son  but  Êiute  d'assi- 
duité* Après  une  oa  deux  heures  consacrées  aux  af&ires  dans  la 
maiiaée»  il  allait  à  la  recherche  d'Esther.  S'il  ne  la  trouvait  pas 
causant  avec  H'*  Transome  ou  jooaat  avec  Harry  ou  M«  Transome, 
il  se  rendût  dans  le  grand  salon,  où  elle  se  tenait  assez  habitueHe- 
inent  contre  une  fenêtre,  im  livre  sur  ses  genoax,  une  de  ses  Joues 
appuyée  sur  sa  petite  main,  taadis  qu'elle  regardait  dans  le  para 
<)uelquefois  elle  restait  debout  devant  un  des  portraits  de  grandew 
naturelle  qui  décoraient  l'appartement 
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Harold  avait  presque  toujours  quelque  chose  <le  précis  à  l^i  pro- 
poser pour  remplir  les  heures.  Si  le  temps  était  beau,  elle  devait  sortir 
à  pied  avec  lui  pour  voir  les  terres  ;  lorsque  la  neige  était  fradue  saos 
que  le  sol  fût  glissant,  elle  faisait  bien  de  monter  i  cheval  et  de 
prendre  de  lui  quelques  leçons  d'équitation.  Si  Ton  restait  d^o» 
l'intérieur  du  château,  il  lui  apprenait  à  jouer  au  billard  ou  bien  il 
lui  faisait  parcourir  les  appartements  pour  voir  des  tableaux  qu'iiy 
avait  fait  suspendre  tout  nouvellement  et  des  costumes  qa^il 
avait  rapportés  de  l'Orient.  D'autres  fois,  il  l'introduisait  dans  son 
cabinet,  et  il  lui  expliquait  devant  la  carte  de  la  propriété  ce  qu'il 
se  proposait  de  faire  ici  et  là,  afin  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible 
si  elle  f&t  restée  dans  la  famille. 

Un  matin,  Harold  trouva  Esther  dans  le  grand  salon,  accoudée  à 
une  console  et  contemplant  le  portrait  en  pied  d'une  lady  Qetty 
Transome  qui  avait  vécu  cent  cinquante  ans  auparavant. 

f(  Ne  bougez  pas,  je  vous  en  prie,  dit-il  en  entrant.  Telle  que 
vous  êtes  là,  on  croirait  que  vous  posez  pour  votre  propre 
portrait. 

^—  Je  ne  saurais  accepter  votre  remarque  comme  un  compliment» 
dit  Estber  en  riant  et  allant  s'asseoir  sur  une  ottooutne  prés  du  feu. 
Presque  tous  ces  portraits  ont  une  attitude  cherchée,  affectée.  A 
regarder  cette  jolie  lady  Betty,  on  croirait  qu'elle  a  été  clouée 
dans  cette  position  et  qu'elle  n'aurait  pas  eu  assez  de  forée 
de  volonté  pour  bouger,  à  moins  qu'on  ne  fût  venu  la  pousser. 

—  Ainsi  représentée  dans  sa  longue  robe  de  satin,  elle  égayé  ce 
panneau  ;  mais  je  doute  que,  vivante,  sa  compagnie  ait  été  aussi 
agréable  que  l'est  ici  son  image,  dit  Qarold,  qui  avait  suivi  Esther 
vers  la  cheminée. 

Alors,  mettant  un  genou  en  terre  devant  elle,  il  prit  Tétrier  à 
son  usage  pour  faire  du  filet,  et  il  passa  dedans  le  pied  de 
miss  Lyon. 

«  Vous  êtes  chevaleresque  I  »  s'écria-elle. 

Et  une  rougeur  légère,  fugitive,  passa  sur  son  visage,  ainsi  que 
cela  lui  arrivait  fréquemment.  Ce  n'étaient  pas  toujours  les  atlen-* 
tiens  d'Harold  qui  provoquaient  en  elle  cette  émotion  ;  le  plus  ordi- 
nairement c'étaient  des  réminiscences  d'autres  scènes,  d'autres 
entretiens.  En  cette  occasion,  elle  resta  quelques  instants  songeuse. 
Naturellement  Harold  pensa  que  c'était  lui  qui  était  le  sujet  de  sa 
rêverie.  Il  aurait  aimé  à  se  placer  sur  l'ottomane  près  d  elle  ;  mais 
c'eût  été  prendre  l'attitude  d'un  prétendant  déclaré,  accepté.  11  ne 
l'osa  pas,  et  il  s'assit  sur  une  chaise  vis-à-vis  et  à  quelque  distance 
d'eUe. 

Estber  rompit  le  silence  en  disant  de  sa  voix  mélodieuse  : 


FÉ£nr  BOIT  LE  BAOICAL.  113 

i  Je  ne  demanâe  si  les  femmes  qui  ont  cette  tenue  raide  et  cette 
physimomie  sans  expression  ont  jamais,  dans  leur  vie,  éprouvé 
quelque  peine.  Il  y  a  deux  autres  portraits  du  même  genre  là-baut, 
da»  la  salle  de  billard. 

—  Une  femme  ne  doit  jamais  éprouver  de  peine  s'il  y  a 
près  d'elle  un  bomme  qui  se  fait  une  obligation  de  l'en  pré*- 
server.  n 

Baiold  s'était  inconmdérément  résolu,  ce  matin-là,  à  entamer 
dans  son  entretien  avec  Esiber  le  sujet  qui  lui  tenait  au  cœur,  sans 
avoir  arrêté  la  manière  dont  il  débuterait,  de  sorte  que,  tout 
subtil  et  expérimenté  qu'il  fût,  il  venait  de  toucher  à  l'ab- 
sorde. 

c  Mais,  dit  Estber,  si  l'bomme  lui-même  vient  à  ressentir  des 
peines,  vpus  ne  voudriez  sans  doute  pas  qu'elle  y  fût  insensible; 
ou  CDcore  supposez,  ajouta-t^elle  en  levant  tout  à  coup  sur  Harold 
son  regard  enjoué,  supposez  que  l'homme,  étant  personnellement 
diagradeux,  soit  Ini-même  un  sujet  de  peine. 

—  11  ne  faut  pas  étendre  les  probabilités  de  ce  côté  là.  En  géné- 
ral, le^  hommes  sont  parfaits.  Prenez-moi  pour  exemple. 

—  Vous  êtes  effectivement  un  juge  parfait  de  sauces  et  de  condi- 
mattts,  dit  Estber  qui  était  bien  aise  de  faire  savoir  à  Barold  qu'elle 
était  capable  de  faire  des  remarques. 

^  C'est  une  perfection  numéro  un.  Veuillez  continuer. 

—  Oh  !  te  catalogue  en  est  trop  long.  Je  serais  fatiguée  avant 
d'aniver  à  votre  magnifique  bague  de  rubis  et  à  vos  gants,  qui  sont 
toujours  de  la  couleur  convenable. 

—  Si  vous  me  permettiez  de  vous  dire  vos  perfections,  je  n'en 
serais  pas  fatigué. 

-—  Cen*est  pas  à  ma  louange  :  cela  signifie  que  la  liste  en  serait 
courte. 

—  Non  ;  cela  signifie  que  c'est  chose  agréable  que  de  dresser  une 
telle  liste. 

~  JeTOâsprie,  ne  la  commencez  pas,  dit  Estber  avec  son  gra- 
cieux mouvement  de  tête.  Ce  pourrait  être  dangereux  pour  notre 
bonne  intelligence.  La  personne  que  j'ai  le  plus  aimée  dans  le  monde 
ne  faisait  que  me  gronder  et  découvrir  mes  défauts.  » 

Lorsque  Estber  avait  commencé  à  parler,  elle  ne  pensait  faire 
qu'noe  allusion  lointaine  et  inintelligible,  éprouvant,  il  faut  bien 
l'avmier,  le  désir  inhérent  à  sa  nature  de  dire  des  malices  et  de 
faire  un  peu  la  coquette,  tout  en  déjouant  les  tentatives  d'Harold 
pour  exceller  dans  l'art  du  compliment.  Hais  à  peine  eut-elle  pro- 
MOQcé  les  derniers  mots  de  sa  réplique  qu'ils  lui  parurent  contenir 
la  révélation  def  ses  pensées  intimes  ;  son  visage  et  son  cou  se  cou-» 
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vrirent  d'une  teinte  de  pourpre  qui  devint  d'autant  plus  foncée 
qu'elle  se  sentait  rougir. 

De  cette  confusion,  qui  suivait  des  paroles  peu  compréhensibles, 
naquit  pour  Harold  le  soupçon  d'une  possibilité  désobligeante,  qui 
jusqu'alors  ne  s'était  pas  présentée  à  son  esprit.  Son  étonnement 
occasionna  dans  leur  conversation  une  pause  assez  cmbarrassantet 
pour  Esther  surtout. 

«  Vons  parlez  au  temps  passé,  dit  enfin  Harold.  Cependant,  je 
suis  envieux  de  cette  personne.  Je  ne  serai  jamais  capable  de  con- 
quérir votre  estime  parle  même  moyen.  Est-ce  quelqu'un  de  Treby  7 
Dans  ce  cas,  je  pourrais  m'enquérir  de  vos  défauts. 

—  Vous  savez  que  j'ai  toujours  vécu  au  milieu  de  gens  graves, 
répondit  Esther,  à  qui  ce  ton  de  badinage  rendit  un  peu  sa  présence 
d'esprit.  Avant  de  venir  demeurer  avec  mon  père,  je  n'avais  été 
d'abord  qu'une  écotière,  puis  un  professear  à  des  degrés  différents. 
Dans  ces  conditions,  on  ne  court  guère  le  risque  de  s'entendre  flat- 
ter... A  mon  pensionnat  à  P«iris,  le  mattre  que  je  préférais  était  un 
vieillard  qui  s'emportait  contre  moi  terriblement  lorsque  je  lisais  Ra- 
cine, et  qui  n'en  déclarait  pas  moins  qu'il  était  fier  de  m'avoir  pour 
élève,  n 

Esther  avait  recouvré  tout  son  sang- froid;  mais  Harold  n*é tait 
pas  entièrement  satisfait  de  cette  explication.  S'il  y  avait  un  obs- 
tacle à  son  projet,  il  voulait  savoir  exactement  ce  que  c'était. 

«  Une  bien  triste  vie  que  celle  de  Treby  pour  une  pei*sonne  aussi 
supérieure  sous  tant  de  rapports  que  vous  l'êtes  t 

—  Je  fus  d'abord  horriblement  mécontente,  dit  Esther,  fort  oc- 
cupée d'erreurs  qu'elle  remarquait  dans  son  travail  de  filet.  Mais  je 
le  devenais  de  moins  en  moins  à  mesure  que  l'âge  de  la  sagesse 
s'approchait...  Vous  savez...  j'ai  vingt-deux  ans. 

—  Oui,  dit  Harold  en  se  levant  pour  marcher  un  peu  çà  et  là. 
Vous  êtes  plus  que  majeure...  Vous  voilà  comme  une  impératrice, 
ayant  à  disposer  de  votre  propre  destinée...  et  de  la  destinée  de 
plusieurs  autres. 

—  Mon  Dieul  dit  Esther  en  laissant  tomber  son  travail  et  en  se 
rejetant  en  arrière  contre  les  coussins,  je  ne  vois  pas  comment  je  se- 
rais capable  de  gouverner  mon  empire. 

—  J'espère,  dit  gravement  Harold  en  s' arrêtant  devant  elle  et 
s'accoudant  sur  la  tablette  de  la  cheminée,  j'espère  que,  en  tout  cas, 
puisque  vous  paraissez  n'avoir  pas  de  proche  parent  qui  entende  les 
aiïaires,  vous  aurez  confiance  en  ma  loyauté  et  me  communiquerez 
vos  intentions,  comme  si  je  n'avais  pas  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  à 
sauvegarder  dans  Taifaire.  Je  me  flatte  que  vous  me  jugez  capable 
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d'agir  comme  Totre  tuteur  officieux,  même  ^i  Totre  intérêt  se  trou- 
vait ioévitablemeot  en  opposition  avec  le  mien. 

—  Assurément,  vous  m'avez  donné  sujet  de  vous  juger  ainsi,  v  ré- 
pondit Esdier  d'un  air  sérieux  et  en  tendant  sa  main  à  Harold.  » 

Elle  n'ignorait  pas  qu'il  avait  eu  deux  fois  la  possibilité  d'anéantir 
les  preuves  de  son  droit. 

Harold  porta  à  ses  lèvres  la  main  qu'elle  lui  avait  tendue  ;  mais 
il  n*osapas  la  retenir  plus  d'un  instant.  La  charmante  confiance  d'Es- 
tber  fut  pour  lui  une  nouvelle  tentation  de  lui  dévoiler  ses  sentiments 
pour  elle.  Après  être  resté  immobile  une  ou  deux  minutes  à  la  re- 
garder penchée  sur  son  ouvrage,  il  se  rapprocha  de  l'ottomane, 
s'assit  à  côté  d'Estlier,ei  t^gardant  ses  doigts  effilés  se  mouvoir  : 

—  Vous  avez  fait  des  erreurs  dans  votre  travail,  dit-il  en  se  pen«- 
cbaat  encore  plus  vers  elle,  car  il  voyait  qu'elle  le  savait  là,  mais 
qu'elle  ne  s'en  offensait  pas. 

—  Pbint  du  tout.  Vous  n'y  connaisseK  rien,  dit-elle  en  riantet  en 
comprimant  son  filet  de  sole  avec  la  paume  de  ses  mains.  Ces  pré- 
tendues erreurs  sont  fiiltes  à  dessein.  » 

Elle  leva  aloi^s  la  tète  et  vit  un  beau  visage  très  près  du  sien. 
Harold  paraissait  et  réellement  il  se  sentait  vivement  épris  de  cette 
séduisante  personne,  qui  n'était  pourtant  pas  du  tout  suivant  le  lype 
de  beauté  féminine  par  lui  préconçu.  Peut-être  un  grain  de  jaknisie 
liypothérique  contribuaii-il  en  ce  moment  à  rehausser  à  ses  yeux  le 
cbarmequi  émanait  d'elle;  mais  il  réprima  toute  parole  indiscrète 
et  dit  simplement: 

M  Je  voudrais  bien  savoir  A  vous  avez  quelque  volonté  arrêtée 
ou  quelque  secret  profond  que  je  ne  pourrais  pas  deviner. 

~  Je  vous  en  prie,  ne  me  parlez  pas  de  ce  que  je  puis  sou- 
haiter, dit  Esther  tout  à  fiait  troublée  par  cette  manifestation  im- 
prévue et  en  apparence  involontaire  des  sentiments  d'Harold.  U  me 
aeiait  impoasible  de  vous  le  dire  en  ce  moment...  Je  crois  que  je  ne 
saurais  jaamis  m'en  rendre  compte  &  moi-aième«  Ohl  pardon,  fit^ 
die  brusquement  en  n'efforçant  de  se  soulager  de  l'oppression  que 
hii  causaient  des  sentiments  indéfînissables,  je  sais  très  bien  ce 
qœ  je  souhaite  vivement  :.,«  je  voudrais  aller  voir  mon  père.  11 
m'a  écrit  que  tout  allait  bien  chez  lui...  Néanmoins,  il  me  tarde 
beaucoup  de  le  voir. 

—  La  voiture  vous  conduira  à  Treby  quand  cela  vous  agréera. 

—  Puis-je  y  aller  maintenant?...  je  veux  dire  si  cela  ne  dérange 
personne,  dit  Esther  en  se  levant. 

—  Je  donnerai  immédiatement  l'ordre  d'atteler  si  vous  le  dé- 
sirez, dit  Harold,  qui  comprit  que  son  audience  était  levée. 

Esther  ne  voulut  pas  que  la  voiture  entrât  dans  Tallée  où  se  trou- 
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vait  la  chapelle  dès  dissidents.  Elle  préféra  mettre  pied  à  terre  un 
peu  hors  de  la  ville,  et  elle  dit  au  cocher  d'attendre  là  son  retour. 

Quand  elle  entra  dans  le  logis  du  ministre,  elle  posa  un  de  ses 
doigts  sur  ses  lèvres  en  regardant  Lydie  et  elle  monta  rapidement 
l'escalier,  désirant  faire  une  surprise  à  son  père.  Le  ministre  était  en 
ce  moment  occupé  de  recherches  pour  composer  son  prochain  dis- 
cours, et,  ne  trouvant  plus  de  place  sur  aucune  table  ni  aucnn  pu- 
pitre pour  déposer  les  livres  ouverts  qu'il  consultait,  il  avaitété  obligé 
de  placer  ceux-ci  sur  des  piles  de  volumes,  au  milieu  desquelles  il 
était  enfermé^et  dont  sa  tële  seulement  dépassait  la  hauteur. 

«  Vous  ne  serez  peut-être  pas  content  que  je  vienne  vous  déran- 
ger, mon  père,  demanda  Esther  avec  sa  finesse  habituelle  de  ton  et 
en  s' arrêtant  à  la  porte. 

—  Ah  !  mon  enfant  bien- aimée!  s'écria  l'excellent  homme  en  se 
retournant  si  brusquement  qu'il  renversa  une  des  piles  de  livres,  et 
ouvrit  dans  son  rempail  une  brèche  à  travers  laquelle  Esther  put 
se  glisser  vers  lui  pour  l'embrasser.  Ta  visite  est  pour  mon  cœur 
une  joie  inespérée.  Je  pensais  à  toi  comme  l'aveugle  pense  à  la  lu- 
mière du  jour. 

—  Est-ce  bien  sûr  que,  depuis  mon  départ,  vous  ayez  toujours 
été  aussi  bien  portant  et  que  vous  ayez  vécu  aussi  confortablement 
que  vous  me  le  disiez  dans  vos  lettres?  demanda  Esther  en  s'asseyant 
tout  près  et  en  face  de  son  père,  sur  l'épaule  duquel  elle  posa  sa 
main. 

—  Véritablement,  ma  chère,  je  vous  ai  écrit  ce  que  je  pensais  dans 
le  moment.  Même  maintenant,  il  me  semble  que  tout  a  marché 
comme  à  l'ordinaire,  à  l'exception  de  mes  études,  que  j'ai  omcen- 
trées  particulièrement  dans  l'histoire  des  prophètes,  liais  je  crains 
que  vous  ne  me  grondiez  pour  la  négligence  de  ma  toilette,  ajouta 
le  bon  vieillard. 

—  La  faute  en  est  à  Lydie,  qui  reste  assise  à  pleurer  sur  le  besoin 
qu'elle  éprotive  d'une  grande  fermeté  chrétienne,  au  lieu  de  bros- 
ser vos  habits  et  de  vous  apprêter  une  cravate  blanche.  Elle  s'en  va 
toujours  disant  qu'elle  n'est  qu'une  pauvre  guenille,  et  réellement 
je  ne  saurais  trouver  cette  expression  trop  forte,  appliquée .  à 
elle. 

—  Non,  mon  enfant,  non.  Votre  humeur  badine  s'exerce  iJtop  sé- 
vèrement aux  dépens  de  notre  fidèle  Lydie.  Sans  doute,  il  y  a  de  ma 
faute  dans  son  oubli...  J'aurais  dû  aider  sa  mémoire  paresseuse. 
Maintenant,  racontez-moi  ce  dont  vous  ne  m'avez  pas  parlé  dans  vos 
lettres  et  qui  nous  concerne  particulièrement.  Votre  cœur  vous  dis- 
pose-t-il  favorablement  envers  cette  famille  dont  deux  membres,  «— 
le  vieux  père  et  le  petit  garçon—*  me  sont  absolument  inconnus? 
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—  Oui,  mon  père.  11  me  parait  de  plos  en  plus  difficile  de  me 
résoudre  à  déranger  et  à  troubler  toute  rezistence  de  ces  quatre 
personnes. 

-^  Assurément,  il  faudra  trouver  quelqm  moyen  d'alléger  une  si 
grande  perte  et  un  si  grand  changement  pour  les  parents  qui  sont 
âgés.  Je  serai  bien  {lise  que  vous  chercbies  à  tempérer  une  vicissi- 
tude qui  est  néanmoins  un  arrangement  providentiel. 

—  Peosei*vous  donc,  mon  père,...  ètes^vous  bien  persuadé  que 
cet  événement  d'un  héritage  qui  m'arrive  à  Fimproviste  soit  en 
quelque  sorte  un  arrangement  providentiel,  et,  comme  tel,  m'impose 
une  d>ligatioD  f 

—  Je  le  considère  ainsi,  répondit  H.  Lyon,  avec  une  gravité 
solennelle.  Cest  le  résultat  de  toutes  mes  méditations  sur  ce  sujet. 
Vous  devez  réfléchir,  mon  enfant,  que  vous  avez  été  conduite  dans 
la  bonne  voie  et  que  vous  avez  acquis  une  connaissance  des  vérités 
religieuses  qui  n'est  pas  ordinairement  le  partage  des  gens  haut 
placés  dans  le  monde.  Dans  une  autre  occasion,  je  vous  dévelop- 
perai plus  amplement  les  idées  que  j'ai  précédemment  émises  sur  ce 
chapitre  dans  mes  lettres.  » 

&ther  ne  répliqua  rien  à  cet  argument  qui  n'écartait  aucune  des 
incertitudes  et  des  difficultés  de  sa  position*  11  n'y  avait  point  de 
clarté  pour  elle  dans  cette  théorie  d*un  arrangement  providentiel. 
Elle  dit  soudainement  ce  qui  ne  lui  venait  pourtant  pas  soudaine- 
ment à  la  pensée  : 

t  Avez-vous  revu  Félix  Holt,  mon  père  ? 

—  Je  suis  allé  le  voir  depuis  que  je  vous  ai  écrit,  mon  enfant. 
J'avais  emmené  sa  mère,  qui,  je  le  crains,  lui  aura  rendu  bien  lourd 
par  ses  plaintes,  Je  temps  qu'a  duré  sa  visite.  Aussi  l'ai-je  abrégée 
en  conduisant  M"  Holt  chez  un  de  nos  frères  qui  est  ministre  à  Loam- 
ford;  puis  je  suis  retourné  auprès  de  Félix  et  nous  avons  eu  alors 
ensemble  une  longue  conversation. 

—  Lui  avez-vous  appris  tout  ce  qui  est  arrivé,...  j'entends  tout 
,ce  qui  me  concerne,  moi  et  les  Transome  ? 

—  Assurément,  et  il  m'a  écouté  avec  le  plus  grand  étonnement. 
Tant  de  choses  étaient  toutes  nouvelles  pour  luil  II  ne  savait  rien 
de  votre  naissance  ;  il  ignorait  que  vous  eussiez  eu  un  autre  père 
queRufus  Lyon.  C'est  im  récit  que  j'espère  n'être  plus  jamais  induit 
i  iaire  à  personne  autre;  mais  ce  m'a  été  une  satisfaction  de  ré- 
véler noire  histoire  à  ce  jeune  homme,  qui  s'est  étrangement  em- 
paré de  mon  affection. 

—  Ainsi,  vous  Ui  avez  dit  que  les  Transome  étaient  venus  ici,  et 
que  je  demeure  présentement  à  Transome*Coujrt? 

—  Oui,  et  avec  quelques  détailst  comme  c'e^  mcm  habitude 


j 


418  BEVUE  GONTEliPORAlNE* 

quand  je  rapporte  des  événements  qui  ont  fût  impression  sur  mon 
esprit. 

—  Qu'a  dit  Félix? 

—  Vraiment,  ma  chère,  rien  qui  mérite  d'èii*e  retenu,  dit  M,  Lyo» 
en  passant  sa  main  sur  son  front 

—  Mais  il  vous  a  dit  quelque  cliose,  et  vous  vous  souvenez  tou- 
jours si  bien  de  ce  que  les  gens  vous  disent  !  Cher  père,  je  veux  le 
savoir. 

—  Ce  fut  une  remarque  subite  qui  lui  a  échappé,  sans  qu'il  en 
eût  examiné  la  justesse.  11  dit  :  a  Alors,  elle  épousera  Transoine.*. 
C'est  ce  que  Transome  veut.  » 

—  Ce  fut  tout?  dit  lilstlier  en  pâlissant  un  peu. 

—  Oui,  nous  n'avons  pas  poussé  plus  loin  cette  partie  de  notre 
entretien.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  aucun  fondement  &  cette  espèce 
de  prédiction  ;  autrement  je  ne  serais  pas  sans  en  éprouver  quelque 
trouUe  d'esprit;  car  je  vous  l'avoue,  daus  votre  avènement  à  cette 
haute  position  et  à  cette  grande  propriété,  ce  que  je  contemple  a^ec 
une  espérance  qui  m'emplit  le  cœur  de  joie,  c'est  que  vous  resterez 
attachée  à  notre  congrégation  de  dissidents  qui  a  reten  u,  je  le  soutiens» 
les  plus  pursprincipesdeladiscipline  primitive.  Votre  éducation  et 
votre  histoire  personnelle  se  trouveraient  ainsi  avoir  coïncidé  avec 
une  longue  suite  d'événements,  pour  faire  de  ce  domaine  patrimo- 
nial un  moyen  d'honorer  et  d'illustrer  une  forme  du  christianisme 
plus  pure  que  celle  qui,  malheureusement,  a  obtenu  la  prééminence 
en  ce  pays.  Je  parle,  comme  vous  le  savez,  mon  enfant,  toujours 
dans  celte  espérance  que  vous  vous  joindrez  d'une  manière  absolue 
à  notre  communion;  et  cet  espoir  si  cher  à  mon  cœur, — jedîraâ 
plus — ce  vœu  ardent,  serait  probablement  déçuf)ar  votre  mariage 
avec  un  homme  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  disposé 
à  s'unir  à  noire  congrégation.  » 

Si  Esther  eût  été  moins  agitée,  elle  n'aurait  guère  pu  s'empê- 
cher de  sourire  à  l'idée  présentée,  il  est  vrai,  par  son  père  sous  la 
forme  d'une  impossibilité  (bien  qu'il  y  songeât  peut-être  comme  à  • 
une  possibilité)  d'Harold  Transome  s' unissant  à  la  modeste  église  des 
dissidents  de  Treby.  Mais  elle  était  trop  sérieusement  préoccupée  de 
ce  qu'avait  dit  Félix  pour  s'arrêter  à  cela.  Deux  choses  l'irritaient 
particulièrement  contre  lui;  la  première  était  qu'il  eût  osé  dire 
po^tivement  qui  elle  épouserait;  la  seconde  qu'il  eût  tout  d'abord 
attribué  à  Harold  Transome  le  dessein  froidement  délibéré  de 
l'épouser. 

Esther  se  disait  qu'elle  était  tout  à  fait  capable  d'apprécier  le 
caractère  de  Transome  et  déjuger  sa  conduite.  Elle  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  fût  généreux  et  sincère  ;  il  ne  se  trouvait  nullement  rabaissé 
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dans  son  opinion  parce  que  les  circonstances  les  ayant  mis  en  rap- 
port l'un  avec  l'autre,  il  l'avait  admirée,  était  de  venu  amoureux 
d'elle,  et  enfin  désirait  Tépouser.  Elle  comprenait  très  bien  le  senti- 
ment de  délicatesse  qui  l'avait  empêché  d'être  plus  explicite.  La 
natare  généreuse  d'Esther  se  complaisait  à  croire  en  la  générosité 
des  autres. 

«  Avez-vous  causé  avec  M.  Transome  de  la  situation  de  M"  Holt? 
demanda  M.  Lyon  après  une  pause.  Je  lui  avais  insinué  que  vous 
sauriez  mieux  que  personne  décider  de  quelle  manière  on  pourrait 
l'assister. 

—  Noo,  mon  père,  nous  n'avons  pas  abordé  cette  question  ;  et 
pour  piusieurs  motifs,  je  préfère  ne  pas  lui  parler  à  présent  de  cette 
affaire.  Les  Lukins  et  les  Pendrelle  me  doivent  de  l'argent. 

—  Elles  l'ont  envoyé.  Je  l'ai  ici  tout  prêt  pour  vous  le  remettre, 
dit  M.  Lyon  en  ouvrant  son  pupilre. 

—  Gardez'le,  mon  père.  Vous  payerez  le  loyer  de  M"  Holt,  et 
TOUS  pourvoîerez  à  ses  besoins  les  plus  urgents...  Pensez -vous, 
mon  père,  que  les  gens  de  Treby  sachent  les  raisons  de  mon  séjour 
à  Transome  Court? 

—  Rien  ne  me  le  fait  présumer  ;  et,  en  vérité,  il  ne  me  parait  pas 
qu'il  y  ait  personne  qui  puisse  rendre  cette  affaire  publique.  Le 
nommé  Christian  est  parti  pour  Londres  avec  M.  Debarry  qui  va 
siéger  au  Parlement,  et  M.  Jeruiyn  garderait  certainement  le  secret 
des  Transome.  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  un  assez  long  temps. 

—  Maintenant,  mon  père,  je  vais  être  obligée  de  vous  quitter,  de 
peur  de  garder  trop  longtemps  la  voiture.  En  passant,  je  veux  faire 
une  petite  remontrance  à  Lydie. 

—  Je  ne  vous  retiens  pas,  mon  enfant,  étant  moi-même  com- 
mandé par  mes  devoirs.  Mais  emportez  ce  Traité...  Je  l'ai  choisi  à 
votre  intention.  Il  contient  toutes  les  questions  principales  qui  sont 
soulevées  entre  nous,  les  dissidents  et  l'Eglise  de  l'EtaL  II  sersdt 
bon  que  vous  donniez  présentement  plus  d'attention  à  cette  polé- 
mique, afin  de  ne  pas  vous  laisser  entraîner  par  la  fallacieuse  asso- 
ciation d'une  église  d'Etat  avec  un  rang  élevé.  » 

Esther  prit  le  volume  avec  soumission,  mais  elle  ne  jela  pas  un 
regard  sur  ces  pages  pendant  son  retour  à  Transome-Court.  Sa 
pensée  était  exclusivement  occupée  de  cette  prophétie  de  Félix 
Holt  ;  qu'elle  épouserait  Harold  Transome. 

Georges  Eliot. 

(Imité  par  Caiiillb  LcBntnr.) 


LES 


LEÇONS  DU  SUFFRAGE  UNIVERSEL 


DB  1863  A  1869 


I 


Si  Ton  considère  rimportance  des  problèmes  que  soulève  la  di- 
reciioD  actuellement  imprimée  aux  affaires  du  pays  par  le  gouver- 
nement impérial,  on  n'a  pas  de  peine  à  pressentir  Textrème  vivacité 
de  la  lutte  électorale  qui  va  s'ouvrir  dans  moins  de  trois  mois.  I!  serait 
téméraire  d'en  prédire  l'issue»  même  approximativement,  car  l'ex- 
périence du  suffrage  universel  nous  a  déjà  habitués  à  bien  des  sur- 
prises, tantôt  pénibles  et  tantôt  heureuses.  Mais,  quand  on  examine 
attentivement  la  marche  des  choses,  quand  on  croit  d'ailleurs  à 
l'action  continue  et  souveraine  des  lois  qui  règlent  Tordre  moral 
et  assurent  les  progrès  de  la  civilisation,  on  ne  peut  s'empècber  de 
penser  que  le  mouvement  libéral  dont  les  dernières  années  nous  ont 
montré  le  réveil  et  le  développement  s'accentuera  avec  une  force 
nouvelle  dans  la  France  entière.  Dix-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis 
la  création  de  l'Ëmpife,  et,  bien  que  les  bases  fondamentales  de  la 
Constitution  soient  restées  les  mêmes,  deux  systèmes  de  gouverne- 
ment ont  séparé  cette  période  en  deux  phases  d'une  durée  à  peu 
près  égale.  Dans  la  première,  de  1852  à  la  fin  de  1860,  le  pouvoir 
personnel  du  Souverain  s'exerce  dans  toute  sa  plénitude  ;  le  contrôle 
de  sa  politique  est  presque  illusoire,  car  les  débats  des  Chambres  ne 
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reçdyent  pas  de^  publicité,  efficace;  la  presse  ¥U  sous  le  régime 
discrétionnaire  des  avertissements  et  de  la  suspension  ;  on  s'attache 
à  comprimer  coûte  que  coûte  les  ressentiments  que  le  2  décembre 
a  fait  naître  ;  le  Corps  législatif  seconde  les  vues  du  pouvoir  en 
approuvant  toutes  les  mesures  qu'on  lui  propose,  ou  peu  s'en 
faat;  en  un  mot,  le  pays  ne  voit  briller,  par  intervalles,  que  la 
seule  lumière  officielle,  et  cette  lumière  est  d'autant  moins  vive  que 
le  chef  de  l'Etat,  seul  agissant,  seul  responsable,  continue  à  ne  se 
départir  que  dans  de  rares  occasions  de  cet  impénétrable  silence 
qui  a  fait  jusque-là  sa  force- 
Dans  la  seconde  phase,  de  1861  à  1869,  le  procédé  gouverne- 
mental se  modifie  profondément  A  lasiiite  de  la  guerre  d'Italie  et 
du  traité  de  commerce,  on  sent  la  nécessité  de  détendre  les  ressorts 
du  pouvoir  personnel  ;  d'appeler  le  pays  à  participer  d'une  manière 
plus  sérieuse  à  la  gestion  de  ses  propres  aflaires  ;  de  lui  remettre 
use  part  du  fardeau  de  la  responsabilité  qui  a  pesé  jusque-là  sur 
une  seule  tète.  Le  décret  du  24  novembre  i  860  décide  que  les 
Chambres  voteront  chaque  année  une  Adresse;  que  les  débats  des 
deux  assemblées  seront  publiés  m  extenso  dans  le  Moniteur;  que 
des  ministres  sans  portefeuille  défendront  les  projets  de  lois,  de  con- 
cert avec  les  membres  du  conseil  d'Etat.  Le  sénatus-consulte  du 
31  décembre  1861  permet  au  Corps  législatif  d'exercer  un  contrôle 
un  peu  plus  efficace  sur  le  budget  ,qui  doit  être  voté  à  l'avenir  non 
par  ministère,  mais  par  sections,  et  rend  une  loi  obligatoire  pour 
l'ouverture  de  crédits  supplémentaires  ou  extraordinaires.  Arrivent 
les  élections  de  1863.  Par  un  décret  du  23  juin  de  la  même  année, 
les  ministres  sans  portefeuille  sont  supprimés,  et  leurs  attributions 
dévolues  au  ministre  d'Etat«  Ce  dernier  devient  donc  l'organe  pré- 
pondérant du  gouvernement  devant  les  Chambres,  et  son  rôle 
grandit  sans  cesse  à  mesure  que  les  discussions  de  l'Adresse  et  du 
budget  prennent  plus  d'animation  et  de  profondeur.  On  revendique 
hautement  au  Corps  législatif  les  libertés  nécessaires;  la  majorité  se 
désagrège,  et  l'on  voit  surgir  de  son  sein  les  amendements  du  tiers- 
parti,  L'ioiiiative  impériale  semble  alors  en  péril,  et  le  sénatus- 
consulte  du  18  juillet  1866  interdit  toute  discussion  de  la  Constitu- 
tion. Mais  il  est  trop  tard  pour  commander  le  silence  quand  on  a 
donné  aux  pouvoirs  publics  la  faculté  de  le  rompre.  L'expédition  du 
Mexique,  l'issue  de  la  guerre  d'Allemagne  ont  augmenté  dans  le 
pays  le  sentiment  de  la  nécessité  de  discussions  approfondies.  On 
a  soif  de  lumière,  et  l'Empereur,  auuefois  si  sobre  d'explications, 
muUipUe  maintenant  les  discours  et  les  notes  au  Moniteur  dès  qu'un 
événement  de  quelque  importance  se  produit»  11  Yise  aussi  à  la 
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gloire  littéraire,  et  tente  de  galvaniser»  dans  VBisioire  de  César^ 
le  préjugé  des  hommes  providentiels.  MaiSi  par  une  étrange  fatalité, 
autant  son  mutisme  d'autrefois  lui  avait  assuré  de  force,  autant 
l'abondance  de  ses  déclarations  semble  lui  créer  d'enibarras«  Le 
projet  de  loi  sur  la  réorganisation  de  l'armée  agite  d'ailleurs  le 
pays,  en  même  temps  que  les  plaintes  des  industries  nationales  at- 
teintes par  le  traité  de  commerce  se  formulent  plus  ouTertemenL 
Le  19  janvier  1867,  l'Empereur  supprime  l'Adresse,  la  remplace 
par  le  droit  d'interpellation  sévèrement  limité,  introduit  les  minis- 
tres dans  les  Chambres,  et  décide  la  présentation  de  projets  de  lois 
sur  le  régime  de  la  presse  et  le  droit  de  réunion.  Au  milieu  de 
toutes  ces  transformation!!,  le  pouvoir  hésite  visiblement  :  il  craint 
de  trop  accorder  et  de  trop  retenir,  de  précipiter  le  mouvement  li- 
béral et  de  lui  opposer  une  vaine  résistance,  d'augmenter  certaines 
prérogatives  parlementaires  alors  qu'il  a  renié  si  souvent  le  parle- 
mentarisme. En  un  mot,  après  avoir  provoqué  la  lumière  sur  ses 
actes  et  donné  plus  de  latitude  aux  discussions  du  Goips  législatif  et 
de  la  presse,  il  subit  tous  les  inconvénients  de  la  responsabilité  con- 
stitutionnelle sans  en  avoir  conservé  les  avantages* 

Ce  dernier  système,  que  l'on  peut  appeler  la  seconde  manière  de 
l'Empire,  et  dont  nous  ne  parlons  ici  qu'au  point  de  vue  historique, 
sans  vouloir  le  discuter,  n'en  était  encore  qu'à  ses  d^uts  lorsqnela 
législature  de  1857  arriva  au  terme  normal  de  son  existence.  On  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  les  élections  générales  se  ressentirsdent 
surtout  des  préoccupations  très  vives  inspirées  aux  catholiques  par 
la  détresse  de  la  papauté  temporelle,  ainsi  que  des  dispositions 
témoignées  par  plusieurs  hommes  politiques  considérables,  qui, 
après  s'être  tenus  à  l'écart  depuis  dix  ans,  paraissaient  résolus  à  se 
mêler  de  nouveau  aux  affaires  de  leur  pays.  Mais  l'Empereur 
conservait  la  plus  entière  confiance  dans  les  sentiments  dynastiques 
des  populations,  et  il  s'exprimait  ainsidans  son  discours  d'ouverture 
de  la  session  de  1863  : 

«  Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  perfectionner  nos  institutions, 
répandre  les  idées  vraies  et  accoutumer  le  pays  à  compter  sur  lui- 
môme.  Dites  i  vos  concitoyens  que  je  serai  prêt  sans  cesse  à  accepter 
tout  ce  qui  est  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  ;  mais  s'ils  ont  à  cœur 
de  faciliter  l'œuvre  commencée,  d'éviter  les  conflits,  qui  n'engendrent 
que  le  malaise,  de  fortifier  la  Constitution,  qui  est  leur  ouvrage,  qu'ils 
envoient  à  la  nouvelle  Chambre  des  hommes  qui,  comme  vous, 
acceptent  sans  arrière-pensée  le  régime  actuel  ;  qui  préfèrent  aux 
luttes  stériles  les  délibérations  sérieuses;  des  hommes  qui,  animés 
de  l'esprit  deTépoque  et  d'un  véritable  patriotisme,  éclairent,  dans 
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ienr  indépen^LOce,  la  marche  du  gauverneaient  et  n'hésitent  jamais 
à  placer  au-des^ms  d'un  intérêt  de  parti  la  stabilité  de  FEtat  et  la 
grandeur  de  la  patrie.  » 

De  son  côté,  le  Corpa  législatif  exprimait  au  Souverain ,  dans  un 
passage  de  l'Adresse  du  14  février  suivant,  l'espoir  que  son  attente 
ne  serait  pas  trompée  :  «  Nos  |)ersonnalités  s'effacent  et  disparais- 
sent dans  ce  grand  acte  national;  ce  que  nous  souhaitons,  c'est  qiie 
le  pays  répande  à  la  confiance  que  vous  mettez  en  lui.  Nous  avons  le 
ferme  espoir  qu'il  en  sera  ainsi.  Les  populations,  de  plus  en  plus 
aefisibles  aux  iMenfaits  et  à  la  gloire  de  votro  règne,  voudront  en 
a^yrer  la  continuation  à  elles  et  à  leurs  enfants.  Elles  porteront 
leurs  préférences  sur  des  hommes  en  qui  s'est  fortifiée,  comme  dans 
le  cœur  de  la  France,  la  pensée  qui  vous  a  élevé  au  trône.  » 

Ainsi  se  formulait  le  sentiment  des  grands  pouvoirs  publics  trois 
iDoia  avant  les  élections;  mais,  en  même  temps,  les  préparatifs  de  la 
failte  indiquaient  bien  qu'on  lui  attribuait  d'avance  une  gravité 
eicepUonnelle,  et  l'on  pouvait  pressentir  que  l'effacement  des  person- 
Dabiésdont  parlait  l'Adresse  se  produirait  en  ce  sens  seulement, 
que  derrière  les  candidatures  officielles  on  apercevrait  plus  que 
jamais  h  personnalité  même  de  l'Empereur.  On  ne  tarda  pas  à  s'en 
convaincre. 

Ed  eUett  malgré  la  confiance  que  le  gouvernement  déclarait 
mettre  dans  lesdispositions  des  électeurs,  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  de  Persigny,  ne  n^ligea  rien  pour  lui  assurer  la  victoire.  Il  y 
avait  surtout  deux  buts  importants  à  atteindre  :  évincer  de  la  nou- 
velle Chambre  plusieurs  notabilités  du  parti  catholique  dont  la 
politique  suivie  vis-à-vis  de  Rome  avait  modifié  l'attitude  au  point 
de  leur  faire  refuser  le  vote  du  budget,  et,  en  même  temps,  en  fermer 
l'accès  à  des  personnages  illustres,  dont  on  redoutait  l'éloquence  et 
la  vieille  habitude  des  parlements.  Les  préfets  reçurent  donc  l'ordre 
de  combattre  à  outrance  les  uns  et  les  autres.  Bien  que,  trois  ans 
auparavant,  H.  de  Persigny  eût  invité  «  les  hommes  honorables  et 
distingués  des  anciens  gouvernements  »  à  fsûre  profiter  le  pays  de 
leurs  lumières  et  de  leur  expérience,  il  s'exprimait  ainsi  dans  une 
circulaire  du  28  mai  :  «  Pour  la  première  fois  depuis  l'Empire,  les 
partis  ennemis  des  institutions  que  la  France  s'est  données  osent  les 
attaquer  devant  le  suffrage  universel.  Des  hommes  de  1815,  de  1 830, 
de  1848,  coalisés  dans  un  effort  commun,  essayent  sur  plusieurs 
points  de  surprendre  la  bonne  foi  du  pays  pour  tourner  contre  TEm- 
pereor  les  libertés  mêmes  qu'il  a  données  récemment,  et  tous, 
comme  obéissant  à  un  mot  d'ordre,  ont  recours  à  la  même  manœuvre.. 
Ne  pouvant  nier  les  grandes  choses  qui  se  sont  accomplies  depuis 
dix  ans,  car  tout  le  monde  les  a  sous  les  yeux,  ils  s'attaquent  aux 
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moyens  qui  ont  servi  à  les  accomplir,  c'est-à-dire  aux  finances  de 
l'Etat,..  » 

On  se  rappelle  avec  quelle  conscience  les  préfets  s'acquittèrent 
de  la  tâche  qni  leur  était  dévolue  ;  et  l'on  n'a  point  oublié  les  efforts 
suprêmes  que  fit  M.  de  Persigny  pour  empêcher  à  Paris  l'élection 
de  M.  Thiers.  De  son  côté,  la  presse  libérale  s'attachait,  dans  les 
limites  de  la  latitude  dont  elle  jouissait  alors,  à  réveiller  parmi  les 
électeurs  le  sentiment  de  Tindépendance,  et  son  action  était  se- 
condée par  de  puissants  auxiliaires.  Les  archevêques  de  Cambrai, 
de  Tours  et  de  Rennes,  et  les  évêques  de  Metz,  Nantes,  Orléans  et 
Chartres,  publièrent  un  manifeste  électoral,  que  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes,  M.  Rouland,  censura  aussitôt  comme 
contraire  aux  obligations  de  l'épiscopat.  M.  Rouland  prétendait  qtie 
nos  lois  ne  permettent  pas  aux  évêques  de  mettre  en  délibération 
commune  les  Mémoires  à  consulter  recueillis  dans  leurs  diocèses 
respectifs,  et  de  former  ainsi  une  espèce  de  concile  particulier  usur- 
pant le  droit  de  distribuer  dans  les  journaux  des  consultations  poli- 
tiques à  tout  l' Kmpire  français.  Quant  au  fond  de  Técrit  qui  avait 
soulevé  dans  les  régions  gouvernementales  une  si  vive  émotion, 
M.  le  ministre  des  cultes  ne  vonlait  pas  l'examiner  :  car  il  aurait 
trop  à  s  affliger,  disait-il,    «  de  ce  que  des  évêques  français,  pré- 
tendant enseigner  au  pays  ses  devoirs  électoraux,  aifecteot  de  ne 
pas  nommer  l'Empereur,  de  ne  pas  parler  de  ce  qui  est  dû  au  sou- 
verain élu  de  la  nation  et  de  ne  connaître  d^autres  fidélités  que  celles 
qui  se  retournent  vers  le  passé.  »  Quelques  jours  après,  le  mani- 
feste des  évêques  était  déféré  comme  d'abus  au  conseil  d'Etat. 

II 

Les  élections  eurent  lieu  les  30  mai  et  i^juin  i863.  Leur  résultat 
ne  répondit  pas  complètement  aux  espérances  du  parti  libéral,  mais 
il  attestait  malgré  tout  un  sérieux  réveil  de  l'opinion  publique  et  fai- 
sait comprendre  que  les  discussions  législatives  allaient  i-evêiir  une 
ampleur  et  un  éclat  qui  leur  avaient  manqué  depuis  dix  années.  Si 
les  candidatures  indépendantes  avaient  fait  défaut  dans  un  trop  grand 
nombre  de  circonscriptions,  si  l'on  avait  vu  échouer  dans  quelques- 
unes  des  hommes  tels  que  MM.  Dufaure,  Odiion  Barrot,  de  Ré- 
musat,  de  Montalembert,  Saint-Marc  Girardin,  Decazes,  etc.,  on 
pouvait  du  moins  se  réjouir  du  triomphe  de  MM.  Berryer,  Thiers, 
Marie,  Lanjuinais,  et  le  succès  complet  de  l'opposition  h  Pai  is  avait 
une  importance  morale  de  beaucoup  supérieure  à  ses  conséquences 
numériciues. 

Toutefois,  après  les  premiers  instants  d'une  ameitume  bien  natu- 
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relie,  Je  gouvernement  parut  prendre  assez  galamment  son  parti  des 
avantages  remportés  par  l'opposition ,  sans  négliger  de  rappeler  eo  lar- 
mes  solennels  le  sermentprêté  par  plusieurs  vaincus  du  2  décembre. 
Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session  de  1864,  l'Empereur 
dit  :  a  Le  Corps  législatif  a  été  renouvelé  pour  la  troisième  fois  de- 
puis la  fondation  de  l'Empire,  et,  pour  la  troisième  fois,  malgré 
quelques  dissidences  locales^  je  ri  ai  quà  tri  applaudir  du  résultat 
des  élections.  Vous  m  avez  tous  prêté  le  même  serment;  il  me  ré^ 
ptmdde  votre  concours.  Notre  droit  est  de  faire  promptement  et 
tien  les  affaires  du  pays»  en  restant  fidèles  à  la  Constitution  qui 
nous  a  donné  onze  années  de  prospérité  et  que  voua  avez  juré  de 
maintenir.  » 

H.  de  Moray  insista,  lui  aussi,  dans  le  même  sens,  en  prononçant 
son  allocution  du  6  novembre  1863  :  «  Les  suffrages  du  peuple» 
dit-il,  ont  replacé  parmi  nous  d'anciennes  illustrations  parlemen- 
taires ;/<»#  dire  que^  pour  ma  part ^  je  m* en  suis  réjoui.  D'abord, 
leor  adhésion  est  un  hommage  à  la  forme  même  du  gouvernement,  qui 
n'est  pas  celle  de  leur  école  politique,  et  je  les  tiens  en  trop  grande 
estime  pour  douter  un  instant  de  la  loyauté  de  leurs  intentions.  D'ail- 
leurs, notre  gouvernement  n'a  qu'à  gagner  à  être  jugé  de  plus 
près,  n 

Enfin,  l'Adresse  du  1  "'  février  1 864  témoignait  elle-même,  quoique 
en  termes  moins  explicites,  de  la  satisfaction  du  Corps  législatif  : 
t  Malgré  La  vivacité  de  la  lutte,  les  populations  ont  montré  qu'elles 
restent  toujours  profondément  dévouées  aux  institutions  impériales» 
à  vou*e  personne  et  à  votre  dynastie.  »  Et,  en  recevant  cette  Adresse, 
FEmpereur  se  félicitait  ainsi  des  discussions  relatives  aux  vérifica- 
tions des  pouvoirs  :  «  Quels  sont,  pour  tout  esprit  impartial,  les  ré- 
sultats définitifs  de  ces  débats?  Des  accusations  habilement  répan- 
dues réduites  à  néant  ;  la  politique  du  gouvernement  mieux  appré- 
ciée ;  une  majorité  plus  compacte  et  plus  dévouée  au  maintien  de 
nos  institutions.  » 

Avant  que  ces  satisfactions  officielles  eussent  éclaté,  la  presse 
officieuse  avait  développé  la  même  thèse  ;  mais,  au  lieu  de  se 
borner  à  des  réflexions  générales  qui  eussent  dû  suffire  à  son  zèle, 
elle  avait  posé  la  question  électorale  sur  un  terrain  où  les  défen- 
seurs des  candidatures  officielles  rencontraient  plus  d'objections  à 
subir  que  de  preuves  décisives  à  invoquer.  C'est  ainsi  que,  dès  le 
mois  de  juin  1 863 ,  la  France  rappelais  les  chilTres  des  votes  exprimés 
pour  ou  contre  le  gouvernement  lors  des  plébiscites  de  18S1  et 
de  1852  et  des  élections  générales  de  1852  et  de  1857  ;  et  elle  con- 
cluait, avant  même  d'avoir  sous  les  yeux  les  résultats  détaillés  des 
votes  de  1 863,  que  la  popularité  du  gouvernement  n'avait  subi  aucune 
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atteinte.  Il  y.  avait  là  tout  à  la  fois  un  vice  de  raiaonnement  et  une 
erreur  de  fait.  Comparer  les  cbilTres  des  plébiscites  fondameataox 
à.  ceux  des  élections  législatives  est  assurément  aussi  dangereux 
qu  illogique.  Quand  le  peuple  a  été  appelé  à  voter,  d* abord  pour  la 
Présidence  décennale»  puis  pour  l'Empire,  il  avait  à  se  prononcer 
sur  un  point  unique,  nettement  défini,  échappant  à  la  variété  des 
interprétations»  On  lui  demandait  de  ratifier  le  coup  d*Etat  ;  od  lui 
pi-oposait  de  rétablir  la  monarchie  impériale  :  les  électeurs  approu- 
vaient ou  rejetaient,  voilà  tout.  Mais  quand  il  s'agit  de  nommer  les 
députés,  d'apprécier  les  mérites  des  candidats  officiels  et  des  can- 
didats indépendants  du  patronage  administratif,  la  question  change 
de  face.  On  peut  ne  pas  vouloir  la  ruine  de  TEmpire  et  repousser 
cependant  un  bomme  favorisé  de  l'appui  préfectoral.  En  fait,  il  en 
a  été  ainsi  dans  plusieurs  circonscriptions,  et  l'insistance  des  préfets 
à  poser  en  ennemis  déclarés  de  l'Empereur  et  de  la  dynastie  cer- 
tains candidats  dont  la  victoii-e  éclate  quelques  jours  plus  tard  esl 
un  procédé  qui,  en  offensant  le  bon  sens  public,  tourne  surtout  au 
désavantage  du  gouvernement,  puisqu'il  a  pour  effet  de  constater 
par  voie  officielle  une  hostilité  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  affirmer 
hautement  sans  encourir  peut-être  les  rigueurs  de  la  justice. 

Prétendre  juger  ainsi  la  lutte  électorale  de  1863  était  donc  une 
faute  lourde,  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  les  résul- 
tats de  ces  élections  à  ceux  des  élections  antérieures.  En  1852, 
il  y  avait  9,836,0^3  électeurs  inscrits  et  6,222,983  votants.  Le 
gouvernement  avait  recueilli  5,218,602  suffrages  et  ToppositioD 
810,962.  En  1857,  sur  9,49  >,935  inscrits  et  6,136,664  votaots,  la 
part  des  candidats  officiels  avMt  été  de  5,200,101  et  celle  des  can- 
didats non  officiels  de  843,646.  Il  y  avait  eu  en  outre  92,917 
bulletins  nuls  et  voix  perdues.  Mais  le  Moniteur  déclarait  que  sur 
les  843,64<i  voix  obtenues  par  les  candidats  non  officiels,  271,787 
revenaient  à  des  candidats  n'appartenant  pas  à  l'opposition.  La 
situation  restaât  donc  à  peu  près  ce  qu'elle  avait  été  en  1852.  Le 
gouvernement  le  constata  dans  le  Moniteur  du  10  juillet  1857,  au- 
quel nous  empruntons  les  chiffres  qui  précèdent,  par  l'insertion 
d'une  note  qui  n'eût  rien  perdu  de  sa  valeur  à  affecter  moins  de 
dédain  pour  la  minorité  :  «  Dans  le  cours  de  huit  années,  disait  le 
journal  officiel,  le  chiffre  des  dissidents,  loin  de  s'accroître^  a  di« 
minué;  ie  bruit  qu'ils  ont  eu  la  liberté  de  faire  pendant  les 
dernières  élections  n'a  ni  augmenté  leur  nombre,  ni  masqué 
leur  impuissance.  LaFrance,  qui  les  a  cinq  fms  jugés,  n'a  pas  changé 
d'avis.  » 

Cest  ainsi  que  le  gouvernement  célébrait  alors  sa  victoire,  en 
mettant  sous  les  yeux  du  public  le  résumé  des  votes  de  tous  les 
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collèges  électoraux  en  1857.  Cette  divulgation  était  en  soi  une 
chose  excellente  :  elle  faisait  ressortir  l'état  de  Topinion  avec  l'élo- 
quence propre  aux  chiffres.  D*où  vient  donc  qu'aucune  publication 
analogue  n'ait  été  faite  par  le  Moniteur  après  les  élections  générales 
de  18637  En  lisant  les  pages  qui  suivent,  on  s'en  rendra  facilement 
compte. 

En  dénnitive,  et  bien  qu'étant  encore  très  restreint,  le  nombre 
des  députés  élus  contre  les  candidats  officiels  se  trouvait  plus  élevé 
en  1857  qu'en  1852.  Ici  se  place  naturellement  une  réflexion  dont 
nous  aurons  à  nous  prévaloir  plus  loin  en  constatant  également  par 
des  chiffres  les  manifestations  de  l'opinion  publique  de  1863 
à  1869. 

Quand  on  veut  apprécier  le  maintien  ou  la  décroissance  de  l'ap- 
probation accordée  aux  actes  du  pouvoir,  il  y  a  deux  choses  à 
considérer  simultanément  :  d'abord,  le  nombre  des  candidatures 
indépendantes  qui  ont  triomphé;  puis  la  répartition  totale  des 
suffrages  entre  les  candidats  officiels  et  leurs  divers  compétiteurs. 
Le  gouvernement  peut  avoir  pour  lui  une  imposante  majorité  dans 
ht  Chambre  et  n'avoir  recueilli  dans  le  total  des  suffrages  exprimés 
qu'une  majorité  relativement  beaucoup  moindre.  Il  pourrait  même 
triompher  partout  de  l'opposition  et  se  trouver  en  face  d'une 
minorité  de  plusieurs  millions  de  voix.  La  vérité  légale  lui  appar- 
tiendrait tout  entière,  et  cependant  sa  politique  aurait  été  blâmée 
par  une  grande  partie  des  électeurs.  On  voit  de  quels  éléments  il 
importe  de  se  préoccuper  quand  on  recherche  de  bonne  foi  le  sens 
exact  des  manifestations  du  suffrage  universel. 

Si  le  Moniteur  du  10  juillet  1857  avait  posé  la  question  dans  des 
termes  trop  absolus  en  appréciant,  sous  le  rapport  dynastique,  le 
résultat  des  précédentes  élections,  il  était  du  moins  dans  le  vrai  en 
ce  qui  concerne  l'approbation  ou  le  blâme  témoignés  par  les 
citoyens  à  l'égard  des  actes  du  gouvernement.  Nous  ne  serons 
donc  sans  doute  contredit  par  personne  en  envisageant  à  ce 
point  de  vue  les  résultats  des  élections  générales  de  1863  et 
des  élections  partielles  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque.  Nous 
aurons  à  constater  les  pertes  subies  par  les  influences  ministé- 
rielles sous  le  double  rapport  du  nombre  plus  considérable  des 
députés  de  l'opposition  et  du  chiffre  toujoura  croissant  des  suffrages 
qui,  dans  l'ensemble  des  collèges  électoraux,  ont  repoussé  les  can- 
didatures gouvernementales.  Disons-le  encore  une  fois,  la  ques- 
tion dynastique  est  ici  hors  de  cause.  Il  ne  peut  s'agir  de  compter 
les  ennemis  du  trône  impérial  ;  il  y  a  simplement  lieu  d'établir  les 
impressions  déterminées  dans  le  pays  par  la  direction  imprimée  à 
la  politique»  par  la  manière  dont  les  ministreSi  qui,  sans  être  consti- 
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tutionnellement  responsables,  n*en  sont  pas  moins  les  conseillers  da 
Souverain,  gouvernent  les  grands  intérêts  de  la  France  et  fixent 
leurs  sympathies  quand  les  populations  sont  appelées  à  élire  leurs 
mandataires.  Pour  mieux  caractériser  notre  pensée  à  cet  égard* 
nous  avons  évité  de  qualifier  de  voix  d'opposition  toutes  celles  que 
les  candidats  officiels  n'ont  point  obtenues.  En  employant  les  ex- 
pressions candidats  officiels  et  candidats  non  officiels^  nous  avons 
entendu  nous  maintenir  sur  un  terrain  parfaitement  défini  et  où  Ton 
ne  peut  se  heurter  à  la  variété  des  controverses. 


m 


En  1857,  avons-nous  dit,  il  y  avait  eu  9,&95,985  électeurs  ins- 
crits et  6, 136,66&  votants,  sur  lesquels  5,200,101  avaient  donné 
leurs  suiTrages  aux  candidats  orficiels,  et  843,646  aux  candi- 
dats non  officiels.  On  avait  compté  92,917  bulletins  nuls  et  voix 
perdues.  Les  abstentions  s'étaient  donc  élevées  à  3,359,291. 

En  1863  ',  il  y  a  eu  9,885,241  électeurs  inscrits  et  7,283,028  vo- 
tants. Les  candidats  officiels  ont  obtenu  5,362,320  voix  et  les  can- 
didats non  officiels  1,863,672,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de—  du 
nombre  des  sufirages  comptés.  Il  y  a  eu  57,036  bulletins  nuls  et 
voix  perdues.  Les  abstentions  sont  donc  descendues  au  chiflre  de 
2,602,213,  soit  757,078  de  moins  qu'en  1857. 

Si  l'on  compare  maintenant  les  voix  obtenues  par  les  candidats 
officiels  et  non  officiels  en  1857  et  1863,  on  trouve  que  les  premiers 
ont  gagné  aux  dernières  élections  1(52,219  voix,  et  que  les  seconds 
en  ont  gagné  1,020,026.  Ces  deux  derniers  nombres  additionnés 
forment  celui  de  1,182,245,  qui  représente  l'augmentation  des 
votants  de  1863  sur  1857,  déduction  faite  des  bulletins  nuls  et  des 
voix  perdues. 

*  Pour  arriver  à  établir  ces  résultats,  nous  avons  dû  nous  livrer  à  un  travail  fort  long; 
à  des  vériflcations  multipliées,  faute  d^avoir  eu  à  notre  disposition  un  document  offlctcl 
ayant  pour  but  de  les  constater.  Il  serait  désirable  que  le  gouvernement  publiât  un  re- 
levé de  ce  genre  après  les  prochaines  élections.  Mais  il  serait  assurément  nécessaire  que 
les  rapports  reiaUfs  aux  vériflcations  des  pouvoirs  des  membres  de  la  future  Chambre 
continssent  tous  les  chiffres  propres  à  faire  ressortir  d'une  manière  complète  le  verdict 
du  suffrase  universel  dans  chaque  circonscription.  Un  certain  nombre  des  rapports  pré* 
sentes  sur  les  élections  de  1863  laissent,  à  ce  [)oint  de  vue,  beaucoup  à  désirer.  Il  en  est 
qui  ne  mentionnent  même  pas  le  chiffre  des  électeurs  inscrits  ou  celui  des  votants;  d'au- 
tres indiquent  seulement  les  voix  obtenues  par  le  candidat  élu,  sans  parler  de  celles  de 
ses  compéUteurs.  Ces  lacunes  sont  fort  regrettables,  et  il  nous  a  fallu,  pour  y' suppléer, 
do  nombreuses  recherches.  11  est  possible  que  nous  ayons  commis,  maigre  tout,  quel- 
ques erreurs;  mais  ce  que  nous  croyons  pouvoir  affirmer,  c'est  qu'elles  sont  très  peu 
importantes  et  ne  peuvent  modiûer  d'une  manière  quelque  peu  sensible  l'ensemble  des 
chifûres  sur  lesquels  nous  nous  appuyons. 
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Enfin,  si  Too  recherche  de  qeuls  éléments  se  compose  celte  aug- 
meotation  des  votes,  on  reconnaît  qu  elle  comprend  :  la  diiïérence 
des  abstentions  en  1857  et  18ii3,  soit  757,078  voix  ;  l'excédant  des 
électeurs  inscrits  en  1863,  soit  389,286,  et  la  diiïérence  eu  moins, 
s'éleyant  à  35,881 ,  entre  les  bulletins  nuls  de  1857  et  ceux 
de  4805. 

En  résumé  donc,  les  candidats  non  oITiciels  avaient  gagné  857,807 
voix  de  plus  que  les  candidats  officiels  dans  le  total  de  l'excédant 
des  suffrages  exprimés.  Ce  résultat  était  signifjcalir;  il  indiquait  un 
mouvement  d'opinion  considérable,  puisque  les  cinq  sixièmes  envi- 
ron des  nouveaux  votants  s'étaient  prononcés  pour  les  candidatures 
indépendantes  du  patronage  administratif;  et,  sur  283  élections^ 
31  députés  (c'est-à-dire  un  neuvième)  l'emportèrent  sur  les  candi- 
dats officiels,  savoir  :  MM.  Ancel,  marquis  d'Andelarre,  Berryer, 
comte  de  Chambrun,  Darimon,  Dorian,  Jules  Favre  (nommé  à  Paris 
et  à  Lyon),  Garnier,  GlaisBizoin, vicomte  de  Groucby,  Guéroult, 
Havin  (nommé  à  Paris  et  à  Saint-Lô).  Hénon,  Lambrecht,  vicomte 
Lanjainais,  Malézieux,  Marie,  duc  de  Marmier,  Martel,  Emile  Olli- 
vier,  Peiletan,  Ernest  Picard,  Piéron-Leroy,  Pinard,  Planât,  Pli- 
choD,  Maurice  Richard,  Jules  Simon  et  Thiers. 

Sans  doute,  à  considérer  le  résultat  légal,  le  gouvernement  se 
trouvait  toujours  à  la  tête  d'une  majorité  énorme  dans  le  Corps  lé^ 
çislatif  ;  mais  il  ne  pouvait  se  dissimuler  néanmoins  (|u'il  venait 
d'essuyer  une  défaite  aux  yeux  de  l'opinion,  il  ne  pouvait  pas  ne 
point  pressentir  que  l'entrée  à  la  Chambre  d'hommes  tels  que 
MU.  Berryer,  Thiers,  Lanjuinais,  Jules  Simon  allait  donner  aux  dis- 
cussions politiques  plus  de  profondeur  et  d'éclat;  que  le  succès  d'au- 
tres hommes,  assurément  peu  suspects  d'idées  révolutionnaires,  tels 
que  MM.  le  marquis  d'Andelarre,  le  comte  de  Chambrun,  le  vi- 
comte de  Groucliy,  le  duc  de  Marmier,  ne  pouvait  qu'accentuer 
dans  le  public  des  réflexions  défavorables  aux  candidatures  offi- 
cielles maintenues  à  l'état  de  système  ;  enfin,  que  les  libertés  po- 
litiques et  administratives  dont  le  pays  ressentait  déjà  le  besoin  al- 
laient être  revendiquées  avec  une  nouvelle  force,  avec  l'autorité  à  la 
fois  matérielle  et  morale  résultant  de  l'accroissement  numérique 
des  diverses  nuances  de  l'opposition,  ainsi  que  du  talent  et  de  l'ex  • 
périence  des  personnages  qui  en  faisaient  partie. 

L'Empereur  mesura  nettement  la  situation  et  comprit  la  nécessité 
de  prendre  les  devants  pour  conserver  à  son  initiative  constitution- 
Belle  le  prestige  dont  elle  avait  été  entourée  jusque-là.  11  sentit  bien 
que  le  réveil  de  l'opinion  publique  dans  les  départements  allait  se 
manifester  autant  par  la  demande  de  franchises  locales  que  par  celle 
des  libertés  politiques:  et,  en  désintéressant  le  pays  sous  lèpre- 
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mier  rapport*  il  put  croire  qu'il  se  montrerait  moins  impatient  sous 
le  second.  Aussi,  les  élections  étaient  à  peine  terminées  lorsque,  le 
24  juin  1863,  Napoléon  III  adressa  au  ministre  présidant  le  conseil 
d'Etat  une  lettre  par  laquelle  il  l'invitait  à  faire  étudier  d'urgence 
une  sérieuse  décentralisation,  a  Notre  système  de  centralisation,  di- 
sait-il, malgré  ses  avantages,  a  eu  le  grave  inconvénient  d'amener 
un  excès  de  réglementation.  Nous  avons  déjà  cherché,  vous  le  sa- 
vez, à  y  remédier.  Néanmoins,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 
Autrefois,  le  contrôle  incessant  de  l'administration  sur  une  foule  de 
choses  avait  peut-être  sa  raison  d'être;  mais,. aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  qu'une  entrave.  » 

Sans  vouloir  mentionner  ici  toutes  les  réformes  isolées  qui  furent 
ht  conséquence  de  cette  résolution  de  l'Empereur,  il  nous  suffira  de 
rappeler  qu'elle  fut  le  point  de  départ  des  nouvelles  lois  sur  la 
attributions  des  conseils  généraux  et  municipaux,  qui,  sans  avoir 
tenu  tout  ce  qu'on  pouvsdt  en  attendre,  n'en  ont  pas  moins  réalisé 
un  progrès  très  réel  sur  la  situation  antérieure  des  localités.  Dans 
des  ordres  d*idées  dllférents,  d'autres  projets  de  lois  vinrent  aussi 
attester  l'influence  que  les  élections  de  1863  avaient  exercée  sur  les 
dispositions  du  pouvoir.  Bornons-nous  à  citer  la  loi  sur  les  coali- 
tions entre  patrons  et  ouvriers,  présentée  en  février  1864;  celles 
sur  l'abolition  de  la  contrainte  par  corps  et  le  développoment  de 
Pinstruction  primaire. 

La  nouvelle  Chambre  se  réunit  en  novembre  1863  et  consacra  de 
longues  séances  à  la  vérification  des  pouvoirs  de  ses  membres.  Les 
personnes  qui  ont  suivi  ces  intéressants  débats  se  souviennent  des 
premières  impressions  qui  se  produisirent  dans  le  gouvememeat 
•t  dans  la  majorité  en  faoe  de  leurs  nouveaux  adversaires.  iD& la  part 
de  lamajorité,  défiance  excessive,  mauvais  vouloir  non  dissimulé, 
segrets  amers  de  la  faveur  avec  laquelle  le  sucoès  des  députés  indé- 
pendants avait  été  accueilli  par  l'opinion,  préoccupation  fiévi^ensede 
proclamer  que  la  majorité  était  tout  aussi  indépendante,  tout  anssi 
Mbérale^  sinon  même  plus,  que  la  minorité.  Lorsque  M.  Tbieisprit 
pour  tapremière  fois  la  parole,  il  se  heurta  contre  un  front  de*ba- 
taille  hérissé  de  piques  à  travers  lesquelles  il  semblait  Impossible 
qu'il  pût  s'ouvrir  victorieusement  un  passage.  Certains  esprits 
trouvèrent  même  scandaleux  raceueil  ainsi  fait  à  cet  homme  dlÉtat  ; 
mais,  sans  tenir  particulièrement  A -nous  approprier  une  expression 
aussi  sévère,  il  nous  sera  permis  du  moins  dedhre  quecetaceiieilne 
fiit  digne  ni  de  H.  Thiers,  ni  de  la  Chambre. 

Quant  au  gouvernement,  il  déploya  tout  d'abord  plus  de  pru- 
denoe.  Le  ministre  d'Etat  daigna  traiter  d'égal  à  égal  avec  M.  Thievs 
ttsutt  dans  certains  moments,  par  sa  courtoisie,  réparer  les  vio- 
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leDtesattaques  que  M«  de  Persigny  s'était  permises  avant  les  élee-- 
tions.  Ainsi  encorei  M*.  Roober  ne  craignit  point,  dès  le  début;  d'àp^ 
peler  Ml  Lanjuinaâs  un^  homme  <c  considérable  d.  Hais^  sacbonsto 
recoonaltre,  cette  habitude  se  soutint  peu  et,  à  mesure  que  les  traw. 
vaux'de  la  Chambre  se^développérent,  les  récriminations;  lèsdë^ 
dains,  les  rappels  insidieux  et  ironiques  des  actes  auxquels  certaini 
députés  avaient  attaché  leur  nom  pendant  leur  carrière  politique 
tinrent  une  place  prépondérante.*  dan»  les^  discours  desiorateorscdâ 
gouTernement. 

Quoîqu'ilea  soit,  lesnoovelles  forces  dont  l'opposition  disposait  no 
tardèrent  pas  à  déterminer  une  modiQoatioa  sensible  dans  les  allures 
du  Corps  législatif.  Le  discours  de  M.  Thiers  sur  les  libeitéa  néoesc^ 
»iresi  marque-  rorigioe^des^  fluctuations  et  de-  la  désagrégation. de 
la  majorité.  A  partir  de  cotte  époque;  on  vit  surgir  dans  les  di»!* 
caaaîanade  l'Adresse  et  du  budget,  des  minorités  de  50^60, 86  voizv 
et.tfentôt.  le.céièbre  amendement  des  4S*vint  revendiquer  avec 
uoe  ferme  modération  quelques-unes  des  libertés  dont  les  ministres 
a?aieot  toujoura  déclaré  jusque-là  la  concession  dangereuse  à  l'cntlns 
public.  L'Empereur  pouviiit*il  n'être  pas  frappé  du  chemin  amsi 
parcouru  en  moinsde  trois  années  ?  Pouvait^l  ne  pas  s'avouer  à  lui- 
mtoe  qu'il  s'était  trompé,  lorsque,  sefélidtant,  dans  son  allocution 
du  {*'  février  1864,  de  ce  que  les  débats  sur  la  vérification  des  pou- 
voirs et  sur  l'Adresse  avaient  révélé  une  majorité  plus  compacte  et 
plus  dévouée  au  maintien  de  nos  institutions ,  il  ajoutait  les  paroles 
qui  suivent  :  «  Ce  sont  là  de  gitinds  avantages  obtenus;  car, après 
Tiofructueux  essai  de  tant  de  régimes  différents,  le  premier  l)esoin  du 
ptys  est  la  stabilité.  Ce  n'est  pas  sur  un  terrain  sans  consistance 
et  toujours  remué  qu'on  peut  fonder  quelque  chose  de  durable» 
Que  voyons-nous,  en  eifet,  depuis  smxante  ans?  La  liberté  ne 
devenir  entre  les  mains  des  paiVis  qu'une  arme  pour  renverser.  De 
là  d'incessantes  fluctuations  ;  de  là^  tour  à  tour  le  pouvoir  suocom^ 
bant  sous  la  liberté,  et  la  liberté  succombant  sous  Tanarchie.  II  ne 
doit  plus  en  être  ainsi,  et  l'exemple  des  dernières  années  preuve 
qael'on  peut  concilier  ce  qui.  a  paru  depuis  si  longtemps  inoont 
ciliable.  Le  progrès  vraiment  fécond  est  le  fraitde  l'expérience,  et  sa 
marche  ne  sera  pas  bâtée  par  de  systématiques  et  injustes  attaques, 
mais:par  l'union  intime  du  gouvernement  avec  une  majorité  que  le 

patrioiisme  inspire^  et- qu'une  vaine  popularité  ne  séduit  jamais 

Restons  diaoun  dans  notre  droit  :  vous,  en  éclairant  et  cootr(yiant 
la  marche  du  gouvernement;  moi,  en  prenant  l'initiative  de  tout  ce 
qui  est' utile  à.  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la  France.-  n 

Les  amendements  du  tiers^parti  enlevèrent  donc  toute  illusion  au 
chef  de  l'Etat.  Ces  amendements  furent,  néanmoins,  vivement,  oqbi^ 


132  BBVOB  CONTEMPORAINE. 

battus  par  les  organes  du  gouvernement.  En  ce  qui  concerne  le 
r6Ie  des  ministres,  M.  Rouher  s'écria  solennellement  :  «  Le  jour  où 
tous  les  ministres  paraîtraient  devant  la  Chambrera  responsabilité 
aérait  déplacée.  Les  ministres  seraient  dans  la  dépendance  de  la 
Chambre*  et  l'on  glisserait  par  une  pente  douce  mais  fatale  au  ré- 
gime parlementaire.  » 

H.  Rouher  repoussait  aussi  avec  énergie  le  droit  de  réunion  ;  il 
déployait  un  véritable  luxe  d'érudition  historique  pour  prouver  que 
ce  droit  ne  fait  pas  partie  dos  principes  de  1789  ;  tout  ce  qu'il  con- 
cédait,-c'était  que  le  gouvernement  apprécierait  s'il  y  avait  lieu 
d'autoriser  des  comités  à  se  former,  pendant  les  périodes  électorales, 
pour  discuter  les  candidatures. 

Enfin,  relativement  au  régime  de  la  presse,  M.  le  ministre  d'Etat 
se  prononçait  avec  force  contre  la  compétence  du  jury  et  des  tribu- 
naux ordinaires,  et  en  faveur  du  maûntien  du  pouvoir  discrétion- 
naire de  l'administration,  a  II  faut,  disait-il,  choisir  entre  deux 
systèmes  :  ou  la  liberté  complète  de  la  presse,  ou  le  pouvoir  discré- 
tionnaire du  gouvernement  sur  elle.  »  Et  le  vice-président  du  con- 
seil d'Etat,  M.  de  Forcade  la  Roquette,  repoussait  également,  en 
ces  termes,  l'abrogation  du  décret  du  17  février  1852  :  a  Toute 
modincation  au  régime  actuel  jetterait  le  trouble  et  Tinquiétude 
dans  les  esprits,  et  compromettrait  Taccomplissement  de  la  mis- 
sion d'ordre  que  le  gouvernement  impérial  a  reçue  de  la  confiance 
du  pays.  » 

Six  mois  après,  les  convictions  ministérielles  subissaient  la  plus 
étrange  mésaventure.  La  lettre  du  19  janvier  1867  promettait  l'en- 
trée des  ministres  à  la  Chambre,  le  droit  de  réunion  et  la  juridiction 
des  tribunaux  pour  les  délits  de  presse.  Ce  fut  une  cruelle  surprise 
pour  les  ministres  qui  avaient  condamné  ces  réformes  si  énergique- 
ment  et  pour  la  majorité  a  compacte  »  qui  les  avait  repoussées  avec 
des  protestations  si  chaleureuses.  On  sait  tous  les  tiraillements  qui 
en  résultèrent,  toutes  les  résistances  qui  vinrent  paralyser  pendant 
plusieurs  mois  les  effets  de  l'initiative  impériale.  Mais  la  réflexion 
ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  droits.  On  sentit  que  l'opinion  publique 
était  favorable  au  programme  du  19  janvier.  L'issue  de  la  guerre 
d'Allemagne  et  de  l'expédition  du  Mexique,  ainsi  que  les  premiers 
projets  de  réorganisation  de  l'armée  avaient  jeté  dans  le  pays  des 
inquiétudes,  des  mécontentements  qu'il  importait  d'affaiblir  par  de 
réelles  compensations.  Enfin,  on  approchait  du  terme  de  la  législa- 
ture, et  il  eût  été  téméraire  pour  les  membres  de  la  majorité  d'af- 
fronter une  nouvelle  épreuve  sans  avoir  afiirmé  par  leurs  votes  les 
sentiments  libéraux  dont  ils  se  disaient  plus  pénétrés  qu'aucun  de 
leurs  collègues.  Le  pays  eut  donc  la  satisfaction  de  voir  les  lois  sur 
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Ja  presse  et  sur  le  droit  de  réunion,  quoique  moins  libérales  h, 
certains  égards  qu'on  pouvait  le  désirer,  solennellement  défendues 
par  le  ministre  d*Etat  et  votées  par  la  majorité,  à  Texception  de 
ceux  qui,  par  antiphrase  sans  doute,  se  sont  eux-mêmes  appelés  les 
«  sept  sages  » . 

De  186S  à  1868,  quel  changement  dans  la  situation  des  choses  I 
Qaelle  affirmation  de  la  force  de  Topinion  publique  !  Mais  aussi,  le 
gouvernement  et  la  majorité  avaient  pu  reconnaître  à  des  signes 
certains  que  le  flot  de  la  liberté  montait  toujours.  De  nombreuses 
élections  partielles  avaient  eu  lieu,  et  leurs  résultats  s'affirmaient 
avec  une  singulière  éloquence.  C*est  ce  qu'il  nous  reste  maintenant 
à  établir. 


IV 


Depuis  les  élections  générales  de  1863,  65  élections  ont  eu  lieu 
dans  les  60  circonscriptions  dont  voici  la  liste  dressée  suivant 
Tordre  chronologique  des  décrets  qui  ont  convoqué  les  électeurs  : 

Seine  (9*);  Côte-d'Or  (!'•);  Pyrénées-Orientales  (unique); 
Gard  (2*);  Bas-Rhin  (3*);  Vosges  (!'•);  Nord  (7*);  Seine  (!'•); 
Seine  (5*)  ;  Gard  (2«);  Gard  (4");  Ardèche  (3');  Dordogne  (2"); 
Aude  (2*);  Gard  (3«);  Pas-de-Calais  (40;  Marne  (!");  Finistère  (4*); 
Charente-Inférieure  (2*)  ;  Calvados  (4*)  ;  Marne  (i")  ;  Puy-de- 
Dôme  (2*)  ;  Landes  (2«)  ;  Aisne  (4*)  ;  Oise  (3«)  ;  Basses-Pyré- 
uées  (r*)  ;  Basses-Pyrénées  (2');  Ain  (2')  ;  Yonne  (i")  ;  Orne  (2*); 
Marne  (2*)  ;  Nord  (9')  ;  Bas-Rhin  (!'•)  ;  Maine-et-Loire  (2*)  ;  Sa- 
voie (2-)  ;  Saône-et-Loire  (4*)  ;  Pas-de-Calais  (6*)  ;  Aisne  (3')  ; 
Mo:*elle  (2*)  ;  Isère  (4«)  ;  Landes  (2«)  ;  Creuse  (2*)  ;  Somme  (4*)  ; 
Isère  (2*)  ;  Loir-et-Cher  (2«)  ;  Vosges  (3«)  ;  Indre-et-Loire  (!'•)  ; 
Somme  (3")  ;  Nord  (3')  ;  Dordogne  (4*)  ;  Seine-Inférieure  (3«)  ; 
Ari^e  (l")  ;  Tarn  (1")  ;  Somme  (3')  ;  Allier  (3*)  ;  Gard  (3«)  ; 
Jura  (2'j;  Var  (2*);  Moselle  (3*);  Nièvre  (2*);  Alpês-Mari- 
dmes  (!");  Manche  (3");  Charente  (!'•);  Côtes-du-Nord  (3*)  ; 
Manche  (1"). 

Il  y  a  eu  deux  élections  dans  chacune  des  cinq  circonscriptions 
suivantes  :  Gard  (2*);  Gard  (3*);  Landes  (2*);  Marne  (!"); 
Somme  (3'). 

Si  l'on  recherche  les  causes  qui  ont  motivé  la  convocation  de  ces 
65  collèges ,  on  trouve  que  :  9  élections  avaient  été  annulées  par  le 
Corps  législatif  ;  39  députés  sont  morts;  2  avaient  été  élus  dans 
deux  circonscriptions  ;  5  ont  donné  leur  démission,  dont  2  pour  se 
présenter  soit  devant  d'autres  électeurs,  soit  devant  les  mêmes  ; 
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6  ont  été  nommés  sénateurs;  1«  conseiller  d'Etat;  i,  procureur 
général;  1,  trésorier-payeur  général;. enfin,  1,  directeur  d'une  suc- 
cursale de  la  Banque  K 

Ajoutons,  pour  compléter  cette  énumération  des  vides  qui  se  sont 
produits  dans  le  Corps  législatif,  que  neuf  circonscriptions  sont 
actuellement  vacantes  par  suite  de  la  mort  de  MM.  de  Barbantane, 
Saône-et-Loire  (5*);  Berryer,  Bouches-du-Rhône  (i");  Ghevalîer« 
Aveyron  (3*);  Lanjuinais,  Loire-Inférieure  (2*);  Le  Hélorel  de  la 
Haichois,  Morbihan  (2*);  De  Rambourgt,  Aube  (i"),  et  Flocard  de 
Hépieu,  Isère  (3*);  de  la  nomination  de  M.  Gressier,  Somme  (5*), 
au  ministère  des  travaux  publics;  enfin,  de  la  démission  de 
M.  Arman,  Gironde  (a*).  Ainsi  donc  46  députés  sont  morts  depuis 
les  élections  de  1863,  et  ces  pertes  réitérées,  jointes  aux  causes 
diverses  qui  ont  déterminé  plusieurs  autres  vacances,  ont  permis  de 
constater,  dans  les  nouvelles  élections,  la  marche  toujours  croissante 
du  mouvement  libéral.. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  nous  avons  comparé  les  résultats 
de  ces  élections  partielles  avec  ceux  des  élections  qui  avaient  eu  lieu 
les  31  mai  et  l*"*  juin  1863  dans  les  mêmes  circonscriptions.  Notre 
but  étant  de  rechercher  quelles  étaient  les  forces  respectives  des- 
candidats  officiels  et  non  officiels  en  1863  et  dans  les  élections  qui. 
ont  amené  à  la  Chambre  les  députés  actuellement  en  exercice,  nous 
n'avons  fait  entrer  en  ligne  de  compte  que  la  dernière  élection 
dans  les  circonscriptionsoùil  y  en  aeu  plusieurs.  Ainsi,  p.nr  exemple,, 
l'élection  de  M.  Bravay  ayant  été  annulée  deux  fois,  nous  avons 
comparé  les  chiffres  de  l'électbn  du  31  mai  1863  avec  ceux  de  la 
dernière  élection. 

D*un  autre  côté,  nous  avons  porté  à  l'avoir  des  candidats  officiels- 

*  Blectiont  annulées,  —  MM.  Pelletan  (IN,  Seine);  Isaac  Pereire  (Pyrénées^rientales);. 
Brayay  (9«,  Gard),  première  fois;  de  Bulach  (3«,  Bas-Rhin)  ;  de  Bourcier  de  Viller» 
(Ira,  Vosges)  ;  Boittelle  (7«,  Nord);  Braray  (2*,  Gard),  deuxième  fois;  Buguet  (!■«,  Marae); 
d'Bstounnel  (3«,  Somme). 

Députés  morts,— MU.  André  (Ernest)  ;  de  Belleyme  ;  Bois  de  Mouzilly  ;  comte  Boissy  d*An* 
glas;  Brohyer  de  Littinière;  Bucfaer  de  Chauvigné;  marquis  de  Caulainoourt;  deChapays- 
MonUaville; Corneille;  Crosnier;  Dabeaux;  David-Desch&mps ;  Didier;  Faugier;  GoUibect 
desSeguins;  Geoffroy  de  Villeneuve;  général  baron  Gorsse;  Haudos;  Havin;  d'Héram- 
banlt;  baron  d*Herlincourt;  comte  de  Jonage;  vicomte  de  Kervéguen;  Le  Gorreci 
Lemaire;  de  Morgan;  duo  de  Momy;  comte  d'Omano;  Palluel;  général  Parehappe; 
baron  de  Ravinel;  de  Robiac;  des  Retours;  Roy-Bry;  Sallandrouze  deLamomaix;  Tailla- 
fer  ;  comte  de,  Toulongeon  ;  Vilcocq  ;  do  Yoize. 

Députés  ayant  exercé  Voptien,  —  MM.  Jules  Favre  et  Havin. 

DémtssUmnaires.  —  MM.  le  baron  de  Buasière;  Edouard  Fould;  Godard-Oeamants; 
Larrabure  ;  de  Wendel. 

19ommés  sénateurs.  —  MM.  Gonneau  ;  Gorta  ;  baron  de  Geiger;  Gouin;  de  Mont  joyeux; 
comte  Walewaki. 

CcnsÊiaUr  d^Btat  :  M«  Yemier.  —  Procureur  généna  ;  M.  Fabre^  —  Trés9ner^aumtr 
génirta :  M.  O'Quin.  —  Directeur  de  la  Banque  Oe  Nice:  M.Luboni0. 
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les  ?oix  obtenues  par  des  candidats  entre  lesquels  l'administration 
avait  déclaré  garder  la  neutralité,  mais  qui  lui  étaient  également 
très  sympathiques.  Ainsi,  pour  Télection  qui  a  eu  lieu  dans 
la  4*  circonscription  de  la  Somme  en  remplacement  de  M.  de 
Morgan,  nous  avons  compris  HH.  de  Fourment  et  de  Beauvillé 
parmi  les  candidats  officiels.  Ces  détails  ont  pour  but  d'établir  que, 
dans  nos  relevés  des  voix  obtenues  par  les  candidats  non  officiels, 
nous  nous  sommes  placé  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité. 
Noos  devons  d'ailleurs  répéter  ici  qu'ayant  dû  compléter,  par  des 
indications  puisées  de  côté  et  d'autre,  les  données  parfois  incom- 
plètes des  rapports  sur  les  vérifications  de  pouvoirs,  il  peut  s'être 
glissé  quelques  erreurs  dans  notre  travail;  mais  elles  sont  à  coup 
sûr  peu  importantes. 

Ces  réserves  faites,  voici  comment  se  résument  en  chiffres  les 
élections  qui  ont  eu  lieu  dans  soixante  circonscriptions,  en  1863  et 
depois  cette  époque  : 

1863.  —  Electeurs  inscrits  :  2,143,606.  —  Votants  (suffrages 
comptés)  :  1  ,S46,757.  —  Candidats  officiels  :  1 ,205,420.  —  Candi- 
dats non  officiels  :  341,337.  —  Bulletins  nuls  et  voix  perdues  : 
U,169.  Il  y  avait  donc  eu  585,680  abstentions. 

Eleciiofis  partielles.  —  Electeurs  inscrits  :  2,157,922.  —  Vo- 
taDts(suDrrages  comptés)  :  1,598,378.—  Candidats  officiels  993,943« 
—  Candidats  non  officiels  :  60i,435.  —  Bulletins  nuls  et  voix 
perdues  :  9,213.  Il  y  a  donc  eu  550,331  abstentions. 

En  comparant  ces  chiffres,  on  trouve  pour  les  élections  partielles 
il4,316  inscrits,  et  51,621  suffrages  comptés  de  plus  qu'en  1863« 
les  candidats  officiels  ont  obtenu  211,477  voix  de  moins,  et  les 
candidats  non  officiels  263,098  voix  de  plus.  Ces  derniers  atteignent 
presque  les  huit  vingtièmes  du  nombre  total  des  suffrages  comptés^ 
11  y  a  une  diminution  de  1,956  pour  les  bulletins  nuls  et  voix  per- 
dues, et  de  35,349  dans  le  nombre  des  abstentions. 

Ainsi  donc,  l'écart  entre  les  candidats  officiels  et  non  officiels 
avait  été,  en  18i)3,  de  864,083  voix.  Il  n'a  plus  été  dans  les  élec- 
tions partielles  que  de  389,508  voix,  ce  qui  fait  une  différence  de 
474,575.  Enfin,  les  2ti3,098  voix  guignées  par  les  candidats  non 
officiels  se  décomposent  ainsi  :  211,477  perdues  par  leurs  compéti- 
teurs, et  51,621  représenuiit  la  différence  des  abstentions. 

'Si  l'on  réOécliit  que  ces  élections  ont  eu  lieu  sur  des  points  très 
différents  du  territoire  ;  que  la  lutte  a  été  des  plus  vives  dans 
J^resque  toutes  les  circonscriptions;  que,  dans  quinze  ou  seize,  les 
candidats  officiels  n'avaient  point  eu  de  concurrents  en  1863 
ou  s'étaient  trouvés  seulement  en  présence  du  candidat  humain,, 
IL  Adolphe  Bertron  ;  enfin,  que  ces  60  circonscriptions  représentent 
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un  peu  plus  du  cinquième  du  pays,  on  demeure  frappé  des  progrès 
du  mouvement  libéral  dirigé  contre  les  candidatures  patronnées  par 
l'administration. 

Parmi  les  60  nouveaux  députés,  17  ont  triomphé  des  candida- 
tures patronnées  :  c'est  presque  le  tiers  du  nombre  total  des  élec- 
tions, tandis  qu'en  1863  la  proportion  n'avait  élé  que  d'un  neu- 
vième. Le  succès  de  plusieurs  d'entre  eux  a  été  particulièrement 
significatif.  Dans  le  Puy-de-Dôme,  où  M.  de  Morny  avait  eu,  en 
1863,  21,432  suffrages,  M.  Girot-Pouzol  a  été  élu  par  14,159  voix 
contre  12,251  données  à  M.  Meynadier.  Dans  l'Aisne,  où  M.  Geof- 
froy de  Villeneuve  avait  eu  25,328  voix.  M.  de  Tillancourt  a  été  élu 
par  16,213  voix  contre  13,055  données  à  M.  Marsaux.  Dans  l'L^ère, 
où  M.  de  Voize  avait  obtenu  24,712  voix,  M.  Riondel  a  été  élu  par 
16,533  voix  contre  13,111  donuées  à  M.  Kléber.  Dans  le  Tarn, 
M.  Gorsse  fils,  combattu  avant  le  scrutin  par  l'administration,  qui 
a  prétendu  ensuite  avoir  gardé  la  neutralité,  a  eu  20,010  voix, 
c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  celles  obtenues  par  son  père 
(21,121),  qui  avait  été  candidat  officiel.  Dans  le  Jura,  où  M.  de  Tou- 
longeon  n'avait  pas  eu  de  concurrent,  M.  Grévy  a  été  élu  par 
22,595  voix  contre  11,263  données  à  M.  Huot  Enfin,  dans  plu- 
sieurs circonscriptions,  les  candidats  officiels  ne  l'ont  emporté  que 
d'un  petit  nombre  de  voix  sur  leurs  concurrents. 

Que  conclure  de  ces  résultats?  Sans  vouloir  les  généraliser  avec 
trop  de  complaisance,  sans  prétendre  que  la  sympathie  témoigilée 
par  les  électeurs  aux  candidats  non  officiels  se  révélera  dans  les 
mêmes  proportions  ascendantes  lors  des  prochaines  élections,  il 
çst  permis  cependant  de  croire  que  le  mouvement  libéral  continuera 
de  progresser  dans  presque  tous  les  départements.  Quel  est  donc, 
en  face  de  cette  éventualité,  le  devoir  du  gouvernement  7  Quel  est, 
en  même  temps,  son  intérêt?  L'un  et  l'autre  exigent  que  l'on  évite 
la  faute  grave  commise  en  1863  par  M.  de  Persigny  ;  qu'on  s'abs- 
tienne de  peser  sur  le  choix  des  électeurs  en  réunissant  toutes  les 
influences  administratives  pour  assurer  le  triomphe  de  tel  ou  tel 
candidat  ;  enfin  et  surtout,  qu'on  laisse  la  question  électorale  ce 
qu'elle  est,  au  lieu  d'en  faire  imprudemment  une  question  dynastique 
en  dénonçant,  comme  des  ennemis  de  l'Empereur  les  candidats  autres 
que  le  candidat  préféré.  Sans  cela,  on  rendra  plus  saisissant  que 
jamais  le  dilemme  que  voici  :  ou  bien,  comme  le  disait  récemment 
encore  M.  Rouher  répondant,  au  Sénat,  au  discours  de  M.  de  Maupas, 
l'immense  majorité  du  pays  est  toujours  aussi  confiante  que  par  le 
passé,  aussi  dévouée  aux  institutions  impériales,  aussi  pénétrée  du 
besoin  de  l'ordre  et  de  la  stabilité,  et  alors  pourquoi  ne  pas  lui 
témoigner  une  égale  confiance  en  s' abstenant  de  poser  des  candida- 
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tores  officielles,  que  l'on  prétend  d'ailleurs  être  désignées  d'avance 
par  la  masse  du  corps  électoral  7  Ou  bien  l'on  se  défie  des  senti- 
menis  du  pays,  et,  en  voulant  lui  dicter  des  choix,  en  plaçant  l'Em- 
pereur derrière  chaque  candidature,  en  évoquant  dans  force  procla- 
mations le  spectre  révolutionnaire,  on  décerne  d'avance  un  brevet 
d'hosdlilé  dynastique  aux  suffrages  qui  n'auront  pas  été  obtenus 
par  les  candidats  officiels.  Agir  de  la  sorte,  ne  serait^e  pas  aujour- 
d'hui le  coaible  de  l'aveuglement?  Et  sommes-nous  condamnés  à 
voir  les  rivalités  ministérielles  aboutir  à  une  faute  plus  grave  encore 
que  celle  de  1863,  puisque  l'expérience  des  dernières  années  a 
clairement  révélé  les  tendances  de  l'opinion  publique  7  Faut-il  donc 
craindre  que  sous  le  gouvernement  personnel  comme  sous  le  ré- 
gime parlementaire,  la  France  doive  subir  parfois  l'omnipotence  de 
ministres  désagréables  au  souverain  ?  Espérons  qu'il  n'en  sera 
point  ainsi  et  que,  dans  la  grande  lutte  qui  va  s'ouvrir  bientôt,  la 
conduite  du  gouvernement  sera  inspirée  par  un  sentiment  élevé 
des  droits  du  suffrage  universel,  au  lieu  de  s'égarer,  sousl'influence 
d'ambitions  per$onnelles,dans  une  voie  dangereuse,  d'où  le  prestige 
du  pouvoir  sortirait  plutôt  affaibli  que  fortifié. 

PASCAL   PICARD. 
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La  situation  présente  et  l'avenir  probable  de  Cuba  et  de  Puerto- 
Rico  absorbent  les  esprits  des  Espagnols  presque  autant  que  la  réorga- 
nisation  de  la  Péninsule.  Cette  question  est  de  nature  à  attirer  vive- 
ment Tattention  du  pouvoir  exécutif,  et  lui  permet  de  déployer  tout 
ce  qu'il  peut  avoir  de  jugement  et  d'énergie.  Le  passé  doit  lui  servir 
de  leçon.  C'est  une  histoire  navrante  que  celle  des  colonies  hispano- 
américaines,  si  Ton  réfléchit  surtout  que  les  révolutions  successives 
qui  ont  arraché  à  l'Espagne  les  plus  belles  possessions  maritimes 
du  globe  n'ont  rien  appris  ni  à  la  Couronne,  ni  au  gouvernement 
Plus  sage,  l'Angleterre,  après  avoir  perdu,  par  une  détestable  admi- 
nistration, les  colonies  qui  constituent  aujourd'hui  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  a  su  profiter  de  cette  rude  leçon,  et  ses  hommes  d'Etat 
ont  pris  grand  soin  de  ne  pas  tomber  dans  la  même  faute.  Si  le 
CoUmiaUOffice  n'a  pas  toujours,  depuis  1783,  agi,  en  ce  qui  con- 
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-cerne  le  Canada,  TAnstralie  et  le  Cap,  avec  toute  la  libéralité  dési- 
rable, au  moins  les  colons  anglais  n'ont-ils  jamais  pu  se  plaindre 
d*ètre  spoliés  par  la  métropole  ni  par  ses  agents.  La  conduite  de 
Fadministration  espagnole  a  été  toute  différente.  Des  générations 
SQCcessives  d'agents,  le  fait  est  malheureusement  notoire,  se  sont 
engraissées  aux  dépens  de  Cuba.  Tous  les  emplois,  simplement 
hoDoiiGques  ou  largement  rétribués,  ont  été  donnés  à  des  Espa- 
gnols de  la  mère  patrie,  et  les  mêmes  faits,  qui  aigrirent  d'abord, 
soulevèrent  ensuite  le  Mexique,  le  Pérou  et  l'Amérique  centrale,  se 
sont  renouvelés  avec  plus  de  cynisme  encore  dans  la  seule  grande 
colonie  qui  reste  à  l'Espagne.  Un  changement  radical  de  politique 
serait  préférable  à  une  guerre,  qui  épuisera  la  mère  patrie  et  ruinera 
la  colonie.  La  Crète  espagnole,  qu'on  s'en  souvienne,  ne  manque 
ni  d'amis  pour  sympathiser  avec  elle,  ni  de  volontaires  tout  prêts 
à  s'y  faire  débarquer.  La  rectitude  de  jugement  des  Certes  et  du 
pouvoir  exécutif  se  mesurera  d'après  l'habileté  qu'ils  mettront  à 
aborder  cette  difficulté ,  la  plus  pressante  du  moment  et  qui  préoc- 
cupe les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Espagne. 

C'est  dans  le  but  d'éclairer  ses  compatriotes,  de  leur  montrer, 
sll  en  est  temps  encore ,  la  véritable  marche  à  suivre  pour  se  déga- 
ger d'une  situation  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  inextricable, 
qae  M.  Porfirio  Valiente  a  conçu  le  travail  important  livré  à  la 
publicité  sous  le  titre  caractéristique  de  :  Réformes  à  Cuba  et  à 
Puerio-Bico. 

Au  soulèvement  de  Cuba  se  rattachent  deux  questions  :  Tindé- 
pendance  vis-à-vis  de  la  métropole  et  l'abolition  de  l'esclavage. 
M.  Valiente  va  nous  aider  à  rechercher  les  causes  du  mouvement 
insurrectionnel.  Cette  étude  sera  féconde  en  enseignements  de  tou- 
tes sortes  ;  elle  nous  aidera  à  prévoir  le  résultat  de  la  lutte  engagée, 
résultat  qui,  dès  à  présent,  ne  semble  plus  douteux,  à  moins  que 
Dulce,  ou  son  successeur  possible,  Caballero  de  Rodas,  le  héros  de 
Cadix  et  de  Malaga,  ne  parviennent  à  étouffer  dans  le  sang  les  justes 
et  légitimes  réclamations  de  la  colonie.  Le  mouvement  séparatiste 
que  nous  voyons  s'accomplir  n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  précédent. 
Les  Cubains  se  rappellent  encore  l'expédition  du  général  Lopei, 
en  1850  et  185i.  Le  souvenir  de  la  fin  tragique  de  ce  hardi  partisan 
n'a  point  retenu  les  Cubains;  son  nom  semble  être  devenu  un  cri 
de  ralliement  pour  les  révoltés.  C'est  une  fière  et  éti-ange  figure, 
dans  notre  siècle  prosaïque,  que  celle  de  cet  aventurier,  qui,  avec 
une  poignée  d'hommes,  tenta  d'arracher  à  l'Espagne  la  plus  belle 
de  ses  colonies.  Tour  à  tour  commerçant,  soldat,  législateur,  in- 
dustriel, chef  de  guérillas,  vrai  condottiere  égaré* dans  le  XIX* 
siècle,  Narciso  Lopez  est  bien  le  type  de  cette  race  hispano-amé^ 
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ricainet  qui  oITre  tous  les  contrastes  et  tous  les  élans  d'un  peuple 
jeune  et  vigoureux,  que  n'ont  point  abâtardi  encore  les  niœui*s  et 
coutumes  du  vieux  monde.  Fils  d'un  riche  commerçant  de  Caracas, 
dans  le  Venezuela,  élevé  pour  le  négoce,  sa  carrière  militaire  com- 
mença avec  la  révolte  des  colonies  espagnoles  du  continent  améri- 
cain. Il  embrassa  d'abord  la  cause  des  colons  ;  puis,  par  un  de  ces 
brusques  revirements  si  communs  dans  les  guerres  américaines,  on 
le  retrouve  dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole,  où  son  courage  et  son 
sang-froid  lui  valurent  le  grade  de  colonel.  11  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans.  Après  le  triomphe  des  Hispano-Américains,  Lopez  se  re- 
tira à  Cuba.  iMais  l'inaction  finit  par  devenir  insupportable  à  cette 
nature  ardente  et  énergique,  et  Lopez  pariit  pour  l'Espagne,  qu'en- 
sanglantait alors  la  lutte  des  christinos  et  des  carlistes.  II  prit  parti 
pour  les  premiers,  combattit  avec  sa  vaillance  habituelle,  et  fut  ré- 
compensé, après  la  guerre,  par  le  poste  de  gouverneur  de  Madrid. 
Envoyé  par  Séville  aux  Cortès,  il  se  souvint  de  Cuba,  sa  patrie  d'a- 
doption, défendit  avec  talent  les  droits  méconnus  de  la  colonie  et 
réclama  énergiquement  des  réformes.  Ses  généreux  efforts  se  brisè- 
rent contre  l'inertie  calculée  de  la  majorité.  Bientôt  même,  le  peu 
de  liberté  laissée  aux  Cubains  leur  fut  enlevée.  L'Ile  avait  eu  jus- 
que-là l'ombre  de  la  représentation  nationale;  quelques-uns  de  ses 
délégués  siégeaient  aux  Cortès  et  pouvaient,  au  moins,  défendre  les 
droits  de  leur  pays.  Le  gouvernement,  las  de  leurs  protestations, 
les  exclut  de  la  Chambre.  Indigné  de  ce  déni  de  justice,  Lopez  donna 
sa  démission  et  partit  aussitôt  pour  les  Antilles,  résolu  à  y  porter 
la  révolution.  On  connaît  la  merveilleuse  expédition,  la  lutte  déses- 
pérée de  Lopez  et  de  ses  compagnons  d'aventure.  M.  Porfîrio  Va- 
liente,  qui  fit  partie  de  cette  poignée  de  héros,  raconte  leur 
défaite  et  retrace  en  quelques  lignes  la  destinée  des  survivants. 
«  Cinquante  et  un  compagnons  de  Lopez,  dit-il,  pris  par  les  trou- 
pes, sans  armes  à  la  main  et  en  fuite,  furent  conduits  à  La  Havane 
et  exécutés  tous  ensemble  dans  un  faubourg,  en  présence  d'une 
multitude  d'Espagnols  farouches,  qui  se  jetèrent  sur  quelques  cada- 
vres, les  mutilèrent  et  rentrèrent  dans  la  ville,  accompagnant  l'es- 
corte et  la  musique,  portant  au  bout  de  leurs  bâtons  les  membres 
pantelants  des  malheureux  suppliciés.  Dans  les  bagnes,  dans  les 
prisons,  dans  l'exil,  une  foule  de  Cubains  expiaient  le  crime  d'avoir 
voulu  se  libérer  du  despotisme  espagnol  exercé  par  des  chefs  comme 
le  général  Concha.  »  Quant  à  Lopez,  on  ne  lui  accorda  même  pas  la 
mort  du  soldat  ;  assimilé  aux  plus  vils  criminels,  il  subit  la  peine  du 
garrot.  Mais  le  sang  des  martyrs  de  la  liberté  est  une  féconde  se- 
mence; c'est  lui  qui  a  fait  germer  les  sentiments  dont  nous  voyons 
aujourd'hui  l'expansion. 
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La  conduite  de  l'Espagne  envers  ses  colonies  américaines  ne  jus- 
tifie que  trop  la  fréquence  de  ces  insurrections.  M.  Porfirio  Valiente 
dëfioit  cette  conduite  :  «  Le  despotisme  militaire  le  plus  absolu, 
comme  système  politique;  toutes  les  horreurs  du  monde  moral, 
comme  système  social,  et  Texploitation  la  plus  sordide,  comme  sys- 
tème économique.  »  Pour  la  mère  patrie,  en  effet,  Cuba  et  Puerto- 
Rico  étaient  deux  fermes  à  exploiter  au  mieux  de  ses  intérêts,  et  les 
iosulaires,  comme  les  serfs  du  moyen  âge,  gens  taillables  et  cor- 
véables à  merci.  Sans  leur  consentement,  sans  même  les  consulter, 
la  métropole  levait  chez  eux  hommes  et  argent,  et  les  impôts,  tout 
écrasants  qu'ils  fussent,  ne  suffisant  pas  à  satisfaire  l'avidité  du 
gouvernement,  il  fallait  que  les  Cubains  entretinssent  à  leurs  dé- 
pens une  administration  qui  leur  coûtait,  chaque  année,  cinquante 
millions  de  francs.  La  question  d'argent  n'était  rien  encore  ;  Espa- 
gnols de  la  Péninsule,  pour  la  plupart  complètement  étrangers  à  la 
vie  coloniale,  les  capitaines  généraux  ne  connaissaient  rien  des  cou- 
tumes et  des  besoins  du  pays  qu'ils  étaient  appelés  à  administrer. 
A  proprement  parler,  l'Espagne  possédait  Cuba,  selon  l'énergique 
expression  de  M.  J.  Stuart  Mill,  «  comme  une  garenne  pour  y  faire  for- 
tune, pour  y  battre  monnaie ,  une  ferme  de  bestiaux  humains  des- 
tinés à  son  service.  »  Sous  un  pareil  système  de  gouvernement, 
les  protestations  devaient  s'élever,  nombreuses  et  ardentes;  la 
métropole  les  réprimait  par  la  force.  Une  armée  considérable  était 
entretenue  dans  la  colonie  et  placée  sous  les  ordres  d'un  capitaine 
général,  représentant  du  pouvoir  royal  et  maître  absolu  des  lies, 
hommes  et  biens.   Faut -il    s*étonner  si  ce  pouvoir  discrétion- 
naire a  engendré  les  passions  les  plus  violentes  et  les  plus  désor- 
données, et  si  nous  avons  vu  se  reproduire,  en  plein  XIX'  siècle, 
les  vexations   et  les  rapines  dont   Cicérou  nous  a  laissé,  dans 
ses  plaidoyers  contre  Verres,  un  tableau  si  navrant  et  si  vrai.  Les 
capitaineries  générales  de  Cuba  et  de  Puerto-Rîco,  sources  de  for- 
tunes scandaleuses  pour  les  titulaires,  étaient  fort  recherchées  par 
les  Espagnols.  Ils  y  trouvaient  un  moyen  facile  et  prompt  d'arriver 
à  la  fortune,  et,  par  suite,  à  de  plus  grands  honneurs.  Malheureuse- 
ment, ces  fonctions  ne  tombaient  pas  toujours  aux  mains  d'hommes 
probes;  on  en  revêtait,  le  plus  souvent,  des  intrigants  de  boudoirs 
ou  des  généraux  issus  de  la  guerre  civile,  qui  surent  profiter  de 
leur  situation  avec  autant  d'habileté  que  le  préteur  romain.  Il  faut 
signaler  cependant  quelques  exceptions  :  les  Cubains  ont  gardé  le 
meilleur  souvenir  des  capitaines  généraux  Pezuela,  Serrano  et 
Dulce,  le  même  qui  vient  d'accepter  la  lourde  tâche  de  comprimer 
l'insurrection. 
Le  msûntien  de  l'esclavage  était  une  des  constantes  préoccupa- 
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lioBS  du  goaveroement  espagnol.  Sous  le  prétexte  spécieux  du  bien- 
Atre  des  colonies,  il  entretenait  à  Cuba  quatre  cent  mille  eaciaves 
destinés  à  contenir  les  blwcs»  qu'intimidait  encore  riucessaDte 
évocation  de  la  sanglante  tragédie  de  Saint-Domingue.  C'est  ainsi 
que  l'esdaynge  est  devenu  un  engin  gouvernemental,  un  frein  aux  as- 
pirations libérales  des  colonies.  La  servitude  des  uns  répondait  de 
l'obéissance  des  autres.  Mais,  pour  maintenir  un  semblable  système, 
H  était  nécessaire  de  recruter  les  esclaves,  dont  le  nombre  va  sans 
oesse  en  diminuant,  et  d' ciller  chercher  dans  leur  pays  même  les 
malheureux  noirs  convertis  en  bâtes  de  somme  ;  en  d'antres  termes, 
il  fallait,  sinon  rétablir  ou  protéger,  au  moins  tolérer  la  traite.  Il  est 
triste  de  penser  que  le  gouvernement  esnagnol  n'ait  pas  reculé  devant 
eemoyen  de  domination,  au  mépris  du  traité  conclu,  en  1817,  avec 
l'Angleterre.  En  dédommagement  de  la  suppression  de  la  traite,  la 
firande-Bretagne  avait  payé  à  l'Espagne  quatre  cent  mille  livres 
sterling  (dix  millions  de  francs);  et  malgré  ses  engagements,  ea  dé- 
pit de  l'indemnité  i*eçue ,  le  gouvernement  espagnol  a,  pendant 
dnquante  ans,  continué  à  violer  la  convention  de  1817  et  protégé 
en  secret  la  traite,  qu'il  désavouait  hautement 

A  la  place  de  ce  régime  despotique,  pour  lequel  ils  éprouvent  un 
4^ût  bien  compréhensible,  que  demandent  les  colons?  Ils  désirent 
90  gouverner  euN-noièmes  et  prétendent  jouir  des  droits  propres  à 
tous  les  citoyens  espagnols.  Ils  u'avaient  pas  tout  d'abord  l'idée  de 
la  séparation  complète,  de  l'autonomie  absolue;  ils  voulaient  rester 
unis  à  la  métropole  par  un  lien  fédératif,  consentant  même  à  recevoir 
de  Madrid  un  capitaine  général,  sorte  de  vice-n>i,  représentant,  aux 
Antilles,  de  la  suprématie  nationale.  Mais  ils  réclamaient  en  même 
temps  leurs. libertés  civiles  et  politiques,  voulaient  voter  eux-mêmes 
leurs  impôts,  avoir  un  ministère  colonial  responsable,  en  un  mot, 
constituer  chez  eux  un  régime  vraiment  parlementaire  et  libéral. 
M.  Porfirio  Valiente  indique  une  autre  réforme  demandée  par  les 
Cubains  :  la  suppression  des  douanes  et  d'une  foule  d'autres  droits 
f  ppressifs.  Ce  n'était  pas  un  sacrifice  exigé  du  gouvernement  espa- 
gnol, car  les  droits  de  douane  étaient  remplacés  par  un  impôt  de 
6  0/0  sur  le  revenu  net  de  la  terre.  Il  est  facile  de  comprendre. quel 
développement  une  telle  modification  donnerait  au  commerce  des 
eolonies  avec  les  Etats-Unis,  leur  véritable  marché. 

Ainâi  se  trouveraient  résolus  les  deux  problèmes  politique  et  écono- 
mique ;  reste  le  problème  social,  l'abolition  de  l'esclavage,  et  ce  n'est 
pas  le  plus  facile  à  résoudre.  Les  Cubains  sontaujourd'hui  générale- 
ment d'accord  pour  reconnaître  que  cette  odieuse  institution  a  fait 
son  temps.  Mais  quel  est  le  moyen  pratique  le  plus  propre  à  atteindre 
le  but, désiré  sans  préjudice  pour  les  jcolonies?  11  ne  faut  pas  songer 
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à  rftbriili<m  immédiate;  je  Tai  dit  ailleurs,  et  M.  Porfirio  Valiente 
partage  at»olument  cette  opinioD*  L'exemple  de  Saint-Domingue  et 
des  Etats-Unis  suffit,  au  reste^  pour  détoomer  les  esprits  éclairés 
d'unefunesteprécipitationt  dont  les  affranchis  seraient  les  premières 
yietiffies^  La  seule  solution  rationnelle  est  l'abolition  progressiTS 
avec  indemnité  aur  possesseurs  d'esclaves.  Le  chiffre  de  cette 
indemnité  est  encore  à  fixer  ;  on  l'a  évalué  à  un  milliard  six  cent 
dnquante  millions;  mais  >  ce  chiffre  est  évidemment  exagérée. 

Cette  question  de  l'abolition  préoccupe  depuis  longtemps  les 
Cubains,  les  premiers  intéressés  à  sa  solution  et  dont  la  compétence 
en  pareille  matière  est  indiscutable.  En  1867,  des  délégués  de  l'Ile 
proposèrent  aux  Certes  un  plan  dont  M.  Porfirio  Yaliente  se  fait 
Tapoli^iste  et  qui  me  semble  le  plus  susceptible  de  recevoir  l'adbô- 
sion  de  la  Chambre  constituante  actuelle.  Une  loterie  de  bienfai- 
sance gratuite  sera  établie  aux  Antilles,  dans  le  but  d'améliorer  la 
condition  actuelle  des  esclaves.  Tous  les  ans  on  renouvellera  celte 
loterie  au  bénéfice  d'un  certain  nombre  de  noirs,  a  La  première 
année,  dit  le  rapport  des  délégués,  les  esclaves  les  plus  âgés  parti- 
ciperont  au  tirage  dans  la  proportion  des  deux  septièmes  de  la 
totalité  ;  dans  la  seconde  année,  des  deux  sixièmes  ;  dans  la  troi- 
sième, des  deux  cinquièmes  et  dans  la  quatrième,  de  la  moitié; 
dans  la  cinquième  et  la  sixième  années,  la  proportion  sera  des 
deux  tiers  et  de  la  moitié  du  restant.  »  Tous  les  esclaves  figés  de 
plus  de  soixante  ans  ou  de  moins  de  sept  deviendront  libres  de 
droit,  dès  le  jour  de  la  promulgation  de  la  loi  soumise  au  vote  des 
Gortès.  Dans  chacune  des  loteries  annuelles,  le  nombre  des  numéros 
gagnants  devra  représenter  la  moitié  des  numéros  compris  dans  le 
tirage.  La  septième  année,  tous  les  esclaves  non  libérés  seront 
affranchis  sans  tirage.  La  valeur  moyenne  de  l'esclave,  en  ce  qui 
concerne  l'indemnité  à  payer  à  son  maître,  sera  fixée  à  quatre  cent 
cinquante  piastres  (2,2S0  francs,  en  calculant  la  piastre  à  5  francs). 
Les  fonds  provenant  de  la  loterie  de  bienfaisance  seront  affectés  à 
l'extinction  de  ces  mdemnités.  Chaque  esclave  en  mettant  la  mùa 
dans  l'urne  aura  donc  la  chance  d'en  tirer  un  numéro  qui,  pour  lui, 
représentera  la  liberté.  Quant  aux  fonds  eux-mêmes,  ils  seront 
fournis  :  i?  par  nne  subvention  de  cinqviante  millions  de  piastres 
(250  millions  de  francs)  que  l'Ile  de  Cuba  prendra  à  la  charge  de 
son  budget  pendant  quinze  ans;  2"*  par  un  prélèvement  opéré, pen- 
dsntles  sept  années  que  durera  l'abolition,  sur  le  salaire  de  l'es- 
clave affranchi.  On  voit  que  ca-  plan  a  un  triple  avantage  :  les 
esdaves  recevront  graduellement  leur  liberté,  les  plantations  ne 
seront  pas  immédiatement  privées  de  tous  leurs  travailleurs,  et  les 
propriétaires  seront  équitablement  indemnisés. 
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Telles  sont  les  réformes  proposées  par  M.  Porfirio  Valiente,  dans 
le  but  très  patriotique  de  conserver  les  Antilles  à  l'Espagne.  I^s 
conclusions  de  son  remarquable  travail  seront-elles  accueillies 
comme  elles  méritent  de  l'être  ?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter 
au  moment  où,  d'un  côté,  TEspagne,  blessée  dans  son  orgueil 
national  plus  peut- être  qu'elle  ne  se  sent  froissée  dans  ses  intérêts* 
se  prépare  à  revendiquer  énergiquement  ses  droits  de  suzeraineté, 
et  où,  de  l'autre,  les  colons  paraissent  déterminés  à  se  séparer  défi- 
nitivement de  la  mère  patrie. 

II 

Dans  la  conclusion  de  mon  travail  sur  Tesclavage  S  je  citais  quel* 
ques  lignes  de  tlmparcial  de  Madrid,  qui,  après  avoir  réclamé 
pour  Cuba  des  réformes  nécessaires,  terminait  parce  cri  désespéré  : 
«  Si,  après  l'accomplissement  de  ces  réformes,  l'apaisement  n'est 
pas  obtenu,  nous  devons  nous  résoudre  aux  derniers  sacrifices  pour 
vaincre  une  insurrection  dont  le  triomphe  serait  la  tache  la  plus 
honteuse  que  pût  subir  une  révolution  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire 
de  l'Espagne.  »  Depuis  lors,  les  événements  ont  marché;  ils  ont 
revêtu  une  teinte  plus  funèbre.  Les  espérances  qu'a  fait  concevoir 
au  gouvernement  provisoire  l'envoi  à  Cuba  du  général  Dulce,  très 
populaire  dans  l'île,  ne  se  sont  pas  encore  réalisées.  Les  cris  de  dé- 
tresse du  général  traversent  incessamment  l'Atlantique,  et  la  nation 
espagnole  répond  à  son  appel  avec  un  enthousiasme  qui  témoigne 
de  son  courage  plus  que  de  son  discernement.  Il  est  évident 
aujourd'hui  que  les  Cubains,  —  au  moins  une  grande  majorité 
d'entre  eux,  —  veulent  conquérir  leur  indépendance  par  tous  les 
moyens  possibles ,  et  les  Espagnols ,  de  leur  côté ,  sont  résolus  à 
assurer  à  tout  prix  leur  souveraineté  sur  l'Ile.  Les  deux  races  en- 
gagées dans  la  lutte  sont  du  même  sang  ;  toutes  deux  sont  animées 
d'une  ardeur  qui  prend  surtout  sa  source  dans  Torgueil  et  l'entête- 
ment. Toutes  deux  sont  capables  de  sacrifices  illimités  dès  qu'il 
s'agit  d'un  point  de  forme  plutôt  que  d'un  principe  d'honneur  ou 
d'intérêt.  On  peut  douter  encore  de  quel  côté  se  rangera  la  victoire  ; 
mais  il  n'est  besoin  d'être  doué  d'aucun  don  prophétique  pour  pré* 
dire  que  la  lutte  ne  peut  se  poursuivre  qu'au  prix  de  la  ruine  radi- 
cale des  deux  partis.  Bien  qu'il  soit  raisonnable  de  se  mettre  en 
garde  contre  l'exagération  des  nouvelles  des  Indes  occidentales  qui 
nous  parviennent  par  la  voie  de  New- York,  il  faut  reconnaître  que 
les  dépêches  laconiques  du  général  Dulce  lui-même  suffisent  pour 

*  Rwue  contemporaine  du  Si  janvier  1SC8. 
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exdter  de  sérieuses  alarmes.  L'insurrection,  écrit-il,  a  atteint  des 
districts  situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Havane  ;  des  bandes 
armées,  jusqu'à  présent  peu  nombreuses,  se  sont  présentées  devant 
Cokmet  Cienfuegos;  la  capitale  elle-même  a  été  le  théâtre  d'émeu- 
tes et  d'assassinats;  des  centaines  de  personnes  ont  été  tuées  ou 
blessées  dans  une  lutte  survenue  an  théâtre  de  Villanueva,  à  la  Ha~ 
vane;  le  district  central  de  Villaclaiti  est  devenu  un  foyer  de  rébel- 
lion, et  la  reddition  de  Bayamo  au  comte  de  Balmaseda,  dont  la 
nouvelle  a  produit  en  Espagne  une  si  vive  et  si  triomphante  émotion, 
parait  maintenant  avoir  fait  partie  du  plan  des  insurgés,  plan  ana- 
logue à  celui  des  Russes  en  181 2,  et  qui  consiste  à  dévaster  le  pays, 
en  forçant  ainsi  l'ennemi  à  s'avancer  dans  un  désert  n'offrant  ni 
snbâstance  ni  abri.  Le  général  Dulce  demande  de  nouveaux  ren- 
forts; il  réclame  surtout  l'envoi  d'un  régiment  d'artillerie,  et 
recommande  au  gouvernement  de  présenter  à  l'approbation  des 
Cortèsune  loi  autorisant  un  emprunt  de  100  millions  de  francs, 
destiné  principalement  aux  Antilles.  En  Espagne,  on  organise  rapi- 
dement les  troupes  expéditionnaires.  La  stratégie  adoptée  consiste- 
rait, dit-on,  d'abord  à  conserver  la  possession  des  villes  et  places 
fortes,  spécialement  sur  les  côtes,  et,  dans  ce  but,  des  vaisseaux  de 
guerre  et  des  transports  en  grand  nombre  seront  toujours  prêts  à 
convoyer  des  renforts  et  à  maintenir  entre  les  divers  points  une 
communication  incessante  ;  ensuite,  à  détruire  les  villes  de  l'inté- 
rieur qui  pourraient  être  converties  en  places  fortes  par  les  insurgés, 
à  incendier  les  récoltes  et  les  plantations,  à  enlever  les  esclaves,  à 
proclamer  l'émancipation  immédiate  dans  les  districts  révoltés  ;  c'est 
exactement  le  système  employépar  le  gouvernement  de  Washing- 
ton pendant  la  guerre  de  la  sécession.  Comme  les  Etats  du  Sud,  la 
malheureuse  île  de  Cuba  va  devenir  un  immense  champ  de  carnage, 
de  ruine  et  de  désolation  *. 

Soumission  d'abord,  liberté  ensuite,  telle  semble  être  la  décision 
du  gouvernement,  et  cette  décision  trouve  un  écho  dans  le  cœur 
même  des  patriotes  espagnols  les  plus  libéraux.  Dans  son  discours 
d'ouverture  aux  Certes,  le  maréchal  Serrano,  en  faisant  allusion  à 
Cuba,  a  déclaré  que,  selon  son  opinion  et  celle  de  ses  collègues, 
l'insurrection  devait  avant  tout  être  étouffée.  «  Alors,  dit-il,  la  paix 
sera  rétablie  sur  la  base  permanente  de  ces  réformes  libérales  qu'exi- 
gent Fesprit  du  siècle,  la  justice  et  la  conscience  humaine.  »  C'est 
fort  t»en  dit.  Mais  il  faudrait  considérer  :  d'abord,  si  l'Esp&gne  par- 

*  Tel  est  en  snbsUnoe  Je  sens  des  dépdobes  successives  du  général  Butce.  Depuis,  il  est 
nai,  des  nouvelles  plus  favorables  au  maintieo  de  la  domination  de  Ja  métropole  iious 
sont  parvenues;  mais,  comme  ces  nouvelles  sont  d'origine  espagnole,  il  est  prudent  do 
ne  les  accepter  qu'avec  une  extrême  réserve  et  sous  bénéAco  d'inventaire. 

i«  s.  —  TOME  Lxvm.  10 
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viendra  à  aoumettre  et  à  pacifier  l'Ile;  en  second  lien,  si  la-fin  joiti^ 
fierait  les  moyens,  en  d'autres  tenneSt  si  Gubaiyautoe  qu'elle  coû- 
terait; enfin,  si*  après  le  rétablissement  de  l'ordrer,  l'Espegm 
pourra  disposer  de  libertés  susceptibles  delui  rénoncilier-à- jaonds 
ses  colonies*  (t  Dea citoyens  nés  dans  ces  paya  lointain»,  ditSerrane) 
siégeront  dans  nos  assemblées  légidatives^  et  lescbaines  de  r«fti 
clave  tomberont,  mais  sans  l'emploi  de  ces  «mesures  précipitées:  et 
maladroites  qui  pourraient  porter  un  coup  mortel  ai  TieumbieïpfD» 
périté  de  la  Perie  des  Antilles^  »  Le  temps  seul  nouai  apprend»:!  si 
ces  paroles  et  les  oontmentaires  qu'elles  soulèvent  dans  la'  pwasa 
espagnole  presque  tout  entière  sont  de  nature'  à  rameosn  leainaiirH 
gés  cubains  ou  à  les  endurcir  dans  leur  rébellion  et  àeuieieiter  leni 
courage  jusqu'au  désespoir.  Le  gouvernement  mélropolitata^semUe 
partir  de  ce  principe,  qae  toms  les  Cubains  sont  seaeaMmia,  etvqM 
les  hostilitéaxloivent  ètre:exeiicées  contre  toutes  les  parties'  de  rl'ile 
également.  Que;  la  lutte  se  proloege  pendant  des  arniéest  et  les 
colons  péninsulaires,  aussi  bien  que  les  propriétaireacnbeina^ 
la  fidélité  desquels  réside  lasvéritable  fonoe  de  la^ domination  ;< 
gnole,  ne  s^ont  pas,  lors  de  la  distributicm  des  nouvelles  institut 
tions  libérales  conquises  par  la  mèie.  patrie,  mieux.partagèS'qiie  les 
créoles  qui  s'unissent  aux  flibustiers  étrangers:  elihmventKmvients^ 
ment  les  autorités  espagnoles.  Le  même  «étati  de  guerre  Jiseaât 
étendu  aux  amis  comme  aux  ennemis,  et,  s'il  fauten  croire  tons- les 
renseignements  venus  des  Antilles^  le  régime  delà  terreur  est  étaUi 
à  la  Havane  elle-même,  où  les  théâtres  et  tous  les.  autre»  lieux,  de 
plaisirs  ont  dû  être  fermés,  et  d'où  journellement- émigrent.  les  plus 
notables  familles.  L'affection  d'un  ami,  traité  en  ennemi,  doitnèoe» 
sairement  se  convertir  en  haine.  Le  mai'échal  Serrano  ne  saurait 
dire  combien  il  se  passera  de  temps  avant  que  les  Cubains  aperçois* 
vent  l'aurore  de  la  liberté  espagnole  ;  mais,  dès  qu'on  a  tenté  de 
décréter  pour  les  colonies  une  pi^esse  libre  et  une  loi  électorale^  on 
a  pu  s'apercevoir  que  la  liberté  espagnole  aux  Antilles  différerait 
sensiblement  de  la  liberté  espagnole  dans  la  Péninsule.  La  conduîli 
de  l'Espagne  à  l'égard  des  ccdonies  fûtroUe  même  de  la.  plus  pai> 
faite  loyauté,  les  institutions /des  Antilles  fussent-elles  identiques  à 
celles  de  la  mère  patrie,  il  est  douteux  quela.libeilé  espagodeasit 
le  bien  suprême  auqud  aspirent  les  Cubains,  que  les  «  citoyens  nés 
dans  ces  pays  lointains  »  considèrent  un  siège  aux  Cortès  comme; un 
grand  privilège,  et  qu'ils  ne  préfèrent  pas  une  sorte  d'autonomie 
plus  immédiatement  profitable  à  leurs  intérêts.  Le  maréchal  Ser- 
rano propose  encore  de  marcher  dans  la  voie  de  l'abolition'  avec 
une  sage  lenteur.  Hais  il  est  permis  de  se  demander,  en  supposant 
que  le  mot  «  abolition  »  senne  agréablement  à  des  oreilles  cubaines^ 
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avec  quelque  réserve  qu'il  soit  prononcé,  si  les  insulaires  consenti- 
TODt.i  ce  qu*uBe  question  exclusivement  locale  soit  résolue  par 
une  législation  qui  n'y  a.  aucun  intérêt  et  dans  laquelle  les  Cubains 
eax4iiftmes  ne  compteront  que  pour  une  insignifiante  minorité. 

fi  on  laisse  de  côté  la  question  de  soumission  forcée»  il  est  évi- 
dent que  les  Espagnols  n'ont  pas  encore  découvert  le  vrai  moyen  de 
se  concilier  F  lie  à  l'amiable.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  corres- 
pondance d'un  Cubain,  qui  ne  déguise  pas  son  fervent  attachement 
pour  la  mère  patrie.  «  Malgré  les  décrets  radicalement  libéraux  du 
général  Dulce,  malgré  l'autorité  que  lui  donne  son  caractère,  les  li- 
bertés promises  sont  venues  trop  tard,  et  elles  ne  satisfont  en  au- 
cane  manîàre  les  aspiraUons  plus  ou  moins  ouvertement  avouées  des 
Jiisni^res.  Le  chef  rebelle  Ce^édès  peut  compter  sur  la  sympathie 
detoote  la  jeunesse  du  pays;  et  quoiqu'il  existe  moins  d'ardeur  pa- 
triotique diez  les  colons  péninsulaires  et  chez  les  indigènes  que  l'af- 
fection ou  l'intérêt  attache  à  la  mère  patrie,  il  n'y  a  pas  à  Cuba 
un  homme  qui  regarde  d'un  œil  indifférent  la  bannière  arborée  par 
les  insurgés  de  Bayamo.  »  Le  même  correspondant  conclut  en  dé- 
datant  que  la  seule  solution  possible  consisterait  à  donner  à  Cuba 
c  uoeacUninistration  séparée  analogue  à  celle  dont  jouit  le  Canada 
soosle  protectorat  de  l'Angleterre.  »  De  quelque. 4çon  que  le  but 
fmse  être  atteint,  il  est  clair  que  l'autonomie,  sinon  Tindépen- 
dance,  est  l'objectif  des  vœux  de  tous  les  Cubains  ;  c'est  une  ten- 
dance commune  à  tous  les  esprits,  depuis  le  plus  acharné  rebelle  des 
bandes  de  Cespédès  jusqu'au  plus  loyal  des  40,000  volontaires  qui 
tleonent,  dit-on,  ou  sont  prêts  à  tenir  la  campagne  contre  l'insur- 
rection. 

Bien  difTérentes  sont,  à  ce  sujet,  les  idées  de  la  majorité  de  la 
nation  espagnole.  Pour  elle,  l'extrait  de  VImparciat  de  Madrid 
cité  plus  haut  en  fait  foi,  la  soumission  de  Cuba  est  une  question 
d'honneur  natioual,  et  l'association  de  la  colonie  anx  destinées  de  la 
Péninnleune  question  d'intégralité  territoriale.  Pour  elle,  il  ne  doit 
pas  y  avoir  d'Atlantique.  Les  iles  Baléares  et  les  tles  Canaries  ne 
Mot  que  de  simples  provinces  ou  départements  espagnols;  il  en  doit 
âlrede  même  des  Antilles.  L'Espagne  gardera  toutes  ses  dépen- 
dances ou  cessera  d'exister.  Le  peuple  espagnol  reconnaît,  avec 
^'  Poifirio  Valiente,  que  l'administration  des  Antilles  a  été  de  tout 
1^1»,  qu'elle  est  aujourd'hui  encore  la  plus  exécrable  qui  ait 
Jf^oais  existé.  11  admet  que,  malgré  le  succès  de  sa.  glorieuse  révolu- 
tion, les  institutions  libérales  sont  dans  l'enfance  en  Espagne  même, 
^^flue;  personne  ne  peut  prévoir  quel  nouvel  étatde  choses  sortira 
des  délibérations  des  Corlès,  qui  viennent  seulement  de  se .  réunir. 
U déclare  de  plus  quelles  libertés  e^p^gnoles.fussent-elles  excel- 
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lentes,  elles  ne  pourraient  de  longtemps  encore  être  appliquées 
aux  colonies»  vu  l'agitation  qui  s'y  perpétue.  Mais  qu'importe! 
Ce.  qu'il  faut,  avant  tout,  c'est  que  les  Cubains  soient  Espa- 
gnols, qu'ils  vivent  de  la  vie  des  Espagnols  et  partagent  les 
mêmes  destinées.  Toute  la  presse  péninsulaire,  à  la  seule  exception 
du  journal  vraiment  libéral  la  Reforma^  fait  résonner  cette  corde. 
Les  citoyens  se  réunissent,  particulièrement  à  Barcelone,  à  SaD- 
tander,  à  Bilbao  et  dans  d'autres  ports,  dans  le  but  de  pousser  le 
gouvernementaux  plus  énergiques  efforts;  ils  lui  offrent  des  subsides 
illimités  en  hommes  et  en  argent  pour  le  mettre  à  même  d'affirmer 
les  droits  de  l'Espagne  sur  une  colonie  à  laquelle  le  plus  vital  intérêt 
commercial  du  pays  se  trouve,  selon  eux,  indissolublement  lié. 
Pour  pacifier  complètement  l'Ile,  c'est-à-dire  pour  la  ruiner  radica- 
lement, il  est  besoin,  dit-on,  d'une  armée  de  40,000  hommes  ;  et  l'on 
sait  que  le  simple  transport  de  chaque  soldat  de  Cadix  à  la  Havane 
coûte  au  gouvernement  environ  450  francs.  11  est  douteux,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  que  l'Espagne  puisse  longtemps  supporter 
nue  aussi  lourde  charge;  il  est  plus  douteux  encore  que  le  succès, 
s  il  est  obtenu,  compense  les  sacrifices  que  le  pays  se  sera  imposés. 
Mais  il  est  certain  qu'il  y  a  dans  la  tentative  elle-même  une  cause  de 
ruine  et  de  danger,  puisque  cette  tentative  entraînera  des  dépenses 
auxquelles  ne  pourront  suffire  les  finances,  déjà  gravement  compro- 
mises, et  qu'elle  enlèvera  à  l'armée  des  hommes  dont  le  besoin  peut, 
d'un  moment  à  l'autre,  se  faire  sentir,  en  cas  de  mouvements 
réactionnaires. 


III 


On  le  voit,  l'horizon  s'assombrit  de  jour  en  jour,  et  le  sentiment 
antiespagnol  s'affirme  avec  une  netteté  et  une  énergie  qui  sont 
d'un  triste  présage  pour  la  domination  ibérique  dans  les  Antilles. 

Comment  ces  symptômes  de  désunion  sont-ils  accueillis  et  inter- 
prétés aux  États-Unis?  La  réponse  à  cette  question  est  féconde  en 
enseignements.  Elle  aura,  tout  au  moins,  une  grande  signification 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  familiarisés  avec  l'esprit  des 
Anglo-Saxons  du  Nord-Amérique  et  qui  savent  à  quel  point  s'exa* 
gère  leur  susceptibilité  en  ce  qui  concerne  l'expansion  de  l'Union. 
Dans  ce  pays  de  liberté  par  excellence,  les  gouvernants  doivent  ser- 
vilement obéir  à  l'opinion  publique  et  s'incliner  devant  tous  ses 
instincts.  Les  exigences  politiques  les  forcent  souvent  à  se  détour- 
ner à  droite  ou  à  gauche  ;  mais  le  droit  chemin  leur  est  bientôt 
indiqué  comme  une  condition  sine  qtia  non  d'existence.  Nous  en 
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avoDS  un  exemple  dans  la  fameuse  expédition  du  Nicaragua.  AVal- 
ker,  renié,  poursuivi  même  par  le  cabinet  de  Washington,  reçut  à 
New-York  une  ovation  qui  lui  dévoila,  s'il  ne  les  eût  pas  connues 
déjà,  les  aspirations  de  ses  compatriotes. 

fl  La  toile  d'honneur  doit  être  d'un  tissu  Iftche  n ,  disait  naïve- 
ment GoDzalve  de  Cordoue,  travesti  par  Florian  en  Némorin,  et 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  juger  d'après  ce  portrait  tout  de  fan-* 
taisie.  11  en  est  de  même  de  la  célèbre  doctrine  Monroê.  Ce  système 
d'annexion  çuibuscumque  viis  vient  d'être  magistralement  traité 
aux  États-Unis  ;  et  les  singulières  théories  récemment  tombées  du 
haut  de  la  tribune  parlementaire  ont  dû  avoir  d'autant  plus  de  reten- 
tissement qu'elles  flattaient  les  idées  populaires  les  plus  intimes  et 
les  moins  déguisées. 

La  discussion  dont  je  vais  parler  a  eu  pour  principaux  organes 
deux  membres  du  Congrès  fédéral  appartenant  au  parti  républicain 
et  représentant  l'État  de  Massachussetts,  l'un  des  plus  radicaux  de 
rUnion.  Leur  notoriété  date  de  la  guerre  de  la  sécession  ;  ils  sont 
généraux  tous  deux,  mais  généraux  civils  {civilian)^  nom  donné, 
aax  États-Unis,  aux  officiers  qui  n'ont  fait  aucune  étude  militaire 
préparatoire,  en  un  mot,  qui  ne  sont  point  élèves  de  West-Point. 
M.  Nathaniel  P.   Banks  est  (fun  éminent  citoyen  n    {prominent 
citizen)^  formule  élogieuse  abrégée  qui  semble  avoir  remplacé 
l'hyperbole  déjà  ancienne  «  l'un,  des  hommes  les  plus  remarquables 
des  État-Unis  ».  Sa  carrière  comme  soldat  n'a  pas  été  des  plus 
éclatantes  ;  mais  ses  échecs,  quels  qu'ils  aient  été,  n'ont  pas  égalé 
ceux  de  son  frère  d'armes  et  d'opinions,  M.  Benjamin  F.  Butler,  le 
héros  de  la  Nouvelle  -Orléans,  de  Wilmington  et  des  lignes  de  Peters- 
burg.  Le  général  Banks  est  plus  fier  des  succès  qu'il  peut  obtenir 
dans  les  bureaux  du  Congrès  que  des  lauriers  qu'il  a  moissonnés  sur 
les  champs  de  bataille.  11  se  flatte  d'être  un  savant  législateur,  et 
cette  prétention  s'entretient  d'elle-même  dans  son  exagération  par 
suite  de  la  position  qu'occupe  le  général  de  président  du  comité  des 
affaires  étrangères  ;  c'est  en  quelque  sorte  un  ministre  non  respon- 
sable. Une  difficulté  politique  vient-elle  à  surgir  ?  on  voit  aussitôt 
se  présenter  M.  Banks  avec  un  plan  propre  à  l'aplanir  infailli- 
blement. 11  est  cependant  heureux  que  son  crédit  ne  soit  pas  à 
la  hauteur  de  son  audace.  Le  Congrès  refuse  généralement  d'adop- 
ter ses  propositions,  qui  sont  ou  écartées  d'emblée  ou  renvoyées  à 
quelque  somnolente  commission  qui  les  laisse  dormir  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  complètement  oubliées.  Mais  le  général  ne  se  décon- 
certe pas  de  ces  échecs  successifs.  L'état  de  perturbation  qui  règne 
dans  certaines  Antilles,  Haïti  et  Cuba,  a  éveillé  ses  préoccupations. 
L'occasion  lui  a  semblé  favorable  pour  mettre  en  relief  ses  talents 
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diplomatiques,  et  il  vient  de  prouver  une  fois  encore  que  son 
énergie  et  ses  espérances  étaient  aussi  vivaces  que  jamais* 

Le  13  janvier  1869,  le  général  Banks  proposa  à  la  Chambre  des 
représentants  de  décider  que  les  États-Unis  assumeraient  le  proteoio- 
rat  de  Haïti  et  de  Saint-Domingue.  D'après  le  général,  les  deux  ré- 
publiques désiraient  ce  protectorat.;  il  avait,  d'ailleurs,  soumis  la 
question  au  comité  des  affaires  étrangères,  lequel  l'avait,  à  1*  unani- 
mité, autorisé  à  en  faire  Tobjet  d'un  rapport  à  la  Chambre.  Il  est 
pénible  d'avoir  à  constater  que  la  modestie  qui  poussa  le  général  à 
abriter  une  grande  idée  sous  le  manteau  de  l'autorité  n'était  pas 
tout  à  fait  d'accord  avec  l'exacte  vérité.  Un  représentant  républi- 
cain de  rObio  affirma  que  la  proposition,  loin  d'être  couverte  par 
l'approbation  unanime  du  comité  des  affaires  étrangères,  n'avait 
reçu  que  celle  d'un  seul  de  ses  membres,  le  général  Banks  lui*mÊme. 
11  ne  fut  pas  prouvé  non  plus  que  Haïti  ou  Saint-Domingue  eussent 
en  aucune  façon  ni  en  aucun  temps  manifesté  le  vcbu  d'être  «  pro- 
tégés». L'aventureux  général  fut  obligé  de  reconnaître  qu'il  était 
l'unique  auteur  de  ce  projet  de  protectorat,  mais  qu'il  ne  Tavait 
soumis  à  la  Chambre  qu'après  des  renseignements  provenant  de 
source  certaine.  Malgré  les  instances  de  M.  Banks  et  ses  appels 
désespérés  aux  «destinées  manifestes  de  l'Union  »,  la  Chambre 
se  montra  inexorable.  Par  un  vote  de  126  contre  36,  elle  décida 
qu'elle  ne  prenait  pas  en  considération  cette  proposition ,  qui  périt 
ainsi  prématurément,  coomie  tant  d'autres  projets  avortés  de  son 
auteur. 

Cette  décision  fait  le  plus  grand  honneur  au  bon  sens  pratiqua 
du  Congrès.  Il  faut  la  garder  en  mémoire,  si  l'on  veut  apprécier  à  sa 
juste  valeur  la  discussion  qui  s'ouvrit  sur  la  motion,  avant  que  les 
votes  fussent  recueillis.  Autrement,  on  pourrait  croire  que,  sponta- 
nément et  sans  préméditation,  le  général  Banks  s'adressait  à  une 
assemblée  délibérante,  ou,  pour  mieux  dire,  à  un  club,  qui  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  s'amuser  quelques  instants.  Le  général 
Banks  dut,  dès  le  principe,  s'apercevoir  que  sa  fameuse  théorie  ne 
contenait  eaelle-mème  aucun  élément  de  succès;  mais  quelques-uns 
des  trente-six  membres  qui  s'opposèrent  à  l'ordre  du  jour  étaient 
disposés  à  lutter  d'extravagance  avec  l'auteur  de  la  proposition.  Sur 
les  interpellations  d'un  ou  deux  graves  députés,  désireux  d'obtenir 
des  explications  plus  rationnelles,  on  s'aperçut  bien  vite  que  le  gé- 
néral n'était  pas  de  iaille  à  développer  ses  propres  idées.  Le  protec- 
torat qu'il  réclamait  ne  devait  pas  être. pris  dans  le  sens  européen 
du  mot  et  n'offrait  aucun  précédent  sur  lequel  il  fût  possible  des'iç- 
puyer.  Le  général  ajouta,  il  est  vrai  :  «  Nous  vivons  dans  un  siècle 
où  des  agissements  nouveaux  .sont  nécessahres.  »  Cette  définition  de 
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ce  qne  le  protectorat  ne  sera  pas  n'explique  que  médiocrement  ce 
qu'à  sera.  II  pourrait  avoir  pour  unique  résultat  d'envoyer  un  vais- 
seau de  guerre  à  Saint-Domingue  et  «  d'aviser  les  partis  prêts  à  ten- 
ter uœ  révolution  qu'ils  feraient  mieux  d'attendre  l'époque  des 
électbns  régulières.  »  Un  représentant  (M.  Judd)  demanda  naïve- 
ment ce  qui  arriverait  si  les  révolutionnaires  refusaient  d'écouter 
ce  conseil.  A  quoi  H.  Banks  répondit  que  ce  serait  alors  au  gouverne- 
Deur  des  États-Unis  à  aviser  et  à  consulter  le  Sénat  sur  la  forme  du 
tndté  à  intervenir.  Cette  observation  permet  de  clore  toute  apprécia- 
tion sur  les  idées  du  général  Banks  ;  elles  ne  méritent  plus  qu'on 
ks  discute.  Selon  la  définition  généralement  adoptée,  un  traité  est 
une  convention  librement  consentie  entre  deux  puissances  souve- 
raines. De  quelle  façon  le  pouvoir  exécutif  de  la  République  nord- 
amMcaine  pourrait-il  consulter  le  Sénat  de  l'Union  sur  la  forme  d'un 
traité,  par  cette  seule  raison  que  des  factions  révolutionnaires,  à 
Ha!d,  à  Saint-Domingue,  à  Cuba  ou  ailleurs,  se  refusent  à  écouter 
un  avis?  C'est  là  un  problème  que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre. 
Le  général  Banks,  malgré  toute  sa  science  diplomatique,  n'en  serait 
pas  lui-même  capable.  Toujours  est-il  que  sa  proposition  a  donné 
naissance  à  de  curieux  amendements. 

Afin  de  rester  au  niveau  de  son  frère  d'armes,  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre,  le  général  Butler  proposa  que  le  protectorat 
s'étendit  à  toutes  les  Antilles.  Ce  n'est  pas  l'avenir  qu'il  envisage, 
mais  seulement  le  moment  présent,  où  les  gouvernements  des  An- 
UUes  s'écroulent  et  où  ces  lies  sont  sur  le  point  d'échapper  à  leurs 
possesseurs  actuels;  elles  «  appartiennent  aux  États-Unis  par  leur 
situation  et  par  les  lois  naturelles.  »  Il  est  temps  d'affirmer  la  doc- 
trine Monroê  contre  toute  intervention  étrangère.  Le  général  Butler 
n'entend  parler  ni  de  compensation  en  argent,  soit  pour  les  Antilles, 
soit  pour  les  lies  Sandwich,  qui  sont  plus  près  de  la  Californie  que 
delà  Chine,  ni  d'intervention  armée  ;  la  seule  question  est  celle-ci  : 
«  Le  fruit  est  mûr  et  va  tomber  ;  ouvrirons-nous  nos  bouches  pour 
le  manger  ou  les  fermerons-nous,  permettant  ainsi  à  d'autres  de 
s'en  sadsir  7  n  Cet  amendement,  quelque  radical  qu'il  fût  d'ailleurs, 
ne  satisfit  pas  un  représentant  démocrate  de  New-York;  il  demanda 
de  comprendre  dans  le  protectorat  l'Irlande,  qui,  grâce  à  la  vapeur 
et  au  télégraphe,  se  trouve  naturellement  englobée  dans  la  propo- 
sition, et  qui,  par  u  le  cœur  et  la  substance  » ,  appartient  déjà  aux 
États-Unis.  M.  Robinson,  le  démocrate  en  question,  mérite  et  ob- 
tiendra, sans  aucun  doute,  les  votes  irlandais  quand  son  mandat 
sera  expiré;  mais  sa  proposition  provoqua,  de  la  part  d'un  de  ses 
collègues,  une  réplique  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  en 
entier.  H.  Brooks,  également  de  New-York,  dit,  en  résumé,  qu'il 


152  BEVUE   CONTEMPORAINE. 

n'était  aucunement  étonné  que  le  protectorat  projeté  s'étendît  d'Ile 
en  lie  sur  toutes  les  mers  du  globe  ;  et  il  exprima  son  approba- 
tion de  tous  les  amendements  accumulés,  en  déclarant  qu'à  moios 
que  l'Irlande  ne  fût  i)rotégée,  en  même  temps  qu'Haïti,  les   An- 
tilles et  toutes  les  lies  du  Pacifique,  y  compris  le  Japon,  «  il  re- 
nonçait formellement  à  s'occuper  en  quoi  que  ce  fût  de  Taflaire 
du  protectorat.»   Aces  observations  humoristiques.  M,  Maynard 
(républicain),  du  Teunessee,  assura  que  la  proposition  s'appuyait 
sur  plus  d'un  précédent  ;  que,  conformément  à  la  doctrine    Mon- 
roë,   le  protectorat  des  États-Unis  s'étendait  à  tous  les  gouver- 
nements du  continent  américain  ;  que  ces  gouvernements  avaient  le 
droit  de  s'appuyer  sur  cette  doctrine,  en  vertu  de  la  déclaration  des 
conventions  nationales  des  États-Unis,  et  surtout  du  pouvoir  souve- 
rain du  suffrage  universel,  maintes  fois  exprimé  i  qu'un  protectorat 
avait  sauvé  le  Mexique,  lorsque  les  Américains  eurent  résolu   que 
l'empire  de  Maximilien  n'y  serait  pas  établi,  et  que  ce  protectorat, 
tout  désarmé  qu'il  était,  n'en  a  pas  moins  exercé  une  influence 
morale  décisive  sur  l'intervention  française;  enfin,  que,  dans  cer- 
taines Antilles,  les  populations  se  tournent  incontestablement  vers 
les  États-Unis,  et  leur  demandent  de  s'interposer  en  leur  faveur, 
comme  ils  Tont  fait  avec  tant  d'efficacité  dans  l'affaire  du  Mexique. 
C'était  clair.  M.  Woodward  (républicain)  le  fut  tout  autant,  dans 
un  autre  sens,  en  déclarant  qu'en  admettant  que  les  États-Unis 
eussent  besoin  des  Antilles  dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  il  n'en- 
tendait les  acquérir  que  par  des  moyens  dignes  du  grand  peuple 
américain,  par  des  négociations  ouvertes  et  honorables  ou  par  la 
force  des  armes  ;  mais  qu'il  ne  voulait  pas  les  voler^  comme  le  pro- 
posaient les  généraux  Banks  et  Butler,  et  qu'en  conséquence,  il 
priait  la  Chambre  de  passer  purement  et  simplement  à  Tordis  du 
jour. 

C'est  en  raison  de  discussions  semblables  à  celle  qui  s* est 
élevée  dans  la  Chambre  des  représentants  des  États-Unis  à  propos 
du  protectorat  de  Haïti  et  de  Saint-Domingue,  que  l'on  est  conduit 
à  entretenir  du  caractère  américain  une  fausse  interprétation.  Les 
étrangers  ont  peine  à  comprendre  comment  une  pareille  dis- 
cussion a  pu  s'élever,  et  encore  moins  comment  elle  a  pu  prendre 
d'aussi  étranges  développements.  Ils  restent  confondus  en  voyant 
confier,  pendant  trois  ou  quatre  années  de  suite,  la  difficile  position 
de  président  du  comité  des  affaires  étrangères  à  un  personnage 
comme  le  général  Banks,  qui  jouit  d'une  mince  réputation  auprès 
de  ses  propres  compatriotes  et  dont  les  rapports  ou  les  propositions, 
sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  naturalisation,  conflit  de  lois,  droit*) 
et  obligations  des  neutres,  sont  ou  supprimés  ou  si  radicalement 
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transformés,  que  leur  auteur  même  ne  peut  les  reconnaître  sous 
leur  texte  définitif.  L'étonnement  grandit  quand  on  suit  les  discus- 
sions du  parti  populaire  de  la  législature  sur  les  propositions  du 
général  Banks.  Les  conclusions  raisonnables  de  la  majorité  sont  à 
peine  suffisantes  pour  effacer  de  la  mémoire  les  théories  sauvages 
qui  surgissent  spontanément  et  qui  sont  accueillies  avec  un  respect 
apparent  avant  que  le  vote  final  soit  exprimé.  Cette  anomalie 
s'explique  facilement.  Si  aucun  peuple  n'est,  au  même  degré  que  le 
peuple   nord  -  américain,  instruit  dans  l'art  et  les  mystères  du 
gouvernement  intérieur,  il  n'en  est  pas  non  pins  qui  soit  plus 
ignorant  des  principes  de  conduite  internationale  et  de  la  politique 
étrangère.  Quelques  savants  légistes,  que  l'on  ne  rencontre  jamais 
dans  les  législatures,  comprennent  parfaitement  le  droit  des  gens  ; 
mais  la  masse  de  la  nation  n'y  entend  rien,  pas  plus  qu'elle  n'est 
initiée  aux  principes  gouvernementaux  des  autres  nations.    La 
Chambre  des  représentants,  abandonnée  à  ses  propres  inspirations, 
puisqu'elle  ne  peut  être  guidée,  comme  il  arrive  dans  les  Chambres 
française  et  anglaise,  par  des  membres  maîtres  du  sujet,  se  trouve 
dans  un  désarroi  complet  lorsque  des  questions  relatives  aux  affaires 
étrangères  sont  soumises  à  la  discussion,  et  les  représentants  sont 
forcés  de  se  frayer  leur  voie  à  travers  un  dédale  de  mots  dans  les- 
quels se  noie  leur  intelligence  avant  qu'ils  puissent  se  former  une 
opinion  définitive.   Les  conclusions  qu'ils  prennent  sous  l'empire 
de  circonstances  aussi  déplorables  font  donc  le  plus  grand  honneur 
à  leur  modération  et  à  leur  sagacité,  à  leur  justice  et  à  leur 
bon  sens. 

Pour  peu  que  j'aie  réussi  à  mettre  en  lumière  le  caractère  et  les 
asp'urations  du  peuple  des  États-Unis,  le  lecteur  comprendra  tout 
d'abord  la  gravité  du  débat  que  je  viens  d'analyser,  et  le  sourire 
que  certaines  affirmations  ont  dû  faire  naître  s'elfacera  si  l'on 
réfléchit  à  leur  signification  pour  l'avenir.  Il  a  été  remarqué  que, 
parmi  les  cent  vingt-six  représentants  qui  ont  rejeté  la  proposition 
du  général  Banks,  ainsi  que  les  amendementsdu  général  Butler  et  de 
ses  adhérents,  se  trouvent  tous  les  amis  du  nouveau  président, 
Grant,  ce  qui  laisse  à  supposer  que,  pendant  la  présente  session 
au  moins,  les  questions  de  protectorat  et  d'annexion  ne  seront  pas 
remises  sur  le  tapis.  Mais  dans  la  session  prochaine  ou  la  suivante  ?••• 
L'histoire  parlementaire  des  Etats-Unis  prouve  combien  facilement 
les  majorités  se  déplacent  au  Congrès  fédéral,  et  il  ne  serait  pas 
surprenant  que  le  gouvernement  se  vit,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  forcé  d'entrer  dans  une  voie  où  le  poussera  le  courant 
énergique  de  l'opinion  publique.  Alors,  sans  doute,  il  ne  s'agira 
plus  seulement  de  Haïti  ni  de  Cuba  que  n'auront  pu  sauver  les 
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réformes  libérales  proposées  par  M.  Porfirlo  Yaliente,  mais  de  l'um- 
versalité  des  AntilleSt  et,  par  conséquent,  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe.  Le  peuple  américain  a  de  la  mémoire  ;  il  est  convainca 
quil  a  une  revanche  à  prendre  et  de  l'appui  moral,  sinon  matériel, 
donné  à  Tinsurrection  sudiste  et  de  la  triste  tentative  d'établissement 
de  l'empire  mexicain.  Tous  les  possesseurs  d'Antilles  sont  surabon- 
damment prévenus.  La  proie  est  succulente;  le  ravisseur  est.proche 
et  l'Europe  est  loin.  Caveant  consuies  I 

HlPPOLYTE   VAXT£li.Aft£» 


POÉSIE 


LA  DEENIÈRE.  DIYA 


A  ERIUNU  F... 


Chanteuse  au  nom  charmant  de  guerrière  du  Tasse, 
Qu*allais-tu  donc  cliercher  sous  des  cieux  étrangers? 
Ah  I  reste  avec  nous  «  reste ,  ô  voyageuse  lasse* 
Comme  1*  autre  Herminie  au  milieu  des  bergers^ 

Avec  nous  qui  savons,  au  temps  triste  oh  nous  sommes, 
A  l'ombre  et  dans  un  coin  bien  ignoré  du  cœur, 
Loin  du  sentier  vulgaire  et  du  troupeau  des  hommes». 
Cultiver  l'idéal  comme  une  pore  .fleur. 

Nous  qui  vivons  en  rêve  au  fond  des  paysages 

Que  Sbakspere  entrevit  dans  «  Comme  il  vous  plaira  » ,. 

Confiant  à  Fécho  qui  dort  sous  les  feuillages. 

Des  soupirs  douloureux  que  nul  ne  redira. 


136  REVUE   CONTEMPOBAINE. 

Reste-nous!  Ton  absence  a  changé  tant  de  choses  I 
Autour  de  nous,  tout  meurt.  O  dernière  diva, 
Rends-nous  tes  chants.  Rends-nous  la  splendeur  de  tes  poses, 
Car  il  faut  retenir  le  grand  art  qui  s'en  va. 

O  sœur  de  Fornarine  et  de  ces  beautés  fières 
Qu'ont  su  peindre  jadis  les  maîtres  vénérés, 
11  faut  rendre  à  nos  yeux  les  lignes  statuaires 
De  ta  puissante  épaule  et  de  tes  bras  sacrés. 

Oui,  chassant  les  bouffons  de  leur  scène  avilie. 
Il  est  temps  qu'à  ta  voix,  dans  l'ombre  se  levant. 
Le  spectre  de  l'austère  et  pâle  tragédie 
Passe  indigné,  jetant  ses  plaintes  dans  le  vent. 

Qu'elle  nous  chante  donc,  cette  voix  pure  et  tendre, 
Les  âpres  passions  et  leur  cuisant  souci. 
Nous  plaignons  les  cœurs  bas  de  ne  les  point  comprendre. 
Hélas  I  te  pIaindrons*nous  de  les  comprendre  ainsi  1 

Chante  I  Et  si  devant  nous  tu  dois  tomber  brisée. 

Si  tes  derniers  beaux  jours  n'ont  pas  de  lendemains. 

Chante  encori  Frémissant  de  ta  lutte  insensée. 

Nous  dirons  :  qu'elle  est  belle  I  —  Et  nous  battrons  des  mains! 

Et  si  tes  chants  divins,  sous  ton  masque  plus  pâle. 
De  leur  mortelle  angoisse  ont  rempli  tes  grands  yeux. 
Epuise  jusqu'au  bout  leur  volupté  fatale  ; 
Us  te  font  tant  de  mal  que  nous  t'en  aimons  mieux. 

Notre  âme  impatiente,  irritant  son  envie. 
Goûte  comme  un  cruel  et  bizarre  plaisir 
Dans  ce  poignant  effort  d'une  âme  inassouvie 
Où  le  corps  est  vaincu,  mais  nou  pas  le  désir. 

C'est  ainsi,  n'est-ce  pas,  lorsque  l'aurore  blême 
De  l'alcôve  amoureuse  a  blanchi  les  rideaux. 
Qu'on  trouve  un  charme  étrange  à  ce  baiser  suprême 
Dont  le  spasme  résout  les  moelles  de  nos  os  ? 

Dans  ce  dernier  sanglot  où  la  voix  s*est  éteinte. 
Quand  l'amour,  à  l'adieu  ne  se  résignant  pas, 
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Cherche  en  vain  à  saisir  dans  une  morne  étreinte 
L'ombre  de  son  bonheur  qui  fuit  entre  ses  bras- 
Car  tout  Têtre  succombe  aux  langueurs  savourées  ; 
Les  yeux  brûlants  de  fièvre  ont  de  fauves  clartés  ; 
Et  les  lèvres  en  feu  pressent  désespérées 
Le  calice  tari  des  mortes  voluptés. 

Hais  Time,  hôte  immortel  de  cette  chair  vaincue  « 
Rêve»  au  souffle  léger  des  brises  du  matin* 
Sous  des  cieux  qu'illumine  une  aurore  inconnue 
D'étemelles  amours  et  des  baisers  sans  Gn. 


UN  HORIZON 


Seul  dans  la  plaine  immense,  et  d'un  pas  alourdi. 

Après  bien  des  journées, 
J'allais.  Derrière  moi,  du  côté  du  midi, 

Les  vieux  monts  Pyrénées, 

Comme  un  mur  gigantesque,  élevaient  Jusqu'aux  cieux 

Leurs  étages  sans  nombre, 
Depuis  les  premiers  plis  des  coteaux  gracieux 

Jusqu'aux  pics  d'un  bleu  sombre. 

Douces  étaient  là-haut  sur  les  pics  dentelés. 

Douces  étaient  les  teintes, 
Oii  les  formes  des  monts  indécis  et  voilés 

Se  fondaient  presque  éteintes. 

Dans  la  blonde  vapeur  et  dans  l'azur  charmant 

A  ces  doux  tons  mêlées, 
Des  touches  de  lumière  accusaient  vaguement 

Des  contours  de  vallées. 

Les  couleurs  aliernant  sur  les  plans  veloutés 

Se  mariaient  entre  elles. 
Les  arcs-en-ciel  mouillés  de  pluie  ont  des  clartés 

Moins  fraîches  et  moins  frêles. 
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Les  grandspîcs,  tonr  à  tour,  sur  ce  foiid'cbatoyanf 

Se  dégageaient  des  nues. 
Et  mes  yeux,  chaque  fois,  pleuraient  en  revoyant 

Leurs  cimes  reconnues; 

Car  je  songeais  qu'un  jour,  là-haut,  tout  près  des  cieux 

Mes  pas  l'avaient  foulée, 
La  neige  des  sommets,  des  sommets  radieux 

La  neige  immaculée  1 

Adieu  I  disais-je,  ô  monts  préféré»  du  soleil, 

Eclatant  Claravide  ', 
Où,  si  vaste  et  si  pur,  l'horizon  si  vermeil 
S'ouvre  à  la  vue  avide  ! 


Adieu  I  ce  dôme,  où*  joue  un  rayon  qui  sourit. 

Est  hanté  des  vertiges. 
J'ai  su,  quand  j'y  passai,  qu'un  chasseur  y  périt 

Sans  laisser  de  vestiges. 

Là,  le  guide  était  grave,  et  la  hache  à  la  main, 

11  taillait  dans  le  givre 
Des  pas  étroits,  penchés  sur  le  vide,  un  chemin 

Qui  faisait  peur  à  suivre. 

Et  là,  c'est  le  mur  lisse  et  froid  comme  l'acier, 

.  Où  la  mort  semble  attendre. 
L'imprudent  qu'a  séduit  de  loin  ce  beau  glacier 
Dont  le  rose  est  si  tendre. 

Hais  mon  âme  oubliait  d'éphémères  tourmenta^ 

Et  comme  une  exilée. 
Vers  ces  lieux  hasardeux  par  de  secrets  aimants 

Se  sentait  rappelée. 

Car  leurs  périls  tentés,  ô  plaine,  étaient  plus  beaux 

Que  ta  paix  asservie. 
Dont  Tuniforme  ennui  voue  aux  mêmes  travaux 

Tous  les  jours  de  ma  vie. 


ClarâTlde,  clart-Tieta,  me  ébl 
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Comme  à  rbeuredontsase  où  les  brouillards  «rrants 

Ont  caché  ksAbtoBes, 
J'ai  TU  des  monts  obscurs,  sous  les  cieuz  transparents, 

S'illuminerles  cimes  ; 

Mon  âme  interrogwint  son  faorizon'pftU, 

Voit  mes  jeunes  années 
M'apparattre  au  delà  d'un  long  passé  d'oubli, 

De  clarté  couronnées. 

Amours,  efforts  trahis,  amerUimss  dea:pleiir8, 

Illusions  blessées, 
Non,  non,  rien  n'est  resté  de  toutes  ces  douleurs 

Dbbs  la  brome  effacées. 

Rien*  Quelques pointsheareux,  seuls, dans.réloignenieiit 

Sont  brilkuits  de  lumière. 
O  montagnes  I  voilà  pourquoi  si  tendrement 

Jeiegarde  en  arrière. 

Xévoque,  par  delà  Fespaee  où  je  vous  vois 

M'apparattre  si  belles, 
Ces  heures  qui  m'ont  fui,  les  heures  d'autrefois 

Exquises  et  cruelles. 


L'ÉTERNELLE  HISTOIRE 


Heureux  I  oh,  noi»  Tavons  été  dans  ces  retraites 
Où  nos  belles  amours  eurent  des  nids  si  doux  ! 
Hais  que  sert  d'en  parler?  Assez  d'autres  poètes 
L'ont  mieux  dit,  qui  peut-être  ont  aimé  mobis  que  nous* 

Et  songer  quo'eelas^est  passé  l'autre  tanroéel 
Que  c'est  récent  encore  et  que  déjà  c'est  vieux  I 
«  Chaque  été  près  de  nous  te  verrait  ramenée  » 
Disais-tu?  L'été  vint,  et  moi  j'étais  joyeux. 

Mignonne,  et  je  croyais  recommencer  les  choses. 
Comptant  les  jours,  disant  :  elle  aussi,  va  venir  I  — 


'  ««.  k 


160  REVUE   CONTEMPORAINE. 

—  Non;  tout  est  bien  fini.  Tes  fenêtres  sont  closes, 
Et  tout  ce  qui  me  reste  est  de  me  souvenir  ; 

Ah  I  de  me  souvenir  des  heures  écoulées 
Quand  je  retourne  seul  aux  sentiers  d'autrefois, 
Demandant  ton  fantôme  à  l'ombre  des  allées, 
Demandant  aux  échos  de  me  rendre  ta  voix. 

Sans  qu'il  nous  soit  permis,  pauvre  chère  adorée, 
Dans  le  roman  qu'un  jour  nous  avions  feuilleté. 
De  relire  une  page  à  jamais  déchirée. 
Et  d'être  heureux  encore  après  l'avoir  ité. 

Au  bout  de  chaque  joie  est  l'adieu  qui  nous  coûte  ; 
Dans  nos  frêles  bonheurs  nous  ne  nous  reposons 
Que  comme  un  voyageur  attardé  sur  la  route. 
Qui  demande  un  abri  le  soir  dans  les  maisons. 

Parfois,  dans  l'ombre  où  tremble  une  vague  lumière. 
Une  porte,  à  ses  cris,  s'ouvre  au  coin  du  chemin. 
Le  clair  foyer  lui  rit.  La  table  hospitalière 
Est  dressée,  et  des  mains  cherchent  déjà  sa  main. 

11  semble,  en  cette  fôte  où  chacun  le  convie. 
Qu'il  soit  un  vieil  ami  qui  les  avait  quittés. 
On  l'entoure.  Il  leur  dit  les  hasards  de  sa  vie. 
Et  quels  pays  lointains-ses  pas  ont  visités. 

Son  âme  en  ces  propos  s'abandonne  et  s'épanche  : 
Et  lui,  le  passant  triste,  il  sent  confusément 
Qu'il  eût  pu  vivre  heureux  là,  dans  la  maison  blanche. 
Près  de  ces  inconnus  dont  le  cœur  est  aimant. 

Vœux  superflus!  Dès  Taube,  il  s'en  va.  Tout  sommeille  ; 
Les  dogues  inquiets  rôdent  seuls  dans  les  cours. 
Sans  avoir  pris  congé  des  hôtes  de  la  veille, 
Il  part.  La  route  est  longue  et  les  moments  sont  courts» 

Maurice  de  Podestat. 


REYUE   CRITIQUE 


Coiiltf  rimoU,  ptr  M.  de  Ghcvion i,  nourelle  édition,  librairie  des  auteurs. 

Ed  parcourant  la  nouvelle  édition  des  Conta  rémois^  un  livre  aimable 
qui  reparaît  et  qu'on  ne  se  plaindra  pas  de  revoir,  on  rendra  d'abord  jus- 
lice,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'élégance  de  ce  petit  volume.  Cet  in-i8,  au 
caractère  moyen  très  net,  avec  ses  vignettes  de  Meissonnier  et  de  Foui- 
qnier,  est  bien  la  dernière  façon  qu'attendait  l'œuvre  délicate  de  M.  de 
Cbevigné.  11  vaut,  à  mon  avis,  l'in-S*  un  peu  trop  grand  de  l'ancienne 
éditioD,  el  vient  d'ailleurs  confirmer  une  petite  théorie  du  format  qui 
m'a  toQJours  semblé  raisonnable. 

La  forme  n'est  pas  tout,  comme  le  veut  Brid'oison;  elle  a  pourtant  son 
prix,  en  bibliographie  surtout,  où  elle  tienC  au  fond  de  très  près.  L'œuvre 
inteliectaelle  et  son  expression,  le  sujet  du  livre  et  le  livre  môme  ont 
entre  eux  on  rapport  de  convenance  ;  la  dimension  d'un  volume  n'est  pas 
arbitraire,  elle  est  donnée  d'avance  par  la  matière  qu'il  contiendra.  A  la 
Bible,  par  exemple,  aux  Pères  de  l'Eglise,  à  Shakespeare,  aux  grands  et 
aax  forts,  il  faut  laisser,  sans  crainte  de  les  écraser,  l'in-folio  ou  l'in- 
quarto  du  XVII*  siècle,  le  vêtement  très  ample  qui  sied  à  leur  majesté  ; 
l'in-12,  TinlS,  rin-32,  qui  sont  l'habit  court,  vont  très  bien  au  vers 
iesle,  au  conte  libre,  à  l'œuvre  de  fantaisie.  Tel  est  le  principe  ;  que 
vaat-ii?  Les  éditeurs  de  M.  de  Chevigné,  qui  sont  gens  de  goftt,  'ont 
suivi,  ce  me  semble,  avec  assez  de  bonheur.  Ils  nous  ont  enfin  donné  des 
Cofttn  rémois  de  taille  bien  proportionnée;  leur  édition  est  maniable  et 
I^Sire,  en  môme  temps  très  artistique. 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  petit  livre,  tout  concourt  à  l'effet  d'ensemble  : 
l'impression  est  de  Jouaust,  les  vignettes  sont  de  main  de  maître  ;  à  elles 
seules,  elles  feraient  supporter,  tant  elles  ont  de  verve,  le  format  le  plus 
lourd,  le  plus  épais.  Elles  ont  de  plus  un  mérite  de  circonstance  tout  à  fait 
particulier  à  l'ouvrage.  Nous  sommes  ici  sur  la  limite  étroite  du  fas  et  du 
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nefùM^  où  le  dUscernement  est  nécessaire;  ua  trait  maladroit  ou  trop  ap- 
puyé pouvait  tout  compromettre  ;  or,  rien  o'est  compromis.  Les  premiers 
dessins  venus,  ceux  des  Cinq  layettet,  de  Q  ui  nourrira  l'enfant  ?  du 
Choix  d'une  messe,  de  Oui  et  Non,  du  Nouveau  Joconde,  qui  me  tombent 
sous  les  yeux,  sont  d'une  discrétion  parfaite.  C'est  bien  ainsi,  avec  ce 
tact,  avec  cette  réserve,  qu'il  fallait  élucider,  commenter  un  texte  déjà 
très  clair  par  lui-même  et  qui  n'avait  pas  besoin  de  commentaire.  Loio  de 
choquer,  ces  petits  bois  attirent  ;  ils  font  entrevoir  plutôt  que  voir,  et 
donnent  de  relief  juste  ce  qu'il  en  faut.  Ils  tentent  et  décident  à  tourner 
les  premières  pages;  une  fois  en  train,  on  va  de  soi-même  jusqu'à  la  der- 
nière, grâce  au  récit  qui  court,  à  sa  gaieté,  à  sa  liberté  d'allure,  à  ses 
vivacités  de  bon  goût. 

Forcer  le  public  de  1868  à  reculer  d'im  bon  siècle  ;  lui  faire  feuilleter 
tout  un  volume  de  contes  sans  qu'il  en  passe  un  seul,  quel  succès  inattendu 
au  point  où  le  conte  en  est  parmi  nous  I  Je  ne  sais  s'il  est  un  genre  plus 
délaissé.  Avons-nous  encore  des  conteurs  ?  Si  nous  en  avons,  où  sont 
leurs  auditeurs?  Qui  donc  maintenant  a  l'esprit  assez  libre  pour  écouter 
ces  gaillardises  d'un  autre  temps?  Quel  amateur  assez  curieux  pour  jeter 
en  passant  un  coup  d'œil  à  ces  pastels  effucés,  à  ces  sujets  d'alc6ve  qui 
se  morfondent  dans  leurs  cadres  ternis?  D'autre  part,  est-il  juste  de  se 
montrer  si  dédaigneux?  Quelles  bonnes  raisons  à  cet  abandon?  Gommant 
Texpliquer  ? 

n  y  a  bien  les  grandes  raisons  qui  expliquent  tout.  Les  plus  belles 
choses,  dit  le  proverbe,  ne  peuvent  durer  toujours  :  elles  ont  leur  temps. 
Voyez  le  nombre  effroyable  de  jolis  poèmes  disparus  avec  le  monde  qu'ils 
amusaient,  qui  les  a  aimés  jusqu'à  la  folie  I  Si  vous  comptez  les  morts,  où 
sont  le  faiseur  d'épltres,  le  satirique,  le  fabuliste?  Où  retrouver  le  ma- 
drigal et  le  vers  de  société,  cette  chose  singulière?  Tout  cela  a  passé  sans 
qu'on  ait  trop  songé  à  le  regretter  ;  le  conte  a  suivi;  il  a  subi  la  loi  com- 
mune. 

Rien  de  plus  vrai;  cependant  il  faut  ajouter  à  ces  raisons  un  peu 
vagues  que  donne  la  sagesse  des  nations  une  bonne  raison  particulière^ 
)a  CMBeuse  ratsoti  suffisante  du  docteur  Pàngloss  ;  ici,  elle  ne  me  semhiA 
pas  difOcileft  trouver.  Le  conte  proprement  dît,  le  vrai  conte,  celui  de 
l'Arioete,  celui  de  La  Fontaine,  dont  M.  de  Chevîgné  suit  l'école,  a'est 
pas  français  d'origine;  et,  comme  il  n'est  pas  né  parmi  nous,  il  n'y  a 
pds  vécu  non  pius  d*ane  vie  bien  longue.  Qu'y  a-t-il,  que  peut-il  y  avoir 
de  persistant,  d'éternel  cher  un  peuple?  Ce  qui  lui  appartient  en  propre» 
ce  qui  tient  à  sa  nature,  à  ses  qualités  premières,  ce  qui  est  pour  ainsi 
dire  dans  son  sang.  Toute  chose  qui  lui  vient  du  dehors  le  charme  pUis 
on  moins  longtemps,  mais  à  la  fm  doit  cesser  de  lui  plaire.  Les  pre- 
mières  imtatioRs  d'un  type  étranger  auront  d'abord  la  vogue,  mais  ea 
s'en  lassera  vite,  comme  de  toute  imitation  ;  on  se  dégoûtera  surtout  des 
copies  de  seconde  et  de  troisième  main,  de  ces  plâtres  creux  devenus 
pi^esque  frustes,  de  ces  odieux  surmouîés  qui  ne  rendent  plus  que  d'une 
maniire  confuse  les  traits  du  premier  original. 

Le  conte  est  né  sans  doute  en  Orient;  de  là,  par  un  chemin  qu'il  serait 
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i  h  fiMS  i^réable  et  facile  àe  jneirouver,  il  est  venu  se  dévelapper  en 
Mie,  s'y  élever  à  la  éigoité  de  genre  iittéraire,  y  atteindre  sa  perfection. 
L'italie  devait  être  |)eur  lui  k  second»  patrie,  le  sol  nourricier,  la  véri- 
table lerre  de  promesse.  Supposez  un  peuple  qui  jouit  d'un  beau  del  et 
d'm  beau  soleil,  vif,  sensuel,  aaiO«reux  de  la  forme,  intelligent,  avec  de  la 
sinplicilé  et  de  la  bonbomie  ;  donnez-lui  une  langue  facile,  liboe  et 
llaiibie;  si,  dans  cette  langue  encore  neuve,  encore  tendre,  comme  le  vase 
de  terre  qui  sort  de  la  main  du  potier,  un  homme  de  génie  veut  bien 
écrife  les  aventures  galantes,  les  bettes  histoires  d'amour  qull  entend 
redire  autour  de  lui,  le  jour,  à  l'ombre  des  portiques,  le  soir,  sous  les 
^Eaods  arbres  des  jardina,  il  fera  probablement  un  ehef-d'œuvre  de  grâce 
arive*  Les  autres  pevpies  pourront  imiter  son  ouvrage,  ils  ne  l'égahrooft 
pas  ;  ou  rartiste  ou  la  langue  laor  fera  déCMic  Naîtra- tril  poar  euz  un 
aatffe  Boocaoe?  Mais  ce  second  maiire,  pour  égaler  le  premier,  ne  devra 
pas  seulenent  avoir  son  génie  ;  il  Gaudra  qu'il  trouve  comme  loi  une 
langue  1  son  point,  une  prose  fluide,  exempte  de  toute  recbercfae  0t  de 
lome  Hnaère,  parfaite,  é&  cette  perfection  cahna,  aisée,  dont  oertainef 
andités  de  la  statuure  antique  donnent  seales  une  image  sensible.  Ua 
ùèmmértmyeai  pour  se  produire  tant  de  conditions  réunies,  qu'on  n'en 
voit  pas  deux  fois  le  concours.  Une  telle  œuvre  est  l'expression  môme  du 
eémed'un  peuple  pendant  une  certaine  période  de  son  existence;  eHe  ne 
saurait  renaître  ailleurs  ni  plus  terd.  C'est  une  médaille  unique,  dont  le 
métal  et  le  type  indiquent  précisément  un  .siècle,  et  dont  h  matrice  est 
brisée.  Quiconque  le  lit  renent  dès  la  première  page  cette  impression 
d'un  temps  et  d'un  lieu  déterminés;  il  est  bien  à  Florence,  à  Pise,  à 
Sienne  ;  il  vit  au  moyen  âge,  en  pleine  Toscane.  Môme  prodige  à  la  Re- 
naissance. L'œuvre-type  qui  doit  la  représenter  en  Italie,  celle  qui  semble 
son  image  la  plus  frappante,  est  encore  un  conte.  De  la  cour  de  Ferrarc, 
l'Arioste  donne  cet  autre  chef-d'œuvre,  où  s'épanouissent  avec  un  édat 
incomparable  le  naturel,  la  molle  élégance,  la  grâce  et  l'imaginatioa 
de  ce  temps  et  de  ce  peuple  heureux.  C'est  Técheveau  d'or  et  de  aoie 
qu'Astelphe  voit  dans  le  palais  enchanté  : 

UaTeUo,<«bepiuohed^r  flno 

Splender  paiea;  ne  sariaii  gemme  Mtq, 

Se  in  fllo  se  tirassero  con  arte, 

Da  comparargli  a  la  millesma  i)arte. 

Il  vous  prend,  comme  11  le  dit  lui-môme,  dans  des  nœuds  d'or  et  daiis 
des  chaînes  de  perles. 

Dinodi  d*oro  •  cH  seauaafl  oeppi. 

Qa  n'en  peut  douter,  Boocaoe  et  TAriosle  sont  les  vrais  conteurs,  les 
mallras  du  genre,  ceux  que  soutiennent  à  la  fois  le  goût  aatimal  et  In 
langae  maternelle;  l'iulie  est  la  vraie  patrie  du  conte;  le  monde  n'a 
janais  au^que  redire  son  ùécamérgn  et  son  JSoland» 
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S*n  n'en  est  pas  ainsi,  si  la  France  est  douée  pour  ce  genre  autant  que  l'I- 
talie, pourquoi  n'a-t-elle,  avant  La  Fontaine,  aucun  conteurde  génie,  aucun 
après  lui?  Pourquoi  nos  innombrables  écrivains  de  fabliaux,  nos  trouvères, 
nos  poètes  n'ont-ils  rien  laissé  que  pour  les  érudits?  Est-ce  la  langue  qui 
leur  a  manqué  ou  sont-ils  eux-mêmes  restés  au-dessous  de  la  langue? 

Certes  nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  du  français.  Pendant  trois  cents 
ans,  on  dirait  qu'il  attend  un  Boccace,  mais  il  attend  vainement,  l'artiste 
ne  vient  pas.  L'instrument  qui  peut  résonner  reste  muet  ;  tout  au  plus  le 
fait-on  vibrer.  Pourtant  un  talent  créateur  eût  tiré  bon  parti  de  ce  char- 
mant parler  qu'un  Italien  même  trouvait  alors  «  le  plus  délitable  h 
ouïr.  »  Si  celui,  qui  jeune  encore,  vécut  à  Paris  dans  les  rues  obscures  de 
la  montagne  savante,  qui  plus  tard  retourna  cherchera  Florence  la  langue 
divine  de  ses  contes,  eût  voulu  plier  à  son  usage  l'idiome  de  nos  histoires, 
flexible,  original,  plein  de  sève,  ne  nous  eût-il  pas  laissé  des  merveilles  ? 
Quelle  mauvaise  chance  nous  a  donc  poursuivis?  Nous  excellons  dans  le 
récit;  nous  pouvons  à  tous  les  noms  étrangers  opposer  ceux  de  Join- 
ville,  de  Froissard,  du  Loyal  Serviteur,  de  Brantôme;  chacune  de  nos  pro- 
vinces nous  donne  un  chroniqueur  admirable,  et  dans  le  genre  le  plus 
voisin  du  récit,  nous  n'avons  pas  un  homme  supérieur  I  D'où  vient  ce  con- 
traste? Pourquoi  cette  richesse  avec  cette  pauvreté? 

II  me  semble  que  l'absence  de  grands  conteurs  n'est  pas  im  accident 
dans  notre  littérature  ;  je  dirai  tout  à  l'heure  quel  est,  à  mon  avis  le  véri- 
table accident.  Notre  nature  française  nous  refusait  les  moyens  d'exceller 
dans  ce  genre.  Notre  génie,  car  chaque  nation  a  le  sien, 

.   ,   •   Genius,  natale  cornes  qui  tempent  astrum, 
Naturœ  deus  bumanœ, 

notre  génie  nous  portait  peut-être  plus  haut  et  plus  loin,  mais  il  ne  nous 
permettait  pas  de  nous  arrêter  à  ce  point  précis  ou  nous  eussions  produit 
le  Décameron  et  le  Roland^  il  nous  entraînait  au  roman  philosophique, 
ce  voisin  du  conte,  qui  n'est  pas  le  conte,  tant  s'en  fauL 

Le  roman  philosophique  est  bien  à  nous,  celui-là  !  Pantagruel  et  Candide 
en  sont  les  types  ;  Rabelais  et  Voltaire,  les  maîtres.  Ne  fallait-il  pas,  pour 
y  réussir,  la  vue  nette,  le  sens  droit,  l'esprit  ferme  ?  de  plus,  la  moquerie 
légère,  la  hardiesse,  l'humeur  sceptique  et  raisonneuse,  tout  ce  que  les 
Français  ont  à  revendre,  tout  ce  qu'ils  ont  jeté  en  prodigues,  à  pleines 
mains,  sur  l'Europe  entière?  Il  est  si  bien  le  nôtre,  ce  conte,  il  nous  était 
Â  bien  réservé,  qu'aucime  autre  nation  ne  Ta  seulement  ébauché  avant 
nous.  Nous-mêmes,  qui  devions  le  créer,  avons  attendu  pour  cela  bien 
longtemps.  Avant  lui,  devait  se  faire  jour  la  liberté  de  penser,  la  réforme 
qui  l'inspire;  avant  lui  devait  prendre  corps  et  se  fixer  une  langue  suffi- 
sante à  l'exprimer.  Telle  est  la  raison  de  notre  long  sileuce  au  moyen 
âge.  Le  français  primitif  ne  convient  pas  encore  au  conte  philosophique; 
celui  même  de  Commines  ne  le  comporte  pas.  H  veut  pour  naître  la 
langue  de  Rabelais  ;  pour  arriver  à  la  perfection,  il  attend  que  cette  même 
langue,  épurée,  affinée  par  deux  siècles  de  travail,  devienne  enfin  sous 
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la  plume  de  Voltaire,  la  mieux  ordonnée,  la  plus  claire,  la  plus  vive  et  la 
plus  perçante  dn  monde. 

Le  conte  philosophique  n*est  pas  comme  le  conte  léger  une  fleur  de 
jeunesse,  mais  un  fruit  de  maturité  saine  et  vigoureuse.  Boccace  et  TA- 
riosie  sont  beaux  et  charmants  ;  ils  chantent  pour  le  plaisir  et  le  délasse- 
ment de  tous  les  temps;  Rabelais  et  Voltaire  parlent,  mais  en  hommes,  à 
des  hommes.  La  forme  exquise,  mais  la  forme  seule,  voilà  le  conte  ita- 
lien; ridée,  telle  est  l'essence  du  conte  français.  Non  qu'il  dédaigne  la 
forme,  ce  fils  élégant  de  la  raison  et  de  la  beauté,  mais  il  se  l'asservit  et 
s'en  aide,  mais  l'idée  est  son  fond,  l'idée,  seule  vivante,  seule  éternelle, 
seule  poissante,  qui  peut  briser  plusieurs  formes,  user  plusieurs  langues, 
disparaître  d'un  pays  et  d'un  siècle,  pour  aller  renaître  indomptable  mille 
lieues  plus  loin,  mille  ans  plus  tard. 

Pour  que  le  conte  italien  ait  pu  prendre  un  moment  sa  place  et  son  hé- 
riUge,  il  a  fallu  le  concours  des  causes  les  plus  diverses.  Au  XVI!«  siècle, 
la  liberté  de  pensée  manque  tout  à  coup  :  un  Rabelais  eût  payé  cher  son 
Pantagruel i  premier  motif  de  silence.  Puis,  comme  notre  race  est  double, 
incertaine,  demi-latine  et  demi-barbare;  comme  elle  penche  tantôt  d'un 
cdté,  tantôt  de  l'autre,  tandis  qu'elle  se  cherchait  elle-même,  et  cherchait 
aussi  des  modèles  qu'elle  pût  suivre,  elle  s'est  éprise  du  goût  espagnol  au 
théâtre,  da  goût  italien  dans  les  arts  et  les  autres  genres.  Alors  ont 
abondé  les  traductions  de  Boccace,  de  l'Arioste,  de  l'Arétin,  de  Straparole, 
avec  celles  da  Trissin,  de  VAminta  du  Tasse,  du  Tensillo  et  de  Guarini. 
L'Italie  n'est  plus  à  Florence,  elle  est  toute  en  France,  à  Paris.  Chacun  y 
lilOQ  veut  y  lire  ses  cheEs-d'œuvre,  et  quand  parait  La  Fontaine,  il  est 
entraîné  par  le  goût  dominant,  il  recommence  l'Arioste  et  Boccace. 

11  faut  l'avouer  pourtant,  son  conte  est  plus  qu'une  imitation,  c'est 
nne  appropriation;  mais  peut-on  prétendre  aussi  que  ce  soit  une  œuvre 
de  premier  jet  7  Transplanté  parmi  nous,  revêtu  d'une  forme  française 
^cieose,  focile,  exquise  pour  tout  dire,  il  n'est  pas  français  pour  cela  ; 
on  senU  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est  et  qu'il  doit  rester  italien.  Aussi, 
quand  l'homme  qui  a  su  le  tirer  de  l'Arioste  n'y  sera  plus,  que  pourront 
Èire  ses  élèves?  Rien  de  durable,  des  œuvres  correctes  mais  froides,  aux- 
quelles manqueront  le  souffle  et  l'inspiration,  médiocres  en  un  mot  et  con- 
damnées en  naissant.  Pour  lui  rendre  un  peu  de  couleur  et  de  sang,  il  ne 
faudra  pas  moins  qu'Hamilton  ou  Voltaire. 

Comme  notre  conte,  à  nous,  est  plus  résistant  I  La  liberté  revient,  il 
revient  aussi,  et  du  premier  coup  d*aile  rejette  l'autre  dans  l'ombre.  Telle 
est  sa  vigueur  à  cette  renaissance  soudaine,  que,  sans  effort,  en  se  jouant, 
il  doQoe  les  Lettrée  persanes.  S'il  lui  manque  quelque  chose,  s'il  ne  sait 
pas  tout  encore,  il  le  saura  bientôt,  un  étranger  va  le  lui  ap;)rendre, 
Swift,  le  seul  dont  il  daigne  prendre  leçon.  C'est  l'éducation  d'Achille. 
Swift  lui  révèle  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  doit  vouloir  ;  de  hardi  qu'il  était, 
Swift  le  iait  audacieux;  il  lui  remet  ses  armes  terribles  et  du  doigt  lui 
montre  le  chemin.  Plus  d'hésitations!  La  vraie  route  est  ouverte,  la  route 
glorieuse  qui  mène  à  Zadig,  à  V Ingénu^  dont  le  terme  est  Candide.  Plus 
de  doutes  pour  nous  !  Ce  conte  est  pris  de  nos  entrailles,  il  a  nos  forces 
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vives  ;  en  lui  setil  nons  reconnaissons  notre  <Bavre  et  retronvons  notre 
empreinte.  Désormais,  que  restera-t-il  du  conte  léger?  où  peat-il  vivre? 
ou  retrouver  sa  trace?  A  peine  si  on  se  le  rappelle  à  la  fin  du  XVIII^ 
siècle.  Aura4-il  sa  renaissance  an  X!X«?  Parmi  nos  coules  réceals, 
prenet  les  Contes  4* Espagne  et  d'Italie  :  ils  n'ont  pdns  rien  da  génie 
italien.  CTest  le  génie  français  ;  c'est  rironie  et  le  doute  mênie  paitat 
d'un  ton  léger  et  moqueur;  c'eaA  toujours  Voltaire  avec  œ  qu'il  peut  sup- 
porter de  Byron  et  de  Goethe,  avec  ee  qu'il  a  pu  prendre  de  tristesse  elde 
mélancolie  germaniques.  Si  l'on  relit  après  Musset  quelque  conte  de  re- 
celé italienne,  on  verra  bien  vite  lequel  des  deux  genres  est  persistant  et 
vivace«  lequel  est  aujourd'hui  un  délassement  littéraire,  un  exercice  intel- 
Hgent  pour  les  gens  d'esprit  et  de  goût. 

M.  de  Chevigné,  qui  pouvait  choisir  entr^  les  deux  manières,  cmnrae  le 
prouvent  certains  passages  de  son  livre,  a  pris  rancient>e  ;  faisons  toute- 
fois cette  réserve  qu'il  a  su  lui  rendre  de  l'intérêt  et  du  mouvement;  ses 
contes  sont  de  la  bonne  époque.  Les  sujets  en  sont  bien  clioisis,  plusieurs 
même  sont  nonveaux,  ce  qui  vaut  bien  la  peme  qu'on  le  dise,  car  dans 
tous  les  genres  on  invente  très  peu  et  dans  le  conte  on  n'invente  pas.  La- 
même  canevas  passe  de  mains  en  mains  depuis  deux  mille  ans  et  plus.  Le 
premier  venu  de  nos  vieux  fiabliaux  est  une  simple  copie  ;  il  y  a  cent  h 
parier  contre  un  qu'il  est  tiré  du  latin.  Derrière  le  latin,  si  Ton  est  cu- 
rieux, on  retrouve  le  grec  ;  du  grec  on  remonte  au  syriaque,  puis  an  per- 
san, h  l'indien,  enfin  au  livre  de  l'illustre  Zendbahr,  an  ronan  du  Soi  et 
des  sept  Sages. 

Un  roi  des  Indes,  ne  sachant  s'il  doit  on  non  faire  monrh*  son  fils  accusé 
par  une  de  ses  femmes ^  prend  conseil  de  ses  sept  philosophes  ;  les  sages 
veulent  sauver  le  jeune  prince  ;  chacun  fait  son  conte  pour  prouver  la 
perfidie  et  la  scélératesse  féminines.  La  reine,  seule  à  lutter  contre  sept 
adversaires,  leur  tient  tête  sans  trop  de  désavantage  et  trouve  aussi  de 
jolies  histoires  à  Tappui  de  la  thèse  contraire.  Enfin  le  précepteur  da 
prince,  Zendbahr,  rassemble  les  pièces  du  procès,  et  voilà  le  prototype 
des  Mille  et  une  Nuits,  du  Dalopathos^  du  Déeameron.  Avec  ce  reaieil  et 
quelques  légendes  venues  on  ne  sait  d*où,  avec  des  fragments  d'histoire 
orientale  ou  grecque,  on  a  fait  un  fonds  commun  ou  tout  le  monde  prend, 
où  personne  ne  met.  Si  l'auteur  des  Ctmîes  rémois  sl  été  pkis  heureux  que 
ses  devanciers,  ses  sujets  serviront  cent  et  cent  fois.  Plus  tard,  et  jns^à 
la  consommation  des  siècles  des  conteurs  écrivant  dans  des  idiomes  en- 
core inconnus  le  copieront  et  le  recopieront  sans  qu'M  vienne  jaunis  è 
aucun  d'eux  l'heureuse  idée  de  le  nommer. 

En  attendant  ces  langues  de  l'avenir,  M.  de  Ghevîgué  sait  emplopfer  1» 
nfttre.  Son  style  a  la  grâce  et  la  fedlité  désirables.  Il  s'est  approprié  avec 
un  rare  bonheur  la  manière  de  La  Fontaine.  Ses  sujets  aussi  sent  bien 
conduits,  développés  selon  la  juste  mesure  ;  jamais  de  longueurs,  ce  qui 
serait  recueil,  partant,  jamais  d'ennui.  Ses  Conieè  forment  nue  suite  de 
peUts  tableaux  libres,  légèrement  touchés  et  vifs  de  ton  ;  c'est  une  galerie 
trop  agréable  pour  qu'on  n'y  passe  pas  volontiers  quelques  heures.  Peut* 
être  voudrait-on  savoir  s'il  ne  s'y  trouve  rien  de  trop  vif,  de  trop  gao- 
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tois?  En  pareil  cas»  on  demande  toujours  la  même  chose  à  la  porte»  et 
Teo  œ  soage  pas  que  la  qoeslioa  est  inutiie  ;  pourquoi  cliercher  ai  le 
livre  de  M.  de  Chev^ué  »  toute  la  réserve  que  le  sujet  ne  comporke  pasî 
Ces  questioQS  ua  peu  bypucrties  »  fout  par  acquit  de  eossctence^  peur  se 
rassurer  sot-néoie  ou  pour  la  forme.  L'Arîosie,  qu'elles  ont  du  ennuyer  à 
l'excàs,  y  a.  rtffHNMitf  une  fiûs  peur  toutes  avec  asaex  de  mauvaise  ha^ 
meiir.  . 

Doune,  e  vot  che  le  Donne  avete  in  preggio 
Fer  Dto,  non  date  a  questa  istona  oreecbia... 
Laeciate  quesio  csBta 

Voilà  le  conseil,  j'espère  qu'il  ne  sera  pas  suivL 

Et  vraiment  le  livre  vaut  bien  qu'on  pèche  par  un  peu  de  curiosité.  Tous 
«s contes  sont  à  lire,  plusieurs  à  citer;  entre  autres  le  Mariborgae,  la 
Bimne  Vierge^  les  Saints  du  ParadiSj  le  Berceau. 

Voici  un  passage  coulant  et  facile,  qui  donne  une  idée  très  exacte  de  la 
manière  de  Fauteur.  Dans  le  Oui  et  le  Non,  un  mari  jaloux  fait  jiu*eràsa 
femme  de  ne  jamais  répondre  que  non^  «  un  non  très  sec  »  «  à  tout  ce 
qu'on  pourra  lui  demander;  il  parL 

ha  lendemain,  Babeaa,  triste  aans  doute. 

De  flon  balcon,  pour  tromper  son  chagrin, 

SaiTait  des  yeux  les  passants  du  chemin. 

tim  d'eux  Ini  dit  :  €  Suis-Je  bien  sur  la  route 

Qui  mtoe  &  Reims?  —  Non.  —  Ces! done  à  Laon?  ->  Non. 

—  Où  suU*je  enfin  Y  ^  Mon.»  Ce  non  sans  raison 
Dôme  à  penser  au  chercheur  d'aventure,. 

Beau  chevalier,  qui  se  dit  :  «  C'est  gageure 
on  Ctet  folie  ;  tt  laot  m'en  assurer. 
-^  Un  vojragonr  qoft  vient  de  s'égarer 
Bemande  asile;  a-t*il  tort,  demoiselle, 
Be  s*adresser  h  vous?  —  Non,  répond-elle. 
•  A  votre  porte  attendra-t-il  en  vain? 

—  Non.  *  Gela  dit,  la  belle  châtelaine 
Court  à  la  porte.   .   •   •  <. 

De  chacun  de  ces  contes  on  peut  retenir  quelques  lignes,  un  vers 
txi  deux  pour  4e  moins,  et  c'est  beaucoup,  le  ne  cite  pas,  le  lecteur 
tnmvera  loîeox  et  plus  vite  que  moi.  It  feuilletera  le  recueil  avec 
piaîair;  il  y  reviendra,  d'aotaot  plus  volontiers  qu'il  y  trouvera 
tme  qualité  rare  dans  le  genre,  la  dielinction.  Ce  petit  livre  laisse, 
Bon  pas  me  impression,  le  mot  serait  trop  fort^  mais  une  Craœ 
agréable,  comme  une  saveur  fine  ou  un  parfum  de  bonne  compagnie.  On 
defineraît,  même  sans  le  titre,  qu'il  est  venu  aux  environs  d'A!,  de  M»- 
reail,  de  Verzenay  et  de  Sillery.  Il  a,  si  je  puis  le  dire,  le  bouquet  et  le 
montant  de  ces  vins  légers  dont  on  peut  médire,  mais  dont  il  faut  boire. 
M.  de  Ghevigné  lui  doit  un  succès  des  plus  flatteurs,  un  succès  d'homme 
da  monde  et  d'habile  écrivain.  Lorsqu'on  aie  goût  des  choses  de  l'esprit, 
<iue  d'aïlenrs  le  loisir  ne  manque  pas,  on  travaille  à  ses  jours,  à  ses 
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heures;  on  ne  fait  pas  un  livre,  le  livre  se  fait.  Au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  on  a  cent  feuilles  détachées,  cent  petites  pièces  trouvées 
on  ne  sait  quand,  faites  on  ne  sait  comment,  mais  avec  soin,  au  tour,  acon 
amore  » ,  et  retouchées  jusqu'au  uni.  On  choisit  alors  les  meilleures,  on 
les  assemble,  c'est  le  dessus  du  panier  ;  Meissonnier  les  couvre  de  quel- 
ques jolies  vignettes,  et  l'on  offre  le  tout  au  public,  qui  rtcci*eille  à  mer- 
veille. E.-F.    DBLbRB. 


VÂeadimiê  â$t  teiwêês  et  les  Âeadimieien$  (1666-1793),  par  M.  J.  BEaTRiiro. 
de  l'institut.  Hetzel. 

M.  J.  Bertrand  n'est  pas  seulement  un  habile  astronome  ;  il  a  montré, 
dans  son  livre  sur  les  fondateurs  de  l'astronomie,  de  réelles  aptitudes 
d'écrivain.  Son  nouveau  volume  est  encore  une  de  ces  œuvres  de  vulga- 
risation intelligente  qui  profitent  à  l'éducation  scientifique  du  public,  eo 
mêlant  l'agréable  à  l'utile.  Cet  ouvrage,  dont  les  principaux  élémeots 
sont  empruntés  aux  pièces  officielles  et  aux  procès-verbaux  inédits  des 
séances,  conservés  à  l'Institut,  est  un  résumé  sommaire,  sans  aridité, 
c(  des  coutumes  et  des  actes  de  l'ancienne  Académie.  »  L'auteur  y  a  joint 
des  détails  biographiques  sur  les  principaux  académiciens,  et  le  tout 
forme,  comme  il  le  dit,  «  une  page  curieuse  de  l'histoire  de  la  société 
polie  en  France.  »  Des  anecdotes  nombreuses,  bien  choisies,  augmen- 
tent Tallrait  de  celte  lecture  instructive.  Nous  voyons,  par  exemple, 
qu'en  1755,  les  subventions  pour  la  carte  de  France  furent  brusquement 
supprimées,  comme  «  dépenses  d'agrément.  »  Gassini  courut  à  Com- 
piègne,  où  se  trouvait  le  roi,  qui  répondit  à  ses  supplications  par  un  refus 
gracieusement  catégorique.  «  Je  voudrais ,  dit  Louis  XV,  continuer  un 
aussi  bel  ouvrage,  mais  mon  contrôleur  général  ne  le  veut  pas.» 
L'ouvrage  fut  néanmoins  achevé  par  souscription,  et  il  faut  rappeler 
qu'un  des  premiers  noms  inscrits  sur  la  liste  fut  celui  de  M"*  de  Pom- 
padour. 

Pendant  la  Terreur,  Lalande,  malgré  son  athéisme  exalté,  recueillit 
dans  son  observatoire  plusieurs  prêtres. réfractaires.  a  Nous  vous  ferons 
passer  pour  astronomes,  leur  dit-il....  Ce  ne  sera  pas  un  mensonge,  vous 
vous  occupez  du  ciel,  autrement,  mais  tout  autant  que  moi.  »  Nous  cite- 
rons encore,  d'après  M.  Bertrand,  un  exemple  de  dévouement  héroïque  à 
la  science  qui  date  de  la  môme  époque,  et  mériterait  d'être  plus  connu. 
L'astronome  adjoint  Messier,  bieu  que  privé  de  ses  appointements,  conti- 
nuait, à  l'observatoire  de  l'hôtel  de  Cluny,  ses  inspections  nocturnes  delà 
voûte  céleste,  où  ses  yeux  de  lynx  ne  laissaient  rien  passer  inaperçu, 
tt  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  il  découvrit  une  comète.  Les  astronomes, 
dispersés,  ne  pouvaient  lui  en  calculer  l'orbite  :  il  songea  au  président 
de  Saron  qu'il  savait  en  état  d'arrestation,  et  qui,  déjà  condamné  à  mort, 
reçut  les  observations  de  Messier,  et  employa  les  dernières  heures  de  sa 
vie  à  faire  les  calculs  nécessaires.  »  Les  hommes  de  la  Terreur  n'avaient 
pas  plus  besoin  d'astronomes  que  de  chimistes,  et  Bochard  de  Saron 
périt  comme  Lavoisierl  E.  de  Forest. 


REVUE     MUSICALE 


OiftiA'GoinQUE  s  Yert'-yert,  musique  de  M.  Offenbaob,  réduction  piano  et  chant.  Heu, 
éditeur.  —  TBÊATRS-lTAUEif  :  La  Mette  de  Rossini,  partition  piano  et  chant.  Paris, 
Brandos  et  Dufour.  —  Notice  tur  Itofifn/,  par  If.  Giacomclll.  —  Berlioz  :  Les  Soirées 
ie  rurehêstre^  A  iravere  chants,  Çà  et  là.  Paris,  Michel  Léry.  LeUres  âê  Mten- 
éiittékn.  Paris,  Hetiel. 

RossÎDi  était  superstitieux.  Il  est  mort  un  13  et  un  vendredi.  Treize 
personnages  se  distribuent  la  pièce  récemment  jouée  à  TOpéra-Comique. 
Cesl pourquoi  elle  réussira  peut-être.  Mais  Gresset  n'a  rien  à  voir  dans 
le  Vert-Vert  de  M.  Offenbach.  Le  livret  s'est  approprié  sans  adresse  le 
vaudeville  de  Vert-Vert,  jadis  célèbre,  et  un  ballet  du  même  titre  qui  ob- 
tint du  succès  à  rOpéra.  MM.  Sainle-Foy,  Potel  et  Couderc  l'animent  de 
leur  gaieté,  de  leur  entrain.  Sans  eux,  sans  M.  Caponl,  la  partie  eût- 
elle  été  gagnée?  Vert-  Vert  se  maintiendra-t-il  sur  Taffiche  plus  longtemps 
cpe  Robinsm  Crusoéf  L'Opéra-Comique  s'obstine  à  confier  à  M.  Offen- 
bach des  livrets  en  trois  actes,  et  sa  salle,  et  son  orchestre,  et  ses  chanteurs 
et  tout  son  personnel,  pendant  que  M.  David,  qui  a  écrit  la  Perle  du  Brésil^ 
Lalla-Rûvck,  voit  s'écouler  infécondes  les  belles  années  qui  restent  en- 
core à  son  génie  mûri  et  expérimenté. 

Dans  le  Veri^  Vert  du  Palais-Royal,  W^  Déjazet  fit  de  son  rôle  une  de  ces 
victorieuses  créations  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  effacé.  M.  Capoul 
laremplacebrOpéra-Comiquedansce  rôle  travesti.  Il  détaille  à  ravir  des 
romances  médiocres  et  sauve  une  musique  banale  par  la  grâce,  le 
suie,  par  le  charme  de  sa  voix  jeune  et  voilée.  M.  Capoul  est  le 
Garat  de  noire  opéra-comique  un  peu  affadi  et  rapetissé.  De  bons  rôles, 
des  chants  spirituels  et  émus,  inspirés  d'idées  franches  et  nettes,  dits  par 
lai  avec  sa  verve  délicate,  son  émission  sans  ambages,  cette  simplicité 
sincère  de  l'art  vrai  qui  n'exclut  ni  le  soin  minutieux,  ni  la  profonde  étude, 
ravtnient  un  public  de  dilettantes  et  permettraient  de  classer  ce  virtuose 
dont  on  voit,  non  sans  regrets,  le  talent  se  perdre  à  aviver  des  man- 


Ofl  a  remarqué  dans  le  Vert-Vert  de  M.  Offenbach  :  un  alléluia  qui  res- 
^ï^ble  à  s'y  méprendre  à  une  cantilène  de  Marlini  ;  un  air  de  ballet  qui 
rappelle  entièrement  un  morceau  de  danse  i'Iphigénie  en  Tauride  de 
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Gluck,  et  un  finale,  au  second  acte,  qui  produirait  bien  plus  d'effet  dan^ 
un  cirque,  au  moment  où  les  écuyères  font  la  roue  devant  la  foule  qui  ap- 
plaudit, quand  les  clowns  crient  :  Vivat!  et  que  la  chambrière  qui  leur  cin- 
gle les  flancs  accélère  le  galop  des  chevaux  émcustillés.  Ce  niotîf  est  eoh 
pninté  presque  note  pour  note  à  la  chanson  qui  commence,  croyons-nous^ 
par  ces  mots  :  Eh  /  lion  jour^  tmm  ami  Vincent  J  et  qui,  appliquée  aux  dé- 
putés toujours  contents  de  la  monarchie  de  Juillet,  vit  sans  doute  dans  la 
mémoire  des  gens  qui  ne  savent  pas  se  désintéresser  des  affaires  publi- 
ques. Il  en  est  resté  deux  couplets  célèbres,  dont  le  refrain  très  alerte  et 
très  vif  reposait  sur  ces  mots  répétés  huit  fois  d'un  ton  goguenard  : 

Je  suis  saUsfaU,  Je  snis  saUsfaitl 

Le  public  de  Favart  n'a  pas  cru  devoir  appliquer  le  sens  du  vieux  cou- 
plet politique  à  la  mélodie  retrouvée  par  M.  Offenbach.  Mais  M.  Gapotd  et 
la  trilogie  Couderc,  Potel  et  Sainle-Foy  ont  conjuré  le  désastre. 

Mous  avons  signalé  les  premiers  à  l'atteDtktt  des  éileUastes  l'ésmente 
cantatrice  du  Théâtre-Italien,  M*^«  Krauss  ;  nous  vouions  ^xe  les  prenîers 
à  signaler  dans  un  autre  genre  un  artiste  qu'on  estime  à  Favart  et  qui  y 
tient  très  dignement  sa  place  à  côté  de  MM.  Sainte-Foy  et  Couderc.  M.  Potel 
a  débuté  au  Théâtre-Lyrique;  de  là  il  est  passé  à  l'Opéra -Comique.  Noos 
nous  étonnons  que  les  compositeurs  n'aient  pas  confié  encore  des  rôles 
caractérisés  à  cet  artiste  soigneux^  qui  communique  si  bien  au  public  la 
gaieté  de  bon  aloi,  le  rire  franc  et  cordial.  M.  Potel  a  le  talent  souple  et 
varié  ;  il  se  tient  bien  mieux  en  scène,  s'y  montre  bien  plus  distmgué  que 
M.  Berthelier,  qu'on  a  trop  vanté  et  qui  se  répète  sans  cesse.  M  Potel  est 
toujours  remarquable.  Parfois,  il  est  excellent,  môme  dans  des  bouts  de 
rôles  joués  au  pied  levé.  Le  rôle  qu'on  lui  a  donné  dans  Veri-Veti  a  peu 
de  physionomie;  il  en  a  fait  un  type  et  est  resté  dans  la  mesure,  dans  la 
convenance,  au  moment  même  où  l'exagération  lui  aurait  pu  être  comptée 
comme  une  habileté.  Il  s'agit  d'un  capitaine  de  dragons,  né  à  Âgen 
et  Gascon  gasconnant  avec  une  innocente  crânerie  pleine  de  gaieté  et 
de  mordant.  Ce  gascon-là  est  en  dehors  de  toutes  les  créations  du 
même  cru  réputées  au  théâtre  depuis  M.  de  Crac  Ne  pas  mieux  utiliser 
M.  Potel  serait  désormais  une  maladresse  semblable  à  celle  du  comité  des^ 
concerta  du  Conservatoire,  qui,  pour  chef  d'orchestre,  s'est  donné  M.  Hainl, 
quand  il  pouvait  choisir  M.  Berlioz.  Maintenant  M.  Berlioz  est  mort,  et 
Ton  ne  sait  plus  trop  où  l'on  ira  chercher  des  maîtres  pour  conduire  cette^ 
légion  d'excellents  instrumentistes  sans  guide  et  sans  flambeau. 

M.  Berlioz  a  été  chez  noiis  l'initiateur  de  M.  Wagner,  de  M.  Listz;  ils- 
ont  eu  les  profits,  il  ne  connut  que  les  luttes.  Il  n'est  pas  assurément  un 
artiste  ordinaire,  celui  qui  s'exposa  à  l'ostracisme  des  directeurs,  aux 
stupéfactions  d'un  public  ignorant,  et  qui  jamais  ne  sortit  de  sa  voie.  Avec 
un  caractère  qui  commanda  Testirne,  M.  Berlioz  eut  les  facultés  qui  pro- 
voquent la  sérieuse  sympathie.  Longtemps  il  s'égara  à  la  recherche  d'une 
chimère  insaisissable,  et  il  était  trop  tard  lorsque,  se  tournant  vers  lui  art 
sans  travestissement,  où  sa  puissance  eût  pu  se  manifester  sans  ellorts  et 
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[  vMeiitflrsa  iiatore».il  voulut  £sdrB  Fecom^fare  son  talent  et  le  r&véter 
^iittdsa  oeuvres  supérieures  et  iacooiestées..  Sans  Tétude  des  maîtres,  les 
artsicsieraieat  toujours  à  l'état  d'eafance,  Coaune  la  tradition  nu  s*éta- 
Wi  jurais  que  sur  une  longue  suite  de  beaux  ouvrages,  il  but  reconnaître 
4|iieks^tts  irréprochables  procédés  sont  ceux  qui  ont  été  vérifiés  par 
•d'édataotes  expériences.  11  n'en  faut  pas  moins  accueillir  les  novateurs: 
Os  ne  font  point  l'art,  ils  le  rajeiuiissent,  ils  le  recommencent. 

fierliox  échoua  parce  qu'il  fut  surtout  un  humoriste,  un  critique  et 
non  point  un  inspiré.  U  mit  trop  d'esprit  au  service  de  son  art  et  gâta 
son  talenL  II  était  né  on  1803,  dans  l'Isère;  son  père,  qui  était  médecin, 
voulait  que  toute  sa  famille  appartint  au  noble  corps  que  Molière  et 
Begnard  ont  raillé  :  <t  Dignus es  ivirore  m  nmtradocto corpore » ,  disait-il  en 
abritant  sa  volonté  inébranlable  sous  une  moquerie  sans  sincérité.  Disciple 
d'Esculape  malgré  lui,  Berlios  déserta  la  fiiculté,  et  pour  vivre  se  fit 
•chûriste;  les  leiçons  de  Beicha  prirent  la  place  des  cours  de  clinique,  et 
fierliox  vécut  dans  la  gaie  misère^  dans  les  courageuses  privations,  qu'il 
n'a  pas  eoBOues  seul,  il  a  raconté  lui-même  ces  printauières  souffrances 
du  talent  qui  se  forme,  dans  des  Mémoires  qu'il  se  plaisait  à  lire  par  frag- 
uratsàses  visiteurs  Nous  avons  entendu  neus-même  tout  le  chapitre  qui 
concerne  Meadelssohn;  c'est  la  réponse  au  portrait  piquant  que  Men- 
delsaoba  a  fait  de  Berlioz  dans  ses  Lettre»^  dont  M.  Hetzel  prépare  en  ce 
nament  ta  seconde  édition.  Ge&  mémoires,,  imprimés  aux  frais  de  Berlioz 
ea  1863^  n'ont  pas  vu  le  jour  ;  on  en  a  pourtant  publié  des  morceaux, 
mais  les  p^us  anodias.  Il  nous  souvient  de  la  page  relative  ù  ses  débuts  de 
moskien^  et  nous  allons  en  rendre  les  principaux  traits.  11  avait  loué 
«ne  très  petite  chambre  au  cinquième  étage,  dans  la  Cité,  au  coin  de  la 
me  de  Uarlay  et  du  quai  des  Orfèvres,  et,  au  lieu  d'aller  diner  chez  le 
festaucateur,  devenu  trop  cher  pour  ses  ressources  diminuées,  il  s'imposa 
un  régime  cénobitique  qui  réduisait  le  prix  de  ses  repas  à  cinq  ou  six 
sous,  c  On  dîne  si  bien  pour  six  sous,,  s'écrie  Alphonse  Karr,  quand  on 
n'est  pas  parasite  et  pique-assiette  l  u  C'est  possible,  et  bien  des  gens  ont 
passé  par  là  qui  en  ont  failli  mourir;  mais  cela  aide  à  devenir  philosophe. 
Les  repas  de  Berlioz  se  composaient  de  pain,  de  raisins  secs,  de  pruneaux 
ou  de  dattes,  le  gourmand  l  Dans  la  belle  saison,  notre  insatiable  gastro- 
nome s'oCfrait,  pour  condiment  à  son  dîner,  l'incomparable  paysage  que 
Ton  admire  sur  la  petite  terrasse  du  Pont-Neuf,  au  pied  de  la  statue  de 
Henri  IV.  Au  sortir  de  la  boutique  d'épiceries  où  il  avait  fait  ses  emplettes 
frugales,  il  allait  s'asseoir  sur  la  pierre,  au  pied  de  la  statue.  Là«  sans 
pe&ser  à  la  poule  au  pot  qui  avait  été  la  chimère  du  bon  roi  pour  le  dtner 
dominical  des  paysans  fran/cais,  il  faisait  son  repas  et  regardait  au  loin 
le  soleil  descendre  derrière  le  mont  Valérien,  suivant  d'un  œil  charmé  les 
reflets  radieux  des  flots  de  la  Seine  qui  fuyaient  en  murmurant  devant 
loi,  et  l'imagination  ravie  des  splendides  images  des  poésies  de  Thomas 
Uûore,  qui  venaient  d'être  traduites  par  M*"*  0*Sullivan. 

Déjà  tout  entier  à  son  tempérament  altier,  Berlioz  avait  quitté  son  pro- 
fesseur. U  se  révoltait  contre  toute  doctrine,  et  sapait  les  théories  avec 
cet  esprit  critique  qu'il  devait  plus  tard  apporter  dans  le  journalisme  mu« 
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sical.  Il  s'improvisa  compositear  ;  c'étaityers  iS30,  aux  Dévreuses  années 
qui  précédèrent  la  révolution.  Un  souffle  généreux  renouvelait  toutes  les 
choses  de  l'esprit.  Les  romantiques  disputaient  aux  classiques  le  théâtre 
et  les  lettres.  Delacroix  scandalisait  le  Salon  par  ses  hardiesses  de  couleur 
et  de  mouvement.  Berlioz  voulut  être  le  Delacroix  de  la  musique.  Ce  fat 
sa  prétention,  qui  aboutit  plus  tard  h  cette  définition  moqueuse  qu'il  Gt 
un  jour  de  lui-même  devant  nous  :  «  Je  crains  d'avoir  mal  réglé  mon 
compte  avec  la  postérité.  Wagner  et  moi,  nous  ne  sommes  pas  les  musi- 
ciens de  l'avenir,  nous  ne  sommes  pas  môme  les  musiciens  du  passé  ; 
mais  le  présent  nous  appartient  bien  :  nous  sommes  les  OCTenbach  de  la 
grande  musique,  et  nous  aurions  autant  de  succès  qu'Offenbach  si  le  pu- 
blic osait  dire  à  nos  opéras  ce  qu'il  dit  aux  Variétés,  aux  Bouffes-Parisiens 
et  aux  Folies-Dramatiques:  Nous  sommes  ici  pour  avoir  du  bon  temps. 
Nous  sommes  ici  pour  rire  et  pour  nous  divertir.  » 

Toutefois,  Berlioz  n'a  connu  ces  amers  découragements  que  depuis  la 
chute  des  Troyens,  surtout  depuis  son  retour  de  Russie  et  la  mort  de  son 
fils,  qui  fut  pour  lui  un  coup  si  terrible,  que  l'on  peut  dire  qu'il  en  est 
mort.  Berlioz,  dans  ses  tentatives  de  réforme,  montra  toujours  de  la  con- 
viction et  de  la  volonté.  Par  malheur,  il  se  crut  compositeur  et  n'était  que 
critique.  Mais  il  attesta  qu'on  se  trompait.  Attaqué  avec  achamement,  nié 
avec  persistance,  il  rendit  hostilité  pour  hostilité,  et,  dans  ses  articles 
d'esthélique  musicale,  il  vengea  avec  âpreté  les  mépris  adressés  au  com- 
positeur. Le  Journal  des  Débats  fut  sa  forteresse,  et  il  se  montra  très 
souvent  injuste  et  cruel.  La  partialité  fut  son  moindre  défaut;  il  prouva 
une  fois  de  plus  qu'on  ne  peut,  dans  ses  propres  affaires,  être  à  la  fois 
juge  et  partie.  Rossini  fut  surtout  malmené  par  lui.  Tant  de  colères  in- 
justes sont  aujourd'hui  oubliées,  et  n'infirment  en  rien  les  qualités  de 
Berlioz  ;  elles  n'enlèvent  pas  leur  virtuosité  aux  admirables  pages  qu'il  a 
i^emées,  par  exemple,  dans  les  Soirées  de  t orchestre^  dans  Çà  et  Là^  dans 
h  Travers  Chants  (titre  à  propos  duquel  il  faut  rappeler  que  le  maîu-e 
n'avait  point  le  calembour  en  horreur)  et  dans  ses  Mémoires,  dont  Berlioz 
a  bien  voulu,  en  plusieurs  occasions,  nous  lire  quelques  pages  impor- 
tantes. 

Rossini  n'est  pas  le  seul  génie  qu'aient  outragé  des  plumes  téméraires. 
Nous  ne  médirons  pas  de  nos  confrères.  Il  y  a  tant  de  gens  médiocres  de 
cœur  et  d'esprit  qui  mettent  leur  joie  à  nous  rabaisser,  à  nous  vilipender  ! 
Tant  d'hommes  pervers  nous  détestent  et  nous  souhaitent  ruine  et  malé- 
diction, que  c'est  pure  sottise  à  nous  de  nous  entre-déchirer  pour  le  seul 
profit  des  paresseux  et  des  badauds.  A  quoi  aboutissent,  s'il  vous  plait, 
ces  insultes  dont  nous  abreuvons  quotidiennement  nos  grands  hommes,  si 
rares  et  qui,  hélas!  seront  tous  bientôt  disparus?  Notre  siècle  commet 
une  faute  et  une  maladresse  :  il  perd  la  vénération  ;  les  enfants  ne  respec- 
tent plus  les  vieillards;  nous  n'honorons  plus  les  choses  qui  autrefois 
étaient  saluées  de  nos  respects;  nous  voulons  marcher  sans  attache.  Plus 
d'aïeux,  plus  de  progéniture  I  Nous  vivons  seuls  dans  le  présent,  sans  foi, 
sans  famille,  sans  traditions,  sans  dieux,  sans  gloire  et  sans  bonheur. 
C'est  le  mal  de  ce  siècle^  c'est  ce  qui  explique  son  désenchantement  et 
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9QD  enDoi.  Il  .est  peu  de  compositeurs  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne 
que  la  manie  d'écrire  n'ait  un  moment  distraits  du  noble  but  qu'ils  pour- 
suivaient. Mais  ils  s'en  sont  tous  repentis,  et  ce  qui  nous  reste  de  leur 
critique  musicale  nous  édifie  complètement  sur  le  peu  de  confiance  qu'on 
doit  avoir  dans  ces  appréciations  intéressées,  égoïstes  et  vaniteuses.  Les 
tristes  exemples  que  nous  voyons  de  cette  vérité  dans  l'Allemagne  mo- 
derne, inondée  des  polémiques  de  M.  Wagner,  pour  ne  point  parler  de  ce 
qui  se  passe  en  France  et  en  Italie,  nous  épargnent  l'ennui  de  nous  étendre 
sur  ces  gémonies  de  la  vie  artiste. 

Haendel,  Palestrina,  Bach,  Mozart,  Meyerbeer,  Rossini  n'ont  point 
écrit  de  traités.  Ils  ont  composé  des  œuvres  et  cela  sufiit  à  leur  gloire.  Un 
Marcello,  un  Weber,  un  Scbumann,  un  Gluck,  emportés  par  le  vertige  de 
la  lutte,  ont  pu  écrire  des  satires  et  des  préfaces,  mais  on  ne  les  voit 
pas  s'ériger  en  critiques  et  en  esthéticiens.  La  règle  n'est  point  dou- 
teuse. On  peut  être  un  fort  bon  écrivain  et  en  môme  temps  savoir  la 
musique  ou  bien  être  un  compositeur  illustre  et  savoir  aussi  la  rhétorique  ; 
mais  il  faut  opter.  On  n'a  pas  deux  fois  du  génie  dans  sa  vie.  Soyez  Vol- 
taire, si  vous  pouvez,  ou  bien  Rossini  ;  mais  vous  ne  serez  pas  à  la  fois 
l'un  et  l'autre.  L'histoire  de  la  littérature  musicale  en  est  une  preuve. 
Presque  tous  ces  écrivains  sont  entrés  dans  le  journalisme  par  désœu- 
vrement, turbulence  de  jeune  âge,  désir  de  vaine  gloire,  souvent  pour 
exploiter  au  profit  de  leurs  œuvres  musicales  la  terreur  que  peut 
inspirer  un  critique  toujours  prêt  à  l'attaque,  toujours  armé  pour  la 
riposte  et  qui  ne  s'efi'raye  ni  de  manquer  de  vénération  pour  les  génies 
incontestés,  ni  de  rabaisser  un  rival  heureux.  Le  plus  souvent  ces  aristar- 
ques  désertent  le  journalisme  dés  que  leur  position  musicale  est  assurée. 
C'est  ce  qu'on  voit  arriver  en  France,  comme  ailleurs,  pour  tous  ces 
gazetier^  d'aventure  quand  leur  talent  les  porte  à  des  travaux  meil- 
leurs. Artistes  incapables,  ils  sont  restés  au  journalisme  où  ils  insultent 
tout  ce  qui  a  réussi  ;  mais  le  public  n'est  point  dupe  et  il  n'y  a  de  désho- 
noré, en  somme,  que  le  publiciste  déloyal. 

Berlioz  écrivait  de  la  critique  ;  simultanément  il  composait  de  la  musi- 
que. Jamais  il  ne  s'est  rebuté,  et  avec  un  redoublement  d'ardeur  il 
poursuivit  son  idée  fixe  qui  était  la  substitution  d'une  sorte  d'harmonie 
imitative  à  l'ensemble  d'accords  qui  se  contente  de  charmer  l'oreille  et 
d'émouvoir  le  cœur  à  l'aide  de  sonorités  combinées  ;  il  prétendait  ainsi 
rendre  perceptibles  à  l'esprit  toutes  les  parties  d'un  programme  ou  d'un 
livret  choisi  par  luL  C'était  de  la  musique  picturale  qu'il  voulait  faire, 
ou,  si  vous  le  voulez,  de  la  peinture  musicale  ;  car  l'un  et  l'autre  se  valent 
et  mériteraient  la  réprimande  qui,  cette  fois,  est  inopportune.  Le  moindre 
inconvénient  de  ce  système  est  de  confondre  la  tâche  du  musicien  avec 
celle  du  littérateur  au  grand  détriment  de  la  musique.  Qu'on  y  réfléchisse 
et  qu'on  sonde  le  labyrinthe  complexe,  les  opaques  ténèbres  dans  les- 
quelles nous  entrai Ineraient  les  sectateurs  médiocres  de  cette  doctrine  ré- 
fractaire  à  l'idéal,  hostile  au  sentiment  de  la  nature  et  dans  laquelle  tout 
Tart  musical  s'anéantirait.  L'âge  et  l'expérience,  qui  apaisent  tout,  avaient 
modifié  sensiblement  les  hérésies  intempérantes  de  Berlioz.  Dans  l'art. 
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Berlioz^  a  enfanté  M.  Wagner  ;  on  peut  s'en  assurer  en  comparant  chro^ 
ûoiogiqnement  la  production  de  leurs  chefs-d'œuvre  ;  mais  Berlioz  s'est 
repenti  de  son  influence,  et  plus  d'une  fois  il  a  renié  sa  progénftnre. 
Pauvre  Berlioz  I  H  avait  tant  d'esprit,  qu'on  le  crut  mutilé  de  cœnr  et 
dépourvu  de  sensibilité.  La  mort  de  son  fite  l'abattie  comme  un  coup  de 
hache.  Ah  I  la  musique,  la  critique  ;  il  ne  pensait  plus  à  tout  cela  dans 
ces  derniers  temps.  A  ceux  qui  avaient  connu  le  cher  être  prématurément 
disparu,  il  demandait  d'un  œil  anxieux  ce  fils  que  la  mort  lui  avait  pris 
comme  l'assassin  qui  tue  lâchement  au  coin  du  carrefour;  La  demiëre 
fois  que  nous  le  rencontrâmes  il  nous  parla  du  Déluge  du  Poussin  et  de 
la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  chefs-d'œuvre  de  terreur 
et  de  désolation  dont  nous  parlions  chaque  fois  qu'une  rencontre  nous 
amenait  face  à  face.  Puis  tout  à  coup  il  parla  de  Rossini,  de  Mendeissohn, 
deux  noms  qui  reparaissaient  souvent  dans  nos  conversations,  mais  que 
Berlioz  prononçait  avec  une  âpre  ironie,  un  déduin  amer.  Cette  fois  il 
paria  de  Rossini  et  de  Mendeissohn  d'un  ton  de  méllancolie  r 

«  Ils  sont  morts,  nous  dit-il  ;  mon  fils  aussi  est  mort  I  »  Et  de  son  bras 
levé  au  ciel  il  nous  montra  les  vastes  azurs  de  la  nuit  resplendissante 
d'étoiles. 

Depuis  quinze  jours  le  Théâtre-Italien  exécute  la  célèbre  messe  de  Ros- 
sini dont  nous  avons  à  plusieurs  reprises  entretenu  nos  lecteurs.  Nous 
comptons  bien  revenir  sur  cette  œuvre  magistrale  et  donner,  avec  une 
complète  analyse,  une  appréciation  motivée.  Nous  nous  bornons  à  cous* 
tater  ht  profonde  impression  qu'elle  a  produite  sur  ce  qui  reste  encore 
parmi  nous  de  public  sérieux.  L'exécution  en  est  très  remarquable,  les 
chœurs,  un  peu  chancelants  le  premier  jour,  se  sont  mis  au  pas  ;  M«>*  Alboni 
y  donne  un  libre  cours  à  sa  belle  voix  et  à  son  immense  talent  ;  W^"  Kraossi 
dans  le  Crudfixtts,  particulièrement,  s'élève  au  plus  haut  pathétique 
U^^  Krauss  est  véritablement  de  la  lignée  des  grandes  artistes. 
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La  Yflle  de  Paris  et  rhomme  entreprenant  qui  la  gouverne  viennenl  de 
traTerser  une  fort  rade  épreuve.  Depuis  longues  années,  M.  Haussmann 
lailait,  coupait,  démolissait  et  b&lissait  à  son  gré  ;  il  dépensait,  il  emprun- 
tait soivant  sa  fantaisie  et  ne  subissait  point  de  contrôle  public.  Un  jour 
est  venu  cependant  où  il  a  fallu  initier  le  Corps  législatif  à  sa  nébuleuse 
comptabilité;  il  y  avait  un  arriéré  de  465  millions  ;  il  y  avait  un  emprant 
d'éfple  scHnme  destiné  à  couvrir  cet  arriéré,  qu'il  fallait  régulariser;  il  y 
avait  une  situation  désespérée  dont  il  fellait  esquiver  la  responsabilité.  C^ 
terrible  quart  d'heure  de  Rabelais  a  donné  lieu  à  de  curieux  incidents 
parlementaires;  il  a  porté  à  l'ordre  du  jour  du  Corps  législatif  des  ques- 
tions de  principe  qui  n'y  seraient  jamais  venues  sans  l'heureuse  circons- 
lance  de  ces  historiques  débats.  L'opinion  publique,  mise  en  éveil  par  le 
Térdations  faites  à  la  tribune  législative,  a  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt 
tontes  les  phases  de  la  bataille  engagée;  elle  a  senti,  sans  qu'on  ait  eu 
hesoin  d'y  insister,  quels  droits,  quels  intérêts,  quelles  prérogatives  essen- 
lielles  étaient  en  jeu  ;  elle  aurait  d'ailleurs  pu  juger  de  l'importance  de 
cette  mêlée  par  l'intervention  des  plus  solides  lutteurs  de  la  gauche 
et  de  la  droite  parlementaire,  par  les  résistances  inattendues  qui  se 
sont  produites  et  par  le  désarroi  où  ron  a  pu  voir  un  instant  les  défen- 
seurs du  gouvernement.  Cependant  le  dénouement  n'a  pas  été  contraire  à 
II.  Haassmann  :  il  a  obtenu  ce  quMl  demandait  ;  mais  à  quel  prix  et  avec 
«loelie  majorité  !  Il  a  fellu,  pour  lui  rendre  le  vote  favorable,  convenir  de 
totts  les  torts  qu'il  avait  eus,  de  toutes  les  irrégularités  commises  ;  il  a 
idla  que  des  blâmes  publics  fussent  infligés  par  l'avocat  de  toutes  les 
causes  gouvernementales  à  des  personnes  qui  jusqu'à  présent  avaient 
toujours  eu  raison,  à  des  actes  que  l'initiative  officielle  et  les  plus  hautes 
approbations  semblaient  devoir  mettre  à  l'abri  de  pareilles  critiques.  C'est 
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la  première  fois,  depuis  que  nous  vivons  sous  le  régime  do  pouvoir  per^ 
sonnel,  qu'un  préfet  est  reconnu  avoir  transgressé  certaines  règles  esseo^ 
tielles,  qu'un  ministre  a  tort  de  n'avoir  pas  prévenu  ce  préfet,  que  le  chef 
4'un  grand  établissement  financier  placé  sous  le  patronage  de  l'Etat  est 
livré  aux  plus  graves  accusations  et  n'est  point  défendu.  Il  est  vrai  que 
ni  le  préfet,  ni  le  ministre,  ni  l'autre  fonctionnaire  n'ont  perdu  leur  poste; 
le  gouvernement  leur  conserve  toute  sa  confiance.  La  Chambre  a  leur  pro- 
messe formelle  qu'ils  ne  retomberont  point  dans  les  même»  fautes  et  que 
l'avenir  sera  exempt  des  misères  du  passé.  Ainsi  s'est  faite  la  traosactioii; 
sous  la  garantie  de  ces  engagements  solennels,  la  ville  de  Paris  est  auto* 
risée  à  donner  suite  à  son  contrat  avec  la  société  du  Crédit  foncier  et  à 
prendre  dans  ses  caisses  les  465  millions  destinés  à  payer  pareille  somme 
de  bons  de  délégations  escomptés  par  ce  môme  Crédit  foncier;  un 
emprunt  légal  sert  à  couvrir  un  emprunt  illégal. 

Le  Corps  législatif,  dans  cette  affaire,  s'est  trouvé  fort  perplexe;  il  a 
une  fois  de  plus  voté  contre  son  gré  ;  si  nombreuses  qu'aient  été  les  voix 
opposantes,  elles  auraient  dû  être  plus  nombreuses  encore  si  chacun 
avait  écouté  le  cri  de  sa  conscience  et  si  quelques  membres  avaieot  pu 
échapper  à  l'influence  presque  magnétique  qu'ils  ont  l'habitude  de  subir 
de  la  part  du  pouvoir  exécutif.  Ou  leur  a  fait  valoir  la  nécessité  absolue 
de  voter  cet  emprunt,  les  graves  embarras  où  seraient  la  ville  et  le  goo* 
vernement  lui-même  si  les  travaux  étaient  brusquement  suspendus  ;  on  a 
dû  leur  parler  aussi  du  déplaisir  qu'ils  causeraient  à  des  personnages  au- 
gustes, dont  la  faveur  leur  était  précieuse  à  tant  de  titres.  Ceux  qui  ont 
cédé  à  ces  vives  instances  sont  précisément  les  membres  de  la  droite  sur 
lesquels  on  comptait  pour  constituer  une  majorité  favorable  aux  amende- 
ments de  l'opposition  et  contraire  à  l'adoption  de  la  loi.  Du  moins  au- 
raient-ils pu,  du  moment  qu'ils  reconnaissaient  les  fautes  commises  et 
lorsqu'ils  entendaient  les  ministres  eux-mêmes  en  faire  Taveu,  deoiander 
des  garanties  pour  l'avenir.  Un  amendement  présenté  par  M.  Guéroolt  à 
rarlicle  2  de  la  loi,  s*il  eût  été  adopté,  donnait  cette  garantie;  il  deman- 
dait qu'un  état  fût  dressé  de  la  situation  financière  de  la  ville  de  Paris  et 
de  ses  engagements  à  la  date  de  la  promulgation  de  la  loi  en  discussion 
par  los  soins  d'une  commission  composée  de  membres  du  Corps  légis- 
latif, de  la  Cour  des  comptes  et  de  l'Inspection  générale  des  finances. 
M.  Guéroult  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  orateur;  mais  c'est  uo 
homme  d'un  sens  très  droit,  un  esprit  qui  ne  se  paye  point  de  mots  et 
qui,  toutes  les  fois  qu'il  a  pris  la  parole  dans  le  Corps  législatif,  a  dit  des 
choses  excellentes,  positives,  dans  une  forme  claire  et  brève.  C'est  le  con- 
traire d'un  rêveur.  Les  électeurs  de  Paris  auraient  tort  de  se  j^iver  de 
celui  de  leurs  représentants  qui  a  le  mieux  rempli  son  mandat,  si  l'on  con* 
sidère  que  le  mandat  d'un  député  n'est  point  seulement  de  discourir  sur 
les  généralités  de  la  politique,  mais  aussi  de  descendre  dans  les  questions 
pratiques  intéressant  plus  directement  la  partie  de  la  population  dont  on 
est  relu.  Après  l'adoption  de  l'article  1'",  l'amemiement  de  M.  Guéroult 
devait  être  accepté;  il  est  fâcheux  que  la  commission  l'ait  repoussé.  Les 
débats  avaient  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  ce  qu'on  connaissait  le 
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BOÎDS,  c'était  l'état  Qnancier  de  la  ville  ;  la  commission  municipale  elle- 
même  le  coonatt-elle?  G'eftt  été  l'éclairer  el  lui  rendre  un  signalé  service 
que  de  lui  donner  une  commission  chargée  de  dépouiller  le  grimoire  volu* 
mioeuz  de  sa  comptabilité  et  pouvant  se  plonger  avec  tout  le  courage  et 
tout  le  loiar  que  comporte  ce  genre  d'opérations  dans  les  obscures  pro- 
foDdeorsde  cet  insondable  budget.  M.  Guéroult  a  raison  de  supposer  que 
les  iovestîgaiioos  d'hommes  compétents  pourraient  amener  des  décou- 
vertes utiles;  qui  sait  môme  si  des  déficits  nouveaux  ne  seraient  point 
mis  eo  lumière?  Qui  est-ce  qui  se  doutait,  il  y  a  un  an,  du  déficit  de 
465  millions?  Sans  les  plaintes  de  quelques  particuliers  étrangers  à  l'ad- 
minislratioa  oa  n'en  aurait  jamais  connu  l'existence.  Qui  est-ce  qui  se 
doutait,  il  y  a  un  mois  encore,  de  l'affaire  de  Bercy  ?  On  n'en  disait  rien 
au  Corps  législatif;  la  loi  se  discutait;  elle  allait  être  votée  sans  que  les 
dépotés  que  l'on  prenait  pour  juges,  à  qui  on  allait  demander  ce  vote  im- 
portant, en  fussent  instruits.  Il  se  pourrait  donc  que  tout  n'eût  pas  été 
avoué.  Pour  notre  compte,  cette  hypothèse  nous  semble  d'autant  plus 
vraisemblable  que  la  ville  de  Paris  a  mis  en  train  des  travaux  considé- 
rables qui  ne  doivent  point  rester  inachevés  et  que  l'on  ne  pourra  guère 
meoer  à  bonne  Qn  sans  beaucoup  d'argent.  Le  gouvernement  a  déclaré 
qu'aucune  autre  opération  financière  n'existait  en  dehors  de  celles  qu'il 
avait  reconnues,  et  que  le  budget  de  la  ville  serait  désormais  l'expression 
exacte  de  la  vérité.  Les  affirmations  du  gouvernement  ont  une  grande  auto- 
rité, surtout  lorsqu'elles  nous  arrivent  par  la  bouche  de  M.  le  ministie 
d*Etat,  qui  ne  s'est  jamais  trompé,  comme  on  sait,  et  qui  ne  craint  rien 
tant  qu'un  démenti  ;  mais  la  question  n'est  point  là.  Il  plaît  au  gouver- 
nement de  saisir  le  Corps  législatif  des  affaires  de  la  ville,  de  le  constituer 
en  une  sorte  de  conseil  de  surveillance,  afin  qu'il  ait  aussi  sa  part  de  res- 
ponsabilité financière  et  politique  dans  des  intérêts  auxquels  on  devrait 
conserver  leur  caractère  exclusivement  municipal.  C'est  bien  le  moins, 
comme  le  faisait  encore  observer  M.  Guéroult,  que  le  Corps  législatif  fasse 
ce  que  fait  tout  gérant  que  l'on  introduit  dans  une  affaire  qu'un  aulre  diri- 
geait avant  lui.  qu'il  ait  un  point  de  départ,  une  situation  nette  et  la  certi- 
tude que  les  charges  ignorées  du  passé  ne  viendront  pas  lui  créer  pour 
l'avenir  des  embarras  et  lui  faire  une  impopularité  inévitable.  Le  Corps 
législatif  aurait  dû  se  montrer  sur  ce  point  d'autant  plus  inexorable,  que 
lut  seul,  en  tout  ceci,  va  assumer  une  responsabilité  réelle.  Aucune  des 
personnes  qui  jusqu'à  ce  moment  ont  touché  à  la  gestion  des  intérêts 
mnmcipaux  de  la  ville  n'a  eu  de  responsabilité  effective  ;  M.  Haussmann  a 
fait  ce  qu'il  a  voulu;  il  a  pu  mériter  le  blâme  public  et  le  blâme  des  mi- 
nistres eux-mêmes,  faire  en  dehors  de  toutes  les  règles  un  emprunt  con- 
sidérable et  rester  le  maître,  s'il  le  veut,  de  recomuiencer  demain,  s'il  le 
trouve  convenable  ;  le  Crédit  foncier  viole  ses  statuts  et  ses  gouverneurs 
sont  inébranlables  à  leur  poste  et  peuvent  comploter  de  nouvelles  opéra- 
tioDs  toutes  pareilles  à  celle  que  l'on  vient  de  tant  critiquer.  Tous  ces  per- 
sonnages-là ontdes  immunités  enviables,  mais  auxquelles  les  représentants 
du  pays  ne  peuvent  prétendre.  Le  pouvoir  dont  ils  relèvent  n'a  point  les 
indulgences  du  pouvoir  de  qni  relèvent  les  ministres,  les  préfets  et  les  gou- 
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verneurs  de  sociétés  de  crédit  ;  oo  ne  compose  pas  avec  lui.  Les  dépal&f, 
qui,  sortis  de  ieors  attributions,  se  sont  chargés  d'administrer  lés  finances 
de  la  ville  de  Paris  n'ont  qu'à  se  bien  tenir;  s*îls  ventent  ne  point  enconrilr 
les  disgrâces  du  corps  électoral,  ils  ne  doivent  pas  prêter  une  main  com- 
plaisante k  des  actes  irrégiiliers  et  ne  doivent  pas  dtre  trop  faciles  sur  les 
qœslioQS  d'emprunt.  La  province  n*aime  pas  que  Paris  lui  prenne  troi» 
d'argent;  elle  professe  pour  cette  cité  reine  des  admirations  jalouses,  in- 
quiètes, et  elle  n'aimerait  pas  qne  ses  représentants,  à  elle,  fassent  trop 
indulgents  ou  trop  généreux  pour  la  ville  de  Paris,  alors  que  les  chefs- 
lieux  ou  môme  les  simples  communes,  qui  ne  dédaigneraient  point  aussi 
de  s'embellir,  sont  condamnées  à  de  rigoureuses  économies. 

Il  y  a  pour  le  Corps  législatif  une  responsabilité  plus  redoutable  que 
pourraient  lui  faire  encourir  les  rivalités  départementales.  Il  y  a  la  res- 
ponsabiKié  politiqœ,  que  nous  avons  signalée  ici  même  il  y  a  quinze  jours, 
et  qu'a  si  bien  feit  sentir  è  ses  collègues  M.  Segris,  avec  lequel  nons 
sommes  flattés  de  nous  trouver  souvent  en  communauté  d^idées.  M.  Segris, 
dans  son  discours  si  concluant,  a  trouvé  une  phrase  simple,  une  sorte  de 
formule  pour  exprimer  la  pensée  qne  nous  avons  essayé  de  développer  : 
«  On  nous  apporte,  a-t-il  dit,  plus  de  responsabilité  que  de  garanties  et 
d'attributions  efficaces.»  Telle  est,  en  effet,  la  position  peu  enviable  qui  est 
faite  au  Corps  législatif  ;  on  invoque  son  contrôle  lorsque  ce  contrôle  ne 
doit  plus  guère  porter  que  sur  des  faits  réirospectib;  on  réclame  son  in- 
gérence lorsque  la  situation  est  plus  que  compromise  et  lorsqu'il  s'agH  de 
prendre  des  mesures  impopulaires.  Une  pareille  ingérence,  d'alTleurs,  est 
absolument  contraire  aux  prérogativesde  la  Chambre  ;  celle-ci  a  ledroit  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  d'une  commune  pour  limiter  ses  emprunts,  afin 
qu'ils  ne  dépassent  pas  une  certaine  mesure,  et  que  si  l'Etat,  à  son  toor»  a 
des  besoins,  il  ne  trouve  pas  toutes  les  ressources  du  pays  épuisées  par 
des  emprunts  communaux.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  surveillance  h  l'admi- 
nistration  par  le  Corps  législatif  des  affaires  municipales,  telle  que  l'étabKs- 
sent  l'examen  et  le  vote  par  les  représentants  du  pays  du  budget  extraor* 
dinaire  de  la  ville  de  Paris.  Cette  nouvelle  attribution  les  oMige  à  se  pro- 
noncer sur  l'opportunité  de  certains  travaux,  de  certaines  dépenses.  Si, 
par  aventure,  et  le  cas  peut  se  présenter  lorsque  viendra  la  discussion 
du  budget  municipal  de  la  Seine,  le  Corps  législatif  n'approuve  pas  les 
expropriations,  les  percements,  les  embellissements  auxquels  sont  affeclées 
certaines  ressources,  il  refusera  de  voter  les  sommes  qu'on  lui  demande, 
A  l'instant  même,  les  travaux  s'arrêteront,  le  salaire  manquera,  la  popcK 
lation  ouvrière  fera  entendre  des  murmures,  qui  ne  s'adresseront  pas  afa 
pouvoir  municipal,  qui  aura  décrété  les  travaux,  mais  an  pouvoir  légis^ 
latif,  qui  les  aura  refusés.  Ou  bien,  si  les  dépenses  sont  autorisées  sur  les 
devis  d'ingénieurs  que  les  députés  n'auront  pas  choisis,  et  s'il  y  a  des 
mécomptes,  qui  en  aura  la  responsabilité?  Pour  éviter  ces  mécomptes,  il 
faudrait  qu'ils  choimssent  eux-mêmes  les  ingénieurs,  qufis  vérifiassent 
leurs  plans,  en  nn  mot,  qu'ils  fissent  les  fonctions  de  conseillers  munici- 
paux, ce  qui  n'est  point  dans  leur  mandat.  Ces  réflexions  viennent  natu- 
rellement à  l'esprit  lorsqu'on  envisage  de  près  cet  art.  2  du  pr<qel  de  loi. 
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aox termes  duquel  le  bulget  exlraordinaire  de  la  ville  de  Paris  est  livré 
à  rexameft  et  à  l'approbalion  des  représeatants  du  pays.  Le  gouverne- 
meAi  lui-mênie  semblait  répugner  à  celte  iuuovalion  ;  elle  est  sortie,  ea 
appsireoce,  du  sein  de  la  comaiissioo;  le  gouvernement  a  tenu  essentielle- 
ment à  ce  q^  Ton  sût  bien  qu'elle  ne  venait  pas  de  lui.  Elle  est  inutile 
d'ailleurs  au  contrôle  que  le  Corps  législatif  est  en  droit  d'exercer  sur  tous 
les  budgets  municipaux*  Les  budgets  extraordinaires  comprennent  les 
dépenses  qui  se  font  soit  avec  l'excédant  des  recettes  du  budget  ordinaire, 
soit  avec  des  emprunts.  Or,  comme  l'a  fort  bien  {ait  observer  M.  Segris» 
l'excédant  des  recettes  au  budget  ordinaire  est  fort  insignifiant;  il  ne  suf- 
firait pas,  dans  tous  les  cas,,  pour  exécuter  les  immenses  travaux  que  le 
préfet  de  la  Seine  a  entrepris.  C'est  donc  par  le  moyen  des  emprunts  que 
le  budga  extraordinaire  peut  être  réglé.  £h  bien,  la  loi  de  1B67  est  là» 
qui  empécbe  la  ville  d'emprunter  plus  d'un  milliou  ai  elle  n'y  est  auto- 
risée par  le  Corps  législatif.  Il  suffit  donc,  pour  assurer  le  contrôle  que 
l'oQ  veut  établir,  d'exécuter  dans  l'avenir  mieux  qu'elle  n'a  été  exécutée 
dans  le  passé  la  loi  de  1867.  11  y  a  un  intérêt  supérieur  à  ne  point  faire 
déroger  le  Corps  législatif,  à  laisser  intactes  vis-à-vis  de  la  nation  ses  attri- 
butions et  soa  autorité  ;  n'est-il  pas  la  base  inébranlable  de  l'Empire  et 
des  libertés  publiques  7 

La  vraie  solution  du  problème  municipal  dont  la  Chambre  est  saisie 
n'est  donc  pas  dans  l'arL  2  duprojetdeloi;  elle  serait  plutôt  dans  la  resti- 
tutioa  de  leurs  droits  aux  deux  villes  de  Francequi  depuis  trop  longtemps 
en  sont  privées.  Le  gouvernement  a  cru  qu'il  était  utile  au  bon  ordre  et  à 
TexécutioD  de  certains  projets  de  maçonnerie  de  laisser  Paris  et  Lyon 
sous  une  sorte  de  dictature  ;  nous  voulons  bien  admettre  que  le  gouver- 
oement  n'a  pas  eu  tort  de  penser  qu'avec  une  administration  organisée 
sur  les  bases  du  droit  commun  il  n'aurait  guère  été  possible  de  dépenser 
à  Paris  tant  d'argent  et  de  faire  une  si  imparfaite  besogne  ;  on  aurait  sans 
dooie  repoussé  les  plans  élaborés  dans  le  huis-clos  d'un  cabinet  préfectoral 
et  l'on  aurait  calculé  peutrétre  que>  pour  occuper  les  bras  des  ouvriers  et 
reoeuveleF  Paris^il  eoiaurait  moins  coûtéde  bâtir  une  ville  toute  neuve  sur 
les  terrains  libres  qui  s'étendent  ù  l'ouest  de  la  ville  ancienne  que  d'acheter 
à  prix  d'or  des  terrains  déjà  occupés  et  de  se  lancei?  dans  les  folles  sur- 
enchères de  l'expropriation.  Le  règne  eût  été  aussi  bien  illustré  par  une 
pareille  eotreprise  qu'il  Ta  été  par  la  série  de  réparations  et  de  replâ- 
trages exécutés  au  prix  de  notre  repos,  de  notre  bourse  et  de  nos  plus 
chers  souvenirs.  C'est  ainsi^  du  reste,  qu'ont  procédé  les  souverains  qui 
ont  voulu  s'immortaliser  pat  la  bâtisse  ;  Sémiramis  a  fait  reconstruire  une. 
Babylooe  nouvelle  à  c4té  de  l'anciexme  ;  Salomon,  un  des  monarques  qui 
ont  remué  le  pius  de  moellons,  a  procédé  de  méine  à  Jérusalem  ;  Cons- 
tantin a  ea  sa  ville  à  lut.  Et  foand  Adrien  voulut  reconstruire  Athènes,  il 
Rspecta  l'ancienne  ville. 

Les  rais  de  France  se  sont  plus  attachés  à  élargir  Paris  qu'à  le  recrépir. 
U  y  a  le  Paris  de  Philippe-Auguste;  le  Paris  de  Louis  XIII  lient  tout  le 
Marais.  Avec  l'argent  qui  s'est  dépensé  à  percer  la  rue  Laiayeite  et  le 
boalevard  Sébastopol  et  la  multitude  des  autres  rues  et  des  autres  boule- 
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vards»  on  aurait  pu  élèvera  Napoléon  III  une  cité  monumentale  qui  aurait 
occupé  les  terrains  de  la  plaine  Monceaux,  les  hauteurs  de  Ghaillot,  et 
aurait  eu  pour  centre  le  majestueux  arc  de  triomphe  de  TEtoile.  Dans 
l'intérieur  du  vieux  Paris  on  n'aurait  fait  que  les  réparations  nécessaires 
à  la  propreté  des  nies  et  à  la  salubrité  des  maisons.  On  aurait  élarg^i  les 
rues  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  reconstruisait  les  maisons.  En  procédant 
ainsi,  on  n'aurait  gêné  personne  ;  au  lieu  d'augmenter,  les  loyers  auraient 
baissé  dans  la  ville  ancienne,  et  dans  la  ville  nouvelle,  ils  n'auraient  pas 
atteint  ces  proportions  exorbitantes  où  nous  les  avons  vus  s'élever  dans 
les  quartiers  neufs  qu'on  nous  a  faits.  Ces  idées  ou  d'autres  encore  plus 
pratiques  auraient  pu  être  suggérées  à  M.  Haussmann  s'il  s'était  entouré 
de  conseillers  élus  par  le  suffrage  universel.  Dans  tous  les  cas,  on  aurait 
voulu  sans  doute  qu'il  ne  donnât  pas  un  seul  coup  de  pioche  avant  de 
s'être  fait  un  plan  bien  arrêté.  Un  des  grands  défauts  de  son  entreprise, 
c'est  d'être  parti  sans  trop  savoir  où  il  allait,  de  nous  avoir  fait  un  grand 
remue^uiénage  qui  donne  à  nos  rues  l'apparence  de  ruines  neuves  et  des 
aspects  de  mélancoliques  solitudes.  Maintenant,  ce  qui  est  fait  est  fait,  et 
nous  subirons  notre  destinée.  Puisqu'il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  le  passé, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  gouvernement  veuille  bien  clore  la  période 
des  fantaisies  architecturales  pour  rentrer  dans  un  système  plus  régulier. 
Plutôt  que  d'accrollre  dangereusement  les  attributions  du  Corps  législatif, 
mieux  valait  sans  doute  faire  rentrer  Paris  dans  la  plénitude  de  ses  droits 
et  donner  à  cette  ville  reine  les  prérogatives  dont  jouissent  en  France  et 
partout  les  plus  humbles  cités.  Diverses  combinaisons  ont  été  proposées 
sous  forme  d'amendements  et  discutées  avec  talent;  la  meilleure  est 
encore  celle  qui  restaurera  le  conseil  municipal  à  IHôtel  de  Ville  de 
Paris.  Le  gouvernement  nous  a  fait  à  ce  propos  de  lointaines  promesses, 
dont  la  réalisation,  pour  être  efficace,  devrait  être  immédiate.  Espérons 
qu'il  n'a  pas  voulu  seulement,  comme  l'a  insinué  un  orateur  de  la  gauche, 
satisfaire  à  des  nécessités  électorales  et  enlever  à  l'opposition  de  Paris  et 
de  Lyon  un  de  ses  principaux  griefs;  il  sera  d'ailleurs  contraint,  quoi  qu'il 
arrive,  de  tenir  les  engagements  qu'il  a  pris  sur  le  rétablissement  des 
municipalités  comme  il  sera  contraint  de  tenir  tous  ceux  qu'il  prend  soos 
l'influence  de  l'action  parlementaire  de  plus  en  plus  pressante,  de  plus  en 
plus  impérieuse. 

Vidée  par  le  vote  inconséquent  de  l'emprunt  de  465  millions,  la  ques- 
tion de  la  ville  de  Paris  est  revenue  sur  l'eau  à  propos  de  la  loi  destinée  à 
régulariser  les  irrégulières  opérations  qui  ont  eu  pour  effet  de  couper  en 
morceaux  le  jardin  du  Luxembourg  et  de  détruire,  par  un  nivellement  mal 
entendu,  la  pittoresque  montée  dite  du  Trocadéro.  H  y  avait  là  un  empla- 
cement admirable  et  tout  préparé  pour  embellir  Paris  d'un  autre  Monte- 
Pineio,  On  a  préféré  dépenser  19  millions  pour  créer  la  plus  triste  rampe 
et  le  plus  affreux  désert  qui  puissent  déshonorer  une  capitale.  Hais  ce 
n'était  rien  encore  que  d'avoir  manqué  l'œuvre  d*art,  il  a  fallu,  pour 
obtenir  ce  résultat,  violer  les  lois  et  donner  une  entorse  aux  principes. 
Vainement  MM.  Thiers,  Segris  et  Grévy  se  sont  efforcés  de  faire  prévaloir 
la  raison  et  le  droit  :  la  satisfaction  de  la  majorité  s'est  manifestée  par 
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Doe  approbation  qiii  pèsera  d'aa  poids  sensible,  nous  Tespérons,  dans  la 
balance  du  suffrage  universel. 

C'est  sur  un  des  boulevards  excentriques  tracés  par  M.  Haussmann, 
dans  une  modeste  habitation  dont  la  ville  de  Paris  lui  avait  fait  don,  que 
s'est  éteint,  le  28  février  dernier,  le  plus  grand  poète  et  le  plus  honnête 
homme  politique  de  noire  pays.  Lamartine  n'était  déjà  plus  vivant  depuis 
vingt  ans;  non  pas  qu'il  ait  eu  une  vieillesse  oisive  ou  qu'il  ait  renié,  dans 
la  dernière  moitié  de  sa  vie,  les  convictions  et  les  cultes  de  la  première.  Ce 
n'est  point  là  notre  pensée  ;  nous  voulons  dire  seulement  que  les  deux 
grands  éclats  de  celte  noble  et  sympathique  figure  se  sont  éteints:  la 
poésie  ne  donnait  plus  de  rayous  et  la  politique  respectait  assez  le  vieil- 
lard pour  ne  lui  plus  demander  ses  services.  Il  y  a  des  hommes  qui  meu- 
rent avant  d*avoir  fini  leur  tâche,  laissant  des  œuvres  ébauchées  et  un 
nom  que  les  foules  n'ont  pas  encore  appris  à  connaître;  d'autres  ont  le 
privilège  de  pouvoir  mettre  un  long  intervalle  entre  le  moment  où  ils 
sortent  de  la  vie  active  et  le  moment  où  ils  sortent  de  ce  monde. 
Poar  le  monde  qui  ne  s'intéresse  qu'à  leur  génie  ce  repos  est  indiffé- 
rent; mais  pour  ceux  qui  les  aiment  il  est  rempli  de  joies  intimes  et 
de  suaves  compensations;  la  famille  fait  ses  reprises  pour  les  années 
que  lui  ont  dérobées  le  soin  des  affaires  publiques  ou  les  travaux 
du  poète.  Lorsque  la  mort  s*est  approchée  doucement,  respectueusement 
du  vieillard  pour  lui  fermer  les  yeux,  une  sorte  de  frémissement  doulou- 
reux a  parcouru  la  France  ;  on  s'est  senti  ému,  troublé,  et  presque 
aussitôt  on  a  éprouvé  comme  une  sorte  de  joie  de  l'entrée  de  Lamartine  dans 
l'immortalité.  L'heure  de  la  mort  est  pour  les  grands  hommes  Theure  de 
la  justice  et  des  réparations  ;  c'est  Theure  où  Ton  peut  rendre  à  leur 
mémoif  e  tous  les  hommages  que  l'on  retenait  avec  peine  pour  se  confor- 
mer à  Tusage  qui  réserve  aux  morts  des  honneurs  particuliers  et  une 
popularité  sereine.  Lamartine  avait  eu  deux  génies  et  ces  qualités  multi- 
ples qae  l'on  trouve  rarement  réunies  dans  un  seul  homme.  L'antiquité, 
qui  s'éprenait  plus  facilement  que  nous  des  supériorités  et  des  charmes 
intellectuels,  aurait  fait  à  Lamartine  une  place  dans  son  Panthéon;  nous 
avons  failli,  nous,  le  laisser  exproprier  par  ses  créanciers;  nous  avons 
compté  avec  celui  qui  n'avait  pas  compté  avec  nous  lorsqu'il  épanchait  les 
richesses  de  sa  muse  et  lorsqu'il  se  donnait  corps  et  âme  au  service  de 
son  pays.  Il  a  été  réduit  à  solliciter  des  souscriptions,  à  s'épuiser  par  un 
travail  hâtif,  et  lorsque  sa  voix  plaintive  s'élevait  au  milieu  du  bruit 
de  nos  récents  enthousiasmes,  quelques  gens  étaient  importun'^s,  détour- 
naient la  tête  avec  impatience  ou  lui  jetaient  une  obole  humiliante.  Lui 
se  t«»rturait  l'esprit  pour  or^zaniser  des  loteries  ;  il  avait  une  peur  folle  de 
la  misère  et  de  Tinsolvabilité.  Les  pouvoirs  nouveaux,  auxquels  il  n'eut 
pas  un  instant  la  pensée  de  se  rallier,  étaient  avec  lui  dans  une  position 
embarrassée;  on  eut  l'idée  de  lui  offrir  de  grandes  fonctions;  on  n'eut 
point  la  seule  idée  qu'on  aurait  dû  avoir,  de  lui  voter  une  récompense 
nationale,  comme  l'Angleterre  en  vota  une  à  Pitt.  Ce  ne  fut  que  bien  tard, 
après  qu'il  a  eu  longtemps  gémi,  que  l'on  a  fait  voter  par  le  Corps  légis- 
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latif  une  doUtioa  de  40,000  firancs.  LamartiDe  n'a  pu  jouir  qu'aa  aa  de 
ce  bienfait. 

Depuis  qu'il  est  mort,  on  est  reveou  sur  soa  passé  ;  oa  a  relu  ses  pre- 
mières poésies,  on  s'est  repris  à  ces  ardeurs  passionnées,  à  ces  sooores  aspi- 
rations vers  ridéal  qui  relevèi^eot  les  esprits,,  reodirent  Téiau  aux  àiues 
appesanties  par  tous  les  découragements  et  tous  les  malheurs  des  dernières 
années  de  l'Empire.  Le  souffle  des  Méditation»  elàe&Bamwnies  passa  sur 
la  France  comme  un  souffle  de  printemps.  Ce  que  chantait  ce  jeune  iosiuré 
était  à  la  fois  senlimental  et  joyeux.  On  se  souvient  encore  des  émotions 
qu'il  causa  et  de  ce  réveil  littéraire  qui  fut  immédiatement  suivi  de  la  crise 
romantique.  Lamartine,  plus  tard,  voulut  aborder  la  tribune;  il  ne  cessa 
point  pour  cela  d'être  poète  ;  il  éleva  la  politique  aux  régions  de  la  poésie, 
et  nous  poussa  ainsi,  par  ses  discours,  par  sa  romanesque  Bisioire  de$ 
Girondins^  aux  vagues  aspirations  qui  firent,  éclater  le  mouvemetil  de 
1848.  11  avait  trop  bien  préparé  cette  révolution  toute  poétique  pour  ne 
pas  en  prendre  la  direction  ;  il  la  prit,  et  c'est  ce  qui  nous  sauva.  La  ré- 
publique de  1848  fut  tout  entière  personnifiée  dans  Lamartine;  c'est  la 
qui  rinspirait,  lui  qui  lui  donnait  une  physionomie,  un  organe;  c'est  par 
sa  voix  que  la  république  parlait  au  pays  et  au  monde.  Il  avait  bit  ce 
tour  de  force  prodigieux,  de  faire  aimer  à  la  France,  pendant  un  mois«  le 
régime  républicain»  qui  lui  avait  laissé  de  si  odieux  souvenirs.  Le  jour  où 
le  poè!e  dut  sortir  de  VUôlel  de  Ville,  poussé  par  les  tribuns  qui  n'entea- 
daient  point  se  payer  de  grands  mots,  la  république  fut  perdue  ;  juin 
éclata,  et  la  France,  n'ayant  plus  devant  elle  que  des  inconnus  sans  génie, 
se  détourna  avec  terreur  et  ne  fut  rassurée  que  lorsqu'on  Veut  débarrassée 
des  hommes  de  Février  et  de  leur  rage  de  réforme  sociale.  On  ne  sait  pas 
ce  que  serait  devenue  la  France  si  Lamartine  ne  s'était  pas  mis  en  tra- 
vers du  torrent  socialiste,  et  si,  un  jour,  qui  est  le  plus  glorieux  de  sa 
vie,  il  s'était  laissé  effrayer  par  les  fusils  dirigés  contre  lui  sur  la  place  de 
THôtel  de  Ville.  On  dit  que  c'est  là  qu'on  va  lui  élever  une  statue;  c'est 
bien  la  place  qu'il  convient  de  choisir  si  Ton  aime  mieux  honorer  en 
Lamartine  l'homme  politique  que  le  poète.  Il  serait  mieux  peut-étjoe 
d'élever  la  statua  au  poète,  puisqu'il  le  fut  toujours  et  que  sa  politique  ne 
fut  qu'une  manifestation  nouvelle  de  sa  poésie.  Le  poète  n'a  point  d'ad- 
versaires» le  politique  peut  en  avoir.  On  a  pu  en  juger  par  le  vide  ou  ont 
laissé  sa  dépouille  les  hommes  qui  occupent  les  avenues  du  pouvoir.  Bien 
que  le  gouvernement  ait  cru  devoir  décréter  des  honneurs  officiels,,  on  m 
les  a  pas  vus  à  Saint-Point  suivre  ces  champêtres  funérailles  où  chaque 
sentier,  chaque  hameau  rendait  un  hommage  pieux  au  cercueil  de  Lamar- 
tine. 11  n'y  a  eu  à  cette  cérémonie  d'autre  pompe  que  la  pompe  d'une 
matinée  d'hiver,  le  silence  imposant  de  la  campagne  éclairée  de  soleil  et 
parée  de  neige,  la  foule  muette  des  amis  et  les  attendrissements  des 
paysans  qui  venaient  s'agenouiller  devant  le  cercueil  en  répandant  des 
larmes. 

Tout  autre  a  été  le  cortège  du  premier  président  Troplong  qui,  plus 
heureux  que  Lamartine,  est  mort  dans  les  honneurs  de  la  présidence  du 
Sénat  et  de  la  magistrature  suprême.  M.  Troplong  était  une  des  plus  s^il- 
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laotes  figures  da  régime  actuel,  où  il  occupait  diverses  fonaions  élevées 
et  enviées.  Mais  c'est  comme  magistrat  et  «omme  jurisconsulte  qu'il  s'est 
le  plus  distingué  ;  il  est  une  lumière,  une  autorité  en  matière  de  droit  ;  il 
avait  la  science  et  la  merveilleuse  aptitude  deCujas  pour  Tioterprétation  des 
bis,  et  son  nom  nous  restera  k  côté  de  celui  des  plus  célèbres  juristes.  En 
politique,  il  fut  modéré;  on  le  vit  toujours  parmi  les  conservateurs.  C'est 
an  de  ces  hommes  qui  n'auraient  jamais  poussé  leur  pays  à  une  révolution, 
doot  l'anibiiion  personnelle  se  soumit  toujours  à  la  discipline  des  hié- 
rarchies et  se  résigna  aux  délais  des  voies  régulières,  il  tint  à  servir  son 
pays  plutôt  que  les  gouvernements  de  son  pays  ;  il  ne  fit  partie  d'aucune 
émigration  ;  la  Restauration  aussi  bien  que  la  Monarchie  de  juillet,  aussi 
bien  que  l'ËTi^ire,  le  trouvèrent  toujours  dans  le  chemin  du  devoir  et  Ty 
laissèrent;  les  révolutions,  si  funestes  à  certains  personnages,  lui  donnè- 
rent de  l'avancement.  Les  Bourbons  le  firent  conseiller  et  président  de 
chambre  à  Nancy;  la  branche  cadette  le  fit  conseillera  la  Cour  de  cassa- 
tion et  pair  de  France  ;  la  République  elle-même  l'éleva  au  fauteuil  de  la 
première  présidence  de  la  Cour  d'appel,  L'Empire  se  chargea  de  cou- 
ronner une  si  belle  vie  en  accumulant  sur  la  tôte  de  M.  Troplong  une 
série  de  dignités,  de  charges  et  d'honneurs,  telle  qu'il  serait  difficila 
de  rien  souhaiter  de  plus  haut  ^  de  plus  brillant.  La  piésidence  du  Sénat 
lai  échut  en  1831,  et  c'est  là  qu'il  fit  paraître  des  qualités  exquises,  une 
habileté  et  un  tact  parfaits  pour  conduire  les  débats  de  ce  grand  corps 
de  TEtai,  où  siègent  les  plus  hauts  dignitaires  du  pays.  Il  avait  la  patience, 
la  fermeté  et  la  dignité.  Il  savait  rappeler  à  la  question  sans  blesser  per- 
sonne ;  il  avait  pris  le  tact  et  les  alhires  de  la  vieille  urbanité  française. 
Ses  opinions  personnelles  furent  toujours  sans  influence  sur  ses  actes 
présidentiels  ;  elles  étaient,  du  resie^  toujours  impartiales  et  conciliantes. 
M.  Troplong  excellait  aux  harangues;  esprit  cultivé  etabreuvé  aux  sources 
de  la  bonne  littérature,  il  soignait  surtout  ses  petites  oraisons  funèbres 
Quand  la  mort  faisait  un  fauteuil  vide,  on  était  sûr  à  la  séance  suivante 
d'entendre  une  courte  biographie  du  collègue  trépassé,  dans  laquelle  l'élé- 
gance et  la  noblesse  de  la  forme  se  trouvaient  mêlées  à  la  philosophie  la 
plus  sereine  et  la  plus  orthodoxe.  M.  Troplong  ne  sera  pas  jugé  comme  un 
homme  politique  ;  il  a  toujours  pris  à  lâche  de  se  tenir  à  l'écart  des 
passions  et  des  luttes  de  partis;  il  ne  fut  l'adversaire  d'aucune  mesure 
libérale.  M.  Troplong  ne  refusait  point  ses  conseils  quand  on  venait 
les  lui  demander;  mais  il  ne  s'empressait  jamais  de  les  offrir.  11  tinta 
rester  magistrat,  jurisconsulte  et  à  ne  jamais  rabaisser  la  dignité  de  la 
toge.  Comme  Dupin  aîné,  il  ne  fut  jamais  ministre.  Il  a  donc  pu  en  mou- 
rant se  féliciter  de  n'avoir  connu  aucune  de  ces  responsabilités  recher- 
chées par  quelques-uns  de  nos  contemporains  et  qui  pèseront  surtout  d'un 
poids  bien  lourd  sur  leur  mémoire  *. 

La  mort  de  M.  Troplong  laisse  un  vide  qu'il  ne  sera  point  facile  de 
combler  ;  mais  avec  ses  dépouilles,  le  gouvernement  peut  contenter  beau- 

■  H.  TniplOBg  a  été,  OOBOM  on  sait,  un  des  eoUatmiateors  ée  la  Iteotif,  qui  a  publié 
sor  iai  un  travail  élenrlu,  de  M.  Oscar  de  Vallée. 
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coap  de  gens  et  assurer  d'honnêtes  retraites  h  quelques  hauts  fonction- 
naires qui  ne  sont  plus  assez  robustes  pour  supporter  la  charge  des 
affaires.  La  présidence  du  Sénat  est  très  enviée.  On  assure  qu*elle  est  con- 
voitée par  M.  le  ministre  d'État  qui,  après  les  orages  et  les  mécomptes 
qu'il  vient  de  traverser,  trouverait  dans  ces  paisibles  fonctions  un  repos 
dont  il  doit  avoir  besoin.  En  admettant  que  M.  Rouher  n'ait  pas  tous  les 
titres  possibles  à  la  succession  de  M.  Troplong,  on  ne  saurait  nier  qu'il 
serait  mieux  à  sa  place  sur  le  fauteuil  présidentiel  qu'au  banc  des 
ministre^,  devant  le  Corps  législatif,  où  sa  parole  n'a  plus  l'autorité  des 
premiers  jours.  Son  prestige  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  une  rude 
atteinte  par  la  publication  d'un  livre  indiscret  qui  nous  conte  par  le 
menu  toute  l'affaire  du  19  janvier.  Ce  livre  a  fait  grand  bruit;  ce  ne 
sera  pas  la  page  la  moins  curieuse  de  l'histoire  du  règne  actuel.  De  plu- 
sieurs côtés,  on  a  reproché  à  M.  Emile  Ollivier  de  l'avoir  écrit,  non  pas 
tant  à  cause  du  tort  qu'il  a  pu  causer  au  gouvernement  impérial  et  à 
quelques-uns  de  ses  membres  qu'à  cause  du  tort  qu'il  s'est  causé  à  lui- 
même.  On  nous  permettra  de  ne  point  nous  associer  aux  blâmes  que 
M.  Emile  Ollivier  aencourus;  il  faut  aimer  la  vérité  pour  elle-même  et  la 
tenir  pour  la  bienvenue  sans  avoir  égard  aux  blessures  qu'elles  peut  faire 
à  ceux  qui  la  disent  ou  h  ceux  qu'elle  peut  atteindre.  Nous  savons  mainte- 
nant, et  là  est  pour  nous  tout  rintérêtdu  livre,  comment  est  né  ce  plan  de 
réforme  constitutionnelle  qui,  en  introduisant  certaines  libertés  dans 
une  constitution  qui  n'était  point  préparée  à  les  recevoir,  a  faussé  d'une 
manière  si  radicale  Jes  conditions  d'existence  de  l'Empire.  La  chose, 
comme  on  sait,  se  passait  en  i866;  dès  cette  époque,  la  personnalité  de 
M.  Rouher  commençait  à  devenir  importune  ;  quelques  serviteurs  dévoués 
à  l'Empereur  trouvaient  qu'elle  était  déjà  dangereuse  et  songeaient  à 
renverser  le  grand  vizir.  Le  comte  Walewski  était  à  la  tête  de  ce  petit 
complot;  il  pensa  que  le  plus  sûr  moyen  d'ébranler  M.  Rouher  était 
d'entraîner  l'Empereur  dans  des  voies  politiques  publiquement  con- 
damnées par  le  ministre  d'État.  C'est  ainsi  que  prirent  naissance  les  pre- 
mières velléités  libérales.  L'Empereur  prêta  volontiers  Toreille  aux  ou- 
vertures du  comte  Walewski  ;  il  n'était  pas  personnellement  opposé  à 
laisser  une  plus  large  part  de  contrôle  aux  représentants  du  pays  ;  il  sou- 
riait à  l'image  du  couronnement  de  l'édifice.  Il  fut  décidé  que  le  régioae 
administratif  de  la  presse  serait  supprimé,  que  les  ministres  entreraient 
aux  Chambres,  et  que  l'on  pourrait  jouir  du  droit  de  réunion.  M.  Walewski 
triomphait  ;  il  ne  lui  serait  jamais  venu  à  l'idée  que  ces  deux  réformes, 
ouvertement  condamnées  par  M.  Rouher  dans  la  session  précédente,  alors 
qu'elles  étaient  réclamées  par  un  amendement  resté  célèbre,  signé  de 
f]uarante-cinq  députés  du  tiers-parti,  pussent  jamais  être  adoptées  par  le 
ministre  d'État  et  défendues  par  lui.  Le  comte  Walewski  ne  connaissait 
pas  encore  toutes  les  ressources  de  cet  esprit  supérieur  et  de  ce  caractère 
indépendant.  Il  avait  voulu  cependant  bien  prendre  toutes  ses  précautions 
et  s'entourer  de  tous  les  éléments  propres  à  constituer  un  cabinet  :  comme 
il  n'avait  point  le  don  de  la  parole,  et  qu'il  fallait,  sous  ce  rapport,  offrir 
à  l'Empereur  un  orateur  qui    ût  remplacer  M.  Rouher,  le  comte  fit  venir 
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U>ut  exprès  de  Çaint-Tropez,  ou  il  preDait  des  loisirs,  M.  Emile  OHivier. 
Celui-ci  accourut,  et  fut  initié  tout  d'abord  au  secret  de  la  combinaison. 
Avec  une  bonne  foi  qui  Phonore,  M.  Emile  Ollivier  ne  vit,  dans  les  conC- 
dences  qtii  lui  furent  faites,  que  le  triomphe  des  idées  qu'il  avait  défen- 
dues avec  une  ardeur  convaincue,  et  il  y  applaudit.  En  le  voyant  en  de 
si  bonnes  dispositions,  le  comte  Walewski  lui  offrit  à  brûle-pourpoint  le 
ministère  de  l'instruction  publique  et  la  mission  de  défendre  le  gouverne- 
ment devant  les  Chambres.  On  eût  offert  à  M.  Ollivier  le  ministère  de  la 
guerre  qu'il  n'eût  pas  été  plus  tristement  déçu  ;  il  commença  à  voir  clair 
dans  le  jeu  de  M.  Walewski.  Il  était  évident  qu'on  voulait  se  servir  de  lui 
comme  d'un  instrument,  qu'il  ne  serait  que  le  porte-voix  d'une  politique, 
dont  d'autres  auraient  la  direction.  11  eut  bien  garde  de  rien  dire  de  ses 
impressions,  et  même  il  reconnut  que  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique hii  convenait  à  merveille  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  trouver ,, 
pour  le  refuser,  d'excellentes  raisons,  qu'il  sut  faire  valoir  et  faire  ap- 
prouver de  l'Empereur  hn-mème  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  lui. 
M.  Emile  Ollivier  refusant  le  portefeuille  qu'on  lui  offrait,  le  comte  Wa- 
lewski se  trouvait  dans  un  grand  embarras.  Pendant  ce  temps,  l'Empereur 
s'était  retourné  vers  M.  Rouher,  lui  avait  parlé  de  ce  qu'il  méditait,  et 
ne  l'avait  point  trouvé  rebelle  à  ses  innovations  ;  le  ministre  d'État  fut 
mis  en  rapport  avec  M.  Ollivier,  qu'il  traita  d'abord  fort  courtoisement,et 
plus  tard,  lorsqu'il  se  vit  redevenir  maître  de  la  situation,  fort  cavalière- 
ment. Le  crédit  du  comte  Walewski  baissa  rapidement,  comme  l'eau  d'un 
bassin  dont  on  a  ouvert  les  écluses.  Le  19  janvier  se  fit  sans  lui,  sans 
M.  Emile  Ollivier,  avec  M.  Rouher  tout  seul,  dont  le  pouvoir  fut  pour  long- 
temps consolidé,  M.  Ollivier  se  sauva  de  la  bagarre  assez  adroitement,  et 
vint  retomber  sur  ses  pieds  dans  la  Chambre  des  députés  ;  mais  le  prési- 
dent du  Corps  législatif  fut  moins  heureux.  Le  ministre  d'État  ne  voulut 
point  lui  pardonner  sa  tentative  ;  il  le  renversa  de  son  fauteuil  présiden- 
tiel, le  conQna  de  nouveau  sur  son  siège  de  sénateur,  où  il  mourut  un  an 
plus  tard,  vaincu  et  découragé. 

On  se  fait  une  idée  de  ce  que  peuvent  être  des  réformes  sorties  d'un 
tel  conflit  de  personnes  ;  elles  doivent  évidemment  porter  l'empreinte  de 
leur  origine.  Pouvaient-elles  n'être  pas  informes,  incomplètes,  insuffi- 
santes? Elles  sont  venues  là  tramées  par  des  ambitions  et  des  rivalités  qui 
sans  doute  les  eussent  laissées  de  côté  si  elles  avaient  pu  arriver  sans 
elles.  Ce  n'est  pas  que  dans  notre  pensée  le  comte  Walewski  ne  fût  pas  un 
esprit  libéral  ;  mais  la  pensée  qui  le  dominait  n'était  pas  dans  ce  moment 
une  pensée  absolument  libérale  ;  c'est  pour  cette  raison  que  la  liberté  que 
son  influence  a  introduite  dans  nos  institutions  est  mêlée  de  beaucoup 
d'alliage.  Il  aurait  eu  plus  de  désintéressement,  il  aurait  entrepris  de  ren- 
verser M.  Rouher  sans  vouloir  à  tout  prix  se  mettre  à  sa  place,  qu'il  serait 
plus  facilement  arrivé  à  ses  Ans.  Quant  à  M.  Emile  Ollivier,  il  peut  avoir 
tort  de  ne  s'être  pas  obstiné  à  rester  le  compagnon  de  M.  Jules  Favre  et 
de  H.  Picard,  il  peut  être  coupable  de  s'être  rapproché  de  TEmpereur;  il 
peut  être  accusé  d'ambition  et  d'orgueil  ;  mais  à  coup  sûr,  ce  n'est  point 
rhomme  naïf,  ce  n'est  point  le  pétulant  écureuil  que  l'on  nous  représente. 
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H  était  accusé  de  sIElre  voulu  jeter  dans  les  rouages  politiques,  de  s'étra 
ofTert,  d'avoir  voulu  slmposer;  il  a  écrit  son  livre  pour  montrer,  dans  bq 
récit  qui  n'a  soutevé  aucune  protestation  et  qui  a  d'ailleurs  d*uR  bout  à 
raulrc  l'accent  de  la  vérité,  qu'on  est  venu  le  chercher,  qu'il  a  refusé  ce 
qu'on  loi  offrait  et  qu'il  n*a  profilé  de  ses  entrevues  avec  TEmpereur  qoe 
pour  demander  beaucoup  plus  de  libertés  qu'A  n'en  a  été  donné.  Il  esC 
possible  que,  par  les  contacts  qu'H  a  eus  à  certaines  époques  de  sa  vie, 
M.  Emile  OlUvier  se  soit  compromis  aux  yeux  de  certains  esprits  ;  mats  ce 
qui  l'aurait  à  toat  jamais  compromis  et  perdu,  c'eût  été  d'accepter  ce  mi- 
nistère de  l'insenictîon  pubiiquequ'on  avait  la  sotrise  de  lui  offrir.  Voilà 
eu  moins  une  faute  qu'il  n'a  pas  commise. 

Les  fautes  de  M.  Emile  Ollivier  d'ailleurs  et  le  préjiicKce  qui  peut  en 
résulter  pour  lai  ne  sont  pas  en  ce  moment  ce  qui  doit  le  phis  nous  préoc- 
cuper ;  nous  avons  d'autres  sujets  de  sollicitude.  Le  cabinet  des  Tuileries 
paraît  décidé  à  chercher  noise  à  la  Belgique  ;  il  prépare,  dit-on,  des  notes 
comminatoires  ou  non  sur  la  question  des  chemins  de  fer,  et  veut  à  tout 
prix  que  nos  voisins  fessent  toutes  nos  volontés.  On  se  demande  oâ  peut 
nous  conduire  une  prétention  qtii  blesse  à  juste  titre  les  susceptibilité  de 
la  nation  belge,  et  qui,  pour  être  excusable,  aurait  besoin  de  n'avoir  pas 
été  précédée  des  manifestations  imprudentes  que  nous  avons  ailes  auprès 
de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Arlon  h  Bruxelles.  Un  Etat  qui  n'est 
animé  que  du  désir  de  la  paix,  qtti  a  pris  son  parti  de  la  situation  qu'il 
s'est  faite  ou  qu'il  a  bien  votihi  se  laisser  faire,  ne  se  montre  p%  aussi 
chatouilleux  ;  il  ne  jette  pas  de  hauts  cris  uniquement  parce  qu'il  plait  à 
tin  Etat  limitrophe  d'arrêter  des  mesures  dont  H  sera  le  premier  et  peut* 
être  le  seul  à  souffrir  dans  s^^s  intérêts  commerciaux  et  économiques.  Il 
semble  vraiment  que  nous  cherchions  une  querelle  à  tout  prix.  La  ques* 
tîon  d'Orient  est  apaisée  grâce  à  l'intervention  de  la  Prusse  à  qui  est  venue 
l'idée  de  la  conférence  ;  notre  diplomatie  paraissait  satisfaite  de  ce  résul- 
tat ;  elle  prônatt  bien  haut  le  plaisir  que  lut  causait  la  solution  du  diffé- 
rend qui  avait  éclaté  entre  la  Turquie  et  la  Grèce,  et  c'est  elle  maintenant 
qui  s'effbrce  de  faire  naître  un  différend  beaucoup  plus  grave  sur  un  point 
de  l'Europe  où  il  ne  sera  pas  aussi  facilemeiTt  apaisé.  Pour  aggraverenoore 
le  caractère  des  démarches  que  nous  feisons  commencer  à  Bruxelles,  nous 
poursuivons  la  conchssion  d'une  triple  alliance  entre  la  France,  l'Autriche 
et  l'Italie.  Il  y  a  longtenps  que  les  gazettes  nous  entretiennent  de  ce  projet 
d'alliance  sans  pouvoir  nous  convaincre  qu'il  existe  réellement,  tant  il 
nous  semble  peu  conforme  aux  véritables  intérêts  de  notre  pays.  Il  font 
bien  se  décider  cependant  à  le  prendre  au  sérieux  ;  il  y  a  depuis  quelques 
jours  un  déplacement  de  personnages  diplomatiques^  un  va-^et-vient  de 
dépèches  qui  ne  ddt  plus  guère  nous  laisser  d'illusions.  Ne  feul-iV  pas  que 
la  France  soit  bien  à  bout  d'alKanees  pour  chercher  son  salut  dans  une 
combinaison  politique  à  laquelle  manquent  les  éléments  de  solidité  et  de 
sincérité  que  doit  avoir  une  bonne  alliance?  Dans  celte  d,  nous  aurons 
beaucoup  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Pour  entraîner  l'une  vers  l'anitru 
^Autriche  et  l'Italie,  ces  deux  anciennes  rivales,  à  s'unir  entre  elles,  il 
faut  leur  créer  des  intérêts  eommuns  ;  il  but  du  moins  que  chacune  d'elles 
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aUqiKiqoe  avantaîçe  àreofiefflir,  car  on  n'espère  pas  qu'elles  accompliront 
meévoHitiOQ  aussi  considérabie  uniquement  ponr  nos  beainc  yenx  et  parce 
que  le  cabinet  des  Tuileries  y  tronvera  son  compte.  Il  importait  donc, 
comBe  dans  Ruig^BUti: 

Ain  ^*aoeiin  Ao  iknm  de  «i  sphère  ne  sorte  ; 
De  bien  n^gler  Aes  4reil8  et  de  taxrt  les  partie 

L'Italie  aurait  la  pfiomesse  de  quelques  lambeaux  de  terrain  dans  le 
Tyrol;  l'Autriche  la  pr<NDesse  de  reprendre  sa  prépoodéraaoe  en  AHema- 
gae;  la  France  se  cootenleratt  modestement  de  la  Relfique  et  de  la  rive 
gauche  du  Bhio.  Ce  serait  ii  laervailie  ai,  pour  arrives*  à  la  réalisation  d'un 
»  beau  rêve,  il  n'était  néoessaîre  de  se  heurter  à  des  iaiérèts  qui  provo- 
qneroot  immédiatoiieat  une  contre-alliance  des  plus  redoutables.  Nos 
visées  sur  le  Rhin  obligeront  la  Prui^se  k  fiiire  appela  tous  ses  moyens  de 
défense  ;  la  Ru-'sie  s'unirait  à  elle  dans  cette  commune  pensée  et  ne  verrak 
pas«  sans  y  foire  obstacle,  l'Autriche  prendre  une  position  menaçante.  L'Aa- 
g^eierre  a  toujours  protégé  la  Belp;ique  ;  elle  a  des  raisons  d'aimer  ce 
peuple,  dont  rindâpeadanoe  neutralise  les  bouches  de  l'Escaut  et  Anvers, 
qae  Napoléon  I*''  considérait  comme  «un  oanen  braqué  sur  le  comit  de  la 
Grande-Bretagne.  Voilà  donc  ralUance  aoglo-prusso-russe  opposée  à 
ralliaDcefranco-austro-ilalieBBe;  l'Europe  divisée  en  deux  camps;  une 
lutle  effroyable  organisée  par  nos  soins  entre  les  six  grandes  puissances 
de  r£ttrop€.  Et  pour  quel  intérêt!  Pour  acquérir  la  Belgique,  qui  ne  v«uC 
poîat  de  notre  gouvernement,  pour  acquérir  quelques  viUes  de  la  rive 
gaucbe  du  Rhin,  qui  sont  aUeinandes  et  qui  répugnent  à  la  dominaiioa 
française] 

Vainqueurs,  nous  rendons  ii  l'Autriche  cette  prépondérance  sur  l'Alle- 
magne que  la  Prusse  possède  aujourd'hui  et  qu'elle  a  si  chèremeot  ache- 
tée et  nous  sommes  bien  plus  avancés  I  La  Prusse,  agrandie  du  Hanovre, 
du  grand-duché  de  Hesse  et  de  ses  autres  conquêtes,  possède  â4  miltioiH 
d'habitants  ;  l'Autriche  en  posséderait  plus  du  double  et  nous  menacerait 
du  «oisiaage  le  plus  dangereux  que  nous  puissions  avoir.  Nous  paraissions 
camprendre  ce  danger  en  18ë6^  lorsque  nous  résistions  aux  soUicttations 
do  cabinet  de  Vienne  et  que  nous  laissions  les  Prussiens  écraser  les  AtHri- 
cUeas  à  Sadowa.  Notre  politique  est  donc  changée  ?  Ou  bien  avions- 
nous  mal  lait  nos  calculs  avec  M.  de  Bismark?  Le  mal  est  que  nous 
ne  savons  pas  nous  résigner  aux  conséquences  de  nos  fautes.  Vainqueurs, 
nous  sommes  en  présence  de  l'Italie,  dont  les  exigenoessont  bien  connues, 
et  qui  nous  tiendra  rigueur  jusqu'à  ce  que  nous  n'ayons  phis  rien  à  lui 
danaer«  Nos  hommes  d'État  n'espèrent  pas  sans  doute  que  l'Italie  pmsae 
se  contenter  de  quelques  postes  dans  le  Tyrol  ;  les  Italiens  font  cas  de 
celieconquéle;  mais  s'ils  s'enrôlent  avec  nous  c'est  pour  avoir  Rome, 
Rome,  leur  rêve,  leur  capitale,  il  faut  que  l'empereur  Napoléon  soit  bien 
décidé  à  laisser  les  Italiens  prendre  Rome,  à  abandonner  la  papauté,  à 
bmver  les  ressentiments  terribles  de  tout  le  deiigé  catholique,  ctont  la 
bienveillance^  jusqu'à  ce  jour»  ne  lai  a  pas  été  tout  à  fait  mutile.  S  il  con- 
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serve  l'espoir  de  soustraire  la  capitale  du  monde  chrétien  à  la  convoitise 
italienne,  il  se  berce  d'un  faux  espoir  et  il  se  jette  dans  un  grand  péril. 
Les  Italiens,  au  moment  le  plus  critique  de  la  lutte,  peuvent  tout  à  coup 
mettre  l'arme  au  pied,  et,  se  tournant  vers  la  France,  lui  dire:  «  Laissez- 
nous  prendre  Rome  ou  ne  comptez  plus  sur  nous.  »  11  sera  trop  tard  alors 
pour  refuser,  et  nous  serons  ainsi  contraints,  pour  n'être  point  trahis 
nous-mêmes,  de  trahir  des  intérêts  que  nous  avons  solennellement  juré 
de  défendre  toujours.  Tels  sont  les  avantages  que  nous  promet  TalHance 
qui  se  négocie  momentanément  et  pour  laquelle  quelques-uns  de  nos  hom- 
mes d'Etat  font  en  ce  moment  une  prodigieuse  dépense  d'activité. 

Il  y  a  une  hypothèse  à  laquelle  nous  n'osons  pas  même  nous  arrêter; 
mais  elle  nous  montre  des  désastres  si  grands  que  nous  croirions  manquer 
aux  devoirs  du  patriotisme  si  nous  ne  disions  pas  quels  seraient  les  mal- 
heurs dont  l'Autriche,  la  France  et  Tlialie  seraient  accablées  dans  le  cas 
où  les  forces  combinées  de  l'Allemagne,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre 
nous  amèneraient  un  second  Waterloo.  L'Autriche  détruite  à  tout  jamais; 
riuilie  ingrate,  répudiée  de  l'Allemagne  qui  lui  a  donné  la  Vénétie,  aban- 
donnée de  tous,  se  détruisant  elle-même  morceaux  par  morceaux  ;  la 
France...  Dans  quel  état  serait  la  France?  Dans  quel  abîme  serait-elle 
entraînée?  oij  irait  la  dynastie?  Il  y  a  là,  comme  on  voit,  matière  à  de 
graves  réflexions;  il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  venues  à  l'esprit 
de  ceux  qui  ont  nos  destinées  entre  les  mains.  Ils  doivent  être  frappés  et 
presque  effrayés  de  l'attitude  silencieuse  de  la  Prusse.  Pendant  qu'ils  agi- 
tent les  clauses  de  leur  alliance,  la  Prusse  est  tranquille;  elle  ne  négocie 
avec  personne,  comme  si  déjà  toutes  ses  alliances  étaient  conclue:^.  Pen- 
dant que  nous  faisons  blanc  de  notre  épée  avec  les  Belges,  le  roi  de  Prusse 
ouvre  le  Reichstag  par  un  des  discours  es  plus  pacifiques  qu'il  ait  encore 
prononcés.  Ces  contrastes  sont  faits  pour  exciter  notre  attention  et  nous 
mettre  en  garde  contre  de  dangereux  entraînements. 

De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  la  tournure  que  semblent  vouloir  prendre 
les  affaires  ne  nous  promet  point  de  grandes  satisfactions  et,  si  la  cou- 
ronne flottante  d'Espagne  vient  se  poser,  comme  on  le  prévoit,  sur  la  tête 
d'un  d'Orléans,  nous  aurons  encore  là  un  voisinage  sur  lequel  il  ne  faudra 
pas  compter.  Il  a  été  question  dans  les  Gortès  du  duc  de  Montpensier  et 
de  sa  situation  de  capitaine  général  que  la  révolution  lui  a  laissée.  L'atti- 
tude du  duc  de  Montpensier  a  été  des  plus  compromettantes  ;  c'est  lui  pour 
ainsi  dire  qui  a  été  le  précurseur  et  le  drapeau  de  la  révolution.  Quelques 
mois  avant  qu'elle  n'éclatât,  il  avait  trouvé  moyen  de  se  faire  exiler  par  la 
reine  Isabelle  II  n'était  point  au  pronunciamiento  de  Cadix,  parce  qu'il  ne 
convient  pas  à  un  prince  de  prendre  ouvertement  les  armes  contre  un 
membre  de  sa  famille  qu'il  veut  renverser  ;  mais  on  sentait  la  main  du 
duc  dans  les  enthousiasmes  qui  accueillaient  la  révolte  de  Topete,  ainsi 
que  les  proclamations  de  Prim  et  de  Serrano.  Un  peu  plus  tard,  lorsque 
Cadix  essaya  d'une  tentative  contre-révolutionnaire,  qui  vit-on  accourir 
du  côté  du  Portugal?  Le  duc  de  Montpensier,  qui  tenait  à  remplir  ses  de- 
voirs de  capitaine  général  ;  on  le  pria  poliment  de  s'en  retourner  chez  lui; 
mais  sa  démonstration  était  faite.  Le  duc  avait  adhéré,  par  cette  démar^ 
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che,  aa  proQuocîaniiento  de  Cadix  et  au  renversement  de  la  Reine.  Toni 
concourt  à  rendre  évidente  comme  la  lumière  du  jour  la  parlicipatioa 
de  ce  prince  dans  les  actes  révolutionnaires  qui  se  sont  accomplis  en  Es- 
pagne depuis  six  mois.  Ce  qui  le  compromet  le  plus,  ce  sont  ces  fonctions 
de  capitaine  général  que  lui  a  laissées  le  gouvernement  provisoire,  alors 
qu'il  prcclamait  la  déchéance  des  Bourbons  et  qu'il  leur  enlevait  tous 
leurs  litres  et  tous  leurs  grades. 

M.  Castelsr  a  carrément  posé  la  question  du  duc  de  Montpensier.  Ce 
(aroocbe  républicain  entrant  de  plain-pied  dans  le  débat,  a  demandé  si, 
décidément ,  la  dynastie  des  Bourbons  était  oui  ou  non  déclarée  déchue, 
et  si  le  duc  de  Montpensier,  beau-frère  de  la  reine,  était  oui  ou  non  un 
Bourbon.  S'il  n'est  pas  un  Bourbon,  il  est  un  étranger  qui  n'a  jamais 
commandé  des  armées  espagnoles,  et  il  n'a  aucun  droit  au  titre  de  capi- 
taine général.  Le  raisonnement  de  M.  Castelar  n'était-ii  pas  fort  concluant? 
Il  ne  veut,  quant  à  lui,  de  prince  étranger,  ni  comme  capitaine  général 
ni  comme  roi  d'Espagne;  son  opinion  est  qu'il  ne  faut  ni  de  celui-là, 
ni  d'un  autre,  o  L'avènement  d'un  prince  étranger  au  trône  d'Espagne 
serait,  d'après  lui,  la  continuation  des  malheurs  historiques  de  ce  pays,  et 
on  signe  non  équivoque  de  décadence  ;  il  n'est  d'ailleurs  pas  dans  l'inten. 
tion  de  l'Espagne,  a-t-il  dit  en  terminant,  de  devenir  une  Pologne  du 
Midi.  »  Il  n'y  avait  pas  grand-chose  à  répondre  à  M.  Castelar;  aussi  le  gé* 
néral  Prim,  qui  paraît  être  le  plus  chaud  partisan  du  duc  de  Montpensier, 
n'a-t-il  rien  répondu.  C'est  en  vérité  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire.  Son 
protégé  rencontrera  beaucoup  d'obstacles  pour  arriver  au  trône  d'Espa- 
gne ;  aux  premiers  pas  qu'il  fait,  il  se  heurte  à  des  résistances  et  à  des  ob- 
jections contre  lesquelles  il  n'a  rien  à  répliquer.  Mais  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  concluant  encore  que  les  raisonnements  de  M,  Castelar,  c'est  le 
vœu  de  la  nation.  Si  la  nation  espagnole,  par  la  voie  de  ses  représentants 
ou  autrement,  se  prononce  pour  la  monarchie  et  que  le  monarque  élu  soit 
le  duc  de  Montpensier,  nous  ne  .voyons  pas  ce  que  M.  Castelar  ni  personne 
au  monde  auraient  à  y  reprendre.  Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  du  côté  de  la 
France  qu'on  pourrait  chercher  noise  à  un  peuple  qui  se  serait  donné 
librement  un  souverain.  Le  principe  du  suffrage  universel  est  aussi  res- 
pectable au  sud  qu'au  nord  des  Pyrénées. 

Leseeréiairê  delà  rédaetion^  pascal  picabd. 
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Tous  les  ans,  h  pareille  époque,  les  mômes  craintes,  les  mômes  appré- 
hensions se  renouvellent  :  les  questions  politiques  semblent  se  réveiller, 
et  les  marchés  financiers  de  l'Europe  entière  éprouvent  le  contre-coup  de 
rinquiétude  générale.  A  l'approche  du  printemps,  les  bruits  de  guerre 
prennent  plus  de  consistance  ;  le  plus  petit  incident  devient  immédiate- 
ment un  événement.  0«*"n  ministre  demande  un  congé  ou  change  de 
résidence ,  aussitôt  on  prétend  que  son  absence  est  motivée  par  des 
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causes  poniîques;  1a  Botirse  prewd  peur  et  la  baisse  s'accentue  avec  une 
vigueur  dont  ropmîon  S'émeut  et  s'alarme. 

Cette  situation  déplorable  et  dangereuse  n'est  naturellement  que  le 
fruit  delà  fausse  direction  donnée  à  nos  aflaires  éirangèies.  Avons-nous 
tort  d'être  inquiets  quand  nos  armements  se  poursBivent  sur  une  si  large 
échelle^  quand  l'organisation  mflitaire  s'accomplit  avec  une  rapidité  qui 
tient  du  vertige.  Qui  donc  craignons-nous f  De  qui  se  méfie-t-on?  Cette 
paix  armée  dont  les  finances  publiques  supportent  le  poids  doit-elle 
s'éterniser?  Une  difficulté,  un  conflit  vient-il  à  s'élever,  les  jgrandes 
puissances  cherchent  aussitôt  à  l'apaiser;  mais  elles  évitent  aussi  de 
soulever  et  de  résoudre  d'autres  difOcultés  totijoars  prêtes  à  embraser 
l'Europe. 

La  baisse  de  ces  derniers  jours  ne  peut  trouver  d'autres  explication* 
que  dans  ces  inquiétudes  causées  par  im  malaise  indéfini.  Le  mal  de 
l'inconnu,  le  cauchemar  de  l'incertitude,  suivant  l'expression  d'an  émi- 
nent  personnage,  sont  mille  fois  plus  dangereux  que  le  mal  lui-niême.  A 
Vienne  et  à  Bedin,  à  Londres  comme  à  Paris,  au  midi  comme  an  nord, 
les  esprits  sont  inquiets,  et  les  paroles  officielles,  si  pacifiques  qu'elle» 
puissent  être,  sont  impuissantes  à  rassurer  l'opinion,  car  elles  sont  eu 
complet  désaccord  avec  les  actes,  avec  les  faits. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'extérieur  que  nous  trouvons  des  sujels 
d'inquiétude  et  de  crainte  :  notre  situation  intérieure  n'est  pas  exempte  de 
périls.  Les  récentes  disaissions  dont  le  Corps  léj^islatîf  aété  le  théâtre,  à 
l'occasion  du  traité  passé  entre  la  ville  de  Paris  et  le  Crédit  foncier  sont  loin 
de  satisfaire  les  plus  complaisants  admirateurs,  ceux  que  Tacite  nommait 
si  vigoureusement  :  «  Pessimum  inimieorum  g€"us,  lavdantes  t  n  Les 
débats  curieux  de  ce  traité  laissent  dans  l'esprit  une  pénible  impression 
quand  on  voit  une  administration  comme  celle  de  la  ville  de  Paris,  placée 
sous  le  contrôle  gouvernemental,  tailler,  rogner,  traiter,  dispenser, 
disposer  à  son  gré,  en  dépit  de  la  loi  :  sa  dette,  c'est  une  illégalité  ;  son 
traité,  c'est  une  illégalité;  ses  dépenses  sont  des  prodigalités.  Et,  pour 
aider  cette  ville  prodigue,  nous  voyons  un  établissement  de  crédit  de 
premier  ordre,  violant  ses  statuts,  prélevant  des  commissions  que  les 
honorables  du  Corps  législatif  ont  qualifiées  d'usuraires!  Un  député  a  même 
pu  s'écrier  en  pleine  assemblée,  et  sans  être  immédiatement  rappelé  à 
Tordre,  que  les  faits  dont  on  faisait  l'historique  devraient  plutôt  se 
dérouler  devant  la  police  correctionnelle  I  M.  Rouher,  l'éloquent  ministre 
d'Etat,  a  été  amené,  lui  aussi,  à  confesser  que  des  irrégularités  avaient  été 
commises,  irrégularités  qui,  la  veille,  étaient  régulières  dans  la  bouche 
du  ministre  qui  l'avait  précédé  à  la  tribune.  La  sincérité  du  ministre 
d'Etat  l'a  conduit  aussi  à  faire  des  déclarations  que  nous  eussions  voulu 
voir  mises  en  pratique  depuis  longtemps  ;  il  a  déclaré  que  le  gouverne- 
ment ne  voulait  plus  accepter  la  responsabilité  que  le  patronage  d'entre- 
prises ou  de  sociétés  industrielles  lui  faisait  supporter  :  a  Les  intérêts 
privés,  a-t-il  dit,  sont  assez  forts  pour  se  sauvegarder  eux-mêmes  I  » 
Touchante  sollicitude,  en  vérité!  Que  n'avons-nous éié  averti  plus  tôt, 
quand  il  s'est  agi  da  Mexique,  de  Tunis  et  tant  d'autres  1  Et  siffît-il 
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aujourd'hui  d'avouer  ses  fautes,  quand  oa  a  élé  impuissant  à  les  éviter? 
Ah!  nous  comprenons  que  le  gouvernement  cherche  à  décliner  ta  respon- 
sabilité; mais  il  lui  sera  difûcile  d'y  échapper.  Au  Mexique,  pour  réclamer 
une  créance  de  13  millions,  nous  avons  dépensé  un  milliard  ;  nous  avons 
autorisé  le  bey  de  Tunis  à  contracter  deux  emprunts  s'élevant  en  total  à 
100  millions;  aujourd'hui  le  bey  de  Tunis  ne  rembourse  pkis  rien,  ne 
paye  pas  môme  les  intérêts  d'une  aussi  grosse  dette.  L'Italie  et  l'Autriche 
ont  pu  venir  chercher  en  France  les  capitaux  dont  elles  avaient  besoin  : 
aujourd'hui  elles  imposent  d'une  Uxe  de  17  et  10  0/0  le  revenu  de  cette 
delte  ;  cette  mesure,,  qui  n'est  qu'une  banqueroute  partielle,  émeut  notre 
gouvernement.  Quel  cas  a-ton  fait  de  ses  réclamations  î  Aucun.  Bien 
mieux,  les  mêmes  gouvernements  italiea  et  autrichien  ont  pu  depuis 
six  mois  émettre  sur  nos  marchés  une  quantité  de  leurs  valeurs,  sans  que 
le  ministre  des  finances  vint  opposer  son  veto  à  ce  nouvel  envahissement 
de  valeurs  élrangères.  Un  jour,  nous  voyons  le  gouvernement  autoriser 
rémission  de  valeurs  étrangères  à  lots  ;  le  lendemain,  ce  qui  était  permis 
est  subitement  défendu. 

Les  déclarations  de  M.  Rouher,  si  chaleureusement  applaudies  à  la 
Chambre,  ont  été  aussi  chaleureusement  disculées  à  la  Bourse  ;  mais 
pourquoi  le  ministre  s'est-il  arrêté  en  aussi  bon  chemin  ?  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  fait  entrevoir  aux  sociétés  de  crédit  que  désormais  le  gouvernement 
avait  l'œil  ouvert  sur  leurs  opérations?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  indiqué  la 
voie  qu'il  fallait  suivre  pour  rester  dans  la  légalité  la  plus  rigoureuse? 
Juà  Crédit  foncier  vient  de  subir  à  la  Chambre  une  grave  atteinte  dont  il 
luTsera  Uen  difficile  de  se  relever.  Le  public  ne  peut  en  croire  ses  oreilles 
et  il  se  demande,  avec  raison,  comment  un  établissement  aussi  considé- 
rable a  pu  impunément  violer  ses  statuts,  enfreindre  ses  règlements.  L'o- 
pinion s'habituait  à  considérer  le  Crédit  foncier  cooune  une  institution 
dont  les  principes  et  les  actes  étaient  marqués  au  cxÂa  de  la  plus  stricte 
légalité;  et  voilà  que  tout  à  coup  les  révélations  les  plus  graves  sont 
fiiites  en^pleine  Chambre  législative!  Voilà  que  des  jurisconsultes,  des 
hommes  d'affaires,  des  hommes  dévoués  au  gouvernement  et  à  la  dynastie 
viennent  hautement  accuser  et  condamner  Tinstitution  de  la  rue  Neuve- 
des-Capucinesl  Les  actionnaires  du  Crédit  fonder  ont  dû  éprouver  un  vif 
sentiment  d'inquiétude  en  entendant  leur  gouverneur,  M.  Prémy,  dé- 
clarer à  la  tribune  que  si  les  opérations  de  son  établisseaient  n'avaient  pas 
été  en  tous  poin's  conformes  au  pied  de  la  loi,  elles  n'avaient  pas  dépassé 
les  bornes  de  la  légalité  !  C'est  un  aveu  bien  pénible,  et  qui  ne  trouve  son 
équivalent  que  dans  l'offre  faite  encore  par  M.  Frémy  de  restituer  à  la 
ville  de  Paris  les  17  millions  qu'il  était  accusé  d'avoir  prélevés  illégale- 
ment On  se  demande  si  plus  t^rd  d'autres  aveux  ne  seront  pas  faits;  on 
se  demande  si  un  jour  ou  l'autre  on  n'apprendra  pas  que  d'autres  opéra- 
tions du  Crédit  foncier  pour  «n'ôlre  pas  conformes  au  pied  delà  loi,  n'ont 
pas  dépassé  les  bornes  de  la  légalité  !  »  La  baisse  du  Crédit  foncier  indique 
mffisamment  l'inquiétude  des  actionnaires.  De  1650  fr.  ses  actions  sont 
tombées  en  trois  jours  à  1460  fr.  I  Deux  cents  francs  de  baisse  sur  la  va- 
leur d'une  entreprise  dont  la  base  d'opérations  est  le  prêt  sur  les  pro- 
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priélés  roncières,  c*est-à*dire  la  valeur  la  plus  solide  et  la  plus  immuable 
de  toutes  I 

Daus  quelques  jours,  le  Corps  législatif  aura  à  s'occuper  de  la  dis- 
cussion du  budget.  Puissions-nous  ne  pas  entendre  dans  ces  importants 
débats  des  révélations  aussi  graves  !  Heureusement  que  les  finances  de 
TEtat  ont  à  leur  tête  un  bomme  sage.  Le  nom  seul  de  M.  Magne  nous 
donne  confiance.  L'économie  dans  la  paix,  tel  est  le  système  ûnaucier  de 
notre  ministre  des  finances,  et  s'il  ne  dépendait  que  de  lui  de  diminuer  les 
frais  considérables  que  nous  cause  la  paix  armée,  notre  dette  serait  bien 
vite  allégée,  les  impôts  qui  pèsent  sur  une  partie  de  la  population  se- 
raient dégrevés  jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible.  On  ne  reproche 
pas  à  M.  Magne  de  cacber  la  vérité,  de  la  déguiser  sous  les  cbiiïres  im- 
posants de  nos  budgets.  Avec  lui,  pas  d*ambages  ni  de  détours,  mais  un 
exposé  sincère ,  net  et  clair  de  la  véritable  situation  des  finances  de 
l'Eut.  * 

La  discussion  du  traité  de  la  ville  de  Paris,  le  réveil  de  l'incident  belge, 
les  bruits  d'alliance  entre  l'Italie,  l'Autriche  et  la  France  contre  l'AIle- 
inagiie,  la  Russie  et  l'Angleterre;  tels  sont  les  faits  principaux  qui  ont  tant 
ému  nos' msirchés  français  pendant  cette  première  quinzaine  de  mars.  A  ' 
côté  de  ces  faits  importants,  rémission  de  134,000  bons  du  trésor  impé- 
rial ottoman  a  passé  inaperçue.  G*est  encore  la  Société  générale  p  ur  favori- 
ser le  développement  du  commerceetde  l'industrie  en  F  tance  qui  s'éstçhargée 
de  lancer  cette  opération  et  de  la  recommandf^r,'de  la  patronner  près  de  sa 
clientèle.  Les  emprunts  étrangers  sont  de  plus  en  plus  offerts  h  la  tenta- 
tion de  l'épargne  française,  et  notre  industrie,  notre  commerce  ne  trouvent 
personne,  ni  banques,  ni  banquiers,  pour  lés  aiderdans  leur  développement 
et  leur  extension  intérieurs.  Gomme  le  faisait  remarquer  avec  raison  un 
éminent  publiciste,  ces  emprunts  funestes  condamnent  à  l'impuissance  et 
à  l'inutilité  les  véritables  établissements  de  crédit.  Lorsque  l'épargne,  en 
prêtant  à  un  gouvernement,  peut  tirer  de  ses  fonds  10  ou  15  0/0.  à  quel 
taux  voulez-vous  qu'elle  les  prête  à  notre  industrie  et  à  notre  commerce, 
alors  que  l'intérêt  conventionnel  est  limité  en  France,  sous  peine  d'usure, 
à  5  et  6  0/0  par  la  loi  du  3  septembre  1807,  et  que  l'usure  est  punie' 
d'une  amende  qui: peut  s'élever  à  la  ^moitié  des  capitaux  ainsi  prêtés  et  ' 
d*un  emprisonnement  de  6  jours  à  6  mois,  peines  qui,  en  cas  de  récidive»  ' 
peuvent  être  élevées  jusqu'au  double  ? 

▲LVRÈD    IfEYkABCX. 


Alphonse  de  Calon.ne. 


Paria.— Imprimerie  de  Dubuisson   t  C«,  ruo  Coq-Uôron,  5. 
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ittf  dem  Leben  dei  GeneraU  Infanterie  0.  txm  Brandi.  —  l«r  Th$tt^ 
Berlin,  E.-S.  MïMer,  1868. 


La  Bévue  a  déjà  signalé  cet  ouvrage,  remarquable  à  plus  d*uQ 
tiire,  et  qui  mériterait  d'être  traduit  en  entier.  Nous  allons  rapide- 
ment indiquer  les  incidents  qui  peuvent  intéresser  plus  pai*ticuliè- 
rement  les  lecteurs  français  dans  le  premier  volume  de  ces  souve- 
nirs, le  seul  qui  ait  paru  jusqu'à  présent. 

L'auteur,  le  général  prussien  de  Brandt,  né  sur  le  territoire  de 
Posen»  avait  fait  ses  premières  armes,  de  1808  à  18i2,  dans  les 
régiments  polonais  auxiliaires  de  la  France,  et  c'est  pour  obéir  à 
ses  dernières  volontés  que  son  fils,  officier  du  grand  état-major 
prussien,  publie  aujo^urd'hui  cette  aatobiogrs^faie  militaire*  «  L'ar-- 
mée  prussienne,  dit-il,  à  laquelle  le  général  de  Brandt  a  si  long- 
temps appartenu,  trouvera  d'utiles  enseignements  dans  ce  livre, 
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monument  comrnémoratif  des  premiers  et  vaillants  frères  d'armes 
de  mon  père  en  Espagne  et  en  Russie.  »  Voici  donc  un  livre  alle- 
mand qui  s'inspire  d'un  esprit  de  justice  et  même  de  prédileclion 
pour  les  Polonais  et  par  suite  pour  les  Français;  et  il  est  dédié  à 
l'officier  le  plus  distingué  de  l'armée  de  Sadowa,  à  ce  même  géné- 
ral de  Moltke  que  des  écrivains  mal  renseignés  s'obstinent  à  re- 
présenter comme  un  irréconciliable  ennemi  de  la  France  ! 


Né  en  1789,  dans  le  duché  de  Posen,  mais  d'une  famille  alle- 
mande, Brandt  avait  fait  ses  études  au  Lycéum  de  Kœnîgsberg, 
alors  fort  renommé,  et  qui,  suivant  lui,  justifiait  pleinement  sa  ré- 
putation. Le  souvenir  le  plus  frappant  qu'il  eût  gardé  de  ses  années 
scolaires  était  le  convoi  funèbre  de  l'illustre  auteur  de  la  «  Criti- 
que de  la  raison  pure.  »  «  J'ai  assisté  depuis,  dit-il,  à  bien  des  fu- 
nérailles de  rçis  et  de  princes,  je  n'y  ai  plus  retrouvé  jamais  dans 
les  foules  ce  recueillement  profond,  religieux,  que  j'avais  vu  régner 
sur  le  passage  du  cercueil  couvert  de  velours  rouge  avec  passe- 
menteries d'argent,  qui  renfermait  les  restes  mortels  du  célèbre 
Kant.  » 

Les  parents  de  Brandt  le  destinaient  à  la  jurisprudence.  En  1805, 
modeste  étudiant  à  l'Université  de  Kœnîgsberg,  il  suivait  avec  une 
ardente  curiosité  les  péripéties  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Au- 
triche. Son  émotion  fut  plus  vive  encore  quand  la  Prasse  osa  à  son 
tour  entrer  en  lutte  avec  le  vainqueur  d'Austerlitz.  «  Nous  autres 
étudiants,  diiril,  nous  nous  réunissions  chaque  soir;  on  mettait  en 
commun  toutes  les  lettres,  toutes  les  communications  de  la  jour- 
née, et  c'étaient  alors  des  dissertations  interminables,  arrosées  de 
capricieuses  libations.  Ceux  de  Tancienne  Pologne,  dont  l'appro- 
che de  Napoléon  réveillait  les  espérances,  commençaient  à  se 

•tenir  à  l'écart.  Les  Allemands ,  au  contraire,  montraient  une  ar- 
deur extrême;  les  allocutions  belliqueuses,  en  prose  et  en  vers, 
pleuvaient  comme  grêle.  »  On  ne  s'en  tint  pas  à  de  vaines  dé- 
monstrations; tous  ces  jeunes  gens  entrèrent  comme  ofGciers 
dans  les  bataillons  de  volontaires  qu'organisait  alors  le  lieute- 
nant-colonel Bronikowski  (novembre  i806).  On  envoya  ces  nou- 
veaux soldats  s'instruire  ea  Lithuanie,  et  l'on  eut  le  tort  de  les 
y  laisser  trop  longtemps.  Promenés  de  cantonnements  en  cantonne- 
ments^ à  travers  les  boues  de  l'ancienne  Pologne,  les  volontaires  de 

«Kjoehigsberg  n'eurent  pas  la  chance  d'aller  au  feu;  lia  arrivaient 
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seulement  à  Memel  au  moment  où  la  paix  fat  conclue.  «  Quoique 
Uen  jeune  encore,  je  sentais,  dit  Brandt,  toute  l'étendue  de  notre 
mailieur,  et  je  ne  pus  voir  sans  une  cruelle  émotion  la  reine  Louise 
errer  tristement  sur  le  i|uai  avec  ses  enfants.  » 

Les  nouvelles  répartitions  territoriales  changeaient  la  position  du 
jeune  enseigne.  Sa  famille,  bien  que  d'origine  allemande,  était  do- 
miciliée sur  un  territoire  qui  faisait  partie  du  duché  de  Varsovie, 
dont  le  roi  de  Prusse  avait  reconnu  l'existence  par  le  traité  de  Til- 
sitt.  Pour  éviter  des  désagréments  à  ses  parents,  Brandt  fut  obligé 
deqiâtlBr  le  service  de  la  Prusse.  Quelque  temps  après,  il  essaya 
secrètement  d'y  rentrer,  fut  successivement  recommandé  à  BIû^ 
cher  et  à  Schill.  L'accueil  du  second  fut  aussi  gracieux  que  celui  du 
premier  avait  été  rude,  mais  tous  deux  aboutirent  à  la  même  con- 
dusion  ;  pas  de  places  et  encombrement  de  demandes.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  maréchal  Davoust,  qui  commandait  alors  à  Varsovie, 
ayant  eu  vent  de  ces  démarches,  y  coupa  court  en  expédiant  à 
Brandt  un  brevet  de  sous-lieutenant  dans  la  légion  de  la  Vistule, 
avec  ordre  de  se  rendre  sur-le*cbamp  au  dépôt  général  établi  à  Se* 
dan,  pour  être  ultérieurement  employé  en  Espagne,  où  les  hostilités 
commençaient.  Nous  n'oserions  affirmer  que  Brandt  ait  été  fort 
contrarié  de  ce  dénouement  imprévu.  Depuis  Tilsitt,  il  avait  c^sé  ' 
d'être  sujet  prussien,  et  la  gloire  de  Tarmée  française,  celle  de  Napo- 
léon, exerçaient  un  grand  prestige  sur  son  imagination  juvénile.  Il 
parlait  et  écrivait  avec  une  facilité  remarquable  la  langue  française, 
circonstance  qui  contribua  naturellement  à  rendre  son  passage  en 
France  plus  agréable.  L'une  de  ses  étapes  les  plus  intéressantes  fut 
celle d'Arcis*sur- Aube,  où  il  logea  chez  un  parent  de  Danton,  dans 
une  maison  où  le  célèbre  tribun  était  venu  plus  d'une  fois  avec 
ses  amis  inséparables  Lacroix  et  Fabre  d'Eglantine.  Il  y  avait  Mi 
notamment  un  séjour  assez  long  peu  de  temps  avant  son  arresta-- 
tion.  Son  compatriote  n'avait  pas  encore  pardonné  à  Robes- 
pierre la  mort  de  cet  homme  a  aimable  et  iniéreesant.  » 

A  Bordeaux,  le  jeune  sous-lieutenant  trouva  aussi  l'accueil  le  plus 
cordial.  La  maison  de  Montaigne  fiza  particulièrement  ses  regards. 
Il  connaissait,  pour  les  avoir  lues  dans  l'original,  les  œuvres  du 
sceptique  aimable  qui  a  écrit  u  qu'il  n'est  occupation  plaisanta  ' 
que  la  miliuire.  »  Cet  aphorisme,  selon  Brandt,  prouve  bien  que 
Itontûgne  n'avait  jamais  servi. 

En  traversant  la  France,  les  soldats  de  la  Vistule  avaient  à  peine 
entrevu  quelques  uniformes.  A  Bayonne,  en  revanche,  ils  ne  virent 
plus  guère  autre  chose.  Brandt,  ayant  été  commandé  pour  aller 
cfaerdier  des  mtmitions,  tomba  justement  au  milieu  du  déjeuner  des 
quatre  cents  ouvrières  de  Tarsenal,  et  crut  arriver  en  plein  sabbat. 
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A  Biarritz,  on  lui  raconta  que  chacun  des  bains  de  mer  de  FEmpe- 
reur  était  précédé  d'une  reconnaissance  aquatique  pour  prévenir 
toute  surprise  anglaise.  Pendant  qu'il  se  baignait,  un  détacbemeut 
de  cavalerie  de  la  garde  éclairait  la  mer,  en  s'y  avançant  aussi  loin 
qu'il  était  possible  de  le  faire  sans  trop  de  péril. 

On  aborda  la  Péninsule  par  Saiut-Jean-Pied-de-Port  et  le  célèbre 
défilé  de  Roncevaux.  Dès  que  les  recrues  polonaises  eurent  francbi 
la  frontière,  elles  ne  marchèrent  plus  qu'avec  toutes  les  précautions 
usitées  en  pays  ennemi.  D* après  les  ouvrages  de  Cervantes  et  le 
Don  Silvio  de  Wieland,  alors  fort  à  la  mode  en  Allemagne,  Brandt 
s'était  fait  de  l'Espagne  un  idéal  qui  ne  ressemblait  guère  à  la 
sombre  réalité  de  i808^  «En  vain,  dit-il,  je  cherchais  des  yeux 
Y  hidalgo  laboureur,  l'épée  au  côté ,  marchant  d'un  pas  solennel 
derrière  sa  charrue  ;  dans  les  villes,  aucun  frôlement  mystérieux  de 
guitare,  aucune  voix  de  sehora  n'arrivait  à  mon  oreille.  Les  portes 
des  maisons,  les  devantures  des  boutiques  étaient  partout  fermées  : 
les  habitants  se  tenaient  à  distance,  nous  lançaient  des  regards  fa- 
rouches :  Je  ne  sais  pas^  je  ne  comprends  pas  {non  saber) ,  étaient 
les  seuls  mots  qu'on  pouvait  tirer  d'eux.  En  fait  de  sehoras^  quel- 
ques vieilles  femmes  d'une  laideur  effroyable  se  hasardaient  seules 
dans  les  rues.  » 

A  Oubiri,  première  étape  sur  le  territoire  espagnol,  l'ordre  étùt 
arrivé  de  Pampelune  de  requérir  des  charrettes  et  des  mulets  dans 
les  villages  voisins  pour  un  grand  transport  de  munitions.  Mais  les 
villageois  que  cet  ordre  concernait  en  avaient  eu  connaissance  aussi 
vite  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'exécuter,  et  l'on  ne  trouva  plus 
ni  hommes  ni  mulets;  tout  avait  fui  au  loin  dans  les  montagnes. 
Brandt  fut  envoyé  avec  six  soldats,  prendre  gtte  chez  un  des  princi- 
paux hidalgos,  un  certain  don  Juan  de  la  Torre.  Il  voit  une  grande 
et  sombre  maison,  au  balcon  fièrement  armorié.  II  frappe  inutile- 
ment à  diverses  reprises;  enfin,  une  fenêtre  s'eotr' ouvre  ;  à  l'inter- 
rogation en  espagnol  dont  il  devine  le  sens,  il  répond  en  montrant 
le  billet  de  logement.  La  fenélre  se  referme  ;  au  bout  de  quelques 
minutes,  on  entend  déplacer  des  barres,  tirer  force  verrous.  La 
porte  s'ouvre  enfin  ;  un  personnage  grand  et  vigoureux  apparaît, 
«  exactement  costumé  comme  Figaro  sur  les  scènes  allemandes». 
Il  fait  signe  à  ses  hôtes  de  le  suivre  et  les  introduit  dans  une 
vaste  chambre,  ayant  pour  tout  mobilier  une  table  et  quel- 
ques escabeaux  plus  ou  moins  délabrés.  Le  Figaro,  qui  était  bien 

*  Don  Silvio  de  Rosalra  est  un  Jeune  genUibonune  sur  lequel  la  lecturo  assidue  des 
féeries  a  produit  le  même  effet  que  celle  des  romans  de  chevalerie  opéra  jadis  sur  le  cer- 
veau du  héros  do  la  Manche.  Ce  pastiche  de  Don  Quiehotie,  aujourd'hui  oublié,  a  joui 
longtemps  d'une  grande  TOgue  en  Allemagne. 
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le  vrai  mattre  du  logis,  se  retire  en  marmurant  d*un  air  farouche  le 
compliment  obligé  :  «  Toute  la  maison  est  à  la  disposition  de  Votre 
Se^eurie*  n  Ce  personnage  était  pourtant  d*humeur  relativement 
prévenante;  dans  la  soirée,  il  reparut  et  essaya  de  lier  conversation. 
La  tentative  était  ardue  ;  il  ne  savait  pas  un  mot  de  français  ni 
d'allemand,  et  Brandt,  Thomme  le  plus  lettré  de  la  troupe,  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  d'ouvrir  la  grammaire  espagnole  dont  il 
s'était  muni  à  Bayonne.  Heureusement,  il  se  trouva  que  le  senor 
de  la  Torre,  cadet  de  sa  noble  famille,  avait  d'abord  étudié  pour 
être  prêtre.  La  mort  d'un  frère  aîné  avait  brusquement  rejeté  le 
jeune  bachelier  de  Huesca  dans  la  vie  civile  ;  il  ne  fallait  pas 
laisser  périr  le  grand  nom  de  la  Torre  I  Grâce  à  ses  souvenirs  clas- 
siques encore  récents ,  l'ex-élëve  du  lyceum  de  Kœnigsberg  put 
donc  soutenir  avec  son  hôte  une  conversation  latine,  moitié  tbéolo- 
gique,  moitié  politique,  dans  laquelle  Napoléon  était  désigné  par 
la  majestueuse  périphrase  de  Supremus  dux  Franco-Gallorum. 
L'Espagnol  apprit  avec  une  stupéfaction  profonde  que,  sur  les  bords 
de  la  Vistule,  on  voyait  des  catholiques  et  des  luthériens  habiter 
paisiblement  le  même  territoire,  la  même  maison,  contracter  des 
alliances  de  famille.  L'Espagne  n'en  était  pas  là;  heureusement 
pour  elle,  peut-on  dire,  puisque  le  fanatisme  religieux  fut  sa  plus 
grande  force  dans  cette  crise. 

En  arrivant  à  Pampelune,  Brandt  fut  incorporé  dans  le  régiment 
que  commandait  un  officier  célèbre  depuis  dans  l'insurrection  po- 
looadse  de  1831,  le  colonel  Chlopicki.  Ce  régiment,  qui  faisait  par- 
tie du  corps  de  Lannes,  se  trouva  placé  en  réserve  pendant  la  ba- 
taille de  Tudela ,  éclatante  revanche  de  Baylen.  «  Sans  le  bruit  du 
canon  et  le  sifflement  d'un  boulet  qui  passa  au-dessus  de  nous,  dit 
Brandt,  nous  n'aurions  pas  soupçonné  l'existence  de  la  bataille.  »  Le 
jeune  sous-lieutenant  était  impatient  de  recevoir  le  baptême  du 
feu  ;  sa  noble  ardeur  fut  largement  satisfaite  pendant  le  siège  de 
Saragosse. 

Il 


Les  anecdotes  de  ce  siège  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante des  souvenirs  du  général  de  Brandt.  Il  est  de  ceux  qui  pen- 
sent que  la  victoire  de  Tudela  aurait  suffi  pour  déterminer  la 
retraite  des  patriotes  les  plus  exaltés  et  l'occupation  immédiate  de 
la  grande  cité  aragonaise,  si  les  assaillants  avaient  agi  avec  plus 
de  célérité.  Malheureusement  Lannes,  gravement  indisposé,  avait 
dû  résigner  le  commandement  à  Moncey,  qui  n'avait  pas  la  même 


198  REVUE   GONTfillPOfiAINC. 

énergie  ni  la  même  autorité  monole  sur  ses  collègues.  Dëa  le  217^ 
l'avant-garde  était  arrivée  à  Alagon  ;  mais  les  vivres  manifiiaieDt,  et 
Moncey  se  crut  obligé  de  reculer.  Trois  jours  après,  cédaj»t  aus 
iQJoActioDS  énergiques  de  Napoléon,  il  se  reporta  en  avant,  vint 
jusqu'en  vue  de  Saragosse.  A  l'aspect  de  ccfite  vilk,  les  troupes, 
encore  électrisées  de  leur  victoire  récente,  firent  entendre  d'éner* 
giques  acclamations  ;  en  ce  moment,  il  était  temps  encore  1  Le  nou- 
vement  intempestif  de  Ney  sur  CatsJayud  entraîna  Moncey  à  se  reti- 
rer pour  la  deuxième  fois,  abandonnant  le  Monte-Torero,  qu'il  venait 
d'occuper  presque  sans  coup  férir.  Cette  nouvelle  reculade  ranûiia 
le  courage  des  insurgés;  elle  mécontenta  vivement  les  soldats  de 
Moncey,  cantonnés,  par  un  temps  affreux,  dans  les  environs  d' Ala- 
gon. 

Sauf  la  petite  ville  de  Tudela,  toute  la  contrée  était  absolaoaeat 
dévastée.  Les  habitants  avaient  pris  la  fuite  ;  les  soldats,  tour- 
mentés par  une  bise  glaciale  qui  alternait  avec  des  pluies  dilu- 
viennes, coupaient  les  oliviers,  arrachaient  les  portes  et  lesianètres* 
des  habitations  désertes  pour  alimenter  les  feux  de  bivouacs»  Le 
service  des  vivres  laissait  aussi  beaucoup  à  désirer,  et  cette  dé- 
plorable situation  se  prolongea  pendant  quinse  jours. 

Enfîn  Moncey,  renforcé  du  corps  de  Mortier  et  pourvu 'd'artille- 
rie de  siège,  marcha  de  nouveau  sur  Saragosse.  Les  soldats,  décou- 
ragés par  les  deux  retraites  précédentes,  disident  tout  haut  que  ce 
serait  encore  la  même  chose  cette  fois  ;  mais  ils  furent  bientôt  dé- 
trompés. La  brigade  Habert,  dont  le  régiment  de  Brandt  faisait 
partie,  s'empara  le  21  décembre  de  Monte-Torero.  Le  choc  le  plus 
sanglant  eut  lieu  dans  le  souterrain  voûté  sur  lequel  passait  le  canal 
de  Tudela.  Cette  espèce  de  caveau,  que  les  assiégés  avaient  fortemrat 
barricadé,  mérita  ce  jour-là  son  nom  lugubre  :  Baranco  de  la 
Muerte  (Gouffre  de  la  Mort). 

Atteint  à  Alagon  d'une  violente  dyssenterie ,  Brandt  fut  trans- 
porté à  l'hôpital  militaire,  semblable,  dit-il,  à  une  caverne  d'as- 
sassins. Cet  hôpital,  où  sévissait  le  typhus,  était  installé  dans  un 
couvent  dont  les  moines,  réfugiés  à  Saragosse,  aidaient  probable- 
ment à  faire  les  blessures  dont  on  allait  mourir  chez  eux.  Pendant 
les  premiers  jours,  Brandt,  ayant  encore  sa  connaissance,  suivait  de 
son  lit  les  détails  de  l'enterrement  des  nombreux  malades  qui  suc- 
combaient. Ils  étaient  jetés  par  les  fenêtres  dans  un  état  complet  de 
nudité,  chargés  sur  des  charrettes  et  portés  à  d'immenses  Ibsses 
qu'on  creusait  incessamment  à  cent  pas  de  là.  Les  Espagnols  mis  en 
réquisition  pour  cette  tâche  s'en  acquittaient  avec  une  aorte  de  joie 
diabolique.  Ce  spectacle  n'était  pas  propre  à  hâter  la  guéris(m  du 
jeune  sou&-Ueutenant  :  son  état  s'aggravait  d'heure  en  heure,  et 
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bientôt  sa  raison  s'égara  tout  à  fait.  Une  sensation  de  froid  inexprir- 
mable  le  rappela  à  lai-mème  une  nuit  ;  il  se  vit  dans  un  lieu  inconnu« 
encoad)ré  de  morts  et  de  mourants»  lieu  d'un  aspect  plus  rebu- 
tant, plus  sinistre  que  la  salie  dans  laquelle  il  avait  été  déposé 
d'abord.  Saisi  d'horreur,  il  fit  un  violent  effort  pour  se  soulever, 
s'enfoir,  et  retomba  évanouL  En  revenant  à  lui  et  se  retrouvant 
dans  son  lit  ordinaire,  il  crut  avoir  été  le  jouet  de  quelque  affreux 
cauchemar.  S<hi  aventure  n'était  que  trop  véritable  :  au  milieu  d'un 
accès  de  fièvre,  il  s'était  levé  et,  marchant  à  tâtons,  avait  passé  de 
la  salle  des  officiers  dans  le  quartier  des  simples  soldats.  Après  bien 
des  péripéties,  sa  jeunesse  et  la  force  de  sa  constitution  triomphè- 
rent du  mal;  mais  le  sourd  retentissement  des  cadavres  tombant  des 
fenêtres  du  fuaëbre  hôpital  le  poursuivit  longtemps  dans  ses  rêves. 

Le  19  janvier  1809,  il  était  de  retour  à  son  régiment.  Dans  cet 
intervalle,  le  siège  avait  fait  peu  de  progrès,  du  moins  de  ce  côté. 
Les  officiers  supérieurs  étaient  installés,  tant  bien  que  mal,  dans  les 
ruines  des  pavillons  de  jardins  et  des  maisonnettes  de  vignerons  les 
plus  proches  de  la  ville  ;  les  officiers  subalternes  et  les  soldats,  pour 
se  garantir  du  feu  des  assiégés,  se  creusaient  en  terre  de  véritables 
tanières  d'environ  quatre  pieds  de  profondeur,  couvertes  de  bran- 
ches d'arbres.  Quand  il  venait  à  pleuvoir,  on  y  pataugeait  comme 
dans  un  marais...  Le  23  au  matin,  des  rumeurs  inquiétantes 
circulaient.  On  parlait  de  l'approche  des  deux  armées  espagnoles 
de  Valence  et  de  la  Catalogne  ;  mais,  dans  Taprës-midi,  le  bruit  se 
répandit  que  le  maréchal  Lannes,  enfin  rétabli,  venait  d'arriver  au 
camp.  Cette  nouvelle  causa  une  satisfaction  générale  ;  on  prévoyait 
avec  raison  que  la  présence  de  l'illustre  maYéchal  allait  donner  plus 
d'ensemble  et  de  vigueur  aux  opérations.  Le  soir  même,  Brandt  vit 
dans  la  tranchée,  un  endroit  fort  exposé,  le  général  du  génie 
Lacoste  en  grande  conversation  avec  un  personnage  sans  uniforme 
Di  épée,  vêtu  d'un  simple  pardessus  de  couleur  verte.  Lacoste  et  lui 
regardaient  attentivement  avec  leurs  lunettes  d'approche  du  côté  de 
la  ville,  sans  se  préoccuper  aucunement  des  balles  et  des  boulets 
qui  leur  arrivaient  de  toutes  parts.  Enfin,  l'interlocuteur  de  La- 
coste, qui  n'était  autre  que  le  maréchal  en  personne,  daigna  s'aper- 
cevoir du  danger  et  dit  à  haute  voix  :  a  On  nous  a  vus,  alloo»- 
nous-enl...  '  » 

Les  premières  nouvelles  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  sur  d'au- 
tres points  étaient  habituellement  recueillies  et  transmises  le  lende- 
main matin  par  la  cantinière  du  régiment,  à  laquelle  on  avait  oif[a- 
oisé  une  sorte  de  foyer  de  cuisine  avec  des  pierres  plates  enloYées, 

Ces  paroles  sont  on  trançais  dans  l'originaL 
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comme  on  s'en  aperçut  plus  tard,  à  un  cimetière  voisin.  C'était  laque 
se  réunissaient  les  officiers  pour  le  déjeuner,  lequel  consistait  d'or- 
dinaire en  une  soupe  composée  de  vin,  de  mauvaise  farine  et  de 
sucre  brut  encore  plus  mauvais.  Un  jour,  l'un  des  convives  crut 
apercevoir  iin  fragment  d'inscription  sur  Tune  des  pierres  de  l'àtre, 
et  parvint  à  déchiffrer  ces  mots  :  Percussus  marbo  decessit  qui  intus 
jacet.  Ëtrange  contradiction  du  cœur  humain  !  cette  découverte 
éloigna  de  ce  lieu  beaucoup  d'officiers  ;  ces  hommes  qui  à  toute 
heure  bravaient  la  mort  éprouvaient  une  invincible  répugnance  à 
prendre  leurs  repas  sur  la  dalle  d'un  tombeau. 

La  journée  du  27  janvier  1809  fut  des  plus  sanglantes.  Vers  oeuf 
heures  du  matin,  on  donna  l'assaut  sur  trois  points  à  la  fois  :  au 
couvent  de  Saint-Joseph,  à  celui  de  Sainte-Monique,  et  à  la  Casa- 
Gonzalez,  construction  dont  les  assiégés  avaient  fait  une  sorte  d'ou- 
vrage avancé.  De  ces  trois  attaques,  la  première  seule  réussit  Le 
bataillon  du  2"*  régiment  de  la  Vistule,  dont  Brandt  faisait 
partie,  était  chargé  de  donner  Tassant  à  la  Casa-Gonzalez.  Il  s'y 
logea  un  moment,  mais  fut  bientôt  contraint  de  se  retirer  précipi- 
tamment avec  des  pertes  sensibles.  Des  étages  supérieurs  de  l'édi- 
fice et  du  rempart  voisin  partaient  des  feux  insoutenables.  La  nou- 
velle des  victoires  françdses  d'Uclès,  de  Licinena,  d'AJcaniz,  n'a- 
vait nullement  abattu  le  courage  des  insurgés  ;  ils  n'y  croyaient 
pas,  et  ne  voulaient  se  souvenir  que  de  Baylen. 

Brandt  décrit  avec  animation  la  seconde  période  du  siège,  plus 
horrible  encore  que  la  première  :  la  guerre  des  maisons  et  des  rues... 
((  Quand  on  pénétrait  dans  une  maison,  dit-il,  il  fallait  d'abord  la  vi- 
siter soigneusement  de  la  base  au  faite.  Nous  avions  appris  par  expé- 
rience qu'une  résistance  brusquement  interrompue  pouvait  être 
une  ruse  de  guerre.  Souvent,  tandis  qu'on  s'installait  au  premier 
étage,  on  était  fusillé  à  bout  portant  de  l'étage  supérieur  par  des 
trous  pratiqués  d'avance  dans  les  plafonds.  Les  recoins,  les  ca- 
chettes qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  ces  vieilles  cons- 
tructions donnaient  lieu  à  des  embuscades  meurtrières.  Il  fallait 
surtout  bien  surveiller  les  toits.  Ces  Aragonais,  avec  leurs  chaus- 
sures légères,  y  circulaient  avec  autant  d'aisance  et  aussi  peu  de 
bruit  que  des  chats ,  ce  qui  leur  permettait  de  revenir  faire  les  di- 
versions les  plus  inattendues  fort  en  arrière  de  la  ligne  d'opéra- 
tions. C'était  une  véritable  guerre  de  partisans  aérienne;  on  était 
tranquillement  au  coin  du  feu,  dans  une  maison  nettoyée  depuis 
plusieurs  jours;  tout  à  coup  on  recevait  par  quelque  fenêtre  des 
coups  de  feu  qui  semblaient  venir  du  ciel.  » 

Le  7  février  fut  marqué  par  un  épisode  dont  tous  les  historiens 
du  siège  ont  parlé,  celui  de  l'occupation  momentanée  de  l'hospice 
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tles  foas,  que  les  Espagnols  avaient  transformé  en  hôpital  et  dont 
l'incendie  chassa  bientôt  les  vainqueurs.  Brandt  commandait  un 
petit  détachement  de  vingt  hommes,  qui  couvrait  la  gauche  de  la 
colonne  d*attaque,  en  cheminant  à  travers  des  cours  adjacentes  et 
des  dépendances  du  bâtiment  principal.  Le  sergent  de  sapeurs  qui 
leur  servait  de  guide  prit  une  fausse  direction  et  les  amena  précisé- 
ment au  fort  du  péril.  Ils  se  trouvèrent  tout  à  coup  submergés  dans 
les  flots  d'une  vapeur  épaisse,  infecte  :  elle  provenait,  chose  horri- 
ble à  dire  I  des  malades  morts  ou  mourants  du  typhus  et  oubliés 
par  leura  compatriotes  dans  le  bâtiment  auquel  on  avait  mis  le  feu 
pour  retarder  les  progrès  des  Français.  Il  y  eut  un  mouvement  de 
sauve  qiâ  peut  général  ;  heureusement  Brandt  rencontra  sous  sa 
main,  dans  cette  obscurité  empestée,  une  fenêtre  qu'il  brisa  et  qui 
rendit  un  peu  d'air  et  de  jour.  Alors  le  guide  put  s'orienter, 
et,  après  bien  des  tours  et  des  détours,  ils  sortirent  sains  et  saufs 
de  cet  enfer. 

Brandt  se  distingua  en  plusieurs  occasions  dans  les  dernières 
opérations,  notamment  à  la  prise  du  couvent  des  jésuites  (8  février) , 
où  Use  trouva  un  moment  pris  entre  deux  feux  avec  une  cinquantaine 
de  soldats.  Il  fit  bonne  contenance  et  se  tira  honorablement  d'af- 
faire, n'ayant  perdu  que  trois  hommes,  bien  que  l'ennemi  tirât  à 
bout  portant  d'une  maison  dont  on  le  croyait  expulsé. 

Le  tableau  de  la  reddition  de  Saragosse  est  une  page  d'histoire 
qui  mérite  d'être  reproduite  : 


Le  20  au  soir«  tout  était  conclu,  mais  plus  d'un  curieux,  trop  pressé  de 
visiter  les  quartiers  encore  occupés  par  l'ennemi,  Se  voyait  encore  arrêté 
par  un  menaçant  Àtras  I  (arrière  I),  et  par  un  canon  de  fusil  dirigé  contre 
sa  p<Htrîne.  Le  21  à  midi,  nous  nous  dirigeâmes,  en  grande  tenue,  vers  la 
Puerta  iel  Porttllo,  où  la  garnison  devait  déposer  les  armes.  Nous  pré-* 
sentions  l'aspect  le  plus  imposant.  Chacun  s'était  fait  un  point  d'honneur 
de  dérober  toute  trace  des  peines  et  des  fatigues  que  nous  avions  endu- 
rées. Les  manteaux  brûlés  par  la  poudre,  troués  par  les  balles,  étaient 
soigneusement  roulés  sur  les  havr^-sacs;  les  fusils,  nettoyés  avec  soin, 
élincelaient  au  soleil.  Lannes  parut  avec  son  état-major;  il  passa  lente- 
ment sur  le  front  des  troupes,  s'inclinant  respectueusement  devant  les 
drapeaux.  Au  bout  d'une  heure  environ,  nous  vîmes  paraître  Tavant- 
garde  de  ces  fameux  défenseurs  de  Saragosse.  Quelques  douzaines  de 
jennes  gens  de  seize  à  dix^huit  ans,  sans  uniformes,  portant  des  man- 
teaux gris  et  des  cocardes  rouges,  fumant  nonchalamment  leurs  cigarettes, 
se  rangèrent  en  face  de  nous  avec  une  fierté  après  tout  assez  légitime. 
Bientôt  nous  vîmes  arriver  une  foule  étrangement  bigarrée,  composée  de 
gens  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions,  ceux-ci  en  uniforme, 
ceux-là  en  habits  de  paysans.  Les  officiers,  montés  sur  des  mulets  ou  sur 
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des  ènes,  ne  se  distinguaient  des  soldats  que  par  leurs  chapeaux  à  troi» 
cornes  et  leurs  longs  manteaux.  Il  y  avait  là  des  types  de  toutes  les 
races  si  diversesqui  peuplent  TEspagne  :  Aragonais,  Navarrais,  Castillans, 
Valenciens,  Andalous,  etc.  Tous  ces  gens  se  tenaient  par  petits  groupes 
de^vant  le  monastère  des  Capucins  déchaussés,  à  la  Puerta  del  Portillo, 
près  du  château  de  l'Inquisition,  surla  route  d'AIagon.  Ils  fumaient,  cau- 
saient, et  semblaient  fort  indifférents  à  tout  ce  qui  se  passait  auloar 
d'eux....  Enfin,  le  général  Morlot,  qui  devait  les  conduire  en  France,  mit 
ses  troupes  en  mouvement,  et  toute  cette  garnison,  forte  de  hait  à 
dix  mille  hommes,  défila  devant  nous...  Je  m'informai  de  Palafos;  oq 
l'avait  trouvé,  dangereusement  malade,  dans  un  souterrain  de  la  Coxa  de 
los  Gigantes.  Quelques  jours  après,  je  le  vis  au  moment  où  on  le  portait  à 
la  voilure  soigneusement  matelassée,  attelée  de  quatre-vigoureux  mulets,  qui 
allait  le  transporter  en  France.  Un  aide  de  camp  de  Lannes  marchait,  le 
chapeau  à  la  main,  auprès  de  la  litière  de  ce  glorieiix  vaincu;,  nos  troupes 
lui  rendaient  les  honneurs  militaires,  mais  il  semblait  indifiîérent  à  œs 
égards,  et  tout  à  fait  absorbé  par  la  violence  du  mal  ou  par  le  sentiment 
des  misères  de  son  pays. 

One  excursion  assez  aventureuse  faite  dès  le  lendemain  de  la 
CJipitulation  dans  les  quartiers  populeux  [offre  aussi  plus  d'un 
genre  d'intérêt. 

Le  22  janvier,  j'avais  été  commandé  pour  aller  recevoir  es  ville  les 
rations  de  vin,  qui  se  distribuaient  à  la  Calh  Major...  Un  de  mes  cama- 
rades, qui  se  trouvait  là  pour  le  môme  objet,  me  proposa  une  excursion 
dans  les  rues  voisines.  Notre  première  visite  fut  pour  la  fameuse  église 
del  Pilar,  dont  nous  nous  trouvions  assez  près.  Nous  nous  y  rencUmes 
par  le  pont  de  TEbre  et  la  Puerta  del  Angel^  à  travers  des  barricades  et 
des  ruines  encore  fumantes.  La  place  qui  précède  l'église  offrait  un  de 
ces  tableaux  qui  ne  s'oublient  jamais.  Elle  était  encombrée  de  femmes  et 
d'enfants  en  prière,  de  cercueils,  de  morts  pour  lesquels  les  cercueils 
avaient  manqué.  A  certaines  places,  il  y  en  avait  jusqu'à  vingt  les  uns  au- 
desBOs  des  autres.  Dans  une  de  ces  bières  ouvertes,  était  étendu  ua 
vieillard  vêtu  d'un  riche  uniforme  blanc  à  parements  rouges.  Près  de 
lui,,  les  cheveux  épars,  sa  femme  ou  sa  fille,  jeune  dame  d'une  grande 
beauté,  priait  avec  ferveur.  Parfois  elle  relevait  vivement  la  tête,  regar- 
dant avec  anxiété  du  côté  de  l'église  si  le  prêtre  attendu  ne  paraissait 
pas.  Mais  les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  à  leur  tâche,  bien  qu'ils  offi- 
ciassent en  grand  nombre  et  à  la  fois  aux  divers  autels.  Le  lugubre  encom- 
brement se  poursuivait  sous  le  portail,  dans  les  bas  côtés  de  rédifice,  le 
pavé  de  la  nef  disparaissait  sous  de  noires  figures  prosternées^  dont  les- 
sanglots  se  mêlaient  à  la  mélopée  monotone  des  prières  pour  les  morts. 
J'enirevis  aussi,  non  loin  du  maître-autel,  quelques  soldats  français» 
pieusement  agenouillésii  La  fumée  de*  l'encens  et  dss  cierges  inoomr 
brables  montait  lentement  vers  la  voûte,  trouée  par  les  bombes  françaisas- 
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La  Cùlle  de  Tokdo^  que  nous  viÂtàmes  ensuite,  offrait  un  coup  à*mi\ 
-encore  plus  navrant  peut-être.  Ce  quartier  était  un  des  principaux  caoi- 
pements  des  habitants  de  la  campagne  réfugiés  dans  Saragoase.  Là,  soi» 
k»  arcades,  gisaient  pêle-mêle,  dans  une  confusion  indescriptible,  des 
>eDbnts,  des  vieillards,  des  mourants,  des  morts,  des  objets  mobiliess  de 
toote  espèce»  des  animaux  domestiques  exténués  de  besoin.  Çà  et  là,  sur 
la  place,  on  voyait  des  brasiers  devant  lesquels  étaient  assis  quelques 
paavres  gens,  faisant  cuire  leurs  aliments.  Les  enfants  surtout,  maigres, 
exténués,  les  yeux  ardents  de  Qèvre,  faisaient  mal  à  voir.  De  sombras 
figures,  embossées  dans  de  grands  manteaux,  s'entretenaient  avec  anima- 
tion, mais  s'interrompaient  tout  à  coup  à  notre  approche.  Depuis,  j'ai  ya 
h  grande  redoute  de  la  Moskowa,  Tune  des  pins  célèbres  horreurs  de  ces 
grandes  guerres;  elle  m'a  fait  moins  d'impression  que  cette  Galle  de  ISe- 
leio  et  que  i'intéKieur  de  Notre-Dame  del  Pilar. 

Ttâà  une  peinture  qui  n'est  pas  faite  pour  inspirer  le  goût  de  k 
gneire* 


m 

Pendant  ce  terrible  siège,  qui  ne  dura  pas  mmns  de  cinquante^ 
deux  jours,  Brandt  avait  en  l'occasion  de  voir  de  près  la  plu- 
part des  généraox  ;  il  les  apprécie  avec  beaucoup  de  sens  et 
d'fanpartiaUté.  Il  nous  dépeint  Lannes  eomme  d'un  abord  assez 
froid,  d'une  vigUance  extrême,  d'un  courage  frisant  parfois  la  témé- 
rité. Un  jour,  après  l'enlèvement  d'un  de  ces  couvents  transformés 
en  redoutes  qui  coûtaient  si  cher  aux  Français,  Lannes,  posté  à  la 
lucarne  du  grenier  d'une  mûson  voisine,  étudiait  avec  sa  lunette 
d'approdie  les  mouvements  de  l'ennemi.  Il  servait  ainsi  de  point  de 
nûre  à  des  tirûUeurs  embusqués,  non  loin  de  là  dans  les  décombres, 
et  pinsieora  balles  vinrent  siffler  à  ses  oreilles.  Lannes  fit  aussitût 
apporter  des  fusils  et  riposta  lui-même  à  cette  attaque,  si  bien  que 
f  ennemi  finit  par  envoyer  dans  cette  direction  un  obus  qui  tua  un 
«i^taioe  du  génie  tout  à  côté  du  maréchal.  Celui-ci  n'en  continua 
pas  moins  à  tirailler,  et  redescendit  ensuite  aussi  calme  que  s'il  ne 
s'éttiit  rien  passé.  D'autres  généraux  et  officiers  supérieurs,  notam- 
isent  Jfimot,  Habert,  Ghiopicki,  faisaient  de  même  assez  volontiers, 
à  l'occasion,  le  coup  de  fusil  avec  l'ennemi.  «  Je  crois,  dit  Brandi, 
qoe  cette  preuve  de  résolution  et  de  courage  personnel  peut  être 
d'un,  bon  effet  dans  les  circonstances  difficiles,  quand  la  patience  du 
soldat  est  mise  à<  û»  trop  rudes.épreuves.  » 

Jttoot  faisait  assez  fféquenuBent  la  tournée  des  bivouacs.  Il  s -as- 
ssyah  sur  une  grosse  btehe  ou  sur  quelques  décombres  et  eau- 
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sait  loDguemeDt  avec  les  officiers.  Sa  conversation  était  éminem- 
ment soldatesque  ;  les  expressions  de  bête,  maraud,  pékin  et  autres 
encore  plus  énergiques  ne  s'y  faisaient  jamais  longtemps  attendre. 
Dès  cette  époque,  il  passait  pour  avoir  le  cerveau  un  peu  fêlé. 

Le  général  Levai,  qui  a  laissé  un  nom  si  honorable  dans  la  cava- 
lerie française,  était  un  petit  homme,  dont  l'aspect  chétif  contrastait 
singulièrement  avec  sa  grande  réputation.  Les  soldats  l'avaient  sur- 
nommé  le  meunier ^  à  cause  d'un  certain  pardessus  gris  sous  lequel 
on  ne  le  voyait  jamais.  Sévère  pour  les  officiers,  Chlopicki  était 
l'idole  du  soldat. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  2"**  régiment  de  la  Vistule  fai- 
sait  partie  de  la  brigade  Babert.  Brandt  eut  donc  l'occasion  de  voir 
fréquemment  de  près  ce  général,  personnage  assez  curieux.  C'était 
un  homme  grand,  à  barbe  touffue,  de  l'encolure  la  plus  martiale, 
dont  le  principal  mérite  consistait  en  une  rare  intrépidité.  Brandt 
cite  de  lui  un  trait  d'audace  caractéristique,  qui  avait  fait  sensation 
pendant  le  siège.  Les  Français  venaient  de  se  rendre  maîtres  d'une 
rue  débouchant  sur  un  carrefour  encore  occupé  par  leurs  adver- 
saires. Ils  avaient  barricadé  ce  débouché  pour  pouvoir  circuler  im- 
punément d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre.  Il  fallait  donc  passer  en  se 
courbant  le  long  de  cette  barricade,  derrière  laquelle  était  établi  un 
poste,  et  les  hommes  de  haute  taille  comme  Habert  devaient  natu- 
]:eUement  se  courber  davantage.  Un  jour  qu'il  accomplissait  cette 
évolution,  l'un  des  soldats  du  poste,  couché  à  plat  ventre  comme 
ses  camarades,  dit  tout  haut  :  a  Tiens  !  les  généraux  ont  donc  peur 
aussi?  »  Habert,  furieux,  se  retourne,  saisit  par  les  deux  poignets 
l'auteur  de  ce  propos  malencontreux  et  le  lève  debout,  en  même 
temps  qu'il  se  redresse  lui-même  de  toute  sa  hauteur.  Soudain  une 
grêle  de  coups  de  feu  s'abat  sur  ce  groupe  ;  le  soldat  tombe  roide 
mort,  frappé  de  cinq  ou  six  balles,  tandis  que  le  général,  par  un 
hasard  miraculeux,  en  est  quitte  pour  une  contusion  au  bras.  Il 
allonge  au  cadavre  un  coup  de  pied  accompagné  de  l'épithète  de 
ai...  conscrit» ,  et  continue  tranquillement  sa  ronde.  Le  coup  de  pied 
et  l'injure  étaient  de  trop,  mais  il  faut  savoir  envisager  la  nature 
humaine  telle  qu'elle  est,  et  Brandt  constate  que  cet  acte  de  courage 
brutal  et  cruel  ne  déplut  nullement  aux  camarades  du  mort.  «  C'est 
bien  fait,  disaient-ils;  c'était  une  infamie  de  dire  cela  d'un  général 
comme  celui-ci.  » 

Sauf  ce  mépi  b  héroïque  du  danger,  Habert  était  un  assez  mé- 
diocre officier  ;  on  en  eut  bien  la  preuve  quelque  temps  après,  dans 
une  excursion  sur  la  Ginca  (mai  1809).  11  s'était  mis  en  tète  de 
faii'e  franchir  à  sa  brigade,  moitié  à  gué,  moitié  dans  des  embar- 
cations, ce  petit  cours  d'eau  torrentiel,qui  avait  alors  la  physionomie 


SCÈNES    DE    LA    VIE    MILITAinE    EJN    tSi'AG.Nli  £03 

la  plus  paisible  du  inonde.  Un  vieux  batelier  espagnol  prévint  le 
général  qu'il  ne  Tallait  pas  s'y  fier,  que  la  Cinca  était  sujette  à  des 
crues  subites  et  impétueuses  à  \\  suite  des  grands  orages  dans  la 
montagne.  Or,  il  y  en  avait  eu  précisément  un  la  veille,  et  des  plus 
violents.  Le  donneur  d'avis  reçut  pour  sa  récompense  une  grèle  de 
coups  de  pied,  assaisonnée  des  épithëtes  de  ganache  et  de  carajo. 
Les  coups  de  pied  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  ïiiltima  ratio  d'Habert. 
L'éfénement  ne  donna  que  trop  raison  au  batelier.  Pendant  le  pas- 
sage, la  crue  survint,  furieuse,  irrésistible  :  les  communications 
entre  les  deux  rives  furent  absolument  interceptées,  et  plus  de 
mille  hommes  d'excellentes  troupes  qui  avaient  déjà  franchi  la  ri- 
vière furent  enveloppés  par  des  forces  très  supérieures  et  con- 
traints de  se  rendre,  pendant  que  leur  général  se  lamentait  sur 
l'autre  bord.  Le  maréchal  Suchet  a  raconté  ce  désastre  occasionné 
par  la  crue  subite  de  la  Cinca,  mais  sans  mentionner  l'imprudence 
d'Habert.  Sur  ce  point  et  sur  plusieurs  autres,  l'ouvrage  de  Brandt 
fournit  un  complément  utile  aux  Mémoires  du  duc  d'Albuféra. 

Dans  cette  expédition,  qui  finissait  d'une  manière  si  fâcheuse, 
Brandt  avait  eu  diverses  aventures.  On  l'avait  d'abord  envoyé  en 
détachement  à  une  liêue  de  Saragosse,  sur  la  route  de  Fuentes, 
dans  un  endroit  qu'il  nomme  El  Burgo,  peu  agréable  même  en 
temps  de  paix,  et  tout  à  fait  insupportable  en  temps  de  ^guerre. 
Tous  les  habitants  avaient  pris  la  fuite  ;  il  n'était  resté  qu'une 
vieille  femme  idiote,  qui  vivait  des  aumônes  des  soldats,  et  un 
certain  nombre  de  chats  qu'on  voyait  rôder  de  part  et  d'autre,  fort 
effarouchés.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  Brandt  fut  envoyé 
avec  sa  compagnie  au  château  de  Guadalupe,  purgatoire  d'un  autre 
genre.  Ce  château,  fort  délabré,  placé  sur  la  pointe  d'un  rocher  à 
pic,  semblait  le  rendez-vous  de  tous  les  vents  du  ciel.  11  y  régnait 
de  tds  coqrants  d'air,  qu'on  ne  put  utiliser  l'unique  chandelle  dont 
se  composait  le  luminaire  de  la  garnison.  11  y  faisait  de  plus  un 
froid  glacial,  et  Ton  n'avait  de  bois  que  tout  juste  ce  qu'il  en  fallait 
pour  la  cuisine.  Après  quatorze  jours  passés  dans  cette  aimable  ré- 
sidence, Brandt  fut  expédié  à  Alcaniz  et  caserne  dans  un  vieux 
couvent  obscur,  humide,  «  ob  nous  étions,  dit-il,  un  peu  plus  mal 
qu'au  bivouac  n  II  va  ensuite  avec  sa  compagnie  occuper  le  petit 
château  de  Monzon,  le  même  qui  fut  si  admirablement  défendu 
quatre  ans  après  par  le  garde  du  génie  Saint-Jacques.  Ce  séjour 
était  un  petit  paradis  en  comparaison  des  précédents.  Les  vivres  y 
étaient  en  abondance  et  d'excellente  qualité,  si  bien  que,  dans  la 
suite,  les  soldats,  quand  ils  se  trouvaient  par  hasard  bien  installés, 
disaient  :  C'est  ici  comme  à  Monzon.  Déplus,  Brandt  avait  eu  la 
chance  de  se  faire  tout  d'abord  un  ami  de  l'alcade.  Ce  personnage 
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nourrissait  une  passion  malheureuse  pour  la  musique.  Un  soir,  le 
jeune  sous^lieutenant,  promu  par  son  capitaine  aux  fonctions  de 
major  de  la  place,  ayant  eu  besoin  de  voir  F  alcade  pour  quelques 
affaires  de  service,  le  trouva  raclant  de  la  guitare  en  famille  et 
chantant  d'une  voix  fausse  quelques  séguidilles.  Dans  le  cours  de 
la  convei*sation,  l'alcade  demanda  au  jeune  Allemand  s'il  n'était 
pas  musicien,  question  par  trop  naïve  I A  cette  époque,  où  les  clave- 
cins étaient  déjà  passés  de  mode  et  les  j^anos  encore  assez  rares,  on 
jouait  beaucoup  de  la  guitare,  notamment  dans  les  universités 
allemandes.  Brandt  s'empara  donc  de  l'instrument  et  s'accompagna 
couramment  une  krakawiak  (chanson  polonaise)  et  la  fameuse 
mélodie  de  Mozart  :  Freut  euch  des  lebens  1  à  la  très  grande  satis- 
faction de  l'alcade  et  surtout  de  ses  filles,  deux  grandes  brunes  à 
l'œil  noir.  L'alcade,  qui  jusque-là  ne  passait  pas  pour  un  ami  des 
Français,  invita  gracieusement  le  nouvel  Orphée,  le  ce  seigneur  don 
Enrique  » ,  comme  il  l'appelait  suivant  l'usage  espagnol,  à  revenir 
le  plus  souvent  qu'il  pourrait* 

Ces  relations,  si  agréablement  commencées,  se  terminèrent  ^one 
laçon  tragique.  De  nombreux  rassemblements  s'organisaient  dans 
.  les  montagnes  voisines  et  serraient  chaque  jour  la  ville  de  plus  près. 
Un  matin,  Brandt,  en  faisant  sa  ronde,  aperçut  un  grand  rassem- 
.  Uement  devant  la  porte  de  son  ami  l'alcade.  11  s'approcha  et  vit 
les  deux  jeunes  filles  se  lamentant  sur  le  cadavre  de  leur  père. 
!  Quelqu'un,  disait-on,  l'avait  appelé  par  son  nom,  et,  au  mooient  où 
il  ouvrait  le  volet  de  sa  fenêtre  pour  répondre,  il  était  tombé  mor- 
tellement atteint  d'une  balle  dans  la  tête.  On  ne  s'accordait  ni  snr 
la  cause  ni  sur  l'auteur  de  ce  crime.  Les  uns  en  accusaient  un  con- 
trebandier qui  avait  eu  jadis  maille  à  partir  avec  l'alcade  ;  d'autres, 
regardant  de  travers  Brandt,  qu'ils  avaient  vu  plusieurs  fois  venir 
dans  la  maison ,  soutenaient  que  ce  meurtre  n'était  autre  chose 
qu'une  vengeance  politique  exercée  sur  un  afrancesado.  Tout 
présageait  une  crise  procfasdne;  dans  l'espace  de  quarante-huit 
heures,  la  plupart  des  habitants  aisés  désertèrent  Uonzon,  et  le  ba- 
taillon de  la  Vistule,  qui  occupait  le  château,  reçut  l'ordre  de  se  re- 
plier sur  Barbastro.  Les  Polonais  furent  accueillis  par  une  vive 
fusillade  dans  la  traversée  de  la  ville,  et  reconduits  ensuite  jusqu'à 
la  Cinca  par  des  forces  supérieures.  Brandt,  chargé  du  commande- 
ment de  l'arrière-garde,  s'acquitta  honorablement  de  sa  tâche.  11 
tenait  à  s'embarquer  le  dernier,  mais  ce  zèle  faillit  lui  devenir  fu- 
neste. Au  moment  décisif»  il  manqua  son  élan  et  tomba  dans  une 
eiui  rapide,  profondeet  glaciale,  dont  on  eut  quelque  peine  à  ie  reti- 
rer* 
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Le  lendemain,  Solnicki,  mon  capitaine,  me  fit  appeler.  C'était  un  brave 
et  digne  militaire,  mais  récriture,  et  môme  la  lecture,  n'étaient  pas  son 
fort«a  J'ai  reçu,  me  dit-il,  l'ordre  de  faire  un  rapport  sur  l'affaire  d'hier. 
Veuillex  vous  mettre  là  et  me  préparer  un  bout  de  projet.  Voici  la  plume, 
l'encre  et  le  papier.  »  Je  m'assis,  et  rédigeai  une  courte  relation  de  ce 
qui  s'était  passé.  J'y  joignis  le  compte  des  morts  et  des  blessés,  qui  s'él^ 
vait  eo  tout  à  quatorze  ou  quinze.  Je  lus  ensuite  mon  travail  au  capitaine. 
Il  meut  observer  «  que  j'avais  oublié  plusieurs  points  essentiels»,  et  là- 
dassus  me  dicta  plusieurs  additions  et  corrections,  qui  donnaient  à 
cette  escarmouche  les  proportions  d'une  lutte  héroïque,  dont  il  s'attri- 
buait tout  l'honneur,  a  Voilà,  mon  ami,  me  dit-il  ensuite,  comment  on 
fait  an  rapport  !  »  Il  me  fit  remettre  au  net  ce  récit  véridique,  traça  péni  * 
blemeot  sa  signature  au  bas,  et  finit  par  me  régaler  d'une  tasse  dfe  .caffi  / 
au  lait,  douceur  dont  j'étais  privé  depuis  Pampeluue. 


Ainsi  s*écrivent  les  histoires  militaires,  ou  plutôt  toutes  les  his- 
toires I 

Ce  capitadne  Solnicki,  si  habile  à  faire  des  rapports,  fut  tué  quel- 
ques mcis  après,  au  siège  de  Tortose. 

Eûjuin  1809,  nous  retrouvons  le  deuxième  régiment  de  la  Vistule, 
après  diverses  courses  de  montagnes,  installé  à  Saragosse,  dans 
les  environs  de  l'église  del  Pîlar.  Ce  séjour  fut  marqué  par  un  inci- 
dent mémorable  ;  pour  la  première  fois  depuis  leur  entrée  en  cam- 
pagne, Brandt  et  quelques-uns  de  ses  camarades  furent  invités  à  i 
dîner  chez  un  Espagnol,  un  vieux  chanoine  de  la  cathédrale  qui  les 
avait  pris  en  amitié.  Le  ménage  du  digne  homme  était  des  plus  mo- 
destes, et  le  repas  à  l'avenant.  On  y  voyait  figurer  l'inévitable  pw- 
ckero^  les  poulets  frits  dans  l'huile,  les  tomates  confites  au  vinai- 
gre, etc.,  le  tout  servi  par  un  criada  d'un  âge  et  d'un  physique  plus 
que  respectables.  Le  vin,  heureusement,  était  passable  et  la  con- 
versation du  chanoine  assez  intéressante.  Ce  brave  homme  s'inté- 
ressait de  bonne  foi  aux  senores  franceses;  il  les  voyait  déjà  cernés 
par  l'armée  de  Blake ,  et  menacés  d'une  catastrophe  semblable  à 
celle  de  Baylen. 

IV 

Les  Français  et  leurs  auxiliaires  n'étaient  pas  aussi  généralement 
détestés  qu'on  l'a  dit  depuis.  Sur  ce  point,  les  appréciations  de  l'an- 
cien lieutenant  de  voltigeurs  sont  d'une  grande  exactitude.  «  Nous 
avions  contre  nous,  dit-il,  les  prêtres  et  les  moines,  qui  combat- 
tant pro  arU  etfocis^  les  habitants  des  campagnes  en  masse,  et, 
dans  les  villes,  les  très  jeunes  gens,  sur  lesquels  le  clergé  exerçait 
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encore  toute  son  influence.  Les  hommes  d'un  certdn  âge,  dans  la 
classe  moyenne,  nous  étaient  également  hostiles;  maïs  parmi  ceux 
de  vingt  à  trente  ans,  on  rencontrait  beaucoup  S afrancesaào^^  qui 
espéraient  que  la  présence  des  Français  amènerait  des  améliorations 
indispensables  dans  l'état  social  et  dans  la  constitution  du  pays,  m 

Les  femmes,  celles  d'un  âge  mûr  surtout,  reprochaient  amère- 
ment aux  senores  franceses  leur  peu  de  dévotion,  et  surtout  leur  in- 
satiable appétit.  Elles  disaient  que  le  devoir  des  hommes  étdt  de 
défendre  la  cause  du  roi  légitime,  mais  que  les  femmes  devaient  se 
borner  aux  soins  du  ménage.  Cette  opinion,  assez  sensée,  était  géné- 
ralement répandue  dans  les  campagnes,  et  même  dans  les  petites 
villes.  On  ne  trouvait  guère  que  dans  les  cités  importantes  des 
femmes  s'occupant  beaucoup  de  guerre  et  de  politique.  Les  officiers 
français  avaient  aussi  l'agrément  de  rencontrer  parfois  dans  leurs 
pérégrinations  «  d'enragées  afrancesadas^  »  principalement  parmi 
les  jeunes  femmes  que  la  loterie  du  mariage  avait  mal  nanties,  et 
parmi  les  monjitaSj  nonnes  ou  novices  auxquelles  leurs  supérieures 
avaient  donné  la  volée  à  l'approche  des  Français.  Elles  se  réfu- 
giaient ordinairement  dans  leurs  familles;  mais  comme  il  y  avait 
des  Français  un  peu  partout,  souvent  ces  colombes  effarouchées  n'é- 
chappaient à  un  péril  que  pour  tomber  dans  un  autre  plus  grand. 
Brandt  raconte  à  ce  sujet,  mais  avec  une  convenance  parfaite,  deux 
petites  aventures  dans  lesquelles  il  se  trouva  personnellement  im- 
pliqué. 

Après  les  batailles  de  Santa-Maria  et  de  Belchite,  il  séjournait,  au 
mois  de  septembre  1809,  dans  la  petite  ville  de  Daroca.  Ces  infati- 
gables voltigeurs  polonais  faisaient  de  là  des  excursions  fréquentes 
dans  les  montagnes  voisines,  pour  disperser  et  refouler  les  guérillas 
et  protéger  les  réquisitions  des  bestiaux  nécessaires  à  l'approvision- 
nement des  corps  d*  armée*.  Brandt  et  plusieurs  de  ses  camarades 
étaient  logés  chez  un  vieux  magistrat  {consejero  reat) ,  dont  la  maisoû 
était  menée  par  un  moine  et  une  religieuse  fugitifs,  tous  deux  ses 
proches  parents,  auxquels  il  avait  donné  asile.  Le  moine  était  un  ci- 
devant  père  gardien,  ayant  par  conséquent  plus  de  connaissance  et 
d'usage  du  monde  que  la  plupart  de  ses  confrères  ;  il  cherchait  à  se 
rendre  agréable  aux  officiei^s  de  toute  manière,  et  affectait  une 
vive  admiration  pour  le  c  grand  Napoléon  n.  Miguela,  \z,monjita 
exclaustrada^  était  une  grande  et  belle  fille  d'une  vingtaine  d'an- 


*  Ces  réquisitions  donnaiont  Heu  à  de  grands  abus.  «  Les  troupeaux,  dit  Irandt,  étaient 
toujours  plus  que  décimés  avant  d'arriver  à  destination.  Les  employés  de  l'administra- 
tion des  vivres  revendaient  à  leur  profit,  tout  le  long  du  chemin,  les  plus  belles  tôles  de 
bétail;  les  soldats,  de  leur  côté,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  rôtis  et  de  grillades.  »  On  en 
était  quitte  pour  porter  comme  erwé  en  route  ce  qui  manquait  À  l'arrivée. 
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nées,  qai  paraisssdt  fort  résignée  à  som  brusque  retour  dans  le 
monde,  et  regardait  avec  une  ardente  cvriosité  tant  de  visages  nou- 
veaux pour  elle.  «  Elle  n'épargnait  rien  pour  nous  rendre  l'exis- 
tence agréable»  >  dit  Brandt,  l'un  de  ceux  qui  avaient  eu  le  plus  par- 
ticulièrement à  se  louer  des  procédés  de  Miguela.  Malheureuse- 
ment, après  lui  il  en  vint  d'autres,  pour  lesquels  on  fu  les  mêmes 
frais,  si  bien  que  la  conduite  très  légère  de  la  monjita  finit  par  être 
signalée  à  Tautorité  supérieure. 

L'année  suivante,  Brandt,  convalescent  d'une  grave  blessure, 
vint  passer  quelque  temps  à  Saragosse.  Un  jour,  il  visitait  le  som- 
bre château  d'AIjaferia,  antique  résidence  des  rois  d'Aragon,  où  l'in- 
quisidon  avait  ensuite  tenu  ses  séances.  Tout  à  coup,  il  crutentendre 
son  nom  murmuré  par  une  voix  plaintive,  qui  semblait  sortir  de 
terre,  et  reconnut,  à  la  lucarne  étroitement  grillée  d'un  ca- 
veau, la  figure  de  Higuela.  Elle  expiait  par  quelques  mois  de  réclu- 
sion son  penchant  un  peu  trop  marqué  pour  les  armées  étrangères. 
Brandt  fut  fort  aflecté  de  sa  disgrâce,  mais  il  ne  pouvait  rien,  comme 
bien  on  pense,  pour  la  tirer  de  là  ;  sa  recommandation  eût  été,  au 
contraire,  des  plus  compromettantes.  Tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de 
lui  glisser  une  légère  aumône  et  de  lui  recommander  plus  de  discré- 
tion dans  sa  conduite  à  l'avenir,  «  recommandation  de  ma  part  assez 
singulière,  dit-il,  et  dont  la  pauvre  recluse  ne  put  s'empêcber  de 
sourire  à  travers  ses  larmes.  » 

L'autre  aventure,  celle  d'Inès,  la  monjita  de  Catalayud,  est  un 
véritable  petit  roman,  raconté  avec  une  telle  émotion,  une  telle  cha- 
leur de  cœur,  qu'on  sent  bien  qu'il  s'agit  là  d'un  amour  véritable. 
Inès  était,  comme  Uiguela,  une  novice  exciauslrada^  réfugiée  chez 
son  tio  (oncle),  propriétaire  d'une  confiserie  à  Catalayud.  Quoique 
la  plupart  des  officiers  vinssent  le  matin  prendre  leur  chocolat  chez 
lui,  cet  homme  passait  pour  un  ennemi  juré  des  Français;  il  faisait 
de  fréquents  et  mystérieux  voyages,  laissant  la  garde  de  son  éta- 
blissement et  de  sa  nièce  à  une  dame  ou  demoiselle  de  boutique 
(botiguera)  d'âge  respectable.  Un  matin,  la  belle  monjita^  qui  vivait 
d'habitude  aussi  cloîtrée  chez  son  oncle  que  naguère  dans  son  cou<- 
vent,  s'était  hasardée  dans  la  boutique  encore  déserte.  Ce  jour-là 
précisément,  Brandt  y  arrive  plus  tôt  que  de  coutume  et  reste 
ébloui  de  la  merveilleuse  beauté  de  cette  enfant  de  dix-sept  ans,  qui, 
pareille  à  la  Galathée  de  Virgile,  disparaît  toute  honteuse,  mais  non 
absolument  fâchée  d'avoir  été  vue  par  le  jeune  officier.  Suivant  l'u- 
sage immémorial  dans  toutes  les  Espagnes,  l'intrigue  se  noue  par 
l'intermédiaire  de  la  botiguera  Gatalina,  véritable  duègne  de  corps 
et  d'âme  ;  tous  les  douros  du  jeune  voltigeur  passent  à  apprivoiser 
ce  cerbère.  Elle  consent  à  remettre  à  k  moM/iï^  quelques  présents 
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de  fleurs  et  autres  bagatelles;  elle  révèle  à  l'amoureux  que  lui  aussi 
a  été  remarqué,  qu'on  le  guette  d'une  certaine  fenêtre  grillée  don- 
nant sur  l'angle  de  la  place  où  se  rassemble  la  garnison  française, 
lîinfin,  elle  consent,  faveur  suprême,  à  l'introduire  un  soir  dans  la 
chambre,  fort  semblable  à  une  cellule,  qu'occupait  chez  son  oncle 
cette  belle  Inès. 


La  porte  de  la  confeteria  était  entr*ouverte...  Derrière  moi,  notre  con- 
fidente la  referma  discrètement  au  verrou  et  me  précéda  dans  une  lon- 
gue allée,  à  l'extrémilé  de  laquelle  brillait  une  faible  lumière  ;  c'était  la 
lampe  de  la  duègne.  «  Nous  y  sommes,  seigneur,  »  me  dit-elle,  et  elle 
m'ouvrit  la  petite  chambre  obscure,  humide,  qu'après  cinquante  ans  il 
me  semble  voir  encore.  Dans  mon  pays,  les  plus  pauvres  journaliers  sont 
mieux  logés.  Tout  l'ameublement  consistait  en  une  table,  deux  chaises, 
une  couchette  des  plus  humbles,  un  petit  bénitier  surmonté  d'une  Vierge 
des  Douleurs  et  une  cruche  d'eau,  a  Le  sefior  don  Eorique  »,  dit  la  corn* 
plaisante  duègne;  et  elle  nous  laissa  seuls. 

Rien  n'est  tel  que  les  aventures  de  ce  genre  pour  faciliter  les  pro- 
grès dans  une  langue  étrangère.  Quelques  mois  auparavant,  Brandt, 
malgré  l'attention  la  plus  soutenue  et  des  recours  fréquents  au 
Guide  de  la  conversation^  n'avait  pu  comprendre  un  mot  de  l'ho- 
mélie prononcée  dans  la  cathédrale  de  Saragosse  en  présence  du 
maréchal  Lannes  ;  mais  depuis  l'apparition  d'Inès,  il  s'était  jeté  à 
corps  perdu  dans  la  grammaire  espagnole,  et,  dès  la  première  en- 
trevue; il  put  échanger  sans  trop  d'embarras  quelques  phrases  avec 
la  mofïjiia.  Il  avait  vingt  ans,  elle  avait  dix-sept  ans  à  peine,  et  tous 
deux  subissaient  à  la  fois  l'ineffable  attrait  d'un  premier  amour. 
Elle  prît  d'une  main  tremblante  les  fleurs  qu'il  lui  présentait,  les 
posa  sur  la  table,  puis  resta  les  yeux  baissés,  tortillant  le  cordon  de 
son  scapulaire  pour  se  donner  une  contenance.  «  Per  tamcr  de 
Liot^  dit-elle  enfin  à  demi -voix,  si  pareille  chose  se  savsdt  I...  »  On 
échangea  encore  de  part  et  d'autre  quelques  mots,  entrecoupés  de 
silences,  de  serrements  de  main  expressifs,  et  Brandt  croyait  n'6tre 
là  que  depuis  quelques  minutes  à  peine,  quand  la  vieille  Gatalina 
vint  leur  dire  en  bâillant  que  la  nuit  s'avançait,  et  qu'il  était  temps 
de  se  séparer. 

La  nuit  suivante,  Tamoureux  fut  un  peu  moins  timide,  au  moins  en 
paroles.  «  Qu'arriverait-il,  Inès,  lui  dit-il  en  riant,  si  la  senora  ab  • 
besse  et  le  père  gardien  entraient  ici  tout  à  coup?  —  Jésus  I  ré- 
pondit la  belle  enfant  en  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche,  comment 
pouvez-vous  avoir  des  idées  pareilles?  »  Au  bout  d'un  instant,  elle 
ajouta  :  a  Le  pire  serait  d'dtrt  surpris  par  le  iio...  Dieu  me  pardon- 
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nera  de  vous  aimer,  don  Enrique,  le  /to,  jamais.  Méfiez-vous  de  lui, 
c'est  UD  grand  ennemi  des  smores  franceses.  » 

Le  lendemain,  à  dix  heures  du  soir,  les  deux  compagnies  de  vol- 
tigeurs casernées  à  Catalayud  reçurent  Tordre  de  partir  immédiate- 
meot  pour  la  vallée  de.Glarès,  où  Ton  avait  signalé  un  parti  de  gué- 
rillas. Brandt  eut  un  moment  l'idée  de  prétexter  une  grave  indispo- 
sition, comme  il  l'avait  vu  faire  à  plus  d'un  camarade  en  pareille 
circonstance.  Biais  il  se  ravisa,  et  passa,  le  cœur  bien  gros,  devant 
la  maison  de  sa  bien-aimée,  pensant  ci  que  le  retour  n'en  serait  que 
pins  doux.  » 

Cette  excursion,  qui  ne  devait  durer  que  vingt-quatre  heures,  se 
prolongea  durant  quatre  jours.  Il  y  eut  des  escarmouches  assez 
vives,  et  le  bruit  de  l'artillerie  et  de  la  fusillade  avait  retenti  plus 
d'une  fois  jusqu'à  Catalayud* 

Je  retrouvai  Inès  un  peu  pâlie;  on  voyait  qu'elle  avait  veiné  et  pleuré. 
Pour  la  première  fois,  elle  se  laissa  embrasser.  Je  m'informai  du  terrible 
tio.  a  Ah  !  dit-elle,  ne  me  parlez  pas  de  cet  homme.  Mon  sang  se 
g)ace  quand  je  songe  à  lui.  Il  est  en  correspondance  avec  vos  ennemis  ;  il 
voudrait  vous  égorger  tous.  »  Et  elle  se  serrait  contre  moi  comme  pour 
me  protéger.  «  Mon  Dieu!  reprit- elle,  je  suis  maintenant  â  heureuse! 
Dans  cinq  ou  six  jours  au  plus  il  sera  ici,  que  deviendraî-je  alors  ?»  le 
m'efforçai  de  la  calmer,  je  lui  dis  que  j'allais  réfléchir  mftrement  à  notre 
âtuation,et  qnele  lendemain  je  lui  proposerais  de  prendre  un  grand  parti... 
)e  pensais  à  un  enlèvement.  La  chose  eût  été  facile  ;  plus  d'un  camarade 
m'eût  secondé  volontiers.  Mais  après,  qu'aurais -je  fait  de  cette  enfant? 
Elle  n'aurait  pu  rester  en  Espagne;  j'étais  absolument  hors  d'état  de  la 
faire  passer  en  France.  Elle  avait  dix-sept  ans,  moi  vingt  ans  à  peine  ; 
elle  était  catholique,  presque  religieuse,  moi  protestant.  Eh  bien,  je  ne 
pensai  à  rien  de  tout  cela,  tant  la  passion  m'aveuglait  sur  les  impitoyables 
réalités  de  la  vie!  Je  parlai  donc  à  Inès  dès  le  lendemain  de  ce  beau  projet 
d'enlèvement;  mais  dès  les  premiers  mots  elle  m'interrompit.  «  Non,  non, 
dit-elle,  j'ai  un  autre  plan,  un  bien  meilleur,  que  je  vous  expliquerai  une 
avtre  fois,  n  Ce  soir-là,  je  la  trouvai  toute  autre;  elle  ne  semblait  ni  effrayée 
do  lia,  ni  inquiète  de  l'avenir.  Elle  plaisantait  de  notre  situation,  de  notre 
embarras,  et  fredonnait,  ses  deux  mains  dans.les  miennes,  cette  strophe 
d'une  eftanson  populaire  : 

Si  nuulrt  lo  sake 
Habra  cosas  buenas 
Glavara  ventanas 
Gerrara  las  puertas 

(Si  ma  mère  le  savait,  elle  aurait  de  bonnes  raisons  de  mettre  les  cla- 
vettes aux  volets  et  les  verrous  aux  portes  !)  «  Et  alors,  ajoutait-elle,  com- 
UKBt  ferait  le  senor  don  Enriqae  pour  arriver  jusqu'à  son  Inès?...  » 
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Don  Enrique  eut  le  lendemain  une  surprise  des  plus  désagréa- 
bles. En  arrivant  le  matin  à  la  confeteria  pour  déjeuner,  il  se 
trouva  face  à  face  avec  le  tio  en  personne,  revenu  plus  tôt  qu'on  ne 
l'attendait.  Cet  homme  lui  parut  plus  sombre,  plus  maussade  que 
jamais  ;  pourtant  il  ne  soupçonnait  aucunement  ce  qui  s'était  passé 
pendant  son  absence. 

Il  repartit  au  bout  de  quelques  jours,  et  naturellement,  le  soir  même,  je 
revis  Inès.  Elle  m'accueillit  avec  une  joie  extrême,  mais  je  m'aperçus 
bientôt  qu'une  sombre  pensée  la  préoccupait.  La  pauvre  enfant  m'avoua 
que  le  méchant  tio,  pendant  tout  ce  dernier  séjour,  n'avait  fait  que 
parler  d'un  projet  combiné  pour  surprendre  et  massacrer  le  poste  fran- 
çais de  Catalayud,  qu'il  était  reparti  pour  faire  un  nouveau  rapport  aux 
chefs  espagnols,  et  arrêter  les  dernières  dispositions...  «  Vois- tu,  Enrico 
mio,  dit-elle  en  me  montrant  un  petit  couteau  dont  je  lui  avais  fait  pré- 
sent dans  une  de  nos  entrevues  précédentes,  Dieu  a  permis  que  tu  me  don- 
nes cette  arme;  je  m'en  servirais  pour  te  suivre  s'il  t'arrivait malheur...» 
Je  restai  plus  longtemps  celte  fois,  comme  si  nous  eussions  prévu  que  nous 
ne  devions  plus  nous  revoir  en  ce  monde...  Elle  me  donna  un  ruban  sur 
lequel  elle  avait  brodé  en  lettres  d'or  avec  une  délicatesse  extrême  nos 
deux  chiffres  enlacés  et  cette  légende  :  Madré  purissima  garda  mi  amigo, 
La  pauvre  fille  ne  pouvait  se  résoudre  à  me  quitter;  pour  la  première  fois, 
et  aussi  pour  la  dernière,  hélas  !  elle  m'accompagna  tout  le  long  de  l'allée 
jusqu'à  la  porte  de  la  maison.  «  Ah!  j'étouffe,  me  dit-elle  en  s'arrachant 
enfm  de  mes  bras;  j»>  sens  mon  cœur  qui  pleure.  Reviens  demain,  le  plus 
tôt  que  tu  pourras  ;  loin  de  toi  ton  amie  se  sent  mourir  1  » 

Il  était  au  moins  trois  heures  du  matin.  Après  tant  d'années,  les  moin- 
dres circonstances  de  cette  matinée  funeste  me  sont  aussi  présentes  que 
si  tout  s'était  passé  hier. 

Il  faisait  on  froid  extrême,  beaucoup  de  soldats  et  même  plusieurs 
officiers  étaient  déjà  debout,  battant  la  semelle  pour  se  réchaufler. 
c  As-tu  entendu  dire,  me  demanda  l'un  d'eux,  qu'on  dût  partir  aujourd'hui 
même  pour  une  grande  excursion?  —  Pas  le  moins  du  monde.  — Ce  sont 
les  cuirassiers  que  j'ai  vus  hier  soir  qui  prétendent  que  nous  allons  rejoin- 
dre des  troupes  parties  de  Saragosse  pour  une  expédition  importante.  — 
—  Ma  foi,  dis-je  avec  une  indifférence  affectée,  j'en  serais  bien  f&chéi  il 
me  serait  impossible  de  partir  avec  vous.  J'ai  une  fièvre  ardente  et  je  puis 
à  peine  me  tenir  debout.  »  En  ce  moment,  nous  entendîmes  la  voix  du 
lieutenant-colonel  Beyer  qui  appelait  les  chefs  de  compagnies.  «  Nous 
partons  dans  une  heure,  nous  dit-fl,  et  je  doute  que  nous  revenions  ici; 
l'ordre  est  de  tout  emporter.  —  Et...  les  malades?  dis-je.  —  Les  malades 
vont  àDaroca.  »  Une  heure  après,  le  cœur  navré,  je  marchais  avec  mes 
camarades  en  rase  campagne,  au  milieu  d'un  épais  brouillard. 

L'idylle  tournait  définitivement  à  l'élégie.  Plusieurs  semûnes  fu- 
rent occupées  par  des  marches  et  contre-marches  dans  la  sierra  et 
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par  diverses  escarmouches,  notamment  celle  â'Ojos-Negros  et  de  la 
Tremedad,  dont  il  est  longuement  question  dans  les  Mémoires  de 
Suchet.  Brandt  n'avait  négligé  aucune  occasion  de  s'informer  de  ce 
qui  se  passait  du  côté  de  Catalayud;  mais  il  n'avait  rien  appris  de 
positif.  Enfin,  au  mois  de  décembre  1809,  son  régiment  occupa  de 
nouveau  cette  ville.  La  maison  du  tio  était  fermée,  barricardée 
comme  uuq  place  forte,  sauf  la  confeteria^  tenue  par  un  homme 
que  Brandt  n'avait  jamais  va,  et  qui  répondit  à  toutes  ses  questions 
par  le  non  saber  de  rigueur.  L'amant  désespéré  trouva  un  moyen  de 
pénétrer  encore  une  fois  dans  cette  maison,  jadis  le  sanctuaire,  au- 
jourd'hui le  tombeau  de  son  amour.  Deux  hommes  de  sa  compa- 
gnie avaient  déserté,  séduits  par  les  promesses  magnifiques  de 
l'ennemi.  Brandt  alla  trouver  le  commandant  de  place,  lui  dit  qu'il 
avait  de  fortes  raisons  de  supposer  que  les  déserteurs  étaient  en- 
core cachés  dans  la  ville,  et  obtint  les  ordres  nécessaires  pour  faire 
quelques  perquisitions  avec  le  concours  de  l'autorité  locale. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  par  quelle  maison  je  commençai  mes  recher- 
ches. J'attendis  longtemps,  car  les  gens  de  l'alcade  eurent  bien  de  la 
peine  à  trouver  la  vieille  femme,  dépositaire  des  clefs.  Elle  parut  enfin. 
Je  revis  l'allée  sombre,  de  moi  si  bien  connue,  la  fenêtre  grillée  donnant 
sur  la  place.  Nous  fouillâmes  tous  les  coins  et  recoins,  mais  le  cœur  me 
manqua  d'abord,  pour  visiter  la  chambrelte  de  ma  pauvre  amie.  Enfln,  au 
moment  de  sortir,  je  fis  semblant  d'en  remarquer  la  porte  pour  la  pre- 
mière fois,  et  je  demandai  à  ma  conductrice  d'un  air  indifférent,  si  quel- 
qu'an  avait  demeuré  là.  «  Oui,  sans  doute,  répondit-elle;  c'était  la 
chambre  de  la  novice  Inès,  la  nièce  de  Manuel,  la  plus  belle  et  la  plus 
homiëte  enfant  du  pays.  —  Et...  où  est-elle  à  présent?  demandai-je  avec 
nn  violent  battement  de  cœur.  —  Elle  est  partie  avec  son  oncle  et  Cata- 
lioa,  partie  en  versant  bien  des  larmes ,  et  personne  ne  sait  où  ils  sont 


J'entrai  pour  la  dernière  fois  dans  noire  chambrette;  elle  était  absolu- 
ment vide.  Rien  n'était  resté  du  pauvre  ameublement;  le  bénitier,  Timage 
de  la  Vierge  avaient  disparu;  pas  une  de  mes  fleurs  séchées,  pas  un  clou, 
pas  une  épingle  que  je  pusse  emporter  comme  souvenir  I  «  — Mais  enfin, 
dis-je  d'une  voix  mat  assurée,  savait-on  pourquoi  cette  jeune  novice 
pleurait  si  fort?  —  Non  saber ^  seûor^  mais  elle  était  inconsolable  I  au  der- 
nier moment,  elle  a  même  perdu  tout  à  fait  connaissance,  son  oncle  et 
CataUna  l'ont  portée  évanouie  dans  la  voiture.  » 

Je  quittai  cette  maison  pour  n'y  plus  rentrer;  et  toutes  mes  recherches 
ultérieures  pour  connaître  le  sort  d'Inès  ont  été  inutiles.  Je  fus  comme 
insensé  pendant  plusieurs  jours;  mais  notre  prompt  départ,  les  fatigues 
et  les  émotions  incessantes  de  la  vie  militaire  amortirent  un  peu  ma 
doolear.  Plus  calme,  je  me  suis  souvent  demandé  depuis  si  celte  sépara- 
tion cruelle  n'avait  pas  été  un  bienfait  de  la  Providence.  Que  pouvait-il 
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advenir  d'heureux  de  cette  liaison  entre  un  protestant  de  vingt  ans  et 
une  religieuse  de  dix-sept,  appartenant  à  deux  nations  que  beurtait 
l'une  contre  Tautre  la  volonté  toute -puissante  de  Napoléon  ? 

Jamais  je  n'ai  vu  rien  d'aussi  beau,  d'aussi  aimant  que  cette  jeaoe 
fille...  Aujourd'hui  encore,  après  un  demi -siècle,  sa  figure  angélique 
m'est  toujours  présente  ; 


Bt  tacitum  Tirit  8ub  pectore  vulnufl. 


N'ya-t-ilpas  nn  channe  étrange  dans  cette  vision  d'amonr  sin- 
cère et  pur,  coin  de  paradis  aperçu,,  reconquis  un  moment  parmi 
les  horreurs  d*une  infernale  guerre?  Un  tel  souvenir  n'oQre  ri^ 
dont  puisse  rougir  un  homme  de  cœur;  les  fidèles  amours  rebans* 
sent  les  plus  fiers  coulées.  Plus  d'une  fois,  dans  les  drconstanceB 
les  plus  critiques  dé  sa  vie,  comme  lors  des  graves  blessures  qu'il 
reçut  h  Vilel  et  plus  tard  pendant  la  retraite  de  Russie,  Brandt, 
au  milieu  des  hallucinations  de  la  fièvre,  crut  entendre  la  douce 
voix  d'Inès.  Il  lui  semblait  que,  vivante  ou  morte,  la  monjita  gar- 
daitson  souvenir  et  priait  pour  lui. 


Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver  de  1810,  lesvoldgeun 
de  la  Vistule  donnèrent  incessamment  la  chasse  aux  guérillas  dé 
r Aragon  et  de  Valence.  Ils  occupèrent  tour  à  tour  Calomocfaa,  Te- 
ruel,  Villastar,  Albarraçin,*Camin-Real,  El  Poya,  Puentes-Claros, 
Monreal.  A  Teruel,  Brandt  eut  l'honneur  de  dtner  à  la  table  du  gé- 
néral en  chef  Suchet,  auquel  Gblopicki  l'avait  présenté  comme  un 
de  ses  plus  braves  et  de  ses  plus  intelligents  officiers.  Tout  en^- 
gnalant  çà  et  là  quelques  exagérations,  quelques  omissions  dans 
les  Mémoires  du  ducd'Albuféra,  Brandt  rend  un  bommag^  méritÂ  à 
ses  talents  militaires  et  administratifs,  à  son  aflal>ilitôt  à  sa  soUiô- 
tude  pour  le  bie»*ëtre  du  soldat. 

Brandt  s'exposait  en  toute  occasion  avec  une  témérité  désespé- 
rée, à  laquelle  sa  récente  aventure  de  Catalayud  rfétait  sans  dbute 
pas  étrangère.  Il  finit  par  recevoir  une  blessure  presque  mortelle 
dans  Tune  des  plus  mémorables  rencontres  de  cette  guerre  de  mon- 
tagnes, le  combat  de  Vilel.  Cet.  accident  lui  avait  été  en  quelque 
façon  prédit  la  veille  à  Teruel  d'une  façon  assez  étrange. 

Le  15  février  au  soir,  le  général  ChlopicW  a^rigit  réuni  à  qn«faod 
souper  les  officiers  de  sa  brigade.  Parmi  eux  se  trouvait  un  certain  cap^ 
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taioe  Rakowâ:!,  homme  déjà  âgé,  d'une  tournure  imposante,  d'un  carac- 
tère sombre  et  taciturne.  Il  passait  généralement  pour  un  voyant  (Geister- 
seher)...  Il  était  seul  dans  une  petite  pièce  séparée,  le  dos  appuyé  à  la 
chemiDée,  tandis  que  nous  autres  jeunes  gens  causions  gaiement  entre 
nous.  L'un  d'eux,  Zarski,  lieutenant  au  1^'^de  grenadiers  et  mon  ami  le 
plus  cher,  me  dit  :  «  Viens  donc,  nous  allons  demander  au  vieux  sorcier 
de  n'expliquer  un  rêve.  »  Je  ne  me  souviens  plus  de  celui  qu'il  inventa, 
mais  je  me  souviens  fort  bien  que  Rakowski  lui  dit  :  «  Jeune  homme,  vous 
avez  voulu  vous  moquer  de  moi,  mais  avant  un  an  vous  apprendrez  qu'il  y 
a  des  choses  dont  on  ne  doit  pas  plaisanter;  méûez-vous  de  ces  monta- 
gnes! Et  vous,  monsieur  le  sous-lieutenant^  ajouta  le  capitaine  en  s'adres- 
sant  à  moi,  que  désirez-vous  savoir?  »  le  lui  racontai  un  rôve  que  j'avais 
vraiment  bit  quelques  jours  auparavant  au  bivouac  de  ViUasiar.  Il  me 
somblait  qu'égaré  dans  la  sierra,  épuisé  de  fatigue  et  de  soif,  j'avalais 
beaucoup  de  neige,  et  que  je  ressentais  par  tout  le  corps  un  froid  de  glace  ; 
et  cette  vision  m'était  revenue  deux  nuits  de  suite.  «  Oui,  me  dit-il,  vous 
avez  réellement  rêvé  cela.  Mais  ne  me  demandez  pas  d'explications;  je 
n'aime  pas  à  prédire  le  mal.  »  Il  nous  avait  parlé  d'un  ton  si  convaincu, 
que  Za^ki  me  dit  en  nous  en  allant  :  «  Vraiment,  le  bonhomme  prend 
son  rôle  au  sérieux.  » 

Le  lendemain,  je  fus  blessé  aussi  gravement  qu'on  peut  l'être  sans  en 
mourir;  quelques  mois  plus  tard,  mon  pauvre  Zarski  expirait,  les  deux 
janAes  fracassées  par  un  boulet  dans  ces  mêmes  montagnes.  Au  moment 
06  j'appris  ce  douloureux  événement,  j'étais  de  garde  dans  la  tranchée  de 
Ibrtoae,  précisément  avec  Rakowski.  Je  lui  demandai  s'il  avait  appris  de 
son  côté  la  mort  de  Zarski.  «  Je  la  savais,  »  me  répondit^L 

Deux  ans  plus  tard,  nous  étions  en  Russie.  Quelques  heures  avant  le 
passage  de  la  Bérésina,  j'étais  au  pied  d'un  arbre,  appuyé  sur  mes  béquilles  *• 
Tout  près  de  moi  se  trouvaient  les  capitaines  Dobrzycki  et  Starwolski,  un 
peu  plus  loin  le  colonel  Kousinowski  et  le  lieutenant-colonel  Reguslki. 
Nous  vîmes  venir  à  nous  le  vieux  Rakowski  ;  il  s'approcha  du  lieutenant- 
colonel,  lui  remit  sa  montre  et  une  bourse  qui  contenait  une  centaine  de 
napoléons,  et  lui  dit  :  «C'est  aujourd'hui  que  je  vais  mourir;  je  vous 
remets  ma  montre  et  mes  économies;  soyez  assez  bon  pour  les  faire  par- 
venir à  mon  frère,  qui  est  à  l'hospice  des  aveugles  de  Bordeaux.  Adieu, 
mesaears.  »  Et  il  nous  quitta,  se  dirigeant  d'un  pas  ferme  vers  les  quel- 
qoes  hommes  qui  restaient  de  son  régiment.  «  Encore  une  imagination  du 
^ieux  fou,  n  dit  Regulski  avec  humeur.  Or,  quelques  heures  après,  Ra- 
kowski était  mort,  ainsi  que  le  colonel  Kousinowski  et  le  capitaine  Star- 
wolski; Dobrzycki,  mortellement  atteint,  succomba  quelques  jours  plus* 
tard.  Regulski,  légèrement  blessé  au  bras,  survécut  à  la  retraite  et  pUt, 
dans  la  suite,  s*acquitter  de  cette  commission  funèbre. 

Nous  laûssoDs  au  général  de  Brandt  la  responsabilité  de  ce  récit, 
dont  Tauthenticité  ne  nous  parait  pas  susceptible  d'être  révoquée 

*  n  iTtit  été  griéTement  blessé  dans  un  engagement  près  de  Moscou. 
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en  doute,  si  ce  n'est  par  les  gens  atteints  d'un  nouveau  et  singulier 
genre  de  superstition,  celle  du  naturalisme  à  outrance.  Au  reste, 
ces  faits  de  double  vue  sont  assez  fréquents  dans  les  annales  mili* 
taires  du  premier  Empire.  Napoléon  lui-même  en  a  cité  un  exemple 
des  plus  remarquables  à  propos  du  général  Laharpe. 

Le  combat  de  Vilel,  que  les  bulletins  français  métamorphosèrent 
en  une  victoire  signalée,  fut  en  réalité  une  affaire  très  meurtrière, 
très  chaudement  disputée,  comme  toutes  celles  où  Ton  avait  pour 
adversaire  l'habile  et  intrépide  Villacampa.  La  première  attaque, 
dirigée  contre  une  très  forte  position,  échoua  complètement; 
Brandt,  abandonné  de  ses  soldats,  se  trouva  un  moment  seul  avec 
un  jeune  tambour  en  face  de  l'ennemi.  II  rallia  sa  troupe,  la  ra- 
mena jusqu'au  bord  du  fossé  des  Espagnols,  et  ce  fut  alors  qu'il 
tomba,  frappé  d'une  balle  à  la  tète.  Il  perdit  immédiatement  con- 
naissance, et  ne  la  retrouva  pleinement  que  plusieurs  jours  après. 
11  était  resté  d'abord  au  pouvoir  des  ennemis,  qui  avaient  com- 
mencé par  le  dépouiller  ;  puis  il  avait  été  repris  et  porté  à  l'ambu- 
lance, et  ensuite  à  dos  de  mulet  à  Teruel,  dans  une  sorte  de  panier 
auquel  des  sacs  de  soldats  servaient  de  contre-poids.  Cette  bles- 
sure lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  une  mention  ho- 
norable dans  un  ordre  du  jour  spécial  et  dans  la  relation  française 
de  ce  combat.  Le  plus  grand  danger  qu'il  courut,  pendant  son 
traitement,  lui  vint  du  chirurgien  de  la  division,  qui  voyait  dans 
cette  blessure  à  peu  près  incurable  une  superbe  occasion  de  prati- 
quer l'opération  du  trépan.  Brandt  dut  probablement  la  vie,  dans 
cette  circonstance,  à  l'intervention  de  quelques  amis,  qui  insistè- 
rent énergiquement  pour  qu  on  le  laissât  mourir  en  paix. 

Il  raconte,  avec  toute  l'autorité  d'un  témoin  oculaire  et  très  inté- 
ressé, la  défense  contre  Villacampa  du  grand  monastère  de  Te- 
ruel, transformé  en  hôpital  pendant  la  première  expédition  de  Su- 
chet  contre  Valence.  Brandt  rectifie  sur  plusieurs  points  la  narra- 
tion qu'a  laissée  le  maréchal  de  cet  épisode  mémorable.  Suivant 
lui,  l'honneur  de  cette  défense,  que  Suchet  attribue  exclusivement 
au  colonel  Plique,  commandant  des  ceÀt  cinquante  seuls  hommes 
valides  qui  tenaient  ce  poste,  doit  revenir,  au  moins  en  partie,  au 
capitaine  du  gén^e  Lévislon.  La  position  des  assiégés  devint  sur- 
tout critique  au  plus  haut  point  quand  les  Espagnols,  déjà  maî- 
tres de  la  ville,  le  devinrent  aussi  de  l'église  et  du  clocher  attenant 
au  couvent.  «  Ils  avaient  pénétré,  dit-il,  par  une  maison  voisine 
dans  les  caves  du  monastère,  et  nous  les  entendions  distinctement 
travailler  au-dessous  de  nous.  De  mon  lit,  je  comptais  les  coups  de 
pioche.  Une  vigoureuse  attaque  nous  remit  en  possession  du  clo- 
cher, mais  notre  situation  n'en  était  pas  beaucoup  meilleure.  Peu 
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de  jours  après,  un  parlementaire  vint  nous  annoncer  que  si  nous  per- 
sistions à  tenir,  on  était  pleinement  en  mesure  de  nous  faire  sauter  : 
on  nous  offrit  même  de  faire  vérifier  l'exactitude  de  cette  asser- 
tion par  un  ingénieur  à  nous.  Le  colonel  accepta  la  proposition,  et 
y  envoya  Léviston.    Celui-ci  rapporta  qu'il  avait  effectivement 
trouvé  la  mine  installée  conformément  à  toutes  les  règles  de  l'art, 
mais  il  n'était  pas  sûr  que  les  tonneaux  fussent  aussi  pleins  de 
poudre  que  le  disait  l'ennemi.  Dans  le  doute...  l'on  prit  des  me- 
sures pour  se  défendre  dans  les  bâtiments  qui  avaient  chance  de 
survivre  à  l'explosion.  »  Cette  conduite  du  colonel  était  conforme  à 
ses  antécédents.  Deux  ans  auparavant,  n'étant  encore  que  chef  de 
bataillon,  Plique  se  trouvait  à  la  malheureuse  affaire  de  Baylen.  Il 
avait  refusé  de  signer  la  capitulation,  s'était  jeté  dans  les  monta- 
gnes, et  avait  réussi  à  s'échapper  avec  une  partie  de  ses  hommes'. 
Au  reste,  la  conduite  de  tous  les  hommes  assiégés  dans  cet  hôpital 
fut  héroïque.  Tous  les  blessés  qui  pouvaient  se  tenir  debout  parti- 
cipaient à  la  défense.  Une  dernière  sommation,  accompagnée  delà 
menace  de  mettre  le  feu  à  la  mine  dans  les  vingt-quatre  heures, 
fut  dédaigneusement  repoussée,  bien  qu'on  entendit  plus  distinc- 
tement que  jamais  les  travailleurs.  Léviston  persistait  plus  que  ja- 
mais à  soutenir  que  la  mine  n'était  pas  suffisamment  chargée, 
qu'autrement  l'ennemi  n'aurait  pas  hésité  si  longtemps  à  la  faire 
jouer.  Il  avait  raison  ;  les  Espagnols  manquaient  de  poudre.  Enfin, 
dans  la  nuit  du  12  au  13  mars,  les  défenseurs  de  l'hôpital  furent 
délivrés  par  l'avant-garde  de  Suchet,  Ce  siège  durait  depuis  le  25 
février.  Dans  sa  relation,  Brandt  fait  ressortir  avec  raison  le  mé- 
rite de  Léviston,  qui  mourut  glorieusement  au  second  siège  de 
Valence  ;  mais  il  est  injuste  pour  le  colonel,  qu'il  représente  à  tort 
comme  une  espèce  d'automate.  Plique  était  un  homme  sans  in- 
struction, d'une  portée  d'esprit  très  limitée,  mais  d'une  bien  rare 
énergie. 

A  peine  guéri,  Brandt  rejoignit  son  régiment  à  Calamocha,  et 
prit  part  à  une  «battue  générale»  contre  les  bandes  de  Comoron  et 
d'Hernandez,  qui  furent  entièrement  défaites  à  Notre-Dame-de- 
Lancosa.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  occasions  pendant  le  long  et 
glorieux  siège  de  Tortose.  Il  était  au  premier  rang  de  l'avant-garde 
qui  pénétra,  à  la  fin  de  juin  1810,  dans  la  province  de  Valence,  par 
des  cols  qu'une  poignée  d'hommes  aurait  suffi  pour  défendre.  Brandt 
cite  notamment  un  défilé  non  loin  de  Morella,  sorte  de  couloir 
circulant  entre  des  rochers  à  pic,  quelquefois  à  peine  assez  large 


*  Ce  fait  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mémoir$$  de  Brandi,  mais  nous  en  garanUssons 
rautbenticité. 
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pour  trois  hommes  de  front.  La  division  Levai  se  trouva  engagée 
tout  entière  pendant  plus  d'une  heure  dans  ce  coupe-gorge,  où  elle 
aurait  pu  être  non  pas  arrêtée,  mais  exterminée  par  quelques  hom- 
mes résolus.  Heureusement  les  ennemis  avaient  négligé  ces  Tber- 
mopyles,  les  croyant  infranchissables. 

Le  1"  juillet,  on  déboucha  à  l'improviste  dans  la  Huerta,  «  ce 
paradis  habité  par  des  diables,  comme  disaient  les  Aragonais.  »  On 
s'attendait  si  peu,  de  ce  côté,  à  une  invasion,  que  1* avant-garde 
franco-polonaise,  commandée  par  le  colonel  Mesclop,  trouvât  par- 
tout les  laboureurs  dans  les  champs.  Aune  lieue  de  Tortose  elle  ren- 
contra un  bataillon  de  gardes  wallonnes,  qui  fut  en  grande  partie 
sabré  ou  pris  par  la  cavalerie,  et  les  «  voltigeurs  réunis  »  firent  une 
telle  diligence,  qu'ils  devancèrent  les  fuyards  devant  la  place.  Brandt, 
qui,  suivant  sa  coutume,  était,  avec  sa  compagnie,  des  premiers 
parmi  les  premiers,  aborda  la  tète  de  pont  de  l'Ëbre  sans  avoir  reçu 
seulement  un  coup  de  fusil.  Déjà  il  se  jetait  sur  les  palissades  du 
chemin  couvert,  quand  il  entendit  crier  :Los  Franceses  I  los  enemir 
go8  !  a  los  armes  I  La  tète  de  pont  se  couvrit  soudain  de  résilles 
rouges,  et  un  feu  des  plus  vifs  contraignit  Tintrépide  lieutenant  de 
voltigeurs  à  reculer.  Il  prétend  que  dans  ce  premier  moment  il 
aurait  pu,  étant  soutenu  en  temps  utile ,  enlever  la  tète  de  pont, 
événement  qui  aurait  singulièrement  abrégé  la  durée  du  siège.  Ge 
fut  sans  doute  pour  cela  qu'au  lieu  de  se  replier  immédiatement 
sur  le  gros  de  Favant^garde,  il  se  jeta  avec  ses  enfants  perdus  dans 
une  maison  située  à  quelques  centaines  de  pas  du  glacis ,  et  y  sou- 
tint un  long  et  furieux  assaut,  étant  bien  résolu ,  comme  au  siège 
deTeruel,  à  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  L'arrivée  de  Mesclop 
dégagea  enfin  cette  petite  troupe ,  qui  comptait  déjà  plus  de  cin- 
quante hommes  tués  et  blessés.  Tout  en  rendant  justice  au  courage 
de  Brandt,  ses  supérieurs  jugèrent  que  sa  conduite  n'avait  pas  été 
exempte  de  témérité. 

Les  détails  ultérieurs  qu'il  donne  ajoutent  peu  de  chose  à  ce  qu'on 
sait  de  ce  siège  mémorable.  D'ailleurs,  ce  chapitre  de  ses  Mémoires 
avait  déjà  été  publié  par  le  général  Brandt  lui-même,  en  1823. 
Nous  rappellerons  seulement  la  belle  réponse  qu'il  fit  au  gouver- 
neur espagnol,  auprès  duquel  il  avait  été  envoyé  pour  traiter  d'un 
échange  de  prisonniers.  Cet  officier  lui  faisait  les  pi  us  brillantes  offres 
pour  l'engager  à  quitter  le  service  de  France  pour  celui  d'Espagne; 
Lt  alla  jusqu'à  parler  à  ce  lieutenant  de  vingt  et  un  ans  d'un  emploi 
de  lieutenant-colonel  :  a  Et  ces  messieurs,  dit  Brandt  en  montrant 
les  officiers  espagnols,  voudraient-ils  servh:  avec  un  déserteur  7  » 
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VI 


'  Après  k  reddition  de  Tortose  (2  janvier  1811),  Brandt*  devenu 
lieutenant  en  premier,  fit  partie  de  l'escorte  qui  conduisait  jusqu'à 
Bayonne  la  garnison  prisonnière.  Cette  tâche  n'était  pas  sans  pé- 
ril, surtout  dans  la  dernière  partie  du  voyage ,  où  l'on  avait  4  tra- 
verser une  partie  de  la  Navarre ,  a  le  royaume  de  Mina  » . 

Déjà  ,  grâce  à  Texcellente  administration  de  Sucbet ,  T  Aragon 
s'habituait  insensiblement  à  l'occupation  française.  Brandt  repassa 
dans  plosœurs  lieux  où  il  avait  séjourné  pendant  sa  première  cam- 
pagne ;  tout  semblait  y  reprendre  une  vie  nouvelle.  11  revit  plu- 
sieors  de  ses  anciens  hôtes,  dont  la  physionomie  lui  parut  fort  éclair- 
de  :  plusieurs  avaient  fait  d'excellentes  affaires  avec  les  senores 
franceêes.  De  leur  côté,  ils  avaient  peine  à  reconnaître  l'imberbe 
SOQS-Ueutenant  de  i808  dans  l'officier  de  1811 ,  bruni  par  le  soleil 
presque  africain  de  l'Espagne  méridionale  ,  décoré  de  cette  croix 
d'Honneur  qui  alors  signifiait  quelque  chose,  et  escortant,  avec  une 
compagnie  d'élite,  une  colonne  de  six  cents  prisonniers. 

A  Saragosse,  les  traces  de  la  guerre  des  rues  ne  pouvaient  s'effa- 
cer si  vite.  Les  tranchées,  les  barricades  avaient  bien  disparu,  les 
brèches  des  murs  étaient  bouchées ,  mais  sur  bien  des  points  le  sol 
étût  encore  jonché  des  ruines  massives  de  couvents,  de  maisons , 
où  s'abritaient  çà  et  là  quelques  pauvres  familles.  En  revanche,  les 
nombreux  passages  de  troupes  faisaient  prospérer  une  autre  étape 
qui  rappelait  à  Brandt  de  cruels  souvenirs,  la  petite  ville  d'Ala- 
gOD.  Dès  qu'il  eut  un  instant  de  libre,  il  s'empressa  d'aller 
revoir  le  couvent-hôpital  où  jadis  il  avait  vu  de  si  près  la  mort.  Ce 
local,  bien  que  triste  encore  et  assez  malpropre ,  comme  tout  bon 
couvent  espagnol,  n'avait  plus  la  sinistre  horreur  d'autrefois  ;  mais 
l'aspect  du  cimetière ,  bossue  de  tombes  larges  et  hautes ,  disait 
assez  que  les  vœux  homicides  des  fossoyeurs  espagnols  avaient  été 
accomplis.  £ette  enceinte  funèbre  avait  reçu  plus  de  deux  mille 
mtimes  du  typhus. 

Je  fis  un  retour  sur  moi-môme  quand  je  me  retrouvai  dans  ces  lieux, 
plein  de  santé  et  de  vie.  Je  pensai  à  tous  les  périls  auxquels  j'avais  mira- 
culeusement échappé,  aux  chers  amis  que  j'avais  perdus  en  moins  de 
deux  ans,  à  ce  déchirement  de  cœur  plus  cruel  que  la  mort  auquel  j'avais 
regretté  de  survivre,  et  je  sentis  mes  yeux  se  remplir  de  larmes.  Je  ren- 
trai en  viHe  au  coucher  de  soleil.  J'entrai  kistiDCtivement  dans  une  église 
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qui  se  trouva  sur  mon  passage;  je  n'y  vis  qu'un  vieux  prêtre  dans  une 
chapelle  latérale,  priant  à  côté  d'une  bière  découverte.  Celte  bière  con- 
tenait le  corps  d'une  jeune  religieuse',  elle  avait  l'âge  d'Inès,  portait  le 
même  costume.  Un  dernier  rayon  de  soleil,  caressant  ce  pâle  visage,  lui 
rendait  pour  un  moment  l'apparence  de  la  vie.  Saisi  d'une  émotion  inex- 
primable, je  me  glissai  hors  de  la  chapelle,  j'allai  tomber  à  genoux  contre 
la  grille  du  maltre-autel,  et  j'y  fis  la  plus  fervente  prière  que  j'aie  jamais 
faite  de  ma  vie.  Le  prêtre  m'avait  sûrement  remarqué,  car  je  le  retrouvai 
à  la  sortie  de  l'église;  il  répondit  amicalement  à  mon  salut  et  me  dbnna 
sa  bénédiction.  J'espère  que  Dieu  lui  aura  pardonné  la  faute  d'avoir  béni 
un  hérétique. 

Quelques  jours  après,  Brandt  fut  témoin  d'une  autre  scène  qui  le 
toucha  vivement.  Parmi  les  prisonniers  de  Tortose  qu'il  conduisait 
en  France  se  trouvaient  en  assez  grand  nombre  des  volontaires 
aragonais.  Ces  pauvres  gens  éclatèrent  en  sanglots  quand  ils  fran* 
chirent  le  {)ont  de  TEbre  à  Gaproso,  extrême  frontière  de  leur  pays. 
Penchés  vers  le  fleuve,  ils  semblaient  lui  conCer  leurs  adieux  pour 
la  patrie  dont  ils  croyaient  s'éloigner  pour  jamais  ;  ce  triste  mot, 
jamas  !  jama$  I  revenait  à  chaque  instant  dans  leur  plainte  déses- 
pérée. Les  efforts  les  plus  prodigieux  de  génie  et  d'héroïsme,  pou- 
vaient-ils suffire  pour  assurer  le  triomphe  d'une  cause  qui  faisait 
couler  tant  de  larmes  ? 

Pampelune,  où  la  colonne  arriva  le  22  janvier ,  avait  à  cette 
époque  l'aspect  d'une  ville  françabe.  Telle  était  du  moins  l'appa- 
rence. Sur  les  belles  promenades  de  la  ville  on  ne  rencontrait  que 
des  militaires  françiûs;  mais  les  cafés  et  les  cabarets  espagnols,  quoi- 
que moins  bien  tenus  que  les  autres,  étaient  seuls  fréquentés  par  les 
gens  du  pays.  La  garnison  était  dans  un  perpétuel  état  de  gui-vive  ^ 
et  la  domination  française  finissait  à  une  portée  de  fusil  des  rem- 
parts. 

A  Bayonne,  terme  de  la  conduite  des  prisonniers,  on  accorda  aux 
soldats  de  l'escorte,  avant  de  repartir,  deux  jours  de  repos,  ou  plu- 
tôt de  récréation.  «  Nous  agissions,  dit  Brandt,  absolument  comme 
les  marins  quand  ils  rentrent  au  pays  après  une  longue  pérégrina- 
tion.» Il  se  passa  là  des  choses  assez  peu  édifiantes,  et  les  gens  tran- 
quilles ne  dormirent  guère  pendant  ces  deux  nuits;  mais  la  majorité 
de  la  population  voyait  ces  fredaines  avec  indulgence.  «  Mon  Dieu  ! 
disait-on,  ces  braves  gens  ont  bravé  à  chaque  instant  la  mort ,  souf- 
fert les  plus  rudes  privations  pendant  des  mois  entiers.  Dans  quel- 
ques heures,  ils  vont  reprendre  cette  horrible  vie  ;  on  peut  bien  les 
laisser  s'amuser  un  peu.  » 

Ces  troupes  qui  venaient  d'amener  les  prisonniers  de  Tortose 
furent  chargées,  au  retour,  d'accompagner  jusqu'à  Pampelune,  par 
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ViUaria,  nn  immense  convoi  de  munitions,  d'argent  et  de  voya- 
geurs. On  sait  que  la  France  et  l'Espagne  ne  communiquaient  plus 
qu'au  moyen  de  ces  caravanes,  protégées  par  des  forces  imposantes. 
OUe*Ià  fut  assaillie  sans  succès  entre  Bergara  et  Mondragon.  On 
s'attendait  à  une  nouvelle  attaque  dans  le  défilé  de  Salinas,  pro- 
pice aux  surprises  de  ce  genre  ;  mais  les  voltigeurs  polonais  en 
éclairèrent  si  soigneusement  les  abords,  que  Tennemi  n'osa  se  mon- 
trer. Cette  excursion  fit  connaître  à  Brandt  le  bassin  de  Vittoria, 
trop  célèbre  depuis  par  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  la  Pénin- 
sule en  juin  1813. 

Nous  aurions  encore  plus  d'un  épisode  curieux  à  signaler  dans  les 
opérations  de  ces  infatigables  voltigeurs  polonais  contre  les  guéril- 
las de  la  Navarre  et  des  montagnes  de  i' Aragon.  Suivant  l'expres- 
sion très  juste  de  Brandt,  les  troupes  françaises  étaient  semblables 
à  un  noble  vaisseau  fendant  victorieusement  une  mer  agitée,  dont 
les  vagues  reviennent  obstinément  battre  ses  flancs.  A  Izaal,  bour- 
gade profondément  enfouie  dans  les  montagnes,  occupée  le  27  fé- 
vrier à  la  suite  d'un  engagement  assez  vif*  on  soupçonnait  l'exis- 
teoce  d'un  dépôt  considérable  de  cartouches.  On  avait  fouillé  sans 
résultat  toutes  les  maisons  du  bourg;  l'alcade,  bonhomme  à  figure 
âoQcereuse,  protestait  énergiquemenc  de  sa  fidélité  au  grand  Napo- 
léon. 11  en  dit  tant,  que  son  dévouement  parut  suspect  ;  le  comman- 
dant flt  administrer  une  vingtaine  de  ooups  de  bâton  à  ce  grand 
partisan  des  Français.  L'Espagnol  devient  pâle  comme  la  mort, 
mais  garde  le  silence  ;  on  redouble  la  dose  sans  plus  de  succès. 
Alors,  do  groupe  d'habitants  qui  regardaient  cette  exécution  avec 
une  iodifférence  apparente  en  fumant  leurs  cigarettes,  un  homme 
se  détache,  vient  parler  bas  à  Talcade.  11  dit  ensuite  au  comman- 
dant :  «  Senor,  promettez-vous  à  cet  homme  la  vie  sauve  s'il  vous 
dit  la  vérité?  »  Le  commandant  donna  sa  parole,  et  immédiatement 
l'alcade  iui  indiqua  plusieurs  granges  isolées  {pajars)^  dans  les* 
quelles  on  trouva  eflectivement  de  nombreux  paquets  de  cartou- 
ches. Trois  jours  après,  les  habitants  de  la  petite  ville  de  Sanguessa 
(Aragon)  accueillaient  à  bras  ouverts  les  voltigeurs  polonais,  mais 
en  même  temps  ils  leur  glissaient  secrètement  dans  la  main  des 
proclamations  qui  les  engageaient  à  déserter.  En  mars  1811,  la 
majeure  partie  du  2"*  régiment  de  la  Vistule  était  cantonnée 
àSadava,  petite  ville  couronnée  par  les  ruines  d'un  vieux  castel 
mauresque.  De  là  partaient  des  détachements  pour  explorer  les  par- 
ties les  plus  abruptes  des  montagnes  voisines.  Ces  ennemis,  qu'on 
allait  chercher  si  haut  et  si  loin,  étaient  quelquefois  plus  près 
qu'on  ne  pensût.  Un  jour,  les  soldats  faisant  l'exercice  à  feu  dans 
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une  prairie  qai  touchait  à  Sadava,  furent  fusillés  presque  à  bout  -por- 
tant par  des  guérillas  embusqués  derrière  une  haie  de  saules. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  1811,  Brandt  et  ses 
camarades  restèrent  engagés  dans  cette  guerre  si  difficile  des  mon- 
tagnes, et  y  obtinrent  plus  d'un  succès.  Ils  assistèrent  ensuite  aux 
sièges  de  Sagonte  et  de  Valence.  Après  la  capitulation  de  cette  der- 
nière ville,  Brandt  fut  chargé  d'abord  par  le  maréchal  Sucbet  du 
commandement  de  l'escorte  qui  allait  conduire  en  France  le  généra! 
Blake  et  quelques  autres  prisonniers  importants,  notamment  deux 
officiers  de  l'ancienne  armée  prussienne  qui  avaient  pris  du  service 
en  Espagne  contre  les  Français,  et  avec  lesquels  Brandt  se  retrouva 
plus  tard  dans  des  circonstances  bien  différentes.  Ces  officiers, 
qui  tous  deux  parvinrent  aux  plus  hauts  grades,  étaient  le 
chef  de  bataillon  Grolmann  et  le  lieutenant  de  Lûirow,  dont  le 
nom  devint  célèbre  dans  la  levée  de  boucliers  prussienne  de  1813. 

Le  maréchal  avait  dit  à  Brandt,  au  sujet  de  Blake  :  «  Vous  lui 
rendrez  les  honneurs  dus  à  un  général  en  chef,  et  vous  le  garderez 
conune  un  coquin  ^  j>.  Cette  recommandation  directe  autorisait  les 
précautions  les  plus  rigoureuses,  et  semblait  d'autant  plus  naturelle 
que  Villacampa,  Gampoverde  et  d'autres  chefs  prisonniers  avûent 
trouvé  moyen  de  s'échapper  en  route.  Brandt  crut  donc  qu'il  était 
de  son  devoir  de  serrer  de  très  près  le  général  dont  la  garde  lui  était 
confiée,  et  s'attira  ainsi  une  vive  réprimande  de  la  part  d'un  colonel 
napolitain  auquel  le  maréchal  avait  jugé  à  propos  d'attribuer,  au 
dernier  moment,  une  sorte  de  contrôle  supérieur  sur  la  conduite  des 
prisonniers,  sans  en  prévenir  le  commandant  immédiat  de  l'escorte. 
Cet  officier,  qui  reprocha  à  Brandt  «  d'avoir  mal  compris  ses  ordres 
et  insulté  un  malheureux  par  sa  surveillance  offensante,  »  était  ce 
môme  Pépé,  depuis  général,  qui  joua  un  rôle  si  équivoque  à  Naples 
dans  la  révolution  de  1821 .  Vivement  froissé  de  cet  incident,  qm 
le  mettait  dans  une  fausse  position,  Brandt,^  arrivé  à  Tortose,  prit  le 
parti  de  résigner  son  commandement  en  se  disant  malade.  Il  soup* 
çonna  même  quelque  intelligence  secrète  entre  Pépé  et  le  prison* 
nier,  hypothèse  que  rien  ne  justifie,  puisque  Blake  fut  conduit  eo 
France  et  y  resta  jusqu'en  1814.  Ce  général  ressemblait  beaucoup 
(physiquement)  au  grand  Frédéric. 

Ce  fut  à  Tortose  que  Brandt  apprit,  par  un  adde  de  camp  du  gé- 
néral Gblopicki,  que  l'ordre  était  arrivé  d'acheminer  vers  la  France 
les  régiments  de  la  Vistule,  destinés,  selon  toute  apparence,  à  être 
employés  dans  une  très  prochaine  .guerre  contre  la  Russie.  Dès  le 


■  Ces  motd  sont  en  français  dans  ToriginaU  Ce  furent  probablement  les  expression» 
textuelles  dont  se  servit  Sucbet. 
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surlendemain,  le  1"  et  le  2"**  de  ces  régiments  se  trouvèrent  réunis 
à  Tortose  et  prirent  la  route  de  Saragosse  avec  un  convoi  d'un 
millier  de  prisonniers.  Cette  fois,  les  Polonais  quittaient  l'Espagne 
pour  n'y  plus  rentrer.  Brandt  avoue  francliement  que  la  perspective 
d'une  nouvelle  guerre  sous  un  climat  aussi  rude  souriait  médiocre- 
ment à  ces  soldats,  pourtant  si  patients  et  si  braves.  Clilopicki,  qui 
avait  jadis  servi  dans  l'armée  de  Souvorov  contre  les  Turcs,  puis 
combattu  contre  les  Russes  pendant  l'insurrection  polonaise  de  1794, 
et  plus  tard  en  Italie,  considérait  cette  complication  comme  très 
sérieuse.  «  Napoléon,  disait-il,  use  la  chandelle  par  les  deux  bouts  ; 
il  finira  par  se  brûler  les  doigts  !  » 

La  marche  des  Polonais  dans  le  nord  de  l'Espagne  s'accomplit 
sans  incident  notable,  mais  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  en  fran- 
chissant, au  cœur  de  l'hiver,  les  cols  des  Pyrénées. 

Nous  flmes  halte  en  arrivant  sur  le  territoire  français,  et  il  y  eut  là  un 
moment  d*émotion  presque  solennel.  Inslînclivement,  tous  les  regards  se 
tournèrent  du  côté  de  TEspagne.  On  prenait  congé  d'elle  comme  d'une 
ancienne  connaissance  qu'on  ne  reverra  plus. ..Soudain  j'entendis  prononcer 
mon  nom  par  une  voix  qui  me  fit  tressaillir,  et  je  vis  à  cô:é  de  moi  le 
vieux  capitaine  Rakowski;  c'était  la  première  fois  qu*il  m'adressait  la 
parole  depuis  que  j'avais  appris  la  mort  de  Zarski  dans  la  tranchée  de  Tor- 
tose.dEhbien  !  me  dit-il,  lieutenant  Brandt,  vous  rappelez-vous  votre  ami? 
Moi,  j'y  pense  quelquefois.  Hier  c'était  son  tour,  demain  ce  sera  le  nôtre. 
Je  connais  les  Russes,  ce  sont  de  rudes  adversaires.  »  Et,  sans  attendre  ma 
réponse,  il  s'éloigna  de  quelques  pas  pour  gravir  un  tertre  d'où  je  le  vis, 
les  bras  croisés,  regardant  encore  du  côté  de  l'Espagne.  «  Que  vous 
disait  donc  ce  vieux  sorcier?  me  dit  un  instant  après  un  lieutenant  de  sa 
compagnie.  C'est  un  véritable  oiseau  de  mauvais  augure.  Du  matin  au 
soir  il  ne  nous  parle  que  de  Souvarow,  de  la  Trebbia,  de  Novi;  il  prétend 
que  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  su  ce  que  c'était  que  la  guerre,  nous  autres 
jeunes  gens,  mais  que  nous  allons  l'apprendre  en  Russie.  J'espère  que  le 
diable  l'y  attend  pour  lui  donner  son  compte.  »  Le  vieux  Rakowski  ne  se 
trompait  pas;  presque  tous  ceux  qui  venaient  de  repasser  avec  nous  les 
Pyrénées  étaient  destinés  à  périr,  ainsi  que  lui-môme,  dans  la  campagne 
de  1812 

Ici  se  terminent  les  souvenirs  de  la  guerre  d'Espagne.  Une  autre 
fois  nous  suivrons  Henri  de  Brandt  en  Russie  et  en  Allemagne,  et 
DOQs assisterons  avec  lui  à  d'autres  scènes,  non  moins  variées,  non 
moins  émouvantes  de  la  vie  militaire  sous  le  premier  Empire. 
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On  sait  les  retentissantes  colères  qui  ont,  Tan  dernier,  accueilli 
l'organisation  et  l'ouverture  des  coiurs  d'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles,  à  Paris  àla  Sorbonne,  et  en  province,  dans  les  mairies  ou 
dans  les  facultés.  On  n'a  pas  oublié  la  grêle  de  mandements,  de  bro- 
chures et  de  pamphlets  qui  est  tombée  de  tous  les  coins  de  Thorizon 
sur  les  promoteurs  de  l'entreprise.  Les  grands  mots  sortirent  du 
fourreau  comme  des  épées  flamboyantes,  mots  d'autant  plus  propres 
à  effrayer  le  gros  du  public,  qu'il  les  comprenait  moins.  La  libre 
pensée,  le  scepticisme,  le  panthéisme,  l'athéisme,  et  pour  finir  le 
nihilisme  allaient  avec  la  fausse  science  infester  des  âmes  gardées 
jusqu  alors  par  l'Eglise  à  l'abri  de  ces  contagions  détestables.  On  ne 
craignait  pas,  disait-on,  d'inaugurer  la  destruction  des  vertus  de  la 
famille,  la  ruine  de  la  pudeur,  de  la  chasteté  et  de  toutes  les  saintes 
ignorances  du  foyer  domestique.  La  croisade  dura  bien  six  mois.  On 
peut  assurer  qu'elle  reprendra  au  premier  jour  avec  la  même  passion 
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et  les  mêmes  emportements  de  polémique.  Les  âmes  des  jeunes  fîlles, 
qui  sont,  paratt-iU  Tenjeu  de  la  querelle,  valent  bien  qu'on  donne 
pour  elles  plus  d'un  combat 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  frivoles  habitudes  de  la  vie  de 
salon,  les  extravagantes  tyrannies  de  la  mo<1e,  les  témérités  les  plus 
osées  de  la  toilette,  les  séductions  énervantes  du  théâtre  et  de  la 
littérature  du  jour,  toutes  ces  mondanités  r|ui  nourrissaient  autre* 
fois  les  vertueuses  indignations  de  l'Eglise,  sont  aujourd'hui  k  demi 
acceptées  par  elle.  Les  jeunes  mondaines  n'ont  à  subir  à  ce  propos 
qu'un  ou  deux  sermons  par  an,  sermons  souvent  jolis,  spirituels  et 
qu'il  y  a  plaisir  à  entendre  en  carême,  dans  une  église  élégante  et 
bienchaiifTée.  La  pénitence  est  douce.  Et  nul  n'ignore  que  les  criti- 
ques et  les  leçons  qui  viennent  de  la  chaire  sacrée  ou  de  la  scène 
profane  ne  touchent  ceux  auxquels  elles  sont  destinées  que  dans 
l'opinion  de  leurs  amis.  Les  censures  générales,  c'est  la  discipline 
sur  le  dos  des  autres,  la  chose  du  monde  dont  on  prend  le  plus  faci- 
lement son  parti. 

L'Eglise  passe  condamnation  sur  les  vieilles  conquêtes  du  siècle 
ou  ne  gronde  plus  que  par  tradition  et  pour  l'honneur,  mais  elle 
entre  vivement  en  lice  quand  il  semble  qu'on  veuille  porter  la  main 
sur  ce  qu'elle  considère  comme  son  bien.  Or,  la  direction  spirituelle 
des  jf'unes  (illes  n'admet  pas  de  partage.  Elle  est  toute  à  la  religion. 
A  quoi  se  réduira-t-elle  si  un  pouvoir  étranger  parvient  à  s'emparer 
de  ces  jeunes  intelligences  et  à  y  verser  les  idées  et  les  poisons  du 
siècle?  De  là  cette  lutte  acharnée  et  ces  colères  parfois  éloquentes,  il 
faut  en  convenir. 

L'esprit  laïque  s'était  introduit  déjà  dans  l'éducation  des  femmes, 
mais  humblement  et  sans  bruit,  et  d'une  façon  en  quelque  sorte 
subalterne.  Cette  fois,  il  s'y  installait  en  maître,  avec  la  sanction  de 
l'autorité,  bien  plus,  avec  le  caractère  d'une  institution  d'£tatdont 
le  développement  était  encouragé  et  provofjiié  dans  tous  les  centres 
importants  de  population.  Au  reste  ce  patronage  officiel  couvrant 
cette  institution  de  cours  libres,  en  même  temps  qu'il  soulevait  une 
explosion  parmi  les  évêques,  excitait  aussi  des  défiances  dans  un 
camp  opposé. 

On  reprochait  à  l'administration  l'intempérance  de  son  zèle,  son 
goût  excessif  de  nouveautés  mal  digérées,  sa  manie  de  vouloir  tout 
conduire  et  tout  régler.  N'était-ce  pas  affaire  à  l'initiative  indivi- 
duelle d'organiser  de  pareils  cours?  L'Eiat  n'avait  pas  à  prendre 
parti.  Certes,  l'épiscopat  ne  demandait  pas  autre  chose  ;  car  cette 
initiative,  l'eût-on  prise  en  effet,  et  avec  une  autorité  suffisante,  et 
avec  des  chances  de  succès?  Y  eût-on  apporté  le  sérieux  et  la  suite, 
la  mesure  et  la  discrétion  nécessaires  ?  Les  hommes  d'esprit  en 
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manquent  pas  assurément  en  noire  pays,  ni  les  hommes  de  saveur, 
ni  les  parleurs  habiles  ou  éloquents.  Le  difficile  n'est  pas  de  dresser 
une  tribune  ou  une  chaire  ni  de  trouver  qui  veuille  y  monter  ou  en 
soit  digne,  mais  d* amener  les  mères  de  famille  à  venir  une  fois 
s'asseoir  autour  avec  leurs  filles,  et  à  y  revenir  le  lendemain  et  tout 
le  long  de  Tannée.  Chez  nous  en  général,  défaut  de  caractère  ou 
manque  d'habitude,  les  efforts  individuels  en  de  pareilles  œuvres 
demeurent  en  deçà  du  but  ou  le  dépassent,  et  par  suite,  ou  s'annu- 
lent par  leur  insignifiance,  ou  se  perdent  et  compromettent  l'avenir 
par  leurs  excès.  Autre  chose  de  faire  une  conférence  à  un  public  de 
passage  sur  une  question  déterminée,  —  nous  excellons  à  ces  feux 
d'artifice  de  la  parole  publique,  —  autre  chose  de  distribuer  un  ensei- 
gnement régulier,  méthodique,  suivi  à  un  cercle  de  jeunes  person* 
nés  pendant  six  ou  sept  mois.  L'esprit  n'y  peut  nuire  sans  doute, 
mais  le  sérieux  et  la  tenue  sont  d'un  plus  grand  prix.  Les  virtuoses 
ont  besoin,  comme  on  sait,  de  changer  d'auditoire. 

Je  crois  donc  que  l'administralion  de  l'Instruction  publique  à 
laquelle,  faute  de  pis,  on  reproche  son  excès  d'activité,  a  fait  une 
ceuvre  hardie  en  organisant  les  cours  libres  d'enseignement  secon- 
daire à  l'usage  des  jeunes  filles,  et  qu'elle  a  fait  en  même  temps  une 
ceuvre  utile,  patriotique  et  vraiment  libérale.  Je  crois  que,  seule  dans 
cette  entreprise  délicate,  elle  a  chance  de  réussir,  non-seulement  i 
cause  des  maîtres  qu'elle  peut  choisir  (l'Université  ne  prétend  pas 
avoir  le  monopole  du  savoir  et  des  lumières),  mais  parce  que,  enga- 
geant sa  responsabilité,  elle  donne  par  cela  seul  une  paissante 
garantie  aux  consciences  naturellement  et  justement  susceptibles 
des  mères  de  famille.  Il  y  a  des  choses  où  les  tâtonnements  sont 
mortels  et  où  il  faut  réussir  du  premier  coup.  L'échec,  même  partiel, 
pèse  sur  l'avenir,  arrête  tout  essor  nouveau  et  enraye  à  toujours  ou 
du  moins  pour  bien  longtemps  tel  ou  tel  progrès. 

Mais  jusqu'où  va  la  respouiabilité  de  l'administration  7  Choisis- 
sant les  matières  à  traiter  et  les  professeurs,  ne  semble-t-U  pas 
^'elle  parle  par  leurs  bouches  et  qu'on  puisse  justennent  lui 
demander  compte  de  tout  ce  qu'ils  diront?  On  connaît  la  théorie  pla- 
tonicienne de  l'inspiration.  Le  poète,  quand  il  compose,  ne  s'appar- 
tient plus,  il  n'est  plus  maître  de  lui,  il  est  possédé.  C'est  un  instru- 
ment passif  entre  les  mains  du  Dieu  qui  le  frappe  et  le  fait  résonner. 
L'administration  sera-t-elle  cette  puissance  mystérieuse  qui  éloufe 
et  absorbe  la  personnalité  de  ceux  qu'elle  délègue?  le  maître  m 
interprète  et  un  traducteur  servile  d'une  pensée  étrangère,  une 
des  voix  de  l'administration?  A  côté  de  la  science  libre,  delà 
libre  critique  littéraire  ou  historique»  on  aura  une  science,  iioe 
littérature  et  une  histoire  d'Ëtatf  On  enseigne  sous  votre  couvert  et 
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sons  TOtre  responsabilité  ;  donc  Toas  autorisez  les  opinions  qu'émet- 
tett  les  professeurs  auxquels  tous  arez  confié  renseignement,  d'agi- 
tant plus  que  TOUS  les  avez  choisis*  librement  et  que  librement  aussi 
ils  <mt  accepté  votre  investiture.  De  fait,  dans  les  écoles  de  l'Etat,  s'il  se 
produit  une  théorie  excentrique  ou  scandaleuse,  les  protestations  et 
les  réclamations  s'élèvent  bientôt.  S'agit-il  d'un  établissement  d'en«^ 
seignement  supérieur,  où  les  maîtres  s'adressent  à  des  hommes  qui 
peavent  défendre  leur  raison  et  où  la  seule  manière  légitime  de  pro*- 
tester  serait  de  ne  plus  venir  les  entendre,  on  crie  à  la  perversion 
des  âmes  et  à  la  corruption  du  sens  commun.  S'agit-il  d'un  établis- 
sement d'instruction  secondaire,  les  parents  sont  informés  par  leiurs 
fils.  L'Eglise,  qui  a  les  oreilles  longues  et  sait  écouter  partout,  est 
aussi  btentM  instruite.  Le  coupable  est  désigné,  fenum  kabet  in  cornu 
l'Etat  est  accusé  et  mis  en  Hemeore  de  sévir.  L'opinion  exerce 
de  la  sorte  une  inquisition  vigilante  et  de  tous  les  instants  sur  les 
maîtres  laïques  et  même  religieux. 

L'Etat  distribue  l'enseignement  à  tous  ses  degrés.  Il  n'en  crée 
pas  la  matière.  La  science  n'est  point  chose  d'autorité.  Elle  relève 
de  la  raison  et  du  temps,  non  de  l'Etat  ou  de  TEglise.  Les  maîtres 
qoe  FEtat  nomme  et  auxquels  il  confie  la  redoutable  mission  d'en*- 
seigner  ne  sont  pas  les  premiers  venus.  Il  n'est  pas  de  fonctions  où 
il  soit  plus  nécessaire  de  donner  des  garanties ,  où  on  en  exige 
davantaige,  et  où  la  faveur  pure  ait  moins  de  place.  Les  professeurs 
ont  traversé  une  longue  série  d'épreuves  et  d'examens  publics»  Cha^ 
que  branche  d'enseignement  a  ses  conditions  et  ses  exigences  spé* 
eiales,  auxquelles  il  faut  satisfaire  strictement.  On  a  souvent  déclamé 
contre  les  examens  et  les  diplômes.  Si  le  diplôme  obtenu  ne  prouve 
pasie  savoir  ou  la  compétence,  l'absence  de  diplôme  le  prouve-t-elle  7 
Plusieurs  examens  victorieusement  passés  ne  classent  pas  à  jamais 
les  capacités  individuelles  et  ne  sont  pas  un  moyen  infaillible  d'esti* 
mer  la  valeur  intellectuelle  des  hommes.  La  chose  est  évidente.  Mais 
c'est  une  garantie,  la  meilleure  qu'on  ait  trouvée  jusqu'ici,  j'ajoute 
la  plus  rationnelle  et  la  plus  vraiment  démocratique.  Les  chaires 
une  fois  confiées  à  ceux  qu'un  jury  d'examen  a  jugés  les  plus  dignes, 
on  ne  leur  laisse  pas  une  absolue  liberté  de  manier  à  leur  gré  cette 
chose  délicate  et  précieuse  qu'on  appelle  l'âme  des  enfants.  Chaque 
classe  et  chaque  enseignement  a  son  programme,  qui  règle  encore 
plos  qu'il  n'entrave  la  liberté  du  mattre,  car  il  est  assez  large  pov 
qu'il  puisse  s'y  mouvoir  à  l'aise.  Outre  les  programmes  qui  détev- 
mment  la  matière  des  études  scolaires  et  jusqu'à  un  certain  point 
l'ordre  et  la  méthode  qu'il  convient  de  suivre,  l'Etat  fait  pac  ses 
inspections  la  police  de  l'enseignement.  Non  qu'il  impose  aux  pro* 
fesseurs  des  opinions  historiques  ou  des.  jugements  et  des  apprécia^ 
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tions  littéraires,  en  façon  de  dogmes  tout  faits  auxquels  ceux-ci  n'au* 
raient  plus  qu'à  donner  une  forme  appropriée.  Je  ne  sache  pas  que 
l'Etat  ait  ou  puisse  avoir  une  opinion  sur  ï  Histoire  universelle  àe 
Bossuet  et  qu'on  ait,  par  décret  ou  pararrèté^  promulgué  la  solution 
de  telle  question  littéraire  ou  historique.  Les  faits  s'imposent  d'eux* 
mêmes  à  tous  et  nulle  autorité  ne  peut  faire  que  ce  qui  a  été  ne  soit 
pas.  Il  n*y  a  pas  un  ministre  au  monde  qui  manque  à  ce  point  de 
bon  sens  de  gourmander  un  professeur  qui  aurait  exprimé  des 
doutes  sur  l'existence  d'Homère  ou  sur  l'avenir  de  la  tragédie.  Mais 
il  est  des  problèmes  délicats,  irritants,  où  l'accord  n'est  pas  fait  ni 
peut-être  près  de  se  faire,  sur  lesquels  le  maître  est  libre,  comme 
chacun,  d'avoir  son  opinion  particulière,  mais  qu'il  serait  déplacé 
d'introduire  dans  une  classe,  parce  qu'ils  sont  de  nature  à  étonner 
et  à  troubler  déjeunes  esprits  sans  pi%paration  et  sans  défense.  Que 
si  celui  qui  enseigne  manque  de  réserve,  de  mesure  ou  de  prudence, 
n'est-il  pas  légitime  qu'on  lui  rappelle  que  la  liberté  a  ses  limites  et 
que  les  controverses  du  dehors  ne  doivent  pas  avoir  d'écho  dans  un 
lycée?  Au  reste,  l'inspection  officielle  est  peu  de  chose  auprès  de 
cette  autre  inspection  journalière  et  incessante  dont  chaque  élève 
est  l'involontaire  instrument.  Quelle  plus  étroite  surveillance  que 
celle-là?  N'est-ce  pas  l'auditeur  de  chaque  jour  qui  est  le  meilleur 
témoin  et  le  meilleur  juge  du  maître,  le  plus  capable  d'attester  l'é* 
nergie  ou  les  défaillances  de  son  zèle,  et  sinon  de  contrôler  les  juge- 
ments qu'il  émet,  au  moins  d'en  témoigner  au  dehors  et  tout  d'a- 
bord dans  sa  famille  où  il  trouve  au  retour  de  la  classe  des  parents 
naturellement  curieux  de  savoir  ce  qu'il  a  fait  et  appris?  L'aùrb^  s^ 
dans  un  temps  où  l'esprit  critique  a  pénétré  à  tous  les  étages  de  la 
société  n'est  plus  un  principe  devant  lequel  on  s'incline.  Les  plus 
petits  se  font  les  juges  des  plus  grands  dans  les  choses  mêmes  où 
leur  compétence  est  médiocre  ou  nulle.  Les  pères  de  famille  sentent 
bien  et  très  finement,  comme  on  fait  en  sa  propre  cause,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  déplacé  ou  de  malséant  dans  ce  qu'on  a  dit  à  leurs 
enfants,  et  l'Eglise,  qui  se  réserve  le  privilège  de  dogmatiser  avec 
une  autorité  indiscutable,  est  aux  aguets  et  prête  à  faire  la  grosse 
voix  quand  il  s'agit  d'incriminer  l'enseignement  étranger.  Seule,  au 
milieu  de  nos  langueurs,  elle  a  conservé  la  passion.  On  sait  ce  qu'elle 
en  a  mis  et  ce  qu'elle  en  met  encore  dans  les  questions  d'enseigne- 
ment. L'Etat  en  somme  ne  dicte  pas  aux  membres  du  corps  enseignant 
ce  qu'ils  doivent  dire  ou  taire,  il  s'en  réfère  à  ses  programmes  et 
au  bon  goût  de  ceux  qui  ont  à  les  interpréter.  Le  rôle  de  Tadiuinis- 
tration  dans  les  cours  libres  institués  pour  les  jeunes  filles  à  la  Sor- 
bonne  a  été,  j'imagine,  plus  effacé.  La  prudence  et  la  réserve  étaient 
les  règles  si  évidentes  de  ce  nouvel  enseignement,  que  recommander 
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ces  deux  choses  eût  été  mettre  en  doute  le  simple  bon  sens  de  ceux 
auxquels  on  les  confiait.  ^ 

Mais  était-il  donc  si  utile  d'organiser  ce  nouvel  enseignement? 
L'éducation  intellectuelle  des  jeunes  filles  était-elle  vraiment  insuf- 
fisanle?  Après  la  circulaire  du  30  octobre  1867,  l'évêque  d'Or- 
léans écrivait:  «  Pour  moi,  ce  que  j'affirme,  ce  qui  est  mon  avis 
formel,  éclairé,  fondé  sur  quarante  années  et  plus  d'observations, 
c'est  que  l'éducation  intellectuelle  des  jeunes  filles  est,  non-seule- 
ment en  ce  qui  concerne  les  matières  enseignées  et  les  méthodes, 
mais  sous  une  foule  d'autres  rapports,  meilleure,  plus  solide,  plus 
élevée,  plus  féconde  en  résultats  définitifs  et  durables  que  dans  les 
écoles  de  jeunes  gens,  n  On  a  raison  de  dire  que  l'homme  est  un 
abîme  de  contradictions,  et  que  le  plus  petit  coup  de  vent  suffit  à 
faire  passer  son  esprit  du  blafic  au  noir,  et  à  lui  faire  dire  sur  le 
mêmesDJet  oui  et  non  pour  ainsi  dire  dans  la  même  semaine.  On  va 
s  en  convaincre  une  fois  de  plus. 

Le  minbtre  de  l'instruction  publique  ne  songeait  peut-être  pas 
encore  à  tenter  quelque  mesure  pour  relever  en  France  le  niveau 
intellectuel  des  femmes.  Une  brochure  parut.  Elle  était  de  nature  à 
donner  Vidée  d'une  réforme  en  cette  matière  ou  à  étouffer  les  scru- 
pules d'une  conscience  qui  eût  hésité  à  s'engager  dans  une  œuvre 
aussi  délicate.  Cette  brocbureétait  modestement  intitulée  :  Femmes 
savantes  et  femmes  studieuses^  et  signée  d'un  nom  considérable  de 
tonte  manière  mais  qui  avait  une  particulière  autorité  dans  les 
questions  d'éducation,  celui  de  M.  Dupanloup,  évêque  d'Orléans*. 
L'année  1 868  en  voyait  donner  la  sixième  édition,  ce  qui  prouve 
qu'elle  avait  été,  comme  elle  le  méritait  bien,  fort  goûtée  du  public. 
C'était  un  précieux  secours  qui  arrivait  au  ministre  d'un  côté  où  il 
ne  l'attendait  pas,  avant  qu'il  eût  rien  commencé.  11  n'était  plus 
besoin  après  cela  d'écrire  un  manifeste  pour  faire  l'apologie  des 
nouvelles  mesures.  La  chose  était  faite  et  de  main  de  maître.  La 
plume  éloquente,  et  rarement  mieux  inspirée,  du  plus  actif  et  du 
plus  influent  des  évêques  s'en  était  chargée.  Rien  n'y  était  oublié; 
et,  comme  pour  fortifier  des  résolutions  chancelantes,  l'évêque 
annonçait  les  contradictions  et  les  luttes  prochaines.  «  Dans  le  pays 
de  Molière,  écrivait-il  au  début,  demander  aux  femmes  d'étudier, 
de  s'instruire,  de  cultiver  les  lettres  et  les  arts,  et  même  parfois 
d'écrire,  ne  pouvait  passer  sans  objection.  »  Il  n'était  pas  possible,  on 
en  conviendra,  de  percer  l'avenir  d'un  plus  sûr  regard.  Mais  monsei- 
gneur d'Orléans  prévoyait-il  qu'avant  l'année  écoulée  il  devait  se 

*  On  peut,  sous  ce  rapport,  recommander  un  livre  nouveau  de  Tévéquo  d'Orléans  : 
^Enfant  (librairie  Douniol),  qui  est  plein  de  sages  conseils  et  d'excellentes  inslruclions 
au  sujet  de  la  direction  si  délicate  du  premier  âge. 


230  BSTUB  CONTSMPOBAinS* 

faire  l'avocat  d'objections  que  lui-même  s'était  appliqué  à  réfoter 
d'avance  7  Pour  les  prophètes  eux-mêmes  l'avenir  garde  toajours^ 
certains  secrets. 

LenaindeTillemonta  composé  son  Histoire  des  empereurs  romains 
en  s' effaçant  d'une  manière  presque  absolue  derrière  les  écrivains 
sacrés  et  profanes.  On  eût  pu  de  même,  je  ne  dirai  pas  seulement 
invoquer  l'autorité  de  Tévêque  d'Orléans,  mais  tirer  de  son 
écrit  la  plus  noble,  la  plus  éloquente,  la  plus  complète  défense  de 
rinstitution  qu'on  essayait.  Point  n'était  besoin  de  se  mettre  en  frais 
d'imagination.  Une  paire  de  ciseaux  suffisait. 

Gomment  trouver  des  termes  plus  forts  pour  gourmander  l'igno- 
rance des  femmes,  des  accents  plus  convaincus  pour  leur  reprocher 
leur  désœuvrement,  leur  vie  passée  tout  entière  dans  les  plus  vides 
frivolités?  Où  découvrir  de  meilleures  raisons,  de  plus  solides  et  de 
plus  hautes,  pour  défendre  chez  la  femme  l'esprit,  la  forte  instruc- 
tion et  même  les  hautes  études  7 

Ce  qu'il  faut  craindre  à  l'égal  des  plus  grands  maux,  ce  sont  les 
femmes  frivoles,  légères,  molles,  désœuvrées,  ignorantes,  dissipées, 
amies  du  plaisir  et  de  l'amusement,  et  par  suite  ennemies  de  tout 
travsûl  et  presque  de  tout  devmr,  incapables  de  toute  étude,  de  toutt 
attention  suivie,  et  par  là  même  hors  d'état  de  prendre  aucune  part 
réelle  à  l'éducation  de  leurs  enfants.  Mais  quelles  sont  ces  femmes, 
et  od  sont-elles  7  Ce  sont  les  nôtres.  Elles  sont  telles,  parce  qu'elles 
ont  la  tête  vide.  Il  faut  développer  l'intelligence,  le  cœur,  la  cons- 
cience, le  caractère  de  la  jeune  fille,  si  l'on  veut  la  rendre  capable 
de  s'associer  non-seulement  à  la  vie,  mais  à  la  pensée  de  l'homme, 
et  de  réaliser  dans  le  mariage  l'union  intellectuelle,  qui  est  le  com- 
plément de  l'union  morale  et  de  la  communauté  des  intérêts.  L'édu- 
cation de  la  femme  ne  saurait  être  trop  suivie,  trop  sérieuse,  trop 
forte.  11  ne  faut  pas  alléguer  je  ne  sais  quelle  infirmité  de  nature, 
la  femme — et  l'histoire  en  fait  foi,  et  de  nombreux  exemples  l'attes- 
tent —  peut  suivre  l'homme  et  parfois  même  dans  les  sciences  les 
plus  abstraites  et  les  plus  arides.  Ses  facultés  demandent  à  être 
cultivées;  les  étouffer  est  dangereux.  Le  naturel  et  généreux 
désir  de  savoir,  à  défaut  du  vrai  et  du  bien,  se  jette  sur  le  mal  et  le 
faux  ;  et  l'ignorance,  qui  ne  sait  ni  choisir,  ni  juger,  ni  se  contenir, 
entraîne  dans  des  voies  détournées,  mauvaises  et  perverses.  De  là 
le  secret  de  tant  de  chutes,  de  tant  de  scandales  ou  au  moins  de  tant 
et  de  si  misérables  frivolités.  L'ignorance  est  mauvaise  gardienne 
de  la  vertu.  11  y  a  des  heures  de  fatigue  et  d'ennui ,  où  la  piété 
même,  la  piété  ordinaire  ne  suffit  pas.  Il  y  faut  le  travail,  et  quel- 
quefois le  travail  le  plus  sérieux  de  l'esprit.  Il  y  faut  la  grande  et 
forte  application  de  l'intelligencet  un  travail  sérieux,  littéraire» 
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pfaîlosopbîqiie  oa  religieux.  Alors  le  calme,  l'apaisement,  la  sérénité 
86  faiu  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  des  principes  rigides  avec  des  oc- 
copations  futiles,  de  la  dévotion  avec  ane  vie  purement  matérielle 
et  mondaine  font  des  femmes  sans  ressources  pour  elles-mêmes. 
Voilà  le  grand  et  précie.ux  fruit  du  travail  devant  Dieu.  Il  soumet 
l'âme,  quelquefois  pins  que  toute  prière.  11  la  remet  dans  l'ordre  et 
le  bon  sens,  et  satisfait  en  elle  un  désir  juste  et  noble.  Un  esprit  cul- 
tivé est  de  tous  le  plus  propre  à  comprendre  ses  devoirs. 

Instruire  les  femmes,  c'est  donc  les  garder  contre  les  plus  fu- 
nestes égarements,  les  préserver  de  mille  erreurs  et  de  mille  fautes  ; 
c'est  fortifier  la  famille  dont  elles  créent  en  quelque  sorte  l'atmos- 
phère morale,  et  où  tout  s'élève  et  s'abaisse  par  leur  influence, 
sentiments,  idées,  occupations  :  c'est  donner  plus  de  solidité  et  de 
sérieux  aux  relations  sociales  et  relever  le  niveau  général  des 
mcDors.  Car  les  progrès  intellectuels  préparent  les  progrès  mo- 
raux. A  tous  les  points  de  vue,  loin  de  railler  l'esprit,  le  talent, 
k  travail  intellectuel  et  les  applications  désintéressées  de  la  pensée 
chex  la  femme,  il  faut  les  encourager,  rendre  ces  cboses  communes 
et  générales  s'il  est  possible. 

Mais  que  voit-on?  Les  femmes  l'avouent,  elles  ne  savent  rien, 
absolument  rien.  L'instruction  parmi  les  femmes  est  une  exception. 
L'éducation  qu'on  leur  donne  est  légère,  frivole,  superficielle.  On 
pea  de  dessin,  un  peu  plus  de  musique,  assez  de  grammaire  pour 
mettre  l'orthographe,  assez  d'histoire  et  de  géographie  pour  con- 
naître Gibraltar  et  l'Himalaya,  et  savoir  que  Cyrus  fut  roi  de 
Perse;  des  langues  étrangères  par  genre  et  comme  vernis  ;  pas  de 
littérature,  rien  de  nos  grands  auteurs,  si  ce  n'est  quelques  fables  de 
La  Fontaine,  et  peut-être  quelque  cbc&ur  d'Estber  appris  dans  l'en- 
fance ;  de  la  science  religieuse  ce  qu'on  en  demande  pour  faire  une 
première  communion.  Voilà  le  bagage  intellectuel  d'une  jeune 
fille  bien  élevée.  C'est-à-dire  qu'elles  savent  à  peine  à  dix-huit  ans 
les  premières  notions  qui  leur  permettent  de  travailler  seules.  Quoi 
d'étimnant?  A  cet  âge,  l'éducation  d'une  jeune  fille  doit  être  finie, 
c'est-à-dire  qu'elle  ferme  désormsds  livres  et  cahiers,  qu'elle  n'écrit 
idos  que  des  lettres,  brode  et  cultive  des  talents  d'agrément  quand 
elle  en  a,  et  se  jette  éperdûment  dans  le  tourbillon  du  monde.  Loin 
de  former  chez  les  jeunes  filles  le  goût  des  choses  sérieuses  ou  sim- 
plement dignes  d'intérêt,  on  leur  apprend  à  se  moquer  de  celles 
qui  ont  de  tels  goûts,  on  les  réduit  à  la  frivolité,  à  la  médisance 
et  à  la  médiocrité  en  tout  genre,  et  par  soite  à  l'ennui,  le  plus  fu- 
neste des  conseillers.  On  oblige  la  femme  qui  a  des  goûts  sérieux  à 
les  cacher  ou  à  les  faire  excuser  par  tous  ks  moyens  (ju'elle  pour- 
ndt  employer  s'il  s'agissait  d'une  faute. 
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Qui  parle  avec  cette  sévérité  de  l'insuffisance  de  Téducation  io- 
tellectuelle  des  jeunes  filles  d'aujourd'hui?  Qui  donc  au  nom  de 
leur  nature  même  et  des  dons  précieux  qui  leur  ont  été  départis, 
au  nom  de  leur  dignité  et  de  leur  moralité,  au  nom  du  droit  et  du 
devoir,  au  nom  de  la  famille,  de  la  société  et  de  la  religion  même, 
condamne  l'ignorance  où  on  les  laisse  et  où  elles  se  complaisent 
presque  toutes,  faute  de  connaître  ies  joies  profondes  et  les  solides 
profits  de  l'étude?  Qui  les  invite  d'une  façon  si  impérieuse  aux 
sérieuses  lectures,  aux  études  prolongées  au  delà  de  la  première 
jeunesse,  aux  plus  graves  exercices  de  la  pensée  réfléchie?  Qui 
donc,  à  côté  des  sainte  Thérèse  et  des  sainte  Catherine  et  des  sa- 
vantes amies  de  saint  Jérôme,  Paula,  Marcella  et  Eustochium,  ne 
craint  pas  d'attester  le  souvenir  douloureux  pour  l'Eglise  de  la 
philosophe  Hypatie?  Qui  essaye  même  de  justifier  les  savantes 
et  de  réhabiliter  les  bas-bletis?  Qui  donc  abonde  ainsi  dans  le  sens 
de  la  détestable  et  damnable  circulaire  du  30  octobre,  et,  avant 
qu'elle  ait  été  écrite  et  qu'on  ait  institué  d'humbles  cours  pour  for- 
tifier la  raison  des  jeunes  filles,  pour  donner  un  plus  solide  aliment 
à  leur  pensée,  pour  leur  inspirer  le  goût  d'une  culture  intellectuelle 
un  peu  plus  approfondie,  écrit  si  éloquemment  la  préface  de  cette 
institution,  si  je  puis  dire,  et  célèbre  d'avance  cette  épouvantable 
nouveauté  ? 

C'est  monsieur  Dupanloup.  C'est  de  sa  brochure  que  sont 
extraites  textuellement  toutes  les  phrases  qu'on  vient  de  lire.  A 
peine  ai-je  fourni  un  brin  de  fil  pour  les  lier  et  en  former  une  gerbe. 
J'ai  la  conscience  de  n'avoir  nulle  part  modifié  ou  altéré  sa  pensée 
en  abrégeant  les  passages,  en  les  tronquant,  en  séparant  ce  qui  est 
uni  et  en  unissant  ce  qui  est  séparé,  comme  on  fait  ai  souvent  dans 
la  polémique.  On  n'a  pas  les  développements,  mais  le  vrai  suc  et 
la  pure  moelle  de  sa  pensée. 

Est-ce  donc  bien  la  même  plume  qui  a  écrit  Femmes  studieuses  et 
femmes  savantes  et  les  factums  qui  ont  suivi  la  circulaire  ministé- 
rielle du  30  octobre?  La  vérité  de  la  veille  est-elle  l'erreur  du  lende- 
main? Ou  y  a-t-il  en  chacun  de  nous  comme  une  source  vive 
de  lutte  et  de  division,  deux  hommes  qui  sans  cesse  se  combattent 
et  se  donnent  sans  cesse  des  démentis.  «  Je  ne  sais  ce  que  je  fus, 
■dit  saint  Paul  dans  son  Epitre  aux  Romains^  car  je  ne  fais  point 
ce  que  je  veux,  mais  c'est  ce  que  je  hais  que  je  pratique. ...  car  le 
bien  que  je  veux  je  ne  le  fais  point,  mais  c'est  le  mal  que  je  ne 
veux  pas  que  je  fais.  »  Monsieur  Dupanloup  s'élève  contre  l'igno- 
rance des  femmes,  en  signale  les  déplorables  eflets,  condamne 
l'abaissement  systématique  où  on  tient  leur  esprit,  demande  vive- 
ment pour  les  jeunes  filles  une  instruction  plus  sérieuse  et  plus 
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forte.  On  entre  timidement  dans  la  voie  qa'il  vient  d'ouvrir.  Aussi* 
tôt  il  condamne  ce  qu'il  semblait  appeler  de  ses  vœux,  et  s'évertue 
à  se  réfuter  lui-même.  Qui  mettra  d'accord  l'évêque  et  l'acadé- 
micien? 

On  dit  communément  :  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Il  serait 
fâcheux  sans  doute  d'abuser  de  ce  proverbe.  De  tout  temps  il  a  cou- 
vert de  véritables  attentats  contre  la  conscience  et  le  droit.  Pour  le 
salot  des  âmes  ou  pour  la  défense  publique,  l'Église  et  TÉcat  ont 
souvent  employé  des  moyens  que  notre  raison  réprouve  juste- 
ment. Mais  dans  le  cas  présent,  il  parait  d'abord  que  la  fin 
n'est  plus  à  atteindre.  Un  miracle  s'est  produit  dans  l'inter- 
valle qui  sépare  l'apparition  de  la  brochure  épiscopale  et  celle 
de  la  circulaire  ministérielle.  Selon  l'autenr  de  la  brochure, 
l'iostruction  des  filles  est  insignifiante  ou  nulle.  «  De  la  gram- 
maire assez  pour  mettre  l'orthographe,  pas  de  littérature,  rien 
de  nos  grands  auteurs ,  etc.  »  Selon  l'auteur  de  la  lettre  à 
U.  Duruy,  qui  est  le  même  que  l'auteur  de  la  brochure,  l'instruc* 
tioo  est  surabondamment  distribuée  aux  filles  dans  les  maisons 
d'ëdacation  secondaire.  On  leur  enseigne  la  grammaire  avec  toutes 
les  difficultés  et  les  élégances  de  la  langue  ;  littérature,  poésie, 
lettres,  narration,  analyse  littéraire,  histoire  littéraire,  histoire  du 
bas  empire,  et  histoire  moderne  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'Es- 
pagne; chronologie,  géographie,  cosmographie,  le  calcul,  l'histoire 
naturelle,  les  langues  étrangères,  sans  parler  de  la  musique,  du 
dessin  et  du  travail  à  l'aiguille.  Et  dans  des  cours  plus  élevés  :  phi- 
losophie religieuse,  littérature  ancienne  et  moderne,  chronologie 
générale,  construction  des  cartes,  notions  de  physique  et  de  chi- 
mie, etc.  Cette  liste  rappelle  un  peu  celle  de  Pancrace  du  Mariage 
farci.  Hais  comment  donc  les  jeunes  filles  ne  savent^elles  rien,  si 
on  leur  apprend  tout  cela  ?  Ou  il  faut  que  ce  long  programme  soit 
chose  d'étalage  et  lettre  morte ,  ou  que  toutes  ces  belles  choses 
soient  bien  mal  enseignées.  L'alternative  parait  forcée  et  la  conclu- 
sion est  identique. 

Hais  les  cours  des  jeunes  filles,  d'après  la  circulaire,  sont  faits  par 
des  professeurs  de  lycée,  par  des  personnes  déjà  fort  occupées,  par 
des  hommes  I  II  y  a  charité  à  observer  que  les  professeurs  des 
lycées  ont  déjà  de  nombreux  devoirs,  et  qu'il  est  cruel  de  proposer 
nne  nouvelle  tâche  à  leur  zèle.  Mais  c'est  à  eux  seuls  de  consulter 
leurs  forces  et  de  savoir  s'ils  pourront  suffire  en  effet  à  une  double 
besogne.  Pour  le  second  point,  nous  ne  sommes  pas  en  Turquie,  et 
on  ne  voit  pas  en  quoi  nos  mœurs  et  nos  habitudes  peuvent  souf- 
frir et  quel  scandale  il  peut  y  avoir  à  ce  que  des  jeunes  filles  avec 
leurs  mères  ou  leurs  gouvernantes  soient  mises  en  présence  de  per- 
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sonnes  d'un  aatre  sexe,  honorables^  on  veut  bien  le  recomaitre,. 
pères  de  familles  pour  la  plupart,  ayant  sans  donte  aussi  du  lad 
et  du  bon  sens.  Les  ecclésiastiques  aussi  sont  des  faommes,  et  <n> 
serait  tenté  de  dire  jci,  en  façon  de  riposte,  que  plusieurs  ont  trist»* 
ment  montré  que  rien  de  ce  qui  est  de  l'homme  ne  leur  était  étran- 
ger. Mais  ce  n'est  pas  cela*  Ge  n'est  pas  l'bomme  de  chair  que  redoote- 
le  clergé,  c'est  rhomme  du  siède,  l'homme  laïque  ;  ce  n'est  pas  la 
séduction  extérieure  dont  s'alarme  au  fond  l'épiscopat;  il  cnûnt  la 
séduction  des  idées,  l' affranchissement  des  consciences  et  la  sécula- 
risation d'âmes  tenues  jusqu'ici  en  étroite  tutelle.  A  ces  crûntes 
mêmes,  monseigneur  d'Orléans  répondait  d'avance  dans  sabrochare« 
où,  sans  épuiser  le  sujet,  il  n'oubliait  rien  d'essentiel,  quand  il  disait 
que  la  piété  ordinaire  ne  suffit  pas,  qu'elle  n'est  pas  capable  de 
remplir  la  vie  à  elle  seule,  ni  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  l'âme  ; 
quand  il  écrivait  que  a  l'éducation  même  religieuse  ne  donne  pas 
toujours,  donne  trop  rarement  aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  fem- 
mes le  goût  sérieux  du  travail  ;  »  quand  il  répétait  après  tant 
d'autres  que  la  culture  de  l'esprit  n'est  pas  seulement  une  parure, 
mais  une  garantie  de  moralité,  et  que  l'ignorance  n'est  pas  une 
bonne  gardienne  de  la  vertu. 

Est-ce  donc  que  les  lumières  et  l'instruction  venant  de  maîtres 
lirïques  dépravent  les  âmes  au  lieu  de  les  ennoblir  et  de  les  purifier? 
Et  la  littérature  ou  l'histoire  naturelle  perd-elle  de  sa  vertu  pour 
être  enseignée  sans  le  petit  rabat  ?  C'est  une  grave  erreur  de  croire 
que  l'esprit  des  femmes  est  incapable  de  supporter  une  criture 
virile.  Par  un  puéril  scrupule  de  délicatesse,  sous  prétexte  d'une  in- 
firmité ou  d'une  légèreté  de  nature  qu'où  nourrit  au  lieu  de  la  com- 
battre, par  vaine  peur  de  troubler  leurs  âmes,  on  abeûsse  et  on 
futilise  pour  elles  l'enseignement.  On  laisse  dans  leurs  esprits  mille 
idées  étroites  et  fausses  ;  on  manque  à  la  fois  de  respect  à  la  Térité 
et  à  la  nature  humaine.  On  opère  entre  Fhomme  et  la  femme  une 
séparation  d'esprit  fort  triste  dans  les  ménages  et  dans  la  société. 
La  femme  est  faite  pour  être  épouse  et  mère.  Or,  ces  deux  grands 
rôles  sont  loin  d'exclure  une  instruction  solide  et  variée.  La  plupart 
des  sots  ménages,  comme  il  y  en  a  tant,  viennent  de  ce  divorce  intel- 
lectuel qui  s'établit  forcément  entre  un  homme  d'un  esprit  cultivé 
et  une  femme  dont  la  tète  est  vide  et  l'instruction  à  peu  près  nulle, 
et  la  plupart  des  soties  éducations  d'enfants  de  ce  que  la  mère  ne 
tient  guère  pour  les  siens  à  des  connaissances  dont  elle  a  su  se 
passer,  et  fait  peu  de  cas  de  l'étude  et  du  travail  intellectuel  pour 
ne  s'y  être  jamais  livrée  elle-même.  Je  ne  voudrais  pas  en  ce  sens 
pousser  les  choses  aussi  loin  que  monseigneur  d'Orléans.  Il  ne  craint 
pas  de  voir  les  femmes  apprendre  le  latin  et  le  grec  ;  il  admet  qu'elles 
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sA&A  anteurs  ;  il  leur  conseille  même,  si  je  ne  me  trompe,  la  théolo- 
gie. 11  yent  qu'elles  soient  capables  an  besoin  d'élucider  un  point  de 
dogme,  de  redresser  ceux  qui  s'égarent  et  de  réfuter  les  arguments 
des  libres  penseurs.  Femme  savante  est  une  expression  qui  depuis 
Mtdiëre  sonne  mal  à  nos  oreilles  ;  femme  érudite  et  théologienne, 
t'est  pis  encore.  L'histoire  a  gardé  les  noms  de  plusieurs  femmes 
qui  ont  avec  succès  cultivé  les  sciences  sacrées  et  profanes.  On  ne 
nous  dit  pas  cependant  qu'aucune  ait  marqué  par  de  grandes  dé- 
couvertes. La  faculté  créatrice  n'est  pas  dans  leur  esprit.  Mais  enfin 
on  peut  citer  ces  noms  pour  montrer  ce  que  peut  la  nature  de  la 
femme  à  ceux  qui  prétendent  qu'elle  est  incapable  de  s'élever  au- 
dessus  des  chiffons  ou  du  joli  caquetage.  Quant  à  proposer  ces 
exemples  à  nos  filles,  c'est  autre  chose.  N'étouffons  nulle  part  les 
doûsexceptionnds;  mads  que  l'admiration,  disons  mieux,  l'étonné- 
meut  que  nous  éprouvons  en  face  de  celles  qui  les  ont  reçus  ne  nous 
fasse  p<Hnt  oublier  que  ce  que  nous  recherchons,  ce  qui  seul  e^  pra- 
tique et  accessible  à  toutes  les  natures,  c'est  cette  solide  distinction 
qui  résulte  d'une  sérieuse  et  forte  culture  intellectuelle.  Je  ne  sau- 
rais en  vouloir  au  public  de  ce  qu'il  sourit  à  Henriette  lorsqu'elle 
répond  àVadius  qui  veut  l'embrasser  pour  l'amour  du  grec  : 

Izott6e«-moi,  mozisiear,  |e  a-onteiKto  pM  le  greo. 

Beaucoup  de  bons  esprits  voudraient  voir  sinon  supprimer  l'étude 
du  grec  dans  nos  établissements  scolaipes,  au  moins  la  réserver 
pour  le  très  petit  nombre*  D'autres,  plus  radicaux,  estiment  que  le 
tem^  passé  à  apprendre  les  langues  mortes  est  du  temps  perdu, 
et  qu'elles  ne  peuvent  plus  intéresser  que  les  érudits  et  les  archéo- 
logues. Enseigner  aux  jeunes  filles  ce  que  plusieurs  regardent 
comme  un  vain  luxe  pour  les  jeunes  gens  eût  été  bien  étrange.  J'i- 
niagiBe  qu'un  vaste  éclat  de  rire  eût  couru  sur  toute  la  surface  de  la 
Fnmce  si  l'on  eût  appris  qu'on  allait  inauguirer  administrativement 
des  cours  de  grec  et  de  latin  à  l'usage  des  jeunes  fiUes  :  non  que  je 
trouve  ridicule  une  jeune  fille  qui  saurait  le  grec  et  le  latin,  mais 
elieestet  sera  certainement  toujours  parmi  nous  une  singularité. 
Quant  à  l'exégèse  sacrée,  chacun  en  fait  à  sa  façon.  Le  clergé  catho- 
lique a  la  sienne,  et  l'école  de  Tubingue  la  sienne  aussi.  Elles  sont 
teat  à  fait  différentes.  Il  n'y  en  a  qu'une  de  bonne  assurément. 
Vais  ce  sont  questions  qu'on  ne  traiite  et  qu'on  ne  décide  pas  devant 
des  jeunes  persoimes  de  quinze  à  dix-huit  ans.  De  ce  qu'une  jeune 
fiUe  a  appris,  il  reste  communément  à  la  jeune  femme  un  peu  de 
piano.  Elle  partagera  désormais  ses  loisirs  entre  cet  instrument 
tapageur  et  la  lecture  de  romans  insignifiants  ou  équivoques.  Un 
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esprit  mieux  dressé  trouverait  un  meilleur  et  plus  utile  emploi 
des  heures  vides  de  chaque  jour.  Je  veux  qu'elle  s'intéresse  à  tout 
ce  qui  est  sérieux,  et  que  si  l'on  cause  devant  elle  art,  littérature, 
philosophie,  religion  ou  politique,  elle  ne  paraisse  pas  tomber  de  la 
lune;  que,  sans  trancher  avec  pédanterie  sur  ces  matières  en  partie 
réservées  aux  hommes,  elle  puisse  comprendre  ce  qui  se  dit  et  ex- 
primer au  besoin  son  opinion.  Molière,  dont  s'appuient  trop  légère- 
ment les  partisans  de  Tinstruction  restreinte  des  femmes,  le  dit  excel- 
lemment : 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout 

Ce  qu'il  blâme,  c'est  le  pédantisme,  la  prétention  au  savoir;  c'est 
la  science  qui  s'affiche,  qui  professe  et  dogmatise,  toutes  choses 
blâmables  en  effet  et  malséantes  chez  la  femme.  Mais  si  ce  n'est  pas 
l'office  de  la  femme  de  faire  la  science,  il  ne  lui  est  pas  défendu  de 
se  mettre  au  courant  de  ses  progrès.  On  trouve  sujet  de  rire  lorsque 
les  gazettes  annoncent  d'un  ton  enjoué  qu'une  jeune  fille  a  passé 
l'examen  du  baccalauréat  es  lettres  ou  es  sciences.  C'est  que  le 
nouveau  et  l'inattendu,  chez  nous  qui  rions  facilement,  passe  pour 
fort  plaisant.  Il  y  a  peu  de  pères  de  famille  sensés  cependant  qui  ne 
fussent  charmés  devoir  leur  fille  sinonavecces  diplômes  qui  sontres- 
pérance  et  font  la  première  grande  joie  de  nos  lycéens,  au  moins  avec 
la  somme  de  connaissances  qu'ils  supposent,  et  qu'on  exige  de  ceux 
qui  y  aspirent.  Ne  serait-il  pas  étrange  que  l'instruction  fût  esUmée 
chez  l'homme  et  digne  de  risée  chez  la  femme?  que  l'un  tirât  sa  vraie 
valeur  de  son  savoir,  l'autre  d'une  ignorance  et  d'une  inculture 
d'esprit  portées  avec  aisance?  La  politesse,  l'usage  du  monde,  les 
bonnes  manières,  comme  on  dit,  l'art  de  marcher  et  de  saluer  dans 
un  salon  et  de  se  bien  mettre,  et  de  devancer  s'il  se  peut  les  caprices 
de  la  mode,  et  de  dire  élégamment  des  riens,  est-ce  à  ces  misères 
qu'on  veut  borner  la  distinction  de  la  femme  ?  Une  intelligence  ornée 
et  fortement  cultivée  n'empêche  pas  tout  cela  et  le  relève  singulière- 
ment. Sans  cet  assaisonnement  l'expérience  la  plus  consommée  des 
usages  et  des  manèges  de  la  vie  mondaine  peut  s'allier  avec  la 
niaiserie,  la  nullité  ou  l'insignifiance.  Et  si  l'on  objecte  que  l'intel- 
ligence n'est  pas  un  fruit  de  l'étude,  que  c'est  la  nature  qui  la  donne 
et  non  les  maîtres,  on  peut  répondre,  ce  semble,  qu'une  intelli- 
gence comprimée  ou  laissée  en  jachère  et  sans  culture  est  un  don 
parfois  plus  dangereux  que  la  pure  bêtise.  Un  grand  nom  sera 
toujoui^s  chose  considérable  parmi  nous.  Mais  le  nom  est  accident  de 
naissance.  On  le  reçoit,  on  ne  le  choisit  pas.  Il  est  une  charge  et 
non  un  mérite.  On  a  vu  parfois  qu'il  ne  sert  qu'à  donner  plus  de 
relief  à  la  sottise. 
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Toutes  ces  vérités,  si  vieilles  que  ce  sont  des  lieux  communs, 
réyëque  d'Orléans  les  a  mises  en  un  jour  nouveau  et  a  rendu 
par  là  à  la  raison  publique  un  service  que  lui  seul  peut  avoir  oublié. 
A  sa  suite,  M.  Duruy,  dont  le  zèle  est  acquis  à  la  cause  de  l'instruc- 
tioD  pi]blif]ue  à  tous  les  degrés  et  sons  toutes  les  formes,  a  imprimé 
un  mouvement  fécond  à  une  association  déjà  existante,  Ta  fortifiée 
deTappui  de  l'administration  et  a  fondé  avec  elle  les  cours  d'ensei- 
gnement secondaire  des  filles  à  la  Sorbonne.  Mais  de  cette  fondation 
le  ministre  peut  dire  en  vérité  :  «  L'évèque  d'Orléans  a  planté,  j'ai 
fait  seulement  fructifier.  » 

Les  programmes  de  ces  cours  furent  dressés  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  an  avec  une  précipitation  dont  la  trace  estcà  et  là  visible. 
L'enseignement  complet  littéraire  et  scienlilicfue  était  partagé  entre 
trois  années;  chaque  année  divisée  en  deux  trimestres  et  chaque 
trimestre,  pour  chaque  partie  de  l'enseignement,  en  douze  leçons 
ou  en  six.  Au  reste,  en  ces  sortes  de  choses,  les  programmes  ne  sont 
rien,  les  hommes  sont  tout.  Le  grand  élément  de  succès  de  l'insti- 
tution était  dans  la  composition  de  1* association  et  dans  le  dévoue- 
ment de  ses  membres.  La  plupart  apparUMiaient  à  l'Institut  ou  à 
l'enseignement  supérieur,  et  chacun  d'eux  était  prêt  à  payer  de  sa 
personne  pour  faire  réussir  l'idée  commune.  Plusieurs  eussent 
mieux  aimé  i)eut-ètre  se  passer  du  secours  de  l'administration.  Ils 
ne  pouvaient  cependant  le  refuser  quand  il  s'oifrit,  et,  si  de  bonnes 
âmes  les  ont  plaints  d'avoir  reçu  l'honneur  de  l'attache  officielle,  je 
ne  crois  pas  que  la  liberté  de  leur  parole  en  ait  été  gênée  le  moins 
du  monde  ni  que  cette  prétendue  servitude  ait  été  pesante  pour 
aucun. 

A  l'heure  qu'il  est,  deux  séries  de  cours  sont  en  plein  exercice, 
ceux  de  première  année  et  ceux  de  seconde.  Le  nombre  des  assis- 
tants varie  naturellement  d'un  cours  à  l'autre.  L'attrait  n'est  pas 
toujours  eu  raison  de  l'utile.  Tel  professeur  compte  à  son  cours  de 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  auditrices;  tel  autre,  qui  n'en 
est  pas  humilié,  très  sensiblement  moins.  Sans  le  savoir  prétisé- 
ment,  j'imagine  bien  qu'on  se  presse  un  p'u  moins  aux  leçons 
d'arithmétique  et  de  géométrie  qu'à  celles  de  littérature  ou  d'his- 
toire ou  au  cours  de  grammaire  que  M.  Ei^ger  a  inauguré  cette 
année. 

Quel  est  l'avenir  de  cette  institution  nouvelle?  Nul  ne  le  sait  au  juste. 
C'est  un  essai.  11  a  été  vivement  lancé  mais  non  moins  vivement 
combattu,  et  par  une  puissance  si  unie,  si  disciplinée,  dont  la  voix 
conserve  tant  d'autorité  et  porte  si  loin,  toute  sénile  qu'on  la  dise, 
que  rien  n'a  été  plus  fâcheux  pour  cette  œuvre  que  de  rencontrer 
dès  le  commencement  son  opposition  et  ses  auathèmes.  Foudres  de 
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cartoo,  disent  quelques-uns.  JSans  doute,  l'Eglise  ne  fait  plus  mou- 
^oor  à  son  gré  le  bras  séculier;  la  force  publique  n'est  plus  à  wm 
service,  msds  une  énorme  influence  morale  lui  reste.  Elle  en  a  usé 
contre  ces  cours  et  à  Paris  et  en  province,  et  il  est  certain  qu'elle 
leur  a  nui  grandement.  Elle  les  eût  tués  du  coup  si  l'administration 
ne  les  eût  soutenus  et  n'eût  mis  ea  jeu  tous  les  ressorts  dont  elle 


Où  semblait-il  cependant  plus  naturel  de  s'entendre  que  sur  cette 
question  7  Qu'avait  à  y  faire  l'esprit  de  parti  7  Sur  quoi  les  hoonnes 
de  cœur  et  de  bonne  volonté  pouvaient-ils  être  mieux  d'accord  que 
sur  ceci  :  qu'il  faut  cultiver  et  développer  largement  l'intelligence 
des  jeunes  gens  ;  que  pour  tous  et  pour  toutos,  et  à  tous  les  points 
de  vue  les  lumières  sont  bonnes  et  salutaires,  l'ignorance  mauyadse 
et  dangereuse  7  Et  qui  ne  convenait  de  ce  point  de  fait  que  les  femmes 
sont  généralement  ou  peu  instruites  ou  mal  instruites  ?  A  qui  nuin- 
tenant  pouvait-on  persuader  que  des  cours  faits  par  MM.  Egger, 
Jamin,  Duchartre  et  Levasseur,  tous  quatre  membres  de  l'Institut, 
pussent  faire  courir  quelque  risque  à  la  foi  7  Et  les  autres  savants 
distingués  qui  s'étaient  chargés  des  cours  de  mathématiques,  de 
chimie  ou  de  géologie,  pouvait-on  les  accuser  de  professer  des 
sciences  perverses  ou  de  les  enseiigner  avec  une  témérité  scan- 
daleuse 7  C'est  une  chose  bien  remarquable  que  les  établisse- 
ments religieux  d'instruction  secondaire,  comme  celui  des  Carmes, 
ou  celui  de  Vaugirard  qui  fait  tant  d'étalage  des  succès  de  ses 
élèves  à  F  Ecole  militaire,  appellent  à  leur  aide  des  maîtres  laïques, 
font  faire  leurs  cours  ou  leurs  interrogations  par  des  professeurs  de 
l'Université  pour  la  plupart.  Les  chefs  de  ces  maisons  religieuses 
trouvent  les  maîtres  laïques  fort  bons  pour  eux,  mais  très  dangereux 
pour  les  autres.  Il  faut  croire  que  les  membres  de  l'Univer^tè  sont 
purifiés  par  le  seul  fait  d'entrer  dans  ces  saintes  maisons.  Les  autres 
qui  ne  participent  pas  à  la  même  grâce  demeurent  apparemment 
corrompus  et  contaminent  ceux  dont  ils  approchent.  Mais  les  cours 
de  littérature  et  d'histoire,  où  les  idées  qu'on  remue  sont  moins  im- 
personnelles et  plus  vivantes,  pouvaient  éveiller  plus  facilement 
la  critique.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  incriminé  une  seule  parole 
prononcée  par  le  professeur  d'histoire.  Quant  à  M.  Paul  Albert,  qui 
a  fait  l'an  dernier  le  cours  de  littérature  et  le  fait  encore  aujour- 
d'hui en  seconde  année,  il  a  eu  l'honneur  d'une  sortie  spéciale  de 
l'évèque  d'Orléans,  mais  d'une  sortie  en  l'air  et  si  je  puis  dire 
in  génère.  Mais  des  nouveaux  cours  aucun  n'a  été  accueilli  avec 
plus  d'applaudissements.  Ce  cours  vient  d'être  donné  au  public  tel 
qu'il  a  été  fait.  Je  veux  m'y  arrêter  quelque  peu.  J'ose  dire 
que  la  plus  éplucheuae  des  commisskHis  de  l'Index  n'y  pourrait 
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rieo  trouver  qui  sente  rhérésîe  et  soit  malsonnant  et  justement 
suspect  à  TEglise. 


II 


M.  Paul  Albert,  maître  deconféreuces  àTEcole  normale  et  profes^ 
aeur  de  littérature  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  avait  une  tâche 
maiadsée.  11  fallait  créer  le  sujet,  la  distribution  et  ia  méthode.  11  était 
en  face  d*un  auditoire  nouveau  pour  lui,  difficile  pour  tous,  et  qui 
apportait  dans  la  vieille  Sorbrane,  où  les  femmes  ne  sont  pas  admises 
aui  cours  réguliers,  un  peu  d'étcmnement  et  peut-être  aussi  quelque 
défiance,  à  cause  des  influences  du  dehors  et  des  vives  attaques  dont 
la  tentative  d'alors  était  l'objet.  Le  point  important  était  de  réussir, 
c'est-à-dire  de  se  faire  écouter.  Sous  ce  rapport,  le  professeurn'a 
rien  eu  à  souhaiter.  Le  succès  a  été  franc,  complet,  rapidement 
enlevé.  La  parole  de  M.  Albert,  sobre,  ferme,  toujours  claire  et  facile 
sans  banalité  et  parfois  émue  sans  déclamation,  a  su  lui  gagner 
promptement  les  sympathies  générales.  Ce  succès  est  de  bon  au- 
gure, n  témoigne  qu'il  y  a  dans  l'esprit  des  femmes  un  fond  de 
sérieux  qu'il  est  possible  de  réveiller  et  que  la  littérature  dite  amu- 
sante n'est  pas  seule  en  possession  d*exciter  et  de  retenir  leur  mobile 
attention. 

Le  cours  de  M.  Albert  nmle  sur  un  vaste  et  beau  sujet  :  la  poésie. 
Quelle  poésie?  dira-t-on;  la  poésie  de  quel  pays,  de  quel  peuple,  de 
quel  temps,  de  quel  genre?  La  poésie  en  général,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  œuvres  poétiques,  car  M.  Paul  Albert,  et  il  a  très  bien  fait, 
ne  sTest  pas  embarqué  dans  les  définitions  abstraites.  11  a  pris  la 
grosse  division  vulgaire  de  la  poésie  et  de  la  prose,  que  connaissait 
et  comprenait  au  fond  M.  Jourdain  lui-même,  et  sans  chercher  à 
déterminer  les  caractères  plus  ou  moins  arbitraires  par  lesquels 
on  les  distingue,  laissant  avec  raison  les  vaines  et  scolastiques 
étiquettes  des  choses  pour  les  choses  mêmes,  il  a  entrepris  de  faire 
connaître  à  ses  auditrices  les  grandes  créations  de  la  poésie  dans  les 
formes  nombreuses  et  variées  que  le  génie  humain  lui  a  données* 
Le  cadre  était  fort  large,  et  dès  le  débet  le  professeur,  ne  pouvant 
mesurer  d'avance  avec  exactitude  la  carrière  qu'il  aurait  à  par- 
courir, s'exposait  à  s'arrêter  trop  longtemps  sur  certaines  œuvres,  à 
passer  trop  légèrement  surd^autres,  peut-être  à  laisser  involontaire- 
ment de  côté  certains  monuments  d'un  grand  prix.  C'est  ainsi  que 
dans  cet  exposé  rapide  de  la  littérature  poétique  en  général,  il  n'est 
question  ni  des  grands  poèmes  de  l'Inde,  ni  de  la  poésie  lyrique  des 
Hébreux,  ni  des  Nibelungen,  et  pour  citer  des  œuvres  d'une  inspi- 
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ration  mieux  ordonnée,  ni  de  la  Divine  Comédie,  ni  de  la  Messiade. 
C'est  ainsi  que  le  nom  de  Schiller  et  surtout  celui  de  Gœthe,  grand 
parmi  les  plus  grands,  ne  sont  pas  prononcés.  Le  mouvement  litté- 
raire et  poétique  qui  se  personnifie  en  ces  deux  poètes  ne  valait-il 
pas  bien  une  mention?  Je  ne  parle  pas  de  la  comédie,  dont  tel 
journal  a  reproché  à  M.  Paul  Albert  de  n'avoir  pas  entretenu  son 
auditoire,  tirant  de  ce  silence  qu'il  suppose  prescrit  d'en  haut  et 
disciplinairement  les  plus  belles  conséquences  du  monde.  Le  pro- 
fesseur a  averti  son  auditoire  qu'il  réservait  la  comédie  pour  Tannée 
suivante.  La  seule  critique  légitime  ici,  du  moins  à  mon  gré,  porte 
sur  une  question  d'arratigement.  Peut-être  eût-il  convenu  de  ne  pas 
séparer  les  diverses  formes  du  genre  dramatique  et  d'ajourner  en 
même  temps  la  tragédie  et  la  comédie  et  même  la  satire  qui  tient  de 
si  près  à  la  comédie. 

Des  lacunes  que  je  signale  je  n'aperçois  nulle  raison,  si  ce  n'est 
que  le  temps  pressait  et  qu'on  ne  pouvait  tout  dire  en  vingt-deax 
leçons.  Il  est  terrible  de  se  trouver  ainsi  dans  l'alternative  ou  d'ef- 
fleurer à  peine  les  sujets  ou  de  faire  des  choix,  c'est-à-dire  des 
sacrifices.  Des  deux  partis  le  meilleur  est  celui  auquel  M.  Paul 
Albert  s'est  arrêté.  Reste  à  savoir,  cependant,  si  entre  Lope  de 
Vega  et  Dante  ou  Goethe  la  balance  ne  devait  pas  pencher  pour  ces 
derniers.  Les  littératures  grecque  et  latine  ont  une  très  large  place 
dans  ce  cours,  bien  que  l'auditoire  fût  généralement  étranger  aux 
langues  anciennes.  La  littérature  allemande  n'y  figure  pas.  Est-ce 
justement  parce  que  les  Temmes  ne  connaissent  pas  les  monuments 
poétiques  de  l'antiquité  classique,  et  lisent  ou  ont  lu  généralement 
quelques-unes  des  grandes  œuvres  de  Schiller  et  de  Giethe  qu'il 
était  plus  opportun  de  les  entretenir  des  premiers  et  de  passer  les 
autres  sous  silence  ?  Je  ne  sais  et  ne  suis  pas  très  frappé  de  cette 
raison.  Un  bon  cours  de  littérature  doit  d'abord  être  couiplet  :  il  y 
faut  ajuster  les  développements  à  l'importance  des  sujets  et  aussi  à 
l'intérêt  qu'il  est  naturel  qu'on  leur  porte.  Les  œuvres  modernes, 
sous  ce  rapport,  surtout  quand  elles  ont  quelque  grandeur  et  quel- 
que beauté,  nous  sont  plus  près  du  cœur,  nous  touchent  davantage, 
ont  meilleur  droit  de  nous  arrêter.  Onze  leçons  sur  vingt-deux  sont 
consacrées  aux  monuments  poétiques  de  l'antiquité  grecque  et 
romaine.  N'était  ce  pas  retenir  bien  longtemps  un  auditoire  de 
femmes  dans  un  pays  inconnu?  Il  est  doux  de  voyager  au  loin  avec 
un  bon  guide,  mais  avant  d*entreprendre  ces  lointains  voyages  ne 
convient-il  pas  de  connaître  son  pays  et  ses  environs?  11  eût  été  bien 
facile  à  M.  Albert  d* ajouter  à  son  livre  cinq  ou  six  chapitres,  dans 
lesquels  il  eût  comblé  les  lacunes  que  nous  venons  de  noter.  Il 
s'adresse  à  un  autre  public  qui  s'enquiert  peu,  je  crois,  que  le  cours 
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imprimé  soit  Tezacte  reproduction  du  cours  parlé.  Nul  ne  trouve  à 
redire  qu'un  professeur  qui  publie  ses  leçons  change,  corrige, 
ajoute  ou  élague.  M.  Paul  Albert  n'a  pas  voulu  donner  au  public 
plus  qu'il  n'a  donné  à  son  auditoire  de  Sorbonne* 

Des  vingt-deux  leçons  que  contient  le  volume  de  M.  Paul  Albert, 
la  première  seule  a  un  caractère  dogmatique.  C'est  une  exposition 
de  principes.  Ces  principes  littéraires  sont  ceux  mêmes  que  M.  Taine 
a,  je  ne  dirai  pas  inventés,  mais  exprimés  avec  le  plus  de  précision 
et  mis  à  la  mode.  Les  œuvres  artistiques  et  littéraires  sont  des  faits 
inséparables  du  milieu  intellectuel,  politique  et  religieux  qui  les 
voit  naître.  On  ne  peut  les  comprendre  si  on  les  envisage  d'une 
manière  abstraite  et  inconditionnelle,  c'est -à--dire  si  on  les  sépare 
de  l'atmosphère  morale  où  elles  plongent  et  d'où  elles  émergent. 
L'esprit  humain,  quoique  partout  identique  dans  son  fond  et  dans 
ses  capacités  générales,  n'est  pas  partout  égal  à  lui-même  dans  les 
œuvres  par  lesquelles  sa  fécondité  s'exprime,  ni  également  propre 
à  les  produire  toutes  de  la  même  manière  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu. 

N'y  a-t-il  pas  au  sein  de  l'humanité  des  races  diverses?  Les 
mœurs,  les  usages,  les  lois,  les  institutions  civiles  et  religieuses  ne 
sont-elles  pas  différentes  selon  les  pays,  et  dans  un  même  pays  sui- 
vant les  temps  ?  Cette  somme  d'idées  communes  qui  constitue  le  bon 
sens  d'une  époque  ne  subit-elle  pas  de  grandes  transformations?  La 
flore  d'un  pays  résulte  de  la  nature  du  sol,  du  climat  qui  lui  est 
propre  et  de  sa  température  moyenne.  De  même  cette  flore  d'une 
auU^ espèce  qui  s'appelle  la  richesse  littéraire  ou  artistique,  elle 
sort  du  milieu  social  ambiant. 

Tout  cela  est  fort  bien,  mais  qu'est-ce  que  le  génie,  ce  je  ne  sais 
quoi  de  fécond,  d'ailé,  de  sacré,  cette  force  originale  et  créatrice 
qu'il  faut  bien  compter  aussi  au  nombre  des  facteurs  de  l'œuvre 
artistique  et  littéraire,  et  qui,  quand  on  a  tout  expliqué  par  le 
dehors,  demeure  en  lui-même  inexplicable  de  cette  façon  par  trop 
simple  et  systématique?  C'est  l'élément  divin,  insaisissable  dans  ses 
causes  profondes,  et  qui  échappe  au  calcul.  Platon,  Raphaël  et 
Mozart  sont  nés  dans  un  certain  milieu,  ont  subi  certaines  in- 
fluences; mais  ce  n'est  pas  ce  milieu  ou  ces  influences  qui  les  ont 
faits.  M.  P.  Albert,  du  reste,  ne  s'est  pas  engagé  dans  la  discussion 
de  cette  question,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  accepte  sur  ce  point  toutes 
les  idées  de  M.  Taine,  Ici  il  n'expose  de  cette  théorie  que  la  partie 
solide,  à  savoir  :  que  la  connaissance  approfondie  de  l'histoire  sert 
singulièrement  à  l'intelligence  des  œuvres  poétiques  ;  qu'il  faut  les 
étudier  sans  souci  des  genres  abstraits  où  on  les  classe,  ni  des  défi- 
nitions qu'on  en  donne,  ni  des  prétendues  formules  suivant  lesquelle 
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elles  doivent  se  développer»  Pi  enne  qui  voudra  la  défense  des  fû- 
seurs  de  théories,  des  classlficatev^rs  et  des  abstracteurs  d'essences, 
qui,  après  avoir  compilé  des  œuvres  concrètes  et  vivantes,  en  tirent 
des  définitions  et  des  lois  mortes.  Jamais  rhétorique  ni  poétique 
n'ont  créé  des  orateurs  ou  des  poètes;  c'est  assez  de  dire  qu'elles 
n'ont  pas  étouffé  leur  génie.  Aristote  a  mis  en  théorie  la  pratique 
des  Grecs  ;  il  n'a  pas  prétendu  légiférer  pour  toute  la  suite  des  géné- 
rations avenir.  Le  malheur  est  que  les  règles  qu'il  avait  découvertes 
dans  l'analyse  des  œuvres  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  et  non  dans 
l'elTort  d'une  contemplation  solitaire,  ont  pesé  d'un  lourd  poids  sur 
les  temps  modernes.  Corneille  a  fait  le  Gid  non  par  Aristote,  mais 
malgré  Aristote.  Dans  les  œuvres  de  la  littérature  et  de  l'art  la  pra- 
tique a  précédé  la  théorie,  et  la  théorie  n'a  pas  produit  les  belles 
œuvres.  La  logique  d' Aristote  n'a  suscité  aucun  grand  philosophe; 
sa  rhétorique  et  sa  poétique  n'ont  réveillé  ni  la  poésie  ni  l'élo- 
quence. M.  Albert  a  mille  fois  raison  de  dire  que  «  la  méthode  la 
plus  féconde  est  celle  qui,  sortant  des  généralités  vs^es,  abordera 
directement  les  œuvres  littéraires,  analysera  les  éléments  dont  elles 
se  composent,  les  fera  revivre  devant  nous.  Ainsi  conçue,  la  littéra- 
ture n'est  plus  un  chétif  domaine  où  fleurissent  les  abstractions; 
c'est  un  champ  immense,  riche,  varié  à  Tiafini  et  qui  change 
d'aspect  suivant  les  temps  et  les  lieux.  » 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  substituer  une  rhétorique  à  une  antre,  ni 
d'oi^ser  aux  théorèmes  de  Batteux  ou  du  père  le  Bossu  la  pré- 
face de  Cromwell;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  composition  artis* 
tique  ou  poétique  a  des  règles;  mais  on  dit,  et  à  bon  droit,  qne  pour 
comprendre  et  goûter  une  œuvre  littéraire  particulière,  il  n'est  pas 
besoin  de  savoir  d'abord  si  elle  est  faite  suivant  les  règles  et  si  elle 
obéit  ou  non  aux  conditions  du  genre  et  contient  exactement,  et  dans 
leur  ordre  les  divers  éléments  qui  la  doivent  constituer;  qu'on  peut 
ignorer  ces  règles^  conditions  et  éléments  ou  les  oublier  si  on  les 
connaît;  que  la  connaissance  qu'on  en  a,  si  parfaite  qu'elle  soit, 
n'ajoute  pas  à  l'intelligence  des  œuvres  littéraires  et  n'éclaire  en 
rien  la  juste  admiration  qu'elles  excitent.  Procéder  comme  af»t 
M.  Albert  me  parait  être  suivre  U  vraie  méthode,  la  méthode  natu- 
relle. 

Le  professur  a  commencé  son  cours  par  Homère.  Trois  leçons  lui 
sont  consacrées  :  deux  pour  ï  Iliade  et  une  pour  Y  Odyssée. 

Il  est,  je  crois,  malaisé  de  donner  en  moins  de  pages  une  idée  pins 
exacte  et  plus  vraie  des  deux  poèmes  homériques.  Rien  d'essentiel 
n'est  omis.  La  question  même  de  savoir  si  Homère  est  un  person- 
nage historique,  question  de  pure  érudition,  est  discrètement  touchée; 
H*  Albert  explique  successivement  le  sujet,  les  mœurs  et  les  carac- 
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tèces;  des  citations  bien  choisies  et  données  dans  une  traduction 
fidèle  et  colorée,  soutiennent  ces  vives  analyses.  Une  leçon  est  con- 
sacrée aux  dieux  d'Homère.  L'auteur  de  ï Iliade  et  de  Y  Odyssée  n'est 
ni  un  théologien,  ni  un  moraliste  :  c'est  un  témoin  impersonnel  des 
iMBUTB,  des  passions,  des  sentiments,  des  idées<,  des  croyances  et 
des  pratiques  de  son  temps  et  des  temps  antérieurs.  11  chante  les 
vieilles  légendes  de  son  pays,  les  traditions  de  la  vie  guerrière  ou 
patriarcale,  les  grands  coups  d'épée,  les  agitations  et  les  violences  des 
combats,  les  longs  voyages,  les  étranges  aventures,  les  plantureux 
festins,  les  travaux  de  la  paix.  Ces  scènes  si  variées,  il  les  montre 
comme  en  un  tableau  aninaé.Toutdans  les  deux  poèmes  est  action: 
les  choses  se  font  voir  d'elles-mêmes  dans  leur  mouvement  et  leur 
vie.  Le  poète  n'apparaît  pas  ;  il  ne  fait  la  leçon  à  personne  ;  il  ne 
songe  ni  à  instruire,  ni  à  convaincre,  ni  à  édifier.  Il  ne  dogmatise  ni 
oe  décrit.  Qu'est-ce  donc  que  la  morale  et  la  religion  homériques? 
€e  sont  les  mœurs,  les  croyances,  les  sentiments  des  hommes  et  les 
caractères  des  personnes  divines  qui  sont  de  si  importants  actenra 
dans  les  drames  homériques.  Ni  les  hommes  ni  les  dieux  ne  sont 
couvres  du  poète  ou  conceptions  de  son  esprit.  Les  premiers  sont  les 
héros  de  la  tradition,  les  seconds  les  maîtres  terribles  de  la  nature 
honorés  et  redoutés  par  la  piété  de  l'époque.  Les  uns  et  les  autres 
s'imposaient.  Le  poète  ne  les  a  pas  faits,  il  les  a  trouvés,  et  la  foi  com- 
mune est  aussi  sa  foL  Je  ne  sais  si  IL  Albert  a  été  bien  j  uste  pour  cette 
théologie,  fort  puérile  sans  doute«etoù  le  divin  est  en  effet  d'étoffe 
humaine.  Platon  renvoie  Homère  de  sa  République  parce  que  les  idées 
qa'il  donne  des^ieux  sont  fausses  et  capables  de  dépraver  les  es- 
prits.  Mais  M.  Albert  aurait  pu  ajouter  que  les  disciples  de  Platon 
se  montrèrent  plus  indulgents  que  leur  maître,  qu'ils  ne  craignirent 
pas  de  considérer  Homère  comme  l'interprète  de  la  plus  haute  et 
deJaplss  profonde  sagesse,  et  qu'aux  jours  de  la  décadence  païenne 
son  livre  eut  pour  quelques-uns  l'autorité  d'un  livre  inspiré  d'en 
haut.  On  pouvait  ajouter  encore  que  comme  les  mœurs  soot  plus 
pacifiques  et  les  sentiments  plus  humains  et  plus  doux,  de  même  la 
conception  religieuse  est  plus  épurée  dans  l' Odyssée  que  dans  Y  Iliade, 
Enfin  les  personnes  divines  des  deux  épopées  homériques,  inégales  en 
dignité  et  en  puissance,  ont  le  sentiment  et  la  pensée  pour  attributs 
communs.  Cela  seul  est  considérable.  De  plus,  il  y  a  dans  l' Odyssée  une 
tendance  marquée  vers  le  monothéisme.  Dans  la  famille  divine  Zeus 
OBt  le  plus  grand,  le  chef,  le  maître,  le  père.  Sa  pensée  et  son  re- 
gard embrassent  l'univers  entier.  Un  clin  d'œil,  un  signe  de  sa  vo- 
lonté suffit  pour  qu'il  soit  obéi.  Il  n'est  pas  seulement  le  Dieu  qui 
lance  la  foudre,  assemble  les  nuages  ou  les  dissipe,  verse  sur  la 
terre  les  pliûes  fécondes  ou  fait  briller  le  soleil  dans  un  ciel  pur« 
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Il  préside  à  l'hospitalité  ;  il  prend  sous  sa  garde  les  suppliants;  il 
est  le  Dieu  de  la  justice,  le  protecteur  du  foyer,  le  défenseur  de 
l'exilé,  du  faible,  du  mendiant.  C'est  vainement  qu'on  chercherait 
un  système  philosophique  dans  Homère  et  rien  ne  lui  convient 
moins  que  l'appellation  de  spiritual iste.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  Zeus  de  ÏOdysaée  n'est  pas  une  conception  méprisable. 
N'est-ce  pas  un  noble  cri  que  le  mot  d'Ulysse  touché  jusqu'au  fond 
de  l'âme  de  la  bonté  et  de  la  fidélité  de  son  loyal  serviteur  Eumée  : 
c(  Ah  !  puisse  notre  père  Zeus  t' aimer  comme  je  t'aime  l  » 
M.  P.  Albert  a  bien  montré  l'adoucissement  des  mœurs  et  des  ca- 
ractères dans  Y  Odyssée;  il  eût  pu  montrer  parallèlement  nn  progrès 
de  pureté  et  de  moralité  dans  la  conception  de  la  divinité.  Tout  se 
tient,  en  elTet,  et  la  religion  est  partout  l'expression  et  le  reflet  de 
l'état  moral. 

Dans  les  cinq  leçons  qui  suivent,  il  est  traité  de  VEuéide.^  du 
Cycle  karlovingien  et  de  la  Chanson  de  Roland^  de  la  Jérusalem 
délivrée  et  de  la  Henriade.  M.  Paul  Albert  applique  à  l'étude  de  ces 
divers  monuments  la  méthode  qu'il  a  exposée  au  commencement» 
et  porte  sur  chacun  d'eux  des  jugements  solides  et  fort  bien  mo- 
tivés. Ces  analyses  ne  dispensent  pas  sans  doute  de  la  lecture  des 
textes;  elles  y  invitent  plutôt,  et  d'avance  guident  et  éclairent  les 
méditations  personnelles.  Je  n'oserais  dire  non  plus  qu'il  n'y  ait  çà 
et  là  un  point  d'interrogation  à  poser  ou  un  supplément  de  lumières 
à  demander.  Avant  d'aborder  Y  Enéide^  M.  Albert  a  tracé  un  ferme 
portrait  du  caractèœ  romain.  Uais  Virgile  est-il  bien  Romain  ?  Sa 
tendresse  d'âme  et  sa  mélancolie  ne  paraissent  pas  vertus  romaines. 
H  est  plus  Italien  que  Romain.  C'est  comme  un  homme  des  temps 
nouveaux  qui  se  lèvent  à  l'horizon.  Il  écrit  une  œuvre  patriotique 
et  ne  croit  plus  à  la  patrie. 

M.  Paul  Albert  passe  ensuite  à  la  poésie  lyrique  (deux  leçons); 
puis  à  la  poésie  dramatique,  sur  laquelle  il  s'est,  comme  de  rai- 
son, arrêté  davantage  ;  puis  à  la  satire,  à  la  poésie  didactique, 
à  la  pastorale  et  à  l'apologue.  Aucun  genre,  aucune  forme  poétique 
n'est  oubliée.  Je  ne  puis  suivre  pas  à  pas  ces  études  qui,  toutes 
substantielles,  attestent  un  esprit  bien  informé  et  maître  des  sujets 
qu'il  traite,  un  goût  sûr,  irréprochable.  Il  ne  serait  pas  tiès 
facile  de  donner  en  deux  leçons  seulement  une  idée  plus  juste 
de  la  tragédie  en  Grèce  et  de  caractériser  avec  plus  de  préci- 
sien  le  génie  des  trois  grands  tragiques  grecs.  11  semblerait  par- 
fois que  M.  Albert  imaginait  dans  son  auditoire  des  connais- 
sances plus  étendues  ou  plus  profondes  que  l'instruction  com- 
mune des  jeunes  filles  n'en  comporte  généralement.  J'aime  mieux 
croii'e  qu'il  comptait  sur  leur  intelligence  et  leur  vive  attention.  La 
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leçon  sur  la  tragédie  française  a  dû  être  plus  facilement  comprise 
et  goûtée.  Après  avoir  montré,  peut-être  avec  trop  de* finesse  et  je 
ne  sais  quoi  d'un  peu  cherché,  le  rapport  de  notre  tragédie  classique 
avec  l'air  de  la  cour  de  Louis  XIV  et  la  tyrannique  raideur  d'éti- 
quette qui  y  régnait,  U.  Paul  Albert  expose  les  transformations 
diverses  qu'elle  a  subies,  de  Corneille  jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  et  proclame,  après  mille  antres,  qu'elle  est  morte  et  ne 
saurait  revivre  dans  les  mêmes  conditions,  u  Aujourd'hui  le  drame 
est  la  seule  forme  possible.  Le  drame  ne  reconnaît  d'autre  unité 
que  l'unité  d'action,  principe  universel  qui  s'applique  à  toute  œuvre 
d'art  quelle  qu'elle  soit.  Quant  aux  unités  de  temps  et  de  lieu,  il 
n'en  peut  plus  être  question,  n 

Y  a-t-il  imprudence  à  parler  de  la  sorte,  et  y  a-t-il  scandale  à  le 
aire  devant  un  cercle  déjeunes  personnes  ?  Il  paraît  que  c'est  im- 
prudent et  scandaleux,  et  qu'oser  dire  que  la  tragédie  est  morte 
c'est  «  autoriser  l'imagination  des  jeunes  personnes  à  mettre  le  pre- 
mier drame  amusant  venu  au-dessus  de  la  sévère  et  classique  tra- 
gédie ».  La  jeune  personne  aurait  en  effet  une  imagination  un  peu 
bieu  prompte,  car  M.  Albert  n'a  rien  dit  ni  laissé  entendre  de  sem- 
blable, mais  seulement  ceci,  que  si  le  vieux  Corneille  revenait  au 
iDonde,  il  ferait  des  drames,  ou  si  l'on  veut  (car  le  mot  ne  fait  rien 
à  l'affaire)  des  tragédies  sans  Romains  ni  Romaines  et  où  son  génie 
De  serait  pas  entravé  par  les  prétendues  règles  classiques  des  unités 
de  temps  et  de  lieu.  Il  importe  peu,  en  effet,  que  Hernani  ne  vaille 
pas  Cinna,  et  que  Phèdre  soit  supérieure  à  Ruy  Blas.  On  lira  tou- 
jours Ciniia  et  Phèdre^  on  ne  les  jouera  qu'exceptionnellement  et 
dans  le  désert,  à  moins  de  retrouver  ou  un  Talma  ou  une  Racbel  ;  on 
ne  les  refera  pas,  on  ne  fera  rien  de  semblable,  même  si  l'on  voit 
naître  des  génies  de  la  famille  des  Corneille  et  des  Racine.  Nous 
voulons  aujourd'hui  que  le  drame  ait  plus  de  mouvement,  de  variété 
et  de  vie,  et  nous  estimons  que  les  légendes  de  la  Grèce  sont  bien 
loin  de  nous  pour  nous  intéresser  vivement.  Notre  tragédie  pseudo- 
classique, pseudo-grecque  et  pseudo  -romaine  est  un  genre  que  des 
pseudo-humanistes  ont  créé,  que  de  grands  génies  ont  soutenu, 
qui  a  duré  par  routine  et  qui  est  mort  d'anémie.  Personne  ne  l'a 
poussé  à  la  tombe,  il  y  a  été  tout  seul  et  s'est  éteint  tout  simple- 
ment par  difficulté  d'être,  sans  fracas  ni  grands  regrets. 

Tel  est  le  cours  de  M.  Paul  Albert,  le  plus  dangereux,  le  plus 
redoutable,  le  plus  scandaleux  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  à  la 
Sorbonne  pour  l'instruction  littéraire  des  jeunes  filles.  Y  a-t-il 
rien  dans  ces  leçons  qui  ait  pu,  je  ne  dis  pas  contrister  la  foi,  mais 
exciter  dans  les  âmes  les  plus  candides  le  moindre  trouble  et  le  plus 
petit  scrupule?  J'ignore  de  quelle  manière  on  parle  littérature  au 
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Sacré-Cœur  ou  aux  Oiseaux  et  dans  les  établissements  analogues, 
ni  si  les  traditions  de  discipline  glacée,  demi-religieuse  et  demi-mon- 
daine de  Tancienne  maison  de  Saint-Gyr,  sont  encore  en  vigueur  quel- 
que part.  Peut-être,  partant  de  ce  principe,  qu  avant  l'ère  chrétienne 
et  l'ère  catholique  il  n'y  a  eu  dans  le  monde  que  confusion,  erreur, 
ténèbres  et  corruption,  se  garde-t*on  de  prononcer  dans  ces  saintes 
maisons  les  noms  profanes  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Virgile  7 
Les  anciens  Pères,  moins  sévères,  ne  craignaient  pas  de  les  citer 
pour  rédification  des  fidèles,  et  monseigneur  d'Orléans  sait  mieux 
que  personne  qu'ils  ont  retenti  plus  d'une  fois  avec  honneur  du 
haut  de  la  chaire  sacrée. 

Eh  bien  !  je  le  demande,  s'il  convient  que  les  jeunes  filles  ne 
demeurent  pas  étrangères  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts;  s'il 
est  utile  à  tous  les  points  de  vue  que  toutes  les  facultés  de  leur 
esprit  soient  harmonieusement  développées,  comme  le  démontrait 
naguère  si  éloquemment  Mgr  Dupanloup  ;  si  1  on  admet  que  la 
haute  culture  élève  l'esprit,  que  la  fréquentation  des  belles  œuvres, . 
la  contemplation  et  l'étude  des  beaux  modèles  littéraires  de  tous  les 
temps,  sont  chose  saine  pour  le  cœur  et  salutaire  même  pour  la  vraie 
piété,  quelle  objection  sérieuse  peut -on  élever  contre  les  couis 
libres  d'enseignement  secondaire  de  jeunes  filles  faits  à  la  Sorbonne 
ou  ailleurs  7  Et  au  lieu  de  déclamer  contre  M.  Paul  Albert  et  sesooo- 
firères  de  l'association,  et  M.  Duruy,  qui  patronne  l'œuyre  com- 
mune, ne  doit-on  pas  les  remercier  tous  d'avoir  mis  leur  zèle,  leur 
esprit  et  leur  temps  au  service  d'une  juste  cause,  et  saluer  dans  le 
livre  de  M.  Paul  AlLert  une  œuvre  distinguée,  instructive  pour  tous, 
fort  bien  appropriée  au  but  que  le  professeur  se  proposait,  et  qui 
garde  encore  un  reste  de  la  chaleur  et  de  la  vie  qui  animait  Tan  der- 
nier sa  parole  7 

B.   ÀUBÉ. 
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Nous  avons  vu  que  le  détenu  ëudt  mis  dans  rimpuissance  de 
saisir  le  magistrat:  il  y  avait  à  faire  quelque  cfaose  de  plus; 
mettre  le  magistrat  dans  rimpuissance  de  se  saisir  lui-même.  Et 
voici  comment  on  y  a  réussi.  —  H  y  a  vraiment  chez  les  auteurs 
de  cette  loi  ou  une  inconséquence,  une  légèreté  qui  dépasse  toutes 
bornes,  on  une  fécondité  d'imagination,  une  surabondance  de  res- 
sources qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  —  Au  moment  de  Fadmis- 
noD,  on  nous  disait  :  a  Procédons  avec  le  plus  de  célérité,  avec  le 
plus  de  discrétion  possible.  »  C'est  pourquoi  la  magistrature  a  été 
singnensement  tenue  à  l'écart  :  elle  est  trop  lente  et  trop  formaliste. 
—  Après  l'admission  on  nous  dit  :  ce  Ménageons  l'honneur  des  fa- 

>  milles,  ménageons  la  sensibilité,  la  santé  des  malades,  une  pro- 

>  cédure  entraîne  toujours  un  éclat  fâcheux  ;  l'enquête ,  l'interro- 
»  gatoire,  les  visites  aggravent  l'état  de  l'aliéné  ;  et  d'ailleurs  il  y 

>  a  chance  de  guérir  et  même  très-vite.  »  Donc  on  évince  la  magis* 

*  Voyez  la  Bevuê  contemporaine  du  IS  mars,  p.  58. 
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trature  avant,  puis  on  l'écarté  après....  Le  Code  pénal  commandait 
autrefois  avant  la  réclusion  la  mesure  préalable  de  l'interdiction.... 
L'interdiction  se  trouve  désormais  supprimée  ou  plutôt  on  va  la 
remplacer  par  une  interdiction  au  petit  pied,  qui  ne  se  fera  pas  tont 
d'abord  mais  qui  viendra  peu  à  peu  ;  on  obtiendra  tous  les  eiTets  de 
l'interdiction,  et  cependant  on  en  aura  retranché  toutes  les  garan- 
ties, comme  l'observait  judicieusement  M.  Isambert.  —  L'individu 
se  trouvera  insensiblement  frappé  de  mort  civile,  capite  deminutui^ 
sans  qu'aucune  des  formalités  qui  président  à  cette  terrible  exëcu* 
lion  ait  été  accomplie. 

Reste  au  moins  un  droit  de  visite,  de  surveillance  qu'on  ne  peut 
décemment  enlever  ;  il  faut  sauver  les  dehors  et  garder  les  appa- 
rences,  mais  on  saura  s'arranger  pour  le  restreindre  et  même  pour 
l'annuler.  —  L'article  4  veut  que  le  préfet  et  les  personnes  dési- 
gnées par  lui,  le  président,  le  procureur  impérial,  soient  chargés 
de  visiter  tous  les  établissements  d'aliénés  ;  il  exige  même  qu'une 
fois  au  moins  chaque  trimestre  les  établissements  tenus  par  Tindus* 
trie  privée  soient  soumis  à  la  visite  du  procureur  impérial.  Je  ne 
sais  pourquoi  ces  précautions  si  rationnelles,  si  nécessaires  semblent 
gênantes...  a  Ah  I  messieurs,  que  de  visiteurs,  que  de  visites  »! 
s'écrie  d'un  ton  de  mauvaise  humeur  M.  Chegaray,  qui  vient  de 
monter  à  la  tribune  armé  d'un  opuscule  signé  d'un  des  plus  grands 
noms  de  la  médecine  aliéniste,  M.  Esquirol.  Chose  assez  singulière  : 
c'est  un  magistrat  qui  insiste  pour  que  la  magistrature  soit  évincée. 
Mais  que  la  médecine  légale  se  rassure.  La  visite  du  préfet  et  de  ses 
délégués  sera  facultative  ;  c'est  un  droit  dont  on  pourra  user  mais 
qui  restera  sur  le  papier,  ne  craignez  pas  qu'on  en  abuse.  II  n'y 
aura  d'obligatoire  que  la  visite  du  procureur  impérial.  Encore  de 
quelle  façon  doit-il  procéder  quand  il  viendra  faire  son  inspection 
dans  la  maison  de  santé  ?  Ira-t-il  entendre  de  loge  en  loge  les  récla- 
mations de  chacun,  recevoir  et  enregistrer  les  plaintes  de  tous? 
Non,  vous  dit-on  quelque  part,  il  s'assurera  si  les  registres  sont 
bien  tenus,  si  les  signatures  sont  légalisées,  les  rapports  à  jour  et 
les  papiers  en  règle  ;  du  moment  que  toutes  les  formalités  légales  se 
trouvent  accomplies  dans  le  sens  judaïque  du  mot,  on  doit  se  trou- 
ver satisfait  ;  mais  qu'on  se  garde  bien  d'interroger  les  malades,  il 
faut  respecter  leur  repos,  craindre  de  donner  à  ces  cerveaux  ébran- 
lés quelques  secousses  fâcheuses...  Le  médecin  vous  dira,  comme 
ce  fourbe  du  satirique  latin  : 

....    Noii  rexare  :  quiescit. 

Et  quand  le  magistrat  insisterait,  quand  il  s'obstinerait  à  remplir 
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son  devoir  avec  la  plus  minutieuse  sévérité»  que  découvrira-t-il  ?  II 
verra  ce  que  voyait  la  grande  Catherine  lorsque,  parcourant  les 
steppes  de  son  empire,  elle  apercevait  des  villages  en  peinture  que 
d'adroits  courtisans  faisaient  enlever  chaque  soir  et  reporter  plus  loin 
pour  le  lendemain.  Je  ne  veux  pas  admettre  qu'un  magistrat  joue 
jamais  le  rdle  d'un  complice,  mais  j'établirai  hardiment  qu'il  sera 
toojoars  condamné  à  jouer  le  rôle  d'une  dupe.  Et  si  quelque  scan- 
dale éclatait  tout  à  coup,  la  justice  aurait  le  droit  de  répondre  au 
pays  :  «  Je  n'sd  jamais  reçu  de  plaintes  et  je  n'ai  jamais  rien  vu.  » 
Telle  est  la  position  que  la  loi  fait  au  magistrat.  L'erreur  ou  le  crime 
pourraient  devenir  l'état  quotidien,  l'état  normal  de  tout  établisse- 
ment de  ce  genre  sans  que  jamais  on  s'en  aperçût.  —  Supposez 
qu'aujourd'hui  même  le  gouvernement  ordonne  une  enquête  dans 
toutes  les  maisons  de  fous  de  l'empire,  y  eût-il  cent  abus,  je  défie 
qu'on  en  surprenne  un  seul.  A  vrai  dire,,  en  effet,  il  n'y  a  jamais  de 
réclusion  illégale  ;  toute  détention  illicite  devient  légale  par  cela 
seul  qu'elle  a  eu  lieu;  elle  le  devient  d'autant  plus  qu'elle  se  pro- 
longe plus  longtemps,  et  ses  propres  effets  suffisent  pour  la  rendre 
promptement  nécessaire,  définitive,  irrévocable.  —  J'ai  donc  eu 
raison  de  dire  que,  du  côté  des  magistrats,  le  prétendu  aliéné  ne  de- 
vait attendre  aucun  appui,  tant  on  a  su  adroitement  paralyser  leur 
action.  Rien  n'honore  plus  assurément  la  magistrature  que  le  soin 
qu'ont  pris  les  auteurs  de  la  loi  de  la  tenir  à  l'écart.  Quelque  chose 
pourtant  l'honorerait  davantage,  ce  serait  d'avoir  énergiquement 
revendiqué  le  droit  que  je  suis  seul  à  réclamer  pour  elle  dans  l'inté- 
rêt de  la  liberté  du  citoyen. 


II 


Mais  la  famille,  protectrice  naturelle  de  ses  membres  :  la  famille  I 
où  donc  est-elle  enfin  7  Pourquoi  l'attcndons-nous  encore  7  Pourquoi 
la  cherchons-nous  inutilement  7  En  effet,  à  peine  la  découvrons- 
nous  dans  cette  longue  série  de  dispositions  qui  forment  le  corps  de 
la  loi.  Sur  quarante  et  un  articles,  un  seul  me  rappelle  qu'elle  existe. 
Encore  comment  est-il  conçu  7...  a  Art.  14.  Avant  même  que  les 
médecins  aient  déclaré  la  guérison,  toute  personne  placée  dans  un 
établissement  d'aliénés  cessera  également  d'y  être  détenue  dès  que 
sa  sortie  sera  requise  :  1°  par  le  curateur;  2"*  par  l'époux  ou  l'épouse, 
etc.,  etc..  »  Ainsi,  voilà  tout  ce  qu'on  accorde  à  la  famille  !  on  n'a 
voulu  ni  l'attendre  ni  la  consulter  :  on  lui  permet  seulement  de  rede- 
laander,  on  l'autorise  seulement  à  reprendre  celui  qu'on  lui  a  ravi. 
--Tant  il  est  vrai  que  la  préméditation  de  l'enlèvement,  du  rapt, 
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du  guet-apens  semble  la  pensée  fondamentale  de  la  loi.  —  On 
n'admet  pas  que  la  famille  arrive  avant  la  réclusion  :  elle  ne  doii 
arriver  qu'après,  c'est-à-dire  toujours  trop  tard  ;  et  si  le  légifllal^ir 
tolère  comme  par  grâce  qu'elle  puisse  redemander  l'aliéné^  laisses 
faire  le  médecin,  il  saura  bien  l'empêcher.  Gequerunperaaet, 
l'autre  va  le  défendre,  de  teUe  sorte  que  la  famille  ne  parsdtra  que 
pour  donner  un  consentement  forcé  à  une  mesure  prise  sans  elle , 
malgré  elle  et  contre  elle.  —  On  l'a  bien  prévu  d'ailleurs  ;  elle  sera 
libre  de  réclamer  une  sortie,  mais  elle  n'osera  plus,  elle  ne  voudra 
plus  :  on  lui  a  pris  en  son  absence  un  homme  sain,  et  on  ne  remet- 
trait plus  en  ses  mains  qu'un  insensé.  —  On  est  sûr  qu'elle  le  lais* 
sera.  — 11  faut  voir  comment  les  choses  se  passent  en  pareil  cas. 
Dans  une  ville  située  à  l'extrémité  de  la  France,  à  Lille,  à  Pau  on  & 
Marseille,  une  femme,  une  mère  reçoit  une  lettre  qui  l'inforioe  que 
son  époux,  que  son  fils,  arrivé  récemment  à  Paris,  vient  tout 
à  coup  d'y  être  saisi  d'un  accès  de  folie,  et  qu'un  ami  de  sa  famille, 
ou  un  ami  de  l'humanité  l'a  fait  conduire  obligeamment  dans  une 
maison  de  santé  ;  elle  arrive  à  Paris,  court  à  l'établissement  doni  on 
lui  a  donné  l'adresse,  demande  son  mari,  son  enfant...  que  voit^Ue, 
grand  Dieu?...  On  lui  montre  un  furieux  qui  la  menace,  ou  un  idiot 
qui  la  regarde  avec  ce  rire  qui  est  le  plus  affreux  de  tous  les  contre- 
sens... Il  était  bien  vivant  quand  il  est  entré  là,  c'est  parce  qu'il  j 
est  entré  qu'il  a  perdu  l'esprit...  elle  remercie,  paye  un  premier 
trimestre,  et  s'éloigne  le  cœur  navré  pour  la  vie.  Mais  si  la  raison 
du  malheureux  a  survécu,  que  croyez-vous  que  fera  cette  femme, 
cette  mère  7  On  n'aura  garde  de  lui  montrer  celui  qu'elle  redemande 
en  pleurant  :  on  lui  opposera  inflexiblement  la  théorie  de  l'isole- 
ment absolu  :  on  la  prendra  par  son  affection  et  par  sa  douleur 
même  ;  on  lui  dira  que  sa  présence  troublerait  l'effet  des  remèdes, 
déterminerait  une  commotion  ou  provoquerait  une  rechute  qui  ne 
laisserait  plus  aucun  espoir  de  guérison...  L'infortunée  se  réègne  : 
quoiqu'il  en  coûte  à  son  cœur,  il  le  faut  bien. — Un  peu  plus  tard  elle 
reviendra,  même  réponse.  Et  pendant  ce  délai,  le  prétendu  malade, 
loin  de  guérir,  s'enfonce  chaque  jour  d'un  degré  de  plus  dans  la 
démence.  •• 

J'ai  l'^r  de  conjecturer,  et  je  ne  fak  que  raconter.  Je  ponnais 
citer  l'exemple  d'une  pauvre  femme  de  province,  à  laquelle  «ne  er- 
reur bien  intentionnée  avait  dérobé  son  mari  par  le  procédé  wà^ 
dico-légal  que  j'ai  décrit.  Les  personnes  les  plus  respectables  l'anraieat 
cru  sérieusement  malade,  et,  trompées  par  le  préjugé  régnant,  l'a- 
vaient fait  enfermer  pour  le  rendre  à  la  raison.  Avertie  de  son  mal- 
heur,  elle  arrive  à  Paris  ie  lendemaia  même  de  la  récUieôoo.*.  Qm 
le  croirait  7  Deux  mois  et  dead  8'<étaieat  écoulés,  et  cependaat  elle 
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n'avait  pas  encore  obtenn  ht  pennission  de  voir  son  mari  une  pre- 
miëre  fns.  H  foUut  pourtant  qif  on  se  décidât  à  le  lui  montrer,  et  on 
leM  montra  tel  que  Tavatent  fait  deux  mois  et  demi  d'une  captivité 
atroce.  Elle  eut  peine  à  le  reconnaître  ;  on  lui  dit  qu'il  ne  guérissait 
point;  elle  le  crut,  et  peut-être  avait-elle  raison  ;  on  lui  dit  qu'il  ne 
gaérirait  jamais;  elle  le  crut  encore  ;  et  si  ce  dernier  n'eût  pas  con- 
serré  assez  de  présence  d'esprit  pour  provoquer  l'intervention  inat- 
tendue d'un  honnête  homme  qui  le  tira  immédiatement  des  mains 
de  la  philanthropie  officielle,  sa  femme  allait  quitter  Paris  après 
l'avoir  fait  conduire  à  Gharenton  pour  qu'il  y  fût  enfermé  comme 
incurable  jusqu'à  son  dernier  jour.  Qu'on  interroge  l'ancien  prison- 
nier de  la  médecine  légale,  et  l'homme  de  bien  qui  le  délivra; 
leur  déposition  jettera  un  jour  immense  sur  les  effets  de  la  loi  ; 
elle  montrera  surtout  quelle  part  dérisoire  est  réservée  à  la 
famille. 

Qu'on  nous  parle  donc  maintenant  de  l'article  14  !  Oui,  sans 
doute,  aux  termes  de  cet  article,  la  malheureuse  dont  nous  venons 
de  raconter  l'histoire  avait  le  droit  de  reprendre  son  mari;  elle  le 
redemandait  instamment  ;  mais  que  répondit  la  médecine?  Qu'elle 
était  libre,  assurément,  de  le  reprendre  fou,  mais  qu'elle  ferait 
beaiicoup  plus  sagement  d'attendre  qu'on  le  lui  rendit  guéri.  Seule- 
ment, il  y  avait  une  condition  absolue,  inexorable  pour  obtenir  une 
gnérison  aussi  prompte  que  radicale...  C'était  de  ne  pas  le  voir, 
c'était  surtout  de  ne  pas  lui  parler.  Ce  mensonge,  en  plein  XIX*  siè- 
cle, réassit  ;  il  réussira  toujours,  dans  l'état  de  perplexité  désolante 
où  une  pareille  situation  jette  la  famille.  Que  l'opinion  publique  soit 
un  instant  saisie  de  la  question,  on  verra  combien  de  faits  sembla- 
bles se  produiront  sur-le-champ  et  du  même  coup. . 


III 


Nous  venons  de  montrer  à  quelles  conséquences  peut  conduire  la 
théorie  de  l'isolement  absolu  ;  on  a  vu  quel  parti  un  pouvoir  ennemi 
de  la  liberté  individuelle  peut  en  tirer  pour  tenir  à  distance,  pour 
frapper  d'une  impuissance  égale  la  magistrature  et  la  famille^ 
Abandonné  par  la  justice,  délaissé  de  ses  parents,  de  ses  amis, 
qu'on  écarte  sous  le  même  prétexte,  que  deviendra  le  détenu,  face  k 
feceavec  lui-même,  ou  avec  une  troupe  d'insensés?...  Les  heures, 
les  jours,  les  mois  se  succèdent  avec  une  désespérante  lenteur,  et, 
dans  ce  milieu  vertigineux,  dans  cette  atmosphère  contagieuse,  sa- 
turée, pour  sdnsi  dire,  des  miasmes  de  la  folie,  que  Ton  ne  respire 
januds  impunément,  et  que  Napoléw  lui-même,  visitant  Bicêtre, 
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sentait  monter  à  son  cerveau,  la  tète  s'exalte  et  se  perd  ;  Timagina- 
tion  enfante  des  monstres  ;  et  d'ailleurs,  la  réalité  n'est-elle  pas  plus 
effrayante  mille  fois  que  tout  ce  que  l'imagination  peut  former  7  Le 
système  cellulaire  lui-même,  quoiqu'on  Tait  appelé  d'un  mot  tri- 
vialement énergique,  la  guillotine  de  l'esprit,  ne  produit  pas  des 
effets  plus  désastreux  ni  plus  sûrs.  Au  fond  de  sa  cellule,  où  il  subit 
la  peine  du  confinement  solitaire,  le  prisonnier,  du  moins,  reste 
tranquille  et  respecté.  Mais  ici,  à  l'isolement  qui  le  sépare  du  monde 
des  vivants,  se  joint,  pour  le  captif,  la  nécessité  de  vivre  au  milieu 
d'une  bande  de  fous;  il  a  peur  de  leurs  yeux  hagards;  il  craint  à 
chaque  instant  leurs  caprices  cruels,  leurs  fantaisies  bizarres,  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  l'homicide...  Avant  peu,  il  sera  semblable  à 
ceux  qui  l'entourent.  Si  sa  raison  n'a  point  péri  de  mort  violente 
dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la  réclusion,  elle  périra  de 
mort  lente  dans  les  quinze  jours,  dans  les  vingt,  dans  les  trente 
jours  ;  elle  va  s'atrophier,  se  consumer,  s'éteindre  à  petit  bruit 
dans  les  angoisses  de  la  peur,  de  l'incertitude,  de  l'attente  indéfinie: 
l'effet  reste  toujours  le  même,  la  créature   raisonnable  est  dé- 
truite. 

Qu'est-ce  donc,  en  définitive,  que  la  théorie  de  l'isolement  ab- 
solu? Rien  peut-être,  qu'un  nom  médical  donné  à  la  domination  !a 
plus  absolue  de  l'homme  sur  l'homme,  ou  plutôt  à  la  plus  cruelle 
comme  à  la  plus  ingénieuse  des  tortures.  Les  Lenoir  et  les  Sar- 
tines  auraient  battu  des  mains  s'ils  avaient  connu  celte  invention. 
Du  reste,  si  le  nom  est  nouveau,  on  peut  dire  que  la  chose  est  an- 
cienne. Livie  et  Agrippine  l'appliquaient  déjà  autour  du  lit  de 
mort  d'Auguste  et  de  Claude  : 

Ses  gardes,  son  palais,  son  lit  m*était  soumis. 
Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse. 
De  ses  derniers  soupirs  Je  me  rendis  maîtresse  ; 
lies  soins  en  apparence  épargnant  ses  douleurs 
De  son  flls  en  mourant  lui  cachèrent  les  pleurs. 
Il  mourut,  mille  bruits  en  courent  &  ma  honte. 
J^étoufTai  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  prompte. 
Par  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excité 
Du  prince  déjà  mort  demandait  la  santé. 

Mort  comme  Claude  ou  fou,  qu'importe  î   II  n'en  est  pas  moins 
perdu  pour  la  société  et  pour  les  siens. 

Voyez  dans  un  faubourg  écarté  cette  maison  qu'entourent  de 
toutes  parts  de  vastes  enclos,  des  jardins,  des  bosquets...  rien  ne  la 
distingue  des  autres  maisons,  si  ce  n'est  d'épais  grillages  ou  des 
barreaux  de  fer  scellés  dans  le  mur  des  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
rue  du  faubourg...  Une  inscription  en  lettres  d'or  au-dessus  de  la 
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porte  apprend  aux  passants  que  cette  maison  est  consacrée  au  sou- 
lagement de  rhuitaanité  souffrante.. •  Le  docteur  qui  la  dirige  est, 
dit-oD,  un  homme  aussi  bienveillant  que  savant  ;  on  l'estime  fort 
dans  le  quartier  et  dans  la  cité;  jamais  aucun  mauvais  propos  n'a 
circulé  sur  les  gens  qui  le  servent.  Eh  bien  I  à  peine  avez- vous  fran- 
chi ce  seuil,  que  vous  vous  trouvez,  comme  par  enchantement, 
traDsporté  à  plus  de  six  mille  lieues  de  la  France,  de  l'humanité.  Les 
lois  ordinaires  expirent  et  s'arrêtent  désarmées  devant  cette  porte. 
Derrière  ces  murs,  plus  inaccessibles  que  les  monastères  les  plus 
sévèrement  clottrés,  plus  impénétrables  que  le  saint  des  saints;  la 
science  a  trouvé  le  moyen  de  créer,  au  milieu  même  de  la  civilisa- 
tioD,  un  monde  factice  et  inabordable.  Avec  les  secrets  formidables 
dont  elle  a  le  monopole,  elle  peut  changer  l'homme  en  bête,  comme 
Circé;  ou  bien  elle  le  rendra  invisible  à  tous  les  yeux,  quoique  pré- 
sent, ou  bien  elle  le  métamorphosera  tellement,  que  l'œil  même 
d'un  père  ne  le  reconnaîtra  plus.  Le  prisonnier  que  vous  apercevez 
collé  à  ces  barreaux,  et  que  vous  ne  songez  pas  même  à  aller  secou- 
rir, peut  bien  dire  comme  l'homme  de  douleurs  de  l'Ecriture: 
•  0  vous  tous  qui  passez  par  ce  chemin,  regardez  et  voyez  s'il  y  a 
une  douleur  qui  ressemble  à  la  mienne.  »  Sa  voix,  si  elle  arrive 
jusqu'à  nous,  meurt  sans  écho;  on  n'a  jamais  rien  entendu  dire  de 
pareil  à  ce  qu'il  raconte  :  on  ne  croit  pas  que  de  tels  méfaits  soient 
réels,  qu'ils  soient  même  possibles,  tant  ils  seraient  monstrueux, 
tant  ils  seraient  en  contradiction  flagrante  avec  l'état  de  nos 
mœurs...  Nous  entrons  ici  dans  la  troisième  phase  de  la  situation 
que  j'ai  entrepris  de  faire  connaître.  Nous  voici  arrivés  à  la  troi- 
sième et  dernière  journée  du  drame;  mais,  sur  cent,  combien  peu 
vont  jusque-là  1  —  Dix  à  peine  ont  survécu...  Encore  dans  quel  état 
les  trouvons-nous?  L'intelligence,  aux  trois  quarts  éteinte,  jette  à 
peine  quelques  lueurs  douteuses.  On  dirait  les  misérables  que  Pla- 
ton nous  peint  perdus  dans  les  profondeurs  d'une  caverne,  d'où  ils 
aperçoivent  seulement  un  rayon,  un  éclair  de  la  lumière  du 
jour. 


IV 


Admettons,  par  impossible,  que  la  raison,  après  un  mois,  après 
deux  mois,  n'ait  pas  succombé  ;  admettons  que  le  sang-froid,  la 
patience,  la  prière  surtout  l'aient  sauvée  jusqu'ici,  j'ose  affirmer 
que  le  détenu  ne  pourra  pas  davantage  ressaisir  l'existence  et  la 
liberté.  Le  secret  vient  d'être  levé,  de  gré  ou  de  force;  le  voilà 
enfin  en  présence  d'un  magitsrat,  que  dis-je?  il  revoit  ses  amis  ;  il 
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revoit  ses  proches  ;  —  son  cœnr  déborde  ;  il  se  plaint  ;  il  dénenee 
la  machination  infâme  qni  Ta  précipité  dans  ce  lieu  de  tourments,... 
mais  quoi  7  II  n'est  plus  muet  ;  c'est  vrai  ;  mais  il  parle  à  des  sourds 
qui  se  bouchent  les  oreilles  pour  ne  pas  Técourter.  Nouvelle  et  ter- 
rible situation  que  nous  n'avions  pas  prévue,  que  nous  ne  soupçon- 
nions pas,  et  dont  il  nous  reste  à  montrer  les  péripéties.  Ne  pou- 
voir parler,  ne  pouvoir  se  plaindre,  c'est  là  sans  doute  quelque 
chose  d'affreux  ;  mais  pouvoir  se  plaindre  sans  réussir  à  se  faire 
croire,  sans  réussir  à  se  faire  comprendre. .  r  Quand  on  en  est 
arrivé  là,  on  a,  pour  ainsi  dire,  touché  le  fond  de  l'abtme  de  la 
souffrance  humaine. 

La  tyrannie  au  moyen  âge  ou  dans  l'antiquité  n'avait  imaginé 
rien  de  mieux  pour  étouffer  les  cris  des  misérables,  que  de  les  plon- 
ger dans  des  culs  de  basse  fosse  on  de  les  enserrer  entre  des  murs 
de  vingt  pisds  d'épaisseur,  qui  absorbaient,  qui  éteignaient  leurs 
derniers  soupirs.  H  y  a  quelque  chose  qui  étouffe  bien  plus  sûre- 
ment les  cris  qu'un  mur  d'airain  ou  que  des  oubliettes  sans  fond, 
c'est  l'incrédulité  savamment  obtenue,  savamment  cultivée.  La 
présomption  de  folie,  entre  des  mains  habiles  à  l'exploiter,  conduit 
à  des  résultats  inouïs.  Nous  avons  vu  les  effets  de  la  réclusion  sur 
l'individu  qu'on  enferme  dans  une  maison  d'aliénés  ;  étudions  main- 
tenant les  effets  que  produit  sur  la  famille  et  sur  la  société  tout 
entière  l'idée,  la  supposition  que  cet  individu  est  frappé  d'aliéna- 
tion mentale.  Dites  et  faites  dire  d'un  homme,  fût-il  des  plus  haut 
placés  dans  le  royaume  des  intelligences  :  o  II  est  fou  !  »  que  cette 
terrible  nouvelle  soit  lancée  et  répétée  par  des  personnes  en  appa- 
rence désintéressées  et  même  amies,  voilà  un  homme  à  jamais 
perdu  :  vous  avez  jeté  sur  lui  une  chape  de  plomb  ;  surtout  si  une 
séquestration   prolongée,  qui  coupera  court  à  toute  discussion 
comme  à  tout  démenti,  permet  à  cette  idée  de  faire  son  chemin  dans 
le  monde,  de  pénétrer,  de  s'enraciner  dans  tous  les  esprits,  et  de 
prendre  définitivement  possession  de  la  raison  publique.  —  Ac- 
cueillie par  la  crédulité,  grossie  par  la  sottise,  commentée  perfide- 
ment par  la  malveillance,  cette  médisance  ou  cette  calomnie  forme 
bientôt  un  état  de  l'opinion  contre  lequel  il  ne  sera  jamais  donné  à 
l'individu  de  prév<aloir  ni  même  de  réagir,  car,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, tout  le  monde  le  voit  à  travers  un  prisme  qui  le  défigure.  Et 
je  ne  parle  pas  seulement  des  niais  malintentionnés,  mais  aussi  de 
cette  minorité  qu'on  appelle  le  public  intelligent  et  bienveillant; 
quoi  qu'il  puisse  dire,  cette  minorité  l'accueille  avec  défiance.  Fût-il 
même  rendu  au  monde,  fût-il  depuis  longtemps  rendu  à  la  société, 
y  eût-il  donné  pendant  dix  ans,  pendant  vingt  ans,  les  preuves 
constantes  d'une  raison  qui  n'a  jamais  failli,  peu  importe  :  sa  parole 
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reste  toujours  suspecte  :  ce  sera  même  de  la  part  de  ses  ennemis  le 
comble  de  Thabileté  de  se  placer  sur  le  terrain  des  faits  invraisem- 
blables, et  de  dépasser  à  son  égard  les  limites  de  la  perversité  ordi- 
naire: plus  il  sera  dans  le  vrai  en  les  dénonçant,  moins  il  réussira. 
Tout  ce  qui  excède  le  niveau  des  idées  communes  ou  qui  sort  du 
cercle  des  actes  accoutumés  devient  de  moins  en  moins  croyable  en 
passaot  par  une  telle  bouche  ;  Taccasation  qu'il  élève  contre  ses 
persécuteurs  retombe  sur  lui  de  tout  son  poids;  l'arme  qu'il 
tourne  contre  eux  ne  sert  qu'à  le  blesser  lui-même.  Que  sera-ce  si 
c'est  du  fond  même  d'une  maison  de  fous  que  s'élève  cette  plainte 
si  étrange?  Jamais  on  n'écoutera  le  prétendu  aliéné;  on  n'aura 
d'ofi:l!!es  que  pour  le  médecin.  —  Ce  magistrat  qui  le  visite,  et  le 
laisse  parler  avec  bonté  sans  l'interrompre,  n'en  reste  pas  moins 
incrédule  :  la  médecine  l'a  dit  :  a  Tous  les  aliénés  se  plaignent,  tous 
réclament  conliv  leur  détention,  »  et  en  effet,  tous  ceux  qu'il  vient 
d'ioterroger  se  croient  aussi  victimes  d'un  complot  ;  la  protestation 
Il  plos  légititte  et  la  mieux  fondée  se  perd  au  milieu  de  toutes  ces 
protestations  extravagantes.  <^  Et  d'ailleurs,  continue  l'homme  de 
l'art,  entre  un  aîténé  et  un  homme  suin  la  différence  est  impercep«- 
tibk;  je  m'y  tro  npe  parfois  moi  même,  »  ajoute-t-il  avec  un  faux 
air  de  bonne  foi  ;  puis  il  citera  >  e:>  faits  curieux  de  ce  genre  em« 
pruDiés  à  son  expérience  ;  il  en  montrera  dans  ses  livres  qui  ne  sont 
ni  moins  curieux  ni  moins  décisifs.. .  Si  la  foi  du  magistrat  a  pu  être 
n  instant  ébranlée,  elle  cède  bien  vite  aux  arguments  du  docteur* 
Etrbomme  de  la  loi  s'éloig'ie  pour  ne  plus  revenir. 

Or,  si  la  justice  et  la  police  elle-même,  avec  leur  froide  pénétra- 
tion et  leur  finesse  inquisitoriale,  sont  trompées  les  premières  par 
les  mille  stratagèmes  de  la  science,  que  voulez- vous  que  devienne 
la  famille  forante,  et  d'ailleurs  accablée  par  une  nouvelle  qui  la 
rend  presque  aussi  folle  que  le  malade,  et  qui  ne  lui  laisse  ni  la 
netteté,  ni  la  liberté  de  son  jugement  ?  —  C'a  été  de  la  part  des  au- 
teurs de  la  loi  une  profonde  et  détestable  habileté  de  ne  faire  venir 
la  famille  qu'après  l'admission,  c'est-à-dire  de  la  placer  sous  le 
coup  d'un  fait  irrévocablement  accompli.  Si  le  détenu  est  livré  pieds 
et  poings  liés  aux  brutalités  de  la  force,  ses  praents  à  leur  tour  sont 
abandonnés  sans  défense  à  toutes  les  séductions  de  la  ruse.  La  cré- 
dulité prend  alors  des  proportions  énormes  ;  ces  fictions  comiques, 
que  tout  le  monde  sait  par  cœur,  se  reproduisent  dans  la  réalité 
avec  la  difiérence  du  plaisant  au  tragique,  et  parfois  du  groîc  ^  ue 
à  l'horrible.  Atterrés  sous  un  malheur  dont  ils  ne  croient  pas  de- 
voir douter  et  dont  ils  ne  peuvent  même  pas  s'assurer,  abso:  >és 
parle  désir ot  par  l'espoir  d'une guériscm  qu'on  leur  montre  enr.ie 
comme  possible,  courbés  comme  la  société  tout  entière  sous  l' auto- 
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rite  de  l'art,  qui  leur  apparaît  comme  un  libérateur,  tandis  qu* il  est 
un  ennemi,  ces  gens  naïfs  se  hâtent  d'abdiquer  tous  leurs  droits 
entre  les  mains  du  médecin,  qu'ils  ne  connaissent  pourtant  que  de 
renommée;  ils  lui  remettent  sans  examen  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher;  ils  lui  permettent,  que  dis-je?  ils  le  prient  de  le  martyriser, 
s'il  le  faut,  pour  le  rendre  à  la  raison,  c'est-à-dire  à  Texistence  ;  ils 
renoncent  même,  dans  l'intérêt  de  sa  guérison,  à  l'unique  consola- 
lion  de  leur  infortune,  celle  de  le  voir,  celle  de  l'entendre,  de  lui 
parler  ;  ils  se  condamnent  au  supplice  d'une  séparation  qui  doit,  à 
ce  qu'on  leur  assure,  tourner  au  profit  de  sa  santé...  Puis,  quand 
au  bout  de  quelques  mois,  l'homme  de  l'art  vient  leur  dire  que  ses 
soins  ont  échoué,  quand  ils  se  retrouvent  enfin  face  à  face  avec  ce 
frère,  ce  fils,  cet  époux,  quel  spectacle  I...  11  se  plaint,  il  accuse  le 
médecin,  il  accuse  tout  le  monde;  il  parle  avec  volubilité,  avec  feu; 
ces  regards,  ces  gestes,  ces  propos  bizarres,  cet  accent  animé  ne 
prouvent  que  trop  qu'il  est  fou.  —  S'exprime-t-il  avec  calme,  Tem- 
pire  même  qu'il  garde  sur  ses  impressions  tourne  contre  lui  :  c'est 
qu'il  délire  à  froid,  et  alors  il  est  incurable.  —  Plus  il  lutte  pour 
obtenir  sa  liberté,  plus  il  trouve  des  cœurs  endurcis.. •  La  fa- 
mille reste  muette  de  stupeur  ;  elle  lève  les  yeux  au  ciel  et  se  retire 
eflrayée,  consternée.  Le  docteur  dit  que  tout  espoir  est  perdu  ;  elle 
le  croit;  comment  ne  pas  le  croire?  —  Peut-être  reviendra-t-elle 
encore  une  fois,  deux  fois  ;  la  scène  ne  changera  guère,  et  alors  les 
parents  ne  reviendront  plus.  L'infortuné  sera  enterré  tout  vivant, 
sans  pouvoir  jamais  lever  la  pierre  de  son  sépulcre.  Ainsi,  au  moyen 
d'un  malentendu,  la  vengeance  aura  pu  réaliser  ce  souhait  féroce 
d'Othello  :  «  Je  voudrais  le  tenir  mourant  sous  ma  main  pendant 
neuf  ans  entiers  I  »  Puisse  le  Dieu  de  miséricorde  lui  envoyer  proinp- 
tement  la  mort  physique,  bien  moins  horrible  qu'une  telle  vie  I 


Voilà  ce  qu'on  trouve  au  fond  de  ce  prétendu  chef-d'œuvre  qu'on 
appelle  la  loi  des  aliénés,  quand  on  le  décompose  par  l'analyse.  Ar- 
rêtons-nous maintenant  et  jetons  un  coup  d'œi!  sur  le  chemin  que 
nous  avons  parcouru.  J'ai  démonté,  pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce, 
les  divers  rouages  de  cette  machine  d'invention  récente,  et  j'ai  en- 
suite montré  comment  elle  fonctionne  dans  des  ténèbres  impéné- 
trables, que  n'a  percées  jusqu'ici  que  l'œil  de  Dieu.  J'ai  compté 
tous  les  fils  de  cette  toile  d'araignée  tendue,  on  le  croirait,  avec  un 
art  atroce  et  implacable.  J'ai  prouvé  qu'en  combinant  certaines 
données  psychologiques  et  médicales  avec  quelques  dispositions  lé- 
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gislativeft,  on  arrivait  à  un  système  d'incarcération  qui  laisserait 
bien  loin  derrière  lui  les  anciennes  lettres  de  cachet.  —  On  a  vu 
que  l'article  8  justiQait  à  lui  seul  toutes  les  craintes  et  tous  les  pres- 
sentiments qu'exprimaient,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  les  adversaires 
de  la  loi  On  a  pu  se  convaincre  qu'une  fois  cet  article  admis,  la 
porte  restait  ouverte  à  toutes  les  erreurs,  comme  à  toutes  les  fraudes, 
et  que  toute  fraude  était  couronnée  d'un  succès  cerUdn ,  toute 
méprise  se  changeait  en  un  malheur  irrémédiable.  On  a  dû  recon- 
naître combien  étaient  vaines  toutes  les  garanties  qui  reposaient 
sur  l'intervention  de  la  société,  de  la  magistrature  ou  de  la  famille, 
et  l'on  s'est  expliqué  sans  peine  pourquoi  la  justice  n'a  reçu  encore 
aucune  plainte  partie  d'une  maison  de  fous,  attendu  que,  dans  le 
premier  des  cas  que  nous  avons  signalés,  la  plainte  serait  nulle  ou 
sans  objet,  qu'elle  serait  impossible  dans  le  second,  impuissante  et 
inutile  dans  le  troisième,  et  qu'aiusi,  pour  l'infortuné  qui  tombe 
dans  cet  abîme,  il  ne  reste  plus  qu'à  se  donner  la  mort  ou  à  l'at- 
tendre... Et  de  là  nous  avons  conclu  et  dû  conclure  qu'il  peut  se 
commettre  en  France  des  crimes  quotidiens  dont  personne  n'a  pour- 
tant le  soupçon,  ni  même  l'idée,  et  que  la  justice  elle-même  juge 
impossibles,  parce  que  la  science  a  su  les  rendre  insaisissables. 

Pour  se  faire  une  idée  des  crimes  que  peut  produire  en  ce  genre 
une  mauvsûse  législation  sur  les  aliénés,  il  faut  voir  ce  qui  se  passe 
en  Angleterre.  La  Grande-Bretagne  a  été  surnommée  depuis  long- 
temps la  terre  classique  des  fous;  elle  est  aussi  la  terre  classique 
de  l'exploitation  de  la  folie.  Dans  ce  pays  de  Yhabeas  corpus^  l'at- 
tentat à  la  liberté  individuelle,  la  séquestration  arbitraire  est  deve- 
nue une  science  et  un  art  ;  peu  s'en  faut  qu'elle  n'ait  pris  rang 
parmi  les  institutions  ;  elle  a,  du  moins,  suscité  une  industrie  sut  ge^ 
neris^  exécrable  industrie,  qui  s'enrichit,  comme  le  fleuve  infernal 
des  anciens,  des  pleurs  des  malheureux,  et  dont  la  spécialité  con- 
siste à  faire  des  prisonniers  en  cultivant  une  branche  nouvelle  de 
l'art  de  faire  des  dupes.  Chaque  année,  j'allais  dire  chaque  jour, 
des  existences  s'engloutissent  en  silence,  sans  vengeurs  comme  sans 
témoins,  dans  les  mad-houses,  où  l'on  pratique  concurremment,  et 
par  les  mêmes  moyens,  l'art  de  détruire  et  de  restaurer  la  raison  de 
î'bomme.  Quel  en  est  le  nombre  ?  nul  ne  le  sait  ;  les  fous  ne  revien- 
nent pas  plus  que  les  morts,  et  leurs  prisons  sont  muettes  comme 
la  tombe.  Un  citoyen  disparaît  ;  on  dit,  on  répète  qu'il  est  fou  : 
iAhl  c'est  un  grand  malheur!  »  répond  la  société,  la  famille  elle- 
même.  Dieu,  l'enfer  et  quelques  scélérats  dignes  d'en  être,  savent 
seuls  que  ce  fut  un  forfait.  Forfait  nouveau,  qu'on  pourrait  appeler 
une  découverte  de  génie  et  qui  mériterait  à  son  inventeur  une  sta- 
tue... élevée  par  la  main  du  bourreau.  La  production  artificielle  de 
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la  folie  a  remplacé  Thomicide.  Ce  genre  d'assassinat,  qui  introduit, 
pour  àinsî  dire,  le  spiritualisme  dans  le  meurtre,  et  qui  détruit 
l'ange  en  laissant  vivre  la  bête,  n'a  pas  encore  de  nom  dans  notre 
langue,  parce  que  nous  aimons  à  croire  qu'il  n'est  pas  encore 
entré  dans  nos  mœurs  ;  un  jurisconsulte  allemand,  Zachariae,  l'a  dé- 
fini éloquemment  en  latin  :  Delicta  in  vires  mentis  humanœ^  atten- 
tat ^àlaraison  humaine.  — C'est  peut-être  cet  attentat  que  le  Sau- 
veur des  hommes  a  d«^jà  prédit  et  maudît  dans  l'Évangile,  il  y  a 
pifès  de  deux  mille  ans,  quand  il  prononçait  ce  mystérieux  ana- 
thfeme  :  «  Qui  dixerit  fratri  suo  Raca^  id  est  fatue^  reus  erit  ge^ 
henncB  ignis.  »  L'homicide  dont  je  parle  a  sur  le  meurtre  ordinaire 
cet  avantage  immense,  qu'il  efface  sa  trace  et  se  dérobe  à  toute 
poursuite,  cnr  il  e^.'  absous  par  le  succès  et  s'ensevelit,  en  quelque 
sorte,  dans  son  triomp!ie.  Il  n'y  a  pas  de  sang  à  laver,  pas  de  ves- 
tiges vie  violence  o'i  d'emprisonnement  à  faire  disparaître  ;  que  dîs- 
je?  Tassiissin,  loin  d'être  inquiété,  reçoit  les  remercîments  et  l'ar- 
gent de  la  famille;  chaque  victime  qu'il  fait  renrichit  ;  ce  cada\Te 
vivant,  ce  fantôme  d'où  s'est  retirée  la  meilleure  portion  de  la  vie, 
paye  ime  grosse  pension  pendant  vingt  ans,  pendant  trente  ans...  De 
là  peut-être  'cett*^  progression  toujours  croissante  qu'on  remarque 
avec  elfroi  dans  le  nombre  de  la  population  des  aliénés  en  Angle- 
terre et  même  ailleur?^.  Faudra-t-il  inscrire  déî?ormais  dans  les  sta- 
tistiques d'aliénés  une  catégorie  de  fous  qui  ont  perdu  la  raison  par 
le  crime  de  Thomme,  et  quel  est  le  chiffre  que  peut  atteindre  cette 
catégorie  ?  On  s'arrête  devant  cette  question  comme  sur  le  bord  d'un 
abîme. 

Plusieurs  romanciers  anglais,  dans  des  peintures  vives  et  saî- 
éissantos,  ont  signalé  à  l'attention  publique  cette  plaie  de  la  législa- 
tion de  leur  pays.  Aucun  ne  l'a  fait  avec  plus  de  talent  et  avec  plus 
de  succès  que  l'auteur  du  beau  roman  The  hard  cash^  réquisitoire 
brûlant  contre  les  médecins  aliénistes  et  les  établissements  d'alié- 
nés. «  Nous  y  voyons  défiler  devant  nous,  dit  M.  Forgues,  qui  l'ana- 
lyse éloquemment,  une  série  de  tableaux  trop  horribles,  il  faut  l'es- 
pérer, pour  qu'on  puisse  les  croire  fidèles  ;  trop  précis  en  revanche, 
trop  minutieusement  détaillés,  tracés  d'une  main  trop  ferme  et  trop 
sûre,  pour  qu'on  en  méconnaisse  l'authenticité  partielle.  Tortures 
■physiques,  tortures  morales  sont  accumulées  à  plaisir  dans  ces  sé- 
jours maudits,  qu'on  nous  représente  comme  peuplés  de  bourreaux 
et  de  victimes.  Moyennant  quelques  formalités  facilement  remplies, 
moyennant  certaines  connivences  obtenues  sans  trop  de  peine,  la 
maison  d'aliénés  reçoit  et  garde  à  jamais,  privé  de  toute  communi- 
cation avec' le  dehors,  le  malheureux  dont  une  famille  opulente  vou- 
drait se  débarrasser  sous  prétexte  de  folie.  S'il  n'est  pas  insensé 
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lorsqu'il  y  entre,  des  médecina  complaisants*  au  service  de  direc- 
teurs ayides,  se  chargeront  de  le  mettre  au  pair^  c'est-à-dire  de 
troubler  sa  raison  à  grand  renfort  de  stupéfiants  et  de  drasti- 
ques.«.  n  Je  n!acbëve  pas;  je  renvoie  le  lecteur  au  roman,,  mais  je 
doisfsdre  remarquer  que  ce  roman  est  bien  près  d'ètr«  de  l'hiatoirau 
Ecoulons  ce  que  disait  en  France,  à  la  Chambre*  des*  députés,  il  y  a 
un  peu  plu»  de  trente  ans,  M.  Eusèbe  Salverte,  que  nous  ne  devons 
pas  nous  lasser  de  citer  : 

Pemettez-moi,  mesri'eurs,  de  vous  dter  un  exemple  historique  et  dont 
j'ai  la  certitude,  parce  que  j'ai  tiré  mes  renseignements  de  documenta 
imprimés  par  l'ordre  de  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre.  De9 
boDimes  bienfaisants  et  tenant  le  premier  rang  dans  la  société  avaient 
fondé  à  York  un  asile  consacré  aux  aliénés.  Des  souscriptions  considéra* 
Ues  en  couvraient  tous  les  frais  ;  les  hommes  les  plus  respectables  étaient 
chargés  de  le  visiter,  et  s'acquittaient  fréquemment  de  ce  devoir.  Le  chef 
de  rétablissement  réunissait  toutes  les  qualités  désirables.  Les  choses  al- 
laient si  bien,  que,  peu  à  peu,  les  visites  furent  moins  fréquentes;  on 
finit  par  s'en  rapporter  uniqueunent  au  directeur  et,  quand  il  se  retira,  au 
successeur  qu'il  avait  choisi. 

PeDdant  longtemps,  la  réputation  de  l'établissement  fut  telle,  qu'il  reçut 
des  personnes  de  la  plus  haute  société.  Pendant  longtemps,  l'opinion  gé- 
nérale repoussa  les  bruits  qui  s'élevaient  de  temps  en  temps  pour  indi- 
quer quelques  abus  qui  avaient  pénétré  dans  rétablissement.  Enfin,  le 
hasard,  le  hasard  seul,  fit  qu'un  magistrat  fut  forcé  de  concevoir  des 
soupçons  sérieux.  II  les  fait  connaître,  il  est  taxé  d'injustice  ;  il  insiste^ 
parce  que  de  nouvelles  apparences  sont  venues  les  confirmer;  on  crie  â 
la  calomnie/  Un  seul  moyen  lui  reste,  c'est  d'engager  soixante-trois  per- 
sonnes à  souscrire,  comme  lui,  pour  une  somme  de  300  francs,  ce  qui 
donne  droit  à  faire  partie  du  conseil  des  directeurs  de  Tasîle.  Une  fois  en- 
trés, ils  commencent  leur  inspection  ;  mais  des  difficultés  sans  nombre, 
des  obstacles  toujours  nouveaux  s'opposent  au  succès  de  leur  zèle.  Il 
fallut  recourir  à  l'autorité  du  Parlement,  qui  ordonna  une  enquête;  il  fiil- 
Int  employer  presque  la  force,  et  alors,  vous  n'avez  pas  l'idée  des  désor- 
dres, des  crimes  mêmes  qui  se  révélèrent.  Des  femmes  jeunes  dans  l'état 
d'aliénation  mentale  erraient  dans  des  corridors  où  des  gardiens  de  trente 
ans  étaient  sans  cesse  ;  des  vols  énormes  étaient  commis  au  préjudice  des 
infirmes  de  l'établissement;  les  aliénés  pauvres  étaient  frappés,  maltrai- 
tés, au  point  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  plusieurs  avaient  cessé  de  vivre 
par  suite  des  cruautés  dont  ils  avaient  été  victimes. 

Et  pourtant,  messieurs,  c'était  là  un  établissement  fondé  sons  les  aus 
pices  les  plus  favorables,  et  qui  avait,  pendant  plusieurs  années,  prospéré 
de  la  manière  la  plus  désirable  ;  seulement,  Testime  publique,  en  exagé- 
rant la  confiance,  avait  rendu  les  visites  moins  fréquentes,  puis  on  les 
«vailconsidérées  comme  peu  nécessaires  ;  on  les  avait  laissées  tomber  ea 
désuétude,  ei  au  bien  succéda,  un  mal  imomnse  qui.  ne  fut  révéléiqoa 
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par  une  suite  de  circoDstaDces  dont  on  ne  pourrait  toujours  e^érer  le  re- 
nouvellement. {Moniteur  de  1867.  —  Séance  du  5  avril.) 

Ces  crimes  clandestine  auraient-ils  passé  le  détroit?  Se  seraient- 
ils  naturalisés  en  France  sous  la  protection  d'une  légalité  menteuse 
à  laquelle  pourrait  s'appliquer  le  mot  fameux  :  «  La  légalité  actuelle 
nous  tue» 7  La  science  officielle  nie  le  fait  avec  une  intrépidité  im- 
perturbable ;  mais,  aux  dénégations  persistantes  de  la  science  offi- 
cielle, la  conscience  publique  répond  tout  bas,  et  même  tout  haut, 
par  des  protestations  qui,  chaque  jour,  s'accentuent  davantage.  Il 
y  a  des  noms  qui  sont  dans  toutes  les  bouches  ;  il  y  a  eu  devant  les 
tribunaux,  même  à  Paris,  des  débats  dont  il  a  fallu  interdire  le 
compte  rendu  en  France,  mais  qui  ont  été  connus  de  toute  l'Europe. 
L'écho  en  est  arrivé  jusqu'au  Corps  législatif.  MiU.  Lanjuinais, 
Guéroult,  Ernest  Picard,  ont  interpellé  le  gouvernement  et  n'ont 
pas  été  réfutés;  déjà,  au  Sénat,  M.  le  comte  de  Barrai,  et  surtout 
Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Bordeaux,  avaient  fait  entendre  de 
bien  graves  paroles.  Ce  qui  prouve  que  la  discussion  reste  toujours 
ouverte  sur  cette  question,  c'est  qu'une  commission  vient  d'être  nom- 
mée par  le  gouvernement.  Noussommes  sûr  queles  hommes  éminents 
dont  elle  se  compose  voudront  tout  savoir,  et  qu'ils  auront  le  cou- 
rage de  tout  dire.  En  attendant  que  cette  commission  ait  commencé 
ses  travaux,  qu'il  nous  soit  permis  de  lui  soumettre  quelques  consi- 
dérations que  sa  haute  sagesse  appréciera,  en  même  temps  qu'elles 
seront  jugées  par  l'opinion  publique. 


VI 


La  législation  qui  régit  les  aliénés  doit  être  refaite,  selon  nous, 
depuis  le  premier  article  jusqu'au  dernier,  parce  que  les  garanties 
scientifiques  qu'elle  donne  à  la  liberté  individuelle  ne  sont  pas 
moins  nulles  que  les  garanties  légales  dont  nous  croyons  avoir  dé- 
montré l'insuffisance.  La  loi  du  30  juin  1838  ne  saurait  subsister 
plus  longtemps,  parce  qu'elle  a  pour  base  un  diagnostic  capricieux 
qui  ouvre  la  porte  à  des  erreurs  quotidiennes,  et  une  thérapeutique 
insensée  qui  fait  mille  fois  plus  de  fous  qu'elle  n'en  guérit.  C'est  sur 
ces  deux  points  qu'on  ne  saurait  trop  insister.  Chose  étrange  :  on  a 
permis  à  la  médecine  aliéniste  de  faire  une  loi,  et  on  n'a  pas  songé 
à  lui  demander  si  elle  avait  fait  une  science  !  La  loi  a  dit  son  dernier 
mot  depuis  trente  ans;  la  médecine  a-t-elle  dit  le  sien  7  A-t-elle  dit 
seulement  le  premier  mot  en  cette  grave  maladie,  et  que  faut-il 
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penser  d'une  loi  dont  le  fondement,  dont  le  substratum  est  une 
adeoce  à  l'état  d'ébauche  7  —  A-t-on  défini  la  folie  7  La  folie  a-t-elle 
des  caractères  certains  qui  la  distinguent  de  ce  qui  n*est  pas  elle? 
N'est-elle  pas  tout  ce  qu'on  veut?  Ne  la  met*on  pas  où  l'on  veut? 
Où  commence  le  sens  propre,  où  s'arrête  le  sens  figuré  ?  Y  a-t-il  une 
r^ie, des  jugements,  une  pierre  de  touche,  un  critérium  infaillible? 
T  a-t-il  des  remèdes  qui  s'appliquent  à  tous  les  cas  avec  une  égale 
chance  de  succès?  Hippocrate  dit  oui,  et  Galien  dit  non  ;  ou  plutôt» 
Hippocrate  et  Galien  ne  savent  pas  bien  ce  qu'ils  disent,  et  savent 
encore  moins  ce  qu'ils  font.  —  Or,  qu'on  se  figure  un  corps  de  ma- 
gistrats prononçant  des  sentences,  sans  avoir  sous  les  yeux  ou  dans 
fesprit  un  code  dont  ils  sont  tenus  d'appliquer  les  articles,  et  dans 
lequel  la  société  doit  pouvoir  lire  aussi  clairement  qu'ils  y  lisent 
eux-mêmes.  Je  vois  devant  moi  des  philanthropes  estimables,  des 
observateurs  sagaces,  des  praticiens  expérimentés,  mais  il  me  faut 
quelque  chose  de  plus  :  j'ai  besoin  de  savoir  si,  de  leurs  efforts  col- 
lectife,  est  enfin  sorti  un  corps  de  doctrines,  un  petit  nombre  de 
principes  certains,  inattaquables  comme  les  axiomes  de  la  géomé- 
trie, clairs  et  précis  comme  les  articles  d'un  catéchisme  ou  d'un 
code,  lesquels  constitueront  ce  livre  de  la  loi,  dans  lequel  les  juges 
troavent  leur  jugement  tout  formulé,  et  les  justiciables  leur  sort 
écrit  d'avance.  En  sommes-nous  là?  Il  s'en  faut  du  tout  au  tout 
Or,  ne  l'oublions  pas,  ce  qui  s'appelle  dans  la  science  le  vague  ou 
l'équivoque,  transporté  dans  la  légalité,  prend  tout  de  suite  un  autre 
nom,rarbitraire.  —  Le  problème  philosophique  doit  être  ici  le  pro- 
blème social  par  excellence,  car  la  confusion  du  certain  et  de  l'in- 
certam  aura  des  effets  identiques  à  la  confusion  de  l'innocent  et  du 
coupable.  Si  la  folie  n'est  pas  définie  rigoureusement,  les  variétés 
de  la  folie,  élastiquement  interprétées,  équivaudront  à  des  catégo- 
ries de  suspects,  dans  lesquelles  personne  ne  sera  sûr  de  ne  pas  se 
trouver  compris.  Permettez,  par  exemple,  à  l'école  aliéniste  d'éle- 
ver à  la  hauteur  d'un  principe  de  jurisprudence  cet  aphorisme  qui 
peut  mener  si  loin  :  «  Entre  un  individu  sain  d'esprit  et  un  aliéné, 
la  différence  est  nulle  ;  elle  n'est  visible  qu'à  l'œil  de  l'homme  de 
l'art  »  Voyez,  je  vous  prie,  de  quel  despotisme  illimité  l'homme  de 
l'art  se  trouve  investi.  Voyez  quel  tyran  ou  quel  suppôt  de  tyrannie 
peut  receler  un  médecin,  et  dites-moi  s'il  y  a  un  seul  Français  qui 
puisse  se  promettre  de  ne  pas  aller  coucher  ce  soir  à  Gharenton  ou 
itBicètre... 

En  France,  il  a  toujours  été  permis  de  parler  librement  et  même 
légèrement  des  médecins.  C'est  en  quelque  sorte  une  de  nos  plus 
vieilles  franchises  nationales,  et  l'on  a  remarqué  que  la  plupart  des 
bons  esprits  et  même  des  grands  esprits  de  notre  pays  ont  été  scep- 
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tiques  à  l'endroit  de  la  Faculté.  Il  s'est  produit  à  cet  égard  dans 
l'opinion  publique  une  révolution  singulière,  dans  laquelle  il  nous 
est  impossible  de  voir  un  progrès.  Le  rapport  de  M.  le  sénateur 
Sttin  sur  les  pétitions  relatives  à  la  législation  des  aliénés  restera 
pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  la  croyance  superstitieuse  au  dogme 
de  rinCoâllibilité  médicale.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  tous  les 
collègues  de  H.  Suin  ont  répété  avec  lui  :  «  Le  maître  Ta  dit  »,  et 
n'ont  rien  demandé  de  plus.  Se  peut41  que  le  premier  corps  de 
l'Etat  soit  resté  muet  sur  une  pareille  question,  et  que  le  président 
de  cette  haute  assemblée,  l'un  des  premiers  jurisconsultes  de  notre 
temps,  M.  Troplong,  n'ait  pas  trouvé  un  seul  mot  à  dire,  lui  qm, 
dans  son  Commentaire  sur  le  code  civil  (Des  donations  entre 
vifs  et  des  testaments,  t.  II,  p.  35),  écrivait  cette  page  d'une 

rûson  A  fine  et  d'un  bon  sens  si  supérieur  :    « Je  ne 

veux  pas  que  la  médecine  légale  argumente  de  quelques  symp- 
tômes pour  transrormer  une  susceptibilité  maladive,  une  sur- 
excitation éphémère,  un  trouble  superficiel,  en  une  de  ces  alté- 
rations profondes  qui  abolissent  la  raison»  Il  faut  l'avouer,  ce  que 
j'ai  vu  et  entendu  de  certains  médecins,  dans  ma  carrière  judiciaire, 
dépasse  toute  croyance  ;  il  n'y  a  pas  un  homme  que  l'on  ne  pourrait 
déclarer  monomaue  en  les  écoutant.  Si  Pascal  n'était  pas  mort,  il 
devrait  prendre  garde  à  lui,  car  je  connais  maint  docteur  qui  le  tient 
pour  halluciné.  Socrate  est  bien  heureux  d'être  venu  sitôt;  ils 
péri,  du  moins,  avec  la  réputation  du  plus  sage  des  hommes,  tandis 
qu'on  pourrait  bien  trouver,  dans  plus  d'un  savant  écrit  médical, 
qu'il  était  à  peu  près  monomane  avec  son  démon  familier.  Enfin, 
faut-il  le  dire,  combien  n'ai-je  pas  vu  de  consultations  qui  rappellent 
trait  pour  trait  les  scènes  de  notre  divin  Molière  1  Un  mouvement 
nerveux  dans  le  vîsage,  un  tic  familier,  une  manière  de  parler,  un 
geste,  les  choses,  un  un  mot,  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles, 
étaient  tournées  en  diagnostic  et  pronostic,  comme  la  spiUaUon 
fréquente  de  M.  de  Pourceaugnac.  Et  l'on  voudrait  que  nous  autres 
juges,  qui  tenons  dans  nos  mains  la  liberté  et  la  capacité  civile  des 
personnes,  nous  fissions  dépendre  de  si  frivoles  symptômes  ces 
grandes  questions  où  sont  engagés  l'honneur  des  familles,  la  suc- 
cession des  biens  et  les  droits  les  plus  chers  à  l'homme?  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  de  telles  paroles  ;  mais  qu'en  faut-il  con* 
dure?  C'est  que,  de  la  façon  dont  les  choses  se  passent  dans  l'état 
actuel  de  la  législation,  il  peut  y  avoir  autant  de  bévues  que  d'ar- 
rêts de  la  puissance  médicale,  et  autant  d'inhumations  précipitées 
que  de  bévues. 
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VII 


Mais  c'est  «nrtout  dans  la  thérapentiqae  qa*iine  révolution  radi- 
cale est  devenue  nécessaire.  Qu'est-ce,  en  définitive,  que  Ta  loi 
des  aliénés?  Pas  autre  chose  que  la  thérapeutique  aliéniste  élevée 
à  la  hauteur  d'une  institution  ;  quand  on  aura  jugé  la  thérapeu- 
tique, on  aura  jugé  la  loi. 

Un  attentat  àla  liberté  du  citoyen,  suivi  d'une  série  d'outrages  àla 
dignité  de  rhomnie,  voilà  en  dernière  analyse  t\  rjuoi  se  rédni t  Je  trai- 
tement médical  que  les  disciples  de  Pinol  er  d'Esqiiirol  appliquent  & 
la  folie.  Or,  j'admets  qu'on  accepte,  qu'on  l)énis?e  même  ces 
cruautés  de  la  philanthropie  comme  on  accepte  et  comme  on  bénit 
les  barbaries  nécessaires  et  bienfaisantes  de  la  chiruigie  ;  mais  j'y 
mets  une  condition  o:^pre?se,  c'est  qu'il  y  aura  nn  bout  de  ces 
cruautés  la  certitude  ou  tout  au  moins  la  probabilité  d'une  guérîson. 
Mais  ici,  je  vois  partout  des  supplices;  je  cherche,  j'attends  en  vain 
des  bienfaits.  Et  quel  bien  peuvent  faire,  je  vous  prie,  à  une  intel- 
ligence déjà  ébranlée  ces  murs  qui  l'épouvantent,  cette  captivité 
odieuse  qui  la  désespère,  cette  bande  de  fous  dont  la  vue  lui  montre 
les  horrenrs  de  son  état,  dont  Taspect  i'InnTiilie,  danî  le  voisinage 
l'effraie,  dont  le  contact  n'est  pas  même  sans  danger?  Y  a-t-il  là  de 
quoi  calmer  les  puissances  de  l'âme?  N'y  a-t-il  pas  plutô!  de  quoi 
les  soulever  toutes  àla  fois?  L'homme  qui  prend  un  malade  dont  la 
raison  vient  de  fléchir  et  qui,  pour  le  guérir,  l'enferme  avec  des 
fous,  est  dix  fois,  cent  fois  plus  insensé  que  lui  :  quant  au  médecin 
qui  le  reçoit  et  qui  le  garde  indéfiniment,  on  ;  oiirrait,  on  devrait 
le  poursuivre  comme  coupable  d'un  meurtre  à  petit  feu,  d'un  homi- 
cide lentement  consommé,  j-'il  n'avait  pour  exnise  cette  mono- 
manie professionnelle  bien  connue  qui  fait  de  tant  d'ali(^nistes  les 
plus  dangereux  des  alî»^nés. 

Allèguera-t«on  qu'il  est  nécessaire  d'arracher  les  malades  à  leurs 
habitudes,  à  leurs  rffcctions,  au  milieu  dangereux  dpus  lequel  leur 
folie  s'est  produite  et  court  risque  de  se  prolonger?  Alais  en  les 
transpottant  dans  cette  atmosphère  contagieuse,  dans  ce  foyer 
d'infection,  dans  ce  milieu  dix  fois  pins  dangereux  où  vous  les 
précipitez  tout  frémissants,  vous  changez  la  fièvre  en  chanl  mal  et 
la  migraine  en  frénésie.  Aussi  la  médecine  ordinaire  ne  croit  pas  à 
la  thérapeutique  de  l'emprisonnement,  et  la  médecine  spéciale  com- 
mence  elle-même  à  n'y  plus  croire.  «  Nous  ne  guérissons  presque 
jamais,  n  a  dit  le  docteur  Blanche,  une  des  illustrations  de  la  spé- 
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cialité.  Un  autre  a  fait  le  même  aveu  :  u  On  croit  que  nous  guéris- 
sons ;  on  se  trompe.  Ceux  que  nous  renvoyons  comme  guéris  nous 
reviennent  toujours.  »  Du  reste,  que  peut-on  ajouter  à  ces  paroles 
expressives  que  nous  empruntons  au  rapport  de  M.  le  ministre  du 
commerce  à  l'Empereur,  qui  porte  la  date  du  16  avril  1866  ; 
«  On  voit  que  si  la  folie  est  curable,  le  nombre  des  guérisons  est 
encore  bien  restreint.  En  outre,  la  statistique  de  nos  asiles  révèle 
un  fait  fort  triste,  c*est  le  nombre  considérable  des  aliénés  qui  suc- 
combent au  moment  de  leur  admission  ou  dans  les  mois  qui 
la  suivent.  Ne  doit-on  pas  chercher  l'explication  de  ce  fait  dé- 
plorable dans  le  saisissement,  dans  la  commotion  violente,  enfin 
dans  le  chagrin  profond  que  doit  éprouver  le  malade  ainsi  brusque- 
ment enlevé  à  sa  famille  et  séquestré,  quand  il  ne  peut  même  soup- 
çonner la  cause  d'une  si  violente  mesure  ?  » 

U  n*y  a  qu'une  bonne  raison  à  donner  pour  motiver  cette  barbarie 
légale  :  c'est  que  le  besoin  de  la  protection  sociale  en  fait  un  devoir. 
U  est  nécessaire  de  préserver  la  société  des  dangers  que  la  folie  fait 
courir  aux  propriétés,  aux  personnes,  à  la  famille  elle-même.  C'est 
en  pareil  cas  qu'on  peut  ou  plutôt  qu'on  doit  voiler  la  statue  de  la 
Liberté.  Salus  populi  suprema  lex  esta. 

Nous  acceptons  cet  arrêt  ;  nous  admettons  que  la  loi  puisse  dire  à 
la  famille  :  n  Vous  avez  sous  votre  toit  un  être  dangereux  pour  tout 
le  monde  et  d'abord  pour  vous,  car  il  est  en  proie  à  la  plus  capri- 
cieuse, à  la  plus  formidable  de  toutes  les  maladies  humaines.  Au 
moment  où  vous  le  croirez  tranquille,  inoffensif,  il  peut  tout  à  coup 
mettre  le  feu  à  la  maison,  égorger  les  êtres  auxquels  il  est  le  plus  cher. 
Vous  en  voyez  tous  les  jours  d'épouvantables  exemples.  Je  mets  la 
main  sur  lui,  je  l'arrache  à  votre  tendresse  pour  vons  sauver  de  ses 
fureurs,  ou  plutôt  pour  le  sauver  de  lui-même.  » 

Hais  alors,  que  personne  ne  s'y  trompe.  Point  de  vadne  pudeur 
de  mots,  point  d'hypocrisie  de  langage.  Ne  vous  laissez  pas  dire  que 
c'est  un  malade  qu'on  vous  prend  pour  vous  le  rendre  bientôt 
guéri.  Non,  mille  fois  non  !  C'est  une  victime  qu'on  immole,  qu'on 
croit  nécessaire  d'immoler  à  la  sécurité  publique.  La  réclusion  per- 
pétuelle ou  le  tombeau,  voilà  le  sort  qui  l'attend.  Quand  l'infortuné, 
qui  est  déjà  un  fou  furieux,  va  se  voir  emprisonné,  lié,  frappé,  — 
il  le  faudra ,  *-  sa  fureur  deviendra  de  la  rage  ;  il  écumera,  il 
mourra  dans  les  convulsions  de  l'hydrophobie,  ou,  s'il  survit, 
vous  n'aurez  plus  qu'une  bête  brute,  ou  une  bête  fauve  qu'on 
devra  mettre  en  cage  comme  le  tigre  ou  le  jaguar.  Voilà  la 
vérité,  l'exacte  vérité.  Mais  ne  saurait-on  trouver  un  moyen 
terme,  qui  permettrait  de  protéger  la  société,  tout  en  dispen- 
sant  de    tuer   ce  malheureux?   L'instinct  de  conservation  est 
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lëroee  dans  son  égobme;  car  rien  n'est  cruel  comme  la 
peur.  La  science  et  la  philanthropie  sont-elles  donc  à  bout  de  res* 
80urces7  Ne  sauraient-elles  inventer  un  mode  de  traitement  plus 
hunudo,  un  traitement  à  domicile»  où  se  combineraient  les  soins 
pieux  de  la  famille  et  la  direction  intelligente  d'un  médecin  qui  se- 
rait UD  homme?  Au  lieu  d'incarcérer  brutalement,  d'exaspérer,  de 
désespérer  ce  malade»  qui  peut  aisément  guérir,  ne  suffirait-il  pas 
de  lui  procurer  des  distractions,  de  l'emmener  en  voyage,  de  le  con- 
duire à  la  campagne?  Vous  l'auriez  peut-être,  avant  peu,  rendu  à 
la  rûson,  et  vous  ne  Tauriez  pas  marqué  à  tout  jamais,  lui  et  sa  fa- 
mille, de  l'estampille  ineffaçable,  du  stigmate  d'une  maison  de 
fous.  —  Nous  livrons  ce  dernier  point  aux  réflexions  des  hommes 
d'État,  comme  des  médecins. 

En  tout  état  de  cause,  c'est  dans  ce  cas,  et  dans  ce  cas  seule- 
ment, que  je  reconnais,  non  pas  l'utilité  seulement,  mais  la  néces- 
sité de  la  réclusion,  ou  plutôt  de  l'emprisonnement,  comme  mesure 
de  sûreté  publique,  liais  ce  n'est  point  par  l'entremise  d'un  tiers 
oflBcieux,  comme  le  permet  l'article  8,  c'est  par  un  ordre  positif  du 
pouvoir  exécutif  que  la  réclusion  doit  être  effectuée  d'urgence,  sur 
la  réquisition  du  ministère  public,  et  d'après  un  arrêt  du  pouvoir 
judiciaire  rendu  conformément  à  l'avis  de  plusieurs  médecins.  J'a- 
joute que  cet  arrêt  sera  signifié  sur-le-champ  à  la  famille  convo- 
quée ou  devant  le  tribunal,  en  chambre  du  conseil,  ou  dans  l'inté- 
rieur même  de  la  maison  de  santé;  si  on  n'a  pas  cru  pouvoir 
l'attendre,  il  faut,  au  moins,  qu'elle  reste  libre  d'introduire  telle 
instance  qu'elle  voudra,  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'il  y  a  eu  abus 
de  pouvoir  ou  surprise.  Enfin,  il  y  a  un  second  cas  dans  lequel  la 
réclusion  peut  être,  non  pas  ordonnée,  mais  permise  :  c'est  quand 
l'atiéDé,  sans  être  dangereux,  est  devenu  notoirement  incurable,  et 
qu'il  n'est  plus  qu'un  spectacle  affligeant  pour  la  société,  en  même 
temps  qu'un  fardeau  intolérable  pour  la  famille.  J'admets  alors 
qu'en  désespoir  de  cause,  on  le  séquestre  dans  un  asile  pour  le 
reste  de  ses  jours  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  qu'un  arrêt  du  pouvoir 
judiciûre  ait  ratifié  la  décision  du  conseil  de  famille  ;  il  faut,  de 
tonte  nécessité,  que  l'interdiction  ait  précédé  la  réclusion. 

Pour  me  résumer,  j'admets  l'institution  des  asiles  comme  mai- 
sons de  force  pour  les  aliénés  dangereux,  ou  comme  maisons  de  re- 
fuge, comme  dépôts  pour  les  aliénés  incurables.  Leur  existence  à 
un  autre  titre  me  parait  un  attentat  permanent  à  la  raison  et  à  l'hu- 
manité. —  Des  philanthropes  consciencieux,  qui  ont  longuement 
médité  sur  le  meilleur  mode  d'assistance  publique,  se  sont  pronon- 
cés avec  une  extrême  énergie  contre  le  régime  des  hospices  ;  ils 
voudraient  le  remplacer  en  organisant  un  système  de  secours  à  do- 
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xnicile  qui  épargnerait  au  pauvre  la  flétrissure  de  rbôpilal  en  lur 
assurant  les  mêmes  moyens  deguérison.  Le  séjour  de  rbûpital  a* est 
pas  seulement*  disent-ils»  une  tache  pour  une  famille  d'après  la 
préjugé  vulgaire*  qu'on  aura. beaucoup  de  peine  à.  détruire,  il  eai 
souvent  un  péril,  car  il  y  a  des  affections  contagieuses,  endémiques, 
qui  souvent,  en  quelques  jours,  enlèvent  des  salles  entièEefl«.Ge  qu'on 
a  dit  des  bospices  est  bien  autrement  vrai  des  maisons  de  fous,  u  Ce 
sera  toujours,  je  ne  dirai  pas  un  déshonneur,  mais  un  désespoir 
pour  un  boornie  d'avoir  figuré  sur  l'écrou  d'qn  établissement  d'alié* 
nés.  «  Ces  paroles  sont  de  M.  le  duc  de.Broglie»  —  Ajoutes  qu'il  n*y 
a  pas  de  jour,  pas  d'heure,  pas  d'instant  où  la.  vie  du  prisonnier 
de  la  thérapeutique  ne  soit  menacée.  M.  le  ministre  de  L'agriculture 
et  du  commerce  constate,  dans  son  rapport,  que,  dans  un  espace  de 
temps  fort  court,  on  a  enregistré  87  cas  de  morts  violentes.  Si  on 
ne  laisse  pas  la  vie  dans  l'asile,  on  y  laisse  presque  toujours  la  rai* 
son»  u  Les  cinq  siiûèmes  des  malades  sont  incurables  »,  nous  dit 
M.  le  ministre,  et  encore  il  faut  voir  ce  que  valent  les  prétendues, 
guérisons  qu'on  se  vante  d'avoir  obtenues. ••  On  les  aurait  guëris^ 
plus  promptement,  plus  sûrement,  si  on  leur  eût  épargné  la.honte 
et  les  périls  de  la  réclusion  dans  ces  prisons,  d'où  ils  ne  sortent 
que  meurti'is  et  saignants  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  toujours  me- 
nacés d'une  rechute. 

Qu'on  y  songe*  Il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que  la  médecine 
et  av.ec  elle  la  France  et  l'humanité  sont  dupes  d'une  idée  fausse  ei 
plus  meurtrière  encore  qu'elle  n'est  fausse.  On  dit  que  les  cas  de 
folie  n'ont  jamais  été  aussi  nombreux  qu'au  XIX*  siècle  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  jour  où  l'on  n'entende,  pour  ainsi  pai*ler,  l'explosion  d'une 
tôte  qui  saute.  —  Il  ne  faut  pas  se  laisser  abuser  par  les  mots- 
Nôtre  époque  est  sans  doute,  une  époque  de  surexcitation  nerveuse 
et  d'exaltation  cérébrale;  la  fièvre  est  presque. l'état  normal  delà 
génération  à  laquelle  nous  appartenons;,  mais  ces  accès,  de  fièvre, 
ces  crises  de  nerfs,  ces  transports  du  cerveau,  qui  ont  pour  eSét 
ordinaire  de  troubler  ou  de  suspendit  la  raison  pour  un  temps, 
n'ont  au  fond  rien  de  commun  avec  cette  maladie  constitutionnelle 
organique,,  généralement  héréditaire  et  presque  toujours  incurable 
qui  s'appelle  la  folie  proprement  dite.  Les  affections  dont  je  parle 
cèdent  presque  toujours  et  sans  peine  à  un  traitement  très,  simple, 
très  inoffensif,  traitement  élémentaire,  pour  ainsi,  dire,  que  tous  les 
médecins  connaissent,  et  dont  Molière  écrivait  la  recette  sous  leur 
dictée  :  Une  saignée  abondante,,  une  forte  pui^gatiou,.  des  baina 
ûèdes,  un.  régime  calmant,,  un  peu  de  u^usique;  ajoutez-y  les  soîas 
pieux  et  intelligents  d'une,  famille  dévouée,  qui  saura  prendre  le 
malade  par  la  douceur  et  condescendre  ingénieusement  aux  ca- 


LA   LOI   DES   ALIÈNES.  267 

priées,  aux  fantaisies  enfantines  qui  sont  le  propre  de  son  élat,  au 
lieu  de  l'exaspérer  par  la  résistance.  En  quelques  jours,  parfois 
même  en  quelques  heures,  vous  aurez  triomphé  du  mal.  Mais  il 
B*est  jamais  nécessaire  de  fondre  sur  le  malheureux  comme  sur  une 
proie  et  de  Temporier  tout  effaré  dans  une  sorte  de  pandémonium 
ou  de  cour  des  Sliracles»  où  il  trouvera  pour  toute  société  des  idiots, 
des  gâteux,  des  épileptiques,  des  maniaques  souvent  furieux.  Je  l'ai 
déjà  dit  :  La  réclusion,  en  pareil  cas,  c'est  l'incurabilité  ou  la  mort. 

C*est  parce  que  la  médecine  spéciale  a  méconnu  ces  principes 
essentiels  de  Fart  de  guérir  que  nous  avons  aujourd'hui  tant  de 
foos.  Eq  dernière  analyse,  le  nombre  toujours  croissant  des  aliénés 
ne  tient  guère  qu'à  la  multiplication  des  aliénistes  et  des  établisse- 
ments destinés  au  traitement  de  l'aliénation  mentale.  Il  y  a  des  mil- 
liers d'infortunés  qui  n'ont  perdu  la  raison  que  parce  qu'on  les  a 
enfermés  en  croyant  leur  rendre  la  raison.  Donc  qu'on  modifie  pro- 
fondément, d'une  part,  les  conditions  de  l'admission  légale  dans  les 
asiles,  et  que,  d'autre  part,  on  substitue  un  traitement  à  la  fois  plus 
rationnel  et  plus  humain  à  celui  qu'on  y  suit  tous  les  jours,  j'ose 
affirmer  qu'avant  peu  on  verra  se  produire  infailliblement  une  aug- 
mentation notable  dans  le  chiffre  des  guérisons  et  une  diminution 
sensible  dans  le  nombre  des  cas  d'aliénation  mentale  qu'etaregis- 
trent  les  statistiques,  si  les  statistiques  veulent  dire  la  vérité. 

«  L'esprit  humain  » ,  a  dit  Luther,  «  est  comme  un  paysan  ivre 
à  chenal  :  quand  on  le  relève  d'un  côté,  il  retombe  de  l'autre.  »  La 
civilisation  avance  toujours,  mais  elle  suit  quelquefois  une  marche 
anguliëre  ;  pour  un  pas  en  avant,  elle  en  fait  deux  en  arrière,  et  ne 
jttsUfie  que  trop  le  mot  célèbre  du  poète  ancien  :  «  Deux  maux  pour 
on  bien  ».  Pinel  passe  pour  un  bienfaiteur  de  l'humanité  parce 
i|ii'il  a  fait  tomber  les  chaînes  dont  on  chargeait  autrefois  les  fous, 
et  que,  grâce  à  lui,  on  les  traite  aujourd'hui  avec  douceur,  on  réussit 
même  à  alléger  leur  état,  si  digne  de  pitié.  Rien  n'est  plus  vrai  ; 
mais,  à  l'abri  de  cet  incontestable  bienfait,  se  sont  peut-être  intro- 
dirits  des  forfaits  odieux  ;  en  tous  cas,  le  traitement  lui-même,  je 
renx  dire  la  séquestration  collective,  loin  d'être  un  remède,  est 
le  pire  de  tous  les  maux.  Un  médecin,  aussi  consciencieux  que  sa- 
vant, estime  à  un  demi-million  le  nombre  des  victimes  humaines  que 
fat  thérapeutique  de  la  réclusion  a  dévorées  depuis  près  d'ua  siècle, 
et  que  la  liberté  aurait  pu  guérir.  Oui,  Pinel  a  élevé  les  fous  à  ht 
ffignhë  de  malades,  mais  il  les  a  condamnés  aux  horreurs  de  la  cap- 
tivité la  plus  barbare  et  la  plus  avilissante  ;  il  a  brisé  leurs  fera, 
mais  il  a  laissé  debout  la  prison.  Le  vrai  bienfaiteur  de  l'humanité, 
a  dit  judicieusement  H.  le  docteur  Tûrck,  c'est  celui  qui  détruira 
Tesu^re  de  Pinel.  £•  GàasonasT. 


LES  LIBERTÉS  POLITIQUES 


DANS  LES  COLONIES 


I 


Plusieurs  membres  de  l'opposition  ont  signé  un  amendement  au 
projet  du  budget,  en  vue  d'obtenir  que  les  colonies  soient  admises 
à  envoyer  des  députés  au  Corps  législatif.  Bien  que  l'imminence  des 
élections  générales  rende  nécessaire  la  prochaine  clôture  de  la  ses- 
sion, nous  espérons  que  la  Chambre  voudra,  malgré  tout,  examiner 
à  fond  la  question  si  importante  du  régime  politique  et  administratif 
de  nos  établissements  d'outre-mer.  Cette  question  a  été  à  peine  ef- 
fleurée, il  y  a  deux  mois,dans  le  cours  du  débat  relatif  aux  événe- 
ments de  rile  de  la  Réunion.  M.  le  ministre  de  la  marine  a  pu  alors 
en  obtenir  l'ajournement  :  mais  elle  subsiste  avec  toute  sa  gravité*, 
et  s'impose  plus  que  jamais  à  l'attention  des  pouvoirs  publics  et  de  U 
presse.  La  métropole  doit  trop  à  ses  colonies  pour  que  la  persis- 
tance à  méconnaître  leurs  vœux  et  leurs  besoins  ne  devienne  pas  la 
pire  de  toutes  les  fautes,  celle  de  l'ingratitude.  Cette  situation  anor- 
malOt  injuste,  préjudiciable  d'ailleurs  aux  intérêts  communs,  ap- 
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pelle  un  remède  franc  et  énergique.  Tout  en  se  laissant  aller  à  dire 
que  la  question  de  la  réforme  coloniale  a  été  soudée  artificielle- 
ment à  celle  des  troubles  de  Saint -Denis»  M.  Tamiral  Rigault 
de  Genouilly  a  afBrmé  que  le  gouvernement  ne  cesse  de  Tétudier 
avec  le  désir  de  la  résoudre.  C'est  fort  bien  assurément  ;  mais  il  ne 
faudrait  point  que  cette  déclaration  restât  purement  platonique,  et 
qu'après  avoir  servi,  dans  une  discussion  épineuse,  à  obtenir  un 
vote  favorable  au  pouvoir,  elle  allât  occuper  aussitôt  une  place  mo- 
deste dans  la  foule  des  bonnes  intentions  dont  les  cabinets  des  mi- 
nistres sont  pavés,  à  ce  que  l'on  assure. 

Le  problème  est  complexe,  et  l'on  a  objecté,  non  sans  raison, 
les  difficultés  qu'il  présente.  Mais  la  plus  grande  de  toutes, 
peut-être,  se  trouve  dans  la  force  de  Tbabitude,  dans  la  préoccupa* 
tion  du  gouvernement  d'exercer,  coûte  que  coûte,  une  tutelle  étroite 
sur  les  intérêts  des  administrés.  En  face  des  besoins  du  temps  et 
des  tendances  nettement  formulées  de  l'opinion  publique,  on  a  bien 
dd  néanmoins,  depuis  quelques  années,  en  relâcher  les  liens  dans  la 
métropole  :  et  si  les  plaintes  des  colonies  n'ont  pas  encore  reçu  sa- 
tisfaction, c'est  qu'elles  n'ont  à  leur  service  aucune  voix  officielle 
pour  les  faire  entendre.  Le  vieil  adage  :  «  Les  absents  ont  tort  s 
s'applique,  hélas  !  avec  trop  de  vérité,  à  nos  lointaines  possessions. 
Elles  ont  le  tort  d'être  trop  éloignées  de  la  métropole.  Leurs  inté- 
rêts et  leurs  besoins  ont  semblé  être,  jusqu'à  ce  jour,  une  sorte 
d'énigme  sans  attrait  à  laquelle  la  masse  des  esprits  est  restée  à  peu 
près  indiiTérente.  Quant  au  gouvernement,  les  concessions  que  l'o* 
pioioo  publique  lui  arrache  de  temps  à  autre  ne  semblent  pas  l'avoir 
encore  convaincu  des  avantages  qu'il  s'assurerait  à  devancer  d'inévi* 
tables  revendications.  Les  choses  restent  donc  dans  le  siatu  quo^ 
c'est-à-dire  qu  elles  s'aggravent  au  lieu  de  s'améliorer. 

On  a  souvent  prétendu  que  les  Français  sont  impropres  à  la  colo- 
nisation. Non  contents  de  l'entendre  dire  aux  étrangers,  nous  avons 
iait  preuve  d'une  étrange  humilité  en  finissant  nous-mêmes  par  le 
croire.  Le  génie  national,  répète-t-on,  répugne  aux  établissements 
lointains,  à  une  expatriation  prolongée.  Vient  ensuite  le  parallèle 
obligé  avec  la  race  anglo-saxonne,  pleine  d'initiative  et  de  sève,  opi- 
niâtre en  ses  desseins,  abandonnant  sans  hésiter  la  terre  natale  pour 
gagner  de  Targent,  fût-ce  au  bout  du  monde.  A  quoi  donc  attribuer 
de  notre  part  cette  modestie  extraordinaire  ?  Et  comment  se  fait-il 
qu'un  peuple  aussi  intelligent,  —  et  aussi  fier  de  l'être,  —  en  soit 
arrivé  au  point  de  se  décerner  à  lui-même  un  semblable  brevet  d'im- 
puissance? Jnmais,  peut-être,  les  conséquences  d'une  centralisation 
excessive  ne  se  sont  affirmées  sous  un  aspect  plus  pénible. 

En  eiïet,  ce  n'est  pas  le  Français  qui  s'est  montré  inhabile  à  colo- 
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niser  :  ce  sont  ses  gouvernements.  Ce  n'est  pas  le  Français  qui, 
après  son  installation  sur  un  nouveau  territx)ire,  ignore  ou  repousse 
ce  qui  serait  de  nature  à  féconder  son  travail  :  c'est  la  bureaucratie» 
Le  mal  ne  vient  pas  de  ce  que  1* individu  n'agit  point  assez,  m  d'une 
manière  intelligente  :  il  vient  de  ce  que  l'État  s'obstine  à  trop  faire, 
étouffant  ainsi,  sous  sa  tutelle  jalouse,  les  précieux  germes  que  l'ini- 
tiative privée  eût  développés  largement. 

L'histoire  de  nos  établissements  coloniaux  en  fournit  laprem^. 
C'est  grâce  à  l'esprit  d'entreprise,  à  la  persévérance,  à  l'iiabileté  de 
DOS  marins  et  de  nos  commerçants,  que  les  colonies  françaises  oui 
pu  atteindre  jadis  à  une  prospérité  qui  égala  celle  des  possessions 
de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  C'est  par  les  malheurs  ou  les 
fautes  de  la  politique  moderne  que  cette  prospérité  s'est  changée  en 
décadence.  Les  anciens  colons  étaient  leurs  maîtres  :  ceux  d'aujour- 
d'hui ne  le  sont  plus.  Les  funestes  conséquences  de  cette  situation 
ont  apparu  surtout  depuis  184H.  En  donnant  la  liberté  civite  aux 
noirs,  on  a  fait  de  la  liberté  politique  et  administrative  une  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  les  blancs.  Les  colons  devaient  redoubler 
d'initiative  et  d'industrie,  et  ils  se  sont  heurtés  contre  mille  en* 
traves.  Ils  manquent  de  bras  pour  leurs  cultures,  et,  au  li€u  de 
pouvoir  les  prendre  là  où  ils  les  trouveraient  le  plus  facilement,  ils 
en  sont  réduits  à  les  f<âre  venir  à  grands  frais  de  l'Inde  et  de  la 
Chine.  Ile  demandent  à  s'administrer  eux-mêmes,  à  faire  entendre 
officiellement  leur  voix  sur  les  questions  qui  les  intéressent,  et  on 
leur  dispute  pied  à  pied  les  garanties  politiques  sur  lesquelles  re- 
pose la  constitution  de  la  mère-patrie.  A  qui  donc  faut^il  imputer  les 
lenteurs  et  les  ruines  de  la  colonisation?  Et  comment  est-il  possible 
que  l'on  conserve  encore  tant  de  prédilections  pour  des  procédés 
que  condamne  l'expérience  ? 

Quand  deux  systèmes  de  gouvernement  ou  d'administration  sont 
en  présence,  on  comprend  que  l'un  soit  résolument  préféré  à  Faotre 
lorsqu'il  a  fait  ses  preuves  à  son  avantage.  S'il  a  servi,  d'une  façon 
manifeste,  à  développer  le  bien  -être  matériel  et  moral  des  popula- 
tions ;  si,  en  l'abandonnant  pour  essayer  un  régime  contraire,  on 
s'exposait  à  lâcher  la  proie  pour  l'omibre,  ou  comprendrait  la  résis- 
tance aux  demandes  de  réformes  dont  il  est  l'objet.  Mais  quand  ce 
système  est  resté  impuissant  à  satisfaire  les  intéressés  ;  à  accroître 
la  richesse  pilblique  ;  à  enraciner  dans  les  esprits  le  calme  et  la 
confiance,  si  nécessaires  à  la  production,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, n'est-on  pas  fondé  à  révoquer  en  doute  ses  prétendus  mé- 
rites, à  déplorer  l'obstination  ou  l'impéritie  de  ses  défenseurs,  i 
en  poursuivre  sans  cesse  la  transformation?  Si,  comme  le  dit  l'Evan- 
gile dans  un  verset  que  rappelait  récemment  le  discours  du  trône, 
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CD  doit  juger  d'un  arbre  par  ses  fruits,  que  faui-il  penser  de  la 
manière  dont  nos  colonies  sont  administrées  depuis  dix-huit  ans? 
Toutefois,  dans  ces  dernières  années,  il  est  juste  de  le  reconnaître, 
le  gouvernement  semble  avoir  compris  tout  ce  que  cette  situation  a 
d'anormal  et  de  funeste.  Après  avoir  placé  nos  colonies  des  Antilles 
et  de  La  Réunion  sous  Te  régime  exceptionnel  du  sénatus-consulte 
du  3  mai  ISSi»  il  a  senti  le  besoin  de  relâcher,  dans  une  certaine 
mesure,  les  liens  de  dépendance  qui  les  rivent  à  la  métropole.  Noua 
n'oserions  dire  qu'eu  entrant  dans  cette  voie  le  pouvoir  n'a  pas  été 
guidé,  plutôt  par  le  désir  de  ne  point  nssumer  davantage  la  respour 
sabilitë  des  embarras  financiers  de  nos  colonies,  que  par  un  senti- 
ment spontané  de  libéralisme.  Mais  enfin,  quels  qu  aient  été  les 
Siobiles  de  ses  résolutions,  il  a  fait  un  pas  eu  avant,  il  a  reconnu 
que  Tadministration  de  nos  colonies  doit  être  modiiiée.  Seulement, 
on  a  voulu  reconstruire  Tédifice  en  commençant  par  le  sommet^ 
sans  en  avoir  assuré  les  bases.  On  a  augmenté  les  attributions  des 
assemblées  coloniales,  sans  rien  changer  à  leur  organisation.  Après 
comme  avant  le  sénatus-consulte  du  4  juillet  1866,  qui  forme  au- 
jourd'hui le  statut  administratif  et  financier  de  La  Martinique,. de 
La  Guadeloupe  et  de  La  Réunion,  le  gouverneur  est  l'électeur  unique 
et  souverain.  Derrière  le  fantôme  de  la  représentation  locale,  c'est 
toujours  lui  que  l'on  aperçoit.  Le  pouvoir  personnel  n'a  donc  rien 
perdu  de  sa  force,  et,  par  une  conséquence  à  la  fois  logique  et  mé- 
ritée, c'est  vers  lui  que  les  plaintes  remontent  dans  les  temps  de 
crise.  Le  moment  approche,  croyons-nous,  où  cette  situation  aura 
un  terme,  en  dépit  des  répugnances  bureaucratiques  de  la  mëicQ^ 
pôle.  En  attendant,  il  ne  faut  pas  se  lisser  de  dénoncer  le  mal,  d'étur 
dier  les  objections  soulevées  contre  les  projets  de  réforme,  et  de 
rechercher  si  elles  sont  aussi  sérieuses  qu'on  le  prétend  au  ministère 
de  la  marine. 


II 


Quelle  est  actuellement  l'organisation  des  assemblées  locales*? 
Aux  termes  des  articles  11  et  12  du  sénatus- consulte  du  3  mai 
1854,  les  membres  des  conseils  municipaux  sont  choisis  par  le 
gouverneur,  et  ceux  des  conseils  généraux,  moitié  par  le  gouver* 
Beur,  moitié  par  les  conseils  municipaux.  Eu  définitive,  le  chef  de 
la  colonie  est  maître,  directement  ou  indirectement,  des  nominations 
à  faire.  Eh  bien  1  croirait  on  que,  malgré  la  prépotence  ainsi  assurée 
à  la  volonté  ofiicielle,  radmiuistcation  a  cru  devoir  encore,  par  un 
rafliuement  de  défiance,  patronner  des  candidatures  pour  les  con- 
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seils  généraux  ?  Quelque  invraisemblable  que  cela  paraisse*  nous 
n'inventons  rien  ;  et  voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  travail  publié, 
en  1862,  dans  la  Revue  du  monde  colonial^  par  un  homme  des  plus 
compétents  sur  la  matière»  par  M.  Lepelletier  Saint- Rémy,  actuel- 
lement agent  central  des  banques  coloniales  :  «  Par  une  imitation  à 
outrance  de  ce  qui  se  passe  dans  la  métropole,  où  le  gouvernement 
se  trouve  en  présence  du  suffrage  universel»  les  gouverneurs  se 
sont  crus  autorisés  à  désigner  aux  conseils  municipaux  des  candi- 
dats du  gouvernement  pour  la  moitié  des  membres  laissée  à  l'élec- 
tion. Ce  n'est  pas  encore  tout.  Gomme  il  y  a  parfois  lieu  de  réunir 
plusieurs  conseils  municipaux  pour  former  ce  qu'on  nomme  alors 
un  collège  électoral»  l'administration  a  le  droit  de  choisir  a  sa  con- 
venance celle  des  localités  communales  qui  doit  servir  de  centre  à 
cette  réunion.  On  le  voit»  le  vole  nest  en  réalité gu  une  sorte  de  fic^ 
tioni  et  il  faut  comme  un  miracle  pour  faire  passer  la  candidature 
qui  ne  s'est  pas  munie  d*un  passe-port  administratif.  Tout  est  si 
bien  combiné  contre  elle  qu'elle  ne  peut  triompher  sans  infliger  un 
échec  véritable  au  pouvoir  ;  de  là  une  situation  de  vainqueur  et  de 
vaincu  aussi  contraire  au  rôle  des  modestes  assemblées  coloniales 
qu'à  la  saine  conduite  des  intérêts  publics.  » 

Quelques  années  suffirent  pour  montrer  tous  les  inconvénients  de 
ce  système,  et  s'il  n'a  pas  encore  été  modifié,  c'est  que  de  grandes 
divergences  d'opinion  se  sont  produites  touchant  le  régime  qu'il 
conviendrait  de  lui  substituer.  Les  conseils  généraux  des  trois  co- 
lonies» composés  comme  on  vient  de  le  voir»  avaient  naturellement 
formulé  des  vœux  peu  favorables  au  suffrage  universel.  Celui  de  la 
Réunion  se  prononçait  pour  un  suffrage  restreint,  basé  sur  la  pro- 
priété» le  travail  et  l'intelligence,  c'est-à-dire  pour  le  régime  du 
cens  avec  l'adjonction  des  capacités.  Le  conseil  de  la  Guadeloupe 
demandait  la  formation  d'un  corps  électoral  par  les  conseils  muni- 
cipaux» qui  se  seraient  adjoint  un  nombre  triple  d'électeurs  choisis 
par  eux.  Après  de  longues  hésitations»  le  conseil  de  la  Martinique  a 
paru  enfin  préférer  le  suffrage  universel»  sous  la  réserve  de  cer- 
taines garanties.  La  presse  coloniale  ne  s'est  pas  montrée  moins 
divisée  sur  les  conditions  d'un  nouveau  régime.  Toutes  ces  incerti- 
tudes ne  pouvaient,  on  le  comprend,  que  rendre  l'autorité  métro- 
politaine très  perplexe.  D'une  part,  néc(  ssité  évidente  de  modifier 
le  sénatus-consulte  de  185  i;  de  l'autre,  difficulté  de  s'entendre 
sur  la  nature  des  changements  à  réaliser.  On  crut  bien  faire  en  es- 
sayant une  sorte  de  moyen  terme»  et,  vers  la  fin  de  1863,  le  mi- 
nistre  de  la  marine  proposa  un  projet  de  sénatus- consulte  qui 
remettait  l'élection  des  membres  des  conseils  généraux  et  munici- 
paux à  des  Assemblées  de  notables  dont  la  liste»  préparée  par  les 
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maires  et  arrêtée  par  les  gouverneurs,  aurait  compris  un  nombre 
d'électeurs  au  moins  triple  de  celui  des  conseillers  à  élire.  C'était, 
comme  on  le  voit,  l'application  aux  élections  des  conseils  locaux 
dans  nos  colonies  du  système  suivi  en  France  pour  la  nomination 
des  membres  des  tribunaux  et  des  chambres  de  commerce,  et  qui 
semble  lui-même  aujourd'hui  avoir  fait  son  temps, 

Cette  conception  d'assemblées  de  notables  aboutissait  au  fond  à 
un  régime  censitaire  déguisé  et  en  même  temps  aggravé,  car  le  cens 
a  du  moins  une  base  fixe,  tandis  que,  pour  des  élections  politiques, 
la  déclaration  de  la  notabilité  serait  absolument  arbitraire  et  susci- 
terait parmi  les  populations  des  récriminations  incessantes.  On  ne 
s'y  trompa  point  dans  les  colonies,  et  Ton  dut  abandonner  ce  projet 
auquel  le  conseil  d'Etat  s'était  d'ailleurs  montré  peu  favorable,  s'il 
faut  en  croire  ce  qui  se  publia  alors  dans  les  journaux.  II  en  fut  de 
même  d'un  autre  projet  élaboré  en  4866,  et  qui  avait  pour  but  d'at- 
tribuer à  l'Empereur  la  nomination  directe  des  membres  des  con- 
seils généraux.  Comme  le  choix  du  souverain  se  serait  exercé  sur 
des  listes  dressés  par  les  gouverneurs,  il  n'y  aurait  eu  évidemment 
aucune  différence  sérieuse  entre  ce  système  et  celui  du  sénatus- 
consulte  de  1854. 

En  désespoir  de  cause,  on  se  décida  à  ne  rien  changer  à  l'organi- 
sation des  conseils.  On  ne  voulut  ni  du  suffrage  restreint,  qui  aurait 
fait  prédominer  l'influence  des  blancs,  ni  du  suffrage  universel,  par 
enûnte  d'assurer  aux  hommes  de  couleur  la  direction  des  affaii*es. 
Mais,  comme  on  venait  d'augmenter  les  attributions  des  conseils 
généraux  de  la  métropole,  on  crut  le  moment  propice  pour  doter 
ceux  des  colonies  de  prérogatives  analogues,  et  le  sénatus-consulte 
du  4  juillet  1866  fut  promulgué. 

La  question  électorale  est  donc  encore  à  résoudre  ;  et,  en  rappe- 
lant  ses  précédents,  nous  avons  voulu  établir  que  rien  n'est  prati- 
cable dormais  en  dehors  de  la  liberté.  On  ne  peut  plus  songer  au 
suffrage  restreint.  Restent  donc  en  présence  le  suffrage  universel  et 
la  nomination  directe  par  le  gouverneur.  Il  faut  opter  pour  l'un  ou 
pour  l'autre,  et  puisqu'il  est  reconnu  que  la  législation  en  vigueur 
ne  suffit  plus  aux  besoins  du  temps,  il  faut  bien  arriver  à  conclure 
que  le  suffrage  universel  est  seul  possible.  Nous  allons  justifier 
notre  sentiment  à  cet  égard  en  examinant  l'application  de  ce  régime 
au  double  point  de  vue  des  principes  et  des  faits. 

En  dehors  des  principes,  on  peut  bien  imaginer  des  expédients, 
mais  on  ne  fonde  rien  de  durable.  Les  habitants  des  colonies  sont 
Français  comme  ceux  de  la  métropole  ;  comme  eux,  ils  peuvent  in- 
voquer l'article  !•'  de  la  Constitution  qui  reconnaît,  confirme  et 
garantit  les  grands  principes  proclamés  en  1789  et  qui  sont  la  base 
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de  notre  droit  public.  L'application  de  ces  principes  est  détarmiiiée, 
soit  par  des- séuatus-consultes»  soit  par  des  lois  ;  mais,^  quel  que  aoit 
le  pouvoir  public  investi  de  la  compétence,  l'égalité  des  droits  est  là 
base  essentielle  de  la  société  politique  moderne.  Or,  tandis  que  l'élec- 
tion par  le  suflrage  universel  est  devenue  en  France  le  droit  de  tous, 
elle  n'est  dans  les  colonies  le  droit  de  personne.  Le  sénatus-consulte  de 
1834  l'a  supprimée.  Pouvait-il  le  faire  7  Nous  ne  le  pensons  pas.  Et 
ici,  quelque  confusion  que  nous  cause  le  soin  de  nous  défendre  sans 
cesse  de  vouloir  franchir  les  barrières  légales  opposées  depuis  deux 
ans  à  l'examen  de  certaines  questions,  —  les  plus  importantes  de 
toutes,  —  il  nous  faut  bien  constater  qu'en  adressant  ce  reproche 
au  sénatus-consulte  de  1834,  nous  ne  discutons  en  aucune  mamère 
la  Constitution.  Ce  qui  résulte  formellement  de  la  Constitution ,  c'est 
que  le  sort  des  colonies  sera  réglé  par  un  sénatus^consulte,.rien  de 
plus,  rien  de  moins  ;.  mais  n'est-il  pas  élémentaire  que  Tacie  à  in- 
tervenir devait  rester  lui-même  conforme  au  pacte  constitutionnel 
et  ne  pas  déroger  aux  principes  fondamentaux  qu'il  consacre?  En 
examinant  donc  le  sénatus-consulte,  c'est  lui  seul  que  nous  étudions, 
c'est  lui  seul  que  nous  commentons.  Si  la  question  était  jugée  en 
sens  contraire,  les  députés  n'auraient  pas  même  pu,  ces  jours  der*» 
niers,  formuler  l'amendement  par  lequel  ils  réclament  pour  les  co- 
lonies le  droit  d'envoyer  des  représentants  au  Corps* législatif! 

Nous  regrettons  d'avoir  à  constater  cette  contradiction  entre  le 
sénatus-consulte  de  1854  et  l'article  1*'  de  la  Constitution^  mais 
nous  ne  pouvons  pas  nous  soustraire  à  l'évidence.  Alors  que  l'ar- 
ticle 26  de  cette  môme  Constitution  fait,  un  devoir  au  Sénat  de  s'op- 
poser à  la  promulgation  des  lois  contraires  à  Tégalité  des  citoyens«. 
un  acte  émané  de  lui-même  a  privé  les  habitants  des  colonies  des» 
droits  électoraux,  en  dehors  desquels  il  n'y  a  pas  d'égalité.  Il  est 
aujourd'hui  du  devoir  du  Gouvernement  de  faire  cesser  cette  dévia- 
tion des  principes,  et  si  nous  examinons  maintenant  la  question  au 
point  de  vue  des  faits,  nous  sommes  convainca  qu'il  est.  possible  de 
changer  de  système  sans  compromettre  le  présent  et  l'avenir  de  nos 
colonies. 


iir 


Pour  bien  comprendre  dans  quelles,  conditions  le  suffrage  uni- 
versel pourrait  être  établi  dans  nos  principales  possessions. d'outre- 
mer, il  faut  savoir  comment  les  divers  éléments  de  la  population 
s'y  trouvent  groupés ;.  quelle  est  leur  proportion. respective;  quels, 
sont  les  sentiments  qu'ils  nourrissent  les  uns  pojur  les  autres,  et  les 


LES   LIBERTÉS   POLITIQUES   DàîfS  LES   COLONIES.  275 

dispositions  qu'ils  sont  présutnés  devoir  apporter  dans  l'exercice 
des  droits  politiques.  Sur  im  pareil  sujet,  nous  Tie  pouvons  songer 
à  tout  dire,  et  nous  devons  nous  borner  à  des  indications  générales, 
suffisantes  cependant  pour  provoquer  d'utiles  controverses. 

En  ce  qui  concerne  la  Btatïstique  de  la  population,  nous  ii*avons 
pas  le  moyen  de  consigner  ici  des  chiffres  rigoureusement  exacts, 
par  suite  de  l'usage  introduit  dans  les  colonies,  depuis  quelques  an- 
nées, de  ne  pas  consftatcr  les  différences  de  couleur  dans  la  rédac- 
tion des  actes  de  l'état  civil.  Un  recensement  ad  hoc  devrait  donc 
être  effectué  en  vue  de  rétablissement  du  régime  électoral.  Toute- 
fois, en  rapprochant  les  informations  recueillies  lors  de  la  suppres- 
sion de  TesclavEge  des  tableaux  des  mouvements  de  la  population 
depuis  cette  époque,  on  peut  dire,  approximativement,  que  les 
blancs  forment,  à  La  Martinique  et  à  La  Guadeloupe,  neuf  ou  dix 
pour  cent  de  la  population,  et  à  La  Réunion  environ  trente  pour 
cent,  déduction  faite  des  fonctionnaires  et  employés,  de  l'effectif 
des  garnisons,  ainsi  que  des  immigrants. 

Il  est  incontestable  que  le  temps  écoulé  depuis  1848  n'a  pas 
suffi  pour  effacer  les  classifications  sociales  qui  s'étaient  établies 
d'après  l'ancien  état  des  personnes.  Mais,  en  admettant  qu'il  sub- 
siste encore  de  part  et  d'autre  des  répugnances,  des  préjugés,  de 
rienx  ferments  de  discorde  dont  la  pratique  des  élections  pourrait 
fayoriser  te  Téveil,  nous  ne  croyons  pas  que  leur  force  aille,  au- 
jonrdTiui,  jusqu*à  mettre  la  sécurité  sociale  en  péril.  Aux  colonies, 
d'ailleurs,  comme  en  France,  la  force  ptiblique  est  là  pour  veiller 
au  miuntien  de  Tordre  et  au  respect  des  personnes  et  des  proprié- 
tés. H  en  serait  ainsi  avec  le  suffrage  universel  comme  sans  le  suf- 
frage universel.  Cette  simple  réflexion  montre  qu'il  ne  faut  pas  se 
créer  k  plaisir  de  sombres  fantômes,  surtout  apr6s  l'expérience  qui 
a  été  faite  en  1848,  au  moment  même  où,  l'esclavage  venant  d'être 
aboli,  on  pouvait  redouter  le  plus  les  réactions  vengeresses  du 
nombre.  11  y  a  eu,  sans  doute,  à  cette  époque,  fies  scènes  regretta- 
bles, et  M.  Bissette  lui-même,  l'ardent  et  infatigable  défenseur  de 
la  race  noire,  a  failli,  dans  un  moment  de  folie  populaire,  être  vic- 
time de  ceux  dont  l'aiflranchissement  avait  été  la  préoccupation  de 
tocrte  sa  vie.  Mais  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes.  Les  res- 
sentiments se  sont  amortis,  les  défiances  réciproques  sont  loin 
d'être  aussi  vivaces,  et,  s'il  n'y  a  pas  encore  une  fusion  complète  dans 
les  mœurs,  il  n'y  a  plus,  en  général,  d'hostilité  sérieuse  de  classe  à 
classe.  Cette  fusion,  n'est-il  pas  évident  que  l'exercice  en  commun 
des  droits  politiques  ne  pourrait  que  la  servir,  au  lieu  d'en  retarder 
l'œuvre?  C'est  en  se  réunissant  dans  les  conseils,  en  discutant  les 
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affaires  qui  intéressent  égElement  tout  le  monde,  que  Ton  sentira 
mieux  que  jamais  le  besoin  de  mutuelles  concessions. 

Les  mulâtres  sont  ceux  dont  on  est  le  plus  porté  à  se  défier.  Ils 
sont,  en  général,  intelligents,  actifs,  ambitieux  aussi,  cela  est  vrai; 
mais,  outre  que  l'ambition  est  légitime  pour  eux  comme  pour  d'autres, 
Fintelligence  et  l'activité  sont  plus  encore  une  garantie  d'ordre  et 
de  travail  qu'une  menace  pour  la  société.  Quant  aux  noirs,  ils  sont 
naturellement  bons,  pour  la  plus  grande  partie,  et  adonnés  à  des 
occupations  modérées,  mais  régulières.  Ce  qu'on  peut  leur  repro- 
cher, c'est  bien  moins  des  sentiments  d'antipathie  à  l'égard  des 
blancs  que  leur  crédulité  proverbiale,  fruit  d'une  longue  ignorance. 
Ajoutons  enfin  que,  depuis  vingt  ans,  une  nouvelle  génération  s'est 
élevée,  moins  imbue  que  la  précédente  de  préjugés  dont  la  cause 
n'existe  plus  qu'à  l'état  de  souvenir. 

En  présence  de  ces  éléments,  nous  ne  voyons  rien  qui  s'oppose  i 
l'application  des  principes  politiques  de  la  métropole.  Que  Ton  re- 
connaisse donc  aux  habitants  des  colonies  le  droit  électoral,  sauf  i 
entourer  son  application  de  certaines  précautions,  en  éloignant  da 
scrutin  les  incapables  et  les  indignes.  Nous  admettrons  même  vo- 
lontiers que  Ton  étende  plus  qu'en  France  le  cercle  des  inca- 
pacités, de  manière  à  ne  remettre  le  suffrage  universel  qu'entre  les 
mains  de  ceux  qui  en  sont  vraiment  dignes,  sans  distinction  de  cou- 
leur. Mais  ce  serait  déjà  beaucoup  que  de  proclamer  le  droit  élec- 
toral à  l'état  de  règle,  et  de  n'admettre  sa  privation  que  comme  la 
conséquence  d'une  conduite  contraire  au  bon  ordre  de  la  so- 
ciété. 

A  nos  yeux,  la  question  se  pose  dans  les  termes  que  voici  :  ou  le  noir 
mène  une  vie  honnête,  plus  ou  moins  laborieuse,  mais  cependant 
régulière,  et  alors  que  peut-on  craindre  sérieusement  en  l'appelant  à 
participer  au  règlement  des  questions  dans  lesquelles  il  se  trouve,  en 
définitive,  intéressé?  ou  son  existence  n'offre  pas  les  garanties  que 
la  société  est  en  droit  d^exiger,  et  alors  il  faut  se  prémunir  par  voie 
d'exclusions  individuelles.  Sans  avoir  à  notre  disposition  des  don- 
nées qui  nous  permettent  d'apprécier,  même  approximativement, 
quel  serait,  dans  chacune  des  trois  colonies,  le  nombre  d'individus 
auxquels  les  droits  électoraux  pourraient  être  refusés,  nous  allons 
faire  saisir,  par  un  exemple,  la  nature  des  moyens  parfaitement  lé- 
gaux à  l'aide  desquels  on  pourrait  écarter  du  corps  électoral  les 
éléments  de  nature  à  en  pervertir  le  fonctionnement. 

Le  décret  organique  du  2  février  1852,  relatif  à  l'élection  des  dé- 
putés, frappe  d'incapacité  électorale  les  individus  condamnés  pour 
vagabondage  ou  mendicité,  et  l'article  270  du  Code  pénal  définit 
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ainsi  le  yagabondage  :  o  Les  vagabonds  ou  gens  sans  aveu  sont  ceux 
qui  n'ont  ni  domicile  certain,  ni  moyens  de  subsistance,  et  qui 
n'exercent  habituellement  ni  métier  ni  profession.  »  La  commission 
instituée  en  1849  pour  l'examen  des  réformes  coloniales  avait  pro- 
posé  de  compléter  cet  article  270,  en  ce  qui-  concerne  les  colonies, 
par  les  dispositions  que  voici  :  «  Ne  sera  pas  considérée  comme  do- 
micile, aux  termes  de  l'article  270  du  Code  pénal,  la  résidence  ha^ 
bituelle  dans  de  simples  ajoupas^  ainsi  que  toute  résidence  qui  ne 
serait  pas  permanente  et  régulière.  —  Ne  seront  pas  réputés  exer- 
cer habituellement  de  métier  ou  de  profession,  aux  termes  du  même 
article,  les  individus  qui  ne  justifieront  pas  d'un  travail  habituel, 
prouvé  par  un  engagement  de  travail  ou  par  un  livret.  » 

Le  décret  du  13  février  18S2  sur  la  police  du  travail  dans  les  co- 
lonies n'a  pas  réalisé  ce  vœu  et  s'est  même  montré,  sur  un  point, 
moins  explicite  que  le  Code  pénal  :  «  Les  vagabonds  ou  gens  sans 
aveu,  dit-il,  sont  ceux  qui,  n'ayant  pas  de  moyens  de  subsistance  et 
n'exerçant  habituellement  ni  métier  ni  profession,  ne  justifient  pas 
d'un  travail  habituel  par  un  engagement  d'une  année  au  moins  ou 
par  leur  livret.  »  Comme  on  le  voit,  l'obligation  du  domicile  certain 
n'a  pas  été  maintenue  comme  étant  nécessaire  pour  écarter  la  pré- 
vention du  vagabondage.  Il  serait  d'autant  plus  licite  de  rét2d}lir 
en  matière  d'élection,  que  le  domicile  fixe  pendant  six  mois  est,  en 
France  même,  la  condition  première  de  l'inscription  sur  les  listes 
électorales. 

Toutes  ces  questions  sont  à  étudier,  et  nous  croyons  que,  envisa- 
gées de  près  et  impartialement,  on  en  dégagerait  sans  peine  la  pos- 
sibilité d'établir  le  suffrage  universel  aux  colonies  sans  mettre  la 
sécurité  sociale  en  péril.  Ce  que  nous  voudrions,  c'est  qu'au  lien 
de  tourner  toujours  sans  issue  possible  dans  le  même  cercle  d'infor- 
mations, au  lieu  de  se  borner  à  consulter  de  deux  ans  en  deux  ans 
des  gouverneurs  qui,  naturellement,  ne  peuvent  pas  voir  d'un  œil 
favorable  l'amoindrissement  de  leur  autorité,  ou  des  conseils  généraux 
nommés  sous  l'influence  des  gouverneurs,  on  élucidât  enfin  cette 
grosse  question  de  la  réforme  coloniale  en  nommant  une  commis- 
sioD  d'enquête  dans  laquelle  prendraient  place,  à  côté  de  membres 
des  grands  corps  de  l'État,  les  personnes  qui,  par  leur  connaissance 
personnelle  des  intérêts  et  des  mœurs  des  colonies,  seraient  le  plus 
en  état  de  fournir  des  renseignements  véridiques  et  précis,  et  d'é- 
mettre une  opinion  basée  sur  une  expérience  déjà  ancienne.  Nous 
voudrions  que  cette  commission  déléguât  plusieurs  de  ses  membres 
avec  la  mission  de  se  rendre  successivement  à  La  Martinique,  à  La 
Guadeloupe  et  à  La  Réunion,  et  de  recueillir  sur  place  toutes  les 
informations  nécessaires  à  l'étude  approfondie  de  la  réforme  propo- 
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sëe.  Gela  prendrait  du  temps,  sans  aucun  doute  ;  mais  ce  serait 
du  temps  bien  employé,  et,  sans  suspecter  la  bonne  volonté 
de  l'administration  des  colonies  au  ministère  de  la  marine,  il 
tfest  pas  téméraire  de  penser  qu*on  saurait  enfin  à  quoi  s'en  teoir 
sur  ce  qui  doit  et  peut  être  fait  pour  rendre  aux  Français  d'outre- 
mer les  droits  politiques  dont  le  sénatus-cousutte  de  1854  les  a 
privés. 


IV 


Etant  admis  que  les  habitants  des  colonies  recouvreraient  le  droit 
de  suffrage,  conviendrait-il  de  les  faire  représenter  au  Corps  légis- 
latif, comme  le  demande  l'amendement  dont  la  commission  du 
budget  vient  d*ôlre  saisie?  Voilà  ce  qu'il  importe  maintenant  d'exa- 
miner. 

On  a  soulevé  contre  Fadmission  des  députés  des  colonies  à  la 
Chambre  deux  objections  principales,  ayant  trait,  Tune  à  l'objet 
même  du  mandat  législatif,  l'autre  à  l'état  moral  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population. 

En  premier  lieu,  on  fait  observer  que  les  colonies,  ne  fournissant 
pas  de  contingents  au  recrutement  de  l'armée,  et  ne  contribuant 
pas  aux  impôts  perçus  dans  la  métropole,  on  ne  saurait  admettre 
que  leurs  députés  puissent  concourir  aux  votes  de  ces  impôts  et  des 
contingents.  Au  premier  abord,  l'argument  semble  sans  réplique; 
mais,  en  réalité,  il  n'est  rien  moins  que  décisif.  11  ne  serait  pas  plus 
énorme  de  voir  les  députés  coloniaux  prendre  part  à  la  confection 
de  certaines  lois  non  applicables  dans  les  colonies  que  de  voir  les 
députés  de  la  métropole  légiférer  sur  les  intérêts  coloniaux,  par 
exemple  sur  le  régime  commercial,  bien  quMls  n'aient  pas  reço 
mandat  des  populations  intéressées.  Si  l'on  veut,  en  cette  matière, 
faire  appel  à  la  logique  pure,  elle  se  retourne  avec  une  force  égale 
contre  Tune  et  l'autre  des  deux  situations.  Une  faut  pas  opposer 
aux  colonies  la  rigueur  des  principes,  en  trouvant  tout  simple  d'y 
déroger  précisément  dans  les  choses  qui  les  intéressent  Le  prin- 
dpe  constitutionnel  primorfial,  c'est  que  le  Corps  législatif  dérive 
de  l'élection  et  vote  les  lois.  Nous  ne  nous  plaignons  point  de  ce 
que  les  députés  de  nos  départements  puissent  régler  les  intérêts 
spéciaux  des  colonies,  par  exemple  le  régime  de  leurs  sucres,  ce 
qui  a  lieu  actuellement,  à  la  condition  que  les  colonies  seront  re- 
présentées à  la  Chambre.  Mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les 
députés  des  colonies  n'interviendraient  pas  de  la  même  manière  dans 
le  vote  des  lois  de  la  métropole.  Ils  y  seraient  d'autant  pins  directe- 
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Dent  intéressés,  qu'il  suffit  actuellement  d'un  simple  décret  impé- 
rial pour  ordonner  la  promulgation,  dans  les  colonies,  des  lois  de 
la  métropole  concernant  un  grand  nombre  d'objets,  tels  que  la  lé^ 
gislation  en  matière  civile  et  criminelle  (sauf  sur  certains  points, 
placés  dans  le  domaine  des  sénatus-consultes) ,  les  cultes,  Tinstruc* 
tion  publique,  la  presse  périodique,  l'administration  municipale,  la 
domaoialité,  le  régime  monétaire,  les  institutions  de  crédit,  Torgar 
nisation  et  les  attributions  du  pouvoir  adminbtratif,  etc.  Ainsi  donCt. 
soit  directement,,  soit  en  vue  de  l'application  qui  peut  leur  être  faite 
des  lois  édictées  en  France,  les  colonies  sont  intéressées  au  plus  baut 
degré  à  faire  entendre  leur  voix  dans  la  Chambre.  Vainement  on 
rappellerait  que,  sous  l'empire  de  la  loi  du  24  avril  1833  qui,  en 
instituant  des  conseils  coloniaux,  avait  réservé  aux  Chambres  le 
pouvoir  de  régler  les  points  les  plus  importants  de  la  Législation  des 
colonies,  celles-ci  n'avaient  pas  de  députés.  De  ce  qu'il  en  a  été 
ainsi  à  une  autre  époque,  cela  ne  prouve  pas  que  la  chose  fût 
bonne  en  soi»  et.  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'agir  aujourd'hui  diffé- 
remment. 

La  fin  de  non-recevoir  que  l'on  oppose  aux  demandes  des  colo* 
mes  ne  peut  donc,  à  notre  avis,  se  justifier.  Nous  nous  faisons  une 
idée  plus  haute  des  droits  du  suffrage  universel  et  de  la  mission  de 
ses  mandataires.  Nous  concevons  une  chambre  législative  élue  par 
tous  les  Français,  sans  autre  exclusion  que  celles  tirées  des  incapa^ 
cités  l^ales  ;  discutant  et  votant  les  projets  de  lois  destinés  à  être 
mis  en  vigueur,  soit  dans  la  métropole,  soit,  dans  les  colonies  ;  con^ 
fondant  dans  la  même  sollicitude  patriotique  tous  les  enfants  de  la 
France,  et  réalisant,  à  ti*avers  la  variété  des  intérêts,  1! unité  de 
contrôle  et  la  conununauté  des  garanties.  En  dehors  de  cette  voie^ 
simple  et  nette,  on  ne  rencontre  qu'embarras  et  inconséquences,  et 
l'on  se  met  eu  contradiction.  av«c.  les  grands  principes  qui  sont  le 
fondement  même  de  la  Constitution  de  18a2« 

Vient  ensuite  l'objection  soulevée  contr^les.électeurs  eux-mêmes. 
On  comprend,,  jusqu  à.ua  certain  poinjt,. disent  les  adversaires  de  la 
réforme*  que  Y  on  remette,  aux  noirs  le  soin  de  nommer  les  conseil.- 
leca  généraux  et  municipaux.  L! objet  de  la  lutte  est  alors  plus  resi- 
treinty  le  danger  des  manœuvres  électorales  moins  redoutable. 
Grâce  à  la  multiplicité  des  compétitions  locales,  on  a  moins  à  crain- 
dre l'action  des  hommes  de  couleur.  Mais,  lorsqu'il  s'agira  de  nom- 
mer un  député  aa  Coups  législatif,^  on  sera,  bien  plus  exposé  à  subir 
le  succès  de  manœuvres  contre  lesquelles  l'ignorance  des  affranchis 
les  laissera  sans  défense  aucune.  Quand  on  va.  au  fond  de  cette  ob*- 
jection,  il  semble  qu'elle  serait  bien  plus  plausible  pour  les  élec- 
tions locales  que  pour  celles  des  députés  au  Corps  législatif  Sup- 
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posons  pour  un  instant  que  les  colonies  n'envoient  à  la  Chambre 
que  des  hommes  de  couleur.  Tout  sera-t-il  perdu?  Les  intérêts  des 
colonies  dépendront- ils  exclusivement  de  ces  députés?  Evidemment 
Bon.  Dans  la  discussion  des  lois  les  intéressant,  la  Chambre  enten- 
dra les  députés  coloniaux,  puis  elle  tranchera  les  questions  comme 
elle  croira  devoir  le  faire  ;  mais  du  moins  elle  les  auia  entendus.  Le 
correctif  aux  inconvénients  possibles  du  suffrage  universel  dans  les 
colonies  se  trouve  donc  dans  l'action  collective  et  souveraine  de  la 
majorité  de  la  Chambre.  C'est  là,  à  notre  avis,  une  vérité  de  bon 
sens,  sur  laquelle  il  serait  superflu  d'insister. 

Si  l'objection  tirée  4e  l'état  moral  et  intellectuel  des  noirs  pouvait 
jeter  quelque  incertitude  dans  les  esprits,  ce  serdt  bien  plutôt, 
avons-nous  dit,  pour  les  élections  aux  conseils  généraux,  et  la  rai- 
son en  est  simple.  Ces  conseils,  statuant  souverainement  depuis  te 
sénatus-consulte  du  4  juillet  1866  sur  un  certain  nombre  de  ma- 
tières, si  la  majorité  appartenait  aux  hommes  de  couleur,  ceux-ci 
domineraient  absolument  dans  la  direction  des  affaires  locales.  Il  y 
aurait  là  un  véritable  péril  pour  la  population  blanche,  qui  repré- 
sente, en  définitive,  dans  la  proportion  la  plus  large,  la  propriété, 
les  capitaux,  la  production.  Mais  ce  péril  est-il  à  craindre?  Les  élec- 
tions qui  ont  eu  lieu  dans  les  colonies,  de  1848  à  1851  n'ont  point 
témoigné  d'un  esprit  exclusif  contre  les  blancs  ;  et,  cependant,  aux 
premières  heures  de  la  liberté,  ce  sentiment  eût  pu  se  comprendre. 
Plusieurs  d'entre  eux  qui,  la  veille  encore,  possédaient  des  esclaves, 
ont  été  envoyés  à  la  Constituante  et  à  l'Assemblée  législative '• 
C'est  donc  aller  trop  loin  que  de  se  défier  à  priori  des  effets  possibles 
du  nombre.  Que  l'on  veuille  bien  considérer  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous,  en  France  même.  Sur  près  de  dix  millions  d'électeurs,  les 
paysans  et  les  ouvriers  forment  assurément  une  immense  majorité. 
Combien  le  Corps  législatif  compte-t-ii  dans  son  sein  d'ouvriers  et 
de  paysans  proprement  dits?  On  n'en  trouve  pas  un  seuL  Loin  de 
nous  la  pensée  de  prétendre  que  la  population  de  la  métropole, 
considérée  dans  son  ensemble,  n'est  pas  mieux  préparée  que  celle 
des  colonies  à  l'exercice  des  droits  politiques  :  elle  est  plus  intelli- 
gente, plus  laborieuse,  moins  crédule.  Et  cependant,  si  Ton  cher- 
chait bien,  on  découvrirait  peut-être  sans  peine  telle  province  où 


*  Sur  dix-huit  ôlecUons  qui  eurent  lieu  aux  Antilles,  à  La  Réunion  et  à  La  Guyaoe,  on 
comptait  9  blancs,  7  mulâtres  et  S  noirs.  Ceux-ci,  IIM.  Louisy  Mainieu  et  Hazulime, 
n'avaient  été  élus  que  comme  suppléants.  Les  mulâtres  étaient  MM.  Porry  Papy,  avocat, 
ancien  maire  de  saint-Pierre  (MarUnique);  Perrinon,  commandant  d'artillerie  et  officier 
de  la  Légion  d'honneur;  Bissette,  célèbre  par  son  dévouement  à  la  cause  de  Témancipa- 
tion  ;  Jouannet,  devenu  depuis  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  la  Guadeloupe.  Les  trois 
derniers  siégèrent  à  la  ConsUtuante  et  à  rAssemblée  législative. 
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Tëlément  des  campagnes  peut  être  légitimement  soupçonné  de  subir, 
avec  une  facilité  trop  grande,  Vimpulsion  qui  lui  est  donnée  aux 
approches  de  la  réunion  des  comices.  La  yérité  est  que,  malgré 
tout,  les  plus  grandes  chances  de  succès  demeurent  acquises  à  ce 
qui  constitue  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  l'influence  politique  : 
c'est-à-dire  la  possession  du  sol,  les  services  rendus,  le  savoir  spé* 
cial,  la  communauté  de  yie  et  d'intérêts.  De  là  vient  qu'en  somme 
l'immense  majorité  de  la  représentation  nationale  est  toujours  con- 
servatrice et  l'hypothèse  d'un  pareil  résultat  dans  les  colonies  est, 
par  les  mêmes  motifs,  beaucoup  plus  présumable  que  l'hypothèse 
coDtraire,  alors  surtout  que,  comme  nous  l'avons  indiqué,  la  loi 
électorale,  tout  en  proclamant  le  principe  du  suffrage  universel,  en 
aurait  entouré  l'exercice  des  garanties  particulières  que  les  élé- 
ments de  la  population  coloniale  peuvent  nécessiter. 

Des  deux  questions  que  nous  venons  d'examiner,  celle  du  prin- 
cipe même  du  droit  électoral  et  celle  de  son  application  aux  popu- 
lations de  nos  colonies,  la  premiëi'e  sera  sans  doute  traitée  avec 
beaucoup  d'éclat  dans  la  discussion  qui  va  bientôt  s'ouvrir.  Hais  la 
seconde  appelle  aujourd'hui  plus  spécialement  peut-être  l'attention 
des  hommes  qui  ont  à  cœur  l'établissement  des  libertés  politiques 
dans  DOS  possessions  d'outre-mer.  C'est  sur  le  terrain  de  la  pra- 
tique qu'on  soulève  le  plus  d'objections  :  c'est  donc  là  surtout  qu'il 
faut  s'attacher  à  faire  la  lumière,  et  il  serait  bien  à  désirer  qu'on  ne 
Toubliât  point  au  Corps  Législatif.  En  tout  état  de  cause,  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  répéter  que,  dans  une  matière  aussi 
grave,  une  enquête  spéciale  et  approfondie  est  de  première  néces- 
sité. Puisse-t-on  bientôt  le  reconnaître  I 
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les  Clavecinistes  de  1637  à  1790,  liistoire  du  cfayecin,  portraits  et  biographies  des  célè- 
bres clavecinistes,  avec  exemples  cf  tioios  sut  le  style  et  rexécution  de  Jean  œuvres, 
par  M.  A.  MutrAUX.  1  vol.  in-r<jiio.  i'>u  roU  1867.  —  Le  Trésor  des  pianiatêi,  >eo\\»tiwa 
des  œuvn^scl.oi-<ics  (i<\s  iiniiîics  de  tous  1rs  pays  ot  de  toutes  les  éi}oques,  depuis  It 
XVIe  >i.M'ip  jMsquW  1.T  p'oiliu  tlii  .:',\^.  13  vol.  in-folio,  par  A  FARRE!rc,  avec  le  con- 
courB  de  Mw  !..  Farrt.nt,  pjy.s.  l'nutrur,  16(J1-C7.  —  Esquiswe  de  VhUMre  ife  rhat- 
manie  considérée  comme  art  et  comme  jcienee  syâtématigue,  i  voL  in-S**,  par 
M.  FÉTIS  père.  Paris,  Bourgogne  et  Martinet,  1840. 


11  est  dans  l'histoire  de  l'art  des  époques  qui  s'offrent  au  premier 
coup  d*œU  comme  <'('^nu<Vs  d*inté»'ôt  historique  et  pour  ainsi  dire  sté- 
riles. Titres  d'œuvre:s  et  noms  d'auteurs  se  présentent  sous  la  plume 
de  rinstorien  f^ans  alilrcr  ^on  attention,  sans  donner  lieu  à  aucune 
consî(^éroiion  de  pl)ilos.<M)ljie  ou  d'esthétique.  La  source  féconde  de 
l'inspiratirm  Y  l.irpp-jlfi  !cs  [^rr>nds  artistes  puisent  les  plus  hautes 
et  les  plus  sublimes  conceptions  de  l'art  paraît  se  tarir,  comme 
semble  s' arn  ter  en  hiver  la  sève  qui  donne  aux  arbres  leur  ver- 
doyante parure.  Puis  tout  à  coup  de  cette  apparente  stérilité  naît 
un  homme  dont  la  gloire  rejaillit  sur  tout  un  siècle.  L'art  semblait 
perdu  pour  toujours,  et  on  le  voit  de  nouveau  plus  brillant  et  plus 
puissant  que  jamais.  C'est  qu'il  en  est  de  lui  comme  de  la  nature, 
qui  ne  se  repose  que  pour  reparaître  au  printemps  avec  un  nouvel 
éclat.  Dans  les  arts,  cette  renaissance  est  signalée  par  rapparition 
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d'un  de  ces  créateurs  qui,  résumant  toutes  les  connaissances  de 
leurs  prédécesseurs,  achèvent  ce  qui  n'était  qu'ébauché,  portent  la 
lumière  là  où  on  n'avait  vu  qu'obscurément  avant  eux,  en  un  mot, 
représentent  leur  époque  tout  entière.  C'est  à  l'homme  de  génie 
qu'appartient  cette  gloire,  mais  il  est  du  devoir  du  critique  de 
chercher  quelles  causes  ont  donné  lieu  à  de  si  merveilleux  efleta» 
et  de  suivre  avec  soin  dans  l'histoire  les  progrès  de  l'art,  progrès 
quelquefois  bien  lents,  mais  jamais  interrompus. 

Depuis  l'orchestre  des  mystères,  composé  d'un  orgue  portatif, 
jusqu'à  Monteverde,  on  avait  plusieurs  fois  vu  intervenir  sur  la  scène 
différents  instruments  ;  c'est  cependant  au  nom  du  maître  crémo- 
nais  que  se  rattache  le  souvenir  de  la  création  de  l'orchestre. 
Lorsque  RossLni  employa  pour  la  première  fois  le   crescendo^  et 
fit  bondir  son  public  sous  ce  coup  de  fouet  musical,  le  vieux  Alosca 
cria  au  voleur.  Il  était,  disait-il,  l'inventeur  de  ce  rhythme,  que 
Bossini  lui  avait  pris.  Depuis  vingt-cinq  ans,  Blosca  écrivait,  ses 
oeuvres  étaient  connues  dans  toute  l'Italie,  et  cependant  on  ne 
s'était  jamais  aperçu  qu'il  eût  trouvé  une  forme  nouvelle;  ce  qu'il 
n'avait  pas  inventé,  le  pauvre  musicien,  c'était  de  mettre  en  œuvre 
son  idée,  d'en  préparer  l'eflet,  de  telle  sorte  qu'elle  appartenait  de 
droit  au  premier  qui  saurait  en  tirer  parti.  L'époque  que  nous  allons 
étudier  a  eu,  elle  aussi,  son  génie.  Elle  est  personnifiée  pour  ainsi 
dire  par  Rameau.  Mais  depuis  Acis  et  Galatée^  le  dernier  opéra  de 
LuUi,  jusqu'à  Bippolyte  et  Aricie,  le  premier  de  Rameau,  c'est-à- 
dire  depuis  4687  jusqu'à  1733,  l'art  n'est  pas  resté  stationnaire. 
Cette  période,  la  moins  connue  de  toute  notre  histoire  musicale, 
n'en  a  pas  été  la  moins  riche  ni  la  moins  productive.  Si  le  progrès 
est  peu  sensible  dans  la  musique  dramatique,  bien  qu'il  se  montre 
à  qui  veut  le  chercher,  il  s'est  fait  dans  la  musique  instrumentale  et 
religieuse  un  travail  immense.  Sans  sortir  de  France,  les  noms  des 
yioionistes  et  surtout  des  clavecinistes  célèbres  abondent  à  la  fin 
du  XVII*  et  au  commencement  du  XVIll*  siècle,  et  l'école  d'orgue 
française  prend  une  des  premières  places  en  Europe.  La  musique 
dramatique  ne  devait  pas  rester  sans  profiter  de  ces  progrès,  et 
c'est  cette  période  de  transition  que  nous  allons  étudier  ici. 

Nous  ferons  gr&ce  au  lecteur  des  quatre-vingt-dix-huit  opéras, 
opéras-ballets,  etc. ,  qui  furent  représentés  sur  la  scène  de  l' Acadé- 
nie  royale  de  musique  de  i  686  à  1733.  Dans,  cette  longue  nomen- 
dature  de  noms  mythologiques»  de  fêtes  vémtlennes,  grecques, 
romaines,  etc. ,  nous  ne  choisirons  que  les  œuvres  qui  auront  eu  le 
plus  de  succès  ou  celles  dans  lesquelles  nous  verrons  des  pages 
iûtécessautes  pour  l'histoire  de  l'art. Lorsque  Lulii, en  mourant,  aban- 
donna le  sceptre  de  l'opéra,  qu'il  avait  enlevé  à  Gambert,  les  musi- 
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ciens  éloignés  systématiquement  par  lui  de  la  scène  purent  se  îam 
jour.  Le  premier  opéra  qui  fut  joué  après  Lutli  était  de  ses  fils,  Jean- 
Baptiste  et  Louis  ;  mais  si  les  lois  de  l'époque  donnaient  aux  en- 
fants de  l'auteur  à'Armide  le  droit  d'hériter  des  charges  et  des  pri- 
vilèges de  leur  père,  le  brevet  ne  comportait  pas  que  le  public  les 
laisserait  jouir  de  l'héritage  paternel  tout  entier.  Leur  succès  fut 
des  plus  médiocres,  et  ils  cédèrent  bientôt  la  place  à  des  rivaux 
plus  habiles  qu'eux.  Colasse,  avec  les  Noces  de  Tkéiis  et  Pélée^ 
dont  le  poème  était  de  Fontenelle,  inaugura  les  succès  des  artistes 
dont  les  œuvres  vont  passer  devant  nos  yeux.  Les  biographes  pré- 
tendent que  Pascal  Golasse  était  gendre  de  LuUi;  mais  M.  Jal,  dans 
son  Dictionnaire  critique^  a  réfuté  cette  erreur  en  appuyant  son 
opinion  de  pièces  fort  intéressantes.  Si  Golasse  ne  fut  pas  lié  à  l'au- 
teur d'Armide  par  le  sang,  du  moins  une  grande  amitié  unissait  le 
maître  à  son  élève.  LuUi,  après  l'avoir  employé  longtemps  à  remplir 
les  parties  de  chœurs  et  d'orchestre  de  ses  opéras,  lui  confia  le 
bâton  de  mesure  de  l'Académie  royale  de  musique,  à  la  place  de 
Lallouette.  A  en  croire  les  anecdotes  de  l'époque,  Golasse  poussait 
beaucoup  trop  loin  son  admiration  pour  son  maître.  Lorsque  celui  ci 
jetait  au  rebut  quelque  morceau,  l'élève,  qui  lui  servait  de  secrétaire, 
s'empressait  de  le  ramasser  pour  l'intercaler  ensuite  dans  ses 
opéras.  L'accusation  de  plagiat  fut  mainte  fois  portée  contre  lui, 
et  on  connaît  les  vers  de  J.-B.  Rousseau  : 


Tremble,  malheureux  plagiaire, 
C*e8t  rombre  de  LuUi  qui  parait  à  tes  yeux. 
Je  viens  reveudiquer  les  toIs  audacieux 
Que  tu  m*as  osé  faire. 


Les  œuvres  de  Golasse,  il  faut  le  dire,  ne  démentent  pas  tout  à 
fait  cette  médisance.  Sans  être  précisément  le  plagiaire  de  LuIU,  il 
l'a  imité  de  très  près,  G'est  toujours  le  même  orchestre  restreint  et 
lourd,  les  mêmes  airs  fondus  dans  le  même  moule,  la  même  har- 
monie, plus  pauvre  et  plus  négligée  peut-être.  Aussi  son  succès 
ne  fut-il  pas  de  longue  durée,  non  plus  que  celui  de  Théobald,  de 
Gatti,  Italien  qui,  attiré  à  Paris  par  son  admiration  pour  Lulli, 
entra  à  l'Opéra,  où  il  resta  cinquante  ans  basse  de  violon  et  y  donna 
Coronis^  en  1691,  et  Scylla,  en  1701.  Le  public  commençait  peut- 
être  à  se  fatiguer  de  ces  imitations  plus  ou  moins  heureuses  du 
maître  florentin,  lorsqu'en  1698,  Gharpentier  fit  jouer  Médée. 
Gharpentier  était  élève  de  Garissimi  comme  Lulli,  mais  sa  ma- 
nière était  autre  que  celle  de  l'auteur  d'Atys,  Moins  gracieux 
et  moins  expressif  dans  ses  mélodies,  Gharpentier  était  plus  habile 
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que  Lulli  sous  le  rapport  de  rharmonie  et  de  rinstrumentation. 
Cette  scieDce  et  cette  recherche  qui  font  de  lui  le  premier  prédéces- 
seur de  Rameau,  faillirent  perdre  Midée.  Le  musicien  avait  écrit 
dans  son  opéra  des  traits  d'accompagnement  et  des  modulations 
que  les  violons  de  l'Académie  royale  de  musique  ne  purent  bien 
exécuter  qu'après  quelques  représentations,  de  telle  sorte  que  le 
succès  ne  se  déclara  pas  pour  lui  immédiatement.  Mais  il  fut  grand 
par  la  suite.  Du  reste»  Charpentier  n'en  était  pas  à  ses  débuts. 
Maître  du  duc  d'Orléans  et  intendant  de  sa  musique,  il  avait  déjà 
composé  les  divertissements  du  Mariage  forcée  du  Malade  ima- 
ginaire et  de  Y  Inconnu.  C'est  avec  l'opéra  de  Circét  en  1694,  que 
nous  voyons  apparaître  Desmarest.  Il  avait  obtenu  au  concours  une 
des  places  de  maître  de  la  musique  du  roi.  Hais  celui-ci  le  trouva 
trop  jeune  pour  remplir  ces  importantes  fonctions,  il  avait  2f  ans, 
et  lui  fit  donner  une  pension  pour  le  dédommager.  Bientôt  après, 
notre  musicien  enleva  une  demoiselle  de  Saint-Gobert,  qu'il  épousa, 
du  reste,  et  fut  condamné  à  mort  pour  rapt.  Obligé  de  s'enfuir,  il 
se  réfugia  avec  sa  femme  en  Espagne,  où  Philippe  V  le  nomma 
maître  de  chapelle  ;  puis  il  vint  à  Lunéville,  auprès  du  duc  de 
Lorndne,  qui  lui  confia  la  surintendance  de  sa  musique.  Cette  exis- 
tence aventureuse  et  romanesque  l'empêcha  de  produire  beaucoup 
pour  notre  scène  lyrique,  mais  on  trouve  dans  ses  œuvres  de  la 
facilité  et  une  assez  grande ^l^îkl^d'h^ri^onie.  L'ordre  chronolo- 
gique des  faits  nous  conduit  a^^Be  nom  d'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  cette  é]^^  et  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  plus  d'une  fois  ;  je  veux  parler  de  Marin  Marais,  le  plus 
célèbre  violiste  de  son  siècle,  en  même  temps  que  compositeur 
habile  et  hardi.  Élève  de  Sainte-Colombe  pour  la  viole.  Marais,  né 
en  1636,  était  fort  aimé  de  Lulli,  qui  lui  confiait  quelquefois  le 
bâton  de  mesure  de  l'Opéra  comme  à  Celasse.  Il  se  consacra  exclu- 
sivement à  l'étude  de  la  viole,  qu'il  enseigna  pendant  longtemps  avec 
le  plus  grand  succès.  Plus  tard,  vers  1724  ou  25,  il  se  retira  rue  de 
Lourcine  pour  se  livrer  avec  ardeur  à  l'horticulture,  et  y  mourut 
en  1728.  Son  bagage  dramatique  n'est  pas  bien  lourd,  car  il  écrivit 
surtout  pour  la  musique  instrumentale;  mais  parmi  ses  quatre  opéras 
on  en  compte  un  qui  est  certainement  l'œuvre  la  plus  intéressante 
écrite  avant  Rameau  et  qui  eut  une  grande  influence  sur  la  musique 
de  celte  époque.  Après  avoir  fait  jouer  Ariane  elBacchus^  en  1696, 
il  donna,  en  1706,  Atcione^  qui  resta  longtemps  au  répertoire,  et 
c'était  justice.  C'est  dans  cet  opéra  que  nous  trouvons  un  véritable 
progrès  depuis  Lulli.  Le  chœur  du  premier  acte  :  Que  rien  ne 
trouble  plus  une  fête  si  belle^  a  une  franchise  encore  remarquable 
aujourd'hui.  Les  parties  instrumentales  sont  plus  détachées  des 
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voix  qui,  à  leur  tour,  se  meuvent  avec  plus  de  facilité  et  de  libertés 
Mais  le  morceau  principal  de  la  partition  est  la  tempête»  C'est  là 
que  j*ai  vu  pour  la  première  fois  l'emploi  heureux  de  la  contre- 
basse^ Depuis  I7OO9,  grâce  à.  Montéclair,  moins  chargée  de  cordes 
que  la  basse  de  viole,  qui  en  avait  sept,  d'une  sonorité  plus  forte 
et  plus  accusée^  là  contre-basse  avait  pris  rang  à  l'orchestre. 
Bien  petite  était  sa  place,  puisque  pendant  longtemps  on  o'eut 
qu'un  de  ces  instruments  à  L'Opéra,  et  encore  ne  l' employait-on 
que  le  vendredi,  le  jour  de  grande  représentation.  Mais  néaa* 
moins,  à  partir  de  ce  moment,  l'orchestre  français  possédait  la 
contre*basse  si  nécessaire  à  l'harmonie,  le  métronome  mélodique 
des  autres  instruments  et  dont  la  voix  puissante  et  mâle  rend  si 
bien  les  pensées  larges  et  vigoureusement  dessinées*  Peut-ëire 
depuis  1700  avait-elle  été  employée  par  d'autres  que  par  Marais, 
mais  c'est  surtout  dans  cette  tempête  (i^.Alcionû  qu!elle  prend  pour 
la  première  fois  sa  véritable  place. 

L'orchestre  de  cette  tempête  se  composait,  de  hautbois,  bassons, 
violons,  hautes-contre,  tailles  et  basses  de  violons»  contre-basses  et 
basses-contre.  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'expliquer  des  termes  qui 
ont  changé  ou  disparu  avec  les  instnuments  qu'ils  désignaient;  qu'il 
suffise  de  dire  que  cette  nombreuse  famille  de  violons  est  repré- 
sentée aujourd'hui  par  le  quatuor.  La  contre-basse  soutient  l'édliice 
musical  avec  la  basse-contre  par  un  trémolo  en  croches  et  en  triples 
croches.  La  basse  de  viole,  qui  représentait  notre  violoncelle,  suit  le 
mouvement  harmonique  de  la  basse,  à  l'octave  ou  à  la  double  octave, 
dans  un  rhythme  saccadé,  dont  reOet  est  des  plus  vigoureux.  De 
temps  en  temps,  elle  est  chargée  d'un  dessin  d'harmonie  oblique, 
comme  de  rapides  gammes  descendantes  exécutées  sur  un  trémolo 
du  deuxième  renversement  de  l'accord  parfait  tenu  par  Torchestre. 
La  taille  (alto),  dans  la  partie  qui  lui  est  propre,  tient  presque  tou- 
jours le  rhytlime  saccadé.  La  haute-contre  des  violons  (deuxièmes 
violons)  tantôt  marche  à  la  tierce  des  premiers  violons,  tantôt  à  la 
tierce  de  la  taille,  tandis  que  les  premiers  violons,  dans  la  région 
aiguë,  et  les  hautbois  simulent  le  sifflement  de  la  tempête.  Un  beau 
chœur  syllabique  de  matelots  mourants,  toujours  soutenu  par  la 
même  instrumentation,  complète  ce  tableau»  Pendant  toute  cette 
page,  un  tambour,  dont  la  peau  peu  tendue  rend  un  son  sourd,  exé* 
cute  un  roulement  non  interrompu.  Quant  à  l'harmonie,  elle  est 
des  plus  simples  :  deux  accords  avec  leurs  renversements  en  font  les 
frais^  et  l'effet  est  obtenu  seulement  par  l'orchestre,,  qui,  pour  la.pre- 
mière.  fois  en  France,  acquérait  cette  vérité  et  cette  vigueur  de 
rhythme  dont  fiameau  donna  tant  de  preuves  depuis.. 

£n  1697,  Gampra  débuta  sur  la  scène  de  T  Opéra  par  Y  Europe 
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galtmte;  ce  fut  un  triomphe.  Si  Marais  chercha  Téffert  dans  les  com- 
bhmîsoDs  instrumentales,  \e  provençal  Campra  tourna  son  talent 
irers  les  méloâies  agréables* et  faciles,  souvent  pleines  de  tendresse 
et  d'expression  vraie.  iGrâce  à  son  abondance,  à  sa  Vive  'imagina- 
tioD,  Campra  sut  se  mettre  dans  l'esprit  du  public  à  côté  de  Lulli, 
si  nous  en  croyons  le  père  Vaoière,  dans  'lequel  nous  lisons  : 

Campra,  non  loin  du  grand  Lulli, 
lions  le  rendre  jaloux,  saura  yainore  l'oubli. 

Ed  effet,  V Europe  galante  fut  peut- être  le  plus  grand  succès 
obtenu  depuis  le  Florentin.  Ce  ballet  inaugura  le  genre  qu'on  appela 
«à  fragments  ».  Chaque  acte  formait  une  intrigue  particulière 
qu'on  pouvait  facilement  détatiher  du  reste  de  la  pièce.  Campra  fit 
avec  Begoard,  en  1699,  un  autre  ballet,  le  Carnaval  de  Venise.  Les 
qualités  qui  dominent  dans  cette  partition  sont  la  grâce  et  l'élégance. 
h\k  prologue,  qui  se  passe  dans  la  forge  de  Vulcain,  nous  trouvons 
an  heureux  essai  de  musique  imitative,  genre  qui  prit  plus  tard  une 
immense  extension  avec  Rameau.  En  1702,  Campra  écf*rvit  Tan- 
erèâe^  qui  est  à  mon  avis  son  meilleur  opéra,  et  dans  lequel  nous 
trenvims  en  France  le  premier  emploi  du  da  capo.  Plus  tard,  en 
«740,  il  donna  les  Fêles  vénitiennes.  Voici  ce  qu'en  disait,  vei-s 
1750,  ritalien  Casanova.  «  La  musique,  belle  dans  le  goût  antique, 
m'amusa  un  peu  à  cause  de  sa  nouveauté,  puis  elle  m^nnuya.  La 
mélopée  me  fatigua  bientôt  par  sa  monotonie  et  par  ses  cris  poussés 
mal  àpropos.  Cette  mélopée  des  Français  remplace  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent la  mélopée  grecque  et  notre  récitatif,  qu'ils  détestent  et 
qu'ils  aimeraient  s'ils  entendaient  notre  langue.  »  Après  Campra 
paiat  un  musicien  qui  ne  dut  son  succès  qu'à  son  invention  mélo- 
dique, Bestouches.  Les  premières  connaissances  nécessaires  à  un 
compositeur   lui  faisaient  tellement  défaut,  qu'il  fut  obligé  de 
s'adresser  à  un  confrère  pour  écrire  sa  partition  d'Issé.  Tour  à  tour 
mousquetaire  et  musicien,  cet  amateur  finit  par  être  surintendant 
de  la  musique  du  roi.  Malgi'é  son  ignorance,  par  la  vérité  et  l'ex- 
pression de  son  récitatif,  par  la  grâce  de  ses  mélodies,  comme  dans 
les  plaintes  d'Hylas  au  troisième  acte  et  le  monologue  d'Issé  au 
quatrième,  Destouches  obtint  le  plus  grand  succès,  et  le  roi  lui  dit 
qu'il  était  le  premier  qui  lui  eût  fait  oublier  LulH.  Il  fit  exécuter 
plus  tard,  en  1726,  un  ballet,  les  Eléments^  qui  eut  une  vogue  pro- 
digieuse, et  dont  un  acte,  le  Feu,  resta  longtemps  au  répertoire. 
Hais  alors.  Destouches  s'était  adjoint  en  collaboration  un  savant 
musicien,  Lalande,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenirau  sujet  de  la 
musique  religieuse.  Ce  ballet  contenait  en  effet  des  pages  remar- 
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qoables.  Dans  Tacte  de  tEau^  nous  trouvons  un  air  fort  bien  fait, 
quoiqu'un  peu  contourné  dans  ses  modulations.  Quant  à  la  tempête, 
accessoire  obligé  d'un  ballet  des  Eléments^  elle  est  fort  simple  et 
nous  ne  trouvons  rien  à  citer  si  ce  n*est  deux  parties  de  petites  flûtes 
à  la  tierce»  combinaison  nouvelle  à  cette  époque.  L'acte  du  Feu  con- 
tient un  air  d'une  déclamation  vraie,  dont  le  succès  serait  grand, 
j'en  suis  certain,  si  on  l'exécutait  dans  nos  concerts.  L'épisode  delà 
Terre  nous  présente  un  fait  intéressant  pour  l'histoire  de  rinstni- 
mentation.  Bien  que  Lulli  eût  déjà  employé  les  trompes,  nous  trou- 
vons dans  l'œuvre  de  Lalande  un  «petit  épisode  de  chasse  dans  lequel 
les  violons  exécutent  un  morceau  que  les  cuivres  eussent  certaine- 
ment joué  s'ils  eussent  été  fort  en  uaage  à  cette  époque. 

En  1709,  Philippe,  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  fit  jouer  au  Pa- 
lais-Royal un  opéra  de  lui,  Panthie^  don  t  Lafare  avait  fait  les  paroles. 
n  Ce  prince  aimait  les  arts  et  les  cultivait.  A  peine  fut-il  sorti  de 
l'enfance  et  devenu  capablede  quelque  instruction,  que  la  musique, 
la  peinture,  l'architecture,  la  sculpture  n'eurent  plus  de  secrets 
pour  lui.  »  Non-seulement  il  était  compositeur,  mais  il  était  même 
érudit,  faisait  de  grands  travaux  sur  la  musique  des  Grecs  et 
construisit  un  instrument  qui  approchait  de  la  lyre  dont  ils  se 
servaient,  dit  Dangeau.  S'il  aimait  les  arts,  ses  manières  avec  les 
artistes  étaient  un  peu  vives,  à  en  juger  par  l'anecdote  suivante: 
«  Ce  prince  venait  de  terminer  un  motet  à  cinq  voix,  qu'il  destinait 
à  l'empereur  Léopold.  Avant  de  l'envoyer,  il  le  confia  à  Bernier 
pour  le  revoir.  Bernier  le  remit  à  son  tour  à  l'abbé  de  la  Croix,  que 
le  duc  surprit  se  livrant  à  l'examen  de  la  partition,  tandis  que  Ber- 
nier banquetait  dans  une  salle  voisine.  Le  duc  donna  dix  louis  à 
la  Croix  et  un  bon  soufflet  à  Bernier.  »  Après  Panthée  le  duc  fit 
jouer  à  Fontainebleau,  le  18  octobre  1712,  Jérusalem  délivrée,  pa- 
roles de  Longepierre.  Quant  à  Hypermnestre^  de  Lafont  et  Gervais, 
exécutée  à  Paris  le  3  novembre  1716,  et  à  laquelle  Philippe  passe 
pour  avoir  collaboré,  je  doute  que  ce  prince  y  ait  pris,  ostensible- 
ment du  moins,  une  grande  part,  car  le  Mercure  eût  traité  cette  tra- 
gédie  avec  plus  de  respex^t  qu'il  ne  le  fit.  Je  n'ai  pu  me  procurer 
aucune  des  partitions  du  régent;  je  ne  puis  donc  donner  à  mes  lec- 
teurs la  moindre  appréciation  de  ces  œuvres  quasi  royales  ;  mais 
voici  l'opinion  de  Philippe  lui-même  sur  sa  musique  :  «i  Après  la 
représentation  de  Panthée^  Campra  dit  au  prince  :  la  musique  est 
très  bien,  mais  la  pièce  est  misérable.  Le  régent  appelle  ensuite  La- 
fare. Parle  en  particulier  à  Campra,  lui  dit-il,  sois  sûr  qu'il  trouvera 
les  vers  excellents  et  la  musique  très  mauvaise.  Nous  devons  en 
conclure  que  le  tout  ne  vaut  pas  le  diable.  » 

Le  14  août  1714,  l'Académie  royale  de  musique  donna  un  ballet 
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intitulé  :  les  Fêtes  ou  le  triomphe  de  ThaUe^  qui  resta  le  chef-d*cBu* 
yre  de  Mouret,  son  auteur.  Ce  musicien,  surnommé,  on  le  sait,  le 
miiitciVn  des  Grâces^  était  venu  à  Paris  après  avoir  eu  quelque  suc- 
cès à  Avignon ,  sa  patrie.  Son  éducation  musicale  avait  été  des  plus  né- 
gligées, et  si  nous  rencontrons  quelques  pages  écrites  avec  élégance, 
c'est  à  on  sentiment  inné  de  la  grâce  que  nous  les  devons  plutôt 
qu'à  ses  connaissances  premières.  Aussi  fut-il  rapidement  éclipsé 
lorsque  les  œuvres  de  Rameau  parurent.  Le  pauvre  Mouret  fut  si 
affecté  de  se  voir  négligé,  qu'il  devint  fou,  et  il  mourut  en  répétant  à 
son  lit  de  mort  le  chœur  de  :  Brisons  nos  fers^  de  Aameau.  De  re- 
marquables qualités  de  finesse  et  de  facilité  recommandent  ce  com- 
positeur à  l'historien.  Son  harmonie,  comme  son  orchestre,  est 
d'une  simplicité  très  grande,  trop  grande  peut-être;  mais  à  chaque 
page  de  ses  œuvres  on  rencontre  des  passages  remplis  d'ingéniosité 
et  de  grâce.  Sans  vouloir  faire  trop  de  citations,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  signaler  un  chœur  tout  empreint  de  fraîcheur 
au  premier  acte  des  Fêles  de  Thalie.  L*air  :  Que  la  paix  règne  en 
ces  beaux  lieux^  chanté  par  Helpomène,  est  d'une  grande  vérité 
de  déclamation  et  soutenu  par  un  joli  accompagnement  de  vio* 
Ions.  Enfin,  la  perle  de  la  partition  est,  à  mon  avis,  un  sur  vif,  bien 
coupé  et  spirituel,  que  chante  une  jeune  fille  marseillaise  sur  ces 
paroles  : 

Tout  amant. 
Gomme  le  yent. 
Bat  sujet  à  changer. 

Citons  pour  mémoire  les  Fêtes  grecques  et  romaines^  de  Colin  de 
Blâment  (1723),  Pyrameet  Thisbé,  de  Rebel  et  Francœur  (1726)  et 
nous  arrivons  à  une  des  partitions  qui,  B,yec  Aicioney  contribuèrent  le 
plus  à  préparer  les  voies  au  grand  Rameau.  Ce  fut,  en  effet,  après 
avoir  entendu  IsiJephté^àe  Montéclair,  exécutée  le  20  février  1732,* 
que  Rameau  eut  l'idée  d'écrire  pour  le  théâtre.  Outre  des  passages 
d'une  grande  beauté  et  d'une  touchante  vérité  d'expression,  cette 
partition  nous  fait  voir  de  très  sensibles  progrès  dans  l'art  d'écrire. 
Pour  la  première  fois  on  abordait  à  l'Opéra  un  sujet  tiré  de 
l'Ecriture  sainte;  aussi  l'œuvre  tout  entière  est-elle  empreinte 
d'un  caractère  de  sévérité  presque  religieux.  L'orchestre,  plus 
compliqué  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'à  ce  jour,  se  sépare  beaucoup 
plus  aussi  des  parties  vocales.  Les  premiers  violons  sont  sou- 
vent divisés,  et  c'est  la  première  fois  en  France,  si  je  ne  me  trompe, 
que  nous  voyons  cette  forme  d'instrumentation  passer  dans  le  style 
uaueL  Dans  le  chœur  du  premier  acte  :  La  terre^  tenfer^  les  voix, 

!•  B.  —  TOMB  LXIX. 
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traitées  dans  on  contrepoint  simple,  mais  riche,  se  meuvent  avec 
nne  lil)erté  inusitée  jusqu'alors.  Dans  Torcbestre  qui  accompagne  ce 
chœur,  un  beau  dessin  harmonique  en  trémolo  à  la  basse  prouve  la 
profonde  habileté  de  Montéclair.  La  marche  du  premier  acte,  écrite 
pour  hautbois,  violons,  trompettes,  basées,  bassons,  est  éclatante 
et  majestueuse.  Le  premier  acte  finit  par  le  plus  remarquable  mor- 
ceau de  la  partition,  un  chœur  à  huit  parties  :  Viens^  répands  le  trou^ 
bte  et  CeffroUqne  Rameau  eût  été  heureux  d'avoir  trouvé.  La  prière  : 
O  Dieu  dhraëlX  d'inspiration  large,  est  accompagnée  par  un  su- 
perbe mouvement  des  premiers  violons.  Ches  Montéclair,  la  science 
n'excluait  ni  la  richesse,  ni  la  grâce  dans  les  mélodies.  Sans  attein- 
dre l'expression  de  Rameau,  le  duo  entre  Jepbté  et  Iphise,  sa  fille, 
au  moment  où  le  père  se  voit  forcé  par  un  serment  de  sacrifier  son 
enfant,  se  signale  par  un  accent  trës^assionné.  La  petite  marche 
avec  tambourin  au  troisième  acte  est  d'une  élégance  et  d'une  finesse 
que  Houret  n'eût  certainement  pas  reniée*  On  le  voit,  Aiciane  et 
Jephté  sont  les  chaînons  qui  relient  Rameau  aux  créateurs  de  la 
musique  française,  et  le  nom  de  Montéclair  peut  être  placé  im« 
médiatement  après  celui  de  l'auteur  de  Castor  et  Polluz^  au 
nombre  des  musiciens  qui  brillèrent  à  l'Opéra  depuis  Luili  jusqu'à 
Gluck. 

C'est  à  l'habitude  d'écrire  pour  l'église  que  Montéclair  devait 
certainement  cette  correction  et  cette  élévaiion  de  style.  On  sait 
quels  avaient  été  les  progrès  de  la  musique  religieuse  depuis  le  jour 
où,  en  créant  le  canon  au  XIV*  siècle,  Guillaume  de  Chimay  avait 
donné  naissance  à  la  fugue,  et  par  suite  au  style  religieux  moderne; 
Palestrina,  avec  la  messe  du  pape  Marcel,  avait  réformé  l'cirt  sacré 
un  moment  égaré  par  le  mauvais  goût  de  l'époque.  Au  XYl*  siècle, 
la  musique  française,  avec  Josquin  des  Prés,  C.  Jannequui  et  Gou- 
dimel,  avait  brillé  d'un  vif  éclat;  mais  après  ces  hommes  de  talent 
elle  avait  rapidement  été  éclipsée,  et  c'est  à  peine  si  notre  mnà» 
^ue  d'église  se  ressentit  du  grand  mouvement  musical  qui  s'était 
opéré  en  Italie,  lorsqu'en  1S96  Marenzio  avait  introduit  le  genre 
chromatique,  innovation  qui  devait  forcément  amener  la  révolutioa 
harmonique  que  Monteverde  accomplit  au  commencement  du 
XVIl*  siècle.  Lorsque  Luili  arriva  en  France,  la  chapelle  du  roi  était 
dirigée  par  un  homme  dont  le  nom  est  resté  des  plus  célèbres  dans 
la  musique  de  plain -chant  surtout  Je  veux  parler  d'Henri  DumouC, 
Tanteur  de  la  Messe  royale^  que  nous  pouvons  entendre  exécuter 
chaque  dtmaoclie.  Soit  ignorance  des  nouvelles  formes  municales, 
selon  M.  Fétis,soit  respect  des  anciennes  traditions,  selon  M«  F.  C16* 
ment,  Dumont  repoussa  comme  profane  l'emploi  des  instruosents 
d*orcfae8tre  et  des  motets  itaUeas  que  LuUi,  par  la  protection  du  roi» 


LES  SDCSGE8SEGB8   DB   LULLI.  294 

Yoalait  iotroduîre  dans  la  chapelle.  Mais,  en  i6S2,  un  jeune  inmoie, 
Laiaode,  obtint  au  concoars  une  des  quatre  places  de  maître  de  la 
musique  du  roi,  et,  remplaçant  Dumont,  donna  entrée  an  style  non* 
yeau  dans  nos  églises.  Toutefois,  disons-le,  la  musique  religieuse, 
malgré  cette  impulsion,  fit  peu  de  progrès  en  France,  jusqu'au  joor 
où  les  grandes  cBuvres  des  Italiens  et  des  Allemands  furent  connotB 
dans  Dotre  pays,  vers  la  fin  du  XVIII*  siècle.  Un  fait  qui  aurait  dA 
faire  progresser  cette  branche  de  l'art  n'eut  cependant  qu'un  bien 
faible  résultat.  Pour  remplacer  Topera  les  jours  où  il  ne  jouait  pas, 
CD  fonda  en  1725  les  concerts  spirituels,  que  Philiior  dirigea.  Ce 
concert  était  spécialement  destiné  à  l'exécution  de  la  musique  sa^ 
crée  et  des  symphonies;  malgré  cette  nouvelle  ressource  offerte 
aux  musiciens,  rien  de  saillant  ne  fut  exécoté,  dans  ces  réunions, du 
moios  avant  Gossec.  Chez  nous  point  de  motets  écrits  à  aeiae  ou 
vingt  quatre  voix  divisées  en  plusieurs  chœurs  comme  ceux  de 
l'abbé  Abattini ,  point  de  ces  savantes  compositions  allemasdes 
que  nous  trouv(>ns  même  avant  les  Bach.  Si  nous  citons  Lalanda, 
doDt  les  couvres  sont  quelquefois  assex  riches  d'idées  mélodiques, 
mais  écrites  dans  le  style  des  chœurs  d'opéras;  Gilles,  mort  fort 
jeune,  et  qui  composa  une  belle  messe  exécutée  au  service  funèbre 
deRiimeaa;  Bernier,  qui  était  regardé  comme  le  musicien  le  plus 
Ba?aot  de  son  temps,  et  Hontéclair,  nous  aurons  épuisé  la  liste  des 
cooipositeurs  de  musique  religieuse  qui  méritent  d'être  reoaarqués 
depuis  Lulli  jusqu'à  Rameau.  Hais  à  côté  des  messes  et  des  motets, 
une  autre  branche  de  Tart  sacré  avait  pris  une  extension  dont  l'ia- 
fluence  se  fit  sentir  jusque  dans  la  musique  dramatique.  Bien  que 
beaucoup  plus  soigné  que  le  style  des  motets,  celui  des  organistes 
était  encore  assez  faible  à  côté  de  celui  des  Allemands,  mais  le  ca- 
ractère spécial  de  notre  musique  d'orgue  était  l'ingéniosité  des  idées 
et  la  connaissance  parfaite  des  jeux  et  de  tous  leurs  effets  de  sono- 
rité. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  l'orgue  et  des  organistes  sans  nous 
occuper  en  même  temps  du  clavecin  et  des  clavecinistes,  puisque 
les  maîtres  de  cette  époque,  comme  aujourd'hui  encore,  étaient 
tinuoses  sur  les  deux  instrusiients.  Si  l'Allemagne  sacrifiait  tout  à 
rharmonie,  nous  remarquons  en  France  une  recherche  frappante 
de  mo^qoe  imitative  et  pittoresque,  qui  s'allie  bien,  du  reste,  avec 
notre  esprit  musical,  toujours  avide  de  vérité  dans  rexpressioa»  et 
dont  nous  retrouvons  les  traces  aux  époques  même  les  plus  recu- 
lées de  notre  histoire  de  l'art  11  est  impossible  d'évoquer  les  oii- 
giaes  de  notre  école  de  piano  sans  signaler  au  lecteur  les  ouvrages 
de  lime  Farrenc,  et  surtout  de  M*  lléreaux,  qui  a  ressusciié  las 
naitres  français  de  davecin  et  traduit  avec  autant  d'ioteliigence  que 


292  «EVDE  CONTBIIFORAIIIE» 

de  science  les  signes,  aujourd'hui  disparus,  dont  ils  se  servaient.  Le 
premier  compositeur  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  dans  cetle 
^riode  est  Chambonniëres. 

Comme  organiste,  il  est  un  de  ceux  qui  honorèrent  le  plus  la 
musique  française;  mais  comme  clayeciniste,  il  est  un  véritable  pré* 
curseur  de  Rameau.  «  Quand  on  lit  ses  gracieuses  et  pures  compo- 
sitions, dit  M.  Méreaux,  on  comprend  son  influence.  Le  style  de  ses 
pièces  est  correct  et  toujours  élégant.  La  mélodie  en  est  naïve  et 
dbtinguée,  l'harmonie  est  irréprochable.  On  trouve  dans  ses  ou- 
vrages le  premier  emploi  vraiment  artistique  de  ce  style  orné  qui 
brille  encore  dans  les  oeuvres  de  Rameau.  Les  agréments  dont 
Chambonnières  fait  un  fréquent  usage  sont  bien  appropriés  au 
caractère  de  la  mélodie,  et  s'y  mêlent  facilement,  de  manière  à  en 
augmenter  l'expression.  »  A  côté  de  Chambonnières  brillait  Clé- 
rambault.  Celui-ci  avait,  à  treize  ans,  composé  un  motet  à  grand 
chœur,  et  plus  tard  Louis  XIV  prisait  tellement  son  talent,  qu'il 
le  fit  nommer  surintendant  de  la  musique  de  Mme  de  Maioteoon. 
Clérambault  était  surtout  organiste.  ••  «  Sa  musique,  écrivait  Nieder« 
meyer  dans  un  article  inséré  dans  la  Maîtrise^  est  savante  et  belle, 
la  mélodie  toujours  naturelle  et  gracieuse,  et  plusieurs  de  ses  mor- 
ceaux sont  remarquables  par  leur  caractère  grandiose.  Ou  voit  par 
le  choix  des  jeux,  qu  il  a  toujours  soin  d'indiquer,  qu'il  possédait 
une  connaissance  de  l'orgue  très  approfondie  et  qu'il  se  servait 
habilement  des  pédales  ;  malheureusement  sa  musique  est  surchar- 
gée d'agréments  dont  on  comprend,  jusqu'à  un  certain  poiot,  l'utilité 
quand  ils  ont  pour  but  de  remédier  à  la  sécheresse  d'instruments 
aussi  imparfaits  que  le  clavecin,  le  luth,  etc.,  mais  qu'on  a  tort  d'ap- 
pliquer à  l'orgue.  »  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  celte  période.  Marchand,  presque 
aussi  célèbre  par  son  talent  sur  l'orgue  que  par  ses  boutades,  et 
que  le  roi  honora  du  cordon  de  Saint-Michel.  «  Marchand,  dit  un 
auteur  presque  contemporain,  avait  pour  lui  la  rapidité  de  l'exécu- 
tion, le  génie  vif  et  soutenu,  et  des  tournures  de  chant  que  lui  seul 
connaôssait...  Capricieux  au  dernier  point,  il  ne  touchait  pas  de 
morceaux  suivis  lorsque  les  assemblées  étaient  nombi-euses,  et 
le  plus  souvent  c'était  en  présence  de  deux  ou  trois  amis  choisis 
qu'il  développait  tout  son  génie.  »  Cet  artiste  poussait  la  singula- 
rité et  le  caprice  à  un  degré  fort  exagéré,  comme  on  le  verra  par 
deux  anecdotes  puisées  dans  l'ouvrage  que  j'ai  cité  plus  haut: 
tt  Invité  à  dtner  chez  Mme  la  duchesse  de  B***,  cette  dame,  après  le 
repas  le  pria  de  toucher  une  pièce  de  clavecin  ;  il  refusa  poliment, 
et,  malgré  les  pressantes  sollicitations  de  la  compagnie,  il  se  tint  sur 
la  négative.  On  se  mit  à  jouer,  et  Marchand,  par  caprice  ou  par 
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ennai«  fat  au  clavecin,  qui  était  fermé,  roavrit,  préloda  d'une  main 
sans  que  la  duchesse  y  fit  attention,  se  servit  ensuite  de  ses  deux 
mains,  et  détourna  bien  vite  du  jeu  ceux  qui  y  prenaient  le  plus  de 
part.  «Taises- vous,  Marchand,  lui  dit  la  dame,  vous  nous  ennuyez.» 
Le  nnisicien  piqué  sortit  et  ne  voulut  jamais  revenir  dans  la  mai- 
son... 11  négligeait  la  plupart  de  ses  écolières  pour  deux  ou  trois 
auxquelles  il  s'attachait;  il  ne  sortait  pas  des  maisons  qui  lui  plai- 
saient, et  y  touchait  du  clavecin  tant  qu'on  voulait  sans  s'embar- 
rasser si  on  l'attendait  ailleurs.  Il  passa  ainsi  huit  jours  dans  une 
aimable  société  de  Paris,  et  enchanta  tous  ceux  qui  y  venaient  en 
s'amosant  sur  un  petit  buffet  d'orgue.  »  A  côté  de  ce  musicien  fan<- 
taisiste  et  capricieux  brillait  François  Couperin,  surnommé  le  Grand. 
Conperin  appartensdt  à  une  famille  d'organistes  et  de  clavecinistes 
dont  les  premiers  membres  avaient  été  amenés  à  Paris  par  Cham- 
bonnières,  et  qui  se  perpétua  jusqu'à  f  815,  en  cultivant  toujours 
l'art  auquel  elle  devait  sa  gloire.  De  toute  la  famille  des  Couperin 
deux  fiirent  les  plus  célèbres,  Louis  et  François.  Us  se  rapprochent 
Tun  de  l'autre  par  un  point  bien  important  :  organistes  tous  deux, 
ils  prirent  dans  l'usage  de  l'orgue  l'habitude  de  dissimuler  la  séche- 
resse du  clavecin  en  liant  les  parties  et  en  les  faisant  mouvoir  avec 
ûsanœ.  Malheureusement  ils  ne  changèrent  rien  au  doigté  alors  en 
usage,  et  qui  contribuait  certainement  à  amaigrir  encore  les  sons 
de  l'instrument.  Un  exemple  suflira.  On  sait  que,  dans  le  piano,  la 
gamme  se  joue  en  passant  le  pouce  de  la  main  droite  sous  le  qua- 
trième doigt,  le  /a,  par  exemple,  dans  la  gamme  d'ut.  Ce  mode 
de  doigté  te  fut  employé  que  fort  tard  dans  le  XVIII*  siècle,  et 
dans  les  pièces  de  Couperin  chiffrées,  nous  voyons  les  cinq  pre- 
mières notes  delà  gamme  exécutées  par  les  cinq  premiers  doigts  de 
la  main,  et  les  trois  dernières  par  le  troisième,  le  quatrième  et  le 
troisième  encore.  On  comprend  facilement  tout  ce  que  ce  doigté 
ayaitde  sec  et  de  sautillant. 

Les  pièces  de  Louis  Couperin  sont  élégantes,  mélodiques  et 
écrites  avec  une  fmesse  d'harmonie  bien  supérieure  à  celle  de 
Chambonnières.  On  peut  s'en  assurer  en  lisant  dans  le  recueil  de 
M.  Méreaux  la  Sarabande,  écrite  en  canon,  et  la  Chaconne  qu*il  a 
publiées.  François  porta  encore  plus  haut  le  nom  des  Couperin 
comme  organiste  et  comme  claveciniste.  Ses  pièces  de  clavecin,  con- 
çues sur  un  plan  plus  large  que  celles  de  ses  prédécesseurs,  sont 
quelquefois  de  véritables  sonates  à  plusieurs  parties.  Sa  recherche 
continuelle  de  la  musique  imitative,  pittoresque  et  descriptive  le 
rapproche  beaucoup  de  Rameau,  dont  il  fut  le  précurseur  et  plus 
tard  le  rival.  Son  expression  étiut  si  vraie  qu'on  fit  des  paroles  sur 
certaines  de  ses  pièces,  et  entre  autres  sur  Sœur  Monique.  Son 
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talent  est  plein  de  variété.  Ecoutez  les  Bergeries,  jolie  sonate  imita* 
tive  et  la  belle  sarabande  intitulée  la  Lugubre  (u/ mineur  3/4), 
vous  pourrez  juger  de  la  richesse  de  son  imagination.  L'une  de 
ces  deux  compositions  est  vive,  alerte;  dépouillez  Tautre  de  ses 
ornements,  vous  verrez  une  phrase  d'un  caractère  plan  de  gran- 
deur, soutenue  par  une  harmonie  simple  et  bien  appropriée  aa 
titre.  A  côté  des  Nonnettes  jouez  la  Marche  des  gris  vêtus.  La  pièce 
intitulée  les  Nonnettes,  est  en  deux  parties;  la  première,  lep 
Blondes,  est  en  50/ mineur  6/8  ;  la  deuxième,  les  Brunes,  présente 
le  même  thème  développé  en  majeur  avec  une  finesse  d'expression 
et  d'harmonie  merveilleuse.  La  Marche  des  gris  vêtus ^  religieux 
qui  accompagnaient  les  condamnés  à  la  mort,  est  sombre  et  gran* 
diose.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  toutes  les  belles 
pages  que  nous  trouvons  dans  Couperio.  Je  ne  puis  pourtant 
résister  au  plaisir  de  noter  les  Papillons,  morceau  dans  lequel  la 
basse  indique  le  vol  saccadé  de  ces  insectes  pendant  que  la  main 
droite  voltige  pour  peindre  leur  mille  détours;  le  Réveil-Matin^ 
dont  le  début  est  d'une  harmonie  originale  et  piquante;  et  la  Pou/e; 
dans  cette  dernière  pièce,  de  musique  imitative  encore,  le  glousse- 
ment de  la  poule  sert  de  thëipe  à  un  développement  musical  plein 
de  richesse  et  de  facilité.  Après  Gouperin  nous  pouvons  compter 
Daquin,  organiste  de  talent,  dont  Rameau  lui-même  disait  après 
un  concours  dans  lequel  Daquin  l'avait  emporté  8ur  lui  :  «  qu'il 
le  considérait  comme  le  seul  artiste  contemporain  qui  eût  eu  le  cou- 
rage de  résister  au  torrent  du  goût  nouveau  ».  A  six  ans,  Daqain 
touchait  l'orgue  devant  Louis  XIV  ;  à  douze  ans,  il  était  organiste 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Antoine  ;  on  raconte  même  que, 
plus  tard,  fait  peu  croyable,  Hœndel  craignit  de  se  faire  entendre 
devant  lui. 

Après  l'orgue  et  le  clavecin,  les  autres  instruments,  tels  que  le 
violon,  lavioleet  la  flûte,  tiennent  naturellement  leur  place.  Un  des 
principauxméritesdeRameau  était  la  vigueur  de  son  instrumentalion. 
Aussi  ses  opéras  parurent-ils  difficiles  aux  exécutants  et  fut-il  obligé 
de  les  guider  et  de  les  instruire  lui-même  ;  mais  ses  parties  de  vio« 
Ions  eussent  été  injouables  sans  les  progrès  que  l'art  du  violon  avait 
faits  depuis  LulH.  Certainement  quelques  virtuoses  remarquable» 
D^indiquent  pas  l'état  de  la  musique  ;  mais  ces  virtuoses  écrivaient 
des  pièces,  chacun  cherchait  à  les  exécuter,  et  ces  efforts  cons- 
tants devaient  élever  nécessairement  la  moyenne  générale.  Nom 
sommes  loin,  il  faut  le  dire,  de  l'école  de  violon  italienne,  repré- 
sentée à  cette  époque  par  les  Corelli,  les  Tartini  et  les  VivaldL  Les 
violonistes  les  plus  remarquables  en  France  étaient  les  élèves  dé 
ces  grands  maîtres,  mais  il  est  intéressant  d'étudier  les  origines  de 
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<0tte  école,  qui  plus  tard,  avec  Rode,  Kreutzer  et  Baillot,  a  été  une 
des  plus  grandes  en  Europe  au  commencemeot  de  ce  siècle  et  se 
^continue  encore  aujourd'hui  avec  Alard  et  quelques-uns  de  ses 
^èfes. 

Vers  la  fin  du  XVI  h  siècle,  l'Italien  Corelli  avait  posé  les  bases 
^  l'art  du  violon.  En  enseignant  le  premier  hx  vraie  position  de  la 
ioaio,  en  fixant  des  lois  sur  la  manière  de  tenir  l'archet,  il  avait 
doooé  au  doigté  cette  légèreté  et  cette  indépendance  sans  lesquelles 
toute  exécution  est  impossible.  Enfin  il  créa  le  concerto,  cette  forme 
de  composition  musicale  si  propre  à  Taire  ressortir  totjtes  les  res* 
sources  du  violon.  En  France,  Duval  fut  le  premier  à  l'imiter;  aussi 
peut-il  être  regardé  comme  le  créateur  de  notre  école  de  violon. 
Après  Duval  vint  Senaillé,  fort  supérieur  à  lui  dans  la  composition 
de  ses  pièces.  Elles  étaient  élégantes  et  mélocliques  et  quelques-unes 
«Dcore  ne  seraient  pas  déplacées  dans  nos  concerts.  Nous  voici 
arrivés  aux  trois  hommes  les  plus  remarquables  de  cette  période  : 
Baptiste,  Leclerc  et  Guignon.  Les  compositions  de  Baptiste  sont 
médiocres,  mais  si  j*en  crois  ses  contemporains,  son  jeu  était  simple 
et  expressif.  Voici  ce  qu'en  dit  l'abbé  Pluclie  dans  son  Spectacle  de 
la  nature  -  «  Il  applique  à  la  musique  ce  qu'on  a  dit  de  la  poésie  : 
que  c'est  peu  de  chose  de  causer  la  surprise  à  quelques  amateurs 
par  une  vivacité  brillante ,  mais  que  le  grand  art  était  de  plaire  à  la 
multitude  par  des  émotions  douces  et  variées.  11  avait  l'expression, 
qui  est  ce  que  la  musique  et  la  peinture  ont  de  plus  touchant,  et  le 
son  qu'il  tirait  de  son  instrument  était  le  plus  beau  dont  l'oreille 
humaine  pût  être  frappée  ».  Comme  on  le  voit,  la  richesse  du  son 
et  la  vérité  de  l'expression,  ces  deux  grandes  qualités  de  nos  violo^ 
niâtes,  se  trouvaient  déjà  chez  Baptiste.  Lorsqu'il  alla  à  Rome,  il 
îoua  devant  Corelli,  et  celui-ci  fut  si  content,  qu'il  lui  donna  son 
archet.  L'école  de  Leclerc  était  tout  autre  que  celle  de  Baptiste  ;  il 
recherchait  surtout  l'agilité,  et  les  difficultés  n'étaient  pour  lui 
qu'un  jeu.  Son  habileté  sur  les  doubles,  triples  et  même  quadruples 
'Cordes  était  si  grande,  que,  bien  qu'elles  eussent  été  employées 
avant  lui,  il  passa  pour  en  avoir  fait  usage  le  premier.  «  Il  publia, 
eo  1120,  est-il  dit  dans  les  Lettres  éur  les  Hommes  célèbres^  un 
livre  de  sonates  dont  la  difficulté,  capable  de  rebuter  les  plus  cou« 
rageuz,  fit  moins  de  peur  ensuite.  Cette  espèce  d'algèbre  est  de« 
venue  intelligible,  et  depuis  qu'on  a  pu  pénétrer  les  principes  de  la 
belle  harmonie  en  général  et  celle  du  violon  en  particulier,  le  nuage 
Stttdismpé,  et  ses  compositions  ont  été  goûtées  comme  elles  le 
mériiaîent  et  sont  regardées  aujourd'hui  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  es  ce  genre.  » 

Coaune  on  le  voit  par  cette  citation,  nous  trouvons  dans  toutes 
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les  branches  de  l'art,  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  de  hardis  nova- 
teurs qui,  précédant  leur  temps,  préparaient  les  voies  à  Rameau. 
Nous  ne  pouvons  abandonner  les  violonistes  sans  citer^Guignon,  le 
malencontreux  dernier  roi  des  violons.  S'il  ne  sut  pas  garder  sa  cou- 
ronne, il  avait  du  moins  su  la  mériter,  a  Le  jeu  de  cet  habile  ar- 
tiste, dit  Pluche,  est  d'une  légèreté  admirable,  et  il  prétend  que 
l'agilité  de  son  archet  rend  au  public  un  double  service,  qui  est  de 
tirer  les  auditeurs  de  l'assoupissement  par  son  jeu,  et  de  former  par 
le  travail  de  l'exécution  des  concertants  qu'aucune  difficulté  n'ar- 
rête. »  Ce  dernier  résultat,  que  Guignon  voulait  obtenir,  n*ètait 
peut-être  pas  aussi  complet  qu'il  le  pensait,  à  en  croire  les  cbroni- 
ques  du  temps.  On  raconte  qu'un  jour  le  régent  ayant  reçu  d'Italie 
des  trios  qu'il  voulait  se  faire  exécuter  ne  trouva  pas  dans  tout  l'or- 
chestre  de  la  cour  trois  violons  capables  de  les  lire  à  première  vue. 
Cependant  en  comparant  les  parties  de  violons  écrites  par  Rameau 
à  celles  du  mattre  florentin,  on  voit  que  si  les  artistes  de  rAcadémie 
de  musique  n'étaient  pas  tous  des  Leclerc,  des  Baptiste  ou  des  Gui- 
gnon, du  moins  les  efforts  de  ces  derniers  virtuoses  avaient  porté 
leurs  fruits,  et  que,  sans  les  progrès  faits  grâce  à  eux.  Rameau  n'au- 
rait peut-être  jamais  pu  faire  exécuter  ses  partitions.  Deux  faits  nous 
sont  une  preuve  évidente  des  progrès  qu'avait  obtenus  en  France 
Tartdu  violon  depuis  Lulli.  G'estversi711  oul712  que  nous  voyons 
apparaître  la  première  méthode  en  français  pour  cet  instrument. 
Cet  ouvrage  de  Montéclair,  bien  modeste  il  est  vrai  dans  ses  propor- 
tions, à  côté  des  grandes  méthodes  de  Baillot  et  Kreutzer  (il  avait 
vingt-quatre  pages) ,  fut  bientôt  suivi,  en  1718,  d'un  autre  travail  plus 
important  de  Dupont.  Or,  il  est  évident  que,  dans  tous  les  arts,  les 
traités  théoriques  ne  font  que  fixer  des  lois  qu'une  pratique  habile 
et  une  longue  expérience  ont  fait  découvrir  depuis  longtemps. 
Depuis  Lulli,  l'air  du  premier  acte  d'Aiys  était  resté  comme  mor* 
ceau  de  concours  pour  les  candidats  aux  places  de  violon  à  l'Opéra, 
mais  lorsque  Marais  eut  écrit  Alcione^  ce  fut  la  tempête  de  cette  der- 
nière partition  qui  servit  de  critérium.  11  suflit  de  jeter  les  yeux  sur 
ces  deux  pages  pour  juger  de  la  différence  des  difficultés.  Avant  de 
disparaître  de  nos  orchestres,  vaincue  par  le  violoncelle,  la  viole, 
cette  parente  du  violon,  jetait  un  dernier  éclat.  Sous  Louis  XIV, 
Sainte-Colombe  s'était  acquis  une  grande  réputation,  mais  il  fut 
bientôt  surpassé  par  son  élève  Marais,  dont  nous  avons  mainte  fois 
parlé.  Craignant  la  supériorité  du  jeune  musicien,  Sainte-Colombe 
se  retirait  dans  son  jardin  pour  étudier  certains  traits  qui  étaient  sod 
secret.  Mais  Titon  du  TiUet  raconte  dans  son  Parnasse  que  Marais, 
montant  sur  un  arbre,  forçait  son  maître  à  lui  livrer  ses  procédés. 
L'auteur  SAlcione  resta  fidèle  à  la  musique  française  et  à  ses  tradi- 
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tions,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Forqueray.  Celui-ci,  lors- 
({ue  la  musique  instrumentale  italienne  fut  introduite  en  France, 
«  teota  de  faire  sur  la  viole  tout  ce  que  les  Italiens  faisaient  sur  le 
violon  et  il  vint  à  bout  de  son  entreprise,  n  Quant  aux  instruments 
à  cordes  pincées,  tels  que  luth,  archiluth,  théorbe,  etc.,  nous  ne 
les  retrouvons  plus  qu'en  Allemagne  avec  S.  Bach  et  Hœndeh  Les 
luthériens^  comme  on  disait  à  l'époque,  avaient  disparu  avec  les  deux 
Gauthier  qui  brillaient  sous  Louis  XIV,  et  on  ne  trouvait  plus  en 
{702  que  quelques  vieillards  qui  jouassent  du  luth.  La  flûte,  illus- 
trée par  Lucas  et  Blavet,  avait  perdu  la  nombreuse  famille  dont  elle 
était  composée.  Les  basses  de  flûtes  de  quatre  pieds  de  haut,  les 
tailles,  les  dessus,  tout  le  système  enfin  des  flûtes  à  bec,  faisaient 
place  à  la  flûte  traversi^re  ou  allemande,  qui  n'admettait  plus 
comme  congénère  que  la  flûte  octaviante  ou  petite  flûte.^  Gomme 
on  a  pu  Tobserver  dans  le  cours  de  cette  étude,  c'est  dans  la  pre- 
mière partie  du  XYIII*  siècle  que  Torchestre  prit  défmitivement  en 
France  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui  :  la  basse  de  viole  cédait  à  la 
contre-basse,  la  viole  au  violoncelle,  la  flûte  changeait  de  forme. 
LuIIi  avait  introduit  les  timbales  et  les  trompettes,  nous  trouvons 
souvent  deux  parties  de  cor  chez  Rameau,  mais  pour  voir  entrer 
le  trombone,  il  faudra  attendre  les  œuvres  de  Gluck.  Quant  à  la 
clarinette,  qui  pénétra  en  France  vers  1756,  nous  la  trouvons  em- 
ployée avec  deux  cors  par  Gossec  dans  un  morceau  détaché  en  i  757. 
Castil-Blaze  dit  que  Gluck  est  le  premier  qui  s'en  soit  servi  dans  la 
musique  dramatique,  mais  dans  Castor  et  Pollux^  au  premier  me- 
nuet du  premier  acte,  d'après  la  partition  copiée  par  les  soins  de 
Decroix,  l'ami  et  l'admirateur  de  Rameau,  nous  trouvons  une  clari- 
nette en  sol\  elle  reparaît  plusieurs  fois  dans  la  partition,  employée 
dans  des  tons  diflérents.  Cette  partie  fut  probablement  ajoutée  par 
l'auteur  à  une  reprise  de  son  opéra,  après  l'introduction  de  cet 
instrument  dans  notre  pays. 

le  principal  rôle  des  instruments  alors  plus  qu'aujourd'hui  ét^t 
d'accompagner,  mais  siTorchestration  avait  fait  des  progrès,  il  n'en 
était  pas  de  même  de  l'art  du  chant.  Malgré  les  efibrts  du  régent  pour 
introduire  la  musique  italienne,  et  par  conséquent  les  bonnes  tradi- 
tions sur  notre  scène  lyrique,  aucun  changement  ne  s'était  opéré. 
Les  artistes  de  l'Académie  royale  avaient,  il  est  vrai,  des  qualités  de 
déclamation  que  ne  possédaient  pas  les  chanteurs  ultramontains. 
Mais  cet  avantage  ne  balançait  pas  l'ignorance  totale  de  l'art  de  la 
vocalise,  du  trille,  du  marteÙato^  cette  science  que  les  Italiens  pous- 
saient si  loin,  trop  loin  même.  On  sait  quelle  résistance  ces  derniers 
trouvèrent  dans  notre  pays,  depuis  le  jour  où  la  marquise  de  Prie  et 
le  financier  Crozat,  sous  le  patronage  de  Philippe  d'Orléans,  avùent 
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créé  le  concert  de  musique  italienoe.  Immédiatemont  on  loi  avait 
opposé  le  concert  des  Mélophilètes^  fondé  pour  soutenir  la  muùqua 
française.  Cette  lutte  d'un  patriotisme  mal  placé,  autant  que  Venté* 
tement  et  ]*ignorance  des  chanteurs,  avait  été  fatale  à  Tart  de  la 
vocale,  et  les  anciennes  habitudes  se  conservèrent  encore  bien  long* 
temps.  Voici  ce  qui  arriva  à  Casanova  vers  17«')6  :  «Le  premier  jour 
qu'on  joua  Topera,  j'y  allai;  c'était  une  musique  deLulii;  j'étais 
assis  dans  le  parterre  précisément  au-dessous  de  la  loge  de  M"^  de 
Pompadour  ;  à  la  première  scène,  je  vois  la  fameuse  Lemaur  qui 
entre  en  scène  et  qui  fait  un  cri  si  fort  et  si  inattendu,  que  je  la 
crus  folle.  Je  fis  un  petit  éclat  de  rire  de  très  bonne  foi,  ne  m'imagi- 
nant  pas  que  personne  pût  le  trouver  mauviûs.  Un  cordon  bleu  qui 
était  auprès  de  la  marquise  me  demanda  d'un  ton  sec  de  quel  pays 
j'étais;  du  même  ton,  je  lui  réponds  :  (i  —  De  Venise.  —  J'y  ai  été,  et 
j'ai  beaucoup  ri  aux  récitatifs  de  vos  opéras.  —  Je  le  crois,  mon* 
sieur,  et  je  suis  sûr  que  personne  ne  s'est  avisé  de  vous  empteber  de 
rire.  » 

Il  fallut  Rossini  et  l'introduction  de  la  musique  moderne  italienne 
pour  changer  complètement  la  science  vocale  en  France.  Eucore 
l'auteur  de  Guillaume  fut-il  obligé  de  retrancher  pour  Dérivisle 
}>ère,  un  des  maîtres  du  théâtre  à  cette  époque,  les  fioritures  dont 
l'air  :  Duce  di  tanti  eroi^  de  Maometto^  était  chargé  lorsque  cetopéra 
fut  joué  chez  nous  sous  le  titre  du  Siège  de  Corinthe^eicentùiï 
que  dans  Moïse  qu'il  accomplit  défînitivement  cette  révolution  mu- 
sicale. 

La  science  qui  peut*  seule  apprendre  au  musicien  à  se  servir  des 
voix  et  des  instruments,  le  contre-point,  avait  à  l'époque  qui  nous- 
occupe  ses  règles  presque  fixées,  mais  une  autre  branche  de  l'art 
était  encore  à  peu  près  dans  l'enfance;  je  veux  parler  de  rbarmonle, 
qui  consiste  à  soutenir  chaque  note  de  la  gamme  par  l'accord  qui 
lui  est  propre.  Dans  une  suite  d'excellents  articles  publiés  par  la 
Gazetie  musicale  àe  1840,  M.  Fétis  a  exposé  les  progrès  de  la 
science  pratique  de  l'harmonie,  depuis  le  premier  essai  de  basse 
continue  par  Vincenzo  Galileo  dans  l'épisode  A'Ugolin^  jua^jua  nos- 
jours.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  montrer  où  ea  était  la 
théorie  de  cet  art  au  temps  de  Rameau  que  de  résumer,  en  ce  qui 
regarde  notre  sujet,  le  travail  du  savant  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles.  Zarlino,  qui  écrivait  vers  15S8,  et  dont  les  ouvrages 
doivent  être  considérés  comme  le  code  de  la  musique  au  XVI*  siècle, 
ne  nous  offre  rien  qui  puisse  donner  l'idée  d'une  science  synop- 
tique des  accords.  Ce|)endant,  c'est  dans  son  livre  que  nous  trou* 
vous  les  premières  notions  du  contre-point  double,  c'est-à-dire  de 
l'harmonie  établie  en  considérant  les  rapports  des  intervalles,  con- 
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-ddération  qui  fat  un  trait  de  lumière  pour  Rameau  et  qui  le  con- 
dui^tà  la  découverte  d'une  des  bases  de  son  système  harmonique. 
Mais  une  innovation  devait  forcément  donner  naissance  à  l'accom- 
pagnement  proprement  dit.  Il  s'agit  de  la  basse  continue,  qui  cousis- 
iaitisoutenir  le  chant  au  moyen  d'accords  tenus  par  quelques  instru- 
ments^  généralement  à  cordes.  Dans  l'épisode  d*Ugolin  de  Galileo 
(i58o), c'est  la  violequi  soutient  la  voix.  Viadana,  vers  1605,  perfec- 
tionna cette  importante  partie  de  la  musique.  Bientôt  Tbabitude  pré- 
valut de  n'écrire  que  la  note  fondamentale,  en  indiquant  par  des  chif- 
fres le  reste  de  Taccord.  Les  premiers  essais  de  basse  chiffrée  (c'est  ainsi 
qu'on  appela  cette  manière  d'écrire)  sont  dus  à  £.  Cavalière,  vers 
160i»  ou  pour  mieux  dire  à  son  éditeur  Guidotti  ;  mais  la  théorie  de 
<ettie  nouvelle  science  n'avait  pas  encore  été  exposée,  et  ce  n'est 
qu'en  1628,  dans  un  ouvrage  de  Sabbattini,  que  nous  trouvons  la 
première  règle  de  l'octave,  c'est-à-dire  la  formule  harmonique  in* 
diquaot  l'accord  propre  à  chaque  note  de  la  gamme.  Cet  ouvrage 
étaitplutôt  un  tableau  qu'un  traité.  Gasparini,  dans  un  livre  intitulé 
Armomco  pralico  al  cembalo  (1701),  qui  devint  le  vade  mecum 
de  toos  les  élèves  musiciens,  marque  un  progrès  dans  la  méthode 
d'exposition,  mais  n'établit  pas  de  système.  Nous  rencontrons 
aussi  dans  l'histoire  de  l'harmonie  bon  nombre  de  théoriciens 
allemands  qui  abordèrent  le  même  sujet  avec  plus  de  détails,  mais 
Hameau  ne  parait  pas  les  avoir  connus.  Plusieurs  traités  d'accom- 
pagnement et  de  basse  continue  avaient  été  publiés  en  France  avant 
que  Hauteur  de  Dardaniu  eût  songé  à  sa  théorie  des  accords  et  de 
la  basse  fondamentale.  Les  principaux  sont  ceux  de  Saint-Lambert, 
de  Boyvin,  de  Couperin  et  de  Dandrieux.  Tous  sont  écrits  dans  le 
nème  esprit,  c'est-à-dire  sans  critique  et  dans  le  but  unique  de  la 
pratique  de  l'accompagnement.  Pour  avoir  une  idée  de  l'utilité  qu'on 
pouvait  tirer  de  ces  ouvrages,  il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
division  de  l'harmonie  que  Boyvin  a  placée  dans  son  Traité  dCac- 
<ompagnemeni  (Paris,  Ballard,  1700,  in-4*).  a  II  y  a,  dit-il,  trois 
Mrtes  d'accords,  savoir  :  le  parrait,  l'imparfait  et  le  dissonnant.  Le 
parfait  est  composé  de  tierce,  de  quinte  et  d'octave;  l'imparfait  con- 
tient les  quartes  et  les  sixtes  ;  le  dissonnant,  la  deuxième  et  la  sep- 
tième, etc.  Quoique  l'usage  ordinaire  demande  que  la  dissonnance 
Boit  précédée  d'une  consonnance,  on  ne  laisse  pas  de  se  dispenser  quel- 
quefois de  cette  règle  et  on  en  fait  qui  ne  sont  pas  précédées;  cela  se 
connatt  par  le  bon  usage  et  le  bon  goût,  n  Comme  on  le  voit  i)ar  ce 
court  aperçu,  au  moment  où  Rameau  conçut  le  plan  de  son  traité, 
les  lois  étaient  loin  d'être  fixes,  puisque  c'étaient  le  bon  goût  et  la 
Pï'aiiquequi  guidaient  l'artiste;  d'un  autre  côté,  les  ouvrages  théori- 
ques, tels  que  ceux  du  père  Mersenne  et  de  Descartes,  basés  sur  la 
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science  des  nombres,  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  la  pratique. 
C'est  la  fusion  des  deux  systèmes  que  Rameau  tenta  de  faire  le  pre- 
mier. Il  n'appartient  à  mon  sujet,  ni  de  suivre  M.  Fétb  dans  l'ex- 
posé des  doctrines  de  Rameau,  ni  de  les  discuter. 

Telle  avait  été  l'époque  que  résume  Rameau.  Comme  on  a  pu  le 
voir,  l'art  n'était  pas  resté  stationnaire,  mais  il  s'était  produit  un 
fait  remarquable  et  qui  pourrait  s'appliquer  en  général  à  toutes  les 
périodes  pendant  lesquelles  le  génie  semble  dormir  pour  laisser  la 
place  au  talent.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  à  imagination  vive  et 
facile  qui  exercent  de  l'influence  sur  leur  temps,  ce  sont  ceux  qui, 
semblables  à  Marais  et  à  Montéclair,  demandent  à  la  magie  de  l'or- 
chestre et  à  la  science  de  rendre  leur  idée.  Si  on  consulte  l'œuvre 
de  Rameau  on  verra  que  c'est  à  ces  derniers  qu'il  emprunta  tout  ce 
que  son  puissant  génie  ne  trouva  pas  en  lui-même.  Sans  changer 
la  forme  de  la  mélodie  de  déclamation,  changement  qui  ne  s'opéra 
véritablement  en  France  qu'avec  Rossini,  il  la  rendit  plus  riche  de 
modulations,  plus  vraie  d'expression  et  plus  variée  dans  le  système. 
L'instrumentation  de  Rameau  ne  procéda  pas  par  l'emploi  heureux 
de  telle  ou  telle  sonorité  de  l'orchestre.  Les  instruments  incomplets 
encore  à  cette  époque  excluaient  cette  science  du  coloris  que  Weber, 
Meyerbeer,  Wagner,  de  nos  jours,  ont  portée  à  son  comble;  mais 
l'introduction  ou  le  changement  d'un  grand  nombre  d'instrumeuts, 
son  profond  sentiment  de  la  scène  lui  permirent  de  donner  à  cette 
partie  de  son  œuvre  dramatique  une  puissance  inconnue  jusqu'alors. 
Grâce  à  ses  sérieuses  études  théoriques.  Rameau  donna  à  l'har- 
monie une  originalité  et  une  vigueur  qu'on  ne  rencontre  chez  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Dans  la  musique  de  clavecin  seule,  l'auteur 
de  Castor  et  Pollux  trouva  des  rivaux  au  commencement  du  XVIII' 
siècle.  Ses  pièces  sont  peut-être  plus  recherchées  comme  modula- 
tions et  comme  harmonie  que  celles  de  Couperin  le  Grand,  mais  elles 
ne  les  égalent  pas  en  grâce  et  en  invention  mélodique.  C'est  par 
tous  ces  travaux  que  Rameau  couronna  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  première  époque  de  la  musique  dramatique  en  France.  Par  lui, 
laroute  vers  les  immenses  progrès  que  cet  art  fit  chez  nous  était 
ouverte,  car  on  peut  dire  certainement  que  si  Rameau,  par  ses  har- 
diesses et  ses  innovations,  n'avait  pas  fait  pour  ainsi  dire  l'éduca- 
tion du  public,  les  Français  n'eussent  pu  comprendre  Gluck,  et  la 
grande  ère  musicale  n'eût  commencé  pour  nous  que  beaucoup  plus 
tard. 

Framçois-Henhi  Layoix. 
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A    PARIS 


Dans  Taimèe  qui  précéda  les  journées  de  juillet,  arriva  à  Paris  un 
étranger,  tout  jeune  homme;  il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  ac- 
complis. Grand,  beau,  d'une  physionomie  douce  et  ouverte,  riche, 
^iisait-on,  il  fut  accueilli  avec  distinction,  choyé  et  recherché  par  la 
société  la  plus  élégante  et  la  plus  aristocratique  de  Paris.  Cepen- 
dant ce  n'était  ni  un  touriste  célèbre,  ni  un  émigré  politique,  mais 
il  fuyait  sa  patrie.  Si  on  l'avait  jugé  d'après  les  craintes  qu'il  inspi- 
rait à  son  gouvernement,  on  l'aurait  pris  pour  un  dangereux  criminel. 
£n  effet,  aussitôt  son  arrivée  à  Paris,  l'ambassadeur  de  Russie,  comte 
Pozzodi  Borgo,  avait  demandé  instamment  son  extradition.  La  Res- 
tauration, fidèle  aux  traditions  séculaires  de  la  diplomatie  française, 
qui  défendit  énergiquement,  même  en  présence  de  l'armée  d'occu- 
pation moscovite,  les  droits  imprescriptibles  de  la  Pologne,  résista  à 
la  demande  de  l'empereur  Nicolas.  Le  comte  Pozzo  di  Borgo  eut  la 
mortification  d'apprendre  à  son  mattre  que  le  roi  et  l'opinion  publi- 


302  REVUE  CONTEMPORAINE. 

que  en  France  ne  consentiraient  jamais  à  laisser  violer  les  ïois  de 
rhospitalité.  Ce  grand  coupable  qui  mettait  en  émoi  le  gouverne- 
ment du  czar,  c'était  le  jeune  comte  Golonna  Walewski.  Des  lé- 
gendes historiques  prêtaient  à  sa  naissance  une  origine  mystérieuse» 
ce  qui  le  couronnait  d'une  certaine  auréole*  et  lui  attirait  de  nobles 
et  vives  sympathies.  Le  jeune  comte  montra  en  cette  occasion  un 
tact  exquis,  il  avait  toujours  l'air  d'ignorer  ce  qu'on  disait  tout  bas 
autour  de  lui  et  jamais  le  mauvais  goAt  de  s'en  prévaloir. 

Après  avoir  fait  ses  études  à  Genève,  il  était  revenu  à  Varsovie, 
où  il  eut  à  la  fois  la  périlleuse  faveur  et  le  malheur  iosigne  de  plaire 
au  frère  aîné  de  TEmpereur,  le  grand-duc  Constantin,  qui  voulait  en 
faire  son  aide  de  camp  et  peut-être  son  favori.  Pour  une  âme  polo- 
naise, il  ne  pouvait  s'oiïrir  un  danger  plus  redoutable,  et  le  comte 
Walewski  avait  pris  immédiatement  la  résolution  de  venir  cher- 
cher asile  en  France.  Mais  l'entreprise  ne  laissait  pas  que  d'être 
dilBcile  à  exécuter,  car  il  était  l'objet,  de  la  part  du  grand-duc,  d'at- 
tentions bienveillantes,  moins  aisées  à  fuir  qu'une  franche  persé- 
cution. II  usa  d'un  stratagème  qui  lui  réussit.  Il  s'enfuit  de  Var- 
sovie, non  pour  se  rendre  en  France,  mais  en  Russie,  et  se  rendit 
directement  à  Pétersbourg.  A  prix  d'argent,  il  obtint  un  passe-port 
et  une  feuille  de  route  qui  lui  permirent  de  gagner  Paris. 

La  Restauration  à  cette  époque  était  fortement  ébranlée.  On  lui 
faisait  chèrement  payer  les  fautes  de  l'Empire,  auxquelles  elle  ajou- 
tait les  siennes.  Une  grande  agitation  régnait,  surtout  dans  les 
classes  éclairées  de  la  société.  Les  salons  les  plus  élégants  étaient  le 
foyer  de  l'opposition  libérale.  L'un  de  ces  salons,  celui  de  la  com- 
tesse Flahaut,  voyait  se  pi*esser,  autour  de  quelques  grands  noms  de 
l'Empire ,  les  hommes  nouveaux  et  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  l'époque.  Le  comte  Walewski  fut  tout  étonné  d* y  rencon- 
trer un  jeune  homme  de  trente  ans  environ,  sans  fortune,  sans  po- 
sition sociale,  sans  fonction  dans  l'Etat,  et  qui  cependant  était  le 
personnage  le  plus  important,  l'oracle  le  plus  écouté  de  ce  salon. 
Aussitôt  qu'il  entrait,  le  silence  se  faisait  ;  on  formait  cercle  autour 
de  lui,  et  charmés  de  sa  conversation,  les  hommes  comme  les 
femmes  lui  prodiguaient  les  plus  gracieuses  paroles,  les  plus  doux 
sourires.  Ce  personnage  si  choyé,  si  recherché,  était  M.  ThLers,  qai 
d'après  les  idées  que  le  comte  Walewski  apportait  de  son  pays,  au- 
rait pU|  tout  au  plus,  arriver  à  la  quatorzième  ou  à  la  douzième 
classe,  dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires  russes,  sans  qu'il  lui 
fût  jamais  permis  de  prétendre  à  monter  la  garde  à  Peterhof  ou  au 
Kxemlin.  Le  comte  Walewski  se  trouva  bientôt,  comme  tout  le 
monde,  sous  le  charme  de  ce  causeur  infatigable  et  séduisant  ;  il  fut 
heureux  de  faire  sa  connaissance.  La  sympathie  qu'ils  ressentirent 
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f  un  poar  l'autre  les  unit  peu  à  peu,  et  fit  nattre entre  eux  une  sin- 
cère amitié,  qui  survécut  à  tous  les  changements  et  à  toutes  les  vw 
ôssitudes  politiques. 

L'insurrection  de  Pologne  suivit  de  près,  on  s'en  souvient,  celle 
de  France  ;  le  comte  Walewski  voulut  répondre  à  Tappel  de  sa 
pairie.  Il  s'arracha  sans  peine  aux  plaisirs  et  aux  séductions  de 
Pari^  Halls  il  fallait  traverser  les  Euts  de  Prusse,  que  les  traités  de 
18\S  tenaient  encore  sous  la  main  de  la  Russie.  Or,  les  frontières  de 
Pologne  étaient  bien  gardées.  Les  Français  qui  volaient  au  secours 
de  la  Pologne  étaient  pour  la  plupart  arrêtés  et  reconduits  en 
France,  mais  les  Polonais  étaient  le  plus  souvent  livrés  à  leurs  enne- 
mis, qui  sans  aucune  forme  de  procès ,  les  expédiaient  en  Sibérie, 
ou  les  forçaient  d'entrer  dans  les  rangs  de  l'armée,  pour  combattre 
leurs  coui|>atriotes.  Le  comte  Walewski  fut  de  nouveau  obligé  de 
recourir  à  la  ruse.  Il  emprunta  le  nom  d'un  acteur  en  vogue  du 
théâtre  du  Palais-Royal,  et,  ayant  obtenu  un  engagement  simulé 
pour  le  théâtre  de  Moscou,  il  partit  pour  la  Pologne.  Cette  ruse 
faillit  loi  être  funeste  ;  mis  en  suspicion  dans  une  bourgade  pnis- 
Bienne,  il  fut  arrêté,  ei  n'eut  d'autre  moyen  de  recouvrer  sa  liberté 
que  déjouer  la  comédie  devant  le  bourgmestre  et  ses  administrés. 
Heureusement,  ils  se  contentèrent  d'une  farce  que  le  comte  Wa- 
lewski et  un  de  ses  compagnons  de  voyage  im|)rovisèrent,  et  qui 
obtint  naturellement  le  plus  grand  succès.  L'anecdote  a  depuis  été 
mise  à  la  scène. 

Le  comte  Walewski  eut  le  bonheur  d'arriver  la  veille  de  la  glo- 
rieuse bataille  de  Grochow.  D'une  armée  de  trente  mille  hommes, 
un  tiers  re^ta  sur  le  terrain,  en  défendant  aux  troupes  moscovites 
l'entrée  et  le  pillage  de  Varsovie.  Chargé  d'uue  mission  diploma- 
tique par  le  gouvernement  provisoire  auprès  du  cabinet  britan- 
nique, le  comte  Walewski  ne  séjourna  pus  longtemps  au  quartier 
général  de  l'armée  ;  cependant  il  y  fit  connaissance  d'un  jeune 
compatriote,  qui  avait  été,  à  seize  ans,  ofTicier  dans  la  vieille  garde 
de  Russie,  et,  deux  ans  après,  volontaire  dans  l'héroïque  régiment 
qui  expulsa  les  Russes  de  Varsovie.  11  le  trouvait  alors  capitaine  à 
Tétat-major  dans  l'armée  polonaise.  Leur  destinée  voulut  qu'ils 
se  rencontrassent  plus  tard  à  Paris,  et  qu'ils  fussent  tous  les  deux 
sommés  par  le  roi  Louis-Philippe  capitaines  dans  la  légion  étran- 
gère, au  service  de  la  France.  Ils  s'y  lièrent  d'une  franche  et  sincère 
amitié,  qui  ne  se  démentit  jamais,  malgré  la  différence  de  leurs 
positions. 

En  effet,  pendant  que  l'un  montait  rapidement  l'échelle  des  gran- 
deurs humaines  et  arrivait  aux  plus  hautes  situations  en  France, 
devenue  leur  seconde  patrie,  l'autre,  qu'on  appelait  le  capitaine 
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Victor,  de  son  nom  de  baptême,  descendait  lentement  d'échelon  ea 
échelon,  dans  les  couches  moyennes  de  la  société  où  il  se  voyût  aux 
prises  avec  toutes  les  difficultés  et  toutes  les  nécessités  d'une  eiis* 
tence  malheureuse.  Echappé  par  miracle  des  mains  de  l'ennemi,  il 
était  venu  à  Paris  en  1831  et  avait  été  admis  comme  élève  à  TEcole 
d'état- major.  Deux  années  d'études  assidues  lui  avaient  permis  de 
se  perfectionner  dans  le  métier  des  armes,  et  un  travail  militaire  * 
qu'il  publia  en  français  lui  valut  le  grade  de  capitaine  dans  Farmée 
française  en  Algérie.  C'était  le  pied  dans  l'étrier.  Un  moment,  il 
crut  entrevoir,  sur  le  ciel  brûlant  d'Afrique,  l'heureuse  étoiledeson 
enfance.  Hélas  !  ce  n'était  qu'un  mirage.  La  légion  étrangère  dont 
il  faisait  partie  fut  cédée  à  l'Espagne  pour  la  défense  du  trône  chaa- 
celant  de  l'innocente  Isabelle,  comme  on  le  disait  alors  à  ses  che- 
valeresques défenseurs.  Quand  cette  vaillante  légion  eut  accompli 
sa  tâche  avec  courage,  et  non  sans  gloire;  quand  elle  n*eutplusde 
soldats  dans  ses  rangs  décimés  ni  d'argent  dans  ses  caisses,  elle  fut 
poliment  remerciée  de  ses  services  et  impitoyablement  licenciée. 
Le  capitaine  Victor  avait  guerroyé  pendant  plus  de  deux  ans  pour 
se  retrouver  un  beau  jour  sans  sou  ni  maille  à  Paris,  sous  les  toits 
d'une  des  vieilles  maisons  du  quartier  Saint-Jacques,  refuge  ordi- 
naire des  étudiants  orphelins,  des  étrangers  sans  patrie.  Résigné  à 
son  sort  il  se  revit  installé  dans  une  de  ces  petites  chambrettes 
qu  on  n'atteint  qu'à  l'aide  d'une  échelle  et  où  se  cachent  souvent 
les  plus  nobles  misères;  près  du  ciel,  qui  parait  les  oublier,  loin  des 
hommes,  qui  se  gardent  de  penser  à  eux.  Enfermé  chez  lui  des  jours 
entiers,  le  capitaine  eut  tout  le  loisir  de  se  livrer  à  ses  méditations. 
Sa  vie  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour  qu'une  sorte  de  kaléidoscope. 
Chaque  changement,  chaque  tour  de  roue  de  la  fortune  ne  lui  avait 
offert  que  des  images  trompeuses,  rien  de  réel,  rien  d'assuré. 
C'était  pour  la  quatrième  fois  depuis  près  de  dix  ans  qu'il  se  trou- 
vait à  Paris  à  la  merci  des  événements.  Tantôt  replié  sur  lui-même, 
descendant  au  fond  de  sa  conscience,  il  faisait  un  examen  sévère  de 
tous  les  incidents  de  sa  vie  pour  se  demander  si  c'était  un  manque 
d'énergie,  le  défaut  de  caractère  ou  d'esprit  de  conduite,  qui  le 
faisait  ainsi  le  jouet  d'une  fatale  destinée.  Tantôt  il  passait  la  revue 
générale  de  ses  facultés  et  de  ses  aptitudes  pour  voir  s'il  n'y  décou- 
vrirait pas  de  nouveaux  éléments  à  son  activité,  et  faisait  mille  pro- 
jets plus  insensés  les  uns  que  les  autres  pour  relever  son  cou- 
rage abattu.  Fort  ambitieux  et  un  peu  rodomont,  aimant  à  faire 
parade  devant  ses  camarades  de  son  savoir  et  de  son  esprit,  face  à 
face  devant  lui  même,  il  fut  obligé  de  s'avouer  que,  dans  un  pays 

<  Tableau  itatutique^  poîWque  et  moral  du  syitème  miUtaire  de  la  nuii(e. 


SOCYENItS  0'ON  SOLDAT  JOUBNALISTE.  308 

civilisé  et  au  milieu  d'une  société  positive  et  un  peu  égoïste,  le  sens 
pratique  de  la  vie  lui  manquait.  Son  éducation  négligée  avait  été 
poussée  vers  les  exercices  de  corps  et  les  sciences  militaires,  qui  lui 
apprirent  sans  grande  peine  à  bien  commander  aux  soldats  muets 
et  à  obéir  sans  raisonner  aux  cbefs  que  la  discipline»  et  plus  encore 
leur  amour-propre,  déclarent  infaillibles;  mais  son  intelligence 
n'avait  pas  reçu  la  direction  qui  rend  l'homme  capable  partout  de 
s'ouvrir  une  voie  et  de  se  suffire  à  lui-même.  Elevé  dans  un  pays  où 
le  commerce  et  l'industrie  sont  laissés  en  partage  aux  classes  inG- 
mesde  la  société,  il  aurait  cru  déroger  à  sa  qualité  de  gentilhomme 
CD  se  livrant  à  des  occupations  qui  peuvent  procurer  la  richesse, 
mais  ne  donnent  ni  honneurs  ni  gloire. 

L'examen  de  sa  conscience  terminé,  le  capitaine  fut  forcé  de 
reconnaître  qu'il  n'était  réellement  ben  qu'à  marcher  au  son  du 
tambour.  Aussi,  pour  se  distraire,  il  ne  faisait  que  tambouriner  avec 
ses  doigts,  sur  les  vitres  fêlées  de  l'unique  fenêtre  de  sa  chambre,  la 
marche  patriotique  de  Dombrowski  :  La  Pologne  ne$t  pas  encore 
perdue  tant  que  nous  vivons» 

Quelquefois,  on  pouvait  le  voir  graver  mystérieusement  avec  le 
bout  de  son  canif  sur  les  lambris  vermoulus  de  sa  croisée  ou  écrire 
à  la  craie  en  silence  sur  les  parois  noircies  du  logis,  une  lettre,  une 
seule,  toujours  la  même,  la  lettre  H.  Dans  un  seul  endroit  caché 
par  les  rideaux  fanés  de  la  fenêtre,  on  aurait  pu  déchiffrer  un  nom 
tout  entier,  celui  d'Henriette,  qu'il  eut  soin  de  rayer  et  d'effacer, 
tsnt  il  craignait  de  le  profaner. 

Souvent,  le  capitaine  Victor  en  lisant  dans  les  bulletins  militaires 
dont  l'écho  venait  jusqu'à  lui,  les  noms  de  ses  anciens  frères  d'armes 
d'Afrique,  Saint-Arnaud,  Duvivier,  Lamoricière,  Bedeau,  Maurice, 
d'AUonville,  avec  lesquels  il  avait  assisté  à  la  prise  de  Bougie, 
à  l'expédition  désastreuse  de  Mascara,  il  leur  adressait  du  plus 
profond  de  son  cœur,  sans  envie  sinon  sans  regret,  ses  félicita- 
tions. Parfois ,  reportant  sa  pensée  plus  loin  vers  ses  premiers 
camarades  de  la  vieille  garde  de  Russie,  dont  plusieurs  étaient  déjà 
gouverneurs  de  provinces  plus  vastes  que  la  France,  il  se  demandait 
si  dans  les  honneurs  et  dans  les  hauts  grades  ils  avaient  conservé 
les  aspirations  généreuses  et  libérales  de  la  jeunesse. 

Dans  les  premières  années  de  son  exil,  lorsque  son  imagina- 
tion le  berçait  encore  d'illusions,  toutes  les  fois  qu'il  se  ressou- 
venait de  ceux  de  ses  anciens  camarades,  amis  ou  parents,  con- 
damnés  au  travail  dans  les  mines  de  Sibérie,  son  cœur  se  serrait, 
son  esprit  s'assombrissait,  et  il  cherchait  à  chasser  de  son  esprit 
ses  poignantes  pensées.  Mais  après  tant  de  déceptions,  seul  dans 
sa  triste  chambre,  il  se  plaisait  à  faire  miroiter  devant  ses  yeux  cet 
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affreux  tableau  des  souflrances  humaines.  Il  se  voyait,  sans  frémir, 
lui-même  enchaîné  à  côté  de  ses  compatriotes,  la  pioche  k  la  main, 
frappant  les  rochers  pour  en  faire  jaillir  le  métal  précieux.  Souveot, 
dans  l'excès  de  sa  douleur,  il  se  demandait  s'il  ne  valait  pas  roieai 
être  enseveli  vivant,  avec  ses  compagnons  d'infortune,  que  de  se 
voir,  soir  et  matin,  talonné  par  le  besoin,  privé  de  toute  consola- 
tion et  de  ce  regard  de  pitié  si  doux,  quand  il  vient  de  ceui  qai 
partagent  vos  souffrances.  Parfois,  il  s'éveillait  en  sursaut,  décidé  à 
se  mettre  en  route  vers  la  Pologne,  vers  la  Sibérie,  à  aller  prendre 
volontairement  la  chaîne  du  condamné,  comme  ces  forçais  échappés 
des  bagnes,  qui,  après  avoir  erré  quelque  temps  dans  la  Camarguef 
en  proie  à  la  faim  et  à  la  soif,  reviennent  eux-mêmes  s'attacher  aa 
boulet,  qui  ne  les  quittera  plus. 

Mais,  pour  accomplir  une  telle  résolution,  il  eût  fallu  affronter  le 
dédain  du  vainqueur,  revoir  une  famille  en  pleurs,  la  patrie  bomi- 
liée;  le  capitaine  n'eut  pas  ce  courage.  Il  lui  restait  une  dernière 
ressource  :  c'était  d'aller  dans  les  pays  barbares,  chez  les  peuples 
fanatiques,  qui  tenaient  encore  tête  aux  Russes. 

Dans  cette  pensée,  il  s'acheminait  vers  le  ministère  de  la  guerre 
pour  y  réclamer  ses  états  de  service,  lorsque  tout  d'un  coup  une 
voiture  qui  se  croisait  avec  lui  s'arrêta  :  un  homaie  jeune  et  élégant 
en  descend,  court  après  lui,  le  saisit  par  le  bras,  l'entratne,  le  fait 
monter  dans  le  carrosse  en  criant  au  cocher  :  «  A  Thôtel  I  »  —  «  Je 
vous  tiens  enfin,  continua-t-il;  vous  ne  m'échapperez  plus.  Com- 
ment! je  vous  fais  chercher  en  Afrique,  en  Espagne,  danstooles 
les  parties  du  monde,  et  vous  êtes  à  quelques  pas  de  moi,  sans  me 
donner  signe  de  vie?»  Le  ravisseur  n'était  autre  que  M.  Walewski. 
Il  installa  son  ancien  compagnon  d'armes  dans  un  appartement 
confortable  de  son  hôtel,  rue  de  la  Charte^  aujourd'hui  de  Morny^ 
auparavant  cTAngoulêmâ  :  trois  noms  qui  rappellent  si  bien  an 
peuple  parisien  les  trois  époques  de  son  histoire  contemporaine.  Le 
capitaine,  n'ayant  plus  à  s'occuper  des  choses  vulgaires  de  la  vie, 
reprit  sa  bonne  humeur;  cependant,  il  aurait  bien  voulu  savoir 
pourquoi  son  ancien  camarade  s'était  permis  de  porter  une  si 
grave  atteinte  à  sa  liberté.  L'ami  alla  au-devant  de  la  question  : 
«  Nous  avons  combattu  ensemble  la  Russie,  lui  dil-il  ;  ensemble 
nous  avons  servi  la  France,  les  deux  plus  grands  États  de  ce  temps- 
ci;  que  peut  gagner  l'humanité  à  leurs  luttes  ou  à  leurs  alliancesl 
Le  monde  est  changé;  une  nouvelle  puissance,  plus  grande  quaQ' 
cnne  de  celles  qui  aient  encore  dirigé  les  destinées  humaines,  » 
surgi  de  nos  révolutions.  Cette  puissance,  c'est  l'opinion  publique» 
Elle  n'a  point  d'armée  régulière,  mais  elle  a  partout  des  soldats  et 
des  auxiliaires  ;  il  faut  seulement  les  éclairer,  les  conduire.  Nous 
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allons  en  être  tous  deux  capitaines  recruteurs  et  instructeurs.  Dans 
quelques  jours,  vous  saurez  mon  projet;  s'il  ne  vous  convient  pas, 
je  vous  reconduirai  aux  portes  du  miniâtëre  de  la  guerre»  où  nous 
frapperons  alors  à  deux  battants  ;  car,  bien  que  je  vienne  de  donner 
ma  démission  d'officier  dans  l'armée  française,  j'y  ai  conservé  de 
puissants  amis  qui  vous  protégeront.  » 

Le  capitaine  Victor  s'en  remit  volontiers  à  la  bonne  étoile  de  son 
ami  pour  le  guider.  11  trouvait  doux  de  ne  penser  à  rien,  de  ne  s'in* 
quîéter  de  rien.  11  lui  semblait  même  que  la  vie  d'oisif  et  de  sybarite 
pourrait  bien  avoir  certains  attraits,  dans  une  cité  aussi  civilisée  que 
Paris.  11  s'en  effraya.  Heureusement  la  Providence  veillait  sur  lui 
et  ne  lui  laissa  pas  longtemps  cette  tentation  contre  laquelle  sa 
faible  nature  ne  se  révoltait  pas  assez. 

Un  jour,  le  comte  Walewski  arriva  tout  joyeux  et,  d'un  air 
délibéré,  lui  dit  :  a  Me  voilà  chef  d'une  cohorte,  d'un  corps 
de  partisans  ;  je  vous  nomme  mon  lieutenant.  Cette  cohorte  est 
un  journal  quotidien  rétrograde,  qui  fut  l'organe  du  ministère 
Holé.  J'ai  conquis  le  journal  pour  lui  faire  exécuter  ce  que  nous 
appelons  au  régiment  une  conversion  et  pour  le  transformer 
en  agent  actif  de  progrès  et  de  civilisation.  Ce  journal  porte 
le  titre  de  Messager  des  Chambres.  Il  faut  qu'avant  tout  il  réponde 
dignement  à  sa  mission  et  devienne  journal  semi-officiel  de  la 
Chambre  des  députés,  aujourd'hui  omnipotente.  Vous  allez  immé- 
diatement monter  dans  ma  voiture,  qui  vous  attend  en  bas,  et  vous 
transporter  au  quartier  général  du  journal,  rue  Coq-Héron.  Vous 
vous  y  établirez  à  poste  fixe,  et  vous  serez  mon  aller  ego.  » 

Cela  dit,  le  capitaine  Victor,  très  expansif  dans  sa  joie,  prit  son 
ami  dans  ses  bras  et  le  serra  à  la  Polonaise  avec  effusion.  Une  heure 
après,  il  était  installé  au  bureau  du  journal. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  Walewski  le  présenta  à  tous  ses 
amis  politiques,  à  tous  les  membres  de  la  Chambre  des  députés  de 
sa  connaissance,  et  le  chargea  spécialement  de  suivre  les  travaux 
parlementaires,  lui  recommandant  la  plus  grande  impartialité.  Il 
devait  accepter  les  communications,  les  renseignements,  les  avis, 
sans  distinction  d'opinion,  de  tous  les  mandataires  de  la  nation  qui 
voudraient  se  servir  de  la  publicité  du  journal.  Cette  mission  n'était 
pas  difficile  à  remplir,  car,  avec  de  l'honnêteté,  de  l'activité  et  de 
l'exactitude,  Victor  était  sûr  de  gagner  la  confiance  des  quatre  cent 
quarante-neuf  souverains  du  palais  Bourbon,  si  désireux,  autrefois 
comme  aujourd'hui,  de  remplir  de  leurs  noms  les  cent  mille  bouches 
de  la  renommée.  Comme  on  le  voit  souvent  dans  les  assemblées,  le 
plus  grand  nombre,  faute  d'habitude  ou  d'audace,  et  bien  que 
Qûeux  nantis,  souvent,  d'idées  et  de  savoir,  ne  pouvaient  ou  n'o-* 
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saient  aborder  la  tribune.  Il  y  avait,  d'ailleurs,  à  cette  époque,  un 
échange  constant  d'idées  et  de  sentiments  entre  les  mandataires  et 
les  commettants.  Les  uns  et  les  autres  se  formaient  ainsi  aux  mœurs 
parlementaires.  Les  électeurs  constituaient  un  corps  privilégié  et 
restreint;  ils  suivaient  avec  un  intérêt  bien  légitime  les  faits  et 
gestes  de  leurs  mandataires,  dont  quelques-uns  étaient  assez  enclins 
à  se  ser\'ir  de  leur  libentm  voto^  non  comme  les  nobles  polonais, 
sous  leurs  rois  électifs,  pour  se  faire  donner  des  palatinals  ou  des 
starosiies  à  administrer,  mais  pour  devenir  receveurs  des  fmances, 
inspecteurs  des  prisons  ou  occuper  tout  autre  rang  dans  la  hiérarohîe 
administrative.  Parfois  les  simples  bureaux  de  poste  ou  de  tabac 
suffisaient  pour  assouvir  leur  modeste  ambition.  Nous  avons  bien 
changé  tout  cela.  On  ne  sort  plus  guère  du  Corps  législatif  que  pour 
devenir  sénateur,  conseiller  d'Etat,  receveur  général  I  ou  tout  au 
moins  directeur  de  la  Banque  de  France.  Le  capitaine  Victor 
triomphait,  il  était  au  comble  du  bonheur,  lorsque  le  jour  de  la  dis- 
cussion de  l'Adresse  ou  d'une  question  de  cabinet  dans  les  bureaux, 
il  pouvait  envoyer  au  Messager  les  opinions  de  MM.  Berryer,  Gar- 
nier-Pagès,  Ledru-Rollin  à  côté  de  celles  de  MM.  Guizot,  Thiers,  de 
Lamartine.  Ce  jour-là,  on  le  voyait  se  multiplier,  écrire,  prendre 
des  notes,  causer  avec  quarante,  cinquante  députés,  amis,  adver- 
saires du  journal,  et  marquer  à  tous  une  égale  attention,  une  égale 
déférence. 

Cependant  cette  révolution  dans  les  habitudes  parlementaires 
déplaisait  à  quelques  membres  rigoristes,  qui  auraient  voulu  que 
rien  ne  transpirât  dans  le  pays  en  dehors  des  débats  en  séance  pu- 
blique. Elle  portait  même  ombrage  au  ministère,  qui  ne  croyait  pas 
devoir  donner  cet  appât  de  plus  à  la  curiosité  du  public  et  à  l'a- 
mour-propre des  députés.  Un  rappel  au  règlement,  une  proposition 
d*un  membre  influent  de  la  majorité  dévoué  au  ministère,  pou- 
vaient faire  ôter  au  Messager  ce  moyen  le  plus  important  d'action 
morale  et  d'influence.  Mais  un  secours  inattendu  lui  vint  de  la  part 
d'un  de  ses  confrères,  celui  justement  avec  lequel  il  avait  maille  à 
partir  presque  tous  les  jours.  C'était  le  Journal  des  Débats^  qui, 
sans  prendre  parti  ni  pour,  ni  contre  cette  innovation,  sans  entier 
dans  les  susceptibilités  des  membres  de  la  majorité,  sans  s'occuper 
des  préventions  du  ministère,  trancha  la  question,  uniquement  en 
reproduisant  dans  son  journal,  d'après  le  Messager^  ces  travaux 
préliminaires  de  la  Chambre.  L'autorité  de  ce  journal  dans  toutes 
les  questions  d'ordre  politique  était  si  grande,  que  dès  le  lendemain 
les  ministres  d'une  part,  les  chefs  de  parti  d'un  autre  côté,  se  trou- 
vèrent soudainement  éclairés  sur  la  question,  et  devinrent  convain- 
cus que  cette  extension  donnée  à  la  publicité  des  travaux  de  la 
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Chambre  avait  une  réelle  utilité.  Elle  mettait  à  la  portée  du  minis- 
tère, comme  de  Topposition,  des  éléments  précieux  et  d'excellents 
avertissements  sur  la  conduite  politique  des  partis,  en  même  temps 
qu'elle  donnût  une  grande  satisfaction  à  la  curiosité  publique. 

Mais,  tout  en  accomplissant  avec  conscience  sa  mission  à  la 
Chambre  des  députés,  le  capitaine  Victor  avait  toujours  devant  ses 
yeux  l'image  de  la  patrie.  On  connaissait  peu,  en  France,  le  rôle 
qu'avait  joué  la  Pologne  parmi  les  peuples  de  même  souche,  rôle 
analogue  à  celui  qu'a  rempli  la  France  à  l'égard  des  nations  d'ori* 
gine  latine.  11  conçut  l'idée,  qu'il  poursuivit  avec  persévérance,  de 
continuer  le  rôle  par  l'organe  du  journal,  et  de  faire,  à  l'aide  du 
Messager^  une  propagande  active  dans  toutes  ces  contrées  baignées 
par  le  Danube,  la  Vistule,  le  Niémen.  Il  fit  répandre,  par  tous  les 
moyens  possibles,  et  par  la  contrebande  même,  le  Messager  dans 
les  pays  slaves  '•  Le  gouvernement  se  faisait,  en  quelque  sorte, 
complice  de  cette  propagande.  Il  venait  de  proposer  aux  chambres 
la  création  d'une  chaire  de  littérature  slave,  qu'il  confia  à  l'un  des 
plus  grands  poètes  de  ce  siècle,  à  Adam  Mickiewicz.  Le  roi  Louis- 
Philippe  n'a  pas  fait  la  guerre  à  la  Russie,  mais  il  n'a  jamais 
non  plus  fait  obstacle  aux  sentiments  de  la  nation  envers  la  Po- 
logne ;  il  a  laissé  son  gouvernement  et  les  Chambres  protester  tou* 
jours  en  faveur  de  ses  droits,  et  contribué  puissamment  par  là  à  en 
entretenir  le  culte  en  Europe.  11  est  juste  de  dire  aussi  qu'à  aucune 
époque  de  l'histoire  de  France,  la  civilisation  et  les  idées  françaises 
n'ont  fait  plus  de  progrès  dans  le  monde.  La  propagande  ne  s'im- 
pos2Ût  pas  comme  un  torrent  qui  renverse  tout  sur  son  passage;  elle 
s'avançait  lentement,  pas  à  pas,  agissant  sur  toutes  les  classes 
éclairées,  laissant  celles-ci  successivement,  graduellement  inocu- 
ler dans  les  populations  les  lois  et  les  institutions  le  plus  en  harmo- 
nie avec  leur  état  de  société  et  de  civilisation.  Ainsi,  les  puissances 
secondaires  d'Allemagne  et  d'Italie,  l'Espagne,  la  Prusse  même, 
avaient  déjà  admis  les  principes  constitutionnels.  Les  peuples  plus 
éloignés  s'agitaient,  témoignaient  de  velléités  libérales,  et  com- 
mençaient à  comprendre  qu'ils  peuvent  seulement  par  la  liberté 
et  la  civilisation  arriver  à  l'indépendance  et  à  l'unité.  La  Russie 
n'était  pas  restée  étrangère  à  ce  mouvement  des  esprits  et  de  la 
conscience  humaine;  on  l'aurait  vue,  si  la  révolution  de  1848  n'était 
venue  interrompre  cette  expansion,  entrer  finalement  dans  le  cou- 
rant général  et  y  renouveler  ses  destinées.  L'empereur  Nicolas,  qui 
n'avait  pas  les  idées  du  temps  et  se  souciait  peu  de  régner  sur 

*  On  dit  que  c*6St  le  capitaine  Victor  qui  est  Tauteur  d*un  livre  intitulé  :  Voyagé  oti* 
tour  de  la  Chambre  des  députée,  par  un  Slave.  La  première  édition  de  ce  livre  portait 
la  dédicace  :  Au  eiar  de  toutee  lee  HueUee^  roi  conetituttonneî  de  Pologne, 
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des  peuples  libres,  s'alarmait  de  ce  réveil  des  populations  slaves;  il 
sentait  s'en  augmenter  sa  baine  et  son  dédain  envers  Louis-Philippe, 
qu'il  considérait,  non  sans  raison,  comme  l'une  des  causes  de  l'ex* 
tension  des  idées  libérales  et  des  institutions  constitutionnelles  au 
nord  et  au  sud  de  l'Europe. 

La  publicité  du  Messager  s'était  singulièrement  accrue  ;  son  in^ 
fluence  avait  grandi;  il  était  devenu  un  organe  considéré  de  la 
Chambre  des  députés  et  un  agent  actif  des  idées  progressives. 
M.  Thiers,  alors  homme  de  la  situation,  comme  on  disait  à  cette 
époque,  ancien  ministre  et  chef  de  l'opposition  libérale,  avait  be^ 
soin  d'auxiliaires  dans  la  presse  pour  faire  prévaloir  cette  maxime 
d'Etat  :  Le  roi  règne  ei  ne  gouverne  pas^  dont  il  fit  le  programme 
de  sa  conduite  politique.  Le  comte  Walewski,  lié  avec  lui  d'an- 
cienne date,  sd  rallia  à  ses  idées  et  adopta  sa  politique.  Aussi,  iors^ 
que,  après  plusieurs  assauts  donnés  au  ministère  Soult-Dufaure, 
H.  Thiers  ressaisit  le  pouvoir,  il  appela  le  comte  Walewski  à  servit 
plus  directement  la  France.  Prévoyant,  dès  !840,  que  la  guerrt 
d'Orient  pourrait  devenir  une  guerre  générale,  le  nouveau  chef  du 
cabinet  envoya  l'ancien  directeur  du  Messager  en  mission  confiden- 
tielle auprès  du  vice-roi  d'Egypte.  Obligé  de  quitter  immédiatement 
Paris,  le  comte  Walewski  remit  son  journal  à  M.  Thiers,  qui  en  fit 
un  journal  semi-officiel  du  gouvernement.  Aucun  homme  politique, 
aucun  capitaliste  ne  tenta  de  maintenir  le  Meftsager^  à  ses  risques 
et  périls,  dans  les  voies  de  propagande  libérale  qu'il  avait  jusque-là 
parcourues,  et  le  capitaine  Victor  se  trouva  de  nouveau  à  la  merci 
des  événements. 

Il  avait  pourtant  pris  goût  à  cette  vie  politique  active  et  re- 
muante où  il  espérait  encore  rendre  quelques  services  à  la  cause  de 
son  pays.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  satisfaction  qu'il  reçut  d'un 
de  ses  confrères  de  la  presse  des  ouvertures  pour  continuer,  dans  lé 
Journal  des  Débats^  ces  comptes  rendus  des  travaux  préliminaires 
du  palais  Bourbon  comme  il  les  faisait  dans  le  Messager  des  Cham- 
bres. Cette  proposition  fit  naître  cependant  quelques  scrupules  dans 
son  esprit.  A  son  arrivée  en  France,  il  avait  trouvé  l'opinion  montée 
conti^  le  roi,  qu'on  accusait  d'avoir  tenu  en  face  de  l'étranger  une 
conduite  pusillanime.  Louis-Philippe  avait- il  fait  tout  ce  qu'oa 
était  en  droit  d'attendre  d'un  souverain  libéral  et  français  pour 
maintenir  des  droits  qu'on  proclamait  platoniquement  imprescrip'» 
tibles?  Victor  hésitait  à  aller  prêter  son  concours  à  l'organe  le  plus 
accrédité  de  la  politique  pei-sonnelle  du  roi.  Ce  fut  le  comte  War 
lewski  qui  l'encouragea,  dans  l'intérêt  même  de  leurs  idées  com- 
munes, à  accepter  l'oiïre  qui  lui  fut  faite,  a  Le  Journal  des  Débats^  lui 
disait-il,  est  le  journal  le  plus  connu  et  le  plus  respecté  àrétranger  ;  il 
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fut  toujours  ami  de  la  vraie  liberté  et  défenseur  désintéressé  de 
toutes  les  nations  opprimées.  »  En  eflet,  à  cette  époque,  où  les 
sympathies  pour  la  Pologne  commençaient  à  être  moins  vives,  le 
Journal  des  Débats  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  ré- 
veiller Tenthousiasme.  L'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  sa 
rédaction,  M.  Saint-Uarc  Girardin,  venait  de  publier  des  articles 
qui  avaient  eu  un  grand  retentissement  dans  toute  TEurope.  A  la 
suite  de  ces  articles,  le  Journal  des  Débats  s'était  va  interdire  les 
pays  soumis  à  la  domination  du  czar,  ce  qui  l'avait  fait  d'autant 
plus  rechercher.  Victor  n'hésita  plus  et  apporta  au  Journal  des  Dé^ 
bats^  avec  son  faible  concours,  son  entier  dévouement.  Le  trajet 
entre  la  rue  Coq-Héron,  où  était  le  siège  du  Messager^ei  la  rue  des 
Prâires-Saint-Germain-l'Auxerrois,  résidence  des  Débats,  n'est 
pas  long  ;  mais,  dans  le  parcours,  les  inquiétudes  du  capitaine 
Victor  n'avaient  pas  laissé  d'être  grandes.  C  hanger  encore  de  situa- 
tion»  d'existence,  trouver  un  accueil  glacial,  des  visages  froids,  des 
hommes  défiants  peut-être,  c'était,  pour  cet  esprit  exalté,  pour  ce 
cœur  ulcéré,  Tépreuve  la  plus  douloureuse  à  laquelle  il  se  fût  jus- 
qu'alors exposé.  Tout  lui  revenait  en  mémoire  :  sa  jeunesse  en  Pc* 
logne,  ses  misères  en  Afrique  et  en  Espagne,  son  isolement  dans  sa 
chambre  du  quartier  Saint-Jacques,  enfin  cette  heureuse  rencontra 
d'un  ami,  qui  désormais  allait  redevenir  étranger  à  sa  vie  et  à  ses 
occupations.  Use  trouvait,  en  outre,  honteux  et  humilié,  à  ses  pro-- 
pres  yeux,  de  n'avoir  pas  pu  conquérir  une  position  digne  de  lui, 
chez  un  peuple  aussi  hospitalier  que  le  peuple  français. 

Inquiet  du  présent,  incertain  de  l'avenir,  le  capitaine  Victor 
s'avançait  triste  et  rêveur,  au  milieu  des  rues  sales  et  étroites  de  ce 
quartier,  alors  le  plus  peuplé  et  le  plus  négligé  de  Paris.  Les  pas* 
sants,  qu'il  interrogeait  pour  reconnaître  son  chemin,  ne  connais* 
saient  pas  la  rue  des  Prêtres-Saint-Germain.  Deux  fois,  il  parcourut 
dans  toute  sa  longueur  cette  petite  rue  qui  côtoyait  l'église  et  aboutit 
aune  impasse,  sans  trouver  Tofiice  des  Débats.  Aucune  enseigne  en 
grandes  lettres  d'or,  comme  dans  les  jeunes  journaux,  aucun  suisse 
armé  de  hallebarde,  comme  dans  les  hôtels  de  la  nouvelle  noblesse, 
aucun  concierge  galonné,  comme  chez  les  banquiers  et  les  modistes 
enrichies,  ne  s'ofl'raii  à  sa  vue  pour  lui  indiquer  l'établissement  de 
ce  Jupiter  de  la  presse  française.  C'est  en  écarquillant  bien  ses 
yeux  qu'il  put  enfin  apercevoir,  à  la  faible  lueur  d'un  quinquet,  le 
n*  17,  le  seul  signe  extérieur  du  journal.  Il  franchit  le  seuil  en  tré-* 
bûchant  et  en  glissant  sur  la  première  marche  de  cette  maison  où  il 
trouva,  par  la  suiie,  des  impressions  plus  profondes,  des  émotions 
{dus  vives,  que  lorsque,  p  our  la  première  fois,  il  pénétra  au  Louvre, 
ce  représentant  muet  de  l'antique  monarchie  française,  ou  lorsque. 
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nommé  officier  aux  gardes,  il  put  faire  résonner  son  sabre  sur  les 
dalles  de  marbre  du  palais  des  anciens  rois  de  Pologne. 


II 


La  maison  où  pénétra  le  capitaine  Victor  était  vieille  et  d*ua 
sombre  aspect.  Cependant  il  fut  frappé  de  la  différence  qu'il  re- 
marqua entre  l'installation  du  Messager  dans  un  local,  sans  ordre 
ni  ensemble,  ayant  servi  autrefois  à  quelque  magasin  de  modes  ou 
de  soieries,  et  l'établissement  demi-séculaire  des  Débats^  où  tout 
était  parfaitement  ordonné  et  uniquement  disposé  pour  la  plus 
grande  facilité  de  tous  les  exercices  si  multipliés  d'un  journal  quo- 
tidien. 

Le  journal  était  chez  lui  ;  tout  le  logis  était  consacré  &  son  seul 
usage.  Du  haut  en  bas,  dans  la  cour,  devant  et  derrière  la  maison, 
il  régnait  une  activité,  une  animation,  un  tumulte  incessants.  Uq 
seul  escalier  en  bois,  vieux  et  usé,  mais  bien  éclairé,  conduisait  aux 
trois  étages,  où  se  trouvaient  établies  les  différentes  branches  de 
l'exploitation  du  journal.  Au  rez-de-chaussée  une  machine  à  va- 
peur, nouvellement  introduite,  fonctionnait  nuit  et  jour  avec  un 
fracas  étourdissant.  Au  premier  étage,  le  bureau  de  l'administra- 
tion recevait  les  abonnements  et  les  annonces  qui  n'étaient  pas  en- 
core livrées  à  la  spéculation  des  sociétés  industrielles.  Au  troisième 
étage,  l'imprimerie,  les  correcteurs  et  les  réviseurs  du  journal  oc- 
cupaient des  salles  vastes  et  bien  aérées.  EnGn,  le  foyer,  le  sanc- 
tuaire,  en  un  mot  la  rédaction  du  journal,  se  trouvait  au  second 
étage,  au  centre  de  l'établissement,  vers  lequel  convergeait  tout  le 
travail  matériel. 

C'est  là,  entre  quatre  et  sept  heures  du  soir,  qu'arrivadent,  dans 
un  va-et  vient  continuel,  les  rédacteurs,  les  écrivains,  les  savants 
appartenant  à  la  rédaction  de  ce  journal,  qui  comptait  parmi  ses 
amis,  clients  et  collaborateurs,  les  hommes  les  plus  éminents  et  les 
plus  illustres  de  la  France. 

Au  fur  et  à  mesure  que  Victor  pénétrait  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  il  se  voyait  heurté,  coudoyé,  suivi,  dépassé  par  un  grand 
nombre  de  personnages  de  diverses  conditions  qui,  tout  affairés, 
portant  des  livres,  des  journaux,  des  lettres,  se  répandaient  aut 
divers  étages  de  la  maison.  Il  parvint  enfin  à  la  porte  de  la  salle  de 
rédaction  sans  rencontrer  aucun  huissier,  aucun  garçon  de  bureau^ 
aucun  employé  qui  vint  s'informer  de  la  raison  de  sa  présence.  Sans 
être  annoncé,  il  pénétra  dans  la  salle  de  rédaction  et  se  trouva  tout 
d'un  coup  au  milieu  d'un  groupe  d'hommes,  les  uns  assis,  les  autres 
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debout,  tous  causant,  discutant  avec  vivacité  et  animation.  Ils  for- 
maient un  demi-cercle  devant  un  vieux  bureau  labouré  dans  tous 
les  sens  par  des  coups  de  canif  et  de  ciseaux.  Le  rédacteur  en  chef, 
que  le  capitaine  Victor  connaissait  déjà,  et  que  tout  le  monde  appe- 
lait familièrement  de  son  nom  de  baptême,  M.  Armand,  se  tenait 
assis  derrière  le  bureau,  sur  un  fauteuil  usé  qui  datait  de  la  création 
du  journal.  Aussitôt  que  ce  dernier  aperçut  le  nouveau  venu,  sans 
interrompre  la  discussion,  il  prit  un  billet  qui  se  trouvait  devant  lui 
et  le  lui  remit.  C'était  le  billet  d'entrée  à  la  Chambre  des  députés, 
où  le  capitaine  Victor  était  chargé,  comme  au  Messager^  des  travaux 
préliminaires  de  la  Chambre.  De  peur  d'être  indiscret,  Victor  vou- 
lait se  retirer,  mais  il  fut  arrêté  au  passage  par  un  des  rédacteurs  du 
journal,  qui  lui  dit  :  «  Eh  bien  I  pourquoi  vous  en  allez-vous?  Vous 
êtes  de  la  famille  et  vous  ne  trouverez  nulle  part  de  réunions  et  de 
discussions  plus  intéressantes  et  plus  instructives  que  celles  aux- 
quelles  vous  pouvez  tous  les  jours  assister  ici.  Imitez-moi  et,  lorsque 
vos  travaux  seront  tenninés,  écoutez  attentivement  ces  débats  im-> 
provisés,  où  la  vérité  jaillit  à  tous  propos.  Vous  apprendrez  mieux  ici 
à  connaître  les  hommes  importants  du  pays  et  les  questions  du  mo- 
ment^ que  dans  les  discussions  des  chambres,  où  les  orateurs  par- 
lent souvent  plus  dans  l'intérêt  de  leur  popularité  que  pour  le  bien 
général  du  pays.  »  Ce  malin  interlocuteur  était  un  vieux  militaire^ 
capitaine  du  temps  de  l'Empire,  qui  avait  servi  en  Espagne  avec  le 
général  Bugeaud.  11  était  depuis  plusieurs  années  attaché  à  la  ré- 
daction  du  Journal  des  Débats  et  faisait  le  service  de  sentinelle 
avancée,  à  son  poste  jour  et  nuit.  11  demeurait  dans  la  maison  même 
et  avait  la  responsabilité  de  faire  face  à  tous  les  incidents  qui  pou- 
vaient survenir  lorsque  le  journal  était  déjà  sous  presse.  Trois  ou 
quatre  générations  d'écrivains  l'ont  bien  connu;  il  se  nommait 
M.  de  Saint-Ange  et  était  chargé  des  questions  militaires,  qu'il  trai- 
tait du  reste  avec  une  profonde  connaissance  du  métier  et  un  véri- 
table talent 

Dès  ce  moment,  le  capitaine  Victor  ne  manqua  plus  d'assister  à 
ces  luttes,  à  ces  escarmouches  quotidiennes,  qui  se  livraient  autour 
du  bureau  du  rédacteur  en  chef.  Le  capitaine  de  Saint-Ange  lui 
servait  de  cicérone  complaisant  et  lui  faisait  remarquer  avec  quel 
tact  et  quel  esprit  d'à-propos  M.  Armand  savait  calmer  et  régula- 
riser les  agitations  de  ce  forum,  le  plus  élevé  de  Tintelligence  hu- 
maine à  cette  époque.  Sans  s'arroger  l'autorité  de  président,  sans 
accorder  la  parole  aux  orateurs  et  discoureurs  qui  l'entouraient, 
sans  prendre  lui-même  la  parole,  M.  Armand  était  Fâme  et  l'inspi- 
rateur de  toutes  ces  discussions  improvisées.  Souvent  d'un  signe  de 
tête  approbatif  ou  négatif,  d'un  simple  geste  de  la  main,  il  stimulait 
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OU  changeait  le  courant  de  la  discussion,  sans  jamais  interrompre 
ni  passionner  les  orateurs. 

Pendant  ces  débats  et  au  milieu  d*un  brouhaha  incessant  qui  réé- 
gnait dans  la  salle,  les  rédacteurs  chargés  des  diverses  branches  du 
service  du  journal  arrivaient  et  déposaient  devant  M.  Armand  leurs 
articles,  correspondances,  extraits  de  journaux,  notes,  etc.  D'un 
coup  d*œil,  il  jugeait  la  destination  qu*iî  avait  à  donner  à  cette  im-* 
mense  quantité  d'écrits  et  d'imprimés.  Les  uns,  jetés  immédiate-» 
ment  dans  le  panier,  disparaissaient  pour  toujours  ;  d'autres,  mis 
sous  un  gros  presse-papier,  à  sa  main  droite,  étaient  réservés  pour 
son  examen  particulier  et  étaient  souvent  emportés  par  lui.  Ceux, 
enfin,  qu'il  posait  à  sa  gauche  ou  devant  lui  étaient  les  heureux,  les 
élus  envoyés  directement  à  l'impression,  et,  dès  le  lendemain^  ils 
pouvaient  espérer  de  voir  le  jour.  Le  tiroir  du  bureau  était  une 
vraie  botte  à  esprit,  où  se  trouvaient  peut-être  les  engins  les  plus 
formidables  de  la  guerre  intellectuelle.  C'étaient  les  articles  spé- 
ciaux,  de  longue  haleine,  les  feuilletons,  les  articles  variétés,  les 
travaux  scientifiques,  philosophiques,  littéraires.  Les  articles  poli- 
tiques qui  n'avaient  pas  d'actualité  y  attendaient  les  moments  op- 
portuns, pour  être  livrés  avec  plus  d'éclat  à  la  publicité.  Là  atten- 
dent encore  peut-être  des  articles  de  M.  de  Chateaubriand,  de 
n.  Guizot,  dont  la  révolution  de  Juillet  a  arrêté  l'impression.  Ces 
deux  illustres  écrivains  étaient  aussi  les  journalistes  les  plus  par- 
faits qu'ait  possédés  la  rédaction  des  Débats.  Us  étaient  doués  d*uoe 
faculté,  la  plus  rare  peut-être,  celle  de  pouvoir  saisir  spontanément 
les  points  culminants  d'une  question  à  l'ordre  du  jour,  et  l'appré- 
cier avec  clarté  et  précision  dans  un  article  succinct  de  journal  quo- 
tidien. M.  de  Salvandy  était,  au  contraire,  un  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient écrire  du  premier  jet.  II  défaisait  et  refaisait  son  travail  à 
plusieurs  reprises,  tant  sa  vive  imagination  obscurcissait,  chez  lui, 
le  sens  pratique  des  affaires.  Au  contraire,  le  plus  ancien  des  ré- 
dacteurs littéraires,  M.  Jules  Janin,  qui,  depuis  quarante  ans, 
charme  de  ses  écrits  les  lecteurs  des  Débats^  n'écrit  jamais  mieux 
que  lorsqu'il  est  dérangé,  distrait,  importuné  par  ses  amis  et  ses 
solliciteurs.  Le  calme,  le  silence,  une  application  soutenue  sont 
contraires  à  cette  nature  exceptionnelle.  Son  esprit  facile  ne  se 
trouve  à  Taise,  pour  ses  improvisations,  qu'au  milieu  du  mouve- 
ment, de  la  gaieté  et  des  conversations  animées  et  variées. 

Ces  conférences,  toujours  spontanées,  jamais  préparées,  ne  fini»- 
saient  guère  que  faute  de  combattants,  car  tous  les  acteurs  et  spec- 
tateurs arrivaient  et  s'en  allaient  sans  saluer  personne  et  sans 
prendre  congé.  Parfois,  M.  Armand  se  levait,  prenait  à  part  un  dea 
rédacteurs  présents,  et  d'un  mot  lui  donnait  le  thème  d'un  article. 
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Si  le  sujet  ne  nécessitât  pas  de  grands  développement^),  le  rédac* 
teur  récrivait  immédiatement.  Mais  dans  les  occasions^  impor- 
tantes,  lorsqu'il  fallait  apprécier  les  actes  du  gouvernement,  la  tac- 
tique de  l'opposition,  caractériser  une  situation  difficile  et  compli- 
quée, le  rédacteur  choisi  pour  en  être  l'interprète  se  retirait  cbez 
lui,  et  accomplissait  son  travail  à  tète  reposée,  sous  l'impression  des 
opioioDs  émises  dans  cet  aréopage  politique.  Aussi  le  journal  était 
un  être  collectif,  faisant  un  tout  homogène.  Ses  articles  politiques 
qai,  à  cette  époque,  ne  portaient  jamais  de  signature,  avaient  un 
grand  retentissement  et  une  incontestable  autorité,  car  ils  étaient 
l'expression  d'une  réunion  d'hommes  politiques  s'occupant,  avec 
suite  et  intelligence,  des  affaires  pubUques.  L'histoire  a  enregistré 
plusieurs  cas  oii  le  Journal  dts  DéàcUs  a  exercé  une  influeuce  dé* 
cisive  sur  les  destinées  du  pays.  Lors  des  ordonnances  de  Juillet» 
le  fameux  article  qui  finissait  par  ces  paroles  prophétiques  :  Mal- 
heweux  roi^  malheureuse  France^  était  certes  un  cri  d'alarme 
justifiée  de  ce  groupe  d* écrivains  réunis  journellement  dans  les 
bureaux  du  journaL  On  s'en  souvient,  pendant  la  coalition,  lorsque 
M.  Guizot  se  sépara  du  Journal  des  Débais^  qui  resta  fidèle  à 
MM.  HoJé  et  Montalivet,  un  article  demeuré  célèbre  contenait  cette 
vive  apostrophe  :  Vous  aurez  notre  appuis  mais  jamais  noire  es- 
time.  De  la  part  d'un  rédacteur  isolé,  c'eût  été  une  grossière  inven- 
tive ;  venant  du  journal,  être  collectif,  ce  n'était  qu'un  cri  de  dou- 
leur des  amis  délaissés,  froissés  dans  leurs  affections,  et  qui  souhai- 
taient pourtant  une  conciliation,  sur  le  terrain  des  intérêts  du  pays, 
avec  le  plus  respecté  et  le  plus  aimé  des  anciens  confrères.  Aussi 
la  brouille  ne  dura  pas  longtemps  ;  M.  Guizot  fut  depuis,  et  est  resté 
jusqu  à  présent  l'homme  d'Etat,  l'écrivain  pour  lequel  la  jeune 
comme  lia  vieille  génération  des  Débats  professent  la  plus  grande 
estime  et  la  plus  profonde  vénération. 

A  cette  grande  époque  de  liberté  et  de  puissance  de  la  presse* 
les  journalistes  ne  sortaient  pas,  comme  Minerve  du  cerveau  de  Ju- 
piter^ tous  remplis  de  science,  d'expérience  et  de  talent.  A  l'ezcep* 
tîon  de  quelques  espiîts  hors  ligne,  ils  étaient  tous  astreints  à  de 
longs  apprentissages  avant  d'être  chargés  de  la  rédaction  et  des  ap- 
préciations politiques  sur  les  événements  du  jour.  M.  Armand  que 
vous  voyez,  disait  le  vieux  capitaine  de  Saint- Ange  à  son  jeune  con- 
frère» avant  d'occuper  ce  lauleuil,  qu'il  possède  par  droit  d'hérédité 
et  de  propriété,  fut  obligé  aussi  à  un  long  noviciat.  Envoyé  d'fibord 
par  son  père  à  Londres,  après  la  révolution  de  Juillet,  il  étudia  sous 
le  prince  de  Talleyrand,  alors  ambassadeur  de  France  près  du  ca* 
binet  de  Saint-James,  la  politique  et  les  graades  questions  eitro- 
péennes.  Il  y  fit  connaissance  avec  les  bommes  d'Etat*  les  grands 
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orateurs  et  les  écrivains  les  plus  éminents  du  pays.  Mats  ce  n'était 
pas  le  b»t  principal  de  son  voyage  ;  sa  véritable  mission  fut  d'ap- 
prendre le  mécanisme  et  les  moyens  pratiques  de  publicité  des 
journaux  anglais.  11  fut  admis  dans  l'intérieur  du  Times  et  des 
aurtes  journaux  quotidiens  de  Londres  ;  il  y  travailla  assidûment 
en  étudiant  avec  soin  les  innovations  et  les  progrès  obtenus  par  la 
presse  anglaise.  Lorsqu'il  revint  en  France,  il  joignait  à  un  esprit 
cultivé,  et  doué  d'une  grande  perspicacité  dans  Jes  affaires,  le 
calme  et  la  promptitude  de  jugement  si  nécessaires  à  la  bonne  di- 
rection d'un  journal  quotidien.  Néanmoins,  son  père,  déjà  âgé  et 
pressé  de  se  reposer,  ne  le  mit  pas  immédiatement  en  possession  de 
ce  vieux  fauteuil,  symbole  d'autorité  et  de  puissance,  et  qui,  plus 
beureux  que  le  trône  des  Tuileries,  a  traversé,  sans  en  être  atteint, 
les  orages  populaires.  Longtemps  encore  M.  Armand  resta  assis  de- 
vant le  bureau  de  son  père,  sur  une  petite  chaise  de  paille,  afin 
d'étudier  les  procédés  d'impulsion  et  de  direction  que  son  père  pra- 
tiquait au  journal.  Enfin,  lorsque  ce  père  expérimenté  et  prévoyant 
jugea  son  fils  en  état  de  prendre  sa  place,  il  quitta  son  vieux  fau-» 
teuil  et  se  mit  lui-même  sur  la  chaise  de  paille,  pourvoir  et  exami- 
ner comment  son  héritier  exercerait  les  fonctions  et  l'autorité  qu'il 
lui  transmettait.  Exemple  digne  d'être  médité  par  les  dépositaires 
héréditaires  des  pouvoirs  publics. 

Par  la  marche  qu'il  sut  imprimer  à  la  rédaction,  par  l'attention 
continuelle  qu'il  donna  aux  plus  petits  débats,  M.  Armand  fit,  de 
son  journal,  une  sorte  de  tribunal  politique,  dont  les  arrêts  sur  les 
hommes  comme  sur  les  affaires  étaient  respectés  même  par  ses  ad- 
versaires.  Son  autorité  en  France,  et  peut-être  plus  encore  en  Eu- 
rope, était  si  grande,  que  les  simples  annonces  donnaient  de  l'im- 
portance, même  de  la  célébrité  aux  hommes  de  lettres,  aux  artistes, 
auxquels  il  accordait  une  honorable  publicité.  H.  Armand  appli- 
quait sa  plus  vive  sollicitude  à  se  procurer  les  meilleurs  et  les  plus 
sûrs  renseignements.  Une  fausse  nouvelle,  la  moindre  inexactitude 
dans  les  faits  ou  dans  les  chiffres,  un  nom  propre  défiguré,  étaient 
pour  lui  une  cause  de  désappointement,  presque  de  vrai  chagrin. 
Aussi  y  veillait-il  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Jamais  il  ne 
rédigeait  lui-même  aucun  article,  grand  ou  petit  ;  mais  lorsque  le 
journal  était  déjà  imprimé,  avant  de  le  livrer  au  public,  il  arrivait  à 
son  bureau,  la  plupart  du  temps,  vers  une  heure  du  matin,  pour 
revoir,  corriger,  modifier,  réserver  ou  supprimer  tout  ce  qui  pou- 
vait donner  lieu  au  moindre  doute  ou  à  une  fausse  interprétation. 
Ce  travail,  qui  se  prolongeait  souvent  jusqu'à  deux  à  trois  heures 
après  minuit,  recommençait  à  des  heures  parfois  très  matinales. 
Dans  son  lit,  dès  huit  heures  du  matin,  U  lisdt  déjà  une  mul* 
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titade  de  journaux  français  et  étrangers,  une  masse  de  lettres  de 
toutes  les  parties  du  monde,  dont  il  faisait  lui-même  le  dépouille- 
ment. Pendant  ce  travail,  et  sans  l'interrompre,  il  recevait  ses 
amis  intimes  et  ses  principaux  rédacteurs,  qui  arrivaient  successi- 
vement pour  lui  communiquer  leurs  opinions  sur  les  actes  du  gou- 
vernement, l'attitude  de  l'opposition  et  l'état  des  esprits  en  France 
et  à  l'étranger.  Jamais  souverain,  à  son  petit  lever,  ne  donnait  au- 
dience à  autant  de  personnages  de  haute  volée  et  de  grande  illus- 
tration. Les  ministres  venaient  l'entretenir  et  le  consulter  sur  les 
a&ires  publiques.  Les  pairs  de  France,  les  députés,  les  savants  de 
toutes  les  académies,  les  artistes  les  plus  célèbres,  les  auteurs,  les 
poètes,  se  présentaient,  avec  leurs  livres  à  la  main,  pour  solliciter 
des  appréciaUons  et  un  examen  critique  de  leurs  œuvres,  que  les  es- 
prits supérieurs  préfèrent  toujours  à  de  la  banalité  de  l'éloge. 

Voilà  comment  M.  Armand  devint  un  des  hommes  les  plus  impor- 
tants de  France  et  plus  puissant  à  coup  sûr  que  certains  despotes 
qui  ont  à  leur  solde  de  grandes  armées  et  de  nombreux  courtisans, 
mais  qui  ne  sont  maîtres  ni  de  la  pensée  ni  du  cœur  de  leurs  sujets. 
Les  despotes  peuvent  créer  des  hauts  dignitaires,  des  fonctionnaires 
de  tout  rang,  les  enrichir  et  les  combler  d'honneurs  et  de  décora- 
tions; le  simple  journaliste  pouvait  davantage.  En  signalant  à  pro- 
pos à  l'opinion  publique  les  hommes  de  mérite  et  de  talent,  il  leur 
donnait  la  célébrité  et  pouvait  assurer  un  avenir  dans  leur  pays  et 
la  renommée  dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe.  On 
voyait  les  rédacteurs  et  les  collaborateurs  du  Journal  des  Débats 
devenir  pairs  de  France,  membres  de  la  Chambre  des  députés, 
préfets,  ambassadeurs,  ministres  même.  M.  Armand  seul  n'a  jamais 
été  ni  ambassadeur,  ni  ministre,  ni  pair  de  France,  ni  député  ;  il 
n'a  jamûs  accepté  aucun  titre,  aucune  décoration  française  ou 
étrangère,  ni  la  moindre  distinction  honorifique.  Défenseur  coura- 
geux et  constant  de  la  dynastie  de  Juillet,  il  n'avait  jamais  paru  aux 
ToiJeries,  où  certes  il  aurait  été  reçu,  sinon  avec  autant  de  pompe 
et  d'honneur  que  les  monarques  voyageurs,  certes  avec  plus  d'em- 
pressement, de  cordialité  et  peut-être  d'estime. 

Les  jours  de  tristesse  et  de  décadence  sont  venus  bien  vite  pour 
cette  royauté  éphémère  et  toute  morale,  qui  s'était  élevée  par  elie- 
mëooe  aune  si  grande  hauteur  de  puissance  et  d'influence.  L'esprit 
de  spécuIaUon,  se  joignant  à  l'esprit  politique,  fit  dévier  les  jour- 
naux de  leur  mission  primitive.  La  presse  ne  fut  plus  une  tribune 
indépendante  et  un  intègre  apostolat.  Elle  enrichit  les  novateurs  et 
les  hardis  entrepreneurs  de  journaux,  qui  se  répandirent  avec  rapi- 
dité et  descendirent  aux  plus  infimes  couches  de  la  société,  mais  ce 
ne  fut  pas  toujours  au  profit  de  l'instruction  et  de  la  moralité  des 


318  REVUE  GONTBlfPOBAINS. 

populations.  Dès  lors,  ce  qoe  Ton  appelait  naguère  un  saeerdoce 
avait  à  peu  pi'ès  disparu. 

M.  Armand,  qui  ne  fit  jamais  d'opposition  systématique  à  aucune 
innovation  ni  à  aucun  progrès,  cherchait  du  moins  à  les  régulariser 
et  à  éviter  qu'ils  pussent  servir  aux  mauvaises  passions  ou  aux  vils 
intérêts.  11  établit,  dans  son  journal,  une  ligne  de  démarcation 
entre  les  affaires  politiques  et  les  affaires  commerciales  et  indus- 
trielles.  Mais  le  public,  n'entrant  point  dans  ces  arrangements  de 
boutique,  confondait  souvent  les  unes  avec  les  autres,  et  rendait 
responsable  le  journal  de  toutes  les  extravagances  et  du  charlata* 
Bisme  auxquels  le  faux  commerce  et  l'industrie  de  mauvais  aloi  ont 
si  souvent  recours.  Il  avait  beau  veiller  avec  attention  à  ce  que, 
parmi  les  plus  simples  annonces,  il  ne  se  glissât  rien  qui  pût  nuire 
à  l'autorité  du  journal,  il  ne  pouvait  empêcher  que,  l'argent  i  la 
msdn,  on  ne  vint  lui  demander  sa  publicité,  et  qu'il  ne  s'établit, 
comme  dans  Tancienne  Rome,  à  côté  du  forum,  des  marchés  d'im* 
mondes  animaux.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  résister  à  l'entratHement 
et  pour  bannirdujournal  proprement  dit  les  influences  mercantiles 
et  industrielles. 

La  république  de  1848  surprit  le  Journal  des  Débats^  mais  n'a- 
battit point  le  courage  de  ses  rédacteurs  ;  surtout  elle  n'affaiblit  pas 
leur  patriotisme.  Le  flot  populaire  qui  renversa  les  écnssons  du  roi, 
détruisit  les  emblèmes  aristocratiques,  et  fit  disparaître  les  livrées 
prétentieuses  des  bourgeois  parvenus,  respecta  le  modeste  établis- 
sement du  Jottrnal  des  Débats.  Dès  le  jour  qui  suivit  la  chute  de  la 
dynastie  de  Juillet,  sans  renier  son  passé,  sans  faire  amende  hono- 
rable, sans  crainte  ni  faiblesse,  le  journal  fit  son  adhésion  au  nouvel 
état  de  choses.  Ce  fut  le  plus  jeune  des  rédacteurs,  M.  Jobn  Le- 
moinne,  que  M.  Armand  chargea  de  rédiger  la  nouvelle  profession  de 
foi  des  Débats.  Il  le  fit  en  quelques  mots  très  simples  :  Nous  sommes 
pour  le  maintien  de  tordre  et  des  libertés  publiques.  Nous  ne  cher- 
chons paSf  Dieu  le  sait^  ce  qui  peut  diviser^  mais  ce  qui  peut 
réunir. 

La  Constituante,  sans  mauvaise  intention  et  sans  prévoir  la  con- 
séquence de  son  acte,  porta  bientôt  une  grave  atteinte  à  la  dignité 
et  à  l'influence  des  journaux.  L'amendement  Tingui,  en  impo- 
sant la  signature  de  chaque  article  par  son  auteur,  opéra  une  véri- 
table révolution  dans  la  presse.  U.  Armand  ne  se  trompa  point  sur 
la  portée  de  cette  disposition  législative  ;  il  y  vit  la  déchéance  de  la 
grande  presse  et  la  destruction  de  son  prestige  comme  être  collectif 
Il  aimait  ses  collaborateurs  ;  il  était  fier  de  certaine  auréole,  qui  en- 
tourait les  prhicipaux  d'entre  eux,  et  n'était  jaloux  ni  de  leur  gloire* 
Bi  de  rinfluence  personnelle  qu'ils  acquéraient  dans  le  pays,  mais 
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sa  plus  grande  ambition  était  de  faire  prévaloir  dans  les  questions 
d'intérêt  général  l'opinion  de  cette  noble  pléiade  réunie  autour  de 
lui  et  discutant  librement  sous  son  inspiration.  La  loi  votée  avait 
pour  résultat  de  mettre  en  rapport  direct  avec  le  public  les  jeunes 
écrivains,  souvent  inexpérimentés,  de  chatouiller  leur  amour-propre 
et  de  les  exciter  à  faire  parade  de  leur  esprit  devant  le  public  ;  elle 
écartait,  du  même  coup,  les  hommes  d'expérience  dont  le  nom  était 
ikicet  qui  étaient  peu  disposés  à  le  compromettre  dans  la  mêlée; 
elle  détruisait  enfin  l'unité  du  journal,  et  brisait  l'entente  frater- 
nelle de  tous  d»ns  une  œuvre  commune.  On  ne  saurait  oublier  que 
les  journaux  politiques  d'autrefois  furent  des  foyers  et  de  vrais 
centres  d'intelligence.  Ils  purent,  par  leur  persévérance  et  leur 
constante  fidélité  aux  principes  de  liberté  et  de  moralité,  opposer, 
dansiez  circonstances  difficiles,  une  résistance  énergique  aux  abus 
et  aux  empiétements  des  pouvoirs  publics.  Sans  avoir  aucune  in- 
fluence directe  sur  le  gouvernement  républicain,  suspecté  et  sur- 
veillé parles  instigateurs  du  mouvement  révolutionnaire,  M.  Armand 
fat  néanmoins  toujours  respecté  des  partis.  Les  hommes  les  plus 
émineuis  de  cette  époque,  où  s'essayaient  toutes  les  forces  vives  du 
pays  et  s'agitaient  toutes  les  ambitions,  venaient  souvent  le  consul- 
ter, auunt  pour  les  affaires  publiques  que  pour  leurs  convenances 
personnelles. 

A  cette  époque^  M.  Ducos,  plusieurs  fois  rapporteur  du  budget» 
très  compétent  dans  les  questions  financières,  fut  considéré  par  ses 
collègues  du  Corps  législatif  comme  un  de  ceux  qui  pouvaient  sup- 
porter le  poids  des  affaires  publiques.  De  tout  temps,  ce  député» 
travailleur  infatigable,  avait  eu  des  relations  avec  le  Journal da  Dé^ 
bats,"doQt  le  ca  itaine  Victor  était  un  intermédiaire  obligé.  Un  jour 
ce  dernier,  se  trouvant  chez  M.  Ducos,  fut  surpris  par  l'arrivée  d'ua 
personnage  très  connu  comme  éttintami  et  rx)nfident  du  prince  pré- 
sident 11  venait  solliciter  de  M.  Ducos  une  entrevue  immédiate. 
Cette  entrevue  fut  courte.  Après  le  départ  de  ce  messager  du  chef 
do  pouvoir  eiiécutif,  M.  Ducos,  tout  ému,  annonça  au  capitaine 
Victor  que  le  prince  président  lui  offrait  un  portefeuille  dans  le 
nouveau  cabinet  foruié  alors  sous  les  auspices  de  MM.  Thorigny,, 
Foitoul,  Baroche,  etc.  H.  Ducos  paraissait  indécis;  il  deaumda  aii 
journaliste  ce  qu'il  en  pensaiu  Ce  dernier,  embarrassé  decette  marque 
de  confiance,  répondit  qu'il  ne  connaissait  aucun  membre  du  non* 
veau  cabinet;  ce|)endant  il  ajouta  que,  à  son  avis»  personne  mieux 
qoe  le  directeur  du  Journal  des  Débats  ne  pourrait  lui  donner» 
dans  cette  occurrence,  de  bons  et  loyaux  conseilsr  a  Mais  je  ne  le 
conntds  point,  s'écria  M.  Ducos.  Nous  avons  été  toujours  dans  les 
camps  opposés,  lui  conservateur,  moi  membre  de  l'opposition.  »  Le 
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capitaine  Victor  le  rassura  sur  les  sentiments  élevés  et  indépen- 
dants de  M.  Armand,  auprès  duquel  il  lui  proposa  de  le  conduire. 
H,  Armand,  non  moins  étonné  de  cette  proposition,  l'accueiliit 
cependant  avec  empressement,  et,  dès  le  lendemain,  le  futur  mi- 
nistre et  lui  eurent  ensemble  une  longue  conversation.  M.  Armand 
était  d'avis  qu'un  député  de  Tautorité  et  de  l'expérience  de  M.  Du* 
co's  pouvait  choisir  un  moment  plus  opportun  pour  entrer  au  pou- 
voir, et  avoir  pour  collègues  des  hommes  d'Etat  plus  en  harmonie 
avec  ses  opinions  et  ses  antécédents.  M.  Ducos  suivit  ce  sage  con- 
seil. Toutefois,  après  le  coup  d'Etat,  se  trouvant,  sans  doute,  sufG- 
samment  éclairé  par  lui-même,  il  ne  crut  plus  avoir  de  conseils  à 
demander,  et  prit  la  résolution  d'accepter  le  ministère  de  la  marine, 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 

Un  autre  membre  considérable  de  l'ancienne  opposition  de  h 
gauche  libérale  sous  Louis-Philippe,  que  Victor  allait  voir  souvent, 
surtout  pendant  les  élections  présidentielles,  était  M.  Abbatucd, 
conseiller  et  confident  intime  du  prince  président  et  de  sa  famille. 
Le  jour  du  2  décembre,  après  la  dispersion  violente  du  Corps  lé- 
gislatif, Victor  se  rendit  auprès  de  M.  Abbatucci,  qui  demeurait 
alors  dans  le  voisinage  de  l'Elysée,  résidence  du  président  delà 
Bépublique.  Il  le  trouva  dans  sa  bibliothèque,  en  robe  de  chaooibre, 
s' amusant  avec  l'une  de  ses  petites  filles,  qui  bouleversait  ses 
papiers  et  ses  livres.  Voyant  le  calme  et  l'insouciance  de  cet  ami 
dévoué  du  prince,  il  crut  qu'il  ignorait  les  grands  événements  de  la 
journée.  Alors,  en  lui  montrant  la  liste  des  membres  de  la  consulte 
distribuée  dans  les  rues,  et  sur  laquelle  figurait  le  nom  de  M.  Ab- 
batucci, le  journaliste  lui  demanda  s'il  fallait  le  maintenir  ou  Tef- 
facer  dans  le  numéro  du  Journal  des  Débais  qui  devait  paraître  le 
lendemain.  «  Non^  attendons^  dit  alors  M.  Abbatucci.  J'arrive  de 
l'Elysée,  le  prince,  en  m'apercevant,  ajouta-t-il,  s'est  avancé  vers 
moi  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  m'a  dit  :  «  Vous  voyez  que  j'avais     , 
«  raison.  »  — Oui,  monseigneur,  lui  répondis-je  en  italien.  Si,(^^^^     j 
ragione,  ma  avete  mal  faiîo.  »  Là-dessus,  l'ancien  député  libéi^ 
pria  le  capitaine  Victor  de  revenir  plus  tard,  car  il  était  indécis  s'il 
devait  ou  non  faire  partie  de  la  consulte  nommée  par  le  président 
de  la  République,  dan^  l'omnipotence  qu'il  venait  de  s'attribuer. 

Cette  réponse  de  M.  Abbatucci,  que  Victor  grava  aussi  fidèle- 
ment que  possible  dans  sa  mémoire,  n'était  cependant  qu'un  cri  de 
conscience  du  vieux  magistrat,  connu  généralement  pour  son  inlé- 
grité  6t  son  amour  de  la  justice  et  de  la  légalité.  On  voyait  quu 
avait  fait  d'honorables  efforts  pour  dissuader  le  prince  de  porter  at- 
teinte aux  institutions  du  pays.  Hais  la  politique  a  ses  exigences,  le 
cœur  ses  mystères  impénétrables,  et  la  raison  humaine  des  défail- 
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lances  ou  one  surprenante  prescience  d'événements.  Le  capitaine 
Victor  ne  fut  nullement  étonné  de  ces  variations  politiques»  qui  ont 
été  suivies  de  bien  d'autres  et  de  plus  considérables.  M.  Abbatucci 
devint,  comme  M.  Ducos,  un  des  ministres  du  nouveau  régime  ;  il 
est  mort  aussi  à  son  poste.  Du  reste,  tous  les  deux  ont  montré  un 
esprit  de  conciliation  et  de  modération  très  méritoire  dans  les  pou- 
voirs étendus  qui  leur  furent  confiés. 

Victor  n'avait  pas  recueilli  grandes  lumières  sur  la  situation  dans 
son  entretien  avec  M.  Abbatucci.  II  ne  voulait  pourtant  pas  revenir 
au  journal  aussi  pauvrement  nanti  d'informations  et  sans  se  trouver 
en  mesure  de  donner  ses  appréciations  sur  des  événements  aussi 
graves  que  ceux  qui  venaient  de  se  passer.  Il  s'avança,  pour  la  se- 
conde fois,  vers  le  palais  Bourbon,  dont  il  connaissait  les  grandes 
et  les  petites  entrées  aussi  bien  que  les  détours.  Toutes  les  issues  eu 
étaient  encore  gardées;  il  put  cependant  y  pénétrer  :  tout  le  person- 
nel le  connaissait;  on  le  laissa  passer.  Il  alla  droit  à  la  bibliothèque 
et  à  la  salle  des  conférences,  mais  il  n'y  vit  plus  que  des  soldats. 
Le  président,  H.  Dupin,  était  gardé  à  vue,  les  questeurs  arrêtés,  les 
employés  consternés,  les  serviteurs  effrayés;  le  palais  ressemblât 
à  une  caserne  avec  ses  corps-de-garde  intérieurs  et  extérieurs  ;  les 
cantinières  même  n'y  manquaient  pas.  II  ne  fit  que  le  traverser  et 
se  rendit  à  l'bfttel  des  Invalides.  C'est  là  que  demeuraient  alors  l'ex- 
roi  de  Westphalie  et  son  fils,  le  prince  Napoléon,  l'oncle  et  le  cou- 
sin du  prince  président.  Le  capitûne  Victor  y  allait  souventi  moins 
souvent  cependant  que  lorsque  ces  deux  princes  habitaient,  dans 
son  voisinage,  la  petite  rue  d'Alger.  A  cette  époque,  le  prince  Na- 
poléon, quoique  bien  jeune  encore,  était  déjà,  aux  yeux  du  journa* 
liste,  un  très  habile  tacticien  électoral  et  parlementaire.  Les  qualités 
du  tribun  populaire  et  du  chef  de  parti  semblent  innées  cbex  les 
membres  de  cette  famille. 

Le  journaliste  avait  fait  la  connaissance  du  prince  Napoléon 
lorsque  celui-ci  vint  à  Paris,  avant  la  révolution  de  1848,  avec  son 
père,  pour  demander  au  gouvernement  de  Louis-Philippe  de  mettre 
fin  à  l'ostracisme  dont  la  famille  Bonaparte  était  frappée.  Il  avût 
été  accueilli  avec  sympathie  par  les  deux  princes.  11  les  retrouva, 
après  1848,  sur  ce  même  sol  où  ils  devaient  bientôt  reprendre  le 
rôle  et  les  dignités  perdus.  Le  prince,  à  cette  époque,  était  l'ftme 
d'un  comité  électoral  qui  avait  pour  but  de  faire  envoyer  le  plus 
grand  nombre  possible  de  Bonaparte  et  de  leurs  amis  à  la  Consti- 
tuante. Le  journaliste  Victor  ne  leur  fut  pas  inutile  dans  ces  cir- 
consUmoes,  et  souvent  il  était  appelé,  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour, 
aux  séances  du  comité.  Du  reste,  le  Journal  des  Débais  s'était  pro- 
noncé un  des  premiers  en  faveur  de  ces  candidatures,  et  particuUè- 
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rement  de  celle  du  prince  Louis.  Doué  d'une  rare  perspicacité  pour 
pénétrer  les  sentimenis  populaires  et  les  prévoir»  le  prince  Napo- 
léon agit  dès  l'ouverture  de  la  Constituante  comme  s'il  eût  prati- 
qué depuis  longtemps  la  stratégie  parlementaire.  Le  gouremement 
prcnrisoîre»  inquiet  de  la  candidature  du  prînce  Louis  et  des  mani- 
festations qui  avaient  lieu  à  Paris  et  sur  plusieurs  points  de  la 
France»  médita  des  mesures  exceptionnelles  à  son  égard;  mais, 
avant  tout,  il  fallait  donner  satisfaction  aux  passions  populaires,  si 
surexcitées  par  les  journées  de  Février.  11  proposa  tout  d'abord  un 
décret  à  la  Constituante  ayant  pour  objet  d'interdire  k  territoire 
français  aux  princes  de  la  famille  d'Orléans. 

Le  prince  Napoléon  vit  le  danger  d'un  tel  précédent,  et,  dans 
un  discours  vif  et  inspiré  des  sentiments  les  plus  justes,  qu'il 
prononça  dans  son  bureau  le  20  mai,  en  présence  de  Louis 
Blanc*  il  réclama  la  loi  commune  pour  tous,  considérant  les 
lois  d'exil  comme  une  précaution  inutile,  ne  pouvant,  disait^il, 
qu  exciter  à  la  coMpiraiicm  et  r excuser  mime.  Il  manifesta  le  désir 
que  cette  opinion  fût  reproduite  dans  le  Journal  des  Débats^  ancien 
organe  de  la  dynastie  d'Orléans,  et  chargea  Victor  de  ce  soin.  Cette 
manoBuvre  parlementaire  eut  plein  succès  et  produisit  d'excellents 
résultats.  Elle  prévint  en  faveur  du  prince  Louis  tout  le  parti  con- 
servateur, très  nombreux  à  T  Assemblée,  et  qui  n'était  pas  fâché  de 
faire  sentir  sa  force»  En  effet,  quelques  jours  après,  le  prince  Na- 
poléon, ayant  eu  avis  des  intentions  secrètes  du  gouvernement  pro- 
visoii^  à  l'égard  du  prince  Louis,  alla  droit  au  fantôme;  il  adressa 
au  gouvernement  provisoire  des  interpellations  énergiques  en  met- 
tant sous  la  protection  de  l'Assemblée  les  droits  légitimes  de  son 
cousin,  élu  dans  plusieurs  collèges,  membre  de  la  Constituante. 
Surpris,  embarrassé,  le  gouvernement  répondit  par  la  bouche  d'un 
de  ses  membres,  sectaire  plus  convaincu  qu'habile  orateur  parle- 
mentaire, M.  Flocon,  qui  se  confondit  en  vagues  déclarations. 
On  n'osait  plus  contester  l'admission  du  prince  à  l'Assemblée,  qui 
l'avait  pris  sous  sa  sauvegarde* 

En  arrivant  aux  Invalides,  le  capitaine  Victor  trouva  le  prince 
Napoléon  très  ému,  se  promenant  en  long  et  eu  lai^e  dans  son  ap- 
partement Il  arrivait  de  Londres,  où  il  avait  passé  vingt  et  un 
jours,  éloigné,  au  moment  dédsif  ,  par  son  cousin  le  prince  président. 
«  J'ignorei  dit-il,  ce  qui  se  passe  ;  mon  père  y  est  aussi  complète- 
ment étranger  que  moi.  Nous  aurions  voulu  qu'une  Constituante, 
convoquée  par  le  président  de  la  République,  changeât  la  forme  du 
gouvernement.  C'est  le  seul  conseil  que  nous  crûmes  devour  lui 
donner.  ^  M'autorisez-vous,  dit  Victor,  à  faire  ceonattre  cette  opi* 
nion  émanant  de  vous  et  du  roi? --^  Otif ,  certes^  nous  ne  dissimulons 
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jamak  nos  actes  ni  nos  paroles.  »  Cette  autorisation,  néanmoins, 
resta  lettre  morte.  Le  capitaine  Victor  se  rendit  à  son  journal,  mais 
le  journal  était  déjà  muet  ;  Victor  le  devint  aussi  lui-même,  et  bien 
lai  en  prit.  Un  ordre  venait  d'arriver  au  journal  qui  défendait  de 
rien  publier  qni  ne  fût  permis  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Le  Corps  législatif  n'existant  plus,  le  journal  n'ayant  pas  son 
libre  arbitre,  Victor  cessa  ses  occupations  qui  ne  pouvaient  pins 
avoir  d'utilité  publique.  L'empire  proclamé  par  la  volonté  natio^ 
nale,  la  presse  perdit  sa  liberté  et  son  indépendance.  Mis  en  suspi* 
cioD,  les  journaux  furent  tenus  en  tutelle  par  le  gouvernement,  qui, 
selon  son  bon  plaisir,  leur  octroyait  le  droit  de  vivre,  on  les  con^ 
damnait  à  mort.  H.  Armand,  comme  les  rois  injustement  déchus 
de  leur  puissance,  conserva  toyte  la  dignité  de  son  caractère,  et 
s'enveloppa  dans  une  noble  résignation.  11  resta  à  son  poste,  et  con« 
tinna  avec  la  même  régularité  ses  fonctions  de  directeur  du  journal, 
mais,  tous  les  jours,  il  se  faisait  un  vide  dans  cette  salle  autrefois  si 
animée,  autour  de  ce  vieux  bureau,  témoin  de  discussions  émou- 
vantes, où  tant  de  penseurs,  d'orateurs,  d'écrivains,  faisaient  jaîlHr 
naguère  des  flots  de  lumière,  d'idées,  recueillis  et  répandus,  par  la 
voie  dn  journal,  dans  le  monde  entier.  Assis  sur  son  fauteuil  héré- 
ditaire, d'où  son  père  et  son  oncle  dictaient,  sur  les  hommes  et  sur 
les  affaires,  leurs  jugements  que  l'opinion  publique  conflrmait 
presque  toujours,  M.  Armand  gardait  un  morne  silence,  se  bornant 
machinalement  à  revoir,  corriger,  modifier  les  pâles  articles  qui 
passaient  et  repassaient  sous  ses  yeux  comme  des  ombres.  Dans 
sa  loyale  et  consciencieuse  soumission  aux  lois  du  pays,  il  voulait 
épargner  au  moins,  à  son  journal  et  à  ses  collaborateurs,  l'humilia- 
tion des  avertissements,  et  il  s'appliquait  religieusement  à  éteindre 
toutes  les  couleurs  qui  auraient  pu  oifusquer  la  vue  des  obscurs 
agents  d'une  administration  ombrageuse. 

Victor  ne  paraissait  plus  que  rarement  au  Journal  des  Débats^  et 
seulement  comme  simple  spectateur.  Un  jour,  il  se  retrouva  avec 
9on  vieil  ami  de  Saint- Ange,  au  fond  de  la  salle  de  rédaction,  tous 
les  deux  tristes  et  silencieux.  Tout  d'un  coup,  ils  virent  la  port« 
s'ouvrir.  Un  personnage  en  habit  noir  et  de  tenue  sévère  entra.  Il 
ressemblait  à  un  commissaire  des  pompes  funèbres,  ou  au  moins  à 
un  huissier  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  s'avança  d'un  air  so* 
lennel,  saluant  à  droite  et  à  gauche,  et  s'approcha  gravement  d« 
bureau  derrière  lequel  se  tenait  assis  H.  Armand.  Il  réitéra  alors 
plus  poliment  encore  son  salut,  et,  se  penchant  vers  lui  d'un  air 
patelin  et  à  demi-voix,  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du  ministère  de 
l'intérieur.  H.  Armand  garda  une  imperturbable  immobilité  et  ne 
leva  même  pas  les  yeux  sur  ce  messager  ministériel,  qui,  sans  s^en 
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préoccuper  autrement»  lui  dit  :  «  Je  suis  chargé,  i  mon  grand  re- 
gret, de  TOUS  signaler  quelques  infractions  à  la  loi  sur  la  presse 
dans  les  derniers  articles  d'un  de  vos  rédacteurs.»  C'était  juste- 
ment celui  qui  possédait  toute  la  confiance  de  M.  Armand,  et  dont 
le  talent  et  le  caractère  inspiraient  le  plus  de  confiance  et  de  sym- 
pathies aux  lecteurs.  En  outre,  ce  messager  officiel  désigna  certains 
faits  insignifiants  publiés  dans  les  autres  journaux,  en  recomman* 
dant  à  M.  Armand,  au  nom  du  ministre,  de  ne  point  les  reproduire. 
Il  termina  sa  mission  en  engageant  M.  Armand,  dans  l'intérêt  du 
journal,  à  ne  point  parler  de  telles  ou  telles  questions,  afin  de  ne 
pas  encourir  des  avertissements  que  le  ministre  serait  obligé  de  lui 
adresser.  Les  avertissements,  c'étaient  souvent  les  signes  précur« 
seurs  de  la  mort.  M*  Armand,  sans  faire  aucun  signe  d'impatience 
ni  de  mécontentement,  sans  bouger  de  sa  place,  sans  regarder  son 
interlocuteur,  répondit  d'un  ton  bref  :  «  Cest  bien,  n  Le  person- 
nage  se  retira,  et,  lorsqu'il  eut  gagné  la  porte,  l'indignatioD  éclata 
chez  tous  les  assistants,  et  se  manifesta  en  propos  assez  vifs  contre 
le  gouvernement  II  eût  été  impossible  d'empêcher  cette  explosion, 
car  tous  les  collaborateurs  du  journal,  à  quelque  titre  qu'ils  le  fus- 
sent, étident  habitués  à  ne  recevoir  des  ordres,  sur  leurs  travaux  et 
leur  conduite  politiques,  que  de  leur  propre  raison  et  de  leur  cons- 
cience éclairée  par  de  franches  et  loyales  discussions.  M.  Armand 
continua  à  garder  le  silence  et  resta  impassible,  mais  son  front,  de- 
venu soucieux,  trahissût  de  tristes  préoccupations.  On  ne  le  revit 
plus,  comme  autrefois,  annoncer  sa  présence  par  de  gros  rires,  de 
gais  propos  et  de  fines  et  spirituelles  saillies  sur  les  hommes  et  les 
choses  du  jour.  11  arrivait  et  il  quittait  le  journal  seul,  sans  vouloir 
se  faire  accompagner  par  ses  joyeux  amis,  avec  lesquels  il  aimait 
tant  h  s'entretenir  dans  son  bureau,  dans  la  rue,  partout,  car  le  de- 
voir d'un  journaliste  est  de  s'intéresser  h  tous  les  incidents,  à  toas 
les  événements,  à  tout  ce  qui  se  voit,  tout  ce  qui  se  dit,  ou  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  visible  et  invisible. 

Les  amis  de  M.  Armand  voyaient  avec  chagrin  sa  santé  s'affaiblir 
journellement  et  sa  tristesse  augmenter.  De  f&cheux  pressentiments 
leur  causûent  de  profondes  angoisses.  Deux  jours  de  suite,  M.  Ar- 
mand ne  parut  pas  au  journal.  On  s'inquiète,  on  s'interroge  et  on 
apprend  enfin  que  le  dernier  des  publicistes,  le  plus  puissant  des 
journalistes,  n'existait  plus. 

Le  capitaine  Victor  aimait  d'une  tendresse  presque  filiale  ce 
noble  défenseur  de  la  presse,  de  la  liberté,  de  l'indépendance  des 
nations  opprimées  ;  ce  protecteur  généreux  de  toutes  les  victimes 
du  despotisme  et  des  révolutions.  On  ne  le  revit  plus  au  Journal 
des  Débais:  plusieurs  de  ses  anciens  confrères  furent  persécutés, 
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dispersés  ;  quelques-uns  même  se  rallièrent  au  gouvernement.  Lui* 
même,  il  fut  pendant  plus  de  quinze  jours  détenu  au  secret  à  la 
prison  de  Hazas  :  secret  si  bien  gardé  que  jamais  il  ne  put  savoir 
pour  quel  crime  réel  ou  supposé  il  fut  traité  avec  tant  de  rigueun 
Il  se  rappelait  seulement  qu'un  des  hauts  fonctionnaires,  ci*devant 
journaliste*  aujourd'hui  orateur  éloquent  du  Corps  législatif, 
M.  Latoar-du-lioulin»  l'avait  fait  venir  dans  son  cabinet,  au  minis- 
tère de  la  police,  pour  le  gourmander  sur  quelques  lettres  qu'il 
avait  adressées  au  Journal  dis  Débats^  de  Nancy,  pendant  que  le 
prioce-président,  après  le  2  décembre,  faisait  sa  tournée  en  Lor- 
raine et  en  Alsace.  11  parait  que  l'auteur,  sans  mauvaise  intention, 
avait  fait  une  maladroite  allusion  aux  princes  auxquels  l'entrée  de 
la  France  était  interdite,  en  parlant  du  roi  Stanislas  qui,  chassé  de 
Pologne  par  les  Moscovites,  préféra  l'exil  à  l'asservissement  de  sa 
patrie. 

Depuis,  on  ignore  ce  qu'est  devenu  le  soldat  journaliste.  On  pré- 
tend que,  dans  son  désir  de  combattre  la  Russie,  il  offrit  ses  ser- 
vices à  l'armée  française  envoyée  en  Orient  et  qu'il  fit  la  campagne 
de  Crimée,  investi  de  la  confiance  du  maréchal  de  Saint-Arnaud, 
dont  il  avait  élé  le  camarade  dans  la  légion  étrangère  en  Algérie. 
Un  jour,  on  le  vit  reparaître  et  suivre  en  deuil  un  cercueil.  C'était 
celui  de  son  ancien  ami  et  frère  d'armes,  le  comte  Walewski.  On 
raconte  qu'après  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  cet  ancien 
pobliciste,  devenu  un  des  hommes  d'Etat  du  secoud  Empire,  le  ca- 
pitaine Victor  tira  de  sa  poitrine  uu  petit  sachet  contenant  de  la 
terre  natale  prise  sur  le  champ  de  bataille  de  Grochow,  où  pour  la 
première  fois  les  deux  amis  s'étaient  rencontrés,  et  en  jeta  la  moitié 
sur  les  restes  inanimés  de  son  compatriote,  au  moment  où  ils  allaient 
être  portés  dans  le  caveau  de  famille. 

Que  fait-il  maintenant  7  On  l'ignore  ;  mais  on  peut  voir  par  tous 
les  teofips  un  homme  âgé,  tète  chauve,  moustaches  grises,  tenue 
miliuiire,  se  promener  toujours  solitaire  et  silencieux  sur  les  boule- 
vards de  Paris.  Si  quelqu'un  de  ses  anciens  confrères  dans  la  presse 
l'aborde  et  veut  lui  parler  journaux,  il  s'enfuit  en  disant  :  Le  Jour» 
nàliime  est  morti 

Joseph  TAt^'sKi. 


FÉLIX   HOLT 


LE  RADICAL 


SEPTlAlIB   PARTIE^ 


Jusqu'alors  Jermyn  avait  ignoré  qu'Esther  f&t  à  Transome-Court. 
Quelques  jours  après  son  entrevue  orageuse  avec  Harold,  uneaffaire 
importante  l'avait  appelé  dans  le  sud  de  l'Angleterre.  Déjà  il  com- 
mençait à  s'étonner  qu'Harold  ne  se  fût  pas  encore  décidé  à  sacri- 
fier la  vaine  satisfaction  de  sa  colère  au  solide  avantage  d'assurer  sa 
fortune  et  sa  position.  En  partant,  il  l'informa  par  une  lettre  de 
l'absence  qu'il  était  obligé  de  faire  ;  il  eut  également  soin  de  lut 
annoncer  son  retour.  Mais  Harold  ne  lui  fit  point  de  réponse.  Les 
jours  s'écoulèrent  sans  lui  apporter  aucune  nouvelle  et  sans  que  rien 
pût  lui  donner  le  moindre  soupçon  du  séjour  d'Estlier  à  Transomo- 
Courtf  les  élèves  de  miss  Lyon,  parmi  lesquelles  était  miss  Louisa 
Jermyn,  ayant  seulement  appris  par  un  billet  du  ministre  qu'elle 
s'était  rendue  à  une  invitation  pour  passer  dans  une  famille  un  temp^ 
dont  la  durée  était  incertaine. 

1  Voir  la  Revue  contemporaine  du  31  décembre  1868,  des  15  et  31  janvier,  15  et  S8  fé- 
vrier, 15  mars  1869. 
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Mais  il  arriva  que  le  jour  où  Esther  vint  voir  son  père,  les  missea 
Jermyn,  en  faisant  leur  promenade  habituelle  dans  la  campagne» 
la  virent  souMiter  dans  la  voiture  des  Transome»  qu'elles  avaient  pré^ 
cëdenusent  remarquée  de  loin,  et  qu'elles  virent  ensuite  rouler  sur 
le  cbemio  du  Petit-Treby.  Une  ou  deux  heures  après,.  Mathieu 
Jennyn  aliénait  cette  nouvelle^,  pour  lui  étourdissante. 

N'ayant  pas  eu  le  moindre  soupçon  de  renchalnement  d'indioa* 
tions  et  de  petits  incidente  qui  avait  contribué  à  mettre  peu  à  peu 
Christian  ee  possession  des  faits,  non  plus  que  des  calculs  intéressés 
de  son  «  bomoie  de  paille  »  Johnson,  Jermyn  ne  pouvait  comprendre 
comment  cette  importante  découverte  qu' Esther  se  trouvait  le  dernier 
rejeton  de  la  lignée  des  BycUfie  était  venue  à  la  connaissance 
d'BaroId«  Naturellement  W^'*  Jermyn  coiyecturèrent  que  les  Tran- 
some,  cherchant  une  gouvernante  pour  le  petit  Barry^  avaient  jeté 
les  yeux  sur  miss  Lyon.  11  fallait  qu'ils  Teussent  tentée  par  un  fort 
émolument  pour  qu'elle  consentit  à  se  charger  d'un  élève  aussi 
jeone;  mais  certainement  il  était  important  que  les  premières 
Dotions  des  deux  langues  anglaise  et  française  lui  fussent  inculquées 
par  on  bon  professeur.  Jermyn,  ayant  entendu  cette  interprétation 
donnée  par  ses  filles  au  séjour  de  miss  Lyon  à  Transome  Court, 
l'accepta  comme  une  probabilité  qu'Harold  ignorait  encore  la  pré- 
sence sous  le  même  toit  que  lui  de  la  légale  héritière  du  domaine  de 
la  famille;  mais  c'était  une  affaire  de  laquelle  dépendait  trop  abso- 
lament  sa  sûreté  ou  sa  ruine  pour  que  cette  probabilité  suffit  à  le 
tranquilliser.  En  examinant  bien  sa  situation  personnelle,  il  ne  vit 
pour  lui*  contre  cette  fâcheuse  hypothèse  que  les  droits  légaux 
d'Esther  fussent  venus  à  la  connaissance  des  Transome  et  d'dle- 
même,  qu'une  planche  unique  de  salut. 

11  écrivit  &  M'*  Transome  pour  la  prier  de  lui  indiquer  une  tieure 
à  laquelle  il  pourrait  la  voir  en  particulier^  Elle  comprendrait  que 
^ela  signifiait  une  heure  à  laquelle  Harold  ne  serait  pas  au  château. 
I^s  cet  entretien  il  pourrait  savoir  précisément  si  la  naissance 
d*Esther  était  ou  non  connue  à  Transome-Gourt,  et,  en  mettant 
]es  choses  au  jHre,  il  obtiendrait  peut-être  quelque  assistance  de 
H"  Transome.  Bien  des  tendres  relations  sont  ainsi  utilisées 
^and  elles  ont  cessé  d'être  tendres. 

Eq  conséquence  de  sa  lettre  à  M'*  Transome,  Jermyn  fut  introduit, 
deux  jours  après,  dans  le  plus  petit  des  salons  de  Transame^ouit. 
C'était  une  charmante  pièce  toute  meublée  et  décorée  à  neuf.  On  y 
remarquait  surtout  deux  jolis  cabinets  en  marqueterie,  de  grands 
vases  de  porcelaine  desquels  s'exhalaient  des  parfums  d'ambroisie, 
d^  groupes  de  fleurs  peints  sur  les  panneaux,  et  le  portrait  en  pied* 
^M"  Transome  eu  toilette  de  soirée  de  l'année  1800.  Cette  bnl^ 


328  REVUE  GONTËMPOnAlNfi. 

lante  jeune  femme  semblait  lui  sourire  lorsqu'il  passa  devant  la 
cheminée  au-dessus  de  laquelle  il  était  suspendu.  Ce  sourira  et  le 
regard  qui  éclairait  cette  belle  figure  ne  pouvaient  manquer  de 
réveiller  de  doux  souvenirs  dans  la  mémoire  de  Jermyn;  mais  la 
pente  actuelle  de  son  esprit  le  portait  à  établir  un  droit  sur  chacun 
de  ses  souvenirs  et  à  ne  voir  dans  les  sentiments  que  Ton  avût  eus 
pour  lui  que  reffet  de  son  propre  mérite. 

Trois  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  le  modèle  de  ce  por- 
trait jeune  et  souriant  apparut  à  l'entrée  du  salon,  mais  flétri»  mais 
ridé  par  une  série  d'hivers  ;  le  sourire  était  banni  de  ses  lèvres  et  de 
ses  yeux. 

Jermyn  s'avança  vers  M'*Transome  ;  ils  se  touchèrent  la  main  sans 
que  ni  l'un  ni  l'autre  prononçât  un  mot.  M'*  Transome  s'assit  et 
indiqua  à  Jermyn  un  fauteuil  vis-à-vis  du  sien. 

tt  Harold  est  allé  à  Loamrord,  dit-elle  d'une  voix  oppressée.  Vous 
aviez  quelque  chose  de  particulier  à  me  dire? 

—  Oui  »  répondit  Jermyn  d'un  air  doux  et  respectueux.  La  der- 
nière fois  que  je  vins  ici,  je  ne  pus  pas  trouver  l'occasion  de  vous 
parler.  Mais  je  désirerais  savoir  si  vous  avez  connaissance  de  ce  qui 
s  est  passé  entre  moi  et  Harold. 

—  Oui.  11  m'a  tout  dit. 

—  Tout,  en  ce  qui  concerne  ses  poursuites  contre  moi...  et  la 
raison  qui  les  lui  a  fait  arrêter  7 

—  Oui.  Vous  a-t-on  appris  qu'il  les  ait  reprises? 
«—  Non,  dit  Jermyn  très  désagréablement  ému. 

—  Certainement  il  les  reprendra  maintenant.  Il  ne  voit  aucune 
raison  pour  ne  point  le  faire. 

—  Est-il  donc  résolu  à  risquer  le  domaine  ? 

—  Il  ne  pense  pas  courir  de  danger  à  cet  égard  ;  et  s'il  y  en 
avait,  vous  n'y  seriez  pour  rien.  Très  probablement  il  épousera  la 
jeune  personne. 

—  Il  sait  donc  tout  7  dit  Jermyn,  dont  la  physionomie  se  couvrit 
d'un  nuage. 

—  Tout.  Il  ne  faut  pas  que  vous  songiez  à  le  maîtriser,  vous  ne 
le  pourriez  pas.  J'avais  toujours  souhaité  de  voir  Harold  heureux... 
et  il  est  heureux,  dit  M'*  Transome  avec  une  profonde  amertume.  U 
n'hérite  pas  de  mon  étoile. 

—  Savez-vous  comment  lui  sont  venues  les  informations  sur  cette 
jeune  fille? 

—  Non.  Mais  elle  savait  tout  avant  que  nous  lui  eussions  parlé. 
Ce  n'est  pas  un  secret.  » 

Jermyn  était  atterré  par  cette  déception  dans  ses  calculs  ;  il  ne 
voyait  plus  d'issue  pour  sortir  de  l'impasse  dans  laquelle  il  se  trou- 
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Yàk.  Quoi  qa'il  pût  penser  de  Christian ,  son  esprit  n'en  recevait 
pas  de  lumière.  Un  seul  point  —  le  point  fatal  —  était  net  et 
clair:  il  n'était  plus  en  possession  d'un  secret  qui  pouvait  le 
sauver. 

t  Vous  comprenez  que  ces  poursuites  à  la  chancellerie  peuvent 
me  ruiner* 

— 11  m'a  dit  qu'elles  vous  ruineraient.  Mais  si  vous  vous  ima- 
ginez qne  j'y  puisse  rien,  désabusez-vous.  Je  lui  ai  dit  aussi  ouver- 
tement que  je  puis  l'oser,  que  je  souhaitais  le  voir  renoncer  à  tout 
débat  public  avec  vous,  et  que  vous  pourriez  entrer  en  arrangement 
sans  faire  de  scandale.  Je  ne  puis  rien  de  plus.  11  ne  m'écoutera  pas  ; 
il  ne  se  préoccupe  ni  de  mes  opinions,  ni  de  mes  sentiments, 
M.  Transome  parait  lui  inspirer  plus  d'affection  que  moi. 

—  C'est  très  dur  pour  moi,  je  le  sens,  dit  Jermyn  du  ton  d'un 
homme  qui  lance  un  reproche. 

—  Il  y  a  trois  mois,  je  vous  avais  supplié  de  tout  supporter  plutôt 
que  de  vous  quereller  avec  lui. 

—  Je  ne  lui  ai  point  fait  de  querelle;  c'est  lui  qui  a  toujours 
cherché  à  m'en  faire  une.  J'ai  eu  avec  lui  beaucoup  de  patience,... 
plus  que  personne  autre  n'en  aurait  été  capable.  Tout  d'abord  il 
s'est  raidi  contre  moi. 

—  Il  a  vu  des  choses  qui  lui  ont  déplu,  et  les  hommes  ne  sont  pas 
comme  les  femmes. 

—  C'est  très  dur  pour  moi,  je  le  sens,  »  répéta  Jermyn  avec  un 
accent  significatif  plus  marqué  que  la  première  fois. 

11  se  leva,  fit  quelques  pas  dans  le  salon,  puis  revint ,  et,  posant 
samftin  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  il  dit  : 

«  Dans  un  cas  comme  celui-ci,  l'application  de  la  loi  ne  repré- 
senterait pas  du  tout  la  justice.  Dans  le  temps  passé,  j'ai  fait  beau- 
coup de  sacrifices.  J'ai  renoncé  à  de  très  belles  affaires  afin  de  me 
consacrer  aux  affaires  de  la  famille  ;  lors  du  dernier  procès,  elle 
aurait  été  minée  de  fond  en  comble  sans  mon  habileté  à  la  tirer 
de  là.B 

11  se  remit  à  marcher,  déposa  son  chapeau,  qu'il  avait  tenu  jus- 
qu'alors, et  enfonça  ses  mains  dans  ses  poches,  en  revenant  vers 
la  cheminée.  M'*  Transome  restait  immobile  et  pâle  comme  une 
statue  de  marbre  blanc.  Ses  mains  étaient  croisées  sur  ses  genoux. 
Cet  homme,  alors  qu'il  était  jeune,  mince,  gracieux,  s'était  age- 
nouillé devant  elle,  avait  baisé  ses  mains  avec  ferveur.  Son  égoîsme 
se  déguisait  alors  sous  la  forme  d'un  hommage  qu'il  lui  rendait  ;  et 
elle  s'était  imaginé  que  dans  cette  passion  il  y  avait  une  poésie  que 
l'on  ne  trouvait  pas  dans  la  vie  de  famille. 

«  Dans  cette  aifaire  Bycliffe,  reprit  Jermyn,  j'ai  fort  élargi  ma 
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coaacieoce^  camiae  vous  le  saves  parfaitement  Je  vous  dis  toia 
dans  le  temps  ;  je  vous  confiai  que  j'étaîe  dans  une  grande  anûôté 
au  sujet  de  ces  témdns  contre  Bycliffe  et  de  mon  subterfuge  pour 
le  faire  jeler  en  prison.  Si  Ton  examinait  ma  vie  d'un  bout  à  l'autie* 
un  verrait  que  je  n*ai  jamais  commis  d*acte  anaû  réprébensible;  et 
je  ne  l'eusse  point  fait,  si  je  n'avais  subi  une  de  ces  fascinalkos  qui 
ôtent  à  riiomme  son  libre  arbîire.  Quelle  importance  aurait  eu  pour 
moi  la  perte  de  ce  procès  ?  Jeune  et  célibataire»  je  voyais  le  monde 
ouvert  devant  moi. 

•—  Oui,  dit  M'*  Transome  à  voix  basse;  il  est  fàcbeux  que  vous 
n'ayez  pas  fait  un  autre  choix. 

—  Je  devais  penser  à  vous,  dit  Jermyn,  qui  se  laissait  entraîner 
sur  la  pente  d'une  justification  qui  était  un  contre-sesâ.  U  tous 
aurait  déplu  de  me  voir  faire  alors  un  autre  choix. 

—  C'est  clair,  dit  M"  Transome  avec  une  amertume  concentrée, 
mais  toujours  tranquillement.  Le  plus  grand  tort  fut  de  mon  côté.» 

Dans  le  dialogue,  l'égoïste  se  montre  ordinûrement  stupide;  tou«- 
tefois  Jermyn,  en  cette  circonstance,  ne  le  devint  pas  à  un  tel  degré 
qu'il  ne  sentit  pas  le  tranchant  des  paroles  de  M"  Transome.  Son 
irritation  s'en  augmenta.  11  répondit  av«c  un  léger  ricanement  : 

tt  Je  ne  vois  pas  trop  cela.  Vous  aviez  un  domaine  et  une  portion 
&  sauver;...  je  ne  vais  pas  plus  loin.  Je  me  souviens  très  bien  de  ce 
que  vous  me  dites  alors  :  «  Un  homme  de  loi  habile  peut  faire  tout 
a  ce  qu'il  a  la  volonté  de  faire  ;  si  cela  paraît  impossible,  il  le  rendra 
CI  possible.  Et  la  piopriéié  reviendra  certainement  un  jour  à  HaroUL  • 
Il  n'était  alors  qu'un  baby. 

—  Je  ne  me  souviens  que  trop  bien  de  beaucoup  de  cheses^  Yens 
feriez  mieux  de  dire  tout  de  suite  quel  est  votre  but  en  me  les  rap- 
pelant 

—  Un  but  qui  n'est  autre  que  celui  de  la  justice.  Dans  la  ràiua- 
tion  où  je  me  trouvais  ici,  je  n'ai  pas  dû  me  croire  obligé  à  observer 
toutes  les  formalités  auxquelles  un  étranger  est  astreint  J'ai  eu 
souvent  une  peine  infinie  à  me  procurer  les  fonds  nécessaires  pour 
acquitter  les  dettes  et  ne  pas  interrompre  le  cours  des  affaires;  «t, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure»  j'avais  renoncé  à  d'autres  yom 
d'avancement,  qui  se  fussent  ouvertes  devant  moi  si  je  n'étais  pas 
resté  c(mfiué  dans  ce  pays  à  une  époque  décisive  pour  mon  avenir, 
celle  où  j'étais  tout  nouveau  dans  le  monde.  Quiconque  conaattrait 
toutes  ces  circonstances,  dirait  que  me  pom*suivre  ainsi  i'épée 
dans  les  reins,  au  sujet  de  transactions  qui  concernent  les  affiaiires 
de  la  famille,  est  une  chose  odieusement  injusie  et  dénaturéeu  a 

Jermyn  fit  une  pause,  puis  ajouta  : 

«A  mon  âge,...  avec  une  famille  autour  de  moi....  et  après  ce 
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qui  s'est  passé,  j^aurais  cru  qu'il  n'y  avait  riea  dans  1a  monde  que 
yous  vous  seriez  plus  inquiétée  d'empêcher. 

—  Je  m'en  inquiète,.,  j'en  suis  malbeuiBuse*..  Là  se  tK)me 
l'étendue  de  mon  pouvoir  :  sentir  combien  je  suis  malheureuse. 

—  Non.  Là  ne  se  borne  pas  l'étendue  de  votre  pouvoir.  Si  vous  le 
vouliez»  vous  pourriez  me  sauver.  On  ne  saurait  supposer  qu'Harold 
eoDCinuerait  à  agir  contre  moi...  s'il  savait  toute  la  vérité.  » 

Avant  de  prononcer  ces  derniers  mots,  Jermyn  s'ét^t  asns  et 
avait  no  peu  baissé  le  ton  de  sa  vmx.  11  semblait  penser  qu'il 
avait  suffisamment  préparé  son  acheminement  à  une  heureuse  en- 
tente. On  ne  comprendrait  guère  comment  un  bonime  d'une  remar- 
quable finesse  d'esprit,  qui  savût  à  son  gré  feindre  tant  d'aménité, 
et  qui  se  piquait  d'avoir  dans  ses  rapports  avec  les  femmes  un  talent 
de  persuasion  hors  ligne,  pouvait  se  comporter  comme  le  faisait  Jermytt 
en  eette  occasion,  si  l'expérience  ne  nous  apprenait  que  le  tempéra* 
meot  et  l'insensibilité  du  ccMir  ànnullent  les  plus  rares  facultés. 

Lorsque  Jermyn,  étant  assis  et  se  penchant  en  avant,  un  coude 
appuyé  sur  son  genou,  prononça  ces  mots  :  «  S'il  savait  la  vérité  »  ; 
\à  corps  jusqu'à  ce  moment  immobile  de  M**  Transome  parut  comme 
ébranlé  par  une  secousse.  De  ses  yeux  jaillit  un  éclair  comme  chez 
ranioial  qui  est  prêt  à  s'élancer. 

«  Et  vous  espérez  que  je  lui  dirai  cela?  artîcula-t-elle  à  mi-voix, 
quoique  avec  une  intonation  claire  et  cuivrée. 

—  Ne  serait-ce  pas  bien  pour  lui  de  le  savoir?  »  dît  Jermyn  avec 
un  accent  plus  onctueux  qu'il  ne  l'avait  eu  pendant  cet  entretien. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  la  vie  humaine  d'ironie  plus  terrible 
que  celle  qui  résulte  d'une  vérité  incontestable,  quand  les  lèvres 
desquelles  elle  sort  n'ont  pas  le  droit  de  l'exprimer. 

t  Je  ne  le  lui  dirai  jamais,  »  répondit  M'*  Transome,  en  se  levant 
comme  mue  par  un  ressort. 

Sa  taille  frémit  avec  une  violence  qui  rappelait  les  passions  vives 
de  sa  jeunesse.  Ses  mains  étaient  fermement  serrées  l'une  contre 
l'autre;  ses  y^x  ni  ses  lèvres  n'exprimaient  plus  seulement  cette 
désolation  et  ce  mécontentement  dont  on  s'efforce  de  comprimer 
l'amertume,  mais  une  colère  spontanément  énergique. 

u  Vous  prisez  bien  haut  les  sacrifices  que  vous  avez  faits  pour  moi, 
et  vous  en  avez  tenu  un  bon  compte  ;  il  s'y  en  trouve  quelques-uns 
que  personne  autre  que  vous  n'eût  devinés  ou  découverts.  En  tout 
cas»  vous  fîtes  ces  sacrifices  alors  qu'ils  vous  étaient  agréables,  alors 
que  vous  me  disiez  qu'ils  étaient  pour  vous  le  bonheur,  que  c'était 
moi  qui  m'abaissais,  moi  qui  accordais  les  faveurs.  » 

Jermyn  se  leva  aussi  et  s'appuya  d'une  main  au  dossier  de  son 
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fauteuil.  Il  devenait  visiblement  de  plus  en  plus  pâle  ;  mais  il  pa- 
raissait vouloir  parler. 

«  Ne  parlez  pas,  dit  M'*Transome  d'un  ton  d'autorité.  N'ouvrez 
plus  vos  lèvres  ;  vous  en  avez  dit  assez  ;  c'est  k  moi  de  parler  main* 
tenant.  J'ai  fait  aussi  des  sacrifices,  et  c'était  quand  je  savais  qu'ils 
ne  constituaient  pas  pour  moi  le  bonheur  ;  ce  fut  après  que  j'eus  re- 
connu que  je  m'étais  abaissée,  après  que  j'eus  reconnu  que  votre 
tendresse  s'était  changée  en  un  calcul  intéressé  et  que  vous  vous  oc- 
cupiez uniquement  de  vous-même,  non  de  moi.  J'écoutai  vos  expli- 
cations sur  votre  devoir  dans  la  vie,  sur  notre  réputation  à  tous 
deux  ;  vous  me  parlâtes  d'une  vertueuse  dame  qui  vous  était  atta* 
chée.  Je  supportai  cela  ;  je  laissai  aller  les  choses  ;  je  fermai  les  yeux. 
J'aurais  presque  mieux  aimé  me  laisser  mourir  d'inanition  que 
d'avoir,  avec  l'homme  que  j'avais  aimé,  des  querelles  dans  les- 
quelles je  lui  aurais  reproché  justement  de  n'avoir  vu  dans  mon 
amour  qu'une  bonne  spéculation  pour  lui.  » 

Vers  la  fin  de  cette  diatribe,  la  voix  de  M"  Transome  tremblait 
légèrement,  et  elle  s'arrêta  un  instant. 

«  Je  présume,  reprit-elle,  qu'il  ne  se  trouverait  aucune  femme 
qui  consentirait  à  avouer  que  son  amant  a  joué  vis-à-vis  d'elle  le 
rôle  d'un  pick-pockeU  Je  ne  prétendrai  pas  que  vous  ne  m'inspiriez 
pas  de  frayeur...  J'avais  peur  de  vous,  et  je  sais  maintenant  que 
ce  n'était  pas  sans  raison. 

—  M"  Transome,  dit  Jermyn,  dont  les  lèvres  étaient  blêmes,  il 
est  inutile  de  rien  dire  de  plus.  Je  retire  toutes  les  paroles  qui  vous 
ont  offensée. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  les  retirer.  Un  homme  peut-il  s*excuser 
d'être  un  lâche  7  C'est  donc  moi  qui  suis  cause  que  vous  avez  fait 
taire  votre  conscience  7...  C'est  donc  moi  qui  ai  terni  votre  pureté? 
Je  crois  que  les  démons  auraient  plus  que  vous  le  sentiment  de  l'hon- 
neur... Ils  ne  sont  pas  aussi  impudents  les  uns  envers  les  autres. 
Je  préfère  la  misère  morale  qui  accompagne  l'esclavage  de  la  femme 
à  l'orgueil  de  la  liberté  dans  laquelle  vit  l'homme,  maintenant  que 
je  vois  de  quelle  bassesse  un  homme  peut  être  capable.  On  est  donc 
homme,  d'abord  pour  dire  à  une  femme  que  son  amour  l'a  faite 
votre  débitrice,  puis,  pour  lui  demander  de  le  payer  en  rompant 
la  dernière  faible  chaîne  qui  l'unit  à  son  fils  I 

—  Je  ne  demande  pas  cela,  dit  Jermyn  avec  une  certaine  âpreté.  » 
Il  commençait  à  trouver  cette  scène  intolérable.  La  force  animale 

de  l'être  masculin  se  révoltait.  Use  sentait  une  velléité  d'étouffer 
la  voix  de  cette  femme. 

«  Vous  le  demandez  ;  c'est  ce  que  vous  voudriez.  J'ai  été  comme 
terrifiée  par  l'idée  qu'il  pourrait  vous  arriver  quelque  malheur.  Dès 
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le  premier  moment  du  retour  d'Harold,  j'ai  ressenti  une  horrible 
crainte  «  comme  l'appréhension  d'un  meurtre;  je  ne  savais  pas 
pourquoi.  ••  Seulement  j'étais  effrayée  en  songeant  qu'il  ignorait  la 
vérité.  J'aurais  pu  à  la  fin  être  entraînée  par  mon  propre  sentiment, 
par  ma  propre  mémoire,  à  lui  tout  dire  et  à  le  rendre  aussi  misé- 
rable que  moi-même  pour  vous  sauver.  » 
£ocore  en  ce  moment  sa  voix  trembla  légèrement,  comme  émue 
ce  souvenir  de  la  tendresse  et  de  la  pitié  féminines.  Mais  tout 
aussitôt  elle  donna  de  nouveau  l'essor  à  sa  colère. 

«  Maintenant  que  vous  me  l'avez  demandé,  rien  ne  pourrait  me 
décider  à  le  lui  dire.  Vous  serez  ruiné  I...  non...  vous  vous  sauverez 
par  quelque  lâche  action.  Si  j'ai  péché,  mon  expiation  s'est  accom- 
plie pajTcela  même  que  j'aurai  péché  pour  un  homme  tel  que  vous.» 
Ces  derniers  mots  prononcés.  M'*  Transome  sortit  rapidement 
du  salon.  La  porte,  bien  garnie  de  bourrelets,  se  ferma  derrière  elle 
sans  faire  de  bruit,  et  Jermyn  se  trouva  seul. 

Pendant  un  court  espace  de  temps,  il  resta  immobile.  Dans  les 
moments  de  récriminations  et  de  reproches  violents,  les  êtres  hu- 
mûns  dont  la  colère  est  ainsi  excitée  par  des  motifs  à  eux  person- 
nels, ne  sont  jamais  si  parfaitement  dans  leur  droit  que  leur 
adversdre  n'ait  sujet  de  protester  contre  la  déraison  ou  l'indélica- 
tesse de  leurs  emportements.  Si  Jermyn  eût  été  capable  de  sentir 
qu'il  avait  réellement  mérité  les  mordantes  paroles  qui  venaient  de 
lui  être  lancées,  il  n'aurait  pas  émis  la  proposition  qui  les  lui 
avait  attirées.  D'autre  part,  ce  n'est  pas  en  flagellant  un  coupable 
qu'on  le  dispose  à  se  repentir. 

Ce  que  Jermyn  pensait  de  M'*  Transome  lorsqu'elle  se  fut  retirée 
se  résume  en  ceci  :  «  Qu'elle  était  une  furie  et  qu'elle  ne  ferait  pas 
ce  qu'il  eût  voulu  qu'elle  fit  ».  Et  il  persistait  à  se  justifier  lui- 
même  en  se  répétant  intérieurement  ce  qu'il  lui  avait  dit  :  «  C'eût 
été  bien  qu'Harold  sût  la  vérité».  Il  ne  tenait  pas  compte  —  et 
cela  se  comprend  —  de  l'exaspération  excitée  par  sa  hardiesse  de 
poser  comme  une  chose  juste  ce  qu'il  demandait  à  M"  Transome 
de  faire.  S'il  avait  eu  quelques  grains  de  générosité  dans  l'âme,  il 
aurait  senti  cela  ;  mais  bien  d'autres  sujets  de  préoccupation  le 
touchaient  d'une  façon  plus  acérée  que  l'effet  de  ses  actes  ou  de  ses 
paroles  sur  la  sensibilité  de  M"  Transome.  Il  se  demandait  si  cet 
excès  de  sensibilité  sur  un  point  que,  lui,  il  ne  trouvait  pas  devoir 
provoquer  une  vive  émotion,  n'était  pas  déplacé.  Elle  l'avait  traité 
injustement  ;  c'eût  été  bien  à  elle  de  faire  ce  qu'il  avait  non  pas 
demandé,  mais  simplement  insinué  sous  une  forme  interrogative. 
Enfin,  le  résultat  le  plus  clair  et  le  plus  désagréable  de  cette  entre- 
vue était  que  cette  chose  juste  qu'il  désirait  tant  persuader  à 
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M"  TransOTie  de  faire,  elle  ne  le  ferait  certainement  pas  poxir 
robligcr.  ^ 

Comme  Jermyn  retirait  son  bras  du  dossier  de  sa  chaise  et  se 
retonrnait  pour  prendre  son  chapeau,  un  bruit  violent  s'éleva  tout 
à  coup  dans  le  vestibule.  La  porte  du  petit  salon,  qui  s'était  feroiée 
sans  le  jeu  de  la  serrure,  n'eut  besoin  que  d'être  poussée  pour  s'ou- 
vrir toute  grande,  et  le  vieux  M.  Transome,  le  visage  éclairé  par 
une  douce  satisfaction,  parut  suivi  du  petit  HaiTy,  dont  il  était 
censé  le  cheval,  et  qui  faisait  claquer  son  fouet  en  jetant  ses  cris 
de  petit  sauvage,  auxquels  Moro,  qui  arrivait  sur  leurs  takms,  ré- 
pondait par  ses  jappements  aigus. 

Lorsque  M.  Transome  vit  Jermyn  dans  le  salon,  il  s'arrêta  près 
de  la  porte,  comme  se  demandant  si  l'entrée  de  cette  pièce  lui  était 
permise.  Pour  lui  le  passé  ne  se  rattachait  an  présent  que  par  des 
fils  épars  et  ténus.  Le  procureur  s'avança  pour  lui  serrer  la  main 
avec  la  civilité  convenable  ;  mais  le  vieillard  dit  d'un  air  effaré  et 
en  hésitant  : 

«  M.  Jermyn  ?...  Ah  !...  Ah  I...  où  est  M"  Transome  ?  » 

Jermyn  passa,  le  sourire  aux  lèvres,  à  côté  de  ce  groupe  inat- 
tendu. Le  petit  Harry,  voulant  profiter  de  l'occasion,  se  retourna 
pour  donner  un  coup  de  fouet  sur  les  basques  de  l'habit  de  cet 
étranger. 

II 


Par  un  de  ces  beaux  jours  de  février  qui  nous  font  illusion  sur  l'ap- 
proche du  printemps  dont  nous  sépare  encore  mars  avec  ses  froides 
giboulées,  Esther  et  la  famille  Transome,  moins  M"  Transome,  sor- 
tirent ensemble  du  château  vers  l'heure  de  midi.  Au  lieu  de  se  pro- 
mener, selon  leur  habitude,  dans  le  jardin  d'agrément,  ils  suivirent 
Tavenue  sablée  qui  aboutissait  à  la  grande  porte  du  parc.  On  recon- 
duisait jusque-là  l'oncle  Lingon  qui  était  venu  faire  visite  aux  habi- 
tants de  Transome-Court  et  qui  retournait  maintenant  chez  lui. 

Le  vieux  recteur  du  Petit-Trcby  et  miss  Lyon  étaient  fort  bien 
disposés  l'un  pour  l'autre.  Bien  que  le  bon  et  loyal  Jack  Lîngon 
évitât  ordinairement  de  troubler  la  sérénité  habituelle  de  son  esprit 
par  la  connaissance  de  chagrins  ou  d'inquiétudes  qu'il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  d'atténuer,  il  avait  reçu,  sans  en  prendre  souci,  h 
confidence  du  secret  concernant  Esther.  Loin  de  considérer  cette  af- 
faire comme  un  malheur,  il  la  regardait  comme  un  événement  do 
plus  hem'eux  augure  pour  les  Transome.  La  transaction  qui  s'en- 
suivrait entre  eux  et  l'héritière  de  Bycliffe  ne  pouvait,  à  son  sens, 
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être  autre  que  le  mariage  des  deax  parties  contendantes,  et  aucune 
femme  ne  convenait  mieux  sous  tous  les  rapports  à  son  neveu  que 
c^te  jeune  personne  dont  la  distinction  innée  permettait  de  la  com^ 
parer,  à  certains  égards,  avec  X  incomparable  grande  dame,  sa 
belle-mère  en  perspective.  Aux  yeux  du  recteur,  sa  sœur  Arabella 
était  le  type  par  excellence  de  la  femme  de  qualité. 

Quant  à  Estber,  par  une  étrange  contradiction  avec  son  ancienne 
délicatesse  sur  le  chapitre  de  l'élégance  dans  l'habillement,  les  ma- 
nières et  le  ton,  M.  Lingon  lui  plaisait  précisément  à  cause  de  son 
fraoc-parler  et  de  son  dédain  ostensible  pour  toutes  les  puérilités 
des  convenances  sociales. 

Ce  jour-là,  Harold  et  Esther  précédaient  de  quelques  pas  dans 
Fallée  le  reste  de  la  société  dont  la  marche  était  retardée  par  des 
caasea  diverses.  Le  vieux  M.  Transome,  le  corps  enveloppé  dans  un 
manteau  de  drap  bordé  de  martre  et  la  tête  couverte  d'une  toque  de 
▼elours  aussi  garnie  de  fourrure,  s'avançait  comme  toujours  d'un 
pas  inégal  et  chancelant  ;  Harry  tratnait  un  petit  chariot  sur  le  siège 
duquel  il  avait  absolument  voulu  attacher  Moro  drapé  dans  un  mor- 
ceau d'étoile  écarlate,  ce  qui  lui  donnait  l'apparence  d'un  prince 
asiatique.  Moro  protestait  contre  le  rôle  qu'on  lui  imposait  par  ses 
aboiements  timidement  hargneux  ;  son  tyran  n'en  continuait  pas 
moios  de  faire  courir  en  avant  le  véhicule,  puis  de  le  ramener  en 
arrière  vers  «  Gappa  ».  Une  fois,  il  s'anèta  si  brusquement  pour 
regarder  les  évolutions  du  caniche  de  l'oncle  Lingon,  qui  s'amusût 
àjeter  à  distance  sa  canne  et  à  la  lui  faire  rapporter  dans  sa  gueule, 
que  le  chariot  en  fut  renversé.  Le  vieux  Nemrod,  devenu  très-indif- 
férent pour  les  exercices  qui  excitaient  l'ardeur  juvénile  du  caniche, 
ne  s'écartait  plus  des  jambes  de  son  maître  ;  et  Dominique  veillait 
sur  le  grand-père  et  sur  le  petit-fils. 

Esther  et  Haroid  s'étamt  retournés  pour  voir  où  étaient  leurs  com- 
pagDOBsde  promenade,  et  s'apercevant  qu'ils  les  avaient  beaucoup 
derancés,  s'arrêtèrent  pour  les  attendre. 

«Que  pensez-vous  de  l'opportunité  d'une  éclaircie  dans  cette 
partie  du  bois?  demanda  Harold  à  Esther  en  indiquant  avec  sa  canne 
Tendroitoù  il  jugeait  à  propos  d'arracher  des  arbres.  Si  l'on  ne  lais- 
sait là  que  des  bouquets  d'arbres  espacés  de  manière  qu'où  voie  les 
chëoes  plus  au  loin,  ce  serait  une  amélioration.  On  jouirait  d'une 
étendue  de  perspective  dont  on  ne  se  doute  pas  maintenant  ;  et  l'on 
composerait  de  très-jolis  groupes  d'arbres  d'essences  diverses. 
Qu'en  pensez-vous?  répéta*t-il. 

-^  Je  pense  que  ce  serait  effectivement  une  amélioration.  Partout 
et  en  toutes  choses  on  aime  la  perspective;  mais,  ajouta  Gstber,  en 
regardant  Harokl  d'un  ak  fin,  jusqu'à  présent  je  ne  vous  avais  pas 
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entendu  exprimer  sur  rien  votre  opinion  sous  cette  forme  dubita- 
tive. Généralement,  vous  jugez  les  situations  avec  tant  de  netteté, 
et  vos  convictions  sont  si  absolues,  que  je  m'étonne  de  vous  entendre 
exprimer  de  l'incertitude.  Au  reste,  vous  avez  raison  de  ne  pas 
laisser  le  doute  pénétrer  dans  votre  esprit;  il  vous  serait  peut-être 
difficile  ensuite  de  l'en  chasser. 

—  Vous  me  trouvez  beaucoup  trop  positif,  beaucoup  trop  con- 
fiant en  moi-même. 

—  Pas  du  tout,  c'est  un  grand  avantage  que  de  savoir  bien  défi- 
nir sa  propre  volonté,  quand  on  a  la  ferme  intention  d'atteindre 
son  but. 

—  Mais  si  je  ne  pouvais  pas  l'atteindre,  en  dépit  de  ma  volonté, 
dit  Harold,  dont  le  regard  exprimait  l'espoir  d'une  réponse  encou- 
rageante. 

—  Ohl  alors,  répondit  Estber  en  détournant  négligemment  la 
tète  d'un  autre  côté,  comme  si  son  attention  était  attirée  par  on 
groupe  d'arbres  de  haute  tige,  vous  supporteriez  très  facilement 
une  déception...  Ainsi  en  a-t-il  été  de  votre  entrée  au  Parlement. 
Vous  penseriez  que  vous  réussirez  une  autre  foie,  ou  que  vous  trou- 
verez mieux  que  ce  à  quoi  vous  aspiriez. 

—  Le  fait  est,  reprit  Harold,  en  faisant  quelques  pas  en  avant, 
probablement  pour  ne  pas  être  encore  rejoint  par  les  autres  prome- 
neurs, le  fait  est  que  vous  me  regardez  comme  un  homme  très  infa- 
tué de  lui-même. 

—  Pardon  !  il  y  a  des  degrés  dans  tous  les  sentiments  et  dans 
toutes  les  opinions.  A  l'égard  des  vôtres  concernant  vous-même, 
vous  vous  êtes  arrêté  juste  au  point  convenable.  » 

Esther  avait  accompagné. ces' paroles  de  son  petit  rire  argentin. 
Elle  ajouta  en  affectant  un  ton  plus  sérieux  : 

«  Il  y  a  des  genres  diiférents...  Vous  êtes  parfait  dans  le  vôtre. 

—  Mais  je  soupçonne  que  vous  lui  en  préférez  un  autre.  Un  ado- 
rateur plus  soumis,  qui  vous  offrirait  son  encens,  pour  ainsi  dire, 
en  tremblant,  vous  plairait  mieux. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  repartit  Esther,  du  même  ton  léger 
que  précédemment.  Je  reconnais  que  j^ai  un  caractère  bizarre.  Lors- 
que quelque  chose  m'est  offert,  il  semble  que  tout  de  suite  j'en  ap- 
précie moins  la  valeur  et  que  je  ne  m'en  soucie  pluà.  n 

Cette  réplique  n'était  pas  encourageante;  Harold  n'en  persista 
pas  moins  à  penser  que  son  encens  était  loin  de  déplaire. 

«  J'ai  lu  plus  d'une  fois,  poursuivit  Esther,  que  cet  esprit  de 
contradiction  est  dans  la  nature  humaine,  et,  cependant,  j'ai  été 
fort  surprise  de  découvrir  qu'il  est  inhérent  à  mon  caractère, 

—  Je  ne  saurais  me  reconnaître  coupable  de  cette  bizarrerie-Iàt 
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dit  Harold  en  souriant  Les  choses  auxquelles  je  puis  atteindre  ont, 
au  contraire,  beaucoup  d'attrait  pour  moi,  et  je  ne  désire  jamais 
longtemps  ce  qui  est  hors  de  ma  portée.  A  mon  avis,  la  moitié  de 
ces  impertinents  axiomes  sur  la  nature  humaine  considérée  en  bloc 
ne  sont  pas  plus  dignes  de  créance  que  les  remèdes  universels.  La 
nature  humaine  comprend  bien  des  variétés  de  caractères.  Quel- 
ques-uns de  ceux-ci  sont  toujours  portés  au  mécontentement  et  à 
l'impatience  ;  d'autres  à  la  confiance  et  à  la  satisfaction...  Permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  la  variété  mécontente  et  impatiente  ne  rend 
pas  l'existence  agréable  à  ceux  qui  vivent  dans  son  rayon.  » 

Harold  appuya  l'opinion  qu'il  venait  d'émettre  d'une  légère  in- 
clinaison de  la  tête,  en  même  temps  qu'il  adressa  un  sourire  signi- 
ficatif à  Esther.  Elle  lui  rendit  ce  sourire,  et  dit  avec  une  certaine 
animation  : 

«  Je  vous  assure  que  j'ai  abjuré  toute  sympathie  pour  ce 
genre  de  caractère.  » 

En  s'exprimant  ainsi,  elle  songeait  à  la  sévérité  avec  laquelle 
Félix  avait  désapprouvé  son  admiration  pour  les  héros  byroniens. 
Harold  interpréta  naturellement  en  sa  faveur  cette  abjuration  spon- 
tanée. 

A  ce  moment,  ils  furent  rejoints  par  l'oncle  Lingon.  Il  avait 
changé  d'avis  ;  au  lieu  de  retourner  directement  au  Petit-Treby,  il 
aUait  traverser  la  prairie  pour  se  rendre  à  la  ferme  du  château  et 
prendre  une  idée  des  améliorations  qu' Harold  effectuait  rapidement 
de  tous  côtés. 

«  Hais  vous  savez,  mon  garçon,  ajouta  le  recteur,  vous  ne  devez 
pas  tout  faire  avec  précipitation.  11  vous  faudra  laisser  au  blé  le 
temps  de  se  former  en  épi,  lors  même  que  vous  nous  auriez  fait  dis- 
paraître, nous  tous,  vieux  tories,  de  la  face  de  la  terre.  N'y  pensons 
plus  1  Maintenant  que  l'élection  est  terminée,  me  voilà  redevenu  tory 
comme  auparavant.  Et,  voyez-vous,  Harold,  un  radical  ne  ferait  pas 
l'affaire  du  comté.  A  une  autre  élection,  vous  chercherez  un  bourg 
où  les  anciennes  lignées  manquent...  Certainement,  j'aurais  été  fort 
satisfait  que  notre  comté  vous  eût  envoyé  siéger  au  Parlement.  Un 
radical  de  bonne  famille  aurait  bien  cadré  avec  un  tory  à  la  nou- 
velle mode,  comme  le  jeune  Debarry.  iMais,  vous  le  voyez,  ces 
émeutes,  c'a  été  une  détestable  affaire... —  Eh  I  eh  1  fit  le  recteur  en 
s*interrompant  dans  ses  réflexions  politiques,  qu'est-ce  que  celte 
dame  avec  un  petit  garçon  7  Je  ne  la  reconnais  pas  pour  être  une 
de  mes  paroissiennes.  » 

Harold  et  Esther,  s'étant  retournés,  virent,  s' avançant  vers  eux, 
une  femme  âgée  qui  tenait  par  la  main  un  enfant  chétif  à  la  cheve- 
lure rousse,  et  fort  pauvrement  quoique  chaudement  vêtu.  Esther 

s*  s.  —  TOME  LXIX.  2i 


340  REVUE   CONTEMPORAINE. 

fils  à  la  vente  de  drogues  qui  la  faisait  subsister  au  milieu  du  ré&it 
succinct  de  Tarrestation  rie  Félix  d'après  de  fausses  apparences,  et  de 
ses  plaintes  sur  l'insouciance  des  personnages  qui,  pour  siéger  au 
Parlement,  compromettent,  par  leurs  manœuvres  électorales,  Texis- 
tence  d'individus  obscurs.  Elle  conclut  en  déclarant  d'un  ton  décisif 
que  c'était  le  devoir  de  M.  Transome  d'aller  trouver  le  roi  pour  ob- 
tenir de  lui  l'ordre  de  rendre  la  liberté  à  Félix  Holt. 

Ce  speech^  M'*  Holt  l'avait  préparé  à  l'avance,  et  il  lui  avait  fallu 
faire  appel  à  toute  son  énergie  pour  oser  braver  un  auditoire  aussi 
imposant  par  une  démarche  qui,  d'ailleurs,  était  en  opposition  di- 
recte avec  les  idées  de  son  fils.  Cependant  sa  hardiesse  ne  blessa 
aucune  des  susceptibilités  qu'une  femme  plus  politique  se  serait  at- 
tachée à  ménager. 

Le  vieux  M.  Transome,  qui  était  arrivé  à  son  tour,  regardait  pé- 
rorer la  mère  de  Félix  sans  que  sa  physionomie  perdit  l'impassibi- 
lité qui  assimilait  son  visage  à  une  figure  de  cire.  Le  recieur,  accou- 
tumé aux  lamentations  féminines  dont  beaucoup  de  ses  paroissiennes 
ne  lui  épargnaient  pas  la  monotonie,  souriait  à  demi  de  sa  véhé- 
mence. Quant  à  Harold,  il  lui  répondit  tout  de  suite  avec  une  bonté 
cordiale  : 

«Je  trouve  que  vous  avez  parfaitement  raison,  M"  tfolt.  Pour 
ma  part,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  disculper  votre  fils,  tant  aux 
Assises  comme  témoin,  qu'en  d'autres  lieux.  Consolez-vous;  si  c'est 
nécessaire,  on  en  appellera  au  roi,  et  soyez  assurée  que  je  me  préoc- 
cuperai de  vous  personnellemont,  comme  étant  la  mère  de  Félix 
Holt.  » 

Harold  pensait  avec  raison  qu'en  agissant  ainsi,  il  faisait  des  pro- 
grès dans  la  bonne  opinion  d'Esther. 

«  Eh  bien  !  monsieur,  reprit  M"  Holt,  qui  n'était  pas  en  disposi- 
tion d'épancher  sa  satisfaction  en  remercîments  exagérés,  je  suis 
bien  aise  de  vous  entendre  parler  ainsi.  Vous  auriez  été  le  roi  lui- 
même,  que  j'aurais  pris  la  liberté  de  vous  dire  mon  opinion  aussi 
franchement  que  je  viens  de  le  faire.  » 

C'eût  été  bien  que  M"  Holt  se  fût  arrêtée  là.  Mais  la  question  des 
médicaments  inventés  par  son  mari  ne  lui  paraissant  jamais  épui- 
sée, elle  y  revint  en  corroborant  ses  raisonnements  sur  ce  chapitre 
par  des  citations  à  contre-sens  de  la  Bible,  de  sorte  que  M.  Lingou, 
malgré  sa  volonté  de  garder  son  sérieux,  finit  par  éclater  de  rire  ;  il 
en  fut  de  même  d'Harold,  et  M"  Holt,  tout  à  fait  décontenancée  par 
une  hilarité  dont  elle  ne  comprenait  pas  la  cause,  recommençait  à 
taper  de  sa  main  droite  le  revers  de  sa  main  gauche,  lorsque  Esther 
fit  diversion  à  cette  scène  embarrassante  pour  tout  le  monde. 

«  Vous  devez  être  fatiguée  de  votre  longue  marche,  et  Job  aussi» 
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dit-elle  en  s* adressant  d'abord  à  M"  Holt.  N'est-ce  pas,  Job  ?  ajoata-t- 
elle  en  caressant  le  petit  garçon,  qui  s'était  timidement  reculé 
comme  pour  refuser  l'invitation  que  lui  faisait  Harry  de  traîner  le 
chariot,  Harry  présumant  que  Job  ferait  un  bon  cheval  qu'il  bat- 
trait plus  fort  et  qui  courrait  plus  vite  que  Gappa. 

—  C'est  bien  à  vous  de  songer  à  ce  pauvre  orphelin,  miss  Lyon, 
dit  M"  Holt,  qui  préféra  cette  manière  indirecte  d'accepter  l'offre 
d'Esther  à  l'aveu  positif  de  sa  propre  lassitude  devant  A^^  gentle- 
men qui  paraissaient  la  traiter  un  peu  légèrement.  —  Je  ne  doutais 
pas,  continua-t-elle,  que  vous  ne  vous  comportiez  obligeamment  à 
notre  égard,  comme,  au  reste,  vous  l'avez  toujours  f;iit,  quoique 
tout  le  monde  s'accordât  à  dire  que  vous  étiez  haute.  Certainement, 
vous  ne  l'avez  jamais  été  avec  Félix,  car  vous  l'avez  laissé  s'asseoir 
auprès  de  vous,  devant  toute  la  ville,  à  la  séance  de  l'Ecole  libre, 
lui  qui  s'est  toujours  dispensé  de  porter  une  cravate.  Cela  prouve 
que  vous  le  jugiez  à  sa  valeur.  Aussi,  je  compte  que  vous  voudrez 
bien  parler  en  sa  faveur  aux  gentlemen.  » 

Harold  crut  devoir  intervenir  une  seconde  fois. 

«  Soyez  assurée,  mistress  Holt,  que  j'en  sais  assez  sur  le  compte 
de  votre  (ils  pour  chercher  à  le  tirer  de  sa  situation  actuelle.  Main- 
tenant, je  vous  en  prie,  entrez  dans  la  maison  avec  le  petit  garçon 
pour  vous  reposer.  Dominique,  conduisez  M"  Holt;  dites  à 
M'^Hickesde  lui  faire  servir  des  rafraîchissements,  et  veillez  à  ce 
qu'il  y  ait  quelqu'un  pour  la  ramener  à  Treby  dans  le  tilbuiy. 

—  Je  vais  rentrer  avec  M"  Holt,  dit  Esther  en  faisant  un  effort  sur 
elle-même. 

—  Non,  je  vous  en  prie,  dit  Harold.  Laissez  à  M"  Holt  le  temps 
de  se  reposer.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  et  vous  la  reverrez 
avant  qu'elle  parte.  Sans  adieu,  mistress  Holt.  » 

La  pauvre  femme  était  vraiment  satisfaite  de  cette  perspective  de 
prendre  un  peu  de  repos  et  de  nourriture,  principalement  à  cause 
du  petit  orphelin,  dont  elle  se  préoccupait  avec  tendresse.  Quand 
elle  vit  Dominique  soulever  de  terre  l'enfant  et  le  tenir  juché  sur 
son  bras  quelques  instants,  afin  de  le  familiariser  plus  vite  avec  lui, 
elle  se  sentit  prise  pour  lui  d'une  estime  qu'elle  ne  se  croyait  pas 
SQsceptible  d'éprouver  pour  un  étrangf^r. 

Dominique  s'éloignant,  Harry  et  M.  Tnnsome  le  suivirent. 
M.  Lingon  échangea  un  serrement  de  main  avec  son  neveu  et  avec 
miss  Lyon,  puis  s*en  alla  à  travers  champs,  laissant  elle  et  lui  seuls 
ensemble.  Leur  situation  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  venait  de  subir, 
par  le  fait  de  cette  visite  de  M"  Holt,  une  légère  vicissitude. 

La  vive  perception  de  toutes  choses  qui  était  inhérente  à  la  na- 
ture même  d'Harold  ne  pouvait  lui  faire  défaut  lorsqu'il  s'agissait 
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de  saisir  quelque  indication  des  sentiments  d'Estber  pour  lui.  Déjà, 
quelque  temps  auparavant,  sa  jalousie  avait  été  éveillée  par  la  pos- 
sibilité que,  antérieurement  à  l'époque  où  il  l'avait  connue,  elle  eût 
accordé  à  quelque  autre  la  préférence  qu'il  se  flattait  de  lui  inspirer. 
La  jalousie  est  toujours  prête  à  faire  des  conjectures  en  deçà  et  au 
delà  de  la  réalité.  La  confusion  renouvelée  d'Esther,  le  silence 
qu'elle  avait  jusqu'alors  gardé  sur  le  caractère  de  Félix,  qui  pour- 
tant paraissait  digne  de  remarque,  les  détails  donnés  par  M"  Holt  sur 
sa  promenade  avec  lui  et  sur  cette  circonstance  qu'elle  l'avait  laissé 
s'asseoir  à  côté  d'elle  devant  toute  la  ville ^  étaient  des  motifs,  non 
pas  seulement  de  soupçon,  mais  de  conclusion  pour  l'esprit  subtil 
d'Harold.  Toutefois,  cette  conclusion  fut  un  peu  différente  de  celle 
qu'Esther  avait  pressentie. 

Il  parut  à  Harold  que  Félix  était  le  concurrent  le  moins  redoutabl 
qu'il  lui  fût  possible  de  trouver  comme  objet  d'une  préférence  an- 
térieure à  celle  qu'il  pensait  avoir  conquise  pour  sa  propre  per- 
sonne. Harold  Transome  pouvait-il  considérer  au  point  de  vue  d'un 
rival  ce  jeune  ouvrier  qui  s'était  laissé  jeter  en  prison,  et  dont  les 
qualités  intellectuelles,  plus  élevées  peut-être  qu'elles  ne  sont  à 
l'ordinaire  chez  les  bommes  de  sa  condition,  n'avaient  dû  d'être  re- 
marquées par  une  jeune  fille  un  peu  romanesque,  qu'à  la  stérilité 
de  la  société  des  dissidents  àTreby  7  Impossible  qu'une  femme  aussi 
délicate  et  distinguée  qu'Esther  voulût  devenir  une  héroïne  de  bal- 
lade en  faisant  don  de  sa  beauté  et  de  ses  biens  à  cet  amoureux  de 
bas  éUige.  D'ailleurs,  Harold  caressait  cette  idée,  que  les  mérites  de 
cet  amoureux-là  étaient  effacés  de  l'esprit  d'Esther  par  les  agré- 
ments et  la  position  supérieure  d'un  autre  prétendant  bien  digne 
d'être  accepté. 

Malgré  cette  confiance  fort  naturelle  chez  un  homme  tel  qu* Ha- 
rold Transome,  sa  curiosité  à  l'endroit  des  antécédents  de  Félix 
Holt  venait  d'être  aiguillonnée.  En  même  temps  il  avait  à  cœur  que 
ses  procédés  à  l'égard  de  ce  jeune  homme  le  rehaussassent,  lui,  Ha- 
rold, dans  l'estime  d'Esther. 

Lorsque  M.  Lingon  les  eut  quittés,  ce  fut  Harold  qui,  le  pre- 
mier, parla. 

«  Je  crois  voir  que  ce  jeune  homme,  ce  Holt,  a  du  mérite, 
malgré  sa  rusticité  et  ses  emportements.  Caractère  un  peu  absolu, 
peut-être,  et  bizarre.  11  en  est  généralement  ainsi  des  hommes  de 
sa  classe,  quand  ils  se  sentent  supérieurs  à  leurs  camarades* 

—  Félix  Holt  a  l'esprit  cultivé,  et  il  n'est  pas  du  tout  bizarre,  ré- 
pondit tranquillement  Esther. 

—  Ah  !  fit  Harold,  à  qui  le  ton  positif  de  cette  réponse  ne  plaisait 
pas.  Alors,  son  excentricité  est  une  sorte  de  fanatisme.  Avoir  re- 
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fWDCé  à  être  on  docteur  à  chevai^  camme  le  disait  sa  vieille  mère, 
poOT  s'adonner  à  cpioî  donc?...  Voyons,  que  je  me  souvienne... 
Ah  !  l'horlogerie,  n'est-ce  pas  cela? 

—  yily  a  de  l'excentricité  à  être  meilleur  qne  les  autres  hommes, 
il  est  certainement  excentrique,  et  fanatique  aussi,  s'il  y  a  du  fana- 
tisme à  mettre  de  côté  tous  les  petits  motifs  égoïstes  en  vue  d'une 
•cause  grande  et  désintéressée.  Avant  que  j'eusse  connu  Félix  Holt, 
je  ne  savab  pas  ce  qu'est  réellement  la  noblesse  du  caractère,  n 

Chose  curieuse,  en  essayant  de  dépeindre  le  naturel  de  Félix, 
Esther  s'éclairait  elle-même  sur  fopinion  qu'elle  avait  conçue 
delm. 

«  Dieu  me  pardonne,  je  regrette  que  vous  ne  m'ayez  rien  dit 
de  cela  plus  tdt!  »  s'écria  Harold  étonné,  mais  confiant. 

Il  regardait  Esther,  qui  ne  lui  avait  jamais  paru  aussi  parfaite- 
ment belle  qu'en  ce  moment.  Pom*  rendre  justice  aux  grandes  qna» 
Htés  qu'elle  reconnaissait  chez  Félix,  elle  avait  imposé  silence  à 
tontes  les  petites  vanités  que  les  inconséquences  de  M'*  Holt  avaient 
soulevées  en  elle,  et  l'admiration  qu'elle  venait  d'exprimer  rayon- 
nait snr  sa  physionomie. 

—  Je  ne  comprenais  pas  bien  la  signification  du  beau  moral, 
ajouta-t-elle,  et  même  je  n'appréciais  pas  à  sa  valeur  l'excellente 
nature  de  mon  père,  avant  que  mon  jugement  se  fût  un  peu  formé 
en  entendant  parler  Félix,  et  en  voyant  que  sa  conduite  s'accordait 
avec  ses  paroles.  » 

En  écoutant  et  en  contemplant  Esther,  pendant  qu'elle  parlait 
amai,  Harold  se  disait  avec  satisfaction  : 

«  Ce  n'est  pas  là  de  l'amour.  » 

L'enthou^asme  d'Esther  pour  les  vertus  de  Félix  ne  lui  paraissait 
pas  dangereux.  Sa  réponse  aux  derniers  mots  prononcés  par  Esther 
témoigna  de  sa  parfaite  tranquillité  d'esprit. 

«  Sa  vocation  est  donc  une  espèce  d'apostolat.  Je  ne  l'avais  pas 
jDgé  ainsi...  A  la  vérité,  notre  entrevue  fut  très  courte.  Depuis  qu'il 
est  en  prison,  on  m'a  donné  à  entendre  qu'il  ne  me  recevrait  pas  si 
je  me  présentais  pour  le  voir.  Je  crois  qu'il  est  mal  disposé  pour 
moi  ;  mais  vous  pensez  beaucoup  de  bien  de  lui,  et  votre  témoignage 
en  faveur  de  qui  que  ce  soit  me  suffira  toujours,  dit  Harold  en  prê- 
tant à  sa  voix  une  inflexion  plus  tendre.  A  présent  que  votre  opi- 
nion sur  lui  m'est  connue,  je  ferai  tous  les  efforts  imaginables  pour 
le  sauver...  Au  fait,  j'y  étais  déterminé  auparavant;  mais  mon  désir 
de  vous  satisfaire  me  rendra  ma  t&che  plus  aisée,  i» 

L'exaltation  momentanée  d'Esther,  quand  elle  s'était  étendue  sur 
le  mérite  de  Félix,  puis  l'attendrissement  provoqué  par  les  bonnes 
paroles  d'Harold  avaient  rempli  de  larmes  ses  yeux.  Ces  larmes 
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donnèrent  au  regard  de  remerctment  qu'elle  adressa  à  Harold  une 
expression  plus  toucbante»  qui  le  cbarma.  Elle,  de  son  côié,  heu- 
reuse de  le  voir  accueillir  ses  idées  et  se  conformer  à  ses  désirs, 
ouvrit  son  âme  à  la  délicieuse  mais  fausse  croyance  qu'elle  aurait 
assez  de  pouvoir  sur  lui  pour  lui  faire  faire  ce  qui  lui  plairait.  Elle 
oublia  complètement  les  nombreuses  impressions  qu'elle  avait  re- 
çues de  divers  faits,  et  qui  l'avaient  laissée  jusqu'alors  persuadée 
qu'Harold  tenait  des  cbalnes  de  velours  toutes  prèles  pour  quiconque, 
homme,  femme,  enfant,  se  trouvait  dépendre  de  lui. 

Us  gardèrent  ensuite  le  silence  pendant  quelques  instants.  Lors- 
qu'ils furent  à  peu  de  distance  de  la  grande  entrée  du  parc,  ils  re* 
tournèrent  sur  leurs  pas. 

tt  Que  pourrions-nousfaûrepour  ce  jeune  homme.  Supposez  qu'on 
lui  rende  sa  liberté?  dit  Harold  d'un  air  de  consultation  intime.  De- 
main, j'enverrai  à  sa  mère  une  lettre  avec  un  billet  de  cinquante 
livres  dans  la  même  enveloppe.  J'aurais  dd  le  faire  plus  tôt;  mais, 
au  milieu  de  tant  de  choses  qui  m'ont  occupé  depuis  quelque  temps, 
celle-là  est  sortie  de  ma  mémoire.  Je  reviens  au  jeune  homme...  Que 
pensez-vous  que  nous  pourrions  faire  de  mieux  pour  lui  ?  Il  faudrait 
lui  procurer  une  position  dans  laquelle  ses  bonnes  qualités  seraient 
mises  en  évidence,  m 

Estber,  on  le  sait,  recouvrait  facilement  sa  gatté  et  sa  malice.  Eo 
ce  moment,  elle  trouva  fort  divertissantes  les  intentions  de  patro- 
nage d'Harold  à  l'égard  de  Félix. 

«  Vous  marcheriez  dans  les  ténèbres,  répondit-elle  en  riant. 
Qu'offririez-vous  à  Félix  ?  Peut-être  une  place  de  collecteur  d'im- 
pôts ?. . .  Celle-là  ou  toute  autre,  il  la  refuserait.  Félix  a  Gxé  lui-même 
sa  destinée...  Il  a  l'intention  de  rester  toujours  pauvre. 

—  Il  a  cette  intention,  vraiment!  reprit  Harold  un  peu  piqué. 
Mais  la  réalisation  de  nos  intentions,  à  tous  tant  que  nous  sommes, 
dépend  en  grande  partie  des  événements.  Ainsi,  j'ai  l'intention  de 
siéger  dans  la  Chambre  des  communes  ;  mais  la  pairie  pourrait 
m' être  offerte  dans  des  circonstances  qui  me  la  rendraient  accep- 
table. 

—  Oh  I  il  n'y  a  point  de  proportions  gardées  dans  une  semblable 
supposition,  repartit  Esther  toujours  avec  enjouement.  » 

Us  coniinuèrent  leur  causerie,  relevée  d'un  peu  de  persiflage  de 
la  part  d'Esther.  Ils  étaient  de  nouveau  fort  près  du  château,  et  ils 
se  disposaient  à  monter  les  degrés  de  la  terrasse,  lorsque  Harold  dit 
en  serrant  un  peu  plus  contre  lui  la  main  qu'Esther  avait  passée 
sous  son  bras  : 

tt  Vous  êtes  une  malicieuse  fée  I  Avouez  que  ce  qui  vous  déplaît 
en  moi,  c'est  que  je  ne  suis  pas  romantique. 
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—  Je  n*avouerai  point  que  cela  me  déplaît... 
— ^  Du  moins,  convenez  que  cela  vous  étonnot 

—  Mais  non,  vous  êtes  veuf.  » 

Harold  ne  répondit  pas  tout  de  suite  à  cette  observation.  Estber 
l'avût  faite  négligemment,  et  sans  l'arrière -pensée  d'entraîner  Ha- 
rold à  lui  dévoiler  un  passé  au  snjet  duquel  Une  s*était  jamais  mon- 
tÊTé  communicatif  avec  personne.  Néanmoins,  le  mystère  qui  cou- 
vrait rexistence  d'HaroId  en  Orient  pendant  la  période  de  sa  vie 
conjugale  ne  laissait  pas  que  de  préoccuper  fortement  l'esprit  d'Es- 
tfaer.  Après  un  court  silence,  il  dit  d'un  ton  plus  sérieux  et  un  peu 
altéré  : 

c  Vous  ne  supposez  pas,  je  l'espère,  qu'aucune  femme  ait  encore 
tenu  dans  mon  cœur  et  dans  ma  vie  la  place  que  vous  y  occu- 
periez? 

—  Comment  cela?  dit-elle  assez  brusquement. 

—  Lanière  d'Harry  avait  été  une  esclave...  En  un  mot,  elle  fut 
achetée.  » 

11  était  impossible  qu'Harold  eût  pressenti  l'eiïet  que  cette  révé- 
lation produirait  sur  Estber.  Son  inhabileté  à  juger  les  sentiments 
d'une  jeune  fille  s'augmentait  en  cette  occasion  de  l'aveuglement  in- 
tellectuel que  produit  la  préoccupation  d'une  idée  exclusive.  L'idée 
exclusive  d' Harold,  en  ce  moment,  était  de  bien  persuader  à  Esther 
qu'elle  aurait  droit  à  des  respects  et  à  une  influence  particulière  et 
suprême.  Quant  à  Esther,  elle  ne  connaissait  l'amour  tel  que  l'en- 
tendent les  Orientaux  que  d'après  les  poèmes  de  Byron,  dont  elle 
n'avait  lu,  d'ailleurs,  que  quelques-uns  où  le  genre  de  liaison  con- 
tractée en  Syrie  par  Harold  ne  prédomine  pas.  La  brève  explication 
d'Harold  la  laissa  muette. 

Harold  poursuivit  : 

«  Bien  que  j'approche  de  ma  trente-cinquième  année,  je  n'avais 
pas  rencontré  avant  vous  aucune  femme  qui  puisse  vous  être  com- 
parée, n  y  a  dans  la  vie  humaine  des  périodes  qui  équivalent  au 
renouvellement  de  la  jeunesse,  souvent  même  elles  donnent  le  bon- 
heur plus  sûrement.  Avant  de  vous  connaître,  je  n'avais  jamais 
penséqn'un  jour  j'aspirerais  au  mariage,  d 

Esther  continuait  de  garder  le  silence. 

«Je  n'ose  pas  dire  que  j'y  aspire  maintenant,  reprit  Harold.  Je 
ne  suis  pas,  comme  vous  le  supposez,  un  personnage  plein  de  con- 
fiance en  lui-même.  Je  suis  fatalement  dans  une  position  pénible 
pour  un  homme  dont  le  cœur  s'ouvre  à  des  sentiments  tendres,  p 

Harold  venait  enfin  de  faire  vibrer  la  fibre  la  plus  sensible  de  la 
délicate  organisation  d'Esther.  Sa  générosité  innée  saisit  immédia- 
tement la  signification  de  la  deiiiière  phrase  d'Harold. 
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«  Ne  parlons  pas  davantage  aujourd'hui  de  difficultés  à  sur- 
monter, dit-elle  à  demi- voix  et  d'un  air  grave.  Je  suis  entrée  ré- 
cemment dans  un  monde  tout  nouveau  pour  moi  ;  j'aurais  ïÀm  des 
choses  à  apprendre  avant  de  me  familiariser  avec  un  genre  de  vie 
auquel  je  n'ai  pas  été  accoutumée.  Entrons  dans  la  miûson.  Je  vou- 
drais revoir  M"  Holt  et  mon  petit  ami  Job  avant  qu'ils  partent.  » 

Elle  s'était  arrêtée  devant  une  porte-fenétre  qui  ouvrait  sur  la 
terrasse  ;  elle  l'ouvrit,  et  Harold  redescendit  le  perron  pcmr  aller 
donner  un  coup  d'œil  aux  écuries» 

Esther  trouva  H"  Holt  assise  dans  le  grand  vestibule  sur  nn  Uk 
bouret  devant  le  piédestal  d'une  statue.  Elle  tenait  sur  ses  genoox 
une  corbeille  remplie  de  friandises  pour  Job.  Dominique  et 
M'*  Hickes  (autrement  appelée  Donner)  lui  tenaient  compagnie» 
pendant  que  Harry  et  Job  jouaient  à  cache-cache  dans  cette  vaste 
pièce  garnie  de  statues  et  de  caisses  d'arbustes. 

Evidemment  l'humeur  revèche  de  H"  Holt  était  fort  adoucie  par 
la  satisfaction  qu'elle  éprouvait  des  soins  dont  elle  était  l'objet  et  du 
bon  repas  qui  lui  avait  été  servi.  Toutefois  le  confortable  dont  elle 
jouissait  accidentellement  ne  détournait  pas  sa  pensée  du  motif  de 
sa  visite.  Le  vieux  M.  Transome  ayant  paru  tout  à  coup  dans  le  ves- 
tibule, elle  se  leva,  salua  respectueusement  et  recommença  auprès- 
de  ce  personnage,  qu'elle  présuma  être  un  membre  de  la  famille 
Transome,  ses  explications,  ses  plaintes  et  ses  instances  pour  que 
l'on  obtint  du  roi  la  mise  en  liberté  de  Félix. 

«  Car,  ajouta-t-elie,  je  me  suis  informée  auprès  de  gens  qm  sa- 
vent bien  ces  choses,  et  ils  m'ont  dit  que  le  roi  peut  faire  grAce  à 
qui  que  ce  soit  et  de  quoi  que  ce  soit,  et  que  c'est  une  vérité  dont  on 
trouve  la  preuve  dans  la  Bible  et  hors  la  Bible.  Donc,  si  l'on  de- 
mande au  roi  de  la  manière  convenable  de  faire  ce  qui  est  juste  pour 
mon  fils  et  pour  moi,  il  le  fera. 

—  Oui,  oui...  C'est  un  excellent  homme...  il  vous  rendra  certai- 
nement justice,  »  répondit  &L  Transome  tout  ahuri  de  la  prolixité  et 
de  la  vivacité  du  langage  que  cette  femme  étrangère  lui  tenait  de- 
puis quelques  minutes. 

Au  reste,  les  idées  du  vieillard  concernant  le  caractère  du  roi 
étaient  fort  confuses  ;  elles  consistaient  en  réminiscences  tronquées 
du  règne  de  Georges  III. 

K  Je  lui  demanderai  tout  ce  que  vous  voudrez,  »  conclut-il,  désireux 
de  satisfaire  M'*  Holt,  dont  la  présence  dans  le  château  l'inquiétait 
par  cette  possibilité  dont  son  esprit  fut  tout  d'abord  frappé  qu'ellô 
y  deviendrait  permanente. 

Le  petit  Harry,  trouvant  un  aspect  hostile  à  cette  méchante  vieille 
femme  qui  retenait  là  Gappa  contre  le  gré,  —  8emblait4I,  -*-*  de 
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celui-ci,  s'avança  vers  elle  avec  Tintentloo  de  la  mordre  au  bras,  ce 
dont  il  fut  empêché  par  Dominique. 

Esther,  qui  attendait  un  moment  favorable  pour  intervenir,  s'a- 
vança alors  vers  M"  Holt,  et  le  vieux  Transome,  la  voyant  se  placer 
«Btre  Ini  et  sa  formidable  pétitionnaire,  retrouva  enfin  assez  de  har- 
diesse  pour  retourner  sur  ses  pas,  et  s'enfuir  avec  une  vitesse  chez 
lui  exceptionnelle  dans  la  bibliothèque. 

c  Ha  chère  M"  Holt,  calmez-vous  et  prenez  courage,  dit  Esther. 
Vous  avez  fait  tout  ce  qu'il  vous  était  possible  de  faire  par  vos  pa- 
roles. Votre  visite,  croyez-le,  n'aura  pas  été  du  temps  de  perdu 
pour  vous.  Puis  s' adressant  à  Dominique  :  —  Le  tilbury  sera-t-il 
-amené  devant  cette  porte  ?  » 

Dominique  alla  voir  si  le  véhicule  était  prêt,  et  Denner  ayant  fait 
observer  que  sans  doute  M"  Holt  préférerait  monter  en  voiture  dans 
la  cour  intérieure,  l'emmena  avec  Job. 


III 


feu  de  temps  après  la  visite  de  M'*  Holt  à  Transome-Gourt,  Es- 
ther était  assise  sur  le  tabouret,  à  côté  du  fauteuil  de  son  père,  dans 
le  cabinet  de  celui-ci.  Elle  écoutait  avec  anxiété  les  réflexions  peu 
rassurantes  de  M.  Lyon  sur  la  situation  de  Félix.  A  mesure  que  la 
session  des  Assises  à  Loamford  s'approchait,  —  elle  devait  s'ouvrir 
dans  une  dizaine  de  jours,  •—  les  prévisions  du  ministre  au  sujet  de 
la  condamnation  qui,  probablement,  serait  prononcée  contre  le 
meurtrier  involontaire  du  constable  Tucker,  devenaient  de  plus  en 
plus  sombres.  Par  cet  acte,  Félix  Holt  avait  effectivement  encouru  la 
terrible  pénalité  de  la  transportation. 

«  Ce  qui  me  rassurait  un  peu,  disait  M.  Lyon  à  sa  fille,  c'était 
que,  lors  même  qu'un  inculpé  est  déclaré  coupable  du  délit  ou  du 
crime  pour  lequel  on  le  poursuit,  si  le  juge  est  un  homme  disposé  à 
l'mdulgence  et  doué  de  cette  équité  naturelle  qui  établit  des  dis- 
tinctions, suivant  les  circonstances,  entre  des  faits  en  apparence 
analogues,  il  peut  user  de  son  pouvoir  discrétionnaire  pour  tempé- 
rer la  pénalité,  de  manière  qu'elle  devienne  moins  dure  à  subir  J 
Ualheureusement,  on  dit  maintenant  que  le  juge  attendu  à  Loamford 
est  un  homme  sévère  et  que,  d'ûlleurs,  il  nourrit  de  fortes  préven- 
tions contre  les  esprits  plus  hardis  qui  ne  se  tiennent  pas  immua- 
blement dans  les  anciennes  voies* 

—  J'assisterai  au  procès,^  mon  père,  dit  Esther.  H'*  Transome,  à 
qui  j'ai  parlé  de  mon  intention,  m'a  dit  que  c'était  aussi  la  sienne, 
et  qu'elle  m'emmènerait.  Y  serez-vous,  mon  père? 
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—  Assurément,  je  dois  y  aller,  ayant  été  cité  pour  porter  témoi- 
gnage du  caractèj'e  de  Félix  et  de  ses  remontrances  multipliées  an- 
térieurement à  Fémeute,  d*apiès  quoi  il  est  évident  qu  il  blâmait, 
bien  loin  de  les  exciter,  les  tumultes  populaires.  Mais  c'est  une  chose 
déplorable,  presque  incroyable,  pour  nous  qui  connaissons  Félix, 
que  le  petit  nombre  de  témoins  qui  déposeront  en  sa  faveur.  J'es^ 
père,  cependant,  que  le  témoignage  de  M.  Harold  Transome  aura 
du  poids,  si,  comme  vous  me  le  dites,  il  est  disposé  à  mettre  de  c6té 
toutes  les  considérations  d'un  ordre  inférieur  et  à  dire  la  vérité  sans 
réticences  ;  car  la  vérité  elle-même  prend  une  couleur,  d'après  la 
disposition  particulière  de  celui  qui  la  proclame. 

—  M.  Harold  Transome  est  bon  et  loyal,  dit  Esther. 

—  Tant  mieux,  car,  en  vérité,  je  crois  que  des  pervers  travail- 
lent contre  Félix.  Les  colonnes  du  Buffield-Waichman  contiennent 
toujours  des  allusions  à  notre  jeune  ami,  le  représentant  comme  un 
de  ces  hommes  malfaisants  qui  cherchent  leurs  propres  intérêts, 
sans  prendre  aucun  souci  du  préjudice  qu'ils  causent  à  leur  parti 
en  le  déshonorant.  » 

M.  Lyon  continuait  à  s'étendre  sur  ce  sujet  sans  s'apercevoir  que 
sa  fille,  occupée  d'une  idée  qui,  en  ce  moment,  absorbait  tomes  les 
autres  dans  son  esprit,  l'entendait  à  peine. 

«  Alon  père,  dit-elle  enfin  avec  timidité,  j'aurais  bien  voulu  le  re- 
voir avant  son  procès?  Le  pourrais-je?...  Voulez- vous  le  prévenir 
de  mon  intention?...  Pourrez-vous m* accompagner?  » 

Le  regard  attendri  de  M.  Lyon  se  rencontra  avec  le  regard  hu- 
mide de  sa  fille.  Le  ministre  ne  répondit  cependant  pas  tout  de 
suite...  Le  soupçon  du  sentiment  qui  avait  dicté  la  demande  d'£s- 
ther  se  présenta  pour  la  première  fois  à  son  esprit.  Mais  sa  délicate 
tendresse  le  retint  de  faire  aucune  observation  qui  aurait  pu  pa- 
raître une  tentative  pour  pénétrer  un  des  secrets  les  plus  sacrés  du 
cœur. 

ix  Je  ne  vois  rien  qui  s'oppose  à  ce  que  vous  désirez  faire,  ma 
chère  enfant,  pourvu  que  vous  arriviez  de  bonne  heure  à  Loamford, 
et  que  vous  mettiez  dans  votre  confidence  la  vieille  dame,  de  façon 
que  vous  puissiez  descendre  dé  voiture  à  un  endroit  convenable,  — 
.à  la  porte  de  la  maison  du  ministre  indépendant,  par  exemple,  — 
où  je  me  trouverai  pour  vous  accompagner.  Je  préviendrai  de  votre 
•^visite  Félix;  il  en  sera  certainement  heureux,  sachant  qu'il  peut 
être  envoyé  au  loin,  et  qu'il  sera,  en  quelque  sorte,  comme  enterré 
pour  nous,  même  si  c'est  seulement  dans  une  prison,  et  non  pas...  » 

Le  vieillard  s'interrompit.  Esther  avait  jeté  ses  bras  autour  du 
cou  de  son  père,  et  sanglotait  comme  un  enfant.  Ce  fut  un  indicible 
soulagement  pour  elle  que  de  confier  ainsi,  d'une  manière  implicite, 
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à  ce  cœur  paternel,  une  inquiétude  que,  depuis  plusieurs  semaines, 
elle  avait  dû  refouler  en  elle-même.  Le  vieillard,  lui  aussi,  était 
profondément  ému  ;  il  serrait  dans  ses  bras  cette  chère  enfant,  en 
adressant  au  ciel  une  prière  mentale. 

Le  père  et  la  fille  se  séparèrent  sans  que  M.  Lyon  eût  fait  aucune 
question  à  Esther  sur  ses  intentions  ou  ses  prévisions  à  l'égard  d'une 
transaction  défmitive  entre  elle  et  les  Transome. 

Un  des  matins  suivants.  M'*  Transome  brodait,  assise  sur  l'otto* 
mane,  dans  son  salon  tendu  de  satin.  Esther  faisait  son  filet.  Elle 
avait  remarqué  que  depuis  quelque  temps  l'amabilité  affectueuse 
dont  M"  Transome  ne  s'était  point  départie  à  son  égard  dissimulait 
à  peine  une  tristesse  toujours  croissante.  Esther,  loin  de  chercher 
indiscrètement  le  secret  de  cette  mélancolie,  qui  touchait  son  cœur 
en  môme  temps  qu'elle  étonnait  sa  raison  inexpérimentée,  feignait 
de  ne  point  s'en  apercevoir  ;  mais  sa  déférence  et  ses  attentions  sou- 
tenues pour  M^*  Transome  trahissaient  son  désir  de  la  distraire,  au- 
tant que  cela  était  en  son  pouvoir,  du  chagrin  qui  la  minait. 

«  Ma  chère,  dit  ce  matin-là  iM'*  Transome,  après  un  long  silence 
qu'Estber  avait  cru  devoir  respecter,  je  rends  cette  demeure  bien 
triste  pour  vous.  Assise  comme  vous  voilà  dans  le  même  salon  que 
moi,  vous  me  représentez  la  patience  incarnée  :  je  dois  vous  pa- 
raître bien  ennuyeuse.  Ne  prenez  point  de  souci  de  moi,  ma  chère. 
Fuyez  sans  cérémonie  la  compagnie  d'une  insipide  vieille  femme... 
C'est  ce  que  chacun  fait,  comme  vous  le  voyez...  Je  ne  suis  qu'une 
partie  du  vieux  mobilier  de  Transome-Couri. 

—  Chère  M"  Transome,  dit  Esther  en  venant  s'asseoir  tout  à 
côté  du  panier  à  ouvrage,  vous  déplaît-il  que  je  prenne  place  au- 
près devons? 

—  Je  ne  saurais  y  faire  d'objections  que  par  intérêt  pour  vous, 
ma  petite  fée,  répondit  M"  Transome  en  souriant  faiblement,  et  en 
mettant  sa  main  sous  le  menton  d' Esther  pour  l'invitera  lever  la 
tète  plus  haut.  Est-ce  que  cela  ne  vous  donne  pas  le  frisson  de  me 
regarder? 

—  Pourquoi  me  dire  de  pareilles  méchancetés?  reprit  Esther  d'un 
ton  affectueux.  Si  vous  aviez  eu  une  fille,  elle  aurait  désiré  rester 
auprès  de  vous,  d'autant  plus  que  vous  auriez  eu  besoin  d'être 
égayée;  et  certainement  toute  jeune  personne  a  en  elle  quelque 
chose  du  sentiment  filial  pour  une  femme  plus  âgée  qui  lui  té- 
moigne de  l'amitié. 

—  J'aurais  été  heureuse  que  vous  fussiez  réellement  ma  fille, 
reprit  M"  Transome,  en  se  redressant  pour  paraître  moins  abattu*. 
C'est  un  semblable  lien  de  parenté  qui  seul  peut  faire  renaître  l'es- 
pérance dans  le  cceur  d'une  vieille  femme.  » 
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Esther  rougit;  elle  n'avait  pas  prévu  cette  interprétation  de  pa- 
roles qui  lui  avaient  été  inspirées  par  une  tendre  pitîé.  Pour  fsdre 
promptement  diversion  à  ce  sujet  d'entretien,  elle  se  hâta  de  dire, 
avant  même  que  sa  rougeur  se  fût  dissipée  : 

«  Vous  êtes  si  bonne,  que  j'ose  compter  sur  votre  indulgence 
pour  la  demande  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  vous  faire.  Ce 
serait  que,  mercredi  prochain,  nous  nous  rendions  à  Loamfordde 
très  bonne  heure.  Je  descendrais  de  voiture  à  la  porte  d'une  maison 
où  mon  père  m'attendra...  Nous  nous  sommes  donné  rendez-vous 
là.  Il  s'agit  d'une  affaire  privée,  et  je  voudrais  que  personne  n'en  ait 
connaissance,  si  c'est  possible.  Mon  père  me  ramènera  auprès  de 
vous  à  l'endroit  que  vous  nous  indiquerez.  » 

M'*  Transome  acquiesça  à  cette  demande  sans  chercher  à  savoir 
quel  était  le  motif  de  ce  petit  voyage. 

La  maison  du  ministre  indépendant,  où  Esther  fut  reçne  par  son 
père,  était  située  dans  une  rue  tranquille  et  peu  éloignée  de  lapri-> 
son.  Esther  avait  jeté  un  manteau  de  couleur  sombre  sur  les  beaux 
ajustements  de  soie  noire  que  Donner  lui  avait  assuré  être  de  ri* 
gueur  pour  les  dames  qui  assistaient,  auprès  du  juge,  à  quelque 
procès  important.  Gomme  les  chapeaux  de  femme  de  ce  temps,  au 
lieu  de  mettre  en  relief  le  visage,  ne  le  montrait  que  dans  une  sorte 
de  perspective,  un  voile  noir,  abaissé  par  devant,  suffisait  à  cacher 
entièrement  les  traits. 

«  J'ai  tout  arrangé,  mon  enfant,  dit  M.  Lyon.  Félix  nous  attend... 
Ne  perdons  point  de  temps.  » 

Ils  partirent  à  pied.  Esther  n'adressa  pas  une  question  à  son 
père.  Elle  n'avait  pas  même  conscience  du  chemin  qu'ils  suivaient. 
La  seule  chose  dont  elle  se  souvint  dans  la  suite,  ce  fut  la  sensation 
pénible  qu'elle  éprouva  quand  ils  se  trouvèrent  dans  une  enc^te 
de  hautes  murailles,  et  qu'ils  traversèrent  de  longs  corridors,  avant 
d'être  introduits  dans  une  pièce  assez  spacieuse. 

«  C'est  ici,  mon  Esther,  qu'il  nous  a  été  accordé  de  voir  Féliic» 
dit  M.  Lyon.  Il  va  paraître.  » 

Esther  ôta  machinalement  ses  gants  et  son  chapeau,  comme  si 
elle  fût  rentrée  chez  elle  après  une  promenade  ;  elle  n'avait  aucune 
idée  nette  de  rien,  si  ce  n'est  qu'elle  allait  voir  Félix.  Elle  trem- 
blât... Elle  avait  peur  que  sa  nouvelle  position  n'eût  produit 
quelque  changement  dans  Tamitié  que  Félix  lui  portait...  Et  de  lui- 
même  qu'était-il  advenu?  Les  injustices,  les  privations,  l'ennui, 
l'inquiétude  n'avaient-ils  pu  altérer  son  caractère? 

La  porte  de  la  salle  ne  tarda  pas  à  s'entr'ouvrir...  Quelqu'un  vint 
jeter  un  coup  d'œîl  sur  les  deux  visiteurs,  après  quoi  elle  s'ouvrit 
toute  grande,  et  Félix  Holt  entra. 
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c  Hiss  Lyon  I...  Estber  I  »  furent  ses  deux  exclamations  succès- 
âves. 

U  serra  dans  sa  main  la  main  qu'elle  lui  avait  tendue.  Estber  le 
trouva  tel  qu'il  était,  peut-être  mieux  que  lorsqu'elle  l'avait  connu 
avant  cette  funeste  époque  des  élections.  La  distance  des  temps  qui 
servent  à  rétablir  une  comparaison,  une  séparation  plus  ou  moins 
proIoDgée,  le  prestige  de  luttes  morales  vaillamment  soutenues, 
produisent  de  ces  effets  d'optique  intellectuelle. 

«  Ne  TOUS  préoccupez  pas  de  moi,  mes  enfants,  dit  M.  Lyon.  J'ai 
à  écrire  quelques  notes,  et  notre  temps  est  précieux.  Nous  n'avons 
pas  plus  d'un  quart  d'heure  à  passer  ici.  » 

Le  vieux  ministre  s'assit  devant  une  fenêtre,  en  tournant  le  dos 
aux  deux  jeunes  gens;  et  il  se  mit  à  écrire,  la  tête  pencbée  sur  son 
papier. 

«  Vous  êtes  très  pAIe,  et,  comparativement  à  ce  que  vous  étiez 
autrefois,  vous  avez  l'air  souffrant,  n  dit  Estber. 

Elle  avait  retiré  sa  main  de  celle  de  Félix,  mais  ils  étaient  restés 
près  l'un  de  l'autre. 

«  Le  fait  est  que  je  ne  me  plais  pas  beaucoup  en  prison,  répon- 
dît-il en  souriant.  —  Et  pourtant,  ce  que  je  puis  espérer  de  mieux, 
c'est  d'avoir  à  y  passer  un  long  temps. 

—  On  pense,  reprît  Estber  en  évitant  de  nommer  Harold  Tran- 
some,  que,  en  supposant  la  plus  dure  condamnation,  le  recours  en 
grâce  est  toujours  possible. 

—  Je  ne  me  fie  pas  à  cela,  répondit  Félix  en  secouant  la  tête.  Le 
parti  le  plus  sage  que  je  puisse  prendre,  c'est  de  familiariser  ma 
pensée  avec  la  pire  pénalité  à  laquelle  on  pourra  me  condamner.  Si 
j'y  parviens,  toute  condamnation  moindre  me  paraîtra  supportable. 
Et  d'adllenrs,  vous  savez,  poursuivit-il  en  regardant  Estber  avec  plus 
de  galté,  je  n'ai  jamais  recberché  la  belle  compagnie  ni  les  coussins 
de  soie...  Ce  ne  sera  donc  pas  pour  moi  un  grand  désappointement 
que  d'en  être  privé. 

—  Voyez-vous  les  choses  sous  le  même  jour  qu'autrefois?  de- 
manda Estber.  Je  veux  dire  en  ce  qui  concerne  la  pauvreté  et  les 
gens  au  milieu  desquels  vous  vivrez?  Tous  ces  tristes  événements 
TOUS  ont-ils  laissé  aussi  obstiné  qu'autrefois  dans  votre  manière  de 
considérer  la  vie  sociale  ?  » 

En  parlant  ainsi  elle  était  pâle.  Elle  essaya  de  sourire,  mais  elle 
n'y  réussit  pas. 

«  A  quoi  faites-vous  allusion  ?  demanda  Félix.  Est-ce  au  genre 
de  vie  que  je  mènerais  si  je  recouvrais  ma  liberté  ? 

—  Oui.  Je  me  sens  découragée  pour  voua  en  songeant  à  tous  les 
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malheurs  qui  vous  ont  assailli.  Songez  comme  tout  vous  a  man- 
qué I  n 

C'était  avec  un  peu  de  timidité  qu'Estber  avait  basardé  cette 
observation.  Voyant  rayonner  dans  les  yeux  de  Félix  un  sourire 
tout  particulier,  dont  elle  connaissait  bien  la  signification,  elle 
ajouta  du  ton  du  découragement  : 

0  Vous  trouvez  que  je  suis  une  sotte. 

—  Non.  Je  vous  trouve  dangereusement  inspirée.  Vous  remplis- 
sez le  rôle  d'un  messager  du  prince  des  ténèbres  ;  c'est  la  plus  sûre 
manière  de  tenter  Tliomme  que  de  lui  démontrer  tout  ce  dont  il 
manque,  et  tout  ce  qu'il  pourrait  se  procurer  en  faisant  abstraction 
de  sa  conscience,  n 

Félix  continuait  de  sourire.  Dans  ses  mains,  qu'il  tenait  jointes 
comme  les  enfants  lorsqu'ils  disent  leurs  prières,  il  avait  renfermé 
les  deux  petites  mains  d*Estber.  Leur  entrevue  était  trop  solennelle 
pour  que  ni  Tun  ni  l'autre  se  sentissent  troublés  de  la  tendresse 
qu'ils  lisaient  réciproquement  dans  leurs  yeux.  Ils  restèrent  ainsi 
tout  près  l'un  de  Tautre,  tandis  que  Félix  continuait  d'exposer  à  Es- 
ther  ses  anciens  principes  de  conduite,  desquels  il  n'avait  pas  dévié 
et  dont  il  ne  dévierait  jamais. 

«  Vous  êtes  absolument  le  même  qu'autrefois,  dit  Estlier. 

—  Et  vous?  deuianda  Félix.  Un  grand  changement  s'est  effectué 
dans  votre  situation.  C'a  été  comme  un  coup  de  baguette  ma- 
gique. 

—  Oui,  dit  Esther  d'une  voix  faible. 

—  Toutes  vos  inclinations,  tous  vos  goûts  sont  maintenant  satis- 
faits... Vous  souviendrez-vous  de  votre  ancien  pédagogue  et  de  ses 
leçons?  » 

Félix  était  persuadé  qu'Esther  comptait  épouser  Harold  Tran- 
some.  Les  hommes  se  trompent  souvent  ainsi  au  sujet  des  femmes 
dont  ils  sont  aimés.  Toutefois,  Félix  ne  pouvait  pas  faire  d'allusions 
plus  directes  à  ce  mariage.  Dans  son  opinion,  cette  union  ne  devait 
pas  assurer  une  destinée  heureuse  à  Esther,  sans  qu'il  eût  pu  jus- 
tifier ses  craintes  par  aucun  raisonnement.  Le  fait  est  qu'il  n'ap- 
prouvait pas  qu'Esther  épousât  Harold  Transome. 

«  Mes  enfants,  dit  alors  M.  Lyon  sans  se  retourner  et  en  regar- 
dant sa  montre,  nous  n'avons  plus  que  deux  minutes.  » 

Et  il  se  remit  à  écrire. 

Esther  ne  parla  pas;  mais  Félix  sentit  que  ses  mains  étaient  de- 
venues d'une  froideur  de  marbre  et  que  sa  taille  tremblait.  Il  ne 
douta  pas  que,  quelles  que  fussent  ses  idées  d'établissement,  ce  ne 
fût  son  inquiétude  sur  son  sort  à  lui  qui  l'émouvait  si  profondément 
Cédant  à  l'impulsion  irrésistible  des  sentiments  d'intérêt  profond 
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pour  son  bonheur»  de  gratitude  pour  la  preuve  d'amilié  qu'elle  lui 
donnait  en  ce  moment,  et  enfin  d'amour,  il  dit  : 

a  J'ai  eu  de  rudes  combats  à  soutenir  avec  moi-même,  Esther,  et 
TOUS  voyez  que  j'avais  raison.  Une  destinée  bien  plus  à  votre  conve- 
nance vous  était  réservée...  Mais  j'aurai  besoin  de  savoir  que  vous 
jouissez  de  tout  le  bonheur  dont  vous  êtes  digne.  » 

Ces  paroles  résonnèrent  trop  douloureusement  à  l'oreille  d'Esther 
pour  que  des  larmes  vinssent  la  soulager.  Elle  regarda  un  moment 
Félix  d'un  air  désolé,  puis,  retirant  ses  mains  des  siennes  et  se  dé- 
toamant  silencieusement,  elle  alla,  avec  la  raideur  de  démarche 
d'une  somnambule,  vers  M.  Lyon  : 

«Mon  père,  dit-elle,  je  suis  prête...  Nous  n'avons  plus  rien  à 
dire.  » 

Elle  revint  ensuite  près  de  la  chaise  sur  laquelle  elle  avait  déposé 
son  cbapeau.  Son  teint,  de  pâle,  était  devenu  livide. 

«  Esther  ?  » 

Quand  elle  entendit  son  nom  prononcé  par  Félix  avec  l'accent  du 
cœur,  elle  se  dirigea  vers  lui  avec  la  rapidité  de  mouvement  d'un 
enfant  effrayé  qui  court  vers  son  protecteur  :  il  la  pressa  contre  sa 
poitrine,  et  ils  se  donnèrent  le  baiser  d'adieu. 

Peu  de  jours  après,  une  grande  affluence  de  monde  emplis.sait  la 
salle  du  tribunal  à  Loamford.  Esther  était  sous  l'aile  de  M"  Tran- 
some,  et  placée  de  manière  à  tout  voir  et  tout  entendre  sans  effort. 
Harold,  qui  était  allé  recevoir  les  deux  dames  à  l'hôtel,  avait  re- 
marqué qu'Esther  paraissait  souffrante  et  extraordinairement  dis- 
traite; mais  cela  s'expliquait  par  son  assiduité  à  l'égard  de  l'issue 
d'un  procès  où  l'inculpé  était  un  ami. 

Si  Esther  eût  été  moins  profondément  absorbée  par  l'intérêt  de 
l'affaire  qui  allait  se  juger,  elle  se  serait  certainement  aperçue 
qu'elle  était  l'objet  de  l'attention  générale.  Ses  charmes  juvéniles, 
1  air  majestueux  de  M"  Transome,  avec  qui  elle  était  arrivée,  les 
empressements  pleins  de  convenance  d'Harold,  auraient  suffisam- 
ment motivé  la  curiosité  et  l'admiration  qui  s'attachaient  à  elle; 
mais  il  y  avait  encore  une  autre  cause.  On  se  disait  à  l'oreille 
qu'elle  était  la  revendicatrice  des  biens  des  Transome,  et  qu'Harold 
Transome  allait  l'épouser.  Harold  lui-même  ne  démentait  pas  ce 
fait  ou  celte  probabilité,  qui,  du  reste,  n'avait  rien  que  d'honorable 
pour  lui. 

Cependant  l'intérêt  qu'inspirait  l'accusé  dépassait  de  beaucoup 
la  curiosité  qu'excitait  miss  Lyon.  Dès  que  Félix  parut  à  la  barre, 
cet  intérêt  se  traduisit  par  un  murmure  qui  s'éleva  et  se  répandit 
dans  la  salle  comme  un  fort  bourdonnement.  11  ne  céda  qu'aux  in- 
jonctions réitérées  des  magistrats  pour  obtenir  le  silence.  Esther 
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avait  appris  avec  satisfaction,  de  son  père,  que  Félix  avait  obtenu 
de  M"  Holt  de  ne  point  paraître  à  l'audience,  bien  que  sa  déposition 
eût  pu  lui  être  utile  en  prouvant  l'emploi  de  son  temps  ;  mais,  en 
vérité,  les  bavardages  de  cette  femme  lui  eussent  été  peut-être  plus 
préjudiciables  qu'utiles. 

«  C'est  vraiment  un  très  beau  garçon,  dit  Harold  à  Esther,  de  la- 
quelle il  s'approcha  après  avoir  eu  un  colloque  avec  le  procureur  de 
l'inculpé.  Pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  de  bévues  en  se  défendant  lui- 
même. 

—  U  n'y  a  pas  à  craindre  qu'il  fasse  de  bévues,  »  répondit 
Esther. 

«  Quand  Félix  s'était  présenté  à  la  barre,  il  avait  parcouru  toute  la 
salle  du  regard,  évitant  de  l'arrêter  sur  Esther  une  minute  de  plus 
que  sur  toute  autre  personne.  Cette  délicatesse  de  procédé  permit  à 
miss  Lyon  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  pendant  la  durée  de  la  procé* 
dure,  ce  qui  lui  fut  facilité  par  cette  circonstance  que  M.  Lyon  se 
trouvait  précisément  dans  la  même  direction  que  luL 

Harold  étant  resté  auprès  des  deux  dames,  il  arriva  qu'Esther, 
s'étant  retournée  à  un  certain  moment  pour  lui  demander  un  ren- 
seignement sur  les  témoins  qui  comparaîtraient  les  premiers,  fut 
stupéfaite,  presque  effrayée  de  l'expression  de  sa  physionomie. 

«  Mon  Dieu  I  dit-elle  un  peu  inconsidérément,  comme  vous  pa- 
raissez irrité  I  Je  ne  vous  avais  jamais  encore  vu  cet  air-là.  Ce  n'est 
pas  mon  père  que  vous  regardez  ainsi  1 

—  Oh  I  non.  Ce  qui  m'irrite,  c'est  la  vue  de  quelqu'un  dont  je 
détourne  mon  regard,  répondit  Harold  en  s'elTorçant  de  surmonter 
la  colère  qui  s'emparait  de  lui.  C'est  ce  Jermyn,  ajouta-t-il  en  com- 
prenant dans  un  même  coup  d'œil  sa  mère  et  Esther.  Depuis  que 
j'ai  refusé  à  cet  homme  une  entrevue  et  que  je  lui  ai  renvoyé  sa 
lettre,  mes  yeux  le  rencontrent  partout.  Je  suis  décidé  i  ne  plus 
jamais  lui  parler.  » 

M"  Transome  entendit  cette  explosion  de  colère  de  son  fils  sans 
changer  de  couleur.  Elle  y  était  préparée.  Ayant  vu  Jermyn  dans  la 
salle,  elle  avait  mis  sur  sa  physionomie  son  masque  d'immobîÙtà 
marmoréenne. 

De  ce  moment,  l'attention  d'Esther  se  fixa  sur  la  manière  de  pro- 
céder de  la  cour  et  sur  l'attitude  prise  par  Félix.  Tous  les  faits  re^ 
levés  par  l'accusation  nous  sont  déjà  connus.  Seulement  les  variantes 
qu'y  ajoutèrent  les  témoins  à  charge  les  représentèrent  sous  un  jour 
fort  différent  de  celui  dont  les  eût  éclairés  la  stricte  vérité. 

Ainsi  Spratt,  malgré  l'épouvante  qui  l'avait  presque  paralysé, 
avait  compris  suffisiunment  ce  qui  s'était  passé  pour  jurer  que,  \oiar 
qu'on  l'avait  attaché  au  poteau,  Félix  dirigeait  les  aetes  de  la  popo* 
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lace.  La  déposition  de  l'hôtelier  des  Sept-EioUes^  qui  devait  à  Félix 
d'avoir  échappé  à  la  poursuite  d'émeutiers  ivres,  aboutit  à  démon- 
trer que  M.  Holt  commandait  la  multitude  insurgée  avant  qu'elle  se 
fut  emparée  de  la  personne  de  Spratt.  Divers  témoins  honorables 
attestèrent  sous  le  serment  que  Félix  encourageait  par  ses  paroles 
les  émeutiers  qui  traînaient  Spratt  dans  King-street,  qu'il  avait  as- 
sailli l'infortuné  Tucker  et  brandi  son  sabre  sous  la  fenêtre  du  ma- 
noir au  Grand  Treby. 

Trois  autres  témoins,  dont  l'un  était  clerc  de  notaire  à  Duffield, 
et  les  deux  autres  des  commerçants  de  Treby,  citèrent  des  paroles 
prononcées  par  Félix,  lesquelles  paroles  concordaient  avec  ses  opi- 
nions politiques  avouées  et  corroboraient  sa  participation  apparente 
à  l'émeute.  Le  public  ni  la  cour  ne  surent  pas,  et  les  témoins  eux- 
mêmes  ne  savaient  pas  précisément  combien  leur  mémoire  et  leur 
conviction  sur  ce  point  avaient  été  inQuencées  par  un  esprit  artifi- 
cieux. Le  procureur  John  Johnson  était  parent  ou  allié  d'un  des 
deux  commerçants  de  Treby  et  ami  du  clerc  de  Dufiield. 

M.  Johnson  se  trouvait  ce  jour-là  dans  la  salle  du  tribunal  à 
Loamford  ^  mais  il  se  tenait  à  l'écart.  Il  y  était  venu  pour  informer 
Jerœyn  et  pour  s'instruire  lui-même  par  d'autres  renseignements 
de  la  situation  des  affaires  concernant  les  Transome  et  Esther.  Leur 
présence  collective  en  ce  lieu  témoignait  de  leur  bonne  entente. 

Lorsque  l'audition  des  témoins  à  charge  fut  close,  les  étrangers, 
à  qui  le  caractère  de  Félix  était  inconnu,  jugèrent  sa  situation  bien 
grave.  Félix  avait  relevé  seulement  deux  points  à  discuter  : 
«  Spratt  n'avait-il  pas  la  conviction  que  le  fait  d'avoir  été  attaché 
au  poteau  l'avait  garanti  d'autres  outrages  et  de  blessures  proba- 
blement mortelles?  »  —  «  Et  le  commerçant  qui  avait  témoigné  de 
l'ordre  donné  par  Félix  à  la  populace  de  laisser  Tucker  seul,  nV 
vaît-îl  pas  entendu  peu  auparavant  plusieurs  voix  crier  à  la  foule 
qa'il  fallait  attaquer  et  envahir  les  celliers  de  Tiliot  et  la  brasserie 
de  Wace?» 

Vint  ensuite  le  totir  de  l'accusé  de  prendre  la  parole  pour  sa 
propre  défense.  Quand  il  commença  à  parler,  il  se  fit  soudain  dans 
la  salle  un  silence  profond  comme  celui  de  la  tombe.  Sa  voix  était 
ferme  et  sonore,  quqique  la  fatigue  qu'il  éprouvait  fut  empreinte  sur 
son  visage.  Esther,  qui  jusqu'alors  avait  écouté  attentivement,  mais 
avec  calme,  les  précédentes  dépositions  dont  la  malveillance  l'in- 
quiétait sans  l'étonner,  éprouva  une  indicible  angoisse  quand  Félix 
commença  à  parler  du  ton  grave  qui  lui  était  habituel  : 

a  Mylord,  je  ne  vais  pas  abuser  du  temps  de  la  cour.  Je  serai 
aussi  succinct  que  possible.  Je  pense  que  les  témoins  ont  dit  la  vérité 
telle  que  leur  observation  superficielle  des  faits  la  leur  a  représentée. 
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Je  dirai  donc  simplement  à  la  cour  comment  j*aî  élé  enveloppé  par 
la  populace,  comment  j*en  suis  venu  à  attaquer  le  constable  et 
quelles  circonstances  m'ont  amené  à  agir  d'une  manière  qui  Di'est 
préjudiciable,  par  les  fausses  apparences  qu'elle  a  prêtées  à  mes  in- 
tentions. » 

Félix  exposa  ensuite  sous  leur  vrai  jour  les  faits  qui  avaient  eu 
lieu. 

tt  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire,  mylord.  Je  repousse  l'accusation 
de  meurtre,  parce  que  ce  mot  pourrait  impliquer  une  intention  qui 
fut  tout  à  fait  étrangère  à  mon  action.  Lorsque  j'ai  terrassé  Tucker, 
je  ne  voyais  pas  la  possibilité  qu'il  en  mourût,  ce  genre  de  lutte 
n'ayant  pas  ordinairement  d'issue  fatale.  Quant  au  délit  d'attaque 
d'un  constible,  il  me  fallait  choisir  précipitamment  entre  cet  acte 
et  le  fait  d'être  moi-même  renversé.  Lui,  d'ailleurs,  se  jetait  sur  moi 
pacce  qu'il  se  méprenait  sur  mes  intentions.  » 

Félix  acheva  de  présenter  sa  justification  succinctement  et  loyale- 
ment, mais  non  point  favorablement  pour  sa  cause,  la  profession  de 
foi  sociale  qu'il  y  entremêla  devant  être  taxée  d'illégale  par  la  ma- 
gistrature et  par  une  considérable  fraction  du  public.  Avaat  de 
clore  son  discours  par  cette  phrase  sacramentelle  :  «  Je  n'ai  plus 
rien  à  dire,  mylord,  »  il  lança  une  allusion  mordante  au  candidat 
radical,  qui  se  met  volontairement  à  la  tête  d'une  populace  ivre  et 
hurlante  dont  le  rôle  public  ne  peut  consister  qu'à  briser  des  fenê- 
tres, à  détruire  des  produits  de  l'industrie  et  des  denrées  et  à 
mettre  en  danger  des  vies  humaines. 

«  Je  prévoyais  qu'il  ferait  des  bévues,  »  dit  Harold  à  voix  basse 
en  s'adressant  à  Esther. 

La  voyant  tressaillir  légèrement,  il  craignit  qu'elle  ne  le  soupçon- 
nât d'être  principalement  piqué  de  la  boutade  contre  le  candidat 
radical  ;  et  tout  de  suite  il  ajouta  : 

(I  Je  ue  parle  pas  de  sa  dernière  phrase,  mais  de  toute  sa  péro- 
raison... Elle  lui  nuira  auprès  du  jury,  qui  ne  l'aura  pas  comprise, 
ou  plutôt  qui  la  comprendra  à  faux.  Et,  je  le  parierais,  il  aura  in- 
disposé contre  lui  les  juges.  Reste  à  savoir  ce  que  nous,  les  témoins 
à  décharge,  nous  pourrons  dire  pour  annuler  l'effet  de  ce  qu'il  a  dit 
pour  sa  propre  défense.  » 

Le  premier  appelé  de  ces  témoins  fut  M.  Lyon.  Il  exposa  nette- 
ment le  caractère  pur  et  bienveillant  de  l'accusé  ;  il  parla  des 
peines  que  celui-ci  s'était  données  pour  tâcher  de  fonder  à  Sproxton 
une  école  du  soir,  et  pour  amener  les  ouvriers  de  ce  district  à 
prendre  des  habitudes  d'ordre  et  de  sobriété.  Finalement,  il  ra- 
conta comment  Félix  Holt  était  allé,  d'après  son  désir  à  lui,  Lyon, 
à  Duffield,  le  jour  de  la  nomination  des  candidats,  combien,  à  son 
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retour,  il  avait  blâmé  avec  indignation  l'emploi  que  Ton  avait  fnit 
en  cette  occasion  des  hommes  de  Sproxton,  ce  qui  constituait,  à  son 
sens,  un  délit,  celui  de  soudoyer  une  violence  aveugle. 

Cette  déposition  était  en  elle-même  excellente  par  sa  sincérité  et 
sa  clarté.  Malheureusement  l'air  chétif  et  les  manières  gauches  du 
ministre  indépendant  en  rendirent  l'impression  presque  nulle,  par 
le  penchant  à  la  raillerie  d'un  auditoire  généralement  mal  disposé 
pour  les  membres  de  l'Eglise  dissidente. 

Par  des  motirs  tout  différents,  le  témoignage  d'Harold  Transome 
manqua  aussi,  quoique  à  un  degré  moindre,  de  cette  influence  per- 
suasive qui  entraîne  l'opinion  publique.  Dans  la  composition  du 
tribunal  les  tories  prédominaient,  et  ils  n'étaient  pas  fâchés  d'avoir 
cette  occasion  de  mortifier  un  peu  le  parti  adverse  dans  la  personne 
d*un  de  ses  adhérents  les  plus  importants.  Harold  avait  conscience 
de  cette  hostilité,  qui  ne  lui  ménagerait  pas  les  questions  embar- 
rassantes sur  le  chapitre  de.ce  que  l'on  appelait  les  mesures  éleclo^ 
raies.  Lorsqu'on  l'interpella  malicieusement  sur  le  fait  d'un  conci- 
liabule tenu  à  son  intention  dans  le  cabinet  de  maître  Jermyn,  il 
répondit  avec  une  aigreur,  que  contribuèrent  à  susciter  en  lui  les 
haussements  d'épaules,  les  ricanements  comprimés  et  les  cligne- 
ments d'yeux  des  gentlemens  campagnards,  qui  se  trouvaient  en 
majorité  dans  la  salle  : 

a  M.  Jermyn  était  alors  mon  agent.  Maintenant  je  n'ai  plus  avec 
lui  que  des  relations  hostiles.  » 

Harold  aurait  regretté  de  n'avoir  pas  su  contenir  sa  mauvaise 
humeur,  si,  d'autre  part,  il  n'eût  été  bien  aise  de  blesser  Jermyn, 
qui  devait  l'avoir  entendu. 

Quant  à  ce  qui  concernait  directement  Félix  Holt,  Harold  s'atta- 
cha, ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  Esther,  à  représenter  son  caractère 
et  sa  conduite  tels  que  lui- même  les  comprenait  maintenant,  d'après 
la  déclaraiiou  que  lui  en  avait  faite  miss  Lyon.  Mais  si  ce  candidat 
ultra-libéral  et  ce  démocrate  radical,  tous  deux  beaux,  le  premier 
camme  un  portrait  de  Thomas  Lawrence,  le  second  comme  une  sta- 
tue antique,  attiraient  à  eux  l'admiration,  et  un  peu  aussi  la  sym« 
paihie  des  dames,  même  les  plus  tories  de  l'auditoire,  leurs  opi- 
nions ouvertement  proclamées  ne  pouvaient  que  les  desservir  auprès 
du jury. 

Parmi  les  témoins  qui  succédèrent  à  M.  Lyon  et  à  Harold,  il  y  en 
eut  deux  qui  déposèrent  que  Félix  avait  essayé  de  conduire  la  po- 
pulace dans  Hobb's-Lane  pour  la  détourner  de  se  rendre  au  manoir 
des  Debarry.  Ils  appuyèrent  aussi  sur  le  caractère  menaçant  de  la 
violente  agression  à  laquelle  Tucker  se  disposait  contre  lui. 

Pendant  ce  temps,  Esther,  de  plus  en  plus  agitée  et  désolée,  se 
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dissdt  que  tons  ces  témoignages,  considérés  en  masse  ou  en  détails, 
étaient  insuffisants  pour  persuader  le  jury  de  l'innocence  de  l'ac- 
cusé. Et  c'était,  cependant,  des  convictions  personnelles  de  chacun 
des  membres  du  jury  que  dépendait  surtout  le  verdict  qui  allait  être 
prononcé.  N'avait-elle  pas  toujours  entendu  répéter  que  les  jurés 
déclaraient  un  inculpé  «  coupable  »  ou  «  non  coupable,  »  suivant  la 
sympathie  ou  la  prévention  qu'il  leur  inspirait?  Et  il  ne  s'étadt 
trouvé  là  personne  qui  eût  fait  connaître  le  caractère  et  la  conduite 
de  Félix  Holt  en  arrière  et  en  dehors  de  l'émeute.  Une  idée  géné- 
reuse surgit  dans  l'esprit  d'Eslber.  Harold  n'avait  pas  encore  rega- 
gné sa  place  auprès  de  sa  Aiëre  et  de  miss  Lyon  ;  mais  M.  Lingon 
était  assis  sur  le  même  banc  qu'elles. 

«  Je  vous  en  prie,  lui  dit-elle,  avertissez  le  procureur  du  roi  que 
j'ai  une  déposition  à  faire  à  l'égard  de  l'accusé.  Ne  perdez  pas  une 
minute. 

—  Mais...  savez-vous  ce  que  vous  direz?  lui  demanda  M.  Lingon, 
étonné  au  plus  haut  point. 

—  Oui...  Je  vous  en  supplie,  pour  l'amour  de  Dieu,  allez,  mon- 
sieur Lingon  !...  Je  crois  que  si  je  ne  puis  pas  faire  cela,  j'en  mour- 
rai de  chagrin.  » 

Le  vieux  recteur,  toujours  guidé  par  son  bon  naturel,  pensa 
qu'effectivement  ce  serait  une  chance  additionnelle  de  salut  pour 
ce  pauvre  garçon.  Il  ne  résista  pas  davantage  à  la  prière  d'Esther 
et  alla  parler  au  procureur  :  deux  minutes  après,  Esther  entrait 
dans  le  compartiment  des  témoins.  Il  y  eut  par  toute  la  salle  comme 
un  mouvement  électrique  de  surprise,  et  sur  la  figure  jusqu'alors 
impassible  de  Félix,  ceux  dont  l'attention  n'eût  pas  été  absolu- 
ment détournée  de  lui  par  l'apparition  de  miss  Lyon  auraient  pu 
voir  un  rayonnement  passager. 

Au  premier  moment,  Harold  avait  tressûlli  et  s'était  alarmé  pour 
elle;  mais  un  instant  après,  il  n'éprouva  plus  qu'une  sorte  de  con- 
tentement glorieux  de  la  belle  et  noble  attitude  de  la  jeune  fille. 
Elle  ne  rougit  pas,  bien  qu'elle  fût  le  point  de  mire  de  tous  les 
yeux.  On  comprenait  qu'aucune  vanité,  aucune  timidité  ne  pou- 
vaient contre-balancer  en  elle  le  profond  sentiment  de  justice  auquel 
elle  venût  de  céder.  Elle  commença  et  poursuivit  sa  déposition  sans 
qu'on  la  questionnât  et  qu'on  l'interrompit.  Toutes  les  physiono- 
mies étaient  sérieuses  et  respectueuses. 

«  Je  suis  Esther  Lyon,  la  fille  de  M.  Lyon,  le  ministre  indépen* 
dant  àTreby,  et  qui  a  été  un  des  témoins  pour  l'accusé.  Je  connais 
bien  Félix  Holt.  Le  jour  de  l'élection  à  Treby,  comme  il  savait  que 
mon  père,  étant  absent,  je  devais  être  très  effrayée  des  bruits  de  l'é- 
meute qui  arrivaient  de  la  grande  rue  à  notre  ruelle  déserte,  il  vint 
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me  voir  vers  le  milieu  de  la  journée  pour  me  rassurer.  A  ce  moment» 
l'agilation  populaire  avait  cessé  et  les  rues  redevenaient  libres. 
Mais  Félix  craignait  que  les  ouvriers  s'attroupassent  de  nouveau 
après  s'être  enivrés,  et  que  les  choses  prissent  plus  tard  une  mau- 
vaise tournure.  Cela  l'inquiétait  et  l'attristait  beaucoup.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'en  aller.  Son  âme  était  ouverte  à  toutes  les  grandes  idées 
qui  naissent  de  la  véritable  philanthropie.  Certainement,  il  n'eût 
jamais  blessé  un  de  ses  semblables,  ni  ne  se  fût  joint  à  une  émeute 
volontairement.  Sa  nature  est  noble,  son  cœur  est  affectueux  ;  il  ne 
peut  avoir  eu  que  des  intentions  droites  et  bonnes.  » 

Lorsque  Esther  se  tut,  Harold  se  trouvait  près  d'elle  pour  lui  pré- 
senter le  bras  et  la  reconduire  à  sa  place  ;  quand  elle  y  fut  arrivée, 
Félix,  pour  la  première  fois,  osa  la  regarder  :  leurs  yeux  se  rencon- 
trèrent Après  l'effort  qu'elle  venait  de  faire,  la  jeune  fille  épuisée 
se  trouva  incapable  de  juger,  de  comprendre  ce  qui  se  passait  et  ce 
qui  se  disait  autour  d'elle. 

U  y  eut  un  court  temps  d'arrêt  pendant  lequel  le  précédent  si- 
lence de  l'auditoire  fut  troublé  par  de  nouveaux  bourdonnements  de 
voii  et  par  des  accès  de  toux.  Il  n'y  eut  pas  réaction  dans  les  senti* 
Hients  de  bienveillance  qu'avaient  éveillés  en  faveur  de  l'accusé  le 
discours  naif  et  Faction  touchante  d'Ësther;  mais  les  magistrats^ 
quelque  émotion  que  l'on  puisse  exciter  passagèrement  en  eux,  n'en 
restent  pas  moins  attachés  à  Tapplication  littérale  et  à  la  stricte 
exécution  de  la  loL 

L'accusateur  public  considéra  comme  un  impérieux  devoir  pour 
lai  de  rétablir  dans  l'esprit  des  jurés,  par  sa  réplique,  l'impressioD 
qu'il  leur  avait  déjà  donnée  par  son  réquisitoire  de  la  culpabilité  de 
Félix  Holt,  et  le  juge  qui  présidait  pensa  devoir  renforcer  cette  im- 
pression par  son  résumé  de  la  procédure;  même  les  jurés  trouvè- 
rent, pour  la  plupart,  que  si  l'inculpé  était  tenu  dans  une  haute  es- 
time par  ses  amis  et  par  une  jeune  femme  au  cœur  généreux,  sa 
conduite  n'en  avait  pas  moins  été  d'un  dangereux  exemple.  Le  fait 
d'attaque  et  tuer  un  constable  constituait  un  acte  criminel,  qui  n'a- 
vait pas  de  droits  à  l'indulgence  du  législateur. 

Vainement  Harold  insistar-t-il  auprès  d'Ësther,  la  voyant  prête  k 
déCûlUr,  pour  qu'elle  se  retirât  avec  M"  Transome  et  H.  lingon» 
lui  promettant  d'aller  lui  rendre  compte  du  jugement  dès  qu'il  se- 
rait prononcé  ;  elle  préféra  rester,  l'assurant  qu'elle  était  seulemrat 
un  peu  fatiguée  d'avoir  parlé  en  public.  Elle  avait  iutérieurement 
lésolu  de  voir  Félix  jusqu'au  moment  où  il  sortirait  de  la  salle.  Elle 
entendit  donc  prononcer  le  verdict  :  «  Coupable  de  meurtre  »,  et  la 
pénaliié  :  «  Emprisonnement  de  quatre  ans.  » 

Les  yeux  d'Ësther  étaient  alors  fixés  sur  la  physionomie  de 
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Félix,  dont  les  lèvres  tremblèrent  légèrement.  Du  reste,  îl  garda 
une  apparence  calme.  Esther  sentit  son  cœur  se  gonfler  douloureu- 
sement. Elle  se  leva,  craignant  de  perdre  connaissance,  et  mit  sa 
main  dans  celle  de  M'*  Transome,  afin  de  retrouver  un  peu  de  force 
par  ce  contact  humain.  La  salle  était  encore  remplie  de  monde  lors- 
qu'on emmena  Félix.  Elle  ne  pouvait  plus  le  voir.  ' 

«  Maintenant,  allons-nous-en,  »    dit-elle   en    abaissant  son 
voile. 


IV 


Le  lendemain  de  ce  jour,  vers  midi,  un  meeting  considérable  de 
magistrats  et  de  gentlemen  avait  lieu  dans  la  principale  salle  de 
Thôtellerie  du  Cerf-Blanc^  à  Loamford. 

L'émotion  occasionnée  la  veille  par  la  spontanéité  d'action  d'Es- 
ther  portait  ses  fruits.  Cette  société  d'élite,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient naturellement  Harold  Transome,  l'excellent  et  influent  sir 
Maxime  Debarry,  son  frère  le  recteur  Auguste,  était  réunie  là  pour 
rédiger  et  signer  un  mémoire  en  faveur  de  Félix  Holt,  à  l'adresse 
du  secrétaire  des  commandements  royaux.  Sir  Maxime  et  Harold 
Transome  avaient  été  les  deux  plus  zélés  promoteurs  de  cet  appel 
en  haut  lieu  d'un  jugement  rigide,  en  ce  sens  que  le  meurtre  qui 
l'avait  moiivé  étmt,  en  réalité,  un  accident.  Néanmoins,  sir  Maxime 
et  Harold,  tout  en  agissant  de  concert  dans  cette  affaire  de  pétition, 
ne  s'étaient  point  consultés  l'un  l'autre.  Le  vieux  baronet  gardait 
rancune  à  Harold  pour  son  radicalisme.  Un  très  léger  salut  était  la 
seule  civilité  qu'il  fit  maintenant  à  son  jeune  voisin,  et  celui-ci 
n'était  pas  homme  à  s'exposer  à  voir  mal  accueillir  ses  avances. 

L'objet  du  mémoire,  après  avoir  été  discuté,  du  reste,  sans  ombre 
d'opposition,  fut  approuvé  à  l'unanimité.  Quelques-uns  des  invités 
du  meeting,  qui,  empêchés  par  une  cause  ou  une  autre,  ne  s'y 
étaient  pas  rendus,  avaient  promis  leur  adhésion  et  leur  signature. 
M.  Lingon  était  de  ce  nombre.  On  pouvait  d'ailleurs  compter  que 
Philippe  Debarry,  retenu,  comme  l'on  sait,  à  Londres  pour  la  ses- 
sion du  Parlement,  ne  manquerait  d'appuyer,  et  certainement  avec 
succès,  la  pétition.  Au  moment  où  nous  introduisons  le  lecteur  dans 
cette  grande  salie  du  Cerf-Blanc^  le  but  de  la  réunion  ayant  été 
atteint  d'emblée,  ceux  qui  la  composaient  se  fussent  probablement 
retirés,  si  la  dimension  plus  longue  que  large  de  la  salle  ne  les  eût 
excités  à  s'y  promener  par  deux  ou  par  trois,  tout  en  causant  agri- 
culture, chasse  ou  industrie.  Chose  à  noter,  parce  qu'elle  est  une 
des  nombreuses  preuves  que,  sur  beaucoup  de  points,  la  vanité  du 
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sexe  fort  ne  diffère  pas  autant  que  Ton  veut  nous  en  persuader  de 
la  vanité  du  sexe  liûble,  tous  ces  hommes,  jeunes  ou  vieux.  Laids 
ou  beaux,  petits  ou  grands,  ne  manquaient  jamais,  en  passant  de- 
vant une  haute  glace  qui  remplissait  tout  l'espace  entre  deux  fe- 
nêtres, de  regai-der  avec  une  attention  sérieuse  leur  propre  personne 
qui  s  y  trouvait  réfléchie  dans  sa  grandeur  naturelle.  De  ce  côté,  les 
groupes  se  renouvelaient  continuellement.  N'ayant  plus  à  se  con- 
sulter réciproquement,  ils  allaient  se  disperser,  lorsqu'un  homme 
qui  n'avait  pas  été  invité  à  la  réunion,  et  qui,  loin  de  s'imaginer  que 
sa  présence  y  serait  bien  venue,  ne  doutait  pas,  au  contraire,  qu'elle 
ne  causât  une  amère  contrariété  à  une  personne,  au  moins,  s'avança 
dans  cette  salle.  M.  Jermyn  était  vêtu  avec  élégance,  et  toute  sa 
personne  avait  la  bonne  tenue  que  nous  lui  connaissons. 

Âpres  sa  dernière  visite  à  M'*  Transome,  Jermyn  avait  fait  de- 
mander à  Harold  une  entrevue  qui  lui  avait  été  refusée  ;  puis  lui 
avait  écrit  une  lettre  qui  lui  avait  été  renvoyée  sans  être  décachetée 
et  avec  Tavb  qu'aucune  communication  n'aurait  désormais  lieu 
entre  eux  que  par  l'intermédiaire  des  conseils  d'HaroId.  La  veille, 
Johnson  avait  informé  Jermyn  que  les  poursuites  contre  lui  à  la 
chaDcellerie,  un  moment  interrompues,  étaient  reprises  et  qu'il  en 
entendrait  bientôt  parler. 

t  il  faut  pourtant  que  je  le  voie  et  qu'il  m'entende  » ,  s'était  dit 
l'opiniâtre  et  vigoureux  procureur. 

Ayant  eu  connaissance  du  meeting  au  Cerf-Blanc^  il  y  venait  bien 
décidé  à  accoster  Harold  bon  gré  mal  gré.  A  toutes  les  considéra- 
tions qui  pouvaient  se  présenter  à  son  esprit  comme  autant  d'objec- 
tions à  toutes  les  choses  qu'il  croyait  s'entendre  dire  par  une  voix 
imaginaire,  sa  réponse  mentale  était  celle-ci  :  «  Tout  cela  est  fort 
beau,  mais  je  n'entends  pas  être  ruiné,  si  je  puis  l'éviter,  surtout 
ruiné  de  cette  manière.  » 

Lorsque  Jermyn  entra  dans  la  salle  du  Cerf-Blanc,  il  ne  vit  pas 
immédiatement  Harold.  La  porte  se  trouvait  à  une  des  extrémités  de 
la  salle,  et  des  groupes  d'hommes,  qu'épaississaient  leurs  pardessus, 
interceptaient  la  vue  de  l'autre  extrémité.  Son  arrivée  fut  d'autant 
moins  remarquée  que  beaucoup  de  gentlemen  étaient  venus  tard,  et 
deux  ou  trois  d'entre  ceux-ci,  qui  le  connaissaient  bien,  auraient  été 
embarrassés  plutôt  qu'amusés  de  se  trouver  en  face  de  l'agent  à 
propos  duquel  Harold  avait  dit  la  veille  tout  haut,  dans  le  compar- 
timent des  témoins,  «  qu'il  n'avait  plus  avec  lui  que  des  relations 
hostiles  0  • 

Jermyn  s'avança  donc,  faisant  et  recevant  à  droite  et  à  gauche 
des  petits  signes  de  tète  en  manière  de  salut,  jusqu'à  ce  qu'il  aperçût 
Harold  debout  à  l'autre  bout  de  la  salle.  Le  procureur  qui  avait 
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traTaillé  ponr  Félix  en  réunissant  pour  ce  dernier  les  témoins  i  sa 
déchaîne,  lui  parlait  en  lui  remettant  un  papier,  après  quoi  il  s'en 
alla. 

Harold  était  resté  debout  et  isolé.  Ses  yeux  étaient  fixés  sorla 
note  qu'on  lui  avait  remise.  Il  était  remarquablement  beau  ce  matin- 
là  ;  la  course  qu'il  venait  de  faire  rapidement  à  cheval  de  Tran- 
some-Court  à  Loamford,  la  conversation  animée  à  laquelle  il  avait 
pris  part,  le  désir  de  se  bien  poser  dans  l'esprit  de  voisins  plus  on 
moins  éloignés  avec  lesquels  cette  conférence  lui  avait  procuré  l'oc- 
casion de  faire  connaissance,  étaient  autant  de  causes  d'une  aDÎma- 
tion  qui  lui  seysdt  bien.  A  le  regarder,  caressant  sa  moustache  de  sa 
main  gauche,  tenant  dans  sa  main  droite  sa  cravache  et  le  papier 
dont  ses  yeux  bruns  parcouraient  rapidement  les  lignes,  tandis  qne 
ses  lèvres  dessinaient  cette  courbe  gracieuse  qui,  mieux  encore  qne 
le  sourire,  témoigne  d'un  contentement  intime,  personne  n'aurait 
douté  qne  son  esprit  ne  Mt  en  repos. 

Jermyn  se  dirigea  rapidement,  mais  sans  bruit,  vers  hi.  Les 
deux  hommes  étaient  de  même  taille  ;  et,  avant  qu'HaroId,  dont  la 
tète  se  penchait  un  peu  sur  le  papier  qu'il  Ksait,  eût  pu  soupçonner 
l'approche  de  quelqu'un,  la  voix  de  Jermyn  prononça  tout  près  de 
son  oreille,  non  pas  comme  un  chuchotement,  mais  d'un  ton  dur, 
incisif,  incivil,  sans  être  pourtant  élevé,  ces  paroles  : 

((  M.  Transome,  il  faut  que  je  vous  parle  en  pariicnlier  » 

Ce  son  de  voix  retentit  d^ins  toute  l'organisation  d'Hsurold,  en  lui 
causant  une  sensation  d'autant  plus  insupportable,  que  ce  fut 
comme  un  contraste  avec  le  bien-être  moral  dont  il  jouissait  une  mi- 
nute auparavant.  Il  tressaillit,  et,  se  retournant,  regarda  Jennyo 
dans  les  yeux. 

Pendant  un  instant,  qui  leur  parut  long,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  par- 
lèrent. Une  colère  haineuse  obscurcissait  peu  à  peu  leurs  visages. 
Harold  se  sentait  une  grande  envie  d'écraser  cet  insolent;  Jermyn 
savait  qu'il  pouvait  lui  décocher  des  mots  qui,  comme  autant  de 
griffes,  lacéreraient  son  obstination  et  le  forceraient  à  se  soumettre. 
Il  dit  d'un  ton  plus  bas  que  la  première  fois,  mais  aussi  plus  dur  et 
plus  mordant  : 

«  Autrement,  vous  aurez  sujet  de  vous  en  repentir...  par  intérêt 
pour  votre  mère.  » 

A  ce  dernier  mot,  Harold,  aussi  prompt  que  la  flamme  qui  jaillit, 
avait  lancé  un  coup  de  cravache  au  visage  de  Jermyn,  qui  fut  ga- 
ranti de  son  atteinte  par  le  bord  de  son  chapeau.  Jermyn,  homme 
doué  d'une  grande  force,  saisit  aussitôt  d'une  main  et  retînt  par  ses 
habits,  tout  juste  au-dessous  de  la  gorge,  Harold,  en  le  secouant  lé- 
gèrement, de  manière  à  le  faire  chanceler. 
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La  durée  et  la  violence  de  cette  scène  avaient  naturellement  appelé 
sur  l'extrémité  de  la  salle  où  elle  se  passait  Tattention  générale. 
Mais  Jermyn  et  Harold  étaient  dans  un  état  d'exaspération  que  la 
présence  d'étrangers  n'aurait  pas  sufli  à  calmer,  même  si  ceux-ci 
eussent  été  proches  d'eux. 

a  Lâchez-moi,  faquin,  disait  Harold  furieux,  lâchez-moi,  ou  vous 
mourrez  de  ma  main  ! 
—  Faites,  dit  Jermyn  en  serrant  les  dents,  y«  suis  votre  père.  » 
Par  le  précédent  mouvement  de  Jermyn,  qui  avait  repoussé  Ha- 
rold en  arrière,  les  deux  hommes  se  trouvaient  maintenant  tout 
près  de  la  grande  salle.  L'un  et  l'autre  étaient  blêmes  ;  la  colère  et 
la  haine  étaient  également   empreintes  sur  leurs  visages  ;    leurs 
mÛDs  à  tous  deux  étaient  levées  en  l'air.  Quand  Harold  entendit 
ces  derniers  mots  terribles,  il  eut  un  râlement  qui  lui  Ht  faire  un 
soubresaut»  Ses  yeux,  en  se  détournant  du  visage  de  Jermyn,  se 
portèrent  sur  le  miroir  où  il  retrouva  ce  visage  à  côté  du  sien  :  leur 
ressemblance  lui  confirma  cette  odieuse  paternité. 

Ce  jeune  homme  si  robuste  allait  s'évanouir  si,  au  moment  même 
où  Jermyn  qui  le  tenait  encore,  lâchait  prise,  il  ne  se  fût  senti  sou- 
tenu par  le  bras.  Sir  Maxime  Debarry  était  auprès  de  lui. 

«  Quittez  cette  salle,  monsieur,  dit  le  baronet  à  Jermyn  avec  un 
accent  impérieux  et  méprisant.  C'est  un  meeting  de  gentlemen.  — 
Venez,  Harold,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  ce  dernier  du  ton  amical 
qu'il  avait  autrefois  avec  lui,  sortons  ensemble.  » 

Harold  arriva  à  Transome-Gourt  un  peu  avant  cinq  heures.  Tan- 
dis qu'il  suivait  au  galop  de  son  cheval  le  large  chemin  sinueux  qui 
traversait  le  parc,  le  soleil  couchant  perçait  çà  et  là  les  arbres  de 
ses  rayons,  traçait  sur  l'herbe  les  ombres  du  cavalier  et  de  son 
groom,  et  illuminait  quelques-unes  des  fenêtres  du  château  dont  on 
avait  en  vue  la  façade.  Mais  l'amertume  actuelle  des  pensées  d'Ha- 
rold  lui  faisait  paraître  ces  rayons  de  soleil  presque  aussi  dérisoires 
qu'un  sourire  factice. 

Lorsqu'il  eut  mis  pied  à  terre  et  qu'il  fut  entré  dans  le  vestibule, 
Barry  accourut,  comme  à  l'ordinaire,  en  faisant  entendre  ses  petits 
cris  de  joie  ;  il  se  précipita  vers  son  père,  qui  posa  sa  main  sur  la 
tète  du  petit  garçon,  puis  dit  à  Dominique  d'une  voix  fatiguée  : 
«  Emmenez  l'enfant.  Informez-vous  où  est  ma  mère.  » 
Dominique  répondit  que  M'*  Transome  était  en  haut.  Il  l'avait  vue 
monter  l'escalier  en  revenant  de  sa  promenade  avec  miss  Lyon,  et 
elle  n'était  pas  descendue  depuis  lors. 

Harold  se  débarrassa  de  son  chapeau  et  de  sa  redingote  et  se  di- 
rigea tout  de  suite  vers  l'appartement  de  sa  mère.  Il  y  avait  encore 
une  espérance  au  fond  de  son  âme.  Dans  le  monde,  il  y  a  tant  de 


3(5  i  R£ VUE   CONTEMPORAINE. 

maux  et  de  douleurs  occasionnés  par  la  médisance  et  par  la  calom- 
nie! C'était  peut-être  simplement  d'un  mensonge  qu'il  souffmt 
si  cruellement. 

Il  frappa  à  la  porte  du  cabinet  de  toilette  de  sa  mère,  dont  la  voix 
répondit  immédiatement  : 

«  Entrez  I  » 

M"  Transome  se  reposait  sur  sa  chaise  longue,  ainsi  qu'elle  le 
faisait  souvent  entre  sa  promenade  de  l'apiès-midi  et  le  dîner.  Elle 
avait  substitué  un  peignoir  à  sa  robe  ajustée.  En  ce  moment,  elle  ne 
se  sentait  ni  plus  ni  moins  inquiète  qu'elle  ne  l'était  habituellement 
Mais  quand  Harold  entra,  la  certitude  d'un  malheur  s'empara  de 
son  esprit.  Ce  fut  comme  si  une  lettre  cachetée  de  noir,  depuis 
longtemps  attendue,  lui  arrivait.  C'est  que  jamais  auparavant  elle 
n'avait  vu  le  mâle  visage  d'Harold  exprimer  une  aussi  profonde 
anxiété.  Uns  maladie  de  plusieurs  semaines  n'aurait  pas  plus 
changé  sa  physionomie  que  les  cinq  heures  d'angoisses  morales 
qu'il  venait  de  passer.  On  aurait  pu  croire,  tant  il  paraissait  abattu, 
qu'il  avait  lutté  avec  quelqu'un  et  reçu  un  coup  mortel. 

Dès  le  premier  pas  qu'il  fit  dans  l'appartement,  il  porta  son  re- 
gard, devenu  fixe,  sur  la  figure  de  sa  mère.  Elle,  de  son  côté,  tint 
ses  yeux  attachés  sur  lui  pendant  qu'il  s'avançait. 

il  Ma  mère,  dit-il,  restant  debout  devant  elle  et  parlant  avec  une 
lenteur  qui  contrastait  étrangement  avec  la  vivacité  habituelle  de 
sa  parole,  dites-moi  la  vérité  afin  que  je  puisse  savoir  comment 
agir.  »  —  Il  fit  une  courte  pause,  puis  demanda  :  —  a  Qui  est 
mon  père  ?  » 

Elle  resta  muette,  ses  lèvres  étaient  blanches.  Harold  garda  le 
silence  pendant  une  ou  deux  minutes,  comme  attendant  une  ré- 
ponse, et  ensuite  reprit  :  —  n  II  a  dit...  et  devant  d'autres...  qu'iV 
est  mon  père.  » 

Harold  regardait  toujours  sa  mère.  Elle  était  comme  pétrifiée. 
Ses  yeux  seuls  conservaient  de  l'expression,  l'expression  de  la  dé- 
tresse. Elle  ne  les  abaissa  pas  ;  mais  elle  ne  répondit  point.  Son  fils 
détourna  d'elle  son  regard  et  la  quitta.  En  ce  moment,  Harold  souf- 
frait trop  horriblement  pour  pouvoir  ressentir  ou  seulement  montrer 
de  la  pitié.  Son  orgueil  se  révoltait  contre  une  telle  paternité. 

Peu  après  qu'Harold  fut  sorti  du  cabinet  de  toilette  de  sa  mère, 
Denner  y  entra  pour  la  rhabiller.  Elle  s'approcha  de  la  chaise 
longue  sur  laquelle  M"  Transome  était  restée  assise,  et  elle  fut 
frappée  du  morne  désespoir  qui  creusait  ses  traits.  Des  larmes  bor- 
daient ses  paupières,  d'où  elles  roulaient  parfois  lentement  sur  ses 
joues. 
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DeDner  garda  quelques  instants  le  silence.  Enfin,  elle  dit  d'un 
ton  suppliant  : 
«  Je  vous  en  prie,  madame,  parlez-moi!  qn'est-il  arrivé? 

—  Le  pire,  Denner,  le  pire. 

—  Vous  êtes  malade.  Laissez-moi  vous  déshabiller  et  vous 
coucher. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  malade...  Je  ne  suis  pas  près  de  mourir... 
Je  vivrai...  je  vivrai. 

—  Que  dois-je  faire,  madame? 

—  Allez  dire  que  je  suis  souffrante,  et  que  je  ne  dînerai  pas. 
Vous  pourrez  ensuite  revenir.  » 

Cejour-là  donc,  Ësther  dina  seule  avec  le  vieux  M.  Transome, 
Harold  leur  ayant  fait  savoir  qu'il  était  occupé  et  avait  déjà 
dîné.  Ko  sortant  de  table,  M.  Transome  alla,  suivant  sa  coutume, 
dormir  sur  .son  sofa  dans  la  bibliothèque,  et  Esther  passa  dans  le 
petitsalon,  dont  la  solitude  inaccoutumée  Taltrista.  Elle  était,  d'ail- 
leurs, fort  anxieuse  de  savoir  ce  qui  avait  été  décidé  dans  le  meeting, 
àloamrord,  en  faveur  de  Félix.  11  lui  semblait  que  si  Harold  eût 
eu  de  bonnes  nouvelles  à  lui  donner,  il  aurait  bien  trouvé  le  temps 
de  le  faire  sans  retard. 

Une  demi-heure  s'était  à  peine  écoulée,  cependant,  lorsque  Do- 
minique vint  lui  dire  que  M.  Harold  lui  présentait  ses  civilités,  et  la 
priait  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  entretien  dans  son  cabinet 
d*étude.  Esther  accéda  à  cette  demande,  non  sans  un  peu  de  sur- 
piîse.  Toutes  ses  craintes  et  toutes  ses  espérances  se  concentrant 
en  ce  moment  sur  Félix,  il  ne  lui  venait  pas  à  l'esprit  qu  Harold  pût 
avoir  à  lui  dire,  ce  soir-là,  quelque  chose  de  particulier  sm*  d'autres 
sujets. 

Harold  n*était  pas  dans  son  cabinet  lorsque  Dominique  y  intro- 
duisit Esther;  mais  aussitôt  averti,  il  vint  l'y  rejoindre.  Depuis  son 
entrevue  avec  sa  mère,  il  avait  énergiquement  recouvré  son  pou- 
voir sur  lui-même  ;  il  s'était  habillé,  et  avait  un  air  parfaitement 
calme.  Cependant,  sa  physionomie  était  plus  grave  qu'à  l'ordinaire, 
et  Esther  comprit,  dès  le  premier  coup  d'œil,  qu'il  y  avait  comme 
un  fardeau  sur  son  esprit. 

Ils  se  touchèrent  la  main  en  silence.  Esther  regardait  Harold  avec 
un  étonnement  mêlé  d'inquiétude.  11  s'en  aperçut,  et,  conjectu- 
rant que  la  gravité  solennelle  de  sa  physionomie  en  était  la  cause, 
il  dit  : 

a  Ne  vous  alarmez  pas!...  Je  suppose  que  mes  traits  ont  gardé 
l'empreinte  de  l'agitation  morale  à  laquelle  j'ai  été  récemment  en 
proie  ;  msds  elle  n'a  été  causée  que  par  des  chagrins  privés  qui 
ont  rapport  seulement  à  moi  et  à  ma  famille. 
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Estber  s'étonnait  de  plus  en  plus.  Elle  ne  s'était  pas  assise;  toas 
deux  se  tenaient  debout  devant  le  foyer. 

«  Mais,  reprit  Harold  d'une  voix  oppressée  par  un  sentiment 
nouveau  plus  intense  qu'il  n'aurait  jamais  auparavant  cru  devoir 
l'éprouver  un  jour,  ces  chagrins  privés  apportent  un  changement 
dans  ma  position  à  votre  égard  ;  c'est  sur  ce  point  que  j'ai  désiré 
avoir  un  entretien  avec  vous.  Quand  un  homme  voit  ce  qu'il  doit 
faire,  le  mieux  est  de  n  y  point  mettre  de  retard.  11  ne  peut  pas  ré- 
pondre du  lendemain  pour  lui-même.  » 

Gomme  Estber  continuait  à  le  regarder  les  yeux  grands  ouverts, 
Harold  se  détourna  un  peu,  s'accouda  sur  la  tablette  de  la  cheminée 
et  cessa  de  la  regarder  en  lui  parlant  : 

K  Mes  sentiments  m'entraînent  dans  une  autre  voie.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  ce  que  vous  avez  certainement  dû  penser,  que 
si  notre  position  respective  eût  été  autre,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
possibilité  de  m' accuser  de  songer  à  des  intérêts  matériels,  je  vous 
aurais  dit  simplement  et  franchement  depuis  longtemps  que  je  vous 
aimais  et  que  mon  bonheur  ne  serait  assuré  que  si  vous  consentiez  à 
m'épouser.  » 

Estber  sentit  son  cœur  palpiter  plus  vite  et  presque  douloureuse- 
ment. Les  paroles  et  la  voix  d'Harold  la  touchaient  à  ce  point  que 
son  rôle,  à  elle,  lui  paraissait  maintenant  plus  difficile  à  remplir 
qu'elle  ne  se  l'était  imaginé. 

Harold  se  tourna  de  nouveau  vers  elle  et  poursuivit  : 

«  Aujourd'hui,  j'ai  appris  quelque  chose  qui  altère  ma  position 
personnelle.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  c'est. ••  Il  n'y  a  pas  de  né* 
cessité...  Je  ne  suis  nullement  coupable  de  ce  qui  arrive...  Mais 
enfin,  aux  yeux  du  monde  qui  nous  environne,  je  n'ai  plus  absolu- 
ment la  même  supériorité  sociale  à  laquelle  je  croyais  avoir  droit 
lorsque  je  me  permettais  de  caresser  une  espérance  dont  vous  étiez 
l'objet.  Vous  êtes  très  jeune...  Une  existence  nouvelle,  pleine  de 
brillantes  perspectives,  s'ouvre  devant  vous...  Vous  méritez  la  meil- 
leure destinée.  Je  veux  me  garantir  dès  aujourd'hui  de  la  tentation 
de  cherchera  vous  faire  accepter  une  position  que  d'autres  peuvent 
regarder  comme  ternie  par  la  médisance.  » 

Estber  se  sentait  extrêmement  attendrie.  En  ce  moment,  elle  re* 
grettait  de  ne  pouvoir  pas  aimer  ce  jeune  et  aimable  homme  de 
tontes  les  forces  de  son  âme.  Ses  yeux  s'emplissaient  de  larmes* 
Elle  ne  parla  pas  ;  mais  il  y  eut  sur  son  visage  une  expression  de 
tendresse  angélique  lorsqu'elle  posa  légèrement  sa  main  sur  le  bras 
d'Barold. 

Celui-ci  fit  un  effort  siu:  lui-même  pour  ne  pas  laisser  percer 
toute  l'émotion  qu'il  éprouvait  et  conclut  ainsi  : 
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fl  Ce  qtTil  est  urgent  de  faire  maintenant,  c'est  de  procéder  aux 
mesnres  légales  qui  sont  nécessaires  pour  que  vous  preniez  posses- 
non  de  ce  qui  vous  appartient,  après  avoir  établi  nos  droits  respec- 
tifs. Ensuite,  je  quitterai  probablement  l'Angleterre. 

—  Est-ce  urgent?...  Serez-vous  obligé  de  partir...  quelles  que 
soient  les  circonstances  dans  lesquelles  vous  vous  trouverez? 

—  Non  pas  peut-être  en  quelques  circonstances  que  ce  soient,  pas 
pour  longtemps...  du  moins  pas  pour  toujours,  »  dit  Harold  dont  le 
finant  se  colora  en  même  temps  que  dans  ses  yeux  brillait  un  rayon 
d'espoir,  qui  fut  visible  pour  Esther. 

Sa  sympathie  pour  Harold  était  actuellement  si  forte  qu'elle  ré- 
pandait comme  un  brouillard  sur  ses  pensées  et  sur  ses  récentes 
résolutions.  Cependant  une  idée  prédominait  encore  dans  son  es- 
prit... N'y  aurait-il  pas  de  la  cruauté,  en  ce  moment,  à  ajouter  aux 
blessures  qu'il  avait  (paraissait-il)  reçues  dans  cette  même  journée, 
la  souffrance  d'une  d^ption  du  cœur?  Elle  répondit  donc  avec  em- 
barras, quoique  avec  précipitation  : 

«  Ce  soir,  je  ne  puis  rien  vous  dire...  Il  me  faudra  prendre  une 
grande  détermination.. •  Mais  je  dois  attendre  pour  cela  jusqu'à 
demain,  n 

Elle  retira  sa  main  du  bras  d'Harold,  qui  la  prit  et  la  porta  res- 
pectueusement à  ses  lèvres.  Au  lieu  de  se  retirer,  Esther  se  laissa 
tomber,  accablée  par  une  émotion  multiple,  sur  le  siège  que  Domi- 
nique avait  préparé  pour  elle  à  un  des  coins  de  la  cheminée.  C'est 
qu'il  lui  restait  à  apprendre  de  la  bouche  d'Harold,  qui  seul  pou- 
vait l'en  instruire,  et  qui,  préoccupé  de  lui-même,  avait  tout  à  fait 
oublié  de  le  faire,  le  résultat  du  meeting  à  Loamford  ;  et  elle,  de  son 
cAté,  n'osait  le  questionner,  de  peur  de  trahir  ainsi  le  plus  intime 
secret  de  son  cœur. 

11  la  regarda  pendant  quelques  instants,  silencieusement  et  à  dis- 
tance, d'un  air  de  découragement.  Maintenant  qu'il  avait  rempli  le 
devoir  qui,  —  pensait-il,  —  lui  incombait,  et  dans  l'accomplisse- 
ment duquel  il  avait  sans  doute  été  soutenu  par  la  perspective  d'une 
récompense  que  méritait  sa  loyauté,  il  trouvait  pénible  de  rester 
dans  une  incertitude  que  son  amour  lui  faisait  paraître  bien  pesante. 
Il  en  attribuait  la  prolongation  inutile,  à  son  sens,  à  cette  coquet- 
terie innée  qui,  pour  lui,  n'était  probablement  qu'un  charme  de 
plus  chez  Esther.  Il  est  même  fort  vraisemblable  que,  sur  ce  pointj 
Félix  Holt,  en  dépit  de  ses  remontrances  à  ce  sujet,  pensait,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  sentait  à  peu  près  comme  Harold. 

9  Ah  !  fit  tout  à  coup  celui-ci,  qu'un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
les  événements  de  cette  journée  ramena  au  souvenir  de  la  chose  la 
plus  intéressante  pour  Esther,  vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que 
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nous  adressons  au  secrétaire  particulier  du  roi  une  pétition  signée 
de  beaucoup  de  noms  très  influents,  en  faveur  de  Félix  Holt  Votre 
témoignage,  hier,  a  fort  contribué  à  amener  ce  résultat.  Tous  les 
hommes  veulent  ce  que  vous  voulez.  » 

Esther  ne  dissimula  pas  son  contentement  de  celte  nouvelle,  ce 
qui  confirma  seulement  l'opinion  conçue  par  Harold  de  son  excel- 
lente nature.  Cette  circonstance  toute  récente  que  la  haute  société 
du  comté  prenait  sous  sa  protection  ce  jeune  horloger,  victime  de 
ses  bonnes  intentions  autant  que  des  hasards  malheureux  da 
émeutes,  écartait  plus  que  jamais  de  Tesprit  d'Harold  l'idée  qu'il 
pouvait  être  son  concurrent  à  la  possession  du  cœur  de  miss  Lyoo. 
Quand,  après  avoir  reconduit  Esther  jusqu'au  pied  de  l'escalier  dans 
le  vestibule,  il  rentra  dans  son  appartement,  il  se  dît  que  les  plus 
rudes  coups  du  sort  peuvent  être  supportés  si  Ton  a  pour  compagne 
dans  la  vie  une  aimable  femme,  et  si  l'on  est  aimé  d'elle...  En  tous 
cas,  il  avait  agi  de  manière  à  déQer  qui  que  ce  fût  de  dire  qu'il 
n'était  pas  un  vrai  gentleman. 


C'était  un  jour  d'avril.  Lydie  était  sortie,  et  Esther  avait  préféré 
s'asseoir  dans  la  cuisine,  sur  le  fauteuil  de  cannes  contre  la  table  de 
bois  blanc,  entre  la  cheminée  et  la  fenêtre.  L'eau  de  la  i^ouilloire 
qui  était  sur  le  feu  chantait,  et  l'aiguille  de  l'horloge  marchait  vers 
quatre  heures. 

Esther  ne  lisait  pas  ;  elle  cousait,  et  tandis  que  ses  doigts  se  moa- 
valent  avec  agilité,  un  sourire  aussi  gai  que  le  rayon  passager  de 
soleil  qui  séchait  sur  les  vitres  de  récentes  gouttes  de  pluie,  se 
jouait  autour  de  ses  lèvres.  Tout  à  coup,  elle  laissa  tomber  son  ou- 
vrage, croisa  ses  mains  sur  ses  genoux  et  se  pencha  un  peu  en 
avant.  Contre  la  fenêtre  passait  quelqu'un  dont  elle  ne  voulait  pas 
être  vue.  L'instant  d'après,  on  heur  ta  fortement  à  la  porte;  elle  se 
leva  avec  vivacité  et  alla  ouvrir,  mais  sans  se  montrer. 

«  M.  Lyon  est-il  chez  lui  7  demanda  Félix  de  sa  voix  sonore. 

—  Non,  monsieur,  répondit  Esther  toujours  cachée  derrière  le 
battant  de  la  porte  ;  mais  s'il  vous  plaît  d'entrer  dans  la  msdson, 
miss  Lyon  y  est. 

—  Estherl  »  s'écria  Félix  étonné. 

Ils  se  tenaient  l'un  l'autre  par  les  deux  mains  et  se  regardaient 
avec  bonheur. 

tt  Vous  voilà  hors  de  prison  ? 
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—  Oui,  jusqu'à  ce  qae  je  fasse  quelque  autre  chose  de  mal  qui 
m'y  remette*  Mais  vous?...  comment  tout  va-t-il7 

—  Tout  va  comme  à  l'ordinaire.  Mon  père  est  sorti  pour  voir  des 
malades  ;  Lydie  est  allée  tristement  faire  des  emplettes  chez  Tépi- 
der,  et  moi,  je  me  tiens  ici  en  compagnie  de  ma  vanité  et  attendant 
que  quelqu'un  vienne  me  réprimander.  » 

En  parlant  ainsi,  toute  souriante,  Esther  avait  regagné  son  fau- 
teuil et  s'y  était  de  nouveau  assise.  Félix  prit  place  sur  une  chaise, 
au  coin  de  la  table.  Il  fixait  sur  elle  un  regard  interrogateur  et 
grave.  Elle  souriait  malicieusement. 

c  Ètes-vous  donc  revenue  demeurer  ici?  demanda-t-il  enfin. 

—  Oui. 

—  Ne  devez- vous  pas  épouser  Harold  Transome  ou...  devenir 
riche? 

—  Non.  » 

Elle  ramassa  son  ouvrage  et  se  remit  à  coudre.  Le  sourire  dis- 
paraissait de  ses  lèvres. 

c  Pourquoi?  dit  Félix  d'un  ton  plus  bas,  en  appuyant  son  coude 
sur  la  table  et  son  menton  sur  sa  main  pendant  qu'il  la  regardait 
attentivement. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  l'épouser,  ni  devenir  riche. 

—  Vous  avez  renoncé  à  tout?»  demanda  encore  Félix  et  d'un  ton 
toujours  plus  bas. 

11  était  vrai.  Le  lendemain  du  jour  où  Esther  avait  eu  avec  Ha- 
rold l'entretien  solennel  que  nous  avons  rapporté,  elle  avait  usé  de 
son  ascendant  sur  ce  jeune  homme  pour  amener  entre  lui  et  sa 
mère,  quoiqu'elle  ne  connût  ni  ne  voulût  connaître  la  cause  de 
leur  mésintelligence,  une  réconciliation  qui  les  rendit  plus  affec- 
tueux l'un  pour  l'autre  qu'auparavant.  Et  peu  après  qu'elle  eut 
rempli  sa  mission  d'ange  de  paix  à  Transome-Court,  elle  avait  dit  à 
Harold  que  son  cœur  appartenait  à  un  autre,  qu'elle  renonçait  à 
toute  revendication  du  domaine  comme  héritière  desBycliffe,  et 
qu'elle  désirait  retourner  chez  son  père. 

Cependant,  Esther  n'avait  pas  répondu  à  la  question  dernière  de 
Félix.  Ils  écoutaient  en  silence  le  tic-tac  de  l'horloge  et  le  bour- 
doDDement  de  la  bouilloire.  Une  seconde  fois,  l'ouvrage  de  couture 
auquel  travaillait  Esther  s'échappa  de  ses  doigts;  les  yeux  de  Félix 
rencontrèrent  les  siens  :  ils  jetèrent  réciproquement,  ainsi  que  font 
les  enfants  entre  eux,  leurs  bras  autour  de  leur  cou,  et  ils  s'em- 
brassèrent comme  le  jour  où  ils  s'étaient  dit  adieu  dans  la  prison. 
Cette  fois,  c'était  le  baiser  de  bienvenue  du  retour.  Quand  ils  s'é- 
cartèrent l'un  de  l'autre,  leurs  yeux  étaient  pleins  de  larmes. 

!•  s.  *  TO«B  un.  84 
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a  Souriez-Yous  dofic  vous  contenter  de  rexistence  ^œ  poundt 
vous  assurer  un  homme  pauvre,  Esther? 
•—  Si  j*ai  de  lui  une  bonne  o|4nion«. 

—  Ave2-voud  bien  considéré  ce  que  ce  serait  pour  vous  udc  vie 
bien,  uniforme,  bien  simple  7.^ 

—  Et  sans  essence  de  roses,.  »  ajouta  Estber  en  riant. 

Félix  se  leva,  Gt  quelques  pas  çà  et  là,  pids  revint  à  sa  place  et 
dit  d'un  air  très  grave  : 

«  Mais  les  gens  au  milieu  desquels  ]e  vi\Tai,  Esther?  Ils  n'ont  pas 
précisément  les  mêmes  ridicules  et  les  mêmes  vices  que  les  riches; 
ils  en  ont  qui  leur  sont  particuliers  et  que  leur  rudesse  rend  plus 
difficiles  à  supporter...  je  ne  dis  pas  pour  moi,  qui  ne  tiens  pas  aux 
raffinements,  vous  le  savez...  c'est  pour  vous.  » 

11  fit  une  pause,  puis  ajouta  : 

«  Ce  que  je  dis  là  est  très  sérieux,  Estber. 

•—  Je  sais  bien  que  c'est  sérieux.  Pendant  que  j'ai  habité  Tran- 
some -Court,  j'ai  considéré  beaucoup  de  choses  très  sériensefflent 
Autrement,  je  n'aurais  pas  abandonné  ce  que  j*^  abandonné.  J'ai 
pris  ma  détermination  Kbrement.  % 

Félix  la  contemplait  avec  tendresse. 

«  Et  ces  boucles  7  »  dit-il  du  ton  du  repentir. 
f-  Il  se  souvenait  de  les  avoir  désapprouvées.  11  s'était  rassis,  et  il 
posa  sa  main  sur  cette  soyeuse  chevelure. 

a  Ces  boucles  ne  coûtent  rien  ;  elles  sont  naturelles. 

—  Vous  avez  une  constitution  bien  délicate. 

—  J'ai  une  très  bonne  santé.  Les  femmes  pauvres  se  portent 
mieux,  je  crois,  que  les  femmes  riches.  Et  puis^  ji'aurai  un  petit 
revenu. 

—  Comment  cela  7  Que  voulez-vous  dire. 

—  Oui,  un  revenu  qui  pourra  bien  s'élever  à  dteux  livres  sterling 
par  semaine,  en  donnant  des  leçons  cooime  autrefcMS.  On  n'est  pas 
obligé  de  dépenser  tout  ce  qu'on  gagne*. «  Nous  vivrons  au» sim- 
plement qu'il  vous  plaira...  Nous  ferons  des  épargnes^r.  U  f^f^ 
payer  à  notre  mère  une  petite  rente  suffisante  pour  qu'elle  puisse 
vivre  comme  elle  y  a  été  habituée,  et  faire  aussi  une  pensioD  à  mon 
père,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  dans  la  dépendance  on  dans  lanûsère 
quand  il  ne  sera  plus  capable  de  prêcher.  » 

Félix  était  attendri  de  tant  de  bonté,  de  prévoyance,  et  surtout 
du  sacrifice  qu'elle  faisait  de  ses  goûts  raffiaés  par  coosidération^ 
par  amour  pour  lui*  Mais  cet  attendriflSe8ieDt  n'excluait  f^s^^pj^ 
chez  ces  deux  jeunes  gens  d'âge  parfaitement  analogue.  AsMtow 
prés  l'un  diS  l'autre,  et  se  tenant  par  le  bras  cooime  deux  eab^f 
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ils  risdent  et  pleuraient  tour  à  tour.  Et  pendant  cette  causerie,  le  re- 
gard de  Félix  s'arrêtait  amoureusement  sur  ce  charmant  visage. 

«  Je  suis  un  garçon  bien  rustique,  Esther,  dit-il  entre  autres  ob- 
jections qu'il  fit  à  son  bonheur  futur.  Ne  me  reprocherez-vous 
jam2Ûs  intérieurement  de  ne  pas  être  l'homme  qui  vous  convenait 
pour  mari  ?  En  êtes- vous  bien  sûre  7 

^  Très  sûre.  Autrement  je  ne  vous  honorerais  pas  comme  cela 
doit  être.  Je  suis  faible. •«  Il  faut  que  mo«  mari  ait  plus  de  grandeur 
et  de  noblesse  de  caractère  que  moi. 

—  Oh  !  oh  I  fit  Félix  en  se  levant,  plongeant  les  mains  dans  ses 
poches  et  fronçant  les  sourcils  par  badinage,  si  vous  me  prenez  par 
ce  côté-là,  je  serai  forcé  de  devenir  un  bien  meilleur  garçon  que  je 
n'ai  jamais  pensé  pouvoir  l'être.  » 

Dans  le  courant  du  mois  suivant,  le  mois  de  mai,  un  mariage 
très  simple  eut  lieu  à  l'église  indépendante  de  Treby  Magna.  Sir 
Maxime  et  sa  famille  y  assistèrent,  voulant,  par  leur  présence  à  la 
bénédiction  nuptiale,  honorer  cette  belle  fiancée,  qui  avait  renoncé 
à  la  richesse  pour  devenir  la  femme  d' cm  homme  qui  avait  l'inten- 
tion de  rester  toujours  pauvre. 

Félix  et  Esther  allèrent  s'établir  dans  une  autre  ville,  où  M.  Lyon 
les  rejoignit  bientôt.  M"  Holt  préféra  rester  à  Treby,  et  elle  garda 
auprès  d'elle  le  petit  orphelin.  M.  Jermyn,  se  voyant  tout  à  fait  dé- 
considéré dans  le  pays,  vendit  son  étude  et  son  habitation,  et  s'en 
alla  bien  loin,  quelques-uns  disent  à  l'étranger. 

La  famille  Transome  s' absenta  quelque  temps  de  Transome-Court, 
où  elle  revint  ensuite  et  où  mourut  M"  Transome.  Sir  Maxime  as- 
sista à  ses  obsèques  et  le  silence  a  couvert  tout  le  passé.  Nous  ajou- 
terons qu  Esther  ne  s'est  jamais  repentie  d'avoir  épousé  Félix,  quoi- 
que celui-ci  lui  reproche  de  hu  rendre  la  vie  trop  aisée  et  trop 
douce. 

Georges  Eliot. 

(Imité  par  Camille  Lebrun.) 
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U  HAISON  DE  SALTATOR  KOSA 


Je  m'en  souviens  encore  :  elle  était  jeune  et  belle 
Et  grave*  à  la  façon  des  vierges  du  Francia  ; 
Elle  habitait,  enfant  de  la  Ville  Etemelle, 
La  célèbre  maison  de  Salvator  Rosa, 

Où  l'on  voit  sur  la  porte  un  chef-d'œuvre  de  pierre 
D'un  genre  singulier  :  un  satyre  moqueur 
Qui,  fronçant  le  sourcil  et  clignant  la  paupière. 
Pousse  un  éclat  de  rire  au  nez  du  promeneur. 

Chaque  jour  de  Tannée,  à  l'heure  solitaire 
Où  l'aube  étincelait  au  front  du  Quirinal 
Et  semblait  rajeunir  le  vieux  mont  séculaire. 
En  ouvrant  mon  regard  au  rayon  matinal 

Je  la  voyais  pensive,  assise  à  sa  fenôtre. 
Son  front  harmonieux  était  pâle,  et  ses  yeux, 
Levés  avec  tristesse  au  ciel,  laissaient  paraître 
Et  flotter  vaguement  entre  leurs  cils  soyeux 
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Je  ne  sais  quelle  amère  et  sombre  rôverie, 
Pareille  aux  ûls  légers  qui  s'attachent  souvent 
Et  flottent  comme  un  crêpe  à  la  branche  flétrie  « 
Quand  la  feuille  a  jauni  sur  Tarbre  grelottant. 

Quel  songe,  quel  regret,  quelle  triste  pensée  « 
Quel  rêve  évanoui,  qu'on  pleure  et  qu'on  chérit 
Se  retraçait  sans  trêve  à  son  âme  blessée? 
D*où  vient  qu'à  l'âge  heureux  ou  tout  chante  et  fleurit, 

Elle  courbait  le  front ,  jeune  rose  mordue 
Par  un  vent  glacial  ou  par  un  souffle  impur  ? 
Nous  rencontrons  parfois  sur  notre  route  ardue 
Des  douleurs  d'un  aspect  si  tranquille  et  si  pur, 

Que  nous  ne  tentons  pas  d'en  sonder  le  mystère 
Et  passons  à  côté,  discrets,  respectueux  ; 
Ainsi,  moi,  j'entrevis  cette  douleur  austère, 
Mais  n'en  troublai  d'un  mot  le  cours  majestueux. 

Tadmirais  chaque  jour  son  céleste  visage , 
Et  je  la  saluais.  Elle,  baissant  les  yeux. 
Me  rendait  poliment  mon  salut  au  passage 
Et  reprenait  bientôt  son  rêve  dans  les  cieux. 

Un  jour  pourtant,  —  ce  fut  au  moment  de  Tannée 

Où  l'antique  cité  fête  le  carnaval  ; 

Rome  dépouille  alors  sa  robe  surannée, 

Pour  mettre  en  fredonnant  des  vêtements  de  bal  ; 

Et  prince  et  mendiant,  conspirateur  et  sbire. 
Tous  courent  dans  la  rue  avec  des  fleurs  en  main 
Et  font  trêve  un  instant,  en  l'honneur  du  dieu  Rire, 
Aux  haines,  aux  complots,  qui  reprendront  demain. 

On  n'entend  plus  alors,  à  l'ombre  des  portiques. 
Sous  le  faite  croulant  des  temples  dévastés, 
Sur  le  parvis  doré  des  saintes  basiliques, 
Que  des  lazzis  joyeux  et  des  chants  répétés, 

Mêlés  au  sifflement  aigu  du  projectile 
Que  le  peuple  romain  appelle  confetti. 
En  passant  le  front  bas  au-dessous  d'une  file 
De  balcons  qui  bordaient  la  via  Condotti, 

Où,  drus  comme  la  grêle  et  forts  comme  l'orage, 
leuvaient  les  confetti,  je  reçus  aussitôt 
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Une  averse  de  plàtro  au  dos,  sur  le  visi^ge. 
Si  bien  que  me  voilà  vêtu  comme  Pierrot 

Et  le  peuple  de  dire  :  «  Oh  I  la  bonne  figure  J  « 
En  levant  vers  le  ciel  mon  front  infortuné 
Et  tout  plein  de  courroux  de  ma  mésaventure, 
Pour  savoir  qui  m'avait  si  biea  eolarlné. 

Je  vis  m  gai  minois  qui  riait  :  c'était  éO» , 
Dont  les  yeux  exprimaient  un  bonheur  sans  égal, 
Elle  qui,  dans  ce  jour  4e  joie  universelle* 
Prenait  à  mes  dépens  sa  part  du  carnaval 

Oh  !  comme  en  cet  instant  je  la  trouvai  charmante] 
Elle  était  radieuse,  et  son  rire  d'enfant 
Laissait  apercevoir  la  blancheur  éclatante 
De  ses  petites  dents  à  l'émail  transparent. 

Ce  fut  tout  Ce  moment  dans  l'ombre  de  sa  vie 
Ne  fut  qu'un  pâle  éclair,  un  rayon  fugitif  ; 
Le  lendemain  déjà,  la  môme  rêverie 
Flottait  dans  son  regard  redevenu  pensif. 

Puis  je  dus  quitter  Borne  et  ce  séjour  paiaUe 
Pour  aller  où  daignait  m'appeler  le  destin  ; 
Car  c'est  ainsi  de  nous  :  une  force  invincible^ 
Aveugle  et  sans  pitié  se  rii  du  faible  humain; 

Comme  le  Simoun  joue  avec  le  igrain  de  sable. 
Nous  trouvons  une  terre  où  les  cieux  sont  cléments, 
Où  l'homme  et  la  nature  ont  un  air  plus  aimable. 
Où  les  cbanv*  sont  phn  varts  ai  les  cœurs  plus  aimants  ; 

Et  vite  nous  voulons  y  dresser  .notre  tente; 
Mais  à  peine  avons-nous  séché  nos  fronts  poudreux, 
Que  le  vent  jette  à  bas  la  demeure  flottante;, 
Et  nous  partons  avec  des  larmes  .dans  les  yeux. 

Cependant,  dans  le  cours  de  sa  triafte  •existence, 
L'homme  parfois  retourne  au  site  favori  ; 
Ainsi  je  vins,  après  une  assez  longue  absence, 
Revoir  ce  ciel  Romain  qui  m'awdt  tant  jsouri. 

Et  le  malin  satyre^  et  la  viei^e  pensive 

Accoudée  au  balcon  de  Salvator  Rosa, 

A  l'heure  où  se  levait  l'aurore  fugitive. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  comme  un  oiseau  chanta  I 
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J^entm  tout  palpitant  âsns  sa  rne  :  0  mystère  T 
Je  ne  la  trouvai  plus  au  poste  accoutumé  ; 
La  maison  avait  Tair  morose  et  solitaire. 
Car  la  porte  était  close  et  le  volet  fermé. 

jiterdit  je  levai  mes  yeux  vers  le  satyre  : 
Il  me  parut  soudain  lugubre*  épouvanté, 
Et  je  crus  qu'il  pleurait  à  travers  son  sourire 
Comme  Qftinseiàépimre  k  travers  sa  gaieté. 

Un  frisson  me  saisit;  je  secouai  la  porte; 

Le  coup  que  j*y  frappai  retentit  sourdement  : 

«  C'est  moi,  criai-Je,  ouvrez,  ouvrez  vite  1  »  ...  «  Elle  est  morte, 

s  Morte  d'amour I  »  me  dit  une  vieille  en  pleurant. 

Morte  d'amour  I  Oh  cieuxl  ohl  destinée  inique  1 
Hélas!  il  est  donc  vrai  qu'on  peut  ainsi  mourir  I 
Où  cet  ange  avait-il  déchiré  sa  tunique  ? 
Qui  donc  avait  trompé  son  céleste  désir? 

Od  ne  le  sot  jamais.  C'était  mie  Romaine 
De  la  première  Rome,  un  cœur  mâle,  orgueilleux  ; 
Elle  mourut  sans  dire  un  seul  mot  de  sa  peine, 
Résignée,  impassible,  et  le  regard  aux  deux. 

O  tempsl  &  poésiel  A  juvénile  ivressel 
Beaux  jours  où  j'ai  vécu,  rêvé»  senti,  pensé. 
Ville  où  j'ai  promené  mon  benreuse  paresse 
Au  sein  des  souvenirs,  à  l'ombre  du  passé, 

Tècbauffe  encor  souvent  bod  cceur  k  wtre  flamme^ 
Et  vous  revois  de  loin,  pareil  k  l'exilé 
Oui  retrouve  parfois  avec  les  yeex  de  rame 
Son  soleil  di^Miru,  son  bonheur  envolé. 

Gfl.  N6. 


REVUE   CRITIQUE 


Babélais,  étude  iur  le  lYU  tièele,  par  M.  Alfbkd  Matiabsues.  Libnine  Haetette. 

La  critique  littéraire  a,  comme  Thistoire,  ses  injustices  ;  elle  se  plaft  à 
abaisser  sans  raison  ou  à  élever  outre  mesure  certains  hommes,  certaines 
époques  ;  ou  bien  elle  attribue  à  un  seul  la  gloire  de  toute  une  nation,  et, 
parce  qu'il  en  a  plu  ainsi  à  Voltaire,  elle  donne  au  XVII*  siècle  le  nom  de 
Louis  XIV,  sans  faire  aucune  des  distinctions  commandées  par  les  dates 
mêmes,  sans  se  demander  quelle  influence  Louis  XIV  enfant  a  pu  exercer 
sur  Pascal,  sur  Descartes,  sur  le  bon  temps  de  Corneille.  Tantôt  encore, 
puérilement  classique,  la  critique  n'a  d'admiration  que  pour  les  monu- 
ments des  langues  définitivement  formées,  que  pour  les  œuvres  limées, 
régulières,  tirées  au  cordeau  ;  et  alors  elle  ne  s'aperçoit  pas  que  la  pensée 
est  née  en  France  au  XV!"*  siècle,  et  que  notre  grande  poésie  ne  date  que 
de  1820. 

Le  XVI*  siècle  a  été  longtemps  victime  de  cette  partialité,  et  pourtant 
il  a  remué  bien  plus  d'idées,  agité  bien  plus  dQ  questions  que  le  prétendu 
grand  siècle.  Si  l'on  excepte  Vauban  et  Saint-Evremond,  les  deux  seuls 
esprits  un  peu  indépendants  du  règne  de  Louis  XIV,  tout  le  reste  gravite 
dans  l'orbite  royale,  pense,  écrit,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  pour  le  roi 
et  par  le  roi.  L'individualité  a  disparu;  elle  est  la  grande  force,  la  qua- 
lité dominante  des  écrivains  du  XVI®  siècle.  Le  niveau  du  pouvoir  absolu 
n'a  point  encore  passé  sur  les  esprits  ;  avec  la  Réforme,  la  pensée  s*est 
émancipée,  le  libre  examen  s'est  substitué  à  la  foi  aveugle,  les  opinions 
sont  entrées  en  lutte,  lutte  sanglante,  mais  féconde,  où  les  caractères  se 
trempent,  où  l'excès  des  convictions  engendre  la  virilité  et  la  grandeur. 

M.  Mayrargues  est  un  ami,  un  amant  plutôt  du  XVI°  siècle  ;  il  ne  veut 
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point  qa'on  sacrifie  à  d'autres  ce  siècle  qui  a  produit  Calvin,  d*Aubigné, 
La  Boétîe,  Montaigne,  la  Satire  Ménippée,  Rabelais.  Ce  dernier  surtout, 
tt  fort  parmi  les  forts  » ,  l'attire,  le  séduit»  le  fascine  ;  l'auteur  résume  en  lui 
tout  le  XVI*  siècle  et  ne  se  trompe  guère,  car  Rabelais  est  à  lui  seul  une 
véritable  encyclopédie.  On  a  affecté  parfois  de  ne  voir  en  lui  qu'un  fervent 
adorateur  de  la  «  dive  bouteille  »  et  un  bouffon  de  «  baulte  graisse  »  ; 
M.  Mayrargues  s'indigne  contre  cette  profanation  ;  il  n'a  pas  la  main  tendre 
pour  ceux  qui  osent  toucher  à  son  auteur  bien-aimé;  il  les  malmène  de 
la  bonne  façon  :  «  Génie  universel  et  cœur  immense,  Rabelais  est  le  plus 
bal  comme  le  plus  aimé  de  tous  ceux  qui  écrivirent  jamais  dans  notre 
langue.  Et  la  baine  n'est  pas  près  de  s'éteindre,  car  récemment  une 
plume  illustre,  qui  n'est  pas  celle  d'un  fanatique,  la  traduisait  en  épithètes 
fangeuses.  Est-ce  parce  que  Rabelais  a  prêché  le  bien  et  poursuivi  le  mal 
sous  toutes  ses  formes?  Est-ce  parce  qu'à  la  face  d'un  monde  de  préjugés 
et  de  barbarie,  il  a  bâti  son  Pantagruel^  cette  œuvre  hardie  et  fière?... 
Pour  la  plupart  des  lecteurs  français,  Rabelais,  n'est  qu'une  sorte  de  bouf- 
fon littéraire,  un  Scarron  plus  largement  taillé,  mais  plus  graveleux,  si 
possible,  que  l'auteur  du  Roman  comique.  Heureux  quand  on  n'en  fait  pas 
un  ivrogne,  et,  si  nous  osons  écrire  le  mot,  l'égoutier  de  la  langue  fran- 
çaise, ainsi  que  l'appelait  naguère  un  grand  poète...  Grand  esprit,  re- 
dresseur d'abus  et  d'injustices,  bienfaisant  comme  ses  bons  géants,  Rabe- 
lais a  soulevé  des  colères  implacables.  Il  a  voulu  être  le  médecin  des 
âmes  à  une  époque  de  malaise  ;  il  a  voulu  consoler  par  le  rire  ceux  qui 
souffraient  et  pleuraient,  les  grands  comme  les  petits,  et  son  génie  a  été 
méconnu  et  outragé.  » 

Cette  sainte  colère  ne  nous  déplaît  pas;  M.  Mayrargues  aime  Rabelais 
comme  les  paladins  du  moyen  ftge  la  dame  de  leurs  pensées  ;  il  romprait 
volontiers  quelques  lances  en  son  honneur.  Nous  ne  rechercherons  pas  si 
Rabelais  a  été  le  médecin  des  âmes  autant  que  le  veut  son  chaleureux  avo- 
cat. Médecin,  oui  certes,  et  Montpellier  s'en  souvient  ;  mais  guérisseur 
des  âmes,  consolateur  des  affligés,  cela  nous  semble  plus  douteux  ;  Rabe- 
lais est  avant  tout  un  grand  railleur,  et  la  raillerie  guérit  mal  et  console 
peu.  Puis,  combien  de  ceux  dont  Rabelais  eût  voulu  panser  les  blessures 
le  comprenaient  ou  mal,  ou  point  du  tout  7  L'auteur  de  Pantagruel  est  fort 
obscur  et  il  faut  le  lui  pardonner;  il  eût  été  dangereux  d'être  plus  clair, 
et  il  ne  fallait  parler  qu'à  grand  renfort  d'allusions  et  de  voiles  prudents 
des  Papimanes,  Papefigues,  Papegauds  et  autres  ;  la  corde  et  le  bûcher 
étaient  tout  prêts,  témoin  Etienne  Dolet  qu'on  brûla  après  l'avoir  pendu. 
II  n'était  pas  moins  périlleux  de  s'attaquer  aux  grands  de  la  terre  ;  si, 
comme  on  l'a  cru,  Gargantua  est  François  I*',  il  était  sage  de  ne  pas  le 
crier  trop  haut  ;  le  Père  des  lettres  avait  parfois  l'oreille  susceptible,  et 
Rabelais  eût  couru  risque,  s'il  eût  parlé  plus  nettement,  de  ne  pas  mourir 
curé  de  Meudon.  Ainsi  s'explique  cette  obscurité  volontaire  qui  a  tant 
exercé  et  dérouté  les  commentateurs  ;  il  faut  en  prendre  son  parti,  on  ne 
saura  jamais  bien  le  secret  du  Gargantua  ni  du  Pantagruel^  on  n'y  verra 
jamais  bien  clair...  à  moins  d'avoir  les  yeux  de  M.  Mayrargues. 

Nous  nous  associons  sans  scrupule  à  l'admiration  de  Tauteur  pour  l'im- 
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I  érudition  de  SabeMs.  Bt  œ  lAde  de  sdeoce,  m  nîEea  des  jBs- 
tiome,  des  Dolet,  des  Bodé,  Rabdrâ  a  sa  piaee  i  paît;  il  est  comme  le 
toigarteAeiir  du  savoir  conmiio  ;  Q  sisie  son  éradkion  sans  compter»  h 
pWœs  naios.  Quelle  protEgieuse  f  ariélé  deconnaissanoesl  qoel  incroyable 
luxe  de  dtatione,  et  encore  puisées  am  soaroes  les  mo!ns  fréquentées  f 
Ce  serak  coondtre  assez  bien  Tantiquité  grecqne  et  latine  que  d'en  savoir 
Milemodt  ce  qu'en  cite  Rabdais.  A  coup  sdtr,  il  est  à  ses  propres  yeax, 
avant  toat,  un  énidit  ;  il  ne  songeait  pent-étre  pas  qu'on  tenSt  un  jour  de 
W  un  réfbrmatan-,  un  philosophe,  an  avant-coureor  des  idées  modernes  ; 
suis  il  avait  la  juste  prétention  d'être  on  maître  dans  la  science  de  l'an- 
ttqrfté  ;  il  se  complaît  à  prodiguer  cette  science,  à  l'opposer  k  TignoraBce 
à»  a  mioines  noioant  de  moinerie  »  ;  3  le  fïdt  avec  aise  et  comme  à  son 
ÎMi.  Il  est,  pour  la  renaîssanoe  du  XVI*  aède,  ce  que  Dante  avait  été 
pear  la  théologie  et  les  abstractions  do  moyen  âge,  on  répertoire  inépui- 
sable. Bt  c'est  diose  si  naturelle  fêtre  savant  à  son  époque,  que  cette 
Audition  qui  nons  confond  ne  Félonne  pas  le  moins  do  monde  :  «  Tout  le 
monde,  dit-fl,  est  plan  de  gens  savants,  de  précepteurs  très  doctes,  de 
Ibrairies  très  amples  ;  et  m'est  avis  que  ni  au  temps  de  PtaUm,  m  de 
Cioéron,  m  de  Papiaien,  n'était  telle  commodité  d'étude  qu'on  y  vtnt 
maintenant.  Et  ne  se  faudra  plus  dorénavant  trouver  en  place,  nî  en  com- 
prime, qui  ne  sera  bien  poli  en  l'olBcme  de  MSnerve...  Et  volontiers  me 
d^de  à  lire  les  Moraux  de  Platarque,  les  beaux  Dialogues  de  Platoo,  les 
Hionoroents  de  Pansanias  et  antiquités  d'Atbenœus.  » 

n  les  lisait,  en  effet,  et  les  savait  par  ccrar,  et  les  répandait  çà  et  A  dans 
le  Gargantua  et  le  Pantagruel.  Un  reflet  de  cette  vaste  science  édaire  le 
Ivre  de  M.  Ifayrargues.  H  y  a  dans  ce  volume  un  peu  de  tout  comme 
dans  Rabelais  ;  il  y  a  surtout  un  grand  amour  du  XVI*  si&de,  un  zèle  ar- 
dent i  le  venger  des  injustices  de  la  critique,  et  (l®  b^^  défaut!)  ooe 
jeunesse  exuliérante,  enthousiaste,  passionnée,  indulgente  aux  faSiiesses, 
ne  mesurant  pas  V&ogt  et  s'abandonnant  à  cette  joie,  qui  passe  si  vite» 
d'admirer  sans  réserve. 

E.  DelapI'Acb. 


iiit«fmfbiiMm«nMrsrSilf,par  a.VlBiBOiAinimEua,  IvOLia-tt.  Le^ncIMB 

Quand  tm  Delacroix  parle  pehiture  el  nn  Berlioz  musique,  le  pauvre 
critique  de  profession  s'incline  et  abdique.  Qu^avons-noos  anjourd'hm  da 
mieux  h  faire  devant  un  autre  maître  de  l'art,  M.  Fer<finand  Hiller,  si  œ 
n*est  de  lui  résigner  nos  fonctions  avec  autant  de  bonne  grâce  que  les 
artistes  en  mettront  à  se  laisser  juger  par  un  tel  juge.  Le  public  sera  da 
même  avis  que  nous,  soit  de  confiance,  soit  après  avoir  lu  les  Souvenirs  de 
h  vie  musicale  de  notre  temps.Yi  les  plus  confiants  seront  les  pins  surpris, 
car,  où  ils  ne  pensaient  trouver  qu'un  compositeur  illustre,  ib  verront  oo 
écrivain  plem  d'esprit,  mérite  qu'on  n'est  pas  en  droit  d'exiger  de  too* 
les  compositeurs,  mais  qui  ne  g&te  jamais  rien.  Ici.  il  tourne  indirede- 
ment  au  profit  de  Faru  Quand  les  ignorants  parient  gravement,  le  maître 
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imnd  m  ton  enjeué  ;  n'est-ce  pag  le  meiDmr  moyen  de  rétablir  les  viaig 
rdtes  qne  de  les  interrertir  ainsi  7  Vais  anssi,  quand  tant  d'Aristaitiue»  de 
feaiffetDn  font  de  Pesthéiique  de  collège  on  de  la  critique  bntaiflîBteB 
les  enseignements  da  maftre,  grâce  à  leur  forme  populaire»  noio  nmè'- 
neroDt  à  la  rnde  critique  sérieuse,  à  celle  des  bommes  du  métier. 

Ces  enseignements  sont  de  pluneurs  sortes.  TantôB  l'auteur  cbercbe  à 
fiire  rédncation  du  public  {te  Publie  ei  la  Mmique,  t  II,  p.  230),  et  ft 
j^  ne  craignais  d'enlever  à  mes  lecteurs  toute  indépendance,  je  leur  dinÛB 
que  c'est  le  public  français  que  M.  ffiller  p«ra!tt  préférer.  Tantôt  il  se  livre  à 
im  examen  approfondi  d'ouvrages  spéciaux,  du  livre  de  M.  Marx,  la  Mw 
ligue  au  XIX*  siècle,  ou  de  la  Lettre  de  Kcbard  Wagner  â  un  ami  de 
Paris.  Pois,  nous  trouvons  de  précieux  jiq;ement9  sur  presque  tous  les 
compositeurs  contemporains,  sur  des  artistes  allemands,  français,  italiens. 
L'historien,  lui  aussi,  pourra  puiser  de  nombreux  documents  inédits  dans 
les  Saueenirrde  la  vie  musicale  de  noire  temps ^  des  particularités  corieuses 
sur  Faix  Hendelssohn,  sur  Rossini  eC  beaucoup  d'autres  dans  l'intimité 
dèsqueb  11.  Hiller  a  vécu.  Je  signale  aussi  plusieurs  passages  qui  intéres^ 
seul  la  littérature^  et  qui  seraient  perdus  pour  ceux  qui,  jugeant  le  livre 
uniquement  d'après  son  titre,  le  croîraieBt  étranger  à  leurs  études.  Tels 
SQDt  :  une  visite  chez  Béranger  et  mie  lettre  de  lui  assex  curieuse  (t  1, 
p.  90),  Danalyse  et  l'appréciation  d'une  foule  de  pièces  de  théâtre  {Clamlie^ 
Borate  et  Lydie^  Diane  de  Lys,  etc.)»  une  visite  chez  Heine,  etc.  Le 
léeà  de  cette  dernière  me  paraît  assex  important  pour  que  je  le  repro- 
daise  id;  je  tiens  surtout  à  fopposer  aux  récits  de  tant  d'Allemands  qui 
venaient  se  repaître  du  spectacle  des  souffrances  de  Tilhistre  rnebdOt  et 
^,  de  retour  chez  eux,  proclamaient  dans  les  journaux  de  leur  pays 
h  vengeance  éclatante  que  le  ciel  avait  tirée  du  blaq[>iiémateur,  et  se  ré* 
feoisûent  de  voir  le  poète  condamné  &un  sépulcre  de  matelas  (Hatrataao- 
gruft).  t  fétaîs  assis  près  de  son  lit,  et  fl  me  parlait  alternativement  du 
bon  Dieu  et  de  Meyeri!ieer,  du  roi  de  Prusse  et  de  moi-même,  éà  Parie* 
ment  de  Fhmcfort  et  de  ses  poésies  ;  il  me  semblait  parfois  que  je  iHtnan 
atec  lut  sur  le  boulevard  des  KaBens,  comme  nous  le  bisiens  quinze  aas 
auparavant  Hais,  entre  que  la  vue  de  ce  qui  m'entourait  m'arrachait  à 
celte  vômn,  faxtendais  aussi  sortir  de  sa  bouche  des  plaiates  dont  rien 
autrefois  ne  fournissait  l'occasion  à  cet  homme  si  robuste,  si:  propre  aux 
îonosances  de  la  vie.  Cependant,  alors  méoae  qu'il  parie  de  sa  maladie, 
ds  son  avenir  sans  espoir,  \sl  résignation  de  ses  paroles  témoigne  d'une 
fcrœ  fârne  colossale.  Et  ce  qui  achève  de  prouver  cette  intégrité  de 
Fesprit  de  Heine,  c'est  la  forte  dose  de  —  comment  Tappelerai-je  f  •— 
demafioe  qui  accompagne  ses  jugements  sur  les  grands  et  les  petits;,  sot 
ses  ams  et  ses  emiemis.  n  appartient  toujours  plus  eu  moins  à  ces  esprits 
qui  oient,  mais  Goethe  ne  nous  apprend-il-  pas  dans  Faust ^  pour  notre 
tranquillité,  que  ces  esprits  ne  sont  pas  si  mal  notés  dans  le  ciel  7  » 

Après  le  tour  du  critique  et  du  savant,  celui  de  l'artiste.  11  n'est  pas 
îesté  absent  dans  le  livre  de  M.  Hiller,  et  il  a  répandu  tous  ces  trésors  sur 
un  vaste  tissu  humouristique  ;  il  les  a  enveloppés  d'une  vraie  fantaisie 
musicale,  sur  tout  ce  qui  peut  exciter  la  fantaisie  d'un  musicien  ;  le  champ 
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est  vaste,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'y  voir  réunis  le  bal  de  THAtel  de 
Ville,  l'exposition  de  tableaux,  les  fêtes  de  TEmpire  en  1852,  que  sais- 
je  encore?  que  ne  pourrait-on  y  faire  rentrer  sans  sortir  du  domaine  du 
musicien  I  C'est  une  vaste  symphonie,  où  domine  un  motif  de  scherzo, 
miais  où  ne  manque  pas  non  plus  un  douloureux  andante,  quand  M.  Hilier 
prononce  un  dernier  adieu  sur  la  tombe  de  Robert  Schumann,  ou  qaand 
la  fête  commémorative  de  Chopin  lui  inspire  des  vers  émus  et  éloquents. 
La  réunion  seule  dans  le  même  volume  de  lettres,  de  discours,  d'articles 
appartenant  à  des  temps  différents  produit  des  effets  vraiment  merveilleux, 
et  non  sans  analogie  avec  ceux  de  la  musique.  C'est  tantôt  un  écho  d'une 
fête  d'hier  (fêle  d'Âix-la-Cbapelle  eni867),  tantôt  ce  sont  des  souvenirs 
lointains  dont  Tàge  fait  précisément  le  charme,  et  qui  nous  transportent,  de 
quinze  eu  vmgt  ans  en  arrière,  aux  débuts  d'hommes  si  célèbres  aujou^ 
d'hui,  qu'on  a  peine  à  se  figurer  qu'il  y  avait  un  moment  où  ils  se 
Tétaient  pas,  ce  sont  enfin  des  articles  et  des  événements  bien  vieux  qui 
se  trouvent  être  de  nouveau  de  la  dernière  actualité,  comme  l'étude  sur 
la  brochure  que  publia  R.  Wagner,  quand  il  affronta  pour  la  première 
fois  le  public  parisien. 

Mais,  en  résumé,  qu'est-ce  que  la  vie  musicale  de  notre  époque  f  En 
quoi  diffère-t-elle  de  celle  des  autres  siècles?  Offre-t-elle  un  spectacle 
consolant  au  critique,  à  l'historien  ?  —  Il  nous  faudrait  trop  copier  si  nous 
Toulions  chercher  dans  l'ouvrage  de  M.  Hilier  la  réponse  à  ces  questions. 
Le  caractère  extérieur  de  son  livre  nous  donnera  l'image  la  plus  fidèle  et 
la  plus  claire.  Cette  promiscuité  dont  nous  avons  parlé,  ce  rapproche- 
ment des  matières  les  plus  variées  ;  ce  passage  incessant  de  l'Allemagne 
à  la  France,  de  la  France  à  l'Italie,  ne  sont-ce  pas  là  des  signes  disiinctifs 
4e  la  musique  contemporaine  ?  Elle  touche  à  tous  les  autres  arts,  et  veut 
reproduire  les  effets  de  la  peinture,  de  la  sculpture  ;  elle  ne  reste  étran- 
gère à  aucune  idée,  à  aucun  sentiment  de  notre  génération  ou  même  des 
générations  passées,  de  même  qu'elle  se  fait  citoyenne  de  toutes  les  con- 
trées et  que,  sans  changer  de  place ,  elle  revêt  le  costume  et  parle  le 
langage  de  toutes  les  nations.  Et  à  cette  universalité  de  l'artiste  correspond 
Timmense  variété  que  nous  remarquons  dans  la  composition  du  pubùc  et 
qui  fera  de  la  musique  la  source  où  peuple,  savants,  hommes  du  monde 
viendront  puiser  en  même  temps. 

,  Telle  est  la  réflexion  principale  qu'inspire  le  livre  si  riche  et  si  varié  de 
M.  Hilier.  Sa  forme  populaire  en  inspire  une  autre  encore,  qu'il  est  bon  de 
ne  pas  perdre  de  vue  :  c'est  que,  si  le  musicien  en  parlant  de  son  art 
doit  rester  à  la  portée  de  tous,  il  doit  faire  la  même  chose  en  composant; 
la  musique  est  un  art  et  non  une  science  abstraite  qui  ne  relève  que 
d'elle-même,  et  elle  ne  doit  pas  poursuivre  ses  combinaisons  acoustiques, 
conune  le  ferait  un  physicien,  sans  se  soucier  du  charme  de  l'oreille  et 
sans  se  conformer  aux  règles  du  beau. 

E.  M. 
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itàUê  H  BentOssaneêt  par  J..  ZiLun,  professeur  d'histoire  A  Tleole  normale  et  à  l'Ecole 
polytechnique.  In-^.  Didier, 

Est-il  un  plus  beau  sujet,  et  plus  intéressaut  pour  tous  ceux  qui  aiment 
les  lettres  et  les  arts,  que  le  sujet  traité  dans  le  nouveau  volume  de 
M.  Zeller?  Trop  beau  et  trop  intéressant  en  effet  pour  être  neuf;  mais  un 
auteur  instruit  et  un  esprit  chercheur  renouvellent  même  les  sujets  qui 
semblent  épuisés.  Parmi  les  objets  d*étude  que  s'est  proposés  M.  Zeller^ 
il  en  est  un  auquel  il  revient  sans  cesse  avec  une  prédilection  marquée, 
c'est  ritalie,  et  Tllalie  moderne.  II  a  déjà  donné  un  Abrégé  de  t histoire  de 
r Italie  moderne  et  des  Episodes  dramatiques  de  V histoire  d^ Italie.  Au* 
jourd'hui,  c  est  dans  rilalie  de  la  Renaissance  qu'il  nous  transporte  ;  et  il 
nous  y  retient  en  un  volume  de  près  de  700  pages,  que  personne  ne  son- 
gera à  trouver  trop  long. 

Le  point  de  vue  auquel  il  se  place  indique  suffisamment  que  ce  n'est 
pas  une  histoire  suivie  de  l'Italie  à  la  fin  du  XV*  et  au  XVI*  siècle.  C'est 
une  série  d'études  dont  chacune  se  détache  aisément,  mais  qui  toutes  se 
relient  naturellement  entre  elles  et  par  la  chronologie,  et  surtout  par 
l'idée  générale  que  M.  Zeller  fait  sortir  de  l'ensemble  comme  des  diverses 
parties.  Le  livre  a  une  introduction  sur  l'Italie  au  mileu  du  XV*  siècle  et 
se  divise  en  deux  parties  :  La  Fin  du  XV*  siècle  (1453-1492),  et  le  XVI* 
siècle^  ou  du  moins  le  commencement  du  XVI*  siècle  (I492-I5âi). 

Dans  la  première  partie,  il  traite  successivement  de  la  papauté  sous 
Pie  II  et  Sixte  IV;  de  Florence  sous  Cosme  et  Laurent  de  Médicis;  de 
Milan  sous  les  Sforra,  et  de  Naples  sous  Ferdinand  I*';  de  la  république 
aristocratique  de  Venise;  de  la  république  démocratique  de  Gênes  et  de 
tous  les  petits  États  qui  étaient  en  proie  aux  factions  ou  aux  tyranneaux  ; 
il  conclut  par  un  chapitre  dont  le  titre  dit  assez  le  sujet  :  «  Ni  patrie,  ni 
religion  :  l'Art  I  »  Tel  est,  selon  M.  Zeller,  le  bilan  vrai  de  l'Italie  à  la  fin 
du  XV*  siècle. 

La  seconde  partie,  la  plus  intéressante  et  la  plus  développée,  com- 
mence par  un  exposé  des  années  1492  et  1493,  où  l'auteur  s'attache  à 
prouver,  et  nous  parait  démontrer  par  les  faits,  qu'il  n'y  avait  guère 
alors  en  Italie  ce  que  nous  avons  vu  depuis,  un  esprit  vraiment  national  : 
il  n'y  voit  que  des  passions,  des  rivalités  provinciales  où  se  dépensait  in- 
finiment d'esprit,  mais  qui  étaient  Toccasion  de  bien  des  intrigues  et 
aussi  de  bien  des  crimes.  Qu'est-il  besoin  de  rappeler  les  Borgia  ?  Il  y  a 
Inen  quelques  exceptions  honorables,  et  M.  Zeller  n'a  garde  de  les  ou- 
blier. Il  consacre  deux  chapitres  à  Savonarole  et  à  Jules  II  ^  l'un  moine 
mystique  et  patriote,  dont  la  figure  étrange  est  mise  en  relief  de  manière 
à  provoquer  la  sympathie  et  l'étonnement;  l'autre,  pontife  et  soldat  à  la 
fois,  dont  M.  Zeller  ne  pouvait  songer  à  contester  le  patriotisme,  mais 
dont  les  idées  nationales  lui  semblent  avoir  été  quelque  peu  exagérées  et 
doivent  être  ramenées  à  leur  juste  mesure  :  suivant  lui,  et  suivant  la  vé- 
ritable histoire,  Jules  II  est,  avant  tout,  souverain  ;  et,  s'il  est  Italien,  il 
est  par-dessus  tout  pape  et  chef  temporel  des  États  de  l'Eglise. 

Le  principal  intérêt  du  livre  de  M.  Zeller  est  dans  son  étude  de  Machia- 
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vel.  C'est  Machiavel  qui  en  forme  l'unité,  parce  qu'en  lui,  en  son  esprit, 
semble  se  résumer  tout  le  XVI^  siècle  italien  ;  à  lui  seul  il  l'explique  et 
réclaire  parfaitement.  Machiavel,  en  effet,  est  loin  d'être  l'inventeur  du 
ttachiavëlisme  ;  il  n^a  fait  que  le  définir  et  en  rédiger,  en  quelque  sorte, 
Févangile;  il  l'a  réduit  en  principes^  et  à  l'appui  die  ses  principes  il  dte 
Fexemple  de  son  héros,  C^r  Borgfaat^  Cest  donc  avec  raison  que,  pour 
faire  connaître  ce  temps,  Bi.  Zeller  le  fuge  toujours  le  livre  de  Machiavel 
k  la  main.  II  y  a  peu  d'événements  ou  de  peraonnages  dont  la  meotâtt 
n'amène  un  trait  du  Prince.  Enaiite  l'auteur  HlùaUe  et  Menms$emee  h 
fait  connaître  lui-même  aux  aflbires  et  dans  son  cabinet  d'étude,  quand 
iliost  au  pouvoir  et  quand  il  en  est  tombé;  et,  comme  le  caractère  et  le 
sens  du  livre  de  l'écrivain  florentin  ont  été  fort  controversés,  il  essaie  de 
bien  établir  l'un  et  l'autre  en  précisant  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles ce  livre  est  né,  et  les  sentiments  qui  l'ont  inspiré.  Enint,  il  relève 
Machiavel  à'  nos  yeux  en  )e  montrant  comme  un  des  premiers  et  des  plus 
sincères  rq)résentants  de  l'idée  nationale  italienne. 

L'ouvrage  de  Nt  eller  est  terminé  par  un  substantiel  chapitre  sur  ce 
qoe  l'auteur  appelle  «  le  pontiflcat  de  Mécène,  »  c'est-à-dire  le  pontificat 
de  Léon  X,  et  il  passe  successivement  en  revue  ce  qui  touche  k  la  reB* 
gion,  à  la  politique,  à  la  guerre,  aux  lettres  et  aux  arts.  L'historien  nous 
conduit  ainsi  juscpi'à  la  Réforme,  dont  il  nous  promet  de  nous  entretenir 
dans  ua  procham  volume* 

Nous  souhaitons  que  le  volume  sur  là  Referme  réponde  à  celm^d,  qui 
est  le  résumé  d'immenses  lectures.  Onr  voit  (pie  ce  n'est  pas  une  énMStiou 
de  fraîche  date  ;  l'auteur  ai  mis  là,^  en  substance,  le  résultat  de  toute  une 
vie  d'études  patientes  et  de  recherches  personnelles  sur  un  sujet  aoqod 
il  est  souvent  revenu.  De  plus  (et  c'est  la  nouveauté  de  cet  ouvrage  sur 
une  époque  en  apparence  bien  connue),  il  a  puisé  dans  les  plus  récentes 
puUications  dont  l'Italie  de  ce  temps  a  été  I^objet  en  France  et  sartouf  de 
î'auti'e  côté  des  Alpes  ;  publications  qu'il  énumère  dans  sa  préface,  qu'A 
cite  dans>  ses  notes,  et  qai  n'avaient  pas  eneore  été  consu(«ées,  ou  da 
moins  pas  suCGsamment  mises  à  profit,  par  tes  historiens  anbérieurs  de 
FIGaHe  et  de  la  Renaissance. 

A.  CHibssÂirc:. 

AuihêniUehê  BmihûlHngm.  -  HMIttMnit  mr  les  éÊmtmtê  événêmmûr  de  WtM^^ 
rédigées  par  ordre  de  fea  Tempenur  Maximilieo,par  W.  Mt  IIoiitu»«,  apUaise 
drétat-inaJor,.etc.  StuttganU  On  allemand). 

L'authenticité  du  mandat  confié  à  l'auteur  est  attesté  par  deint  lettres 
qui  igorrent  en  tête  de  l'ouvrage.  Ces  lettres  ont  été  écrites  à  Mexico 
lè^  9  et  9  février  1867.  La  première,  œuvre  du  fetneux  père  Pischer, 
esc  adressée  au  ministre  de  l'intérieur.  On  le  prie  de  fournir  à  H.  (fe 
llontlong  cous  les  renseignements  nécessaires  pour  rédiger  la  notice  qae 
KEmpereur  l'a  chargé  de  faire  sur  fe  conduite  de  l'armée  française  pen- 
dant l'occupation.  L'autre  letlne',  signfe  dn  sous-secrétaire  d'EBat  fiscayno, 
renvoie  le  mandataire  de  Maximilien  au  prâèt  Icara,  plus  capable  qœ 
personne  de  fournir  des  documents. 
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Kons  crojtNn  qu'on  ceci*  comme  en  bien  d'autres  choses^  rinforfamé 
prince  avait  fait  fausse  route,  et  que  ces  récriminations,  plus  ou  moins 
fondées,  ne  pouvaient  donner  aucun  résultat  utile.  M.  de  Montloog  a 
vaillamment  combattu  jusqu'à  la  fin  pour  Maximilien  ;  il  demeure  fidèle  à  sa 
mémoire  ;  une  pareille  conduite  n'a  rien  que  d'honorable.  Mais  le  dévoue- 
ment ne  suffisait  pas  pour  accomplir  la  tâche  difficile  qui  lui  était  confiée, 
et  il  n^a  évidemment  obtenu  que  des  renseignements  vagues  et  incomplets 
SOT  robjet  principal  de  son  mandat.  Les  inculpations  graves  qu'il  repro- 
duit contre  le  commandant  en  chef  français  sont  déjà  bien  connues,  et  il 
n'alli^ie^  pour  les  justifier*  ^e  des  rumeurs  populaires  et  des  propos 
de  quartier  général.  Nous  en  dirons  autant  des  mauvais  traitements  qui 
auraient  été  infligés  à  des  Mexicains  soi-disant  impérialistes  et  des  re- 
pmcbes  adressés  à  quelques  officiers  qui  auraient,  dit^n,  trop  ménagé 
les  républicains.  On  lit  néanmoins  avec  intérêt  les  dernières  correspon- 
dances administratives  qui  figurent  au  siv>plément  -  elles  attestent  d'une 
Jagon  saisissante  l'unanimité  du  sauve  qui  peut  au  moment  de  la  retraita 
des  Français. 

Bien  que  ce  livre  ne  tienne  pas  toutes  les  promesses  de  son  titre»  il 
contient  des  matériaux  précieux  pour  l'histoûre.  On  y  trouve,  sur  le  der- 
mer  siège  de  Mexico,  des  détails  circonstanciés  avec  cartes  explicatives  « 
et  une  loyoïgue  relation  de  l'expédition  de  Marquez  sur  Puebla,  relation 
d'après  laquelle  ce  général  aurait  fait  preuve  de  Tincapacité  la  plus  com- 
plète et  même  de  lâcheté.  Jl  est  vrai  que  cette  version  est  celle  des 
officiers  autrichiens,  follement  prévenus  contre  les  Mexicains  impéria- 
Uste& 

pnfin^  l'auteur  de  ce  livre  raconte  en  grand  détails  et  avec  une  émotion 
commiimicative,  le  drame  final  de  Queretaro.  L'un  des  épisodes  les  plus 
jQavrants  de  cette  narration  est  l'incident  du  sursis  arraché  à  Juarez  par 
le  ministre  de  Prusse  Magnus,  le  16  juin«  jour  primitivement  fixé  poor 
rexêcutioa.  Le  télégramme  qui  annonçait  ce  sursis  ne  parvint  à  Queretaro 
qu'au  moment  où  les  trois  condamnés  arrivaient  au  lieu  du  supplice.  Il  est 
vraisemblable  que  la  détermination  des  autorités  républicaines  était  alors 
ébranlée  ;  autrementp  une  telle  mesure  n'eût  été  qu'un  raffinement  de 
4»2auté  odieux.  JDes  révélations  ultérieures,  parties  de  leurs  rangs,  expli« 
qoeroot  saus  doule  ce  retour  subit  à  l'extrême  rigueiir,  qui  infligea  ii 
leurs  victimes  l'hoirreur  d'un  double  supplice.  De  quelque  façon  qu'on 
jqge  œs  événements,  on  ne  peut  trop  regretter^  dans  riniérêt  des  vain- 
queurs, ce  déno&ment  sinistre.  L'histoire  dira  que  Garibaldi  lui-même, 
tout  en  les  félicitant,  les  exhortait  à  la  clémence.  Le  5  juin«  il  écrivait  i 
Juarez  une  lettre  qui  n'arriva  qu'après  l'exécution.  M.  de  Montiong  donne 
le  texte  intégral  de  cette  lettre  peu  connue.  Elle  finissait  ainsi  :  «  Epar^e 
Haximilien  I  Bends-le  à  sa  famille*  comme  un  témoignage  de  la  générosité 
du  peuple,  qui  ne  se  lasse  pas  pbis  de  pardonner  à  ses  ennemis  que  de 
lesyajacre.  » 
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Lu  Chatê.  —  BMoire^  Maurt,  Obs^rvatUnu,  Àneedotu,  par  M.  CHAVPnnmT.  ^  Ijh 

TOlame  ln-19  de  SflT  pages,  avec  de  nombreoses  gravures.  Paris,  Rothsehild. 

Ce  petit  volume,  imprimé  avec  plus  de  soin  que  la  plupart  des  livres 
illustrés  d'aujourd'hui,  est  l'œuvre  d'un  écrivain  connu,  qui  n'a  pas  cm 
déroger  en  rédigeant  la  monographie  de  son  animal  favori.  L'Egypte 
joue  naturellement  un  grand  rôle  dans  la  partie  historique;  M.  Champ- 
fleury  a  mis  à  contribution  les  égyptologues  les  plus  distingués  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet.  La  plus  ancienne  représentation  du  chat 
dans  les  monuments  de  ce  pays  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  onzième 
dynastie,  c'est-à-dire  à  seize  ou  dix-sept  siècles  avant  l'ère  chréUenoe; 
c'estdéjà  quelque  chose.  Le  roi  Hana,  dont  le  tombeau  se  trouve  dans  la  né- 
cropole de  Thèbes,  est  représenté  avec  son  chat  nommé  Boubaki, 

Le  moderne  historiographe,  ou  plutôt  kistoriogriffè  des  chats  (tel  fut, 
comme  on  sait,  le  sobriquet  donné  à  Moncrif  à  propos  d'une  publication 
du  même  genre)  n'a  pas  trouvé,  dlt-il,  de  grands  témoignages  d'estime 
pour  les  chats  dans  les  œuvres  du  moyen  âge;  c'est  qu'il  n'a  pas  bien 
cherché.  Dans  l'intéressanle  transcription  des  romans  de  la  Table  Ronde 
que  vient  de  publier  M.  Paulin-Paris,  on  voit  figurer,  parmi  les  plus 
braves  chevaliers,  messire  Groin  Pestremol,  a  qui  avait  un  museau  de 
chat»,  et  le  combat  d'Hercule  contre  l'hydre  de  Leme  n'est  qu'un  jea 
d'enfant  auprès  de  la  rencontre  du  roi  Artus  avec  l'effroyable  chat  de 
Lausanne. 

M.  Champfleury  passe  en  revue  les  notabilités  politiques,  littéraires  et 
industrielles  qui  se  sont  honorées  par  leurs  sympathies  pour  les  chats.  D 
cite  Montaigne,  Richelieu,  Chateaubriand,  Hoffmann,  Hugo,  Mérimée, 
Sainte-Beuve,  Th.  Gautier,  Viollet-Leduc.  Cette  liste  est  loin  d'être  com- 
plète. Nous  réclamons  dans  la  seconde  édition  une  place  pour  l'un  des 
grands  musiciens  de  l'Italie,  Scarlotti,  qui  ne  se  mettait  jamais  au  clavecin 
sans  avoir  son  chat  sur  ses  genoux,  et  le  prenait  môme  quelquefois  pour 
collaborateur,  comme  en  fait  foi  la  célèbre  Fugue  du  chat.  L'auteur 
aurait  pu  rappeler  aussi  que  les  hauts  faits  de  la  dynastie  des  RùdUardi 
ont  heureusement  inspiré  La  Fontaine  et  Florian. 

Les  illustrations  de  ce  volume  sont,  en  général,  judicieusement  choisies, 
mais  quelques-unes  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exécution.  On 
y  trouve  la  reproduction  de  plusieurs  momies  de  chats  égyptiens,  des 
figures  de  ces  quadrupèdes  avec  des  anneaux  aux  oreilles,  luxe  inconnu 
aux  angoras  de  l'Occident;  deux  marques  des  Sessa,  imprimeurs  vénitiens 
du  XVI*  siècle,  représentant  des  chats,  avec  pose  et  encadrements  variés; 
des  croquis  d'Eugène  Delacroix,  dont  les  chats  ont  un  faux  air  de  tigres; 
d'autres  croquis  de  Mind,  dit  le  Raphaël  des  chats;  plusieurs  caricatures 
japonaises  très  curieuses,  où  cet  animal  joue  un  rôle  important;  enfin,  les 
portraits  authentiques  des  chats  appartenant  à  diverses  célébrités,  notam- 
ment l'admirable  angora  de  M  Viollet-Leduc.  Le  dernier  culnie-larope 
nous  offre  le  portrait  de  r/i»^arto^rt)fe  lui-même  tellement  identifié  avec 
son  sujet,  qu'il  en  passe  à  l'état  de  chat. 

Baron  Ermouf. 
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JfowtHês  rêdurehes  hMoHqueê  it  critiques  sur  Fétrons,  suivies  d'études  littéraires 
et  bibliographiques  sur  le  Saiyrictm,  par  le  docteur  Pètriquih,  professeur  A  TEcole 
de  médecine  de  Lyon.  Paris,  J,-B.  BailUère,  1860. 

Un  des  professeurs  les  plus  éminents,  un  des  praticiens  les  plus  expé- 
rimeotés  de  la  ville  de  Lyon,  lauréat  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  et 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes  en  France  ou  à  l'étranger,  M.  le 
docteor  Pétrequin ,  vient  d'ajouter  un  nouvel  écrit  à  la  liste  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Il  s'est  délassé  à  sa  manière  de  ses  sévères  travaux  en  reprenant, 
après  tant  d'autres,  la  vieillequesUon  du  Satyricon  de  Pétrone,  del'autben- 
tidié  de  son  auteur,  de  l'intégrité  de  son  texte,  des  lacunes  qu'il  présente, 
des  curiosités  qu'il  révèle.  M.  Pétrequin,  en  humaniste  consommé,  a 
rendu  justice  aux  qualités  littéraires  de  Pétrone,  qu'il  admet,  avec  la  plu* 
part  des  critiques,  pour  le  véritable  producteur  de  cette  œuvre  bizarre  :  il 
en  réprouve  la  licence  et  en  flétrit  la  grossièreté  ;  mais  il  n'est  pas  insen* 
âUe,  en  homme  de  goût  qu'il  est,  à  l'esprit,  à  la  vivacité  et  à  l'enjouement 
qui  y  régnent  çà  et  là.  De  plus,  il  y  voit  un  tableau,  aussi  exact  et  aussi  ex- 
pressif que  possible,  de  la  société  romaine  au  temps  des  premiers  Césars  et 
à  la  veille  de  la  décadence  :  ces  débauches  sans  nom,  ces  orgies  sans  trêves, 
cette  double  dégradation  de  l'adolescence  et  de  la  vieillesse,  ce  luxe  in* 
sensé,  ces  festins  où  le  faste  touche  à  l'extravagance,  ces  rhéteurs  jouant 
le  rôle  de  parasites,  ces  courtisanes  élevées  au  niveau  des  matrones,  ces 
âmes  sans  croyances  et  sans  principes,  tout  cela  est  dépeint  au  naturel  par 
on  témoin  oculaire,  par  un  arbitre  compétent,  arbiter  elegantiarum^  par 
m  complice  peut  être,  s'il  est  vrai  que  Pétrone  écrivait  le  Satyricon  h  la 
coor  voluptueuse  éternelle  de  Néron.  A  ce  roman  obscène  sont  mêlées, 
de  temps  en  temps,  des  pièces  de  vers,  tantôt  épigrammatiques  ou  éro- 
tiopies,  tantôt  didactiques  ou  épiques,  comme  celles  sur  le  sommeil,  sur 
les  hautes  études,  sur  la  prise  de  Troie  et  sur  la  guerre  civile,  comme 
pour  faire  concurrence  à  la  Pharsale  de  Lucain  ;  M.  Pétrequin  a  traduit, 
envers  aussi  et  fort  agréables,  un  certain  nombre  de  ces  morceaux  poé- 
tiques. Une  partie  plus  aride  de  son  travail,  et  celle  à  laquelle  il  doit  tenir 
le  plus,  parce  qu'elle  lui  a  certainement  beaucoup  coûté,  c'est  l'examen 
ndsonné  et  critique  des  différentes  versions  que  Ton  possède  de  ce  livre 
mutilé  et  incomplet  ;  le  manuscrit  de  Bude,  imprimé  en  4586,  par  Pierre 
Pithou;  le  manuscrit  de  Trau,  en  Dalmatie,  qui  parut  à  Padoue  en  1664  ; 
enfin,  le  mémorable  manuscrit  de  Belgrade,  si  romanesquement  découvert 
par  an  ofûcier  français,  Fr.  Nodot,  et  révélé  au  monde  savant  comme 
élanicomplet.  M.  le  docteur  Pétrequin  pense,  au  contraire,  non-seule- 
ment que  les  fragments  nouveaux  qui  y  étaient  joints  sont  apocryphes, 
ainsi  qu'on  l'a  fréquemment  démontré,  mais  qu'ils  ont  pu  être  fabriqués 
par  deux  érudits  provinciaux,  le  Picard  Pierre  de  Linage  et  le  Dauphinois 
Nicolas  Ghorier.  Il  a  apporté  le  plus  grand  scrupule  à  ces  recherches  bi* 
biiographiqnes,  qui  réclament  tant  de  patience  et  de  soin,  et  l'on  peut 
affirmer  qu'il  a  laissé  peu  de  chose  à  dire  sur  la  matière  à  ceux  qui  le  sui- 
vront. A.  Philibert-SoupiL 
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Q  y  avait,  bier  encore,  uo  point  noir  dans  notre  horizon  ;  il  vient  d'ôtre 
dissipé.  Nous  avons  maintenant  un  ciel  tout  à  îaiL  seredo*  Comme  noo» 
sommes  benraux  d*6tre  débarrassés  de  i'iocid^oi  frajaco^beige,  et  quel 
danger,  grand  Dieu]  nous  avons  couru!  TootefioÂs.  il  ne  £auit  point  trop 
se  bâter  de  cbanter  victoire*  11  est  bien  vrai  que  nous  avons  été  uès 
fermes  et  que  nous  avons  demandé,  sur  un  ton  qui  n'admettait  guère  de 
réplique,  que  le  cas  fut  soumis  à  une  commission  mixte;  il  est  Jueo  vnû 
que,  devant  notre  réclamation,  cette  grande  puissance  qu'on  ajppeUe  b 
Belgique,  qui  a  bien  soixante  raille  bommes  de  iroupes  et  une  pqptflatiaQ 
dix  fois  okoindre  que  la  nôtre,  n'a  pas  opposé  de  réafetance  et  a  tout  (k 
suite  consenti  à  saisir  une  commission  mixte  4ie  4|uestions  i  peu  p<^ 
étrangères  à  l'objet  de  nos  réclamations.  Mais,  d'un  autre  câté,  il  faut 
bien  prendre  garde  à  ce  qui  peutadvenir.  Les  fielges  sont  gens  rusés,  (fi 
pourraient  bien,  au  dernier  moment*  nous  tourner  le  dos  et  ne  poiot  voih 
loir  nous  concéder  ce  que  nous  leur  demandons  avec  des  précautioDS  is* 
finies,  ou  du  moins  ne  le  ooncéder  qu'à  un  prix  onéreux  pour  notre  iodu^ 
Xrie  bouîllère  du  nord.  La  facilité  avec  laquelle  le  cabinet  de  firuxelles  a 
reçu  les  ouvertures  de  notre  représentant  nous  a  censé  une  véniable 
surprise;  nous  étions»  depuis  quelques  années,  si  peu  accoutumés  à  C6 
qu'on  nous  cédât,  que  nous  avons  tout  de  suite  pensé  que  la  Belgique  wil 
dû  llécbir  devant  quelque  influence  étrangère.  L'Ai^leterre  a  été  sû^k 
çonnée  d'être  intervenue  par-dessous  main.  D'autres  oot  répandu  le  btiA 
que  la  Prusse,  après  avoir  poussé  le  gouveroement  belge  à  contrecarrer 
nos  projets  de  fixsion  de  cbeoûns  de  fer,  s'était  ravisée  et  l'avait  ^o^^to^ 
ei^gagé  à  mettre  les  pouces.  Eafin«  toutes  les  conjectures  ont  pu  être  adr 
mises  pkit&t  que  cette  hypothèse  toute  simple,  que  la  Belgique  n'avais  P^ 
osé  nous  résister^  ou  qu'elle  s'était  pronis  de  lirer  bon  parti  des  circoos* 
tances.  U  est  peu  probable,  vraiment,  que  M.  ûladstone,  qui  a  ^ 
d'autres  afiaires  sur  les  bras,  se  soit  mêlé  de  celle-ci.  Quant  k  la  Prt^» 
il  faudrait  une  bonne  fois  nous  persuader  que  la  Belgique  Tintéresse  m 
peu  et  que  ses  chemins  de  fer  ne  lui  semblent  pas  aussi  utiles  que  of^ 
voulons  bien  le  croire. 

U  serait  essentiel  de  mettre,  une  fois  pour  toutes,  la  Prusse  en  denof* 
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de  ces  conflits.  Celte  pvasaoïce,  qui  nou»  fait  une  peur  al  gniode  ei  qui 
est  devenue  notre  caucbemar,  ne  desuode,  en  te  momcsot,  «-  elle  le  ré* 
pète  sur  tous  les  Bons»  -^  qu'à  vivre  en  paix  avec  tout  te  inonde,  et  avec 
nous  en  p  articulier.  Ce  n'est  point  aeutement  parce  qi»  le  roi  Gutilaume 
le  répète  dans  chacmi  de  ses  discoure^  et  que  cette  assurance  nous  est 
donnée  par  les  organes  ofieiels  dn  csd)inet  de  ierltov  que  nous  devons 
être  convaincus  de  ces  pacifiques  dispositions  ;  c'est  parce  qiae  des  di^o^ 
sitioQS  contraires  seraient  nuisibles  aux  inléréis  que  représente  la  nonaff- 
eliie  pniasiemie«  et  à  la;  mission  qu'elle  s'est  données  Si  M.  de  Bismark  a 
toale  l'intelligence  qu'ont  lui  attribue»  ^  (pii  ressort  de  sa  conduire  anté^ 
rieore,  ii  Mue  semble  qu'il  devrait  se  garder  de  défendre  la  Belgique 
contfe  nos  agressions;  s'il  nous  connaît  bien,  il  peut  admelïtre  qu^ea 
0008  laissant  praticper  cette  petite  annexion^  nous  nous  bronverions  suffir 
safflment  inde  mniséS'de  l'aecroisseBient  de  puiss^ce  que  la  Prusse  a  eb* 
tfinu  de  l'autre  côté  du  RUn,  et  qse,  satisfaits  de  notre  part  de  conquête» 
DOQs  n'aurions  plus  l'idée  d'aller  tirer  veogeaDCe  des  succès  de  nés  voir* 
tins.  En  nous  donoant  cet  os  à  ronger,  b  politique  prussienDe,  qui  n'est 
point  plus  mal  avisée  qufune  autre,  aurait  pu,  sane  trop  d'invraisemr- 
Umce,  se  croire  à  l'abri  de  toute  représeitte  ;  elle  aurait  pu  se  sentie 
plus  la^re  de  poursuivre  en  Allemagne  une  œuvre  qui  a  bies  assez  des 
obstacles  intérieurs  qu'elle  rencontre.  Les  hommes  d'Etat  de  Berlin,  d'ail- 
i^ws,  ne  sont  pas  sans  savoir  que  la  force  d'une  nation  ne  réside  pas 
flcoleiient  dans  le  nombre  de  ses  sokbts^  et  qn^  ;  a  un  moyen  de  l'affiû- 
Uir  qoî  ne  coûte  ni  un  homme  ni  un  écu  ;  ils  auraient  remporté  sur  la 
P^ce  un  triomphe  bien  commode  et  bien  éccmomique,  surtout  en  la  laô»* 
nt,  n  l'envie  lui  en  prenait,  faâre  irruption  sur  la  Belgique*  et  placer  ce 
l^ys  sous  sa  dmnination  en  violant  le  droit  des  gène  et  en  irritant  d'autres 
poisBances  qui  se  seraient  chargées,  sans  doute,  de  insister  k  cet  acte  de 
^^'^ee.  Alors  même  91e  noas  serions  aHés  tmir  garnison  à  Bnaelles* 
^  nous  nous  serions  Aendus  jusqu'aux  emboirchures  de  la  Meuse  et  de 
^'^Rt,  y  Allemagne  n*en  eût  pas^  été  moine  bien  gardiée  parles  positions 
^'elie  occupe  en  ce  moment,  et  die  se  fût  to^i  bien  défenduecontrelefl 
gyaions  de  b  France  aigrandie  de  b  Belgique  qu'elle  pearrail  se  dé- 
^^B^»  le  cas  éeiiéant,  contre  tes  agressions  de  la  France  actuelle*  Ces 
'Menons  si  naturdies  ne  sont  pas  exclues,  qu^on  veuîlié  bien  le  croire^ 
^8  coBseils  du  rot  Guillaume  ;  si  même,  lorsqu^l  a  reçu  peur  la  première 
fcis  la  confidence  des  plans  de  M.  de  Bismark,  le  gouvernement  impérial 
*^t  en,  par  afveslure,  l'idée  de  mettre  un  prix  à  sa  neutralité,  et  qui*!! 
^t  revendiqué  la  Belgique,  nous  sommes  très^-portés  à  croire  que  le  ca- 
^gt  de  Berlin  lui  aurait  répondu  sans  hésk^  :  «  A  votre  aise,  allex  fci 
Pendre.  » 

^Ws  nous  SBToes  bien  que  de  tels  marchés  n'eut  pas  été  conclus,  et 
91e  c'est  fort  gracieusemem  et  sens  conditions  que  la  France  a  laissé  la 
^r^  entreprendre  en  Allemagne  le  travail  d'uniâcatioo  qu'eNe-«iéme 
^^t  favorisé  en  llaKe.  Les  dépêches  et  les  discours  mmi^Eériets  nous  oM 
Piftiiteiiientédiiés  sur  ce  point;  ils  noos  ont  dK  assex  haut  pour  qu'il  ne 
'^^'^soit  plus  permis  de  conserver  le  moindre  douto,  que  les  transfor- 


388  RETUB  CONTCMPOllAINé. 

mations  de  TAlIemagne  divisée  en  deux  tronçons  ne  devaient  nous  causer 
aucune  inquiétude,  et  que  d'ailleurs  nous  étions  pour  les  grandes  agglo- 
mérations. C'était  là  une  excellente  politique  et  une  fort  bonne  conte- 
nance devant  des  faits  accomplis  sans  notre  participation  et  probablemeat 
contre  nos  prévisions.  Il  aurait  fallu  ne  point  changer  d'attitude  et  ne  pas 
nous  mettre  aussitôt  à  pratiquer  des  armements  extraordinaires,  qui  mon- 
traient une  angoisse  démentie  par  nos  paroles;  il  aurait  fallu  ne  poiat 
soulever  cette  mauvaise  affaire  du  grand  duché  de  Luxembourg,  qui  n'a 
pas  bien  tourné  pour  nous;  il  aurait  fallu  n'avoir  jamais  que  de  bonnes 
relations  avec  la  Belgique  et  ne  pas  lui  laisser  voir  nos  arrière-pensées  en 
lui  montrant  le  désir  que  nous  avions  de  disposer  de  ses  chemins  de  fer. 
Entre  notre  langage  après  Sadowa  et  notre  attitude  dans  les  années  qui 
ont  suivi  cette  victoire  mémorable,  il  y  a  des  contradictions  évidentes.  Il 
semble  que  nous  ayons  eu  regret  d'avoir  subi  ce  que  nous  n'avons  pas  sa 
éviter  et  d'avoir  approuvé  ce  que  nous  n'avons  pas  eu  la  franchise  de 
blAmer  quand  il  en  était  temps. 

Maintenant  que  &isons*nous  7  La  Belgique  nous  cède  ;  elle  répond  à 
nos  réclamations  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ;  elle  se  prête  à  cette 
étrange  fantaisie  qui  nous  a  pris  tout  à  coup  de  vouloir  réviser  nos  relations 
commerciales  etdouanièresavec  elle.  Si  c'est  une  querelle  que  nous  cher- 
chions, nous  voilà  bien  trompés  dans  notre  attente.  Nous  avons  pu  voir 
aussi  combien  une  tentative  d'annexion  eût  été  mal  accueillie  par  le 
peuple  belge  ;  un  sentiment  de  répulsion  des  plus  prononcés  s'est  mani- 
festé dans  toute  l'étendue  du  pays  contre  la  domination  française  ;  ce 
sentiment  si  vif  ne  s'adressait  pas  seulement  au  gouvernement  de  notre 
pays  ;  il  est  dans  la  nature  des  Belges  de  ne  pas  aimer  à  faire  partie  des 
grandes  agglomérations.  C'est  chez  eux  une  vertu  traditionnelle,  dont  le 
théâtre  lui-même,  par  une  coïncidence  des  plus  heureuses,  se  charge  de 
nous  retracer  les  héroïques  résistances.  Ils  n'aimaient  point  à  faire  partie 
de  la  grande  agglomération  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  ;  ils  ont  fait 
peu  de  cas  de  l'honneur  d'être  compris  dans  la  grande  agglomération  de 
Napoléon  IfS  et  ils  feraient  en  ce  moment  encore  fort  peu  de  cas  d'entrer 
dans  l'agglomération  un  peu  moins  imposante  de  son  successeur.  Nous 
n'avons  point  le  tempérament  oppresseur,  et  si  notre  politique  a  caressé 
un  jour  l'ambition  de  réaliser  l'annexion  de  la  Belgique,  après  ce  qui 
vient  de  se  passer,  elle  doit  en  être  revenue.  Nous  croirions  volontiers 
que  la  politique    impériale    vient    de  faire   un  nouveau    détour   et 
qu'elle  ne  veut  plus  exactement  aujourd'hui  ce  qu'elle  voulait  peut- 
être  il  f  a  un  mois,  lorsque  le  Parlement  belge  votait  la  loi  des 
chemins  de  fer.  Nous  avons,  chacun  le  sait;   une  politique  qui  au 
moins  a  le  mérite  de  n'être  point   obstinée;   elle   cède   volontiers 
devant  la  pression  des  événements  et  sait  habilement  tourner  les  obsta- 
cles. Nous  partons  pour  aller  enfoncer  des  citadelles  et  prendre  du 
territoire,  et  voilà  que,  chemin  faisant,  notre  allure  si  fière  s'adoucit, 
nous  offrons  des  traités  de  commerce.  Maintenant,  nous  paraissons  être 
dans  les  plus  amicales  dispositions  pour  les  Belges,  et,  loin  de  vouloir  les 
prendre,  nous  montrons  une  tendance  prononcée  à  nous  en  faire  des 
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amis.  Ne  semble-t-il  pas  que  nous  n'ayons  voulu  chercher  dans  tout  ce 
tapage  que  le  téte-à*tôte  que  nous  avons  obtenu?  L'occasion  est  bonne  en 
effet  pour  nous  remettre  en  de  bons  termes  avec  la  Belgique  ;  depuis  qu'il 
est  restauré,  le  gouvernement  impérial  n'en  a  pas  eu  de  plus  belle.  Son 
devoir  est  d'en  proûter,  et  il  n'aura  pas  perdu  son  temps  si,  au  lieu  de 
prendre  la  Belgique  en  lui  envoyant  des  soldats,  il  la  prend  par  les  senti- 
ments, par  les  intérêts,  et  s'en  fait  une  alliée.  Il  est  présumable  que  ce 
procédé  de  conquête  serait  encore  moins  du  goût  de  la  Prusse  que  celui 
dont  il  avait  d'abord  été  question  ;  cette  puissance  aimerait  mieux  nous 
savoir  tranquilles  avec  la  Belgique  asservie  que  toujours  inquiets  avec  la 
Belgique  pour  alliée.  Mais  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  donner  toujours 
des  satis&ctions  à  la  Prusse.  Mous  pouvons  d'ailleurs  la  rassurer  en  lui 
montrant  que  nous  ne  serons  pas  plus  agressiOs  avec  l'amitié  de  la  Bel- 
gique que  nous  ne  l'eussions  été  quand  cette  amitié  nous  manquait.  H 
serait  même  raisonnable,  si  cette  alliance  venait  à  se  conclure  au  gré  de 
nos  désirs,  que  nous  abandonnions  tous  nos  projets  belliqueux  ;  notre  ter^ 
ritoire  serait  si  bien  protégé  que  nous  n'aurions  à  redouter  la  rivalité 
d'aucun  peuple  et  que,  tranquilles  chez  nous,  nous  pourrions  sans  crainte 
laisser  les  autres  tranquilles  chez  eux. 

Le  gouvernement,  dans  l'heureuse  hypothèse  que  nous  font  entrevoir 
les  négociations  qu'il  vient  d'entamer,  se  déciderait  peut-être  à  inter- 
rompre des  armements  qui  le  rendent  impopulaire  et  mettent  le  Trésor 
public  dans  un  état  de  gêne  continuel.  Cet  éternel  débat  sur  les  dé- 
penses du  budget  de  la  guerre  est  revenu,  ces  jours  derniers,  devant  le 
Corps  législatif  à  propos  de  l'appel  de  400,000  hommes.  Un  cerUin 
nombre  d'orateurs  y  ont  pris  part  pour  se  faire  de  nouveau  les  inter- 
prèles dçs  plaintes  des  populations.  Ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  prouver 
que  les  charges  militaires,  l'appel  des  gros  contingents  grèvent  le  pays, 
mécontentent  les  habitants  des  campagnes,  et  leur  portent  un  préjudice 
réel.  D'autres  ont  invoqué,  à  l'appui  de  leurs  opinions,  les  déclarations 
Unanimes  qui  sont  conâgnées  dans  l'enquête  agricole  ;  les  souffrances  de 
Fagriculture  seraient  moins  grandes  assurément  si  on  lui  prenait  moins 
de  bras.  Mais  le  ministre  de  la  guerre  n'entend  pas  de  cette  oreille  ;  il 
s'est  &it  sur  toutes  ces  questions  une  sorte  de.  théorie  qu'il  traduit  par  les 
phrases  peu  dignes  d'un  esprit  distingué,  et  dans  un  style  qui  ne  fait  point 
honneur  à  la  tribune  française.  Le  terrible  maréchal  ne  se  donne  plus  la 
peine  de  fournir  des  arguments;  il  laisse  tomber  au  hasard  de  sa  bouche 
des  mots  qu'on  doit  prendre  pour  des  oracles  ;  aux  raisonnements  de  ses 
adversaires,  il  répond  qu'on  veut  abaisser  la  France,  qu'on  veut  la  jeter 
en  pâture  à  ses  ennemis,  que  vouloir  modifier  la  loi  du  recrutement,  c'est 
«  ébranler  l'édifice  social.  »  Il  est  pénible,  nous  le  savons,  lorsqu'on  a  la 
religion  du  sabre,  d'admettre  qu'un  pays  puisse  acquérir  une  force  et  une 
gloire  autres  que  celles  que  peuvent  lui  procurer  les  succès  militaires  ; 
mais  un  ministre  de  la  guerre  est  tenu  d'avoir  des  idées  moins  restreintes, 
une  intelligence  plus  haute  et  un  meilleur  langage  que  la  plupart  de  ses 
subordonnés.  Il  ne  doit  pas  être  étranger,  en  politique,  à  certaines  idées 
générales,  et  comprendre  que  c'est  mal  servir  l'Empereur,  surtout  à  la 
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veille  des  élecfîoDS,  qœ  de  répéter  sans  cesse  qae«  sans  one  annéa  te* 
midable  et  niîaease,  toet  est  perdu.  H  ne  s'aperçoit  pas,  l^onorable  ma- 
réchal, qu'en  exagérant  comme  H  le  fait  le  besoin  qae  nou»  avons  d*noe 
armée,  il  fait  la  critique  du  gouvernement  qui  bots  a  mis  dans  cette  né- 
cessité ruineuse.  M.  Ernest  Picard,  que  le  ministre  de  ta  guerre  a  eu  pour 
principal  adiversaire  dans  celte  discussion,  n'a  point  laisi>é  échapper  ve 
si  bonne  occasion  de  relever  ce  côté  faible  de  l'arguineiitation  mimA6- 
rielle  ;  il  ne  s'est  pas  amusé  à  disserter  sur  l'utilité  des  gros  coatingeats; 
il  a  volontiers  reconnu  que  la  situation  extérieure  que  I'od  nous  avait  bile 
exigeait,  en  effet,  que  la  France  eût  beaucoup  d'hommes  sons  les  âia* 
peaux,  et  qu'elle  coarrait  le  danger,  en  n^acceptant  pas  les  sacriBces 
qu'on  lui  demandait,  d'être  aiianblie  devant  l'étranger.  Mais  h  qui  la  jhote 
si  nous  en  sommes  là?  Cest  la  politique  impériale  qui  est  responsable  delà 
nécessité  à  laquelle  la  France  est  rédwle*  de  supporter  des  cbarj^s  trop 
lourdes.  La  France  se  résigne,  elle  les  supporte  ;  mois  die  s'épuiserait  k 
les  vouloir  supporter  trop  longtemps.  D  faut  donc,  de  toutes  manièrea^ 
que  la  pditique  change  ;  il  faut  que  le  pays  force  le  gouveraemeat  à  b 
changer,  et  qu'il  prenne  ses  garanties  contre  le  retour  d'erreurs  qfâ  M 
coûtent  si  cher.  C'est  à  cette  conclusion  qti'a  Gni  par  aboutir  le  débat  sur 
rappel  de  100,000  hommes;  la  Chambre  a  voté  ta  loi,  selon  son  habi- 
tude, mais  le  pays  a  été  renseigné  sur  tout  ce  qu'il  hii  importait  de  savoff. 
n  connaît  mamtenant  la  question  nrititaire  90us  toutes  ses  faces,  et  il  snl 
ce  qui  Fui  reste  à  feire  pour  montrer  av  gouvernement  comment  il  entend 
désormais  que  les  choses  se  passent. 

Cette  disposition  de  l'opinion  pobliqoe  ne  sera  pas  sans  exercer  one  trte 
grande  influence  sur  les  prochains  résultats  électoraux.  Le  gouvememefli 
ne  gagnera  pas  à  bisser  voir  l'état  dans  lequel  il  a  mis  le  pays  par  une 
politique  extérieure  pleine  de  tâtonnements  et  de  contradictions.  Le  même 
défout  pourra  être  signalé  dans  sa  politique  intérieare;  11  aborde  la  lutte 
électorale  dans  des  conditions  assez  dé&vorables,  et  ce  ne  sera  pas  trop  de 
tout  le  zèle  et  de  tout  le  dévooaaient  de  ses  agents  pour  atténuer  l'eléC 
des  fautes  qui  ont  été  commises.  On  comprend  donc  jusqu'à  uu  certuQ 
point  que  le  moBient  paraisse  mal  ch<Msî  pour  abandonner  le  système 
des  candidatures  officielles  et  que  toos  les  ressorts  aibninistratib  aoieat 
encore  employés  pom*  réagir  contre  les  dupositions  hostiles  qui  se  «oh 
festent  de  toutes  parts.  Cependant,  si  le  pouvoir  est  bien  r«i9eigné  sar 
l'état  des  esprits  et  sur  les  idées  qm  ont  eoum  dans  les  vifles  et  dans  ks 
•campagnes^  il  ne  doR  point  ignorer  que  le  suffrage  universel  n'est  BnHe»- 
ment  disposé  k  st  laisser  opprimer  et  que,  depuis  qu'il  tsactioase  ca 
France,  il  a  acquis  mie  counaissance  très  complète  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs,  avec  un  goût  très  prononcé  d'exercer  les  ms  et  les  autres  dus 
toute  leur  plénitude.  Le  temps  est  passé  où  l'on  pouvait  faire  aocepler 
aux  électeurs  les  candidats  que  l'on  prenait  la  peine  de  leur  désigner  ;  toot 
&it  croire  que  ceux  qui  couipcent  pouvoir  les  faire  voter  à  lew  gié  par 
des  moyens  d'intimidaUon  ou  des  promesses  falladenses  seront  trompés 
dans  leur  espoir.  Cette  déception  attend  aussi  bien  les  agences  électorales 
organisées  par  l'opposition  que  celles  qui  ont  les  préfeclores  pour  sièges 
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Bt  les  préiBts  poar  godes.  Il  7  a  peu  4e  gens  en  France,  lujonrdThui,  qui 
n'aient  tnnmiié  à  se  ftf re  nm  opinioa  à  eax  ;  les  oavriers  des  villes  ont 
en  imlie  raayeiH  de  s'éclairer,  et  ils  ne  s'en  sont  pas  bit  laute  ;  ceox  des 
canpasraes  ont  eu  ausn  l'indiscrète  curiosité  de  s'enquérir  comment  ils 
étuent  gouvernés',  ils  ont  écoulé,  Hs  ont  observé,  ils  ont  vonla  savoir  les 
les  aboutissants  et  le  poQrqaoi  des  choses.  Quelques-uns,  et  le 
en  est  plus  grand  qn'oD  ne  pense,  se  sont  abonnés  &  des  iour" 
nacut  ou  se  sent  bit  lira  le  journal  du  voisin.  Q  y  a  donc  des  chances 
wérieoBeB  pour  ^fue,  eetle  fois,  les  élections  soient  plos  libres  qœ  dans  le 


B  n'est  pas  superila,  néanmoins,  de  prendre  autant  de  précautions 
qifon  le  pourra  afin  que  cette  liberté  soit  tout  à  fait  sauvegardée; 
ne  B*e6t  pas  nons  qui  bHunerons  M.  lérd^me  David  et  ses  quatre  col- 
lègoes  d'avoir  voiÂi  sodever  devant  le  Goips  légishitif  la  que8t3(»i  des 
eorraptâons  électorales.  Cette  initiative  partant  d'un  des  membres  de  la 
droite  est  fort  méritoire,  et  rien  n'était  ptos  opportan  que  de  réveiller 
nne  loi  dont  l'application  avMt  été  jusqu'à  présent  quelque  peu  négligée^ 
De  son  côté,  Topposilion  qui,  sur  ces  sortes  de  qoeatîons,  n'aime  pas 
à  être  en  reste  avec  la  majorité,  appelle  également  l'attention  do  pouvoir 
«nr  la  nécessité  d'appliquer  à  Favenir  les  dispositions  du  décret  do  2  fé- 
Trier  1852,  destinées  à  protéger  la  liberté  des  élections,  et  spécialement 
rarlicle  38,  qui  interdit  les  dons  et  promesses  de  deniers,  effets  ou  va- 
leurs quelconques  sous  la  condition  de  donner  ou  procurer  un  suffrage, 
et  cpii  élève  an  double  la  peine  portée  par  la  loi  si  le  coupable  est  fone- 
fimunire  publie.  L'interpellaticm  sollicitée  et  obtenue  de  l'assentiment  des 
boreanx  vise  aussi  l'article  39,  qui  interdit  les  voies  de  fait,  violences 
on  menaces  contre  nn  électeur,  et  l'article  40,  qui  punit  ceux  qui,  & 
l'aide  de  fausses  nouvefles,  bruits  calomnieux  oa  autres  manœuvres  frau- 
dnleuaes,  ont  surpris  on  détourné  des  suffrages.  Il  n'est  pas  mauvais  que 
les  aq>iraDts  au  mandat  législatif  soient  avertis  de  ce  qui  les  attend  â'ils 
tiansgressent  les  lois  et  s'ils  ptH'tent  à  la  liberté  de  l'électeur  une  atteinte 
qm  est  aussi  en  outrage  à  la  dignité  do  candidat.  Ces  salutaires  avertisse- 
ments ne  regardent  pas  seulement  les  protégés  des  préTets,  fis  sont  bons 
poor  tout  le  monde,  car  si  les  candidats  agréables  peuvent  peser  sur  l'é* 
lection  par  toutes  sortes  de  petites  corruptions  illicites,  le  candidat  o(^k>- 
smt  est  exposé,  lui  aussi,  (pill  soit  opulent  00  qoll  ne  le  soit  pas,  à 
vouloir  séduire  félecteor.  Cest  qaelquefois  l'exemple  d'un  concornent 
^i  fentratne  ;  quelquefois  aassi  il  se  laisse  emporter  par  un  désir  immo- 
déré- de  convaincre  certains  membres  du  corps  électoral  à  l'aide  des  seuls 
argnn.ev.ts  auxquels  ils  soient  acceœiUes.  Il  est  dé»raMe  que  l'élection 
prochaine  ne  nous  donne  pas  le  spectacle  attristant  de  candidats  promet- 
tant à  une  contrée  des  prospérités  imaginaires,  des  réformes  impossibles, 
et  qoelquefois  très  loin  de  leur  dé»r  ;  les  bêtes  de  somme  elles-mêmes, 
qm  exercèrent  une  si  grande  influence  sur  l'élection  de  certak»  membres 
Men  connus  de  la  majorité,  doivent  être  exclues  de  la  Uce  électorale  ;  on 
n'y  doit  admettre  ni  les  canaux  irréalisables,  ni  les  chennns  qui  mènent 
à  la  lune,  ni  les  dégrèvements  iUuscnres,  m  les  «  tournées  «  dn  cabaret. 
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ni  les  veaux  gras.  Il  n*y  a  pas  trop  lieu  de  craindre  les  séductions  par 
l'argent,  il  en  faudrait  trop  pour  corrompre  le  suffrage  universel. 

Nous  connaissons  un  autre  genre  de  corruption  qui  est  beaucoup  plas 
à  craindre,  parce  qu'il  est  d'une  exécution  plus  facile  et  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses;  il  consiste  à  laisser  entrevoir  k  l'élecleiir  naïf  qui  n'a 
pu  encore  se  mettre  à  la  hauteur  de  son  rôle  toutes  sortes  de  promesses 
fallacieuses,  à  lui  laisser  croire  qu'en  nommant  tel  candidat  plutôt  que  tel 
autre  il  arrivera  à  un  degré  de  bien-ôtre  ou  de  prospérité  que  ni  celui-ci 
ni  celui-là  ne  seront  jamais  en  mesure  de  lui  donner.  Un  démocrate  qui 
promettrait  qu'il  n'y  aura  plus  d'impôts,  qu'il  n'y  aura  plus  d'armée,  qa'il 
tient  en  réserve  une  panacée  qui  supprime  les  pauvres  et  dispense  du  tn- 
vail,  celui-là  ne  serait  pas  moins  coupable  envers  le  suffrage  universel 
que  celui  qui  distribuerait  des  pièces  de  monnaie  à  ceux  qui  consen- 
tiraient à  voter  pour  lui.  Si  on  regarde  aux  résultats  de  ces  deux  sortes 
de  corruptions,  la  première  est  bien  plus  dangereuse  que  la  seconde. 
Sur  ce  terrain  d'ailleurs  la  lutte  des  candidats  libres  contre  les  candidats 
patronnés  ne  serait  pas  possible  ;  les  meilleures  chances  seraient  pour  les 
protégés  des  préfectures  et  cette  égalité  des  candidatures  que  la  loi  fait 
tant  d'efforts  pour  maintenir  serait  tout  à  fait  compromise.  Il  y  a  cette 
différence  entre  les  candidats  administratifs  et  les  autres  que  les  premiers 
promettent  ce  qu'il  dépend  du  gouvernement  de  tenir,  tandis  que  les  se- 
conds promettent  ce  qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  donner.  Les  uns  sont 
riches  de  tout  ce  dont  le  pouvoir  dispose,  les  autres  n'ont  que  leurs  res- 
sources personnelles  et  l'influence  très  limitée  d'un  simple  particulier.  A 
ceux-là  les  ressources  ne  manquent  jamais  ;  à  ceux-ci  elles  manquent 
presque  toujours.  Il  y  a  plus,  le  gouvernement  peut,  sans  transgresser  la 
loi,  réserver  pour  la  période  électorale  certaines  largesses,  l'appUcadon 
de  certaines  mesures  qu'il  est  du  reste  tenu  démettre  à  exécution;  il 
peut  distribuer  des  croix,  des  secours,  régler  des  pensions,  envoyer  des 
tableaux  aux  églises,  des  subsides  aux  communes,  doter  les  écoles,  dé- 
créter des  chemins  et  faire  honneur  de  ces  munificences  à  l'intervention 
des  candidats  qu'il  préfère.  Il  peut  même,  sans  que  personne  ait  le  droit 
d'y  trouver  à  redire,  préparer  l'abolition  des  livrets  d'ouvriers  et  entourer 
cette  réforme  de  tout  Téclat  et  de  tout  le  bruit  qui  peuvent  la  rendre  po- 
pulaire. 

Lorsque  l'Fmpereur  dit,  devant  son  conseil  d'Etat  réuni,  dans  une  ha- 
rangue très  étudiée  c  ue  le  Journal  officiel  répète  tout  au  long  :  a  Ou  fera 
une  loi  qui  supprime  les  livrets  d'ouvriers  ;  les  ouvriers  ne  seront  plus  à 
l'égard  des  patrons  dans  un  état  de  subordination  humiliante  ;  ils  repren- 
dront leur  liberté  et  leur  dignité  »  ;  le  lendemain,  le  conseil  d'Eta:  élabore 
la  loi  et  quelque  temps  après  le  Corps  législatif  en  est  saisi.  Mais  lorsque 
H.  Glais-Bizoin  dit  :  a  II  ne  faut  plus  d'armée,  il  ne  faut  plus  d'impôts  »; 
ou  lorsque  M.  Jules  Favre  dit  :  a  II  ne  faut  plus  de  guerres,  il  ne  faut  plus 
de  candidats  officiels  »  ;  ou  lorsque  M.  Ernest  Picard  dit  :  «  Il  ne  faut  plus 
de  commission  municipale  à  Paris  ni  à  Lyon  ;  il  ne  faut  plus  de  M.  Hauss- 
mann  pour  préfet  de  la  Seine  »  ;  ni  M.  Glais-Bizoin,  ni  M.  Jules  Favre,  ni 
M.  Ernest  Picard  ne  sont  en  état  de  donner  ta  moindre  sanction  à  leur 
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promesse.  GeUe  impuissance  constitue  aux  gens  qui  sont  en  dehors  de 
rofficiel  une  infériorité  considérable  sur  ceux  qui,  honorés  des  faveurs 
du  gouvernement,  participent  de  son  omnipotence.  Pour  que  l'équilibre 
tût  à  peu  près  rétabli,  que  faudrait-il  ?  Que  le  pouvoir  déposât,  en  temps 
d'élections,  cette  force  considérable  dont  il  a  fait  jusqu'à  présent  un  usage 
immodéré  ;  il  pourrait  du  moins  en  user  sobrement  et  n'en  pas  faire  pa- 
rade. Si  M.  Jérôme  David  voulait  lui  donner  cet  avertissement  et  recon- 
naître que  l'excès  de  pression  administrative  sur  les  votes  encourage  les 
tentatives  de  corruption  par  Targent,  son  interpellation  serait  bien  ac- 
cueillie; il  dispenserait  l'opposition  de  dire  certaines  vérités  qui,  dans  sa 
bouche,  auraient  sans  doute  plus  de  douceur  et  plus  de  poids. 

Ces  considérations  ne  sont  point  les  seules  qui  occupent  les  esprits  sé- 
rieux à  l'approche  des  opérations  électorales.  Pour  lutter  avec  quelque 
chance  de  succès  c(H)tre  les  candidatures  officielles,  il  est  nécessaire  que 
l'opposition  établisse  dans  ses  rangs  une  certaine  discipline  ;  il  semble 
que  les  facilités  que  lui  donne  le  droit  de  créer  des  journaux  et  de  tenir 
des  réunions  privées,  au  lieu  de  resserrer  les  liens  de  cette  discipline,  les 
aient  détendus.  Eu  examinant  au  fond  cette  étrange  situation,  on  s'aper- 
çoit, en  effet,  que  le  relâchement  du  frein  constitutionnel  a  communiqué 
une  ardeur  désordonnée  à  tous  les  partis  ;  il  y  a  un  si  impétueux  élan  de 
toutes  les  opinions,  que  l'on  est  devenu  rebelle  à  toute  loi.  Il  n*y  a  point 
de  petite  Église,  si  exiguë  qu'elle  soit,  qui  ne  veuille  s'affranchir  et  vivre 
isolée.  La  manie  des  manifestations  est  revenue;  il  y  a  des  gens 
à  qui  le  plaisir  de  «  manifester  »  tient  lieu  de  tout  le  reste.  Ils 
feront  ainsi  diverses  manifestations  autour  du  scrjtin,  et  ce  sera, 
pour  la  cause  libérale,  autant  de  voix  perdues.  De  plus,  il  nous  parait 
que  trop  de  gens  veulent  être  nommés  députés;  il  serait  mieux  que 
VoQ  ne  troublât  point  les  électeurs  par  des  compétitions  trop  nombreuses 
au  milieu  desquelles,  dans  quelques  circonscriptions,  à  Paris,  par 
exempte,  ils  auront  de  la  peine  à  se  reconnaître.  En  1863,  Topposition 
procéda  avec  ensemble  et  unité.  A  Paris,  où  le  résultat  électoral  a  une 
signification  exceptionnelle,  on  fit  une  seule  liste;  tous  les  Journaux  indé- 
pendants  l'appuyèrent,  et  le  triomphe  fut  complet.  Il  en  fut  de  même 
dans  quelques  autres  centres  importants.  Que  va-t-il  se  passer  dans  deux 
mois?  Au  lieu  d'une  liste,  il  y  aura  trois  listes,  dix  listes,  peut-être  plus, 
sans  compter  les  candidatures  fantaisistes  et  individuelles;  si  ces  listes  ne 
doivent  pas  se  fondre  à  un  moment  donné,  et  si  toutes  les  nuances  de 
Topposition  ne  se  coalisent  pas,  comme  dans  le  Jura  ;  si  elles  restent  di- 
visées et  iaconciliables,  comme  dans  le  Var,  les  candidats  parisiens,  au 
lien  d'avoir  le  triomphe  de  M.  Grévy,  auront  la  déconvenue  de  M.  Du- 
faure.  Nous  comprenons  certaines  répugnances  et  nous  savons  qu'il  y  a 
des  opinions  inconciliables,  mais  il  serait  bon  que  celte  intolérance  ne 
s*étendlt  pas  jusqu'à  ces  coteries  dont  le  royaume  n*est  point  de  ce  monde 
et  qui  vraiment  ne  se  feront  aucun  tort  en  apportant  leurs  petits  contin- 
gents dans  des  groupes  plus  imposants  que  ceux  qu'elles  ont  pu  former. 

Ils  diminuent  aussi  les  chances  de  succès  des  libéraux,  ces  énergu- 
mènes  dont  la  folie,  par  un  effet  qui  semble  calculé,  redouble  à  l'ap* 
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proche  des  ékcUoBS.  M.  Garnier-Pagte  n'avait  peat-«tee  pu  to«t  à  in 
torU  un  joor,  de  demander  qui  les  payait^  ces  tribans  da  sodadiBiBe  ^ 
parlent  maintenant  de  tonl  mettre  seoe  dessus  desBOos,  et  qui  anmacent, 
ea  îelant  de  hauts  cris»  qoe  Tbeare  de  la  révolatkm  a  sonné.  Us  partent  de 
tuer,  d'assassîoer»  de  pilier  avec  sneaissMe  pftr&dte«  conmede  la  dMse 
du  inonde  la  phis  nalureUe;  ib  veulent  sapprimer  toat  ce  qui  lea  gèWr 
sans  en  excepter  l'Empereur,  qui  nécessairement  doit  les  géôer  plias  €fÊB 
personne.  Au  commeocen^at»  ils  n'étaicat  peint  si  bardis.  Mais  ils  savcot 
ménager  leurs  effets  et,  comme  certain  àne  de  la  bUe,  donner  de  fat 
voix  au  moment  critique.  Ils  se  sont  dit  par  devers  eux,  ces  aînoaMea 
discoureurs  :  Voilà  que  le  bourgeois  fah  mine  de  s'émanciper;  il  a  des 
tendances  à  s'éloigner  un  peu  du  gouvernement,  qui  est  son  refiige  kadn- 
tuel  ;  faisons-lui  pemr  ;  affublona-nouA  des  longues  cornes  et  des  grandes 
fourcbes  du  communisme  ;  il  croira  voir  venir  te  diabèe  et  ne  tardera  pas  à 
rentrer  précipitamment  dans  le  giron  gonvemcmenlaL  Si  le»  tnlHam 
des  clubs  on  cbercbé  ce  résnkat,  ils  sont  iateUqpeats  ;  lear  but  sera  atteint. 
Il  a  suffi  de  faire  imprimer  leurs  horangaes  dana  uat  petite  brodmia^ 
en  accentuant  encore,  par-ci  par  là«  quelques  passages  qui  n'avaèempoôit 
tout  le  nerf  dé^raUe^  et  de  les  répandre  à  profusîoa  parlout  où  il  se  sflD- 
tait  menacé.  L'éloquence  de  M.  Bologne,  de  la  dame  MiadL  oo  du  dlojaa 
Budaille  ne  manquerait  pas  son  eflet  ;  eHe  raUieraitan  gouvemeaDem  eiamt 
candidatures  offideHes  tous  ceux  que  le  apectre  roqge  épouvante  si  mm 
presse  plus  sage  ae  s'empressait  derépuiiier  ces  doctrines  et  d'arracber 
tous  ces  masques.  Les  députés  que  l'on  convie  à  ces  soirées  malsaîDes 
dans  le  but  de  les  vexer  et  pour  y  attirer  un  plua  grand  concoors  de  en* 
rieux  font  bien  de  s'y  rendre.  Leur  présence  et«  aa  besoin,  iesr  eoan* 
geuse  parole  arrêtera  peut*étre  ce  débordement  iaieonsidéré  de  nmovaiscs 
doarioes  et  toute  cette  propagande  d'idées  fausses  compromettante  pour 
la  liberté  que  les  bonnétesgens  brûlent  de  conquérir.  Quelqu'un  de  sensé, 
aujourd'hui,  ne  peut  avoir  la  pensée  d'interdire  learénoions  puUfqws; 
mais  il  n*y  a  pas  autant  d'inconvénient  qu'on  le  dit  pour  h  Mberté  ni 
pour  le  bon  ordre  k  réprinmr  les  écarts  de  ces  pauvres  gens  qui,  se 
croyant  la  tête  meublée  de  principes  nonveaux,  n'enseigneal  en  réaÂfé 
que  le  vol  et  le  mépris  des  lois^  Toutefbts  ne  soyons  point  tropsévèrea  pour 
ces  doctrines  qui  montrent  si  daîremeat  à  quel  point  Tinstructioa  fidt 
début  en  France.  C'est  bien  plutôt  aa  gouvvnieitoent  que  nous  serioae 
tentés  de  nous  adresser  pour  le  rendre  respoaaaUe  de  ces  folies  dont  il 
a  entretenu  et  couvé  le  germe  dana  le  silence  de  la  compression. 

Quelle  bonne  occasion  nous  donoeaft  les  eaeès  comoiis  dans  les  fifh 
nions  publiques  pmr  rappeler  Texemi^  de  l'Angleterre  I  QueNe  diff^ 
rence  entre  les  pratiques  libérales  dea  Anglais  et  les  nôtrear  El  comme  ff 
y  a  loin  de  nos  petits  conciliabules  enfaméa,  espicea  d'antres  de  eeospi^ 
ralionsp  à  ces  vastea  et  imposants  meetings  oè  chacun  apfiorte  en  plein 
soleil,  devant  le  peuple  entier,  l'expressiM  loyate  de  sa*  pensée;  n  s'est 
jao^is  question,  dm»  ces  assemblées,  de  foire  des  révotutions,  de  ree-* 
verser  la  reine,  de  pendre  qui  que  ce  sokf  les  opiaioua  les  pftis 
radicales  ne  af^rent  jamais  dans  ees  sortes  de  cygressiioasr  jamais 


GHft^iriQOc  MUTiQue.  395 

c  t'ag&aftkm  *  ne  vevét  une  Mtne  MiUkose.  Les  Anglais  pourtaDt  font 
plus  ée  bruit  -fae  iu>u8;  tls  mot  «lème  jusqu'à  briser  las  tgriUes  des 
jarÉHis  publics  lorsqae,  au  mépris  des  lois,  oa  veut  en  interdire  l'entrée 
aax  manifestatîMiB  yopidttnes;  mais  ils  demasdeot  .des  réformes  et 
non  le  renfersemeot  4e  tevies  choses,  ou  paiîfois  mênie  le  bien  d'autrui. 
HsT  Mettent  de  ta  hngaomitté^  de  la  ténacité;  c'^st  aind  qu'ils  arri*- 
veot  à  s'élever,  de  progrJès<eB  |>rogr^,  jusqu'à  un  degré  de  liberté  qig 
lait  fadoùntion  et  l'envie  des  autres  peuples.  L'esKleosion  du  «droit  4e 
soflGrage  a  été  oaaquiae  par  ce  moyen  ;  l'émanoîpatiQn  tde  l'Ëglise  d'ir<- 
lande^qv,  pour  être  iiéa)Î0ée,ji'atteBdplft6  que  la  iroiaiëme  lecture  du 
bill,  a  été  fréparée  aussi  par  des  meetiAgs  -et  îa  inaMUtiennelle  «  agitation  » 
des  paa'tisaii8<le  cette  réCorme.  Aien  n'est  plus  iastruclif  que  les  façon/» 
dufeopie  anglais  dans  cette  ientaftive  d'aiolitioa  de  l'Eglise  anglicane 
d'iriande.  U  y  avait  Jà  pour  une  nation  un  peu  turbulente  de  quoi  provo» 
qœr  les  pins  grandes  mieaces  ;  qsl  touchait  h  un  droit  séculaire,  on  s'en 
presait  à  ce  seatimeat  religieux  qui  est  aussi  vif  en  Angleterre  que  dans 
les  antres  pays  et  qœ  les  proleslaBls,  nos  guerres  de  religion  lo  montrent 
sarabofidaïaiiient,  éprouvent  aussi  vivement  que  les  catholiques.  La 
^ande  réforme  s'acoamplit  avec  la  plus  irréprochable  régularité. 

M.  Crladetone,  à  iqui  toat  l'henneur  en  revient,  a  commencé  par  saisir 
ePartemeat  de  son  biU.  Les  tories,  alors  au  pouvoir^  l'ont  combattu  ; 
M.  Disraeli,  iqui  sentait  tout  le  périlde  laquestÀon,  voyait  aussi  dans  cette 
motioa  les  rqu^ésaillesdes  whlgs.  U  mit  toute  son  éloquence  et  tout  l'ef- 
fort de  ses  partisans  à  combattre  le  projet  des  libéraux;  il  n'empécfaa  pas 
an  vote  ooalratre.  Le  ministèpe,  par  le  lait,  se  trouvait  renversé.  M.  Dis- 
raeli aarail  pu  céder  b  place  à  ML  Gladstone  ;  il  jugea  plus  sage  de  faire 
on  appel  au  pays.  Le  Parlement  fut  dissous  et  les  cdléges  électoraux 
convoqaés  pour  de  aairvelles  élections.  Tout  le  pays  se  trouva  donc  saisi 
de  l'opportunité  de  l'abolition  de  l'Eglise  anglicana  en  Irlande,  l'élection 
des  députés  alkyt  dose  acquérir  toute  rimportance  et  toute  l'autorité  d'un 
pléhtacile.  >Les  nouiveaux  électeurs  avaient  une  très  belle  occasion  d'inau- 
gmer  leurs  droits.  Au  mlUeu  de  tous  ces  excitant^^  les  passions  publiques 
ne  dégéaénferent  pas  «n  tumuUe;  on  a  voté  sms  conflit,  et  quoique  toutj& 
la  fimide-firetagne  se  trouvât  enfiévrée  parles  maaiiestations  des  partis 
coatraires,  parles  prédations  du4)lersé,qui  remuait  ciel  et  terre.,  qui 
sni^iaît,  VEti  menaçait  et  pâitioanait,  les  nouveaux  députés  lurent  élus 
et  pKiclamés  sans  qu'aucun  orateur  de  carrefour  vint  dire  qu'il  serait 
temps  de  descendre  dans  la  rue  ist  de  renverser  le. gouvernement  de  ja 
reiae.  I^uis,  île  Parlement  réuni»  .et  la  majorité  se  trouvant  favorable  au 
biU  projeté,  M.  Disraeli  cède  je  pouvoir  à  M.  Gladstone.  Alors  commence 
an  de  cesgraads  dâuds  comme  on  en  voit  seulement  ^in  Angleterre,  un 
éSb^  qui  laisse  uae  itrace  dans  l'histoire  des  ré&rmes  de  ce  pays.  Il  y  a 
enledébaide  lapraoEiîàrelQcftttDe  dubiU  et  le  débat  de  iaseconde  lecture; 
ohacpie  /oia,  les  discours  a'oat  pas  manqué.  Les  premiers  prononcés  ont 
enuD  réel  intérêt:;  M.  filadstone  a  payé  de  sa  personne  et  a  dirigé  la  ba- 
taille avec  une  graade  éaecgieet  lUne  belle  désinvolture.  Sa  rare  aptitude 
des  aflairestkd  avait  lût^priéwair  loutes  les  .difficultés  de  détail  et  il  avait 
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tout  prêt  un  arrangement  qui  donnera  satisfaction  à  tous  les  inlérét8fiQa&- 
ciers  ou  autres  qui  sont  atteints  par  ia  réforme.  L'Etat  procède  avec  la 
plus  grande  équité;  il  prend  tout  à  sa  charge.  11  est  vrai  qu'il  reprend 
tous  les  revenus  que  TEglise  d'Irlande  tenait  de  sa  munificence. 

Les  revenus  qui  lui  viennent  des  particuliers  depuis  la  date  de  sa  res- 
tauration (1660)  lui  sont  laissés.  L'Eglise  affranchie  recevra  en  outre,  à 
titre  gracieux,  les  édifices  consacrés  au  culte.  11  parait  que  le  cadeau  n'est 
point  superbe.  Les  traitements  du  personnel  ecclésiastique  actuel  seront 
payés  par  l'Etat,  à  moins  que  ceux  qui  le  recevront  n'aiment  mieux  rece- 
voir le  capital  de  leur  rente;  dans  ce  cas,  c'est  l'Eglise  libre  qui  rece- 
vrait le  capital,  à  la  charge  par  elle  de  continuer  à  tous  les  pensionnaires 
viagers  le  traitement  auquel  ils  ont  droit.  L'examen  de  ces  combinaisons 
fort  équitables  a  rempli  les  séances  nocturnes  de  la  chambre  basse;  atta* 
que  sur  tous  les  points,  le  chancelier  de  l'échiquier  avait  réponse  à  toat 
Le  plus  terrible  adversaire  du  bill  a  été  cet  honorable  sir  Roundeli  Pal- 
mer,  qui,  à  l'avènement  du  ministère  actuel,  a  refusé  de  s'asseoir  sur  le 
sac  de  laine  du  chancelier,  uniquement  parce  qu'il  n'était  point  d'avis 
qu'on  prit  à  l'Eglise  d'Irlande  les  biens  qu'elle  possède.  Sir  Palmer  par- 
tageait en  tout  point  les  opinions  qui  se  sont  fait  jour  dans  le  clergé  catho- 
lique lorsque  le  gouvernement  italien  a  voulu  disposer  des  biens  du 
clergé.  Bien  qu'exposée  avec  une  grande  force  d'argumentation,  et  tout 
Part  d'un  légiste  consommé,  cette  manière  de  voir  n'a  pu  diviser  le  parti 
libéral.  L'orateur  est  resté,  avant  comme  après  son  discours,  dans  un 
complet  isolement.  Pour  assurer  son  triomphe,  le  premier  ministre  n'a 
eu  besoin  de  faire  aucune  concession  à  ses  amis  ni  à  ses  adversaires. 
«  M.  Gladstone,  écrivait,  dans  le  Journal  de  Paris^  un  des  meilleurs  écri- 
vains de  la  presse  française  et  un  des  plus  entendus  dans  la  politique  de 
nos  voisins,  M.  Gladstone  n'a  pas  été  obligé,  comme  M.  Disraeli,  à  l'oc- 
casion de  la  réforme  parlementaire,  de  jeter  à  l'eau  une  partie  de  ses 
amis  pour  pouvoir  sauver  ses  idées,  après  y  avoir  jeté  une  partie  de  ses 
idées  pour  pouvoir  sauver  ses  amis  et  lui-môme.  »  11  a  la  gloire  d'avoir 
provoqué  dans  son  pays  un  grand  acte  de  justice,  et  d'avoir  réalisé,  saos 
emphase,  la  formule  de  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  qui,  dans  d'autres 
pays,  parait  être  d'une  application  si  difficile.  L'Angleterre,  que  rien  ne 
distrait  du  soin  de  ses  propres  affaires,  fait  chaque  année  un  pas  nouveau 
dans  la  voie  des  réformes  démocratiques.  Elle  n'a  aucun  besoin  de  révolu- 
tion pour  atteindre  son  but;  elle  l'atteint  par  le  jeu  régulier  de  ses  institu- 
tions, par  le  ferme  bon  sens  de  ses  hommes  d'Etal.  Chez  nos  voisins,  la 
liberté  n'a  pas,  comme  chez  nous,  pour  ennemis  les  représentants  du  pou- 
voir et  parfois  les  libéraux  eux-mêmes. 

On  a  plus  d'agrément  à  s'occuper  des  affaires  politiques  des  Anglais 
que  des  choses  d'Espagne.  Depuis  le  temps  que  nous  tenons  nos  regards 
fixés  du  côté  des  Pyrénées  et  que  nous  tâtons  le  pouls  à  cette  révolution, 
nous  ne  voyons  pas  que  son  état  se  soit  amélioré.  Il  est  difScile  vraiment 
de  raisonner  sur  un  pareil  sujet.  Le  statu  quo  se  maintient  dans  les  faits; 
il  n'y  a  de  variations  que  dans  le  niveau  de  popularité  de  quelques  hom- 
mes ;  les  uns  montent,  les  autres  baissent,  d'autres  s'aplatissent  ;  tout 
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riDtérél  est  dans  ces  hauts  et  ces  bas.  Le  but  de  la  révolution,  on  est  en- 
core à  l'attendre,  à  le  deviner.  Ces  hommes  qui  se  sont  donné  la  tâche 
de  renouveler  la  face  de  leur  pays  ont  mis  huit  jours  à  renverser  une 
constitution  et  à  renvoyer  une  monarchie  séculaire,  et,  depuis  huit  mois 
qu'ils  sont  h  l'œuvre,  ils  n'ont  pu  ni  jeter  les  bases  d'une  constitution,  ni 
laisser  entrevoir  quelle  monarchie  ils  vont  donner  à  l'Espagne.  On  sait 
bien  qu'il  fout  beaucoup  moins  de  temps  pour  renverser  un  vieil  édifice 
que  pour  en  bâtir  un  nouveau  ;  mais,  de  tout  temps  et  dans  tous  les  pays, 
les  auteurs  d'une  révolution  ont  toujours  su,  en  démolissant,  ce  qu'ils 
avaient  l'intention  de  reconstruire.  Ils  avaient  un  plan.  Les  auteurs  du 
proounciamiento  de  Cadix  n'en  avaient  pas  ;  ils  n'avaient  que  de  vagues 
idées  sur  la  manière  de  régénérer  leur  pays.  Le  seul  point  sur  lequel  ils 
étaient  bien  d'accord,  c'est  sur  l'urgence  qu'il  y  avait  à  s'emparer  le  plus 
vite  possible  du  gouvernement  et  à  le  garder  le  plus  longtemps  possible.  A 
voir  le  peu  d'empressement  qu'ils  mettent  à  sortir  du  provisoire,  on  dirait 
que  leur  unique  préoccupation  est,  sinon  de  convertir  ce  provisoire  en 
définitif,  du  moins  de  le  prolonger  indéfiniment,  et  de  ne  le  quitter  que 
lorsqu'ils  seront  entièrement  repus  des  jouissances  qu'il  procure  ou  fati- 
gués des  tourments  qu'il  donne. 

Sept  mois  n'ont  pas  suffi  pour  donner  cette  satiété  au  général  Prim 
et  au  maréchal  Serrano  ;  ce  sont  des  tempéraments  robustes.  Il  est  vrai 
qa'ils  ont  assez  bien  maintenu  le  peuple  espagnol  ;  à  part  l'émeute  de  Ca- 
dix et  les  récentes  collisions  qui  viennent  d'ensanglanter  l'Andalousie,  le 
peuple  espagnol  s'est  assez  bien  conduit,  un  peu  mieux  même  qu'on  ne 
l'aurait  pensé  à  en  juger  par  les  continuelles  révoltes  dont  ce  pays  était 
troublé.  De  plus,  le  gouvernement  provisoire  a  introduit  quelques  utiles 
Tëformes  et  préparé  le  terrain  à  un  gouvernement  libéral.  Mais,  pour  que 
cette  semence  puisse  germer,  il  fondrait  sortir  de  la  saison  des  orages  ;  il 
serait  temps  de  savoir  où  l'on  mène  le  peuple  espagnol.  Ceci  intéresse 
l'Europe;  non  pas  que  l'Espagne  ait  une  grande  influence  sur  les  desti- 
nées des  autres  peuples  ;  mais  il  est  pénible  de  savoir  qu'il  y  a  quelque 
part,  sur  le  continent,  une  nation  qui  n'a  point  de  gouvernement  et  qui 
ne  semble  point  pressée  de  s'en  donner  un.  La  chose  est,  par  elle-même, 
assez  nouvelle,  et  bien  faite  pour  nous  donner  certaines  préoccupations. 

Les  étrangers  ne  sont  pas  les  seuls  à  s'en  étonner  et  à  s'en  plaindre  ;  en 
Espagne  même,  on  commence  à  donner  quelques  signes  d'impatience.  11  y 
a  le  parti  républicain,  qui  s*est  oflert  d'abord  pour  organiser  le  pouvoir  à 
sa  manière,  et  auquel  on  a  dit  :  «  Nous  ne  voulons  pas  de  vous;  1  Espagne 
n'est  point  républicaine.  »  Ce  parti  s'est  tenu  pour  averti  ;  ii  s'est 
bien  gardé  d'insister.  Mais  aujourd'hui  il  commence  à  se  dire  :  Si  l'Es- 
pagne n'est  pas  républicaine,  qu'est-elle  donc?  Elle  ne  semble  guère  se 
prononcer  plus  vite  en  faveur  d'une  monarchie  qu'en  faveur  d'une  répu- 
blique; elle  est  si  peu  pressée  de  réclamer  un  roi  que  l'on  pourrait  croire 
qu'elle  eût  accepte  volontiers  un  président.  Il  y  a  cette  pensée  au  fond  des 
discours  de  M.  Castelar,  le  plus  éloquent  des  républicains  d'Espagne  ;  il 
ne  voit  pas  où  les  chefs  actuels  du  pouvoir  peuvent  aller  chercher  un  roL 
Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  prétendants,  il  déclare  qu'il  n'y  en  a 
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pas  de  posaiUe.  Sen  raiflannemept,  comme  on  peut  le  roir^  eAUBeg 
jQite  :  un  poi  ne  peut  8e  (ureodre  qu'eu  Espague  ou  à  l'étranger;  eu  Es- 
pagne, il  ne  iaut  plus  songer  aux  Bourbons^  la  révolution  les  a  exclus  ï 
Jamais  ;  le  sentiment  de  r^pdilé  y  est  trop  grand  pour  qu'un  simple  par- 
ticulier veuille  se  donner  le  ridicule  de  ceindre  une  couronne.  A  Télca»- 
ger,  «o  met  en  avant  le  duc  de  Montpensier  et  Ferdinand  de  Portugal;  le 
premier  est  encore  «m  Bourbon,  ^  le  second  lierait  un  roi  malgré  lui«  i 
ne  veut  pas  de  la  couronne^ 

Que  reste-til  donc?  Rien*  M.  Gastelar  Aurait  pn  ajouter  que  le  peuple 
espagnol  ae  monU^  de  sympaibies  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  aulK& 
Jusqu'à  présent,  aucun  (tes  noms  qu'on  a  mis  en  avant  n>  remué  sa 
fibre.  Le  général  Prim  a  fait  à  ce  républicain  une  singulière  réponse  ;  ii  a 
dit  que  si  lui,  Gastelar,  ne  savait  pas  où  était  le  futur  roi  d'E^M^ne,  lui, 
Prim,  le  savait  bien  «i  les  autres  députés  aussi  Voilà,  certes,  un  secrei 
qui  est  biffli  gardé.  Jlest  difficile,  quelque  effort  que  l'on  iasse,  de  conci- 
lier cette  véserve  avec  la  première  des  conditions  exigées  pour  légitiaHr 
Tavénement  d'une  nouvelle  dynastie,  Tassentiment  populaire.  Cbea  nous, 
en  1830,  ce  n'était  un  secret  pour  personne  que  la  branche  cadette  allait 
monter  sur  le  trône  de  la  branche  aînée;  en  1852,  ce  n'était  on  secret 
pour  personne  que  la  république  allait  être  remplacée  par  Napoléon  111. 
Lorsque  les  Belges  se  sont  donné  un  roi,  l'Ëurofie  entière  en  était  in- 
formée. Quoi  qu'en  dise  le  général  Prim,  il  n'y  a  jusqu'à  présent  avcuoe 
démonstration  populmre  en  faveur  d'une  des  monarchies  dcmt  il  a  été 
parlé*  S'il  y  a  un  roi  sons  noche«  et  si  personne  ne  le  connaît,  iJ  n'aura 
jamais  le  caractère  essentiel  de  la  vraie  légitimité.;  il  sera  la  créature  de 
quelques  personnages  influents  :  ce  ne  sera  pas  jun  roi  par  la  volonté  na* 
Uonale.  Une  manardûe  ainsi  improvisée  n'aura  pas  fÂus  de  solidité  eo 
E^gne  qu'elle  «'en  a  eu  dans  d'autres  pays. 

tssecrétain  d9%a  rétfocffon,  pascji. 


LA  SOCIÉTÉ  DES  AGRLGUUCEUBS  K£  Uù  GOUVERNEMENT 

Nous  «vous  ptusieurs  fois  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  la  Sociélé  des 
agriculteurs  de  France,  qui  s'est  fondée  l'an  dernier  à  Paris,  sons  la  pré* 
eidence  de  M.  Drouyn  de  Lbuys,  et  avec  le  concours  de  «nombreux  pro* 
pnétaires  terriens  et  agriculteurs  éminents.  <:etke  Société  était  destinée, 
suivant  nous,  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le  mouvement  libéral  et  décen<- 
tralisateur  qui  se  mamfsste  partout  en  France  ;  elle  devait  mettre  es 
rapports  permanents  les  diverses  contrées,  le  'nord  et  le  midi,  l'est  et 
l'ouest,  feoiliter  le  rapprochement  et  l'-étade  en  commua  de  leurs  inté^ 
rets,  et,  finalement,  soustraire  l'agricukure  à  l'espèce  de  vassalilé  où  elle 
est  tenue  par  le  gouvernement,  déjà  maître  de  ses  comioes,  de  ees  cod«- 
•cours,  de  ses  sociétés  départementales,  de  ses  chambres,  arbitre  suprême 
de  ses  mérites  et  de  ses  besoms.  Elle  allaH  même  an-^evant  d'un  des 
veaux  de  l'Empereur,  en  développant  l'initiative  individuelle,  paralysée 
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aqonrd'kii  paries  entraves  des  lois  qui  bous  régissent.  La  Société  poo- 
TOt  encore  coDtriboer  à  faire  disparaître  cette  vieille  législation  sous 
respire  de  laquelle  les  eucouragemeots  prodigués  ea  parc^es  à  riuiiia- 
tîve  iadividoelle  ne  sont  qu'un  leurre.  Dites  donc  à  un  homme  enchaîné 
decoorirl  0  répondra  :  Commencez  par  me  rendre  la  liberté  de  mes 
mcMvemeatSi.  C'est  ce  qu'aurait  d&  foire  la  Société  des  agriculteurs  :  en 
réclamant  la  liberté  pour  tous,  elle  n'aurait  pas  en  besoin  de  la  demander 
en  particulier  pour  elle  et  par  privilège.  Noos  nous  étions  déji  expliqué 
sur  ce  points  et  nous  pouvions  croire  que  la  Société,  fidèle  aux  principes 
sur  lesquels  elle  prétendait  se  fonder,  et  aux  engagements  de  son  prési- 
dent et  des  autres  membres  du  conseil  d'administration,  tiendrait  ik  hon- 
neur de  demeurer  complètement  indépendante  du  pouvoir. 

Cependant,  à  pdne  en  décembre  dernier  les  statuts  de  la  Société  furent- 
ils  votés,  que  le  conseil  d'administration  se  mit  en  mesure  de  solliciter 
do  pouvoir  l'a^rcdtotion  de  ses  statuts  et  l'autorisation  nécessaire  pour 
devenir  une  société  «  recoonoe  par  l'Elat  » .  Cetle  Société  qui  devait  être 
libre,  indépendante^  qui  devajt  afiranebir  l'agriculUire  du  jong  de  l'admi- 
niBtntioDi  die  se  faisait  ellennéme  bomUe  et  soumise,  die  devenait  sol- 
liciteuse; elle  demandait  des  faveurs,  elle  qui  devait  soustraire  l'agricul- 
tire  à  TcMigatioB  de  les  subir.  Sans  doute,  en  demeurant  dans  la  situation 
de  société  tolérée,  la  Société  n'aurait  pas  eu  les  droits  qui  appartiens 
Dtntà  toute  association  reconnue  par  l'Etat  comme  a  établissement  d'uti- 
lité publique  »  ;  elle  n'aurait  pu  ni  recevoir  ni  aliéner,  elle  n'aurait  pas  eu, 
en  an  moi,  le  caractère  de  t  personne  civile  »;  elle  aurait  vécu  dans  un 
éttl  de  tolérance,  et  un  simple  froncement  de  sourcils  des  Jupiters  qui 
prfaideot  k  nos  destinées  aurait  p«  la  faire  disparaître. 

Vais  est'il  vrai  que  le»  citoyens  soient  si  dépourvus  de  moyens  légaux 
pour  former  des  associations  utiles  7  La  Société  des  agriculteurs  de  France 
ne  peuvaitrelle  pas,  à  l'instar  des  Sociétés  des  gens  de  lettres  et  des  au- 
teurs draoMtiqueSf  se  constituer  en  société  civile  sur  les  bases  du  titre  IX 
du  code  civil  f  La  Société  des  auteurs  dramatiques  opère  chaque  année 
sur  des  millions  ;  die  fait  partout  reconnaître  ses  droits,  et  le  gouverne- 
ment n'a  aucun  pouvoir  pour  la  détruire.  Si  le  conseil  d'admims- 
(ration  de  la  Société  des  agricalteurs  avait  été  animé  de  cet  esprit 
libéta>  qui  souffle  aupourd'hoi  sur  la  France,  il  aurait  pu  constituer  la 

odété  sur  des  bases  analogues,  en  attendant  du  moins  que  ses  efSDrts 
eussent  réussi  à  faire  modiûer  la  loi  de  i834  sur  les  associations.  Dans 
tous  les  cas,  mieax  valait  encore  une  sociélé  «  tolérée  s  qu'une  société 
«  feconnue  a.  La  sociélé  reconnue  n'est  pas  en  possession  de  sa  complète 
indépendaBce.  EUe  doit  soumettre  ses  slalnis  an  conseil  d'Etat,  lequel  ne 
nuaipie  jamab  de  ménager  k  l'administration  des  droits  d'ingérence  et 
de  présidence  qui  enlèveot  k  l'association  lus  garanties  de  sa  Kberté.  Dès 
iors,  elle  devient  sinon  un  instrument  docile  dans  len  mains  du  pouvoir, 
du  mdiaa  us  appareil  inutile,  sans  force  et  sans  crédit.  Simplement  to- 
lérée, elle  n'aurait  pas  pu  grand'  chose  pour  l'agriculture,  mais  elle  ne  se 
serait  pas  exposée,  du  moins,  à  augmenter  encore  ks  moyens  d'action 
dont  le  gouvernement  dispose  pour  faire  prévaloir  ses  volontés  person- 
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nelles.  Elle  eût  même  constitué  aoe  force  contre  laquelle  radministration 
mirait  en  quelque  peine  à  sévir.  Il  n'eût  pas  été  aussi  facile  de  dissoudre 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  que  la  Société  de  Saint-Vinceut-de- 
Paul,  et  si  on  Teût  fait,  on  eût  détruit  du  mêrae  coup  la  législation  de 
1834,  dont  les  conséquences  exorbitantes  eussent  révolté  toutes  les  cons- 
ciences. 11  eût  été  plus  beau  d'obtenir  un  pareil  résultat  que  de  pour- 
suivre une  autorisation  que  Ton  refuse. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de  ce  gouvernement  que  cette 
défiance  de  toute  chose  et  de  toute  force,  eût-elle  le  caractère  le  plus 
conservateur.  Certes,  s'il  est  en  France  un  élément  de  stabilité  et  de 
conservation,  c'est  bien  l'élément  agricole.  Les  révolutions,  d'ordinûre, 
ne  nous  viennent  pas  des  cbamps  ;  ce  n'est  pas  aux  champs  que  Ton 
renverse  les  gouvernements.  La  patience  des  agriculteurs  est  prover- 
biale, et  il  faut  que  leurs  souffrances  soient  bien  grandes  pour  qu'ils  es- 
sayent de  faire  entendre  leurs  plaintes.  Une  société  des  agriculteurs  de 
France  n'était  donc  pas  de  nature  à  porter  ombrage  au  gouvernement,  s 
celui-ci  n'avait  la  préoccupation  de  maintenir  l'agriculture  dans  sa  dépen- 
dance. La  Société,  cependant,  avait  été  au-devant  de  toutes  les  objections 
en  choisissant  pour  la  présider  un  homme  du  gouvernement,  m  séna- 
teur, un  membre  du  conseil  privé,  un  ancien  ministre,  qui  s'est  associé 
pendant  longtemps,  et  aux  époques  les  moins  libérales,  aux  actes  du  gou- 
vernement impérial.  Il  semblait  que  c'était  là  une  garantie  bien  sufGsante 
que  la  Société  ne  s'écarterait  jamais  d'une  ligne  de  conduite  sage,  modé- 
rée, certainement  conservatrice,  peut-être  même  foncièrement  dynas- 
tique. Que  craignait-on?  Quel  danger  pouvait  donc  venir  de  ce  côté? 
Quel  point  noir  se  montrait  donc  à  l'horizon  ?  Serait-il  vrai  que  le  gou- 
vernement, tel  qu'il  est  aujourd'hui  pratiqué,  s'effraye  de  tout  et  redoute 
ses  amis  plus  que  tout  le  reste?  Serait-il  donc  vrai  qu'il  se  délie  de  l'agri- 
culture, qui  a  été  jusqu'ici  son  plus  ferme  appui?  qu'il  craint  de  voir  loi 
échapper  les  votes  des  paysans  aux  prochaines  élections  ?  Comment  ex- 
pliquer autrement  les  atermoiements  et  les  refus  qui  ont  jusqu'ici  ac- 
cueilli les  démarches  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  pour  faire  reconnaître  la 
Société  ?  Quelle  autre  explication  trouver  à  cette  attitude,  et  faut-il  croire 
qu'on  veut  laisser  passer  la  période  électorale  avant  de  donner  une  solu- 
tion? Même  avec  les  lois  qui  fournissent  tant  d'armes  à  l'administration 
contre  les  sociétés  qu'elle  a  reconnues,  celle-ci  n'a  point  de  confiance, 
tant  elle  est  peu  sûre  d'en  inspirer. 

L'agriculture  doit  tirer  de  là  une  leçon  pour  les  prochaines  élections 
générales.  On  lui  apprend  en  ce  moment  que,  si  elle  veut  des  libertés 
pour  elle,  elle  doit  aussi  les  vouloir  pour  tous,  et  que  le  moyen  sûr  de 
les  obtenir  n'est  pas  de  s'adresser  aux  hommes  du  gouvernement,  mais 
aux  esprits  indépendants,  les  seuls  qui  puissent  en  assurer  la  possessioo 
et  la  revendiquer  comme  un  droit. 

^^_^^__^^^_^^_^  ALPH058E  DE  CALOHm. 

Alphonse  de  GALONfiE. 

Pari». — Imprimerie  de  DubuissoD  et  C«,  rue  Coq-Hôroo,  5. 
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Cakndarof  Letters,  Despatches  and  State  Papert,  relating  to  the  negotiatUmê  bêtween 
England  and  Spaln^  preserved  in  the  Archives  of  Simaneas  and  elsewhere. 
London,  180S,  1866, 1868.  Cf.  Sybel's  Zcitwhrif t. 


Le  13  février  est  mort  à  Madrid  Guillaame-Auguste  Bei^nroth. 
Ce  savant  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  faire 
des  recherches  sur  les  relations  politiques  existant  entre  l'Angle- 
terre  et  l'Espagne  pendant  les  règnes  d'Henri  VII  et  ffenri  VIII 
(1485  à  1547).  Il  faisait  de  longs  séjours  à  Simaneas  pour  consulter 
la  précieuse  collection  d'archives*  une  des  plus  riches  d'Europe,  qui 
s'y  trouve  déposée.  Il  venait  de  publier  le  troisième  volume  de  son 
ouvrage  contenant  la  correspondance  inédite  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique et  de  Charles-Quint  avec  la  cour  d'Angleterre. 

Les  archives  d'Espagne»  et  particulièrement  celles  de  Simaneas, 
contiennent  beaucoup  de  documents  originaux  relatifs  à  la  reine 

f«  9*  —  TO«B  LXVUI.  —  15  ATB1L  1869.  96 


402  RKVCJE   CONTEMPORAINE, 

Jeaune,  mère  de  CharIes<Qulnt.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  était 
diriicile  d'en  tirer  profit.  Bien  que  les  archives  de  Simancas  eussent, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  été  rendues  abordables  aux  tra- 
vailleurs, il  restait  cependant  des  papiers  réservés  qu'il  n'était 
donné  à  personne  de  parcourir,  et  l'archiviste  en  chef  avait  le  droit 
de  retenir  toute  pièce  dont  la  publication  lui  semblait  périlleuse. 
Après  six  ans  de  négociations,  et  grâce  aux  bons  offices  de  l'envoyé 
prussien,  M.  le  baron  de  Werther,  M.  Bergenroth  avait  réussi,  en 
1867,  à  obtenir  le  libre  et  complet  usage  des  archives  d'Etat  d'Es- 
pagne. 

Le  premier  résultat  de  recherches  plus  étendues  fut,  à  côté  d'au- 
tres papiers  intéressants,  la  découverte  d'une  correspondance  entre 
le  marquis  de  Dénia,  le  gouverneur  ou  geôlier  de  Jeanne,  et  l'em- 
pereur Charles  Quint,  correspondance  qui  non-seulement  fortifie  les 
doutes  déjà  existants  sur  la  folie  de  Jeanne,  mais  démontre  qu'dle 
ne  fut  pas  folle  ou  du  moins  ne  le  fut  pas  à  cette  époque. 

Au  mois  de  juillet  de  l'an  1500,  Miguel,  fils  d'Isabelle  de  Castille 
et  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  héritier  présomptif  d'Espagne, 
mourut,  et  le  droit  de  l'infante  Jeanne,  troisième  enfant  des  souve- 
rains catholiques,  à  réunir  sur  sa  tète,  après  la  mort  de  ses  parente, 
les  couronnes  de  Castille  et  d'Aragon,  devint  un  fait  incontestable. 
Sa  mère,  Isabelle,  souffrait  d'une  maladie  dont  les  accès  revenaient 
chaque  année  avec  une  grande  violence.  Il  était  donc  à  prévoir  que 
la  vie  de  cette  princesse  toucherait  bientôt  à  son  terme  et,  dans  le 
cas  de  sa  mort,  son  époux  Ferdinand  devait,  d'après  les  lois,  se 
contenter  du  petit  royaume  d'Aragon  {coronilla)^  tandis  que  la 
couronne  plus  importante  de  Castille  {corona)  passerait  à  Jeanne. 
La  conséquence  en  aurait  été  que  les  plans  à  la  réaUsation  desquels 
Ferdinand  avait  consacré  sa  vie,  en  particulier  celui  de  l'unité  de 
l'Espagne,  auraient  échoué  ou  que  le  succès  en  eût  du  moins  été 
renvoyé  à  une  époque  incertaine. 

Philippe,  l'époux  de  Jeanne,  n'avait  d'autres  prétentions  à  faire 
valoir  en  Espagne  que  celles  de  roi  titulaire.  Ses  vues  politiques 
Ataient  bornées ,  mais  lui  et  ses  conseillers,  Néerlandais  comme 
Bourguignons  et  Espagnols  émigrés,  avaient  compté  depuis  long- 
temps s'eniîchir  en  Espagne.  Jeanne  vivait  en  hostilité  ouverte 
avec  eux.  Etait-il  possible  d'espérer  que,  si  elle  devenait  reine,  elle 
leur  permtt  de  piller  son  pays  et  son  peuple?  Son  fils  Charles  était 
héritier  de  l'Autriche,  des  possessions  néerlandaises  et  booiigvi* 
gnonnes,  de  la  Castille  et  de  l' Aragon  avec  leurs  dépendances.  Dans 
son  entourage,  on  ne  douta  jamais  qu'il  monterait  un  jour  sur  le  trôoe 
impérial.  Tant  de  puissance  et  de  grandeur  ne  lui  étaient  réservées 
par  Dieu  que  pour  qu'il  pût  fonder  une  monarchie  universelle  chré* 


HISTOUE  M  JEANNE   tk  FOLLE.  403 

tienne,  la  monarquia  dont  il  est  si  souvent  question,  et  «  défendre 
par  s<m  moyen  la  vraie  Eglise  du  Christ  contre  les  attaques  des  in- 
crédules et  des  hérétiques  » .  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  n'avait 
jamais  entendu  parler  autrement  de  sa  mission.  En  1506,  il  entra 
en  possession  du  royaume  néerlandais'bourguignon.  Dans  les  Etats 
aotrichiens  et  sur  le  tr6ne  impérial,  il  devait  succéder  immédiate- 
ment à  son  aïeul  Maximilien. 

Hais  en  Espagne  ?  Après  la  mort  de  ses  aïeuls  maternels,  ce 
royaume  passait  aux  mains  de  sa  mère  Jeanne.  Elle  était  jeune  et 
pouvait,  comme  ce  fut  le  cas,  vivre  aussi  longtemps  que  lui.  Sans 
la  possesmon  de  l'Espagne,  l'idée  de  la  monarchie  universelle  n'était 
qu'une  chimère.  Jeanne  avait  donc  le  malheur  de  voir  ses  droits  en 
opposition  avec  les  plans  de  son  père,  l'avidité  de  son  mari  et  les 
devoirs  prétendus  de  son  fils.  Si  elle  fût  morte  alors,  son  fils  lui  eût 
succédé  et  non  son  père,  tandis  que  son  époux  eût  perdu  tout  pré- 
texte de  se  mêler  des  ai&dres  de  Castille.  Ferdinand  et  Philippe  ne 
pouvaient  donc  atteindre  leurs  buts  que  si  Jeanne  restait  en  vie  et 
cependant  devenait  incapable  d'exercer  ses  droits. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  Dieu  prit  soin,  comme  on  disait 
alors,  de  son  fidèle  serviteur.  Philippe  mourut  le  25  septembre 
1306,  et  sa  veuve  en  devint  comme  folle  de  douleur.  Jeanne  rendue 
incapable  de  régner,  son  père  devint  régent  à  vie  de  Castille  et  gagna 
ainsi  du  temps  pour  accomplir  et  affermir  son  œuvre  d'unification* 
Lorsqu'il  mourut,  en  juin  1516,  tous  les  royaumes  de  Jeanne,  Cas- 
tille, Ajragon,  Sicile,  Naples,  outre  les  possessions  du  Nouveau 
Hcmde,  passèrent  immédiatement  à  Charles,  qui  put  songer  dès 
lors  à  la  réalisation  du  plan  de  monarchie  universelle.  La  folie  de 
Jeanne  fut  donc  la  pierre  angulaire  de  toute  la  politique  de  Ferdi- 
nand et  de  Charles-Quint.  Leur  édifice  gouvememenul  fût  tombé 
en  mines  ai  Jeanne  n'eût  pas  perdu  la  raison  ou  l'eût  seulement 
recouvrée. 

Plûlippe  avait  été  un  mauvais  mari  et  un  homme  de  plaisir  ;  vif« 
impétueux,  franc  et  insouciant,  il  ne  se  laissait  ni  dominer  ni  cou* 
seiller,  mais  il  avait  inspiré  à  sa  femme  une  passion  extravagante. 
Et  cependant,  si  nous  nous  adressons  aux  contemporains,  nous  ne 
trouvons  chez  eux  que  des  renseignements  insuffisants  sur  l'état 
d'esprit  de  la  reine.  Maquereau,  qui  exerçait  une  charge  dans  la 
maison  de  Philippe,  fut  un  témoin  oculaire  de  la  mort  du  rot.  U  la 
décrit,  dans  son  Traité  et  recueil  de  la  maismi  de  Bwrfûignê^  avec 
beaucoup  de  détails,  mais  ne  sait  rien  de  la  folie  de  la  reine.  Jean 
de  Los,  abbé  de  SaÎDtrLaureBt,  près  Liège,  a  entendu  parler  de  la 
feKe,  mais  cr(rit  que  PbiHppe  et  non  Jeanne  en  fut  atteint  :  Rex  au^ 
tem  PhiKppus  per  suam  uxarem^  ut  putatur^  dementatus  infeli* 
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citer...  vilam  amisit  et  regnum.  Pierre  Martyr,  qui  aime  tant  à  ra- 
conter des  anecdotes  de  cour,  ne  fait  pas  mention  de  la  folie  dans  ses 
lettres.  Sandoval  écrivit  cent  ans  plus  tard,  mais  il  avait  à  sa  dispo- 
sition des  manuscrits  dont  une  partie  ne  se  retrouve  plus,  et  sa  Vit 
de  Charles-Quint  est  le  premier  ouvrage  relatirà  cet  empereur  qui, 
malgré  ses  nombreuses  défectuosités,  puisse  être  appelé  une  his- 
toire. Il  parle  de  la  folie,  mais  il  touche  cet  événement  capital  en 
trente-sept  mois,  dans  une  histoire  qui,  dans  l'édition  d'Anvers,  ne 
compte  pas  moins  de  (346  pages  in-folio,  et  même  cette  courte  no- 
lice,  il  trouve  convenable  de  l'affaiblir  par  l'addition  puer  dicen.  11 
est  clair  qu'il  avait  ses  doutes  et  ne  voulait  pas  s'expliquer.  Il  res- 
sort de  tout  cela  que,  bien  que  le  bruit  de  la  folie  de  Jeanne  fût  ré- 
pandu dès  lors  avec  insistance,  il  ne  trouva  point  créance  auprès 
des  contemporains  les  mieux  informés. 

Les  questions  relatives  à  la  folie  sont  généralement  de  nature  fort 
complexe.  Il  en  est  ainsi  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Pour  l'éclair- 
cir,  il  faut  rappeler  les  événements  qui  ont  pu  exercer  quelque  in- 
fluence sur  le  développement  moral  de  Jeanne.  Née  à  Tolède,  le 
samedi  6  novembre  1479,  elle  vécut  jusqu'à  sa  dix-septième  année, 
c'est-à-dire  jusqu'à  son  mariage  avec  Philippe  (célébré  à  Lille  en 
1496),  dans  la  maison  de  sa  mère,  qui  surveilla  son  éducation.  Ce 
n'était  pas  encore  la  coutume  en  Espagne  que  la  famille  royale 
et  la  cour  assistassent  en  personne  aux  auto-da-fé.  Jeanne  ne  fut 
donc  pas  forcée  de  voir  ces  scènes  horribles  de  ses  propres  yeui. 
Cependant  la  cour  de  sa  mère  était  le  centre  où  venaient  converger 
toutes  les  nouvelles  des  bûchers,  des  fustigations,  des  emprisonne- 
ments, et  oix  ces  actes  étaient  considérés  dévotement  comme  des 
preuves  édifiantes  de  «  l'amour  des  souverains  pour  le  Christ  etsa 
sainte  mère».  En  pareille  circonstance,  il  fallait  que  Jeanne  com- 
primât ses  sentiments  naturels  ou  se  soulevât  contre  ses  parents 
et  ses  précepteurs.  Sa  nature  généreuse  se  révolta,  mais  cette  ré- 
volte ne  pouvait  pas  être  tolérée  à  la  cour  d'Espagne,  où  tout  mou- 
vement libéral  passait  pour  un  crime.  La  reine  Isabelle  punit  sa 
fille  durement,  et,  s'il  faut  ajouter  pleine  confiance  aux  paroles  de 
Dénia,  elle  employa  contre  elle  la  torture  K 

A  peine  Jeanne  fut-elle  arrivée  dans  les  Pays-Bas  que  des  bruits 
alarmants  parvinrent  en  Espagne  sur  son  compte.  C'est  pourquoi, 
dans  l'été  de  1498,  sa  mère  envoya  à  Bruxelles  Fray  Thomas  de 
Matienxo,  sous-prieur  de  Santa-Cruz,  pour  qu'il  examinât  l'état  de 

*  Dénia  écrit  à  Tempereur  le  S5  janvier  1921  :  «  Si  Votre  Majesté  Toulait  employer  la 
torture  contre  elle,  on  ferait  une  acUon  agréable  à  Dieu  et  on  rendrait  service  à  la  reine. 
Les  personnes  de  son  humeur  en  ont  besoin,  et  la  reine  votre  aïeule  traita  sa  fille  de  la 
sorte.  « 
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sa  fille  et  la  ramenât,  s'il  le  fallait,  dans  le  droit  chemin.  Le  sous- 
prieur  trouva  Jeanne  tout  à  fait  bien  portante.  Il  eut  aussi  la  satis- 
faction de  constater  que  les  bruits  quon  avait  fait  courir  sur  sa 
religion  étaient  exagérés  et  que  le  service  divin  était  célébré  à  sa 
cour  avec  le  zèle  requis.  Mais  il  avait  été  accueilli  froidement. 
Jeanne  ne  lui  adressa  pas  une  seule  question  relativement  à  sa  mère 
ou  à  tout  autre  personnage  d'Espagne.  Les  réponses  aux  questions 
dont  l'avait  chargé  Isabelle,  le  sous-prieur  dut  les  extorquer,  et  ses 
plaintes  sur  le  manque  de  piété  véritable  sont  navrantes.  Jeanne 
refusa  même  de  se  confesser. 

A  la  même  époque,  Fray  Andréas  avait  écrit  une  longue  lettre  à 
Jeanne.  Il  avait  été  son  précepteur  et  prenait  grand  souci  de  son 
âme.  Les  théologiens  de  Paris,  les  buveurs^  comme  il  les  appelait, 
avaient  exercé  sur  son  élève  une  influence  néfaste.  Il  la  conjurait  de 
les  renvoyer  et  de  choisir  pour  confesseur  un  bon  moine  espagnol. 
Tous  les  efforts  du  sous-prieur  et  de  Fray  Andréas  furent  vains.  Si 
nous  lisons  attentivement  les  lettres  du  sous-prieur,  nous  trouvons 
que  l'énergie  morale  de  Jeanne  avait  été  brisée  par  son  éducation, 
mais  qu'elle  conserva  toujours  la  conscience  claire  et  nette  de  l'in- 
justice dont  elle  était  la  victime.  De  temps  en  temps,  elle  se  révoltait, 
mais  lorsque  le  moment  d'agir  était  venu,  elle  retombait  dans 
l'inertie  et  se  contentait  d'une  résistance  passive,  qui  d'ailleurs  fut 
invincible.  Les  écarts  dont  Jeanne  se  rendait  coupable  envers  l'ortho- 
doxie espagnole  pourront  paraître  insigniGants,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'Isabelle  avait  fait  brûler  des  centaines  de  ses  sujets  pour 
de  bien  moindres  fautes.  Prouver  a  son  amour  pour  le  Christ  et  sa 
ssdnte  mère  »  au  détriment  de  Jeanne,  elle  ne  le  pouvait.  D'ailleurs, 
Jeanne,  mariée  à  un  souverain  étranger,  ne  dépendait  plus  de  la 
juridiction  espagnole.  Mais  Isabelle  pouvait-elle  accorder  qu'une 
princesse  qu'elle  tenait  pour  hérétique  lui  succédât  sur  le  trône  de 
Castille,  et  mit  en  péril  son  œuvre  la  plus  méritoire  :  la  sainte  In- 
quisition ?  C'eût  été,  à  ses  yeux,  une  trahison  envers  le  Ciel.  L'in- 
térêt que  Ferdinand  et  le  clergé  avaient  à  ne  pas  réconeilier  la  mère 
et  la  fille,  mads  plutôt  à  exaspérer  leur  hostilité,  est  évident 

Ed  1502,  le  plan  d'Isabelle  semble  toucher  à  sa  maturité.  Elle 
soumit  aux  Certes,  réunies  cette  année  à  Tolède,  puis,  en  1503,  à 
Madrid  et  à  Alcala  de  Hénarès,  un  projet  de  loi  d'après  lequel  Fer- 
dinand, après  sa  mort,  serait  nommé  régent  de  Castille,  «  en  cas 
d'absence,  de  refus  ou  d'incapacité  de  Jeanne.  »  Cette  détermina- 
tion De  fut  pas  seulement  acceptée  par  la  représentation  nationale, 
mais  la  reine  ajouta  à  son  testament  un  codicille  où  elle  la  répéta 
formellement. 

Les  dispositions  d'Isabelle  furent  confirmées  à  Rome.  Il  eût  été 
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dangereux  d'indiquer  le  vrai  motif  de  l'exclusion  indirecte  de  Jeaone 
de  la  succession  au  trône.  L'InquisitMii  et  la  domination  du  clergé 
étaient  haïes  généralement,  aussi  les  sentiments  contraûres  de  Jeanne 
eussent-ils  plutôt  paru,  aux  yeux  du  grand  nombre,  un  motif  de  la 
préférer  comme  régente;  il  fallait  donc  à  toute  force  un  prétexte 
pour  l'écarter,  et  ce  prétexte  fut  la  folie,  comme  on  va  le  voir. 

Lorsque  Isabelle  mourut,  en  1SQ4,  Jeanne  était  dans  les  Pays- 
Bas.  Cependant  Ferdinand  fit  élever  une  estrade  sur  la  place,  de- 
vant le  palais  de  Médina  del  Campo,  et  annonça  solennellement  au 
peuple  assemblé  «  qu'il  avait  pris  la  couronne  de  Castille  sur  sa 
tète  et  l'avait  placée  sur  celle  de  sa  fille,  mais  qu'il  continuerait  à 
gouverner  en  qualité  de  régent  à  vie.  »  Le  1 1  janvier  1505,  la  légis- 
lature se  réunit  à  Toro.  On  y  lut  à  haute  voix  les  claoses  du  testa- 
ment d'Isabelle,  relatives  à  la  succession  au  trône  ;  les  Communes 
y  donaërent  leur  entière  approbation,  puis,  avec  les  grands  et  les 
prélats  présents,  prêtèrent  le  serment  ordinaire  de  fidélité  à  Jeanne 
comme  reine  pro|HÎétaire,  et  à  Philippe  comme  son  époux.  Enfin,  les 
Certes  envoyèrent  une  ambassade  à  leurs  nouveaux  souverains  dans 
les  Pays-Bas,  avec  un  compte  rendu  de  leurs  délibérations*  Philippe 
protesta  et,  dians  son  instruction  pour  Jean  Hesdin,  déclara  oavertfr> 
ment  que  Ferdinand  n'avait  inventé  et  répandu  le  bruit  mensonger 
de  la  folie  de  Jeanne  que  pour  avoir  un  prétexte  de  s'emparer  de  sa 
couronne  su  mépris  des  lois.  Nous  voyons  par  là,  non-seulement 
que  le  bruit  de  la  folie  de  Jeanne  s'était  répandu  du  vivant  de  son 
époux,  c'est-à«<lire  k  une  époque  où  elle  avait  inconlestablement  le 
plein  usage  de  sa  raison,  mais  aussi  de  quelle  9Q«rce  vint  ce  brait, 
et  quel  intérêt  son  père  avait  à  le  répandre. 

Le  28  avril  1506,  Philippe  et  Jeamie  entrèrent  dans  le  port  de  la 
Gorogne,  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  Galice.  Les  grands  du 
royanme  se  partagèrent  entre  les  deux  rivaux.  Villena,  Najara 
vinrent  à  Philippe,  accompagnés  d'une  troupe  nombreuse  et  bien 
armée.  Le  marquis  d'Astorga  et  le  comte  de  Benavente  fenaërent 
les  portes  de  ces  villes  an  régent,  mais  Tais vera  et  Tendilla  lui  res^ 
tèrent  fidèles.  Ferdinand,  habitué  à  se  voir  obéir,  entra  dans  une 
rage  violente  et  parla  d'aller  seul  vers  son  beau^fib,  avec  «  cof»  y 
spadm  »,  et  de  lui  enfoncer  l'épée  dans  la  poitrine. 

Ibis  sa  colère  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  troisième  parti  ve^ 
naît  de  se  former  à  l'instigation  du  connétable  de  Castille,  don  Inigo 
Femandez  de  Velasco,  gendre  du  régent,  avec  le  dessein  de  mettre 
à  Pécari  les  deux  prétendants  à  la  fois,  et  d'élever  sur  le  imvob 
Jeanne,  proclamée  reine  légitime^  Des  deux  adversaires  de  Ferdi- 
nand, sa  fille  était  assurément  le  plus  dangereux.  Elle  était  infante 
d'Espagne  et  succédait  légitimement  à  sa  mère»  U  fallait  s'attendre 
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i  Toir  le  parti  Dational  de  Castille  lui  rester  fidèle,  si  elle  prenait 
réellement  le  pouvoir  en  mûn.  D'autre  part,  Philippe  était  ^n 
étranger  et  un  usurpateur.  Quelque  grands  que  pussent  être  ses 
succès  d*un  moment,  il  n'avait  pas  à  compter  sur  la  fidélité  des 
Espagnols.  Ferdinand  résolut  de  s'unir  à  son  adversaire  le  moins 
dangereux  contre  l'autre.  La  nuit  du  1*'  au  2  juin  1S06,  il  la  passa 
dans  le  petit  bourg  de  Villafranca  del  Yalcarcel,  d'où  il  envoya  le 
matin  ?Uménès,  Tarchevéque  de  Tolède,  avec  un  message  pacifique 
vers  Philippe. 

On  convint  d'une  rencontre  des  deox  roisà  Villafafila.  Le  26  juin, 
de  grand  matin,  Ferdinand  laissa  en  arrière  la  plus  grande  partie 
de  sa  suite,  et,  accompagné  seulement  de  son  premier  secrétaire 
d'État,  Higuel  Ferez  de  Almazan,  et  de  quelques  autres,  il  se  rendit, 
monté  sur  un  âne,  et,  comme  il  dit,  «  la  charité  dans  le  cœur  et  'la 
paix  dans  la  msdn,  »  à  l'endroit  de  la  rencontre. 

Ferdinand  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Ses  cheveux  chft- 
tain^lair,  coupés  courts  sur  le  front,  lui  tombaient  smr  les  épaules 
et  le  dos.  Il  avait  sur  les  lèvres  un  sourire  perpétuel,  et,  bien  qu'il 
louchât  d'un  œil  et  que  la  perte  de  deux  dents  de  devant  le  fit  siffler 
en  parlant,  son  frais  visage,  plutôt  plein  que  décharné,  où  se  mar- 
quaient à  peine  quelques  rides  légères,  laissait  une  impression  de 
confiance.  Son  apparente  loyauté  et  la  simplicité  de  son  costume 
lui  donnaient  à  peu  près  l'aspect  d'un  brave  gentilhomme  campa- 
gnard occupé  de  sa  ferme  et  de  ses  récoltes. 

Philippe,  au  contraire,  était  jeune,  brillant,  et,  bien  qu'assez 
gros  et  sans  finesse  dans  les  traiis,  en  somme  ce  qu'on  appelle  un 
bel  homme  :  la  liste  des  souverains  espagnols  ne  le  désigne-t-elle 
pas  sous  le  nom  de  Felipe  El  Hermoêo  ?  Philippe  était  entouré  d'une 
véritable  armée  :  la  marche  s'ouvrait  par  les  piquiers  allemands  en 
ordre  de  bataille,  puis  venaient  les  brillants  escadrons  des  clieva«- 
Bèrs  castillans,  suivis  de  leurs  vassaux  bien  armés;  ensuite  appa- 
rdssait  l'archiduc  monté  sur  un  cheval  de  guerre  et  accompagné 
de  gardes  du  corps  ;  les  archers  et  les  chevau-légers  fermaient  la 
marche. 

Après  les  premières  salutations»  Ferdinand  invita  son  gendre  à 
le  suivre  à  l'église.  Personne  n'eut  la  permission  d'accompagner  les 
souverains  ;  cependant,  ceux  qui  montaient  la  garde  à  l'entrée  pou- 
vûent,  àFoccasion,  voir  Ferdinand  et  Philippe,  ainsi  que  les  en- 
tendre, sans  saisir  toutefois  leurs  paroles.  Ferdinand  parla  beaucoup 
et  du  ton  le  plus  pressant;  Philippe  ne  donnait  que  de  courtes  ré- 
ponses et  semblait  embarrassé.  Nul  ne  doutait  que  Ferdinand  ne 
fût  en  train  de  remporter  un  de  ces  triomphes  oratoires  qui  lui 
étaient  familiers;  aussi,  grande  fut  la  surprise,  lorsqu'il  fut  généra- 


408  BETUE  GONTEMPORàlNE. 

lement  connu  que  Ferdinand,  non-seulement  n'avait  pas  demandé 
de  concessions  à  Philippe,  mais  encore  lui  accordait  ce  qu'il  demaD- 
dait  et  au  delà.  Le  même  jour  fut  rédigée,  signée  et  jurée  une  con- 
vention, par  laquelle  Ferdinand  abandonnait  la  souveraineté  de  la 
Gastille  à  Philippe,  et  un  article  secret  fut  ajouté,  dans  lequel  il 
étût  dit  que  Jeanne  «  se  refusait  »  à  exercer  le  pouvoir.  Ferdinand 
et  Philippe  s'engageaient  donc  réciproquement  à  user  de  toutes 
leurs  forces  pour  exclure  du  gouvernement  leur  fille  et  femme  ren- 
due incapable,  a  par  suite  d'une  maladie  que  des  motifs  de  conve- 
nance et  de  dignité  ne  permettaient  pas  de  désigner  plus  nette- 
ment M 

Ferdinand,  qui  n'avait  pas  vu  sa  fille  depuis  prés  de  deux  ans, 
avait  donc  fait  accroire  à  Philippe,  dans  l'église  de  Yillafafila,  qu'il 
avait  eu  tort  de  nier  la  folie  de  sa  femme  qu'il  voyait  journellement' 
et  de  la  proclamer  fausse.  Bien  que  cela  ne  soit  pas  clairement 
exprimé  dans  la  convention,  nous  apprenons  cependant  de  Fer- 
dinand lui-même,  qu'il  était  déjà  alors  question  de  renfermer  la 
reine  dans  une  tour  \ 

Philippe  publia  le  traité  de  Yillafafila  le  jour  même  où  il  avait  été 
signé.  Si  lui  et  ses  conseillers,  Ghièvres,  Souvaige,  Juan  Manuel, 
Maestro  Mota,  etc.,  n'avaient  pas  conçu  une  trop  haute  idée  de  leur 
diplomatie,  et  ignoré  quelque  peu  le  caractère  de  Ferdinand,  ils  se 
seraient  tout  de  suite  aperçus  qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  renon- 
çât de  la  sorte  à  la  régence  de  la  Gastille.  Il  n'entra,  en  somme,  ja- 
mais dans  ses  intentions  de  tenir  le  traité  de  Yillafafila.  Son  appari- 
tion sur  un  âne,  «  l'amour  dans  le  cœur  et  la  psdx  dans  la  main  h 
c'avait  été  qu'une  scène  de  comédie  ;  il  n'était  venu  sans  suite  et 
sans  armée  que  pour  pouvoir  prétendre  qu'il  était  tombé  en  la  puis- 
sance de  son  adversaire,  et  avait  signé  la  convention  par  force.  H 
portait  avec  lui  sa  protestation.  Il  y  déclare  que  Jeanne  est  tenue 
prisonnière  par  Philippe,  contre  tout  droit  et  sous  de  faux  prétextes, 
et  qu'il  est  de  son  devoir  de  délivrer  sa  fille  et  de  la  placer  sur  le 
trône.  Quelle  foi  accorder  aux  bruits  de  la  folie  de  Jeanne,  quand 
nous  voyons  ceux-là  mêmes  qui  les  répandaient  les  taxer  de  roffù' 
songes,  dès  que  leur  intérêt  le  commande  7 

Lorsque  Ferdinand  eut  ainsi  pris  ses  sûretés,  il  annonça  son  in- 
tention de  se  rendre  à  Naples,  pour  éviter  tout  soupçon  d'intriguer 
secrètement  contre  son  a  cher  fils.  »  Le  départ  s'acconoplit  dans  des 
cbrconstances  touchantes.  Le  4  septembre  1506,  Ferdinand  s'em- 

'  Inalrucion  del  Rey  D.  Fernando  a  Mosen  Luis  Ferrer.  Zarogoza,  89  de  jolie  de  i 
Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle.  Item,  si  por  aventura  se  fablasse  en  çoner 
alguna  fortaleza  a  la  régna  mi  flja,  como  ya  liovieron  platicado  en  ello. 
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barqua  à  Barcelone,  à  bord  d'une  flotUUe  de  galères  catalanes  bien 
équipées,  accompagné  de  sa  nouvelle  femme  et  d'une  nombreuse 
escorte  de  nobles  Aragonais.  Il  laissait,  pour  le  représenter  auprès 
de  Philippe,  son  vieux  serviteur,  Mosen  Luis  Ferrer,  qu'il  chargeait 
particulièrement  d'opérer  une  réconciliation  entre  Philippe  et 
Jeanne.  Ce  que  Ferrer  fit  dans  ce  but,  nous  sommes  hors  d'état  de 
l'apprendre,  mab  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  Ferdinand, 
qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que  celui-ci  avait  à  peine  abordé  à 
Naples,  qu'il  reçut  la  nouvelle  que  Philippe  était  mort,  après  une 
maladie  qui  avait  duré  du  dimanche  soir  au  vendredi  matin,  onze 
heures  (25  septembre  1506).  L'opinion  générale  fut  qu'il  avait  été 
empoisonné.  Deux  médecins,  qui  avaient  ouvert  et  embaumé  le 
corps,  déclarèrent,  il  est  vrai,  qu'aucune  trace  de  poison  n'avait  été 
découverte,  mais  ils  n'eurent  pas  même  le  temps  d'examiner  l'esto- 
mac et  les  intestins,  qui  furent  enfouis  pendant  l'embaumement. 
Aussi,  non-seulement  on  crut  partout  à  l'empoisonnement,  mais  on 
l'avança  publiquement,  et  les  tribunaux  n'osèrent  pas  se  saisir  de 
l'affaire,  parce  qu'elle  était  n  trop  délicate.  »  La  peur  d'une  infor- 
mation alla  si  loin  que  des  individus,  inculpés  déjà  d'autres  crimes, 
restèrent  sans  punition,  pour  avoir  prétendu  savoir  que  Philippe 
avait  reçu  un  bocado^  une  bouchée,  dont  il  était  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jeanne  restait  veuve  avec  un  royaume  pour 
dot.  Naturellement  elle  ne  manqua  pas  de  prétendants  :  le  roi  d'An« 
gleierre,  Henri  VII,  et  Gaston  de  Foix,  furent  les  principaux.  Fer- 
dinand, toutefois,  n'aurait  rien  gagné  à  la  mort  de  Philippe,  si  sa 
place  avait  été  prise  par  Gaston  ou  Henri.  L'un  et  l'autre  étaient  des 
adversaires  plus  dangereux  que  le  défunt.  En  cette  occurrence,  il 
n'était  pas  possible  à  Ferdinand  de  consentir  à  un  second  mariage 
de  sa  fille.  Il  eut  donc  de  nouveau  recours  au  subterfuge,  et  adressa 
«  avec  une  affliction  profonde  »  aux  cours  d'Europe,  les  mémoires 
sur  l'état  de  sa  fille,  qui  forment  précisément  la  base  des  récits  sur 
la  folie  de  Jeanne.  Par  bonheur  pour  la  vérité  historique,  on  est  en 
mesure  de  contredire  ces  récits  avec  la  plus  grande  précbion.  A 
Tépoque  où  Jeanne  aurait  forcé  les  grands  de  Gasiille  à  rendre  au 
cadavre  de  son  mari  les' marques  d'honneur  qui  reviennent  à  un  roi 
vivant,  elle  était  déjà  une  captive,  et  aucun  grand  ne  pouvait  l'ap- 
procher. Déjà  retenue  prisonnière  par  sou  époux,  Mosen  Ferrer  s'as- 
sura de  sa  personne,  aussitôt  après  la  mort  de  celui-ci.  Rappelons- 
nous  la  déclaration  de  Ferdinand  sur  l'intention  d'enfermer 
Jeanne,  et  sa  protestation,  où  il  dit  que,  du  vivant  de  Philippe, 
elle  avait  été  privée  de  sa  liberté.  Ferdinand  est  suspect,  il  est 
vrai,  mais  d'autres  témoignages  nous  viennent  en  aide.  Lors- 
qu'au mois  d'août  1520,  les  serviteurs  et  servantes  de  la  reine  ose- 
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lent  parler  sans  crainte,  Us  déclarèrent  que  Jeanne  était  anpriaoDnée 
depuis  quatorze  ana^  Le  calcul  nous  &it  remonter  à  l'époque  qui 
suivit  immédiatement  Tentreffue  de  Yillafafila,  et  où  Philippe  t ivait 

Sans  doute,  il  est  incontestable  qn' après  la  mort  de  Philippe^ 
Jeanne  fut  transportée,  à  petites  journées,  de  Borgos  à  Tocdeaillas, 
et  il  est  tout  aussi  sûr  que  le  corps  de  son  mari  l'accompagna.  Ces 
deux  circonstances  ne  sont  nullement  en  contradiction  avecsacapti- 
▼ité.  Sur  son  voyage  à  Tordesillas  nous  manquent  les  renseignements 
Mais,  s'il  est  permis  d'éclaircir  un  cas  obeeur  par  un  autre  sur  le- 
quel nous  sommes  bien  informés,  nous  devinerons  faciiement  les 
dispositions  prises  pour  ce  voyage.  En  effets  en  janvier  i522,  le 
marquis  de  Dénia  eut  Tinl^tion  de  mener  la  reine  à  Arevalo,  et  il 
écrivit  à  Tempereur  que  sa  mère  devait  être  mise  en  litière,  la  nuit, 
de  foi?ce,  puis  conduite  sans  temps  d'arrêt  dans  sa  nouvelle  prison. 
En  1527,  il  parut  nécessaire  d'emmener  Jeanne  à  Toro:  «  Le  voyage, 
écrit  Dénia  le  16  octobre,  devra  s'effectuer  de  la  manière  que  j'ai 
déjà  dite,  à  savoir  que  Son  Altesse  partira  d'ici  vers  onze  heures  ou 
minuit,  et  sera  menée  jusqu'à  un  endroit,  à  trois  milles  (4.S9  kilo- 
mètres), qui  s'appelle  Pedrosa.  Elle  y  restera  toute  la  journée.  La 
nuit  suivante,  à  la  même  heure,  elle  se  remetUa  en  route  et  arri- 
vera à  Toro  de  nuit.  11  sera  fait  en  sorte  que  personne  ne  voie  arri- 
ver la  reine.  »  De  pareilles  dispoûtions  n'indiquent  pas  un  voyage 
volontaire,  mais  le  transport  d'une  captive. 

Si  Jeanne  était  alors  captive,  elle  ne  peut  pas  être  rendue  respon- 
sable du  Toyage  simultané  du  corps  de  son  mari.  Mais  ce  deniier 
fait  lui-même  n'est  pas  si  déraisonnable  qu'il  en  a  l'air.  Philippe 
était  mort  à  Burgos,  mais  son  corps  devait  être  déposé  dans  la 
erypte  royale  de  Grenade.  Comme  Tordesillas  était  sur  la  route  de 
Burgos  à  Grenade,  on  écœnoodsait  des  frais  importants  en  chargeant 
Tescorte  de  la  reine  de  la  conduite  du  cadavre.  Aujourd'hui»  on  ne 
longerait  pas  à  pareille  économie,  mais  alors  que  it  man^e  d'ar- 
gent était  une  plaie  chronique,  on  avait  recours  aux  moyeau  les  j^us 
incroyables  pour  épargner  quelques  nûliliers  d'escudes.  A  celle  rai- 
son financière,  on  peut  se  hasarder  à  en  ajouter  d'auares.  Un  char 
funèbre,  éclairé  par  des  flambeaux,  suivi  d'une  reine  sur  laquelle 
cooraient  des  bruits  fantastiques,  devait,  dans  la  pensée  des  gooiver- 
nants,  produire  sur  l'esprit  des  masses  une  impression  profonde  et 
les  disposer  aux  récits  les  pins  aventureux.  Cette  conjecture  n'est 
pas  faite  sans  fondement.  £^  effets  le  corps  de  Philippe  resta  plu- 
sieurs années  à  Tordesillas^  parce  que  la  crypte  de  Grenade  n'était 
pas  terminée.  Mais  il  n'était  pas  déposé  dans  le  palais  de  la  reine, 
il  se  trouvait  au  couvent  de  Santa  Clara,  où  Jeanne  ne  mit  pas  une 
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f(HS  h  pied.  Elle  parla  souvent  de  son  mari  au  marquis  de  Dénia, 
mais  jamais  comme  d'une  personne  virante  ou  endormie;  an  con- 
traire, avec  la  pleine  conscience  qu'il  était  mort,  et  comme  toute 
veuve  aurait  parlé  de  son  mari»  Comme,  pendant  quinze  ans,  elle 
n'exprima  pas  une  seule  fois  le  désir  de  voir  le  corps  qui  reposait  à 
quelques  cents  pas  d*elle,  il  ne  fut  pas  non  plus  nécessaire  de  le  tirer 
du  caveau.  Si  maintenant  Dénia,  à  i'occaâon  du  voyage  à  Arevaio, 
écrivit  à  l'empereur  qu  il  voulait  prendre  le  corps  avec  lui,  et  qu'il 
faisait  pour  cela  réparer  1«  cfaar  funèbre,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  soupçonner  qu'il  nourrissait  d'autres  desseins  que  celui  de 
complaire  aux  fantaisies  de  la  reine.  Le  cfaar  avait,  dans  le  voyage 
à  Tordesillas,  rendu  de  si  bons  services,  que  l'on  jugea  à  propos  de 
l'utiliser  une  seconde  fois  pour  agir  sur  l'imagination  facilement 
inflammable  du  peuple  espagnol. 

Durant  les  neuf  années  que  Ferdinand  survécut  à  scm  gendre, 
Jeanne  fut  tenue  dans  une  captivité  si  étrmte  qu'elle  n'apprit  rien 
du  monde  et  le  monde  rien  d'elle.  Même  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père,  comme  nous  verrons,  ne  put  arriver  jusqu'à  la  reine. 

Ferdinand  rendit  le  dernier  soupir,  entre  une  et  deux  heures  du 
matin,  le  '23  janvier  1516,  et,  jusqu'à  l'arrivée  de  Charles-Quint  ea 
Espagne,  Ximénës  fut  vice-roi  de  CastiUe.  Il  envoya  l'évêque  de 
Majorque  à  Tordesillas,  avec  l'ordre  de  faire  en  sorte  que  les  dispo- 
sitions prises  par  Ferdinand  reiativeoient  à  Jeanne  fussent  obser* 
vées  même  après  sa  mort.  L'évêque  reconnut  que  Mosen  Ferrtf 
avait  exercé  des  cruautés  qui  mettaient  en  périt  t  la  santé  et  la  vie  » 
de  la  reine.  Ximénës  le  releva  de  ses  fonctions.  Au  lieu  de  se  tenir 
tranquille.  Ferrer  envoya,  le  (i  mars  1516,  au  cardinal,  un  mémoire 
justificatif,  où  il  se  fit  passer  pour  injustement  persécuté,  et  n'en 
avoaa  pas  moins,  en  termes  fort  secs,  que,  sur  l'ordre  de  Ferdi* 
nand,  il  avait  employé  contre  la  reine  la  euerda.  La  cuerda^  la 
corde,  était  le  genre  de  torture  en  nsage  '•  Elle  consistait  à  su»* 
pendre  la  victime  à  une  corde  assujettie  sous  les  bras,  et  à  kii  mettre 
ensuite  des  poids  aux  pieds.  Ce  genre  de  torture  fut  employé  contre 
D.  Antoine  Acuna,  évoque  de  Zamora,  commandant  d'une  des  ar- 
mées de  CastiUe  qui  furent  levées  par  le  peuple  pour  la  guerre  des 
Communes,  sous  Charles-Quint.  Ordinairemait,  le  juge  avertissait 
le  coupable  de  se  dérober  an  péril  de  voir  ses  membres  brisés  ou 


'  Un  journal  nous  a  appris  que  M.  Gachard  avait  lu  récemmeit  A  TAcadé  mie 
gique  un  mémoire  où  il  combat  certaines  déductions  de  H.  Bcrgenroth,  et  prétend  que 
^ar  la  cuerda  veut  dire  :  lâcher  la  bride.  Cependant  Covamivias  [Tesaro,  1611  et  1674) 
parle  du  tarmento  de  cuerda,  et  rapproche  même  un  passage  de  Suétone  (Jibère)  :  exco. 
iptaverat  inter  gênera  cmeîatus  nt  repente  veretris  deligatis  fidicutamm  simiri  urtauequê 
tormento  distenderet. 
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disloqués,  ou  même  de  mourir  au  milieu  d'affreuses  douleurs.  Xîmé- 
nës  envoya  le  comte  Hernando  de  Andrada  auprès  de  Charles-Quint 
pour  exposer  les  faits  et  demander  la  conQrmation  du  renvoi  de 
Ferrer.  Cbarles-Quint,  pour  toute  réponse,  blâma  Tévèque  et  le 
cardinal  lui-même  de  s'être  mêlés  d'une  affaire  qui  ne  les  regardait 
pas.  «  Gomme  il  n'appartient  à  personne  pins  qu'à  moi  de  prendre 
souci  de  Thonneur,  de  la  satisfaction  et  de  la  consolation  de  la  reine, 
ma  souveraine,  ceux  qui  se  mêlent  de  cette  affaire  ne  peuvent  être 
animés  de  bonnes  intentions,  n  II  faut  avoir  approfondi  l'hypocrisie 
de  ces  temps,  pour  comprendre  Charles-Quint  parlant  de  l'hon- 
nenr  de  sa  mère,  lorsqu'on  réalité  il  s'agit  de  l'application  de  la 
torture  I 

Ximénès,  qui  portait  dans  la  vie  politique  les  idées  du  despotisme 
militaire,  n'était  pas  homme  à  s'intéresser  à  une  reine  hérétique. 
Mais  il  était  l'ennemi  irréconciliable  du  parti  aragonais  en  général, 
et  des  Ferrer  en  particulier.  Contre  la  volonté  de  Charles,  il  main- 
tint la  destitution  de  Luis  Ferrer  et  mit  à  sa  place  Fernan  Duque  de 
Estrada.  Celui-ci  resta  en  fonctions  jusqu'au  printemps  de  1518,  où 
Charles  fit  une  courte  visite  à  Tordesillas.  Le  15  mars  1518,  D. 
Bemardo  de  Sandoval  y  Rojaz,  marquis  de  Dénia  et  comte  de  Lenna, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  personne  et  de  la  maison  de  la  reine 
Jeanne,  avec  absolu  pouvoir  sur  son  domestique,  les  autorités  et  la 
bourgeoisie  de  Tordesillas.  Tandis  que  jusqu'ici  les  renseignements 
sur  Jeanne  sont  incohérents  et  offrent  des  lacunes,  ils  deviennent,  à 
partir  de  ce  moment,  riches  et  complets.  La  correspondance  entre 
Charles-Quint  et  Dénia  fut  de  deux  sortes  :  l'une  destinée  à  être  lue 
par  les  conseillers  royaux  et  impériaux,  l'autre  par  Charles  seul.  Le 
19  avril  1518,  Charles  écrit  à  Dénia  qu'il  ne  doit  jamais  parler  à  la 
reine  en  présence  d'autres  personnes,  pas  même  de  ses  femmes  ;  il 
continue  ainsi  :  «  Il  ne  faut  écrire  qu'à  moi  les  choses  concernant 
Son  Altesse  * ,  et  envoyer  vos  lettres  par  un  messager  sûr,  car  la  chose 
est  importante  pour  moi  et  de  nature  délicate.  »  Le  27,  le  marquis 
répond  qu'il  est  pleinement  convaincu  de  l'importance  qu'il  y  a  à 
garder  le  secret,  et  qu'il  écrit  de  sa  main  les  lettres  y  relatives, 
pour  n'avoir  pas  même  son  secrétaire  pour  confident.  «  Personne, 
dit-il,  ne  doit  connaître  le  véritable  état  de  la  reine.  »  11  est  vrai  qu'il 
a  écrit  une  lettre  à  l'infant  Ferdinand  avant  son  départ  pour  la 
Flandre,  mais  elle  était  insignifiante,  «  et,  s'il  devait  rester  cent 
ans  dans  le  pays,  je  ne  lui  communiquerais  pas  ce  qui  se  passe  ici.  » 
Comme  le  fils  de  la  reine,  le  frère  de  Charles  ne  sait  même  pas  la 


*  Le  nom  de  Majesté  ne  commença  À  être  donné  aux  rois  d'Espagne  qa*à  I*époqtte  où 
Charles  V  devint  empereur  d'Allemagne. 
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vérité,  il  suffit  de  s'attacher  à  la  correspondance  secrète  entre  Dénia 
et  Tempereur. 

Le  soi-disant  palais  de  Tordesillas  était  un  bâtiment  de  grandeur 
moyenne,  à  peine  pins  spacieux  c[ue  la  maison  de  campagne  d'un 
bourgeois  aisé.  La  façade  méridionale  avait  vue  sur  le  Douro,  où 
passe  un  vieux  pont  de  pierre,  et  derrière  lequel  s'étend  une  vaste 
plaine  sablonneuse  qui,  d'avril  à  septembre,  parait  moins  nue  si 
cause  du  vert  des  vignobles,  mais  qui,  les  six  autres  mois,  manque 
de  toute  végétation.  Les  vents  d'hiver  sont  froids  et  piquants,  la 
chaleur  de  Tété  insupportable.  Le  bâtiment  contenait,  selon  l'usage 
espagnol,  une  grande  salle  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la  ri- 
vière, puis  un  grand  nombre  de  petites  chambres,  étroites,  mal 
éclairées  et  mal  aérées.  Jeanne  n'avait  à  sa  disposition  qu'une  petite 
panie  du  palais.  Le  reste  était  pris  par  sa  fille  cadette  Gatalina,  le 
marquis  de  Dénia,  sa  femme  et  ses  enfants,  le  confesseur  et  précep- 
teur de  l'infante,  les  femmes  de  Jeanne,  etc.  Bien  que  la  grande 
salle,  d'après  son  nom,  fût  réservée  à  la  reine,  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  s'y  arrêter,  parce  qu'elle  aurait  pu  être  vue  ou  entendue 
d'un  passant  prêt  à  lui  porter  secours.  Elle  était  forcée  de  passer  ses 
jours  et  ses  nuits  dans  un  obscur  réduit  qui  n'avait  pas  même  de 
TeDëtre  et  n'était  éclairé  que  par  une  lampe.  Lorsqu'elle  en  sortait, 
elle  était  surveillée  sévèrement. 

Pour  sa  dépense,  furent  d'abord  fixés  30,000  escudos,  puis 
28,000,  puis  moins.  Pas  la  plus  petite  somme,  toutefois,  ne  passait 
par  ses  mains,  car  le  trésorier,  Ochoa  de  Olanda,  avait  l'ordre  for- 
mel de  ne  rien  lui  remettre.  D'après  une  estimation  officielle,  qui 
date,  il  est  vrai,  de  trente  ans  plus  tard,  les  revenus  annuels  des 
vingt  et  un  ducs  espagnols  comprenaient  de  60,000  à  12.^,000  es- 
cudos, et  même,  parmi  les  marquis,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  pos- 
sédaient 40,000  et  60,000  escudos  de  rente,  cbmme  par  exemple  le 
marquis  del  Priego  et  le  marquis  de  Vallay  de  la  maison  de  Cortez. 
La  reine  éUiit  donc  moins  bien  pourvue  que  beaucoup  de  ses  sujets, 
et  si  nous  considérons  que  de  ses  revenus  étaient  encore  payés 
Deoia  et  le  domestique,  nous  ne  nous  étonnerons  plus  d'apprendre 
qu'elle  était  souvent  dans  le  besoin. 

Le  nombre  de  ses  femmes  ne  fut  jamais  inférieur  à  douze.  11  fut 
quelquefois  plus  élevé.  Que  Dénia  eût  de  la  peine  à  les  gouverner, 
cela  se  comprend.  En  juillet  1S18,  il  envoya  son  secrétaire  particu- 
lier, Pedro  de  Aruès,  auprès  dé  Charles,  avec  une  plainte  amère 
cootre  les  femmes  de  la  captive.  U  les  appelle  de  mauvaises  femmes 
S'iladresse  à  une  d'elles  une  réprimande  ou  s'il  veut  la  punir,  toutes 
se  révoltent  o  comme  les  soldats  »  et  déclarent  <c  que  ce  qui  arrive 
^  Tune  arrive  à  toutes  n.  Le  principal  grief  du  marquis  est  fort  si- 


4H  «EYUE   CONTEMPOBAINE. 

gnîficatir.  Pas  une  noce,  pas  nn  baptâme,  pas  an  enterrement  d'une 
personne  à  laquelle  les  femmes  ne  sont  alliées  qu'au  quatrième 
degré,  ne  peut  se  célébrer  sans  qu'elles  veuillent  en  être.  Le  mar- 
qnis  avait  ordonné  aux  sentinelles  de  les  arrêter  au  passage,  les 
sentinelles  n'obéirent  pas.  La  conséquence  de  ces  sorties  était  que 
les  femmes  parlaient  de  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur  du  palais,  de 
même  qu'à  leur  retour  elles  commentaient  ce  qu'elles  avaient  en- 
tendu et  donnaient  à  craindre  qu'il  n'en  parvint  quelque  chose  aux 
oreilles  de  la  reine.  Des  membres  du  conseil  privé,  écrit  Dénia,  l'ont 
questionné  sur  des  faits  qu'ils  ne  peuvent  avoir  appris  que  du  rap- 
porteur Alarcon,  dont  la  femme,  Léonore  Gomez,est  employée  auprès 
de  la  reine.  11  n'est  pas  bon,  pensait-il,  d'employer  des  femmes  ma- 
riées et  encore  moins  des  femmes  de  membres  du  conseil.  «  Car  il 
est  absolument  nécessaire  que  ce  qui  se  pa^e  ici  soit  tenu  cacbé 
atout  le  monde  et  en  particulier  au  conseil  d'Etat.  » 

Si  Jeanne  avait  donné  des  preuves  de  démence,  la  connaissance 
de  la  vérité  eût-elle  été  dangereuse  7  Elle  n'eût  fait  que  confirmer 
les  bruits  répandus.  Si  au  contraire  les  actes  de  la  reine  étaient  ceux 
d'une  personne  raisonnable,  nous  comprenons  pourquoi  les  membres 
du  conseil  ne  devaient  rien  savoir  :  de  1518  à  1520  le  pouvoir  de 
Charles-Quint  n'était  pas  encore  affermi. 

Avec  la  vie  que  menait  la  reine,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'elle 
fût  souvent  malade.  Mais  jamais  on  ne  laissa  un  médecin  l'appro- 
cher. L'infante  Catalina  était,  en  1518,  affectée  de  la  gale.  Elle  fut 
soignée  le  plus  souvent  par  des  femmes,  aussi  tomba-t-eile  dange- 
reusement malade.  Un  médecin  devenait  indispensable.  Dénia  se 
donna  toutes  les  peines  du  monde  pour  trouver  un  moyen  d'intro- 
duire un  médecin  sans  qu'il  vit  la  reine.  Il  n'en  trouva  pas.  A  Tor- 
desillas  vivait  un  docteur  Soto,  qui  avait  jadis  été  le  médecio  de  la 
reine,  mais  qui  depuis  son  emprisonnement  avait  reçu  congé. 
Comme  Soto  vraisemblablement  devinait  ou  connaissait  au  moins 
une  partie  du  secret,  il  parut  bon  au  marquis  de  lui  donner  la  pré- 
férence, mais  il  crut  nécessaire  de  prier  Charles-Quint  d'acheter 
son  silence  par  des  faveurs  particulières.  Uu  exemple  de  la  manière 
dont  la  reine  était  traitée  lorsqu'elle  était  malade.  En  ^.'îlîl.  Dénia 
écrit  à  Charles  :  <c  Son  Altesse  a  eu  pendant  dix  jours  une  forte 
fièvre  et  a  désiré  un  médecin.  Comme  la  fièvre  a  diminué,  je  n'ai 
pas  mandé  de  médecin.  »  Dénia  avait  réfléchi  [)endant  dix  jours. 

Tandis  qu'il  y  avait  manque  de  médecin  à  Tordesillas,  les  i>rêtres 
s'y  trouvaient  en  abondance.  FrayJuan  d*Aviia  ne  quitta  jaunis  la 
maison  et  Fray  Antonio  de  Villegas  et  d'auti*es  allaient  et  venaient. 
C'est  que  Charles  «ivait  résolu  de  convertir  sa  mère,  qui  autrerois  avait 
refusé  de  se  confesser  et  qui  maintenant  ne  voulait  pas  même  enteu- 
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dre  la  messe.  Le  22  juin  1518,  Dénia  écrit  à  Charles  :  oEn  cequicon- 
cerae  la  messe,  noas  nous  en  occupons  sans  relâche.  Son  Altesse  désire 
qu'on  la  lise  dans  le  corridor  où  Votre  Altesse  a  vu  la  reine,  tandis 
que  mon  ? oea  est  qu* on  la  lise  dans  la  chambre  qui  est  tout  à  c6té 
de  son  appartement.  Que  ce  sott  à  l'un  on  à  l'autre  endroit,  bientôt 
on  lira  la  messe.  »  Mais  le  30  juillet,  il  ne  peut  annoncer  d'autre 
nooTeUe,  sinon  que  a  chaque  jonr,^  nous    sommes   occupés  de 
YsSam  de  la  messe.  Si  elle  traîne  en  longueur,  il  s'agira  de  voir  si 
la  reine  ne  donnera  pas  son  consentement  Ce  serait  le  meilleur  :  en 
attendant.  Son  Alt^se,  avec  l'aide  de  Dieu,  doit  en  tout  cas  bientôt 
entendre  la  messe,  a  Enfin,  en  septembre,  on  établit  dans  le  corri- 
dor une  chapelle  avec  du  drap  noir,  et  le  12  y  fut  lue  la  première 
messe.  La  reine  et  l'infante  âgée  de  douze  ans  y  assistèrent.  Per- 
sonne ne  fut  admis  que  F.  Antonio  de  Villegas,  qui  officia,  et  F.  Juan 
de  Avila,  avec  un  enfant  de  chœnr.  La  reine  fut  aspergée  d'eau  bé- 
nite, s'agenouilla  pendant  l'office  et  dit  ses  prières  dans  un  livre 
d'heures,  si  haut  que  l'assistance  pouvait  l'entendre.  Hais  lorsque, 
selon  la  contame,  on  lui  présenta  l'Evangile  et  la  patène,  elle  ne 
pot  se  résoudre  k  les  baiser  et  fit  signe  de  les  présenter  à  sa  fille. 
Cette  conversion  ne  jeta  pas  des  racines  bien  profondes,  car  à  peine 
la  répression  de  la  révolte  des  Comnneros  eut-elle  fait  perdre  à 
Jeanne  l'espoir  de  recouvrer  sa  liberté  qu'elle  s'éleva  contre  la  vio- 
lence qui  lui  avait  été  faite.  Le  25  janvier  1522,  Dénia  écrit  à  l'em- 
pereur que  Jeanne  est  sortie  de  sa  chambre  pendant  le  service 
divin.  Ta  troublé  et  a  arraché  l'infante  de  TauteL  Des  scènes  sem- 
blables se  répétèrent  plusieui*s  fois«  et  le  marquis  jugea  nécessaire 
non-seuleoient  de  faire  venir  plus  de  prêtres,  mais  de  prier  l'em- 
peieur  de  Lui  permettre  d'employer  la  premia^  bien  que,  comme  il 
dit  dans  une  lettre  du  22  mai  1525,  ce  soit  une  affaire  sérieuse 
pour  un  sujet  d'employer  contre  sa  souveraine  de  pareils  moyens. 
Pnmia^  en  effet,  est  le  terme  technique  et  juridique  pour  torture, 
c'est  la  cuerda  dont  a  usé  Mosen  Ferrer.  Charles  n'osa  pas  donner 
directement  la  permission,  jusqu'à  ce  que  Dénia  lui  écrivit,  le 
H  octobre  1527,  &  l'occasion  du  voyage  à  Toro  :  o  Si  Votre  Majesté 
ordonne  de  traiter  Son  Altesse  avec  ménagement,  elle  agit  en  bon 
fils  (comme  je  l'ai  écrit  au  secrétaire  d'Etat  Covos),  cependant  il 
doit  être  supposé  que,  comme  vassal,  je  ferai  ce  qui  est  avantageux 
à  Son  Altesse.  »  Charles  ne  pouvait  se  méprendre  sur  le  sens  de  cas 
paroles,  car  Dénia  lui  ayait  écrit  plus  d'une  fois  que  «  rien  ne  ferait 
du  bien  à  la  reine  comme  la  torture  »,  que  q  c'était  rendre  hom- 
^^e  à  Dieu  et  service  à  elle-même  » ,  et  il  invoquait  l'exemple 
d'Isabelle,  qui  avait  aussi  torturé  sa  fille.  Charles,  qui  avait  de  l'es- 
time pour  llacbiavel  jusqu'à  faire  traduire  le  Prince  à  son  usage, 
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pouvait  ainsi  recommander  la  fonceur  envers  sa  mère  et  s'en  re* 
poser  tout  de  même  sur  Dénia  relativement  aux  avantages  de  son 
système. 

Fray  Juan  de  Avila  était  d'avis  que,  pour  sauver  Tâme  de  Jeanne, 
tous  les  moyens  étaient  bons,  mais  que,  ce  point  assuré,  elle  devait 
être  traitée  avec  amour  et  déférence.  Après  que  Jeanne,  en  sep- 
tembre lSi8,  se  Tût  prêtée  à  entendre  la  messe,  Fray  Juan  devint 
son  fidèle  serviteur  et  ami,  et  invita  Charles  ouvertement  à  se  dé- 
partir de  tout  mauvais  traitement  envers  sa  mère.  Mais  les  eûg^ces 
de  Charles  et  de  Dénia  relativement  à  Jeanne  allaient  plus  loin  que 
celles  de  ce  prêtre.  L'objet  de  ces  exigences,  les  lettres  ne  l'indi- 
quent pas.  Nous  ne  trouvons  que  des  allusions  à  des  instructions 
verbales  de  l'empereur.  Si  nous  pesons  mûrement  toutes  les  circons- 
tances, nous  arrivons  à  conjecturer  qu'il  s'agissait  d'une  abdication 
en  forme.  Dans  ces  conditions,  Fray  Juan  devenait  un  personnage 
incommode  ;  aussi  fut-il,  malgré  les  services  rendus  au  temps  des 
Comuneros,  maltraité,  puis  renvoyé  de  Tordesillas  et  même  per- 
sécuté dans  son  couvent.  Ses  lettres  postérieures  ressemblent  aux 
cris  de  détresse  du  naufragé  dont  la  voix  s'affaiblit  et  meurt  daiis 
le  fracas  de  la  tempête. 

La  plus  jeune  lille  de  la  reine,  l'infante  Catalina,  partagea  sa 
captivité  jusqu'à  son  mariage  avec  le  roi  de  Portugal.  Lorsqu'elle 
fut  ftgée  de  dix  ans,  elle  commença  à  écrire  de  courtes  lettres  à  son 
frère  Charles,  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  mais  qu'elle  aimait  de  tout 
cœur.  Ces  lettres  respirent  un  sentiment  de  parfaite  satisfaction. 
Catalina  étant  née  lors  du  voyage  de  sa  mère  de  Burgos  à  Tordesillas 
et  n'ayant  pas  connu  d'autre  existence  que  celle  de  la  captivité,  oo 
s'imagine  que  sa  sphère  d'action  lui  suffisait  et  l'on  admire  la  flexi- 
bilité de  la  nature  humaine  qui  s'habitue  à  touti  Mais  on  a  bientôt 
le  mot  de  l'énigme.  En  août  1521,  l'infante  trouva  moyen  de  faire 
parvenir  à  l'empereur  un  mémoire  écrit  par  elle  ainsi  qu'une  lettre, 
le  tout  à  l'insu  de  Dénia.  D'après  ce  mémoire,  ses  lettres  précé- 
dentes n'étaient  que  mensonge,  elle  était  surveillée  si  sévèrement 
qu'elle  ne  pouvait  même  parler  avec  les  femmes  de  la  reine.  Les 
personnes  qui  venaient  chez  elle  étaient  visitées  pour  voir  si  elles 
n'apportaient  pas  de  lettres.  Le  marqub  et  sa  famille'  la  traitaient 
avec  arrogance,  les  filles  du  gouverneur  prenaient  même  ses  habits 
et  ses  bijoux  pour  s'en  parer.  Catalina  conjure  l'empereur  de  ne  pas 
permettre  qu'on  la  traite  ainsi.  Elle  le  supplie  de  ne  pas  faire  partir 
Fray  Juan,  le  seul  homme  propre  à  consoler  la  reine  dans  son  mal- 
heur. «  Par  l'amour  de  Dieu,  je  conjure  Votre  Majesté  de  permettre 
que  la  reine,  ma  souveraine,  puisse  se  promener  dans  le  corridor 
près  de  la  rivière  et  dans  celui  où  sont  conservées  les  nattes  et 
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qu'on  ne  l'empêche  pas  de  prendre  le  frais  dans  la  grande  salle.  » 
Quand  la  reine  allait  dans  la  chambre  de  Tinfante,  la  marquise  et 
ses  filles  s'y  glissaient  sans  être  aperçues,  et,  de  leur  cachette,  fai- 
saient signe  aux  femmes  de  reconduire  la  reine  dans  son  obscur 
réduit.  L'infante  supplie  son  frère  d'ordonner  que  cela  n'arrive 
plus.  Au  mémoire  est  joint  une  lettre  du  19  août,  elle  contient  ce 
post-scriptum  autographe  :  «  Je  prie  Votre  Majesté  de  me  pardonner 
si  cette  lettre  est  écrite  par  une  main  étrangère.  Je  ne  puis  plus  I  » 
Quelle  existence  pour  une  jeune  fille,  une  future  reine  I 

Jeanne,  qui  ne  pouvait  parler  à  personne,  excepté  à  son  geôlier, 
avait  avec  lui  de  longs  entretiens.  Elle  lui  parlait  quelquefois, 
(le  cinq  à  six  heures,  sur  sa  captivité  ou  de  sujets  politiques.  Dénia, 
en  revanche,  la  trompait  impudemment.  Ainsi  Ferdinand  était  mort 
le  23  janvier  1516,  dans  le  petit  village  de  Madrigalejo,  près  de 
Tinixillo.  Jusqu'en  août  1S20,  Dénia  soutint  qu'il  était  vivant  et 
roi.  Jeanne  doutait  un  peu,  le  marquis  lui  donna  sa  parole  d'hon- 
neur qu'il  disait  vrai.  —  Charles  avait,  pour  les  convenances,  fait  une 
courte  visite  à  sa  mère  en  1518.  Sa  présence  en  Espagne  ne  pouvait 
donc  être  niée.  Bien  qu'il  fût  roi  depuis  deux  ans,  Dénia  raconta  à 
la  reine  qu'il  n'était  venu  que  pour  prier  Ferdinand  de  traiter  moins 
durement  sa  mère.  —  L'empereur  Maximilien  était  mort  en  janvier 
1519.  Jusqu'en  août  1520,  Dénia  le  fit  passer  pour  vivant  ;  il  in- 
venta même  sur  son  compte  une  histoire  sentimentale  et  absurde. 
Maximilien  aurait,  par  amour  pour  son  petit-fils  Charles,  abdiqué 
la  couronne  et  poussé  les  électeurs  h  choisir  Charles  pour  empe- 
reur; Dénia  alla  jusqu'à  montrer  à  Jeanne  la  lettre  dans  laquelle 
Maximilien  déclarait  sou  abdication,  et  engagea  la  reine  à  écrire  à 
Uaximilien  une  lettre  de  reconnaissance.  Pourquoi  Jeanne  fut-elle 
trompée  d'une  manière  si  systématique?  Écoutons  Dénia  lui-même  ; 
en  1519  (la  lettre  n'est  pas  datée)  il  écrit  à  Charles  :  a  J'ai  dit  à  la 
reine  notre  souveraine  que  le  roi,  mon  maître  et  son  père  vivait  en- 
core, pour  pouvoir  soutenir  que  tout  ce  qui  déplaît  à  Son  Altesse 
arrive  par  son  ordre.  L'amour  filial  fera  qu'elle  supportera  plus  faci- 
lement son  sort  que  si  elle  savait  qu'il  est  mort,  et,  sous  d'autres 
rapports,  cela  est  aussi  avantageux  pour  Votre  Majesté.  »  Ces  rap- 
ports se  devinent  :  la  preuve  capitale  de  la  prétendue  folie  de 
Jeanne  était  qu'elle  ne  croyait  pas  à  la  mort  de  Philippe.  Si  on  pou- 
vait l'amener  à  parler  de  Ferdinand  et  de  Maximilien  comme  de 
personnes  vivantes,  ses  paroles  auraient  confirmé  la  démence,  et 
surtout  une  lettre  de  sa  main  à  l'empereur  mort  eût  été  d'un  prix 
infini. 

Traitée  de  la  sorte,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  Jeanne  eût  perdu 
la  raison.  Il  faut  donc  voir  si  nous  découvrirons  chez  elle  les  traces 
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d'une  folie  déclarée.  Les  preuves  les  plus  fortes  que  pût  donner  le 
marquis  étaient  qu'elle  n'allait  pas  au  lit  régulièrement,  qu'elle  né- 
gligeait sa  toilette,  qu'elle  aiangeait  caprieieasemeDtv  et  qu'une  fois 
elle  battit  ses  femmes.  Si  nous  repassons  les  circonstanœs  de  sa  vie, 
si  nous  songeons  à  la  chambre  où  elle  tratsaîl  son  existence,  nous 
ne  croirons  pas  devoir  conclure  i  la  fdte  sur  de  pareils  indices. 

Tandis  que  des  signes  de  folie  nous  manquent,  des  faits  cert^ns 
nous  permettent  d'aiBrmer  la  droiture  de  jugement  de  Jeamie.  Elle 
savait  très-bien  qu'elle  était  cs4)tive,  et  tout  l'art  du  marqub  ne 
parvenait  pas  à  la  convaincre  de  la  vérité  de  ses  inventions.  Comme 
elle  n'apprenait  rien  de  ce  qui  se  passait  au  dehors,  elle  tenta  de 
persuader  à  Dénia  de  la  laisser  sortir  pour  un  peu  de  temps.  Tous 
les  prétextes  possibles,  le  mauvais  air,  des  douleurs  à  la  face,  etc., 
furent  mis  en  avant  pour  faire  sembler  nécessaire  un  voyage  à  Val- 
ladolid.  Elle  se  déclara  même  prête  à  entendre  la  messe  au  couvent 
de  Santa  Clara,  dans  l'espoir  de  trouver  l'occaâon  de  voir  d'autres 
visages.  Elle  exprima  ses  désirs  et  ses  plaintes,  non*seuIement  dans 
un  langage  sensé,  mais  en  termes  éloquents  :  «  Ses  paroles  sont  si 
touchantes  {lantas  buenas)  qu'il  me  devient,  ainsi  qu'à  la  marquise, 
pénible  d'y  résister,  o  «  U  est  impossible  de  laisser  quelqu'un  arri- 
ver jusqu'à  elle,  elle  le  persuaderait.  »  «  Ses  plaintes  me  remplirent 
d'une  profonde  compasûon.  »  «  Ses  discours  remueraient  des 
pierres  {mover  piedras).  »  Telles  sont  les  expressions  dont  se  sert 
Dénia  en  écrivant  à  l'empereur.  La  conséquence  qu'il  tirait  n'était 
alors  qu'une  plus  grande  sévérité.  Il  est  facile  de  comprendre  pour- 
quoi il  priait  d'anéantir  ses  lettres  et  désirait  envoyer  des  chiiQrres, 
l'écriture  ordinaire  ne  lui  paraissant  pas  assez  sûre  pour  de  pareilles 
confidences. 

Voici  des  extraits  d'une  autre  lettre  (n*  48  de  la  collection)  : 
(I  Après  que  j'eus  écrit  ma  dernière  lettre  à  Votre  Majesté,  Son 
Altesse  me  fit  appeler  deux  fois.  Elle  me  pria  d'écrire  au  roi  son 
maître  (Ferdinajaid)  qu'elle  ne  pouvait  supporter  davantage  la  vie 
qu'elle  menait,  et  qu'il  y  avait  bien  longtemps  qu'elle  était  captive. 
Comme  elle  était  sa  fille,  il  devait  lui  prouver  son  amour  et  la  mieux 
traiter.  La  simple  raison,  selon  elle,  demande  qu'elle  vive  à  un  en- 
droit où  elle  apprenne  quelque  chose  de  ses  affaires.  »  Le  marquis 
répondit  que  Ferdinand  l'avait  envoyée  à  Tordesillas  parce  que 
celte  ville  était  située  au  milieu  du  royaume,  qu'elle  était  traitée 
comme  elle  le  méritait,  etc.  La  reine  répliqua  «  qu'elle  n'avait  ex- 
primé des  plaintes  que  pour  soulager  son  cœur.  »  Elle  se  plaignit 
aussi  qu'on  eût  renvoyé  l'infant  (Ferdinand),  car  depuis  la  mort  de 
son  mari,  elle  n'avait  eu  d'autre  consolation  que  lui  et  l'infante.  «  H 
est  en  Flandre,  et,  bien  que  ce  pays  smt  meilleur  que  l'E^agne,  je 
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Yoadnds  avoir  mon  fils  près  de  moit  là  où  je  puis  le  voir,  et  je  crains 
toujours  que  là-bas  od  ne  lui  donne  tpielque  chose  pour  le  faire 
mourir.  A  ce  sujet,  elle  exprima  mille  craintes.  »  Etaient^Ues  dé^ 
placées  de  la  part  de  la  reave  de  Philippe,  qui  mourut  par  le  poison, 
de  la  fille  de  Ferdinand,  dont  le  frère  Carlos,  prince  de  Viana,  ainsi 
que  la  sœur  Blanche,  de  Castille,  expirèrent  empoisonnés  (1461, 
1464)  ?  Le  marquis  continue  :  a  Depuis  quelques  jours,  elle  est  très 
ptéoccopée  de  l'infante  et  l'appelle  à  tout  moment.  Je  lui  demandai 
pourquoi.  Elle  répondit  :  J'ai  peur  que  le  roi,  mon  maître,  ne  me  la 
prenne  comme  il  l'a  fait  de  l'infant.  Mais,  j'en  donne  ma  parole,  si 
cda  arrive,  je  me  jette  par  la  fenêtre  ou  me  tue  avec  un  couteau.  » 
Pour  comprendre  que  Charles  pût  lire  de  sang-froid  de  pareilles 
lettres,  il  faut  connaître  toute  la  dureté  des  hommes  du  XVI*  siècle. 

En  août  1S20,  les  Comuneros  Tinrent  à  Tordesillas.  La  pre* 
mière  et  la  plus  importante  question  qu'ils  eurent  à  résoudre  fut 
naturellement  celle  de  la  folie  de  la  reine.  Ses  serviteurs  et  em- 
ployés, qui  l'avaient  vue  pendant  de  longues  années  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  furent  entendus  comme  témoins, 
mais  ces  témoignages  n'ont  pas  été  retrom^és.  Ils  furent  probable- 
ment anéantis  sur  l'ordre  de  Charles.  Les  lettres  du  cardinal  Adrien, 
vice-roi  d'Espagne,  contiennent  toutefois  la  partie  essentielle  de  ces 
témoignages.  Le  4  septembre  15â0,  il  écrit  :  u  Presque  tous  les  ser- 
viteurs et  employés  de  la  reine  déclarent  que  Son  Altesse  est  traitée 
injostement  et  tenue  prisonnière  depuis  quatorze  ans  dans  cette 
forteœsse,  sous  le  prétexte  qne  sa  raison  est  dérangée,  tandis  qu'en 
réalité  elle  a  toujours  été  aussi  raisonnable  qu'au  commencement  de 
son  mariage.  » 

Plus  loin  :  tt  II  ne  s'agit  plus  d'une  perte  d'argent,  mais  d'nne 
mine  complète,  irrémédiable,  puisque  Votre  Majesté  a  usurpé  le 
titre  royal  et  tenu  prisonnière  la  reine  sous  prétexte  qu'elle  était 
folle,  comme  on  le  prétend.  »  De  semblables  déclarations  se  trou- 
vent presque  dans  chaque  lettre  d'Adrien,  et  il  ajoute  expressément 
qo'oQ  tenait  Jeanne  pour  capable  de  régner  tout  autant  que  sa  mère 
Isabelle  Tavait  été.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  serviteurs  de 
la  reine  ne  l'aient  représentée  comme  jouissant  de  toute  sa  raisoo^ 

Duiaint  cent  trois  jours,  c  est-à-dire  aussi  longtemps  que  les  Co* 
muneros  restèrent  à  Tordesillas,  la  reine  jouit  d'une  liberté  presque 
illimitée.  Dénia  fut  congédié  en  septembre  1520,  et,  sur  la  demande 
de  Jeanne,  ses  femmes  reçurent  congé  à  leur  tour.  Elle  ne  garda 
qu'une  servante.  Elle  ne  s'en  comporta  pas  moins  toujours  comme 
une  personne  raisonnable.  D'abord  naturellement  un  peu  surexcitée 
par  tes  événement  dont  elle  recevait  le  contre-coup,  elle  se  calma 
peu  à  peu,  et,  en  novembre,  nous  constatons  que  la  négligence 
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qu'elle  mettait  à  sa  toilette  a  fait  place  à  un  grand  souci  de  sa  per- 
sonne et  de  celle  de  Tinfante.  Ses  entretiens  aux  audiences  qu'elle 
donna  aux  députés  des  villes  sont  consignés  mot  pour  mot  par  des 
greffiers.  Ces  documents  méritent  pleine  confiance,  car  les  rela- 
tions des  agents  secrets  d'Adrien,  qui  étaient  présents  aux  au- 
diences, concordent  parfiûtement  avec  les  pièces  des  greffiers.  Men- 
tionnons par  exemple  l'audience  du  24  septembre.  Le  docteur  Zu- 
niga  de  Salamanca  prit  la  parole  an  nom  de  la  junte.  Agenouillé 
devant  la  reine,  il  lui  exposa  tous  les  griefs  de  l'Espagne  contre 
Charles  et  ses  conseillers.  Elle  lui  ordonna  de  se  lever  pour  qu'elle 
l'entendu  mieux  ;  comme  son  discours  était  fort  long,  elle  l'inter- 
rompit et  ordonna  d'apporter  un  carreau  sur  lequel  elle  pût  s'as- 
seoir, car,  dit-elle,  a  je  veux  entendre  tout  avec  calme  et  à  fond,  i 
La  reine  s'assit  et  Zuniga  termina  son  discours  à  genoux.  Dans  sa 
longue  réponse,  Jeanne  fit  une  brève  mention  de  sa  captivité.  Elle 
parla  des  méchants  qui  l'entouraient,  qui  lui  avaient  caché  la 
mort  de  son  père  et  lui  avaient  fait  toute  sorte  de  mensonges. 
Des  Néerlandais  qui  av^ent  maltraité  l'Espagne,  elle  n'avait  rien 
de  bon  à  dire  et  s  étonnait  que  les  Espagnols  eussent  supporté  ces 
indignités  sans  se  venger.  «  Tout  ce  qui  est  bien  a  mon  approbation; 
tout  ce  qui  est  mauvais,  je  le  condamne.  »  De  Ferdinand  elle  parla 
avec  amour,  et,  pour  excuser  les  fautes  qui  ne  pouvaient  être  niées, 
elle  insinua  que  sa  belle-mère  (Germaine  de  Foix)  avait  pu  exercer 
sur  son  père  une  influence  néfaste.  Elle  évita  de  parler  des  événe- 
ments qui  auraient  montré  Charles  sous  un  mauvais  jour,  enfin  elle 
promit  de  travailler  à  réparer  le  mal  dans  la  mesure  de  ses  forces. 
Dans  ce  but  elle  pria  les  députés  de  choisir  parmi  eux  quatre  mem- 
bres avec  lesquels  elle  traiterait  des  affaires  de  l'Etat.  Fray  Joan 
d'Avila  lui  proposa  de  daigner  conférer  une  fois  par  semaine  avec 
les  délégués,  elle  répliqua  :  «  Aussi  souvent  que  cela  sera  néces- 
saire. »  Sont-ce  là  les  allures  d'une  folle?  Au  contraire,  de  notre 
exposé  il  ressort  que  les  personnages  qui  avaient  tout  intérêt 
à  répandre  le  bruit  de  la  folie  de  Jeanne  s'accusaient  réciproquement 
de  mensonge  dès  qu'ils  ne  tiraient  plus  de  ce  bruit  un  avantage 
immédiat,  qu'ils  tentèrent  en  vain  d'entraîner  Jeanne  à  des  actes 
desquels  on  pût  conclure  à  un  dérangement  de  sa  raison,  que  ses 
serviteurs  la  tinrent  pour  parfaitement  raisonnable,  enfin  que  la 
correspondance  entre  Dénia  et  Charles  n'allègue  pas  une  seule  cir- 
constance qui  puisse  établir  même  les  apparences  de  la  folie. 

Maintenant,  comment  se  fait-il  que  Jeanne,  après  avoir  recouvré 
sa  liberté,  devint  prisonnière  une  seconde  fois?  Elle  a  elle-même 
déclaré  qu'elle  aimait  toutes  les  classes  de  ses  sujets,  et  nous  n'avons 
pas  lieu  de  mettre  sa  sincérité  en  doute,  mais  elle  n'avait  jamais 
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entendu  dire  que  des  avocats  et  des  professeurs,  des  médecins  et 
des  négociants  eussent  le  droit  de  se  mêler  des  all'aires  de  la  cou- 
ronne. Ce  soin  revenait  à  la  noblesse  et  au  conseil  royal.  Où  sont 
les  grands?  où  est  la  noblesse?  demandait  Jeanne  captive.  Elle  ne 
demanda  jamais  :  où  est  mon  peuple  7  Les  grands,  il  est  vrai,  ne 
firent  rien  pour  elle,  et  le  peuple  révolté  la  délivra,  non  que  cette 
délivrance  fût  le  but  principal  de  la  révolte  ;  du  moins  elle  y  servit 
plus  que  de  simple  palliatif,  car,  longtemps  auparavant,  Dénia  se  plai- 
gnait de  voir  le  secret  percé  à  jour  et  sa  conduite  regardée  comme 
tyrannique. 

Un  homme  d'Etat,  à  la  place  de  Jeanne,  eût  vite  pris  son  parti. 
Les  comuneros  avaient  été  réduits  au  désespoir  par  l'oppression  la 
plus  cruelle.  Charles  et  ses  conseillers  avaient  ajouté  le  sarcasme  à 
la  ruine.  De  même  que  de  notre  temps  les  Hindous  Furent  poussés  à 
la  révolte  parce  qu'on  leur  donnait  le  surnom  de  Nigger^  de  même 
la  haine  nationale  des  Espagnols  contre  les  Néerlandais  fut  allumée 
par  le  surnom  i\' Indiens  qu'on  leur  donna.  Comme  Jeanne,  depuis 
la  mort  de  Philippe  n'avait  point  de  rapports  avec  les  Pays-Bas,  son 
avènement  eût  mis  fin  immédiatement  à  une  union  détestée. 

Une  autre  cause  principale  de  la  révolte  fut  la  compression  reli- 
gieuse devenue  intolérable.  Depuis  qu'Adtîen  Boyers,  le  fils  du 
brasseur  d'Utrecht,  était  grand  inquisiteur,  le  saint  office  poursui- 
vait les  hérétiques  avec  une  rage  plus  grande  qu'au  temps  de  Tor- 
quemada.  La  cruauté  insensée  d'Adrien  contre  Blanchina  Ruiz, 
une  femme  qui  était  vieille  et  ne  pouvait  quitter  le  lit,  avait  rendu 
l'autorité  ecclésiastique  d'Espagne  méprisable  dans  toute  l'Europe 
(1518).  Le  procès  intenté  par  les  inquisiteurs  de  Cuença  à  la  mé- 
moire de  Jean  Henriquez  de  Médina  avait  soulevé  les  cœurs  d'au- 
tant plus  vivement  qu'il  n'était  pas  même  couvert  par  le  zèle  reli- 
gieux. Les  choses  en  étaient  arrivées  au  point  que  Luther  avait 
peut-être  plus  de  partisans  en  Espagne  que  dans  sa  patrie  '• 

D'autre  part,  la  noblesse  avait  été  enrichie  par  Philippe,  Ferdi- 
nand et  Charles  de  domaines  d'Etat  légalement  inaliénables,  en  vue 
apparemment  de  la  rendre  favorable  à  l'usurpation.  Si  les  trois  der- 
nières régences  avaient  été  déclarées  illégales,  les  nobles  auraient 
été  forcés  de  rendre  gorge.  Ajoutez  à  cela  toutes  sortes  de  pré- 
jugés; les  grands  n'avaient  pas  encore  pris  l'habitude  de  regarder 
les  classes  moyennes  comme  dignes  de  jouir  de  droits  politiques. 
Nous  ne  saurions  fournir  un  meilleur  indice  de  cette  situation 
qu'en  mentionnant  une  circulaire  où  le  marquis  de  Villena  exhorte 
la  noblesse  à  former  une  junte  en  opposition  à  celle  des  villes. 

*  Voyez  les  Instruetiom  pour  le  due  fTAlbe,  des  11, 13  et  14  avril  1911.  SImancas. 
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u  Dieu,  dans  sa  sagesse  et  sa  justice,  dissût-il,  a,  lors  de  la  création, 
établi  la  différence  des  classes,  et  c'est  pourquoi  il  est  en  devoir  de 
tout  chrétien  de  faire  rentrer  la  révolte  dans  la  poussière.  »>  Dans 
ces  conditions,  Jeanne  ne  pouvait  compter  sur  le  parti  des  nobles. 
Si  elle  s'était  prononcée  pour  les  comuneros,  toute  résistance  à  son 
autorité  eût  disparu.  Adrien  lui-même  déclarait  dans  ses  lettres 
que  si  la  reine  proclamait  vouloir  prendre  en  main  le  gouvernemeot, 
toute  lutte  contre  elle  devenait  impossible,  et  que  lui,  il  quitterait  k 
pays  immédiatement.  Et,  pour  ce  qui  concerne  les  grands,  îb 
étaient  prêts  à  entrer  en  négociations,  afin  d'obtenir  les  meilleures 
conditions  possibles,  leanne  avait  donc  son  sort  en  ses  mains. 

Mais  comment  aurait-elle  pu  connaître  le  véritable  état  des 
choses?  Après  quatorze  ans  de  captivité  rigoureuse,  elle  se  trouvait 
jetée  subitement  dans  le  tourbillon  politique  et  appelée  à  prendre 
des  décisions  de  la  nature  la  plus  grave.  Dénia  l'avait  trompée 
longtemps.  Quel  garant  possédait-elle  de  la  sincérité  des  comu- 
neros ?  Ses  préjugés  de  jeunesse  et  ses  sympathies  la  portaient  vers 
la  noblesse.  Nous  avons  vu  de  quel  ton  affectueux  elle  parlait  de  son 
fils  Ferdinand  et  de  sa  fille  Gatalina  ;  elle  avait  aussi  pardonné  à 
Charles  les  torts  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Lorsque  les  députés 
lui  représentèrent  que  Charies  s'était  arrogé  le  titre  de  roi  injuste- 
ment et  à  ses  dépens,  elle  l'excusa,  prétendant  que  la  coutume  d'Es- 
pagne autorisait  le  fils  aîné  d'une  reine  à  s'appeler  roi  du  vivant  de 
sa  mère,  bien  qu  elle  sût  qu'il  n'en  était  rien.  Lorsque  les  députés 
déclarèrent  que  €haries  avait  déchaîné  de  grands  malheurs  snr 
l'Espagne,  elle  s'écria  :  «Que  perstmne  ne  tente  de  me  mettre  mal 
avec  mon  fils  !  Ce  qui  m'appartient  est  à  lui  et  il  prendra  souci  du 
bien  du  royaume.  » 

Les  députés  comprirent  rînconvénient  qu'il  y  avait  pour  la  reine 
à  ne  pas  entendre  l'un  et  l'autre  parti.  Ils  invitèrent  donc  le  cardinal 
Adrien  à  venir  à  Tordesîllas  avec  le  conseil  royal  pour  prendre  des 
mesures  de  concert  avec  eux  et  en  présence  de  la  reine.  Adrien  ré- 
pondit évasivement,  et  en  même  temps  il  fit  travailler  la  reine  par 
ses  agents  secrets  Fray  Francisco  de  Léon,  Fray  Juan  de  Arilaet 
d'autres.  Il  lui  représenta  les  comuneros  comme  des  rebelles  de  la 
pire  espèce,  dont  Tintention  était  de  se  servir  de  son  nom  pour  la 
remettre  ensuite  en  captivité.  D'autre  part,  il  lui  promit  que  les 
grands  la  délivreraient,  et  bien  qu'il  sût  qu'une  proclamation  de  sa 
part  eût  affermi  son  trdne,  il  la  conjura  de  n'en  pas  signer  sens  le 
prétexte  qu'elle  donnerait  de  l'aide  à  la  révolution  et  causerait  sa 
propre  ruine.  Charles  parlait  dans  le  même  sens  :  «  Je  ne  puis  ex- 
primer la  douleur  que  je  ressens  à  voir  l'audace  et  le  mépris  avec 
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lesquels  les  députés  tradtent  la  reine,  ma  souveraine,  n  7  octobre 
1520. 

Les  grands  allaient  encore  plus  loin.  Le  connétable  de  CastUle» 
par  exemple^  ne  parlait  que  «  de  la  sainte  entreprise  >i  consistant  à 
délivref  la  reine  des  laains  a  de  la  soldatesque  barbare  n  qui  la  te- 
nait captive.  Pas  ub  mot  de  la  folie  ou  d'un  autre  empêchement  de 
régner  n'est  contenu  dans  ces  lettres  qui  furent  répandues^  dans  le 
pays  à  ua  grand  nenbre  d'exemplaires  et  communiquées  par  Adrien 
Lia  reioe.  ConGante  dans  la  sincérité  de  son  fils,  dans  celle  du  car- 
dinal  et  des  nobles,  Jeanne  sut,  avec  une  habileté  qui  excite  l'étoo- 
Dément,  traîner  la  junte  de  semaine  en  semaine  sous  tous  les  pré- 
textes possibles,  afin  de  laisser  aux  nobles  le  temps  de  réunir  une 
armée.  Quand  ceux-ci  furent  en  marche  vers  Tordesîllas,  les  dé- 
putés eurent  recours  à  des  mojens  désespérés.  Us  songèrent  à  refu- 
mr  toute  nourriture  à  la  reine  et  à  TinfiiAte  jusqu'à  ce  que  Jeanne 
se  fut  déclarée  prèle  à  exercer  ses  droits-  Voyant  qu'elle  ne  se  laisr- 
sait  pas  intimider,  ils  tombèreAt  à  ses  pieds  eu  la  conjurant  de  signer 
la  proclamation  et  lui  présentant  la  plume  et  l'encre  pour  cela.  Tout 
fut  inutile.  Deux  jMrs  plus  tard  les  grands  Curent  devant  les  portes 
de  TordesUlas.  Us  envoyèrent  un  héraut  dire  à  la  reine  qu'ils  étaient 
Tenus  pour  la  servir  en  sujets  fidèles  etobéissants.  Jeanne  ordonna 
aux  bourgeois  d'ouvrir  les  portes  :  «  Les  grands  sont  mes  loyaux  ser- 
nteuis,  ils  ne  feroot  de  mal  à  personne.  »  Mais  les  membres  de  la 
junte  et  les  bourgeois,  qui  coanaissai^ot  mieux  la  noblesse,  laissé» 
reni  les  portes  fermées»  Dans  la  nuit  du  a  décembre  1520,  Torde* 
sillas  fut  emporté  d'assaut  et  pillé.  La  reine  avait  fait  ouvrir  les 
portes  du  palais  et  reçut  sea  prétendus  sauveurs  sur  le  seulL 
D.  Juan  Manrique  et  D.  Geronimo  Padilla  conduisirent  la  reine  et 
l'inrante  dans  leurs  appartements,  qui  se  remplirent  bientôt  de  no- 
bles et  de  dignitaires  du  royaume.  Jeanne  fut  heureuse  de  se  voir 
eniourée  des  grands  de  Castille  et  eut  pour  chacun  d'eux  un  mot 
aimable.  Parmi  eux,  il  y  avait  un  personnage  qu'elle  ne  connaissait 
que  trop  bien,  le  marquis  de  Dénia.  Quelques  jours  plus  tard,  elle 
fut  de  nouveau  sa  captive. 

Cette  seconde  captivité  fut  plus  dure  que  la  première.  Dénia 
avait  à  cœur  de  venger  les  affronts  qu'il  avait  reçus  des  comuneros 
sur  sa  prisonnière  et  sur  tous  ceux  qui  étaient  bien  disposés  pour 
elle.  L'infante  fut  ravie  à  la  reine  et  mariée  au  roi  de  Portugal.  On 
avait  espéré  que  Jeanne  ne  survivrait  pas  à  celte  séparation.  Mais 
son  état  fut  pire  que  la  mort.  Réduite  à  la  société  de  son  geôlier, 
méditant  jour  et  nuit  sur  la  perfidie  dont  elle  était  victime,  il 
^'est  pas  étonnant  que  sa  raison  s'en  ressentit. 

£lle  croyait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  être  entourée 
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de  méchants  esprits  qui  arrêtaient  tous  les  bons  mouvements  de 
son  CŒun  Elle  voyait  en  imagination  un  chat  monstrueux  qui  dé- 
chirait les  ftmes  de  son  père  et  de  son  mari  et  s'avançait  vers  elle 
pour  la  mettre  en  pièces.  Mais  entre  temps  elle  jouissait  de  périodes 
de  calme  où  elle  sentait  sa  misère.  Physiquement,  elle  tomba  dans 
un  état  voisin  de  celui  de  la  brute  ;  elle  ne  quitta  plus  le  lit,  et  le 
souilla  de  ses  déjections. 

Au  mois  d'avril  iS5S,  elle  approchait  de  sa  fin.  L'honneur  de  h 
maison  d'Autriche  exigeait  qu'elle  se  confessât  et  reçût  l'extrême 
onction.  Des  scènes  horribles  semblent  s'être  passées  dans  la 
chambre  mortuaire.  Ses  cris  :  à  l'aide  1  furent  entendus  dans  les 
maisons  voisines  et  dans  la  rue.  D'après  la  lettre  de  Dénia,  fils  do 
premier  geôlier  de  la  reine,  au  secrétaire  d'Etat  Juan  Yarquez, 
Jeanne  paraît  avoir  expiré  sans  confession  ni  onction.  D'après  une 
lettre  de  la  princesse  Jeanne  à  son  père  Charles-Quint,  elle  aurait 
consenti  à  communier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  42  avril  iS55,  entre 
cinq  et  six  heures  du  matin,  elle  rendit  l'ftme  en  remerciant  le  Se- 
gneur  de  la  délivrer  de  ses  tourments. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  nous  nous  demandons  qui  nous 
devons  plaindre  le  plus,  de  Charles  que  des  intérêts  politiques  for- 
cèrent à  être  toute  sa  vie  le  plus  cruel  ennemi  de  sa  mère,  ou  de 
Jeanne,  qui  mourut  folle  et  misérable.  M.  Bergenroth  compare  Tim- 
moralité  des  princes  du  XYI*  siècle  aux  actes  de  la  politique  mo- 
derne, et  il  incline,  on  le  conçoit,  en  faveur  de  celle-ci.  Nous  ne 
voulons  pas  le  suivre  dans  ses  distinctions  ;  nous  préférons  le  re- 
mercier des  découvertes  qu'il  a  faites  et  regretter  que  la  mort  ne 
lui  ait  pas  permis  d'achever  une  œuvre  si  heureusement  commencée. 

P.    RlSTEtHUBEJl. 


LES 


DOCTRINES  MORALES 


AU  TEMPS  DE  CICÉRON 


Exposer  Tétat  des  mœurs  et  des  doctrines  dans  le  monde  romain, 
au  temps  où  le  christianisme  allait  se  présenter  pour  y  disputer  et 
7  conquérir  l'empire  des  âmes,  tel  était  le  but  que  M.  Havet  se  pro- 
posait, il  y  a  quelques  mois,  dans  ce  même  recueil,  et  il  n'est  pas  de 
questions  historiques  qui  soient  plus  dignes  d'une  discussion  com- 
plète. Je  viens  donc  aujourd'hui  répondre  à  l'appel  que  M.  le  direc- 
teur faisait  à  la  critique,  en  publiant  ce  travail  d'un  homme  qui  fut 
mon  maître,  et  qui  veut  bien  m' appeler  son  ami*  Ce  n'est  pas,  je 
prie  instamment  le  lecteur  de  le  croire,  un  sentiment  de  vanité  per- 
sonnelle qui  me  dicte  cette  déclaration  ;  mais  la  polémique,  surtout 
quand  elle  s'applique  à  des  questions  de  doctrines,  soit  religienses, 
soit  philosophiques,  soit  politiques,  entraîne  si  souvent  à  l'aigreur  au 
détriment  de  la  vérité,  que  je  suis  heureux  de  constater  qu'un  tel 
sentiment  ne  peut  se  glisser  ici.  L'auteur  a  d'avance  agréé  mon 
projet  de  critiquer  son  œuvre  ;  il  sait  d'ailleurs  quelles  circonstances 
indépendantes  de  la  question  comme  de  ma  volonté,  et  surtout 
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étrangères  à  toute  hésitation  de  ma  pensée,  ont  rendu  cette  critique 
plus  tardive  que  ne  le  méritait  la  nature  de  la  question. 

Je  n'ai  pas  à  donner  une  analyse  préalable  d'une  œuvre  présente 
encore  à  l'esprit  du  lecteur  :  il  suffira  d'en  retracer  le  plan.  Dans  le 
premier  article,  qui  mérite  un  examen  séparé  et  qui  contient  sur- 
tout les  conclusions  logiques  de  l'ensemble,  l'auteur  expose  d'abord 
ce  qu'était  la  religion  chez  les  Romains;  puis  il  énonce  et  développe 
les  trois  dispositions  des  esprits  qui,  selon  lui,  concouraient  à  ame- 
ner une  révolution  religieuse  :  a  L'affaiblissement  des  anciennes 
croyances,  puis  la  poursuite  de  croyances  nouvelles,  enfin  la  soif 
d'une  réforme  morale.  »  Le  second  article  contient  un  exposé  du 
progrès  accompU  alsrs  ^ns  la  pbil«sopfaie  morale,  epécialeuieit 
d' après  Jes  oeuvres  de  Gicénon. 


I 


La  manière  dont  M.  Havet  a  compris  l'antique  religion  des  Ro- 
mains est  d'une  vérité  frappante,  et  elle  est  rendue  avec  un  grand 
bonheur  d'expression  ;  nul  ne  le  contestera  parmi  ceux  qui  se  sont 
livrés  à  ces  études  si  attrayantes,  quand  on  y  a  pénétré,  mais  si 
étrangères  k  notre  éducation  classique.  Oui,  les  croyances  vraiment 
latines  n'avaient  rien  de  commun  (si  ce  n'est  le  principe  général  et 
vague  d'une  adoration  des  lois  de  la  nature)  avec  cette  mythologie 
grecque  que  nous  appelons  aussi  romaine,  par  suite  de  nos  habi- 
tudes d'enfance,  et  parce  qu'en  effet  Rome  l'adopta,  après  avoir 
vécu  de  longs  siècles  presque  sans  la  connaître.  11  paraît  cependant 
que,  souB  les  derniers  rois,  le  culte  d'Apollon  passa  de  la  colonie 
grecque  de  Cumes  chez  les  Romains,  qui,  d'autre  part,  snbisBaûent 
rinfhience  des  Etrusques. 

<c  La  religion  indigène  (du  Latium),  dit  H.  Havet,  était  si  simple 
et  si  nue,  que  l'autre  la  recouvrit  sans  peine  et  s'étala  par-dessus. 
Les  vieilles  croyances  latines  n'avaient  produit  aucune  de  ces  trois 
choses  par  lesquelles  se  développent  les  religions  :  mythologie,  art, 
métaphysique.  Rien  de  plus  qu'une  foi  naïve  à  quelques  dieux  très 
mal  définis,  avec  des  prati(jues  exactes  et  minutieuses.  »  —  «  La  cité 
était  religieuse  de  la  même  manière  que  les  particuliers  ;  ses  prêtres 
étaient  des  employés  dans  le  service  du  surnaturel minutieuse- 
ment réglé  dans  le  culte,  et  plein  de  cas  de  nullité,  dont  le  zèle  avait 
peine  à  se  garantir.  »  Des  conceptions  grossières  et  matérielles  in- 
fectaient donc  le  sentiment  religieux  aussi  bien  que  l'idée  même  de 
la  religion,  et  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  le  père  de  laimlle 
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se  regardât»  à  Tégard  de  ses  serviteurs,  comme  l'arbitre  suprême 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses,  ainsi  que  l'autorité  po- 
litique le  faisait  à  l'égard  des  citoyens.  Mais  plus  ce  tableau  est 
fulèle,  {dus  on  doit  être  surpris  de  le  voir  encadré  entre  deux  décla- 
ratioDs  contradictoires  entre  elles  et  surtout  avec  les  faits.  La  pre- 
mière, c'est  que  le  christianisme  fut  «  Félan  des  peuples  vaincus,  qui 
s'aflraocbissaieDt,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  du  joug  de  Rome  en 
s  affranchissant  de  ses  dieux;  »  la  seconde,  c'est  que  a  Rome  accep- 
tait (même  sous  la  république)  tous  les  dieux  qui  lui  venaient  de 
tous  les  points  de  la  terre.  » 

De  telles  assertions  donnent  l'occasion,  trop  souvent  méritée  d^.-^il- 
leurs,  de  reporter  sur  l'école  à  laquelle  appartient  M.  Havet  le  re- 
proche qu'un  autre  de  mes  anciens  maîtres,  M.  Vacherot,  faisait  ré- 
cemment à  l'école  opposée,  laquelle,  d'ailleurs,  s'en  défend  avec  une 
juste  susceptibilité.  Oui,  le  travail  que  j'examine,  bien  que  rempli 
de  faits  presque  tous  exacts  à  les  considérer  isolément,  est  une  thèse 
soutenue  par  des  idées  qui  forment  un  ensemble  généralement  bien 
coordonné,  mais  une  pure  conception  de  l'esprit  se  substituant  à 
l'image  réelle  d'une  époque  historique.  Nulle  part  ni  jamais  l'auteur 
n'a  approfondi  dans  sa  totalité,  analysé  dans  ses  parties  diverses  le 
tableau  dont  il  esquisse  fidèlement  et  babilement  certains  contours.. 
La  brutalité  des  faits  est  impitoyable  pour  le  régime  des  hypothèses, 
et,  pour  nous  en  tenir  à  la  génération  présente,  depuis  l'hypothèse 
foDdamentale  de  iL  Cousin,  dans  son  Introduction  à  t Histoire  de 
k  Philosophie^  qu  une  croyance  religieuse  est,  par  sa  nature  même, 
un  produit  de  l'imagination  travaillant  sur  les  données  confuses  do 
la  conscience,  jusqu'à  celle  de  M.  Renan,  donnant  le  nom  d'histoire 
à  ce  que  pourrsdt  avoir  été  la  Vie  de  Jésus ^  en  admettant  à  l'avance 
qu'elle  n'est  pas  surnaturelle*,  Y  hypothèse  pure  et  simple  est  un  do* 
maine  hors  duquel  les  disciples  et  même  les  maîtres  des  écoles  ratio- 
nalistes font  de  très  fréquentes,  mais  bien  aventureuses  excursions, 
parce qu'ilsrépugnent  par  instinct  à  l'examen  suivi  des  détails.  Je  sais 
que  l'une  de  ces  écoles  a  pris  depuis  peu  le  nom  d'école  critique  ; 
mais  le  nom  «  ne  fait  rien  à  l'affaire  »  en  matière  de  science,  non 
plus  que  (de  temps»  en  matière  de  vers. 

Pour  dire,  pour  penser  (et,  chez  M.  Havet,  l'un  ne  va  jamais  sans 
rautre)que  le  joug  des  dieux  de  Rome  pesait  sur  les  nations  vaincues, 
ilfautoublier  que  jamais,  sauf  le  druidisme,  proscrit  un  peu  plus  tard 
pour  des  raisons  politiques,  aucune  religion  étrangère,  pas  même 
celle  des  Jmfs,  ne  fut  opprimée  ou  seulement  inquiétée  par  le  peuple 

'  KcUeii«Dt  énoncé  dans  let  {tremières  pages,  et  plan  est  fldëleBieBt  siiTi,  ainsi  qn*on 
P^t  8'ai  conTaincre  tt  que  Je  m'en  suis  cooTaincu  en  snirant  le  Vtm  JusqQli  ta  der- 
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romain,  ni  dans  ses  croyances  intimes,  ni  dans  ses  manifestations 
publiques.  Il  y  a  plus  :  les  dieux  de  Rome  ne  furent  jamais  proposés 
à  leur  adoration  :  ceux  auxquels  les  proconsuls  bâtissaient  des  tem- 
ples étaient  les  dieux  de  la  Grèce,  qu'ils  confondaient,  j  en  conviens, 
avec  ceux  du  Latium,  mais  que  le  monde  gréco-oriental,  depuis  la 
Campanie  jusqu'aux  bords  du  Tigre,  connaissait  et  vénérait  depuis 
longtemps  quand  les  proconsuls  arrivèrent,  les  confondant  plus  ou 
moins  lui-même,  en  Kgypte  et  surtout  en  Asie,  avec  les  divinités 
nationales.  Ou  est  réellement  embarrassé  dans  le  choix  des  preuves, 
car,  pour  les  énumérer,  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  raconter  l'his- 
toire de  tout  le  monde  ancien,  depuis  la  conquête  de  la  grande 
Grèce  par  les  Romains,  jusqu'à  la  mort  de  Gléopâtre,  et  la  conti- 
nuer par  l'épigraphie  grecque  et  latine  de  l'empire  romsdn.  Loin 
que  cette  politique  ait  disparu  sous  l'empire,  c'est  alors  et  seulement 
alors  que  le  Sénat  se  montra  facile  à  l'admission,  dans  Romemêote, 
des  dieux  étrangers,  dont  il  avait  jusque-là  interdit  chez  lui  le  culte 
public,  sans  pouvoir  empêcher  Isis  et  Serapis  de  recruter  de 
nombreux  sectateurs  dans  la  cité  reine.  L'exception  relative  aux 
dieux  de  la  Grèce  s'explique  par  l'éducation  littérsdre  des  sénateurs, 
et  par  la  confusion  à  laquelle  ils  se  prêtèrent  entre  l'Olympe  grec  et 
les  dieux  de  Rome.  Il  faut  donc  renoncer  absolument  à  toute  idée 
d'une  réaction  contre  une  religion  officiellement  imposée  aux  pro- 
vinces. Les  dieux  que  le  christianisme  les  somma  d'abandonner,  et 
qu'elles  abandonnèrent  enfin  après  de  terribles  éclats  de  colère,  les 
dieux  qu'il  les  somma  de  maudire,  et  qu'elles  maudirent  en  effet, 
c'étaient,  avant  tout,  ceux  de  leurs  propres  traditions  :  c'étaient, 
pour  la  Syrie,  TAthargathis  de  Hiérapolis;  pour  la  Phénide,  l'Es- 
mon  et  le  Meikarth  de  Tyr  ;  pour  l' Asie-Mineure,  TArtémis  (la 
Diane)  d'Ephèse  et  la  Cybèle  de  Pessinonte  ;  pour  la  Grèce,  le  Ju- 
piter d'OIympie,  la  Pallas  d'Athènes,  l'Apollon  de  Delphes,  les  Dios- 
cures  de  Sparte  ;  pour  la  Sicile,  la  Cérës  d'Enna  ;  pour  Garthage, 
Tanith  ;  pour  l'Egypte  ou  plutôt  pour  tout  l'empire,  qui  l'adorait 
déjà  comme  déesse  universelle,  comme  déesse  aux  mille  épitbëtes 
(myrionyma),  c'était  l'Egyptienne  Isis. 


II 


Il  faut  également  soumettre  à  l'épreuve  de  l'histoire  les  trois  as- 
sertions de  fait,  dont  le  développement  forme  le  tissu  du  travail  de 
M.  Havet.  L'affaiblissement  des  croyances  au  temps  de  Gicéron  est 
incontestable,  et  le  mot  affaiblissement  peut  môme  être  considéré 
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comme  un  euphémisme  ;  mus  où  cela  ?  dans  le  monde  lettré  et  là 
seulement.  Pour  répondre  à  l'assertion  telle  qu'elle  est  formulée 
dans  sa  généralité,  il  n'y  a  qu'à  citer  les  paroles  de  M.  Havet 
dans  le  même  article.  Il  rappelle,  en  effet,  très  justement  et 
le  de  Signis,  où  Gicéron  constate  le  zèle  des  peuples  de  la  Sicile 
pour  leurs  simulacres,  et  les  débats  ardents  soutenus  par  l'orateur 
dans  Rome  même,  au  sujet  de  la  consécration  faite  de  sa  maison 
pendant  son  exiL  «  Des  comédiens,  dit  l'auteur,  supposent  encore 
un  public  qu'ils  émeuvent  et  qu'ils  entraînent.  —  Gicéron  était  in- 
crédule; mais  presque  personne  autour  de  lui  n'était  de  forcle  à  s'en 
tenir  à  cette  incrédulité.  Il  nous  représente  son  propre  frère  comme 
soutenant  contre  lui  la  croyance  à  la  divination.  —  Ceux-là  mêmes, 
ditle  poète  (Lucrèce),  qui  jusque-là  prétendaient  être  des  esprits 
forts,  s'abandonnent  sans  réserve  à  toutes  ces  pratiques,  quand  ils 
sont  touchés  par  le  malheur.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  rôle  que  Gicéron  prête  à  Quintus,  rôle  que 
l*on  peut  rejeter  »ur  la  forme  littéraire  adoptée  dans  le  de  Divina^ 
tione^  quelque  part  qu'il  faille  faire  aux  inconséquences  de  l'esprit 
humain  dans  les  faits  que  rappelle  Lucrèce,  il  faut  tout  au  moins 
admettre  comme  incontestable  aux  yeux  de  la  plus  solide  érudition 
ce  que  H.  Havet  ajoute  plus  loin  :  «  Les  esprits  étaient  divisés  en 
deux  régions,  et  de  la  première  la  pensée  ne  descendait  pas  jusqu'à 
la  seconde,  n  —  a  Les  femmes  ne  philosophaient  pas  et  on  ne  philo- 
sophait pas  pour  elles.  »  Rien  de  plus  vrai,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  ex- 
pliqué la  contradiction  entre  Gicéron  orateur  et  Gicéron  écrivain,  le 
premier  proclamant  indispensables  au  salut  de  l'Etat  les  mêmes 
croyances  qu'il  repoussait  dans  ses  ouvrages  philosophiques.  L'ab- 
sence de  l'imprimerie,  et  par  suite  la  difficulté  de  se  procurer  des 
livres,  rend  concevable  cette  ignorance,  où  vivaient  les  masses,  des 
doctrines  hautement  professées  au-dessus  d'elles.  Si  donc  le  dégoût 
de  la  vieille  mythologie  devait  expliquer  pour  nous  l'acceptation  du 
christianisme,  il  faudrait  admettre  qu'il  s'est  propagé,  en  Italie,  d'a- 
bord, et  surtout  dans  la  société  lettrée,  que  les  familles  sénatoriales 
font  accueilli  avec  ardeur,  comme  un  hôte  attendu  et  désiré,  tandis 
qu'il  ne  trouvait  d'accès  ni  chez  les  femmes  ni  dans  la  population 
pauvre.  Assurément  personne  ne  le  dira.  On  est  même  allé  trop  loin 
dans  le  sens  opposé  ;  on  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  des  personnes 
appartenant  à  la  haute  société  romaine  ou  aux  classes  instruites,  et 
qui,  dès  les  temps  apostoliques,  ont  embrassé  le  culte  nouveau  ; 
mais,  enfin,  il  est  connu  de  tous  que  ce  fut  l'exception  et  non  la 
règle. 

L'auteur  n'est  pas  beaucoup  plus  d'accord  avec  les  enseignements 
de  l'histoire  quand  il  nous  dit  :  o  La  religion  survivait,  les  religions 
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forent  emportées.  »  Sans  doate,  il  y  a  ici  une  part  de  véritë.  La 
philosophie  religieuse  de  l'antiquité,  celle  da  platonisme,  n'était  pas 
sans  écho  dans  Rome  :  le  nom  illustre  que  l'auteur  inscrit  en  tète 
de  son  traTail  suffirait  pour  en  rappeler  la  mémoire  à  ceux  qui  l*a«- 
raicnt  oublié  ;  mais  il  est  certain  aussi  que,  dans  les  œuvres  de  Ci- 
cèron,  cet  aspect  du  platonisme  est  celui  qu'il  mel  le  moins  en  lo- 
mière.  Il  nous  apprend  lui-même  et  dans  les  deux  premiers  livres 
du  De  Finibus  et  dans  les  deux  dernières  Tuscalanes,  que  la  doc- 
trine profondément  irréligieuse  d'Epicure  était  devenue  dominanle, 
ce  que  proclame  aussi  Sénèque  (ép.  19). 

M.  Havet  le  reconnaît  hautement  à  la  fin  de  son  premier  article, 
l'attribuant  avec  raison  à  ce  que  cette  doctrine  «  gagnait  tous 
les  esprits  en  les  affranchissant  de  toute  espèce  d'obligation  ». 
Et  si  l'on  veut  se  reporter  à  une  époque  où  le  platonisme  avait  en 
un  siècle  et  demi  de  plus  pour  épurer  et  fortifier  le  sentimeoc  refi- 
gienx  dans  la  société  lettrée  de  Rome,  on  verra  cette  idée,  que  la  reli- 
gion profita  de  la  décadence  des  religions,  nettement  contredite  par 
ces  paroles  naïves  de  Pline  devant  le  sénat  :  ce  Dans  une  cité  si  reH- 
ffieusi^  on  n'a  pu  rien  aouhadter  de  mieux  que  de  voir  les  dieux 
imiter  le  prince  *.  » 

Si  l'on  veut  an  contraire  parler  du  peuple  que  naUe  supersâ- 
tion  n'effarouchait ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait ,  à  la  fin  de  la 
république  et  sous  l'empire,  favorablement  accueilli  des  rites  étran- 
gers et  lointains,  des  croyances  et  des  divinités  nouvelles;  mais  il 
ne  faudrait  pas  voir  là  un  symptôme  de  dégoAt  pour  les  rites,  les 
croyances  et  les  divinités  de  ses  ancêtres...  si  tant  est  qu*il  Mie 
appeler  les  vieux  Romains  ancêtres  de  cette  tourbe  où  fourmillent 
irâ  aventuriers  et  les  affranchi,  et  que  déjà  Scipien  Emilien  apos- 
trophait en  les  appelant  faux  fils  de  [ItcUie.  Chacun  avait  apperté 
ses  dieux  à  Rome  et  en  propageait  le  culte;  mais  celui-ci  n'impli- 
quait aucun  éloignement  pour  les  dieux  de  Rome  et  de  la  Grtee, 
alors  ai  fraternellement  confondus.  Le  syncrétisme,  qcû  avait  pré^ 
valu  en  Orient  sans  lutte  d'aucune  espèce  lorsque  les  conquêtes 
d'Alexandre  y  répandirent  des  oolonies  gréco-macédoniennest  était 
profondément  entré  dans  Fesprit  et  dans  les  mceurs  de  la  société 
antique,  et  il  résultait,  on  peut  le  dire,  de  la  nature  même  de  ses 
religions.  Qu'il  y  ait  eu  quelque  difficulté  à  réunir  les  divimtés  pro- 
tectrices des  cités  rivales,  je  ne  le  nierai  pas,  sans  all^  peut-être 
auaâ  loin  en  oe  sens  que  M.  Fustel  de  Coulaages  ;  mais,  une  fois  la 
mythologie  constituée  avec  ses  faimlles  de  dieux,  rien  ne  fit  plus 
ot^tacle  à  la  confusion  entre  des  doctrines  et  entre  des  divimtis 
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eoDsidéiiées  comme  identiqaes  et  qui»  à  emaulter  le  fond  des  choses, 
'étaient  réellement  dans  une  certaine  mesure.  Sans  nous  préoccu- 
per id  de  ce  qu'étaient  à  l'origine  les  diverses  croyances  de  la  Grèce 
et  de  rOrient,  il  faut  avouer  que,  dans  ces  dernières  surtout,  le 
foadsméme  de  la  religion,  c'était  l'adoration  de  la  nature  féconde  *; 
et  certes  rîen  n'était  pins  indépendant  de  toute  idée  morale.  La  plus 
pare  des  reUgims  asiatiques,  eo  mettant  à  pari  la  Judée,  le  mae- 
déisme,  eut  sa  part  dans  cette  inv&»on  des  dieux  de  T  Orient  ;  m^ds 
ici  même  se  montre  d'une  manière  saisissante  la  vérité  historique 
sur  laquelle  je  voudrais  appeler  l'attention  :  le  culte  de  Mitbra  fut 
apporté  en  Europe  par  les  pirates^  et  il  ne  tarda  pas  beaucoupà  s'unir 
aumytiie  bîdeux  de  Baocfaus  Sabaziiis  ou  au  symbole  effroyable  4fe 
Cotytto,  ainsi  que  le  prouvent  les  peintures  sépulcrales  expliquées 
par  le  P.  Garrucd  *  et  qui  s'expliquent  par  leurs  inscriptioas 
atees. 

Dans  la  dernière  partie  decetarticle,  l'auteur  indique  des  symp- 
tomes  de  régésération  morale  ou  d'aspirations  vers  ce  but  qu'il 
croit  remarquer  au  temps  de  la  fondation  de  l'empire  ;  mais  dans 
nulle  autre  partie  de  ce  trarail  les  faits  ne  sont  plus  méconnus. 
«  L'esprit  païen,  dit^il,  si  l'on  entend  par  là  l'esprit  de  sensualité 
et  de  débauche  au  dedans,  d'inhumanité  et  de  violence  au  dehors, 
allaits'amoindrissantde  jour  en  jour.  Toutes  les  écoles,  si  diver- 
gentes en  mét2q>faysique,  se  confondaient  bien  plus  qu'on  n'aurait 
pu  le  croire  dans  une  même  morale  et  tiraient  une  grande  force  de 
cet  accord...  11  y  avait  des  livres  sur  toute  espèce  de  misères.  «  Eh  I 
oui,  ées  livres  sans  doute,  mais  des  livres  seulement,  et  M.  Havet 
semble  le  reconnaître,  quand  il  ajoute  :  «  La  leçon  (de  justice  et 
d'humanité)  ne  fut  pas  sans  doute  aisémeot  comprise,  mais  elle  fut 
domiée.  i»  Certes,  il  serait  déplorable  et  honteux  de  ne  pas  tenir 
grand  c(mipte  à  on  écrivain,  à  un  penseur,  disons  mieux,  à  un 
bomme  de  bien  quel  qu'il  soit,  de  ses  efforts,  même  les  plus  impuis- 
sants, contre  la  dégradation  d'un  pays  et  d'une  époque;  mais  la 
sympathique  effusion  qui  s'adresse  à  sa  personne  et  à  son  œuvre  ne 
doit  pas  nous  entraîner  à  admettre  des  résultats  que  l'histoire  dé- 
nteut.  M.  Haivet  a  jugé  du  passé  d'après  lui-même  et  d'après  son 
temps.  L'un  et  l'autre^  malgré  le  vent  de  scepticisme  qui  circule, 
ont  reçu  trop  profondément  l'empreinte  du  christianisme  pour  que 
leur  imagination  puisse  concevoir  Tantiquité  païenne  dans  sa  résis- 
tance hébétée  aux  vérités  les  plus  élémentaires  de  l'ordre  moral  II 

*  V<igm  surtout  le  pramier  volume  des  PhéiUeiên$  de  Movers,  qui  embrasse  plus  que 
le  titre  n'anoence,  et  la  Mythologie  greetue  de  Praller,  dont  au  reste  le  point  de  vue 
«t  peut-être  un  peu  eichisif . 

'  Voyez  les  Mystères  4u  syneritiêmê  phryQi^- 
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leur  faudrait,  pour  la  concevoir  et  surtout  pour  y  croire,  il  leur  fau- 
drait, pour  reconstruire  dans  leur  pensée  un  monde  si  difTéreot  du 
nôtre,  des  recherches  qu'ils  n*ont  pas  faites.  Ici  encore,  je  le  seiis, 
j'aurai  peine  à  être  bien  compris  et  cru  en  dehors  des  gens  du  mé- 
tier. On  ne  se  représente  pas,  sans  une  laborieuse  étude,  ce  que 
c'est  qu'un  peuple  chez  leqpiel  des  protestations  isolées  contre  Tef- 
froyable  institution  des  gladiateurs  restent  sans  écho  et  r^trent 
dans  le  silence  \  où  les  blessures  et  la  mort  de  centaines  de  captifis 
entraient  dans  les  divertissements  habituels  de  toutes  les  classes  ; 
un  peuple  où  des  débauches  qui  font  frémir  la  nature  devinrent  et 
demeurèrent  pendant  des  siècles  les  mœurs  communes  et  publique- 
ment affichées  des  gens  du  monde,  sans  que  leur  considération  eo 
souiTrlt  ;  un  peuple  où  l'esclave,  loin  d'être  un  serviteur  loué  à  per- 
pétuité, comme  Cicéron  l'écrivait  sous  l'inspiration  de  son  âme  et 
de  son  génie,  était  sans  recours  contre  les  caprices  de  la  cruauté  de 
son  maître,  sans  famille,  sans  droit  à  posséder  une  conscience,  et, 
comme  l'a  dit  M.  Wallon,  un  être  semblable  à  l'homme,  mais  à  qui 
tous  les  excès  étaient  licites  du  moment  qu'ils  étaient  commandés. 
C'est  encore  cette  généreuse  illusion  d'optique  qui  fait  dire  à 
M.  Havet,  au  sujet  des  guerres  sei*viles,  de  la  tentative  des  Grac- 
ques,  de  la  guerre  sociale  (contre  les  alliés  d'Italie)  et  de  celle  de 
Mithridate,  que  ces  tentatives  de  résistance  «  échouent  à  peu  prè?: 
toutes,  mais  échouent  de  façon  que  chaque  victoire  affaiblit  morale- 
ment les  vainqueurs.  La  foi  à  l'esclavage,  à  la  conquête,  aux  privi- 
lèges de  la  noblesse  ou  à  ceux  de  la  cité,  le  mépris  même  des  bar- 
bares ne  peuvent  se  soutenir  dans  toute  leur  force  après  ces 
épreuve».  »  Oui,  de  nos  jours,  de  pareilles  questions  d'humanité, 
d'égalité,  de  justice,  posées  d'une  manière  si  publique  et  si  drama- 
tique, attirant  une  attention  si  intense  et  si  passionnée,  amèneraient 
forcément  une  solution  tolérable  ;  mais  tel  n'était  point  Tesprit  de 
l'antiquité,  et  au  temps  de  Cicéron,  moins  peut-être  que  jamais. 
Sans  doute,  la  guerre  sociale  aboutit  à  des  concessions  considéra- 
bles, msds  elles  résultèrent  des  nécessités  de  la  politique,  du  jeu  des 
partis,  des  événements  militaire?  ;  et  surtout  ces  concessions  à  de 
vieux  compagnons  d'armes  n'eurent  point  de  conséquence  pour 
la  situation  des  provinces. 

«  Pline  le  Jeune,  r&mo  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  que  je  connaisse  dans  rancienoe 
Rome,  écrivait  à  un  ami,  cinquante  ans  après  l*éloquente  lettre  de  Sénèque  :  «  Tous 
avex  bien  fait,  mon  cher  Maxime,  de  promettre  un  combat  de  gladiateurs  au  peuple  de 
Vérone,  qui  depuis  longtemps  vous  aime,  vous  considère,  vous  lionore.  C'est  de  cette 
Tille  que  vous  aviez  reçu  une  épouse  vertueuse  et  chérie;  vous  deviez  à  sa  mémofre  un 
monument  ou  des  jeux  funèbres  ;  il  n^en  est  point  qui  convienne  mieux  en  pareille 
occasion  qu*un  combat  de  gladiateurs.  Et  Ton  vous  suppliait  d'un  accord  si  unanime  que 
refuser  aurait  paru,  non  de  la  constance,  mais  de  la  dureté.  Je  vous  félicite  de  Vêroit 
promis  de  si  bonne  grâce  et  de  le  donner  avec  tant  de  libéralité.  « 
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L*eiteDsion  du  droit  de  cité  sous  Tempire  résulte  de  faits  d*autre 
Datare,  et,  au  temps  infime  où  Rome  avait  des  citoyens  nombreux 
dans  toutes  les  terres  de  sa  domination,  deux  siècles  après  la  guerre 
sociale,  deux  Espagnols,  agents  de  la  tyrannie  d'un  gouverneur  6t 
impliqués  avec  lui  dans  une  action  judiciaire  que  raconte  la  corres- 
pondance de  Pline  (III,  9),  qu'opposaient  point  de  dénégation  pour 
iear  défense,  mais  demandaient  grâce  pour  la  nécessité  où  ih 
avaient  été  réduits  ;  car,  étant  provinciaux^  ils  pouvaient  être  con- 
trants à  tout  par  la  crainte  qu'inspirait  un  ordre  du  proconsul.  » 
Quant  aux  procès  pour  la  répression  de  cette  tyrannie,  fussent-ils 
même  poursuivis  sous  la  présidence  de  Trajan,  fussent-ils  même 
plaides  par  Tacite  et  Pline,  fussent-ils  même  dirigés  contre  des 
hommes  coupables  d'avoir  rendu  des  sentences  capitales  contre  des 
ÎDDOcents  (PL»  £p.  II,  11,  12),  ils  n'étaient  pas  de  nature  à  ef- 
frayer beaucoup  les  imitateurs  de  ces  crimes.  Il  paraît  qu'on  fut  sur 
le  point  de  se  borner  à  des  peines  pécuniaires  contre  le  gouverneur 
d'Afrique  dont  je  viens  de  décrire  la  situation;  et  si  la  sentence 
d'exil  hors  de  Rome  et  de  T Italie  fut  prononcée  contre  lui,  Juvéoal 
nous  apprend  comment  elle  fut  éludée  : 

Exsul  ab  octara  Marins  bibit  et  fruitur  Dis 
Iratis;  at  tu  victrix  provîncia  ploras. 

Et  ailleurs,  généralisant  sa  pensée  : 

Sed  quid  damoatio  confert 
Qaum  Paosa  eripiat  quidquid  tibi  Natta  reliquit. 

Prenons  garde  de  nous  en  tenir  à  l'appréciation  de  Gibbon  sur  les 
provinces  de  l'empire  au  temps  des  Antonins  :  «  Il  pouvait  arriver 
qa  elles  eussent  à  souffrir  occasionnellement  de  quelques  abus  du 
pouvoir  confié  aux  délégués  du  souverain.  »  Cette  érudition -là  ne 
doit  plus  suffire  de  nos  jours,  pas  plus  que  celle  de  Rollin  sur  les 
premiers  siècles  de  Rome.  Assurément,  des  abus,  même  nombreux 
et  prolongés,  ne  prouveraient  pas  qu'un  enseignement  moral  fût 
resté  inefficace  ;  mais  ce  qui  est  capital  pour  établir  les  jugements  de 
l'histoire,  c'est  l'étude  du  niveau  moral  des  populations,  établi  non 
pas  encore  tant  par  la  constatation  des  faits  que  par  la  vue  des  sen- 
timents qu'ils  inspbrent  ou  de  rindifférence  qu'ils  trouvent. 

m 

L'assertion  que  les  écoles  philosophiques  se  confondaient  dans 
une  même  morale  et  tirsûent  une  grande  force  de  cet  accord  est 

1»  8.  —  TOME  LXTin.  18 
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contredite  par  les  paroles  mêmes  de  l'auleur  sur  la  philosopbie 
d'Epicure.  Il  nous  dit,  en  effet,  «  qu'elle  gagnait  tous  les  esprits 
en  les  émancipant  de  toul»  espèce  d'obligation  »;  en  d'autres 
termes,  en  supprimant  k  peu  près  la  morale,  quant  à  ses  prin- 
cipes surtout ,  comme  elle  avait  à  peu  près  supprimé  la  mé- 
taphysique et  la  tliéodicée;  oftoyennant  quoi  la  philosopbie  est 
un  fardeau  bien  léger.  Sur  la  nullité  réelle  de  la  nuHrale  épi- 
curienne, les  textes  originaux  cités  par  Dîogëne  -  Laêrce  (aa 
Livre  X,  ch.  6, 128,  138,  150)  et  les  jugements  portés  par  G- 
céron,  spécialement  en  divers  lieux  du  second  livre  de  Finibm^t 
sont  si  explicites,  si  clairs  el  si  concordants,  que  nul  doute  D*est 
possible.  Les  sentiments  pei^sonnels  de  Lucrèce  n'y  font  rien  ;  il 
pouvait  être  inconséquent  comme  pouvaient  l'être  Epicure  et  lié- 
trodore,  et  c'est  là  tout.  Ce  qui  est  malheureusement  vrai  au  sujet 
de  l'accord  des  doctrines,  c'est  que  des  crimes  flétris  aujourd'hui 
par  l'opinion  des  plus  relâchés  étaient  alors  tolérés  ou  acceptés  je 
ne  dis  pas  par  tous  les  philosophes,  mais  par  toutes  les  sectes  philo- 
sophiques, même  celle  du  Portique  :  ces  textes-là  ne  se  discutent  pas 
dans  une  Revue,  quelque  réservées  que  puissent  être  les  expressions 
des  plus'^  graves  auteurs  de  l'antiquité*.  Encore  une  fois,  pour  se 
faire  une  idée  du  niveau  pratique  et  même  théorique  de  la  morale 
parmi  le  commun  des  honnêtes  gens,  au  temps  de  l'avènement  du 
christianisme,  la  première  condition  doit  être  de  se  placer  en  dehors 
de  tout  ce  que  nous  voyons  et  entendons  de  nos  jours. 

Ce  qui  est  plus  vrai  que  les  conceptions  de  l'auteur  sur  ce 
sujet,  c'est  la  pensée  développée  par  lui  dans  son  second  article, 
que  la  philosophie,  du  temps  de  Cicéron  et  spécialement  sous  la 
plume  de  Cicéron,  admettait  des  devoirs  de  chaque  homme  envers 
tous  les  hommes,  et  que  les  grandes  iniquités  sociales  ne  passaient 
pas  complètement  sans  protestation.  Cest  la  partie  la  moins  impar- 
faite de  la  morale  pratique  du  stoïcisme,  si  différente  du  sublime 
principe  :  Sustine  et  obstiné;  et  M.  Havet  a  des  vues  aussi  frappantes 
qu'ingénieuses  sur  certains  paradoxes  de  cette  école  :  l'égalité  des 
fautes,  rim[)assibilité  absolue,  qu'il  considère  comme  des  moyens  de 
batailkrcontre  le  vice  plutôt  que  comme  des  déductions  logiques. 

Le  premier,  dit-il,  avait  cette  valeur  sérieuse  «  de  mettre  en 
garde  contre  Cindulgence  envers  soi^  pour  des  fautes  que  ropinion 
regardait  comme  petites  ;  »  le  second  était,  en  quelque  sorte,  imposé 
((  par  les  nécessités  morales  du  temps.  Les  passions  avaient  des  jeux 
si  terribles,  que  les  directeurs  des  consciences  croyaient  plus  sûr 
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d'étouffer,  s'ils  avaient  pu,  les  émotions  jusque  dans  leur  germe.  • 
S'ib  avaient  pu  ;  mus  c'est  une  bien  périlleuse  imprudence,  quand 
on  yeut  réformer  l'homme,  que  de  supposer  la  nature  humaine  autre 
qu'elle  n'est.  Eloignés  par  leurs  principes  mêmes  de  tout  recomit  à 
une  assistance  surhumaine,  les  stoïciens  n'avaient  pas,  pour  remuer 
le  monde  moral,  le  point  d'appui  que  réclamait,  dit-on,  Archimède 
pour  soulever  le  monde  terrestre  ;  ils  s'étaient  forgé  une  nature  de 
coDvention  dont  ils  faissdent  l'idéal  du  genre  humain',  lui  attn- 
buant  une  telle  perfection  native,  qu'ils  n'admettaient  aucune  dis- 
tinction possible  entre  la  connaissance  et  la  pratique  du  bien*.  Le 
paradoxe  de  Y  égalité  des  fautes  ins[ûrait  à  Gicéron  une  digression 
comique  quand  il  plaidait  pour  Blurena  ;  il  signalait  Gaton,  son  acr- 
cusateur,  comme  appartenant  à  une  secte  où  tuer  un  poulet  sans  né- 
cessité paraissait  aussi  criminel  que  d'assassiner  son  père.  Maïs 
n'était-il  pas  à  craindre  qu'on  ne  retournât  le  sophisme  à  l'efttrée 
d*un  siècle  où  Sénëque  allait  écrire  avec  une  si  foudroyante  élo- 
quence :  fc  Qids  non  patri,  suo  supremum  diem  tU  ùmocens  êit 
optât,  ut  moderatus  exspeetat^  tU  pius  cogitât  ?  Qm>iusquisque 
uxoris  optimœ  mortem  timet  ut  non  et  computeti  i^  {De  Ben., 
V,i7.)EtJuvénal: 

Kedicamen  tmbendum  est 

Sorbeta  ante  cibum  quod  debeat  et  paler  et  rex. 

Quant  à  X impassibilité,  vûn  renède  contre  la  passion,  qu'on  ne 
fera  jamais  taire  avec  des  mots  et  des  argumentations,  elle  était 
prtehée  pourtant  avec  un  certain  succès,  il  y  a  lieu  de  le  craindre, 
quand  on  voit  l'indifférence  publique  devant  des  atrocités  systéma- 
tiques et  continuelles.  Dès  le  temps  de  Gicéron',  le  Portique  pros- 
crivait paiement  et  au  même  titre  V envie  et  la  pitié,  comme  alté- 
rant le  calme  du  sage,  l'une  par  la  pensée  du  bonheur  d'autrui, 
l'autre  par  celle  de  son  malheur.  Gette  odieuse  morale  est  rappelée 
encore  par  Virgile,  quand  il  dit  de  l'homme  arrivé  au  parfait 
repos  : 

Neque  ille 

Aut  doluit  miMrans  inopem  aut  invidit  liabenti  '. 

'  Ces  idées  sont  tellement  bizarres  qu'il  faut  ici,  contre  Tbabitude  de  la  itaviM,  ren- 
Toyer  à  des  textes  variés.  L'assertion  du  rédacteur  se  trouve  ainsi  garantie,  sans  imposer 
à  tous  les  lecteurs  la  fatigue  de  cette  discussion  Diog.  Laërce,  Vil,  86-88;  Cic.  de  Pin,, 
n,  14,  III,  4;  6,  de  Nat.  Dear.,  11, 14, 17;  Comutus,  8;  Plutarque,  des  Conirad,  «lotc,  II; 
Sénèque,  de  Vita  beaia,  3,  8,  lî,  et  ses  Lettres  à  Lueilius,  31,  66,  73,  93, 110;  Sén.,  de 
Ira,  L.  14,  II,  9-10,  de  Benef.,  V,  17. 

•  Voyez  Cic,  Tuteul,  IV,  86,  37-38,  V,  13;  Plut,  UM  supra,  7,  D^-L.,  VU,  98,  lU,  119. 
Voyez  les  Tuseuianes,  III,  4,  9, 10,  IV,  8,  »,  86, 87. 

*  Gtarg.,  U,  «7-8. 
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Elle  est  hardiment  proclamée  par  Sénèque  :  «  Il  ne  faut,  dit-il,  être 
ni  brigand  ni  victime  :  ni  compassion  ni  cruauté.  »  Cette  morale, 
il  la  répète  et  dans  son  traité  de  la  Colère^  et  dans  la  Tranquillité 
de  tAme^  et  dans  la  Clémence^  et  dans  la  Constance  du  Sage. 

Ne  croyons  pas,  d'ailleurs,  que  le  sentiment  de  la  misère  morale 
fût  alors  universel  et  inspirât  une  désolation  profonde.  La  science 
historique  ne  saurait  admettre  que  a  tous  étaient  sans  conPiance  et 
sans  goût  dans  la  vie.  »  Encore  une  fois,  c'est  là  un  sentiment  que 
les  mœurs  actuelles  pourraient  inspirer  dans  une  situation  pareille  : 
l'antiquité  corrompue  ne  le  connaissait  point.  Sauf  quelques  âmes 
foitement  trempées,  nul  ne  songeait  ni  à  lutter  contre  les  fléaux  qui 
débordaient,  ni  à  s'en  plaindre  ou  même  à  s'en  attrister  :  presque 
tous  étaient  trop  malades  pour  avoir  conscience  de  leur  mal.  Les 
joies  grossières  de  l'esclavage  étaient  celles  du  monde  asservi,  des 
générations  nées  dans  la  servitude,  esclaves  et  provinciaux,  qui  for- 
maient ensemble  la  presque  totalité  du  monde  connu.  Les  témoi- 
gnages historiques  de  sentiments  opposés  sont  presque  nuls,  et  tel 
est,  d'ailleurs,  le  résultat  nécessaire  de  la  corruption  des  mœurs. 
Quant  à  Rome  et  à  l'Italie,  ce  fut  cet  abaissement  même,  ce  fat 
l'indifférence  à  la  vie  publique,  la  brutale  préoccupation  des  jouis- 
sances matérielles,  devenues  partout  plus  faciles  et  plus  sûres  par 
la  pacification  du  monde,  qui,  au  temps  de  Cicéron  et  déjà  même 
au  temps  de  ses  pères,  amenaient  la  chute  de  la  liberté.  En  y  re- 
gardant de  près,  on  peut  dire  que  la  république  était  morte  depuis 
un  siècle  lorsque  César  lui  porta  le  dernier  coup,  et  qu'à  Pharsale 
ou  à  Philippes,  on  célébra  seulement  ses  «  sanglantes  funé- 
railles. » 

Félix  Robiou. 
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Napoléon  ai  FontailnMeau  and  Slba^  Journal  of  oeeurreneês  in  1814-1815,  with  notes 
of  conversations  by  Uie  late  major  gênerai  sir  Neii  Campbell,  C.-B.  London,  1869. 
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Chacun  a  pu  voir,  à  TEipositioa  universelle  de  1867,  une 
Ggure  de  Napoléon  I*S  vieux  avant  l'âge,  affûssé,  détruit,  trat- 
nant  sur  ses  genoux  une  carte,  celle  du  remaniement  politique 
de  l'Europe,  sans  donte,  et  qui,  revue  et  corrigée  encore,  a  été  ré^ 
cemment  publiée  sous  les  auspices  d'un  géographe  illustre.  Cette 
œavre  du  sculpteur  italien  Yela  n'avait,  au  point  de  vue  de  l'art, 
rien  de  bien  remarquable  ;  mus  c'est  peut-être  en  considérant  ce 
monument  élevé  au  Napoléon  de  Sainte-Hélène  que  le  révérend 
Archibald  Maclachan  a  conçu  le  projet  d'élever  aussi  un  monument 
au  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  en  produisant  à  la  lumière  des  manus- 
crits venus  entre  ses  mains  par  héritage,  les  Mémoires  de  son  oncle 
le  major  général  tàr  Nôl  GampbelL 
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Quand  il  s'agit  d'une  personnalité  comme  celle  de  Napoléon  I*% 
les  plus  minces  détails  ont  leur  valeur  et  leur  signification.  Bien 
souyent,  T  histoire  fait  descendre  de  leur  piédestal  les  héros  légen- 
daires et  les  montre  aux  générations  qui  suivent  dépouillés  du 
nimbe  éblouissant  dans  lequel  les  avait  enveloppés  l'enthousiasme 
des  contemporains.  Il  est  permis  de  considérer  les  Mémoires  de 
sir  Neil  Campbell  comme  un  monument  coulé  en  bronze.  L'au- 
thenticité en  semble,  d'ailleurs,  indiscutable.  Commissaire  de  la 
Grande-Bretagne  près  la  personne  del'ex-Empereur,  le  major  gé- 
néral sir  Neil  Campbell  a  tenu,  avec  le  soin  méticuleux  d'un  Anglo- 
Saxon,  un  journal  qui  constitue  le  récit  exact  du  voyage  deNapo* 
Mon,  depuis  Fontainebleau  jusqu'à  Porto -Ferrajo,  et  de  son  aé^our 
ilHed-Elbe. 

Dans  r^tnalj'se  raplie  (|ue  je  vais  fiaire  dt  ces  curieux  Hémoiaits, 
je  laisserai  le  plus  souvent  la  parole  à  l'auteur,  afin  de  ne  rien  enle- 
ver à  l'originalité  de  ses  aperçus  sur  l'un  de  ces  hommes  que,  de- 
puis Attila,  on  nomme  providentiels. 

Quelques  mots,  d'abord,  sur  sir  Neil  Campbell,  qui  a  laissé  sa  trace 
dans  l'histoire  de  son  pays.  Cette  digression,  dont  les  éléments 
se  trouvent  dans  une  fort  originale  autobiographie  placée  en  tète  des 
Mémoires,  me  semble  nécessaire.  Il  faut  connaître  le  narrateur,  afin 
de  mesurer  à  son  honorabilité  et  à  son  ingénuité  le  degré  de  con- 
fiance qu'il  est  permis  d'accorder  au  jugement  qu'il  porte  sur  cer- 
taines faces  du  caractère  de  ce  conquérant  qui,  pendant  vingt  ans, 
m  rempli  le  monde  du  brait  de  ses  exploits,  tm  mèaw  temps  qœ  de 
la  crainte  de  ses  ambitions. 

Né  en  1776,  mort  en  1827,  sir  Neil  Campbell  appartenait  à  l'une 
des  nombreuses  branches  de  la  famille  d' Argyle.  Entré  dans  l'armée 
en  1797,  on  le  trouve,  en  1811,  sous  les  ordres  de  Wellington, 
commandant  un  régiment  portugais  dans  la  péninsule  ibérique,  s'il- 
lustrant  à  Ciudad-Rodrigo  et  au  siège  de  Bargos  ;  puis  attaché, 
comme  comnissaire,  à  lord  GaAheart,  an  momeni  od  les  armées 
alKéea  conmenoèreDit  le  nouvment  combiné  ayaot  ipom  objet  de 
délivrer  rAllemagoe,  aprèa  la  désastreusa  rotrûte  de  Moscou.  Sir 
Neil  visita  la  cour  de  Bernadotte,dont  U  donne  uiie  hunftorîsfâçie 
description,  rejoigoit  les  alliés  à  KaUdcb,  les  suivit  daas  leur  marche, 
et  assista  à  l'intempestive  bataille  de  Liitsen,  pub  à  cdk  de 
Bautzen,  oà,  pour  la  première  fois,  il  fit,  à  travers  les  verres  de  sa 
luiivlte  de  campagne,  connaîsaanoe  avec  l'hosuiie  extraordinaire  au 
nom  duquel  son  propre  nom  devait  être  si  prochainement  associé. 

Afin  d'arriver  plus  vite  au  véritable  objet  de  ee  travail,  je  m'étais 
promis  àe  ne  relever  aucune  des  cnrienaes  observations  dont  ûr  Neil  a 
parsemé  sa  biographie.  Toutefoia,  en  ee  qui  cmcerne  tes  bataUIes  de 
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LotseBet  de  Bautzenje  crois  devoir  faire  coBBaltrei'opÎBioD,que  je 
crois  originale,  d'un  homme  du  métier,  sur  les  échecs  su€ces8i&  des 
Rosses  peadant  la  fameuse  campagne  de  iSiS.  u  Les  détails  donnés, 
sur  rimniense  quantité  de  charrois  et  d'hommes,  à  la  suite  de  Tarrnée 
roase,  et  ayant  toute  l'apparence  de  hordes  asiatiques»  sont  de  la 
plus  parfaite  exactitude;  c'est  la  ruine  de  cette  armée.  Cette  multi* 
tode,  en  eifet,  non-seulement  a  bientôt  épuisé  les  ressources  du 
pays,  mais  encore  elle  gène  les  mouvements  des  troupes,  qu'elle  rend 
ii^OQvernables,  en  raison  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  réu- 
mr.  11  en  résulte  que  l'armée  russe  ne  peut  agir  contre  l'ennemi 
avec  vigueur,  avec  ensemble  et  avec  promptitude,  et  qu'elle  se 
trouve  elle-même  exposée  à  des  attaques  soudaines  et  irrésistibles 
le  long  de  son  front  étendu,  affaibli  et  en  désordre.  La  surveillance 
des  officiers  généraux  et  supérieurs,  l'un  sur  l'autre  et  sur  leurs  su- 
bordonnés, est  complètement  nulle.  Les  premiers,  disséminés  sur 
une  vaste  étendue  de  pays,  avec  une  foule  de  voitures  et  un  nombre 
illimité  de  serviteurs,  cherchent  à  se  caser  dans  les  meilleurs  quar- 
tiers, à  proximité  des  bivouacs  de  leurs  corps  respectifs.  Comme 
conséquence,  les  ofriciers  supérieurs  ne  font  attention  ni  à  leur  posi- 
tion, ni  à  leurs  devoirs  ;  ils  s'éparpillent  eux-mèuaes  dans  le  but  de 
9e  procurer  le  logis  le  plus  commode  et  de  se  livrer  impuné- 
mmt  au  pillage.  Avec  un  pareil  relâchement  de  discipline,  la  bra- 
voure individuelle  ne  sert  à  rien  ;  et  c'est  à  ces  faits  combinés  que 
Napoléon  a  dû  ses  succès  de  1813  et  18li,  quoiqu'il  eût  affaire  à 
des  ennemis  bien  supérieurs  en  nombre,  bien  supérieurs  auaû, 
comme  force  physique,  aux  conscrits  très  jeunes  et  très  peu  aguerris 
de  Tarmée  française.  »  Le  récit  que  fait  sir  Neil  du  combat  sur  l'Ëlbe 
confirme  cette  appréciation.  «  Les  soldats  russes,  si  braves,  mais  si 
mal  commandés,  s'avançaient  sur  la  rive  du  fleuve,  et,  à  travers  le 
courant,  défiaient  les  Français  postés  sur  l'autre  rive.  Ces  derniers, 
sans  leur  répondre,  les  fusillaient  à  couvert  et  les  abattaient  littéra- 
lement comme  des  pigeons.  Les  pauvres  diables  continuaient  cepen- 
dant à  reprocher  à  leurs  adversaurea  de  refuser  le  combat  à  armas 
égales.  Le  vide  qui  se  faisût  dans  leurs  rangs  ne  semblait  avoir 
d'autre  effet  que  de  stimuler  leur  émulation,  et  de  les  exciter  à  ex- 
poser plus  témérairement  encore  et  tout  au^  inutilement  leur 
vie.» 

Attaché  ensuite  à  l'état-major  prussien,  sir  Neil  entra  en  Frajuce 
^vec  Blucber,  fut  blessé  à  La  Fère-Champenoise,  et  enfin  chargé  par 
soD  gouvernement  d'accompagner  à  l'Ile  d'Eihe  le  monarque  décou*- 
^^^>^-  Son  journal,  écrit  avec  simplicité,  naturel,  et  bonne  loi, 
nu>Qtre  comment  fut  remplie  cette  délicate  mission. 

U  fuite  de  Napoléon,  qui  aurait  dû  briser  l'avenir  d'uu  homme 
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moins  estimable  et  moins  estimé,  n'entrava  aucunement  sa  caniëie. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  gratifié  de  l'ordre  du  Bain  et 
fait  baronnet;  aux  Gent-Jours,  il  rejoignit  Tarmée  anglaise  en  Bel- 
gique. Après  lii  capitulation  de  Paris,  Wellington,  qui  n'avait  pas 
oublié  sa  belle  conduite  en  Portugal,  lui  donna  le  commandement 
d'une  des  divisions  des  contingents  allemands.  Dix  ans  après,  il  fat 
nommé  gouverneur  des  établissements  africains  de  Sierra-Leone. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  haute  position  et,  en  naoins 
d'une  année,  la  fièvre,  cet  insatiable  minotaure  des  régions  tropi- 
cales, eut  raison  d'une  constitution  épuisée  déjà  sur  d'innombrables 
champs  de  bataille.  Il  n'avait  que  cinquante  ans. 

Voilà  l'homme  qui  fut  le  compagnon  obligé  et  l'historiographe  de 
Napoléon  I"  dans  l'étape  qui  devait  aboutir  à  Longwood. 


Il 


Sir  Neil  arriva  à  Fontainebleau  dans  le  courant  d'avril  1814  et  se 
fit  aussitôt  introduire  près  de  Napoléon.  «  Une  impression  étrange, 
dit-il,  envahit  mon  esprit  lorsque,  après  avoir  été  annoncé  par  l'aide 
de  camp  de  service,  je  me  trouva,  portes  closes,  enfermé  tète  à  tète 
avec  l'homme  extraordinaire  dont  le  nom  était,  depuis  tant  d'an- 
nées, la  pierre  de  touche  de  mes  sentiments  professionnels  et  na- 
tionaux, et  dont  l'image  s'était  présentée  à  mon  imagination  sons 
toutes  les  formes,  exagération  ou  caricature.  Le  général  KoUer  (le 
commissaire  autrichien)  me  l'avût  dépeint  comme  plongé  dans  un 
état  indescriptible  de  trouble  et  de  détresse,  tantôt  passant  sur  son 
front  des  msûns  tremblantes,  tantôt  introduisant  dans  sa  bouche  une 
partie  de  ses  doigts  et  en  rongeant  les  extrémités  avec  une  sorte  de 
rage.  J'avais  devant  les  yeux  un  homme  vigoureux  et  actif,  parcoa-> 
rant  la  chambre  à  pas  pressés,  comme  un  animal  sauvage  dans  sa 
cage.  Il  portait  un  vieil  uniforme  vert,  des  épaulettes  d'or,  un  pan- 
talon bleu  et  des  bottes  montantes  rouges;  sa  barbe  datait  au  moins 
de  la  veille,  ses  cheveux  étaient  en  désordre,  et  des  grains  de  tabac 
saupoudraient  abondamment  sa  lèvre  supérieure  et  le  haut  de  sa 
poitrine.  Dès  qu'il  s'aperçut  de  ma  présence,  il  se  tourna  vivement 
vers  moi  et  me  salua  avec  un  sourire  courtois;  évidemment,  il 
cherchait  à  déguiser  sous  une  apparence  tranquille  son  anxiété  et 
son  agitation.  » 

Sir  Neil  fut  témoin  de  la  plupart  des  scènes  qui  se  passèrent  alors 
à  Fontainebleau,  entre  autres  des  fameux  adieux  à  la  vieille  garde 
et  de  l'impudente  défection  de  presque  tous  les  dieots  et  counisans 
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dn  monarque  déchu.  Napoléon  témoignait  beaucoup  plus  de  con- 
descendance et  d'affabilité  au  commissaire  britannique  qu'aux  com- 
missaires des  autres  puissances  alliées  veous  au  palais  avec  la 
même  mission  de  surveillance.  Il  parlait  en  fort  bons  termes,  sou- 
Tent  même  avec  éloge,  de  l'Angleterre,  de  Wellington  et  de  l'armée 
anglaise.  Ses  façons  étaient  généralement  empreintes  de  raideur  et 
d'une  hautaine  réserve  ;  quand  il  daignait  ouvrir  la  bouche,  c'était 
pour  ae  déchaîner  contre  ses  principaux  officiers,  Marmoût  surtour, 
et  pour  se  plaindre  amèrement  de  la  conduite  du  sénat.  Il  se  mon- 
traii  d'une  excessive  susceptibilité  sur  le  chapitre  de  l'honneur  mi- 
litaire. En  somme,  il  s'occupait  beaucoup  de  lui-même  et  fort  peu 
des  destinées  futures  de  la  France.  Sir  Neil  pense  qu'il  s'efforçait  de 
poser  théâtralemeot  en  héros,  et  cependant,  il  s'exprimait  parfois 
avec  l'émotion  d'un  simple  mortel  sur  l'absence  forcée  de  sa  femme 
et  de  son  fils  ;  mais  l'objet  de  sa  plus  constante  et  plus  anxieuse  sol- 
licitude était  sa  sûreté  personnelle  :  il  lui  en  fallait  l'assurance,  qu'il 
ne  se  lassait  pas  de  se  faire  donner. 

Le  départ  de  Fontainebleau  eut  lieu  le  24  avril.  A  cette  époque, 
comme  il  arriva  en  1815,  l'esprit  de  Napoléon  flottait  entre  l'indé^ 
cision  et  l'orgueil.  Il  hésitait  à  quitter  Fontainebleau;  luttant  contre 
l'évidence,  il  espérait  qu'un  hasard  favorable,  un  soudain  revire- 
meot  de  fortune  viendrait  modifier  sa  destinée.  Voici  uue  des  nom- 
brc^uses  preuves  de  cette  situation  morale  :  «  Pendant  que  nous 
causions,  on  frappe  à  la  porte.  «  Qui  est  là?  s'écria  Napoléon.  -- 
»  L'aide  de  camp  de  service.  —  Entrez.  Que  voulez-vous?  —  Sire, 
»  le  grand  maréchal  m'ordonne  de  faire  connaître  à  Votre  Majesté 
»  qu'il  est  onze  heures.  —  BabI  voilà  du  nouveau!  D^^puis  quand 
>  8Dis-je  devenu  l'humbie  servitenr  de  la  montre  du  grand  mai  échal? 
»  P^trètre  ne  partirai-je  pas  du  tout.  •  Jusqu'au  dernier  moment 
il  »e  sentait  l'Empereur  et  le  chef  militaire  de  son  entourage  ;  plus 
l'heure  du  départ  approchait,  plus  il  éprouvsdt  de  répugnance  à 
s'éloigner,  u 

Napoléon  craignait  les  Bonrbons  autant  qu'il  les  haïssait  Sous 
Timpulsion  de  ce  double  sentiment,  il  pria  sir  Neil  de  prendre  les 
devants  et  de  s'assurer  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais  pour  la  tra- 
versée. On  sait  que,  pendant  une  grande  partie  de  la  route,  l'Em- 
pereur eut  fort  à  craindre  de  la  rage  des  populations  ;  on  sait  anssi 
qne,  sans  se  soucier  des  témoins  qui  pouvaient  l'entendre.  Auge- 
reau  traita  l'exilé  avec  une  insolence  et  une  brutalité  inqualifiables, 
surtout  en  un  pareil  moment.  Mais,  c'était  là  le  moindre  souci  de 
Napoléon,  qui  ne  s'intéressait  plus  qu'à  sa  propre  existence.  Ses 
préoccupaiioQS,  purement  égoïstes,  se  manifestaient  d'une  façon 
continue,  a  II  jetait  le  vin  hors  de  son  verre,  ne  mangeait  ni  po- 
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tage,  ni  viande.  Pendant  le  reste  du  voyage,  il  changeait  perpétaei* 
lement  de  chapeaa  et  de  pardessus  avec  les  commissaires,  prenait 
tour  à  tour  les  Doms  de  colonel  Gampbell  et  de  lord  Burghersh,  se 
mèlsdt  aux  membres  de  sa  maison  pour  entrer  dan<i  son  apparte* 
ment  et  poor  en  sortir,  et  sa  voiture  ne  marchût  plus  en  tête  da 
cortège,  comme  elle  Tavait  fait  jnsqueJà.  En  toute  oocaâon,  par 
les  ruses  auxquelles  il  avût  recours,  il  prouva  combien  il  tenait  i 
sauver  sa  vie.  » 

Napoléon  s'embarqua  k  bord  de  Y  Indomptable  et  se  montra  fort 
gai  pendant  toute  la  traversée.  Cette  disposition  d*esprit  prenait, 
en  partie,  sa  source  dans  l'abandon  d«  toute  espérance  et  dans  le 
désir  de  paraître  supérieur  à  ht  mauvaise  fortune  ;  mais  elle  avadt 
aussi  d'autres  racines.  «  11  me  sembla,  fait  observer  sir  Neil,  que  ce 
bonheur  et  cette  satisfaction  provenaient  surtout  d'un  sentiment  de 
sécurité  personnelle.  Il  est  évident,  en  effet,  que,  pendant  son  sé- 
jour à  Font!iinebleau  et  dans  le  cours  de  son  voyage  à  travers  h 
France,  il  craignait  toujours  d'être  assassiné,  et  il  témoigna  certain 
nement  plus  de  timidité  qu'on  n'aurait  eu  le  droit  d'^ n  attendre 
d*un  homme  de  sa  trempe.  » 

On  arriva  à  l'île  d'Elbe.  Là  s'arrêtait  la  missâon  des  commissaires 
alliés,  qui  prirent  aussitôt  congé  de  l'Empereur.  Sur  la  demande 
expresse  de  ce  dernier,  sir  Neil  resta  seul  afin  d'assurer  à  Napoléon, 
tout  à  la  fois,  la  protection  de  l'Angleterre  et  la  fidèfe  exécution, 
par  les  Bourbons,  du  traité  qu'ils  avaient  signé.  Étrange  jeu  de  la 
fortune  !  Le  plus  grand  ennemi  de  la  Grande-Bretagne  invoquant 
l'assistance  du  gouvernement  anglais  contre  les  possesseurs  d'us 
trône  qu'hier  il  occupait  encore,  et  se  reposant  sur  la  foi  d'une  na- 
tion dont  il  avait  dénoncé  la  perfidie  au  monde  entier  I  Pendant  les 
premiers  mois  de  son  séjour  à  l'île  d'Elbe,  Napoléon  jouit  d'une 
grande  popularité  et  accueillit  toat  venant  avec  une  amicale  cour- 
toisie. Obéissant  à  son  activité  native,  il  entama  des  travaux  de 
toutes  sortes  auxquels  il  employait  sa  petite  armée.  Il  recevait  sir 
Neil  ((  en  soldat  » ,  comme  il  le  disait  lui-même.  Dans  ses  fréquents 
entretiens  avec  le  général  anglais,  il  parlait  de  sa  merveilleuse  car* 
riëre  et  des  événements  contemporains,  ayant  bien  soin,  toatefois, 
d'ajouter  qu'il  traitait  ces  sujets  «  oomme  s'il  n'appartenait  plus  au 
monde  des  vivants  »,  comme  «an  acteur  qui  avait  pour  toujours 
quitté  le  théâtre.  »  Il  appuyait  sans  cesse  sur  sa  gloire  militaire, 
sur  l'abaissement  de  la  Fraxice,  scr  la  suprématie  de  l'Angleterre; 
il  parlait,  avec  un  mépris  amer,  des  Bourbons  et  de  la  trahison  qoi 
avait  entraîné  sa  chute,  alors  qu'il  était  à  la  veille  du  triomphe;  il 
passait  ironiquement  en  revue  les  affaires  d'Europe,  et  discutait 
avec  ardeur  sur  la  gueire  et  la  politique.  Maib  ces  assurances  de 
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renooœment  ne  trouvaient  pas,  es  sir  Neil,  un  auditeur  absolument 
crédule.  Le  général  anglais  eut,  dès  le  principe,  la  conviction  que 
Fambition  de  l'ex  Empereur,  aussi  vivace  que  jamais,  devait,  un 
jour  ou  l'autre,  Tentratner  dans  quelque  hasardeuse  enti-eprise*  «  Je 
n'ai  jamais  rencodfitré  d'horam<3  doué  d'autant  d' activité  personnelle 
et  d'indomptable  persévérance.  Il  semble  prendre  un  plaisir  ex- 
trême dans  le  mouvement  perpétuel  et  à  voir  ceux  qui  l'accompa- 
gnent succomber  sous  la  fatigue,  comme  j'en  ai  été  témoin  en  di- 
verses circonstances.  Je  ne  pense  pas  qu'il  lui  soit  possible  de  se 
mettre  à  l'étude,  bien  qu'il  ait  affirmé  maintes  fois  que  c'était  son 
intention,  tant  que  Tétat  de  sa  santé  lui  permettra  de  se  livrer  aux 
exercices  physiques.  Si  j'îwsiste  sur  ces  détails,  c'est  parce  qu'ils  me 
semblent  prouver  que  Napoléon  ne  saurait  s'endormir  dans  l'oisi- 
veté et  qu'il  est  dans  l'attente  de  quelque  grand  événement.  Si  l'oc- 
casion ne  se  présente  pas<l'elle'mëme,  il  est  bien  capable  de  la  faire 
naître.  Les  opérations  de  guerre  paraissent  être  l'objectif  immuable 
de  toutes  ses  pensées.  » 

Napoléon  insistait  toujours  sur  ce  fait  que,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  avait  conservé  de  l'espoir,  et  que  la  campagne  de  1814  se 
serait  terminée  en  sa  faveur  sans  la  trahison  du  Sénat  et  de  Marmont. 
«Il  était  certain  du  succès.  L'armée  brûlait  du  désir  de  fondre  sur 
Tenneaii  et  de  le  chasser  de  la  capitale^  11  connaissait  la  composi- 
tion de  Tarmée  alliée  ;  celle  de  la  sienne  était  bien  meilleure  com- 
parativement. H  savait  que  Schwartzenberg  n'auniit  jamais  hasardé 
une  bataille  avec  Paris  sur  ses  derrières,  mais  qu'il  aurait  pris  une 
position  défensive  à  droite  on  à  gauche.  Lui-même  aurait  engagé 
l'ennemi  sur  divers  points  pendant  deux  ou  trois  heures,  puis  se 
serait  porté,  avec  ses  trente  bataillons  de  la  garde  et  quatre-vingta 
canons^  sur  une  seule  partie  de  la  ligne.  Rien  n'aurait  pu  résister  à 
cette  attaque.  » 

Quant  à  la  supériorité  de  ses  troupes,  c'est  avec  orgueil  qu'il 
l'exaltait,  a  Un  jour  qu'il  parlait  de  sa  confiance  dans  ses  propres 
soIdaL«{,  surtout  dans  sa  vieille  gaixle,  et  de  l'inefficacité  des  alliés, 
il  se  retourna  vers  moi  et  me  demanda  nsuvement  s'il  n'avait  pa» 
raison.  «  Dites-le  franchement,  Campbell,  n'est-ce  pas  vrai?» — Je 
répondis  par  l'afTinnative,  ajoutant  que,  lors  de  mon  séjour  parmi  les 
alliés,  je  n'avais  jamais  eu  l'occasion  de  voir  réunie  une  portion  con- 
sidérable de  son  armée,  mais  que  chacun  parlait  de  l'Empereur  et  de 
^  garde  comme  s'il  y  avait  à  craindre  en  lui  comme  en  elle  quelque 
chose  de  plus  qu'humain;  que  l'opinion  qu'il  entretenait  de  Finf*- 
noritéde  Tannée  de  Schwartzenberg  était  parfaitement  fondée;  elle 
n'avait  confiance  m  en  elle-même  ni  dans  ses  alliés.  Chaque  parti 
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s'imaginait  qu'il  faisait  trop  et  que  les  alliés  faisaient  trop  peu,  de 
sorte  que  tous  étaient  déjà  à  moitié  vaincus  avant  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Françûs.  Toutefois,  je  le  priai  de  ne  pas  comprendre 
l'armée  de  Wellington  dans  cette  appréciation  générale,  lui  faisant 
entendre  que  les  officiers  français  de  l'armée  d'Espagne  nous  ren- 
dsdent  pleine  justice  à  cet  égard.  » 

L'Empereur  tenait  Wellington  en  haute  estime  ;  quant  aux  autres 
généraux  qu'il  avait  rencontrés  sur  le  champ  de  bataille,  il  profes- 
sait pour  tous  un  égal  dédain.  L^  seul  qui  trouvât  grâce  devant  lui 
était  Blûcher.  a  Ce  vieux  coquin  [that  old  rascat)^  disait-il,  m'at- 
taqua toujours  avec  la  même  vigueur.  Il  avait  beau  être  battu,  le 
moment  d'après  il  était  prêt  à  se  battre.  »  Il  faisait  souvent  allusion  à 
son  grand  projet  d'invasion  de  l'Angleterre,  en  1804-1805.  n  Je  lui 
dis,  en  m'excusant  de  lui  poser  la  question,  que  Ton  avait  souvent 
douté  en  Angleterre  de  son  intention  d'accompagner  le  premier  corps 
de  troupes  qui  devait  tenter  l'invasion.  Il  me  répondit  qu'il  avût  en- 
tendu  prendre  en  personne  le  commandement.  Toute  l'armée  devait 
quitter  Boulogne  en  même  temps  et  débarquer  aussi  promptement 
et  en  aussi  grand  nombre  que  possible.  Mais  si  le  vent  l'avadt  per- 
mis, il  aurait  préféré  prendre  terre  soit  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise même,  soit  dans  le  voisinage  du  fleuve,  —  afin  de  tourner  les 
positions  défensives  construites  par  M.  Pitt,  —  plutôt  que  sur  la 
côte  du  comté  de  Kent.  Aucune  armée  anglaise  n'aurait  pu  être 
réunie  en  force  suffisante  pour  contrarier  ce  mouvement.  »  Toute- 
fois, sir  Neil  pense  que  Napoléon  n'était  pas  un  juge  compétent  des 
difficultés  spéciales  aux  opérations  navales.  «  Ainsi  que  je  l'ai  re- 
marqué dans  nombre  de  conversations  semblables  sur  les  afiaires  de 
mer,  Napoléon  n'a  pas  la  moindre  idée  des  éventualités  attachées 
aux  mouvements  militaires  sur  une  côte,  ni  des  difficultés  prove- 
nant des  vents  et  des  marées  ;  il  juge  les  changements  de  position, 
en  ce  qui  concerne  les  vaisseaux,  exactement  comme  il  le  ferait  pour 
des  troupes  manœuvrant  en  terre  ferme.  » 

Napoléon  renvoyait  à  Talleyrand  le  blâme  de  l'exécution  du  duc 
d'Enghien  «  La  mort  du  duc  est  le  fait  de  Talleyrand;  elle  fut  pré- 
parée par  lui  ;  sans  lui,  la  vie  du  duc  aurait  été  épargnée,  même 
après  son  arrestation.  On  lui  avait  dit  (à  lui,  Napoléon)  que  le  duc 
d'Enghien  désirait  lui  parler.  «  J'en  fus  ému  et  j'ordonnai  qu'on 
n  m'amenât  le  jeune  homme  ;  malheureusement,  il  était  déjà  trop 
n  tard.  ))  Il  avait  pris  des  mesures  pour  éviter  le  malheur.  C'est  lui 
(Talleyrand]  qui  fut  cause  de  tout.  »  A  moins  que  sir  Neil  n*ait  pas 
saisi  le  sens  de  ces  paroles,  pourtant  si  limpides,  il  est  assez  malaisé 
de  comprendre  le  motif  qui,  à  ce  moment,  poussait  Napoléon  à  ac- 
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cuserTévèque  d'Autuu  d'un  acte  dont,  vis-à-vis  de  riiistoire,  il 
garde  Tentiëre  responsabilité.  On  sait,  au  reste,  que,  plus  tard,  il  a 
pris  soin  lui-même  de  contredire  cette  accusation,  alors  probable- 
ment portée  ab  irato. 

En  ce  qui  concernait  la  politique  contemporaine,  il  ne  cessait 
d'opposer  l'humiliation  de  la  France  à  l'expansion  des  autres  puis- 
sances; contraste  démenti,  du  reste,  par  la  suite  de  notre  histoire. 
a  II  ne  saurait  y  avoir  de  tranquillité  en  Europe,  si  la  France  se  trou- 
vait abaissée  et  réduite  proportionnellement  aux  autres  nations.  De 
ceci  les  ministres  britanniques  étaient  convaincus  aussi  bien  que 
lui-même  ;  ils  considéraient  comme  anormales  les  frontières  fran- 
çaises, bien  qu'il  leur  fût  impossible  de  faire  entrer  cette  conviction 
dans  l'esprit  du  peuple  anglais;  c'est  pourquoi  il  était  persuadé  que 
DOS  minisires  avaient  agi  contrairement  à  leur  opinion  pei*son- 
nelle.  11  était  parfaitement  décidé  à  conclure  la  paix  à  Ghâ- 
tillon,  à  la  condition  qu'Anvers  serait  abandonné  à  la  France.  » 
11  traitait  les  Bourbons  avec  un  suprême  dédain.  «  Les  Bour- 
»  bons,  misérables  créatures  {poor  wreiches)  I  »  Cette  exclama- 
tion partie,  il  garda  un  moment  le  silence,  puis  il  ajouta  :  «  C'est 
»  des  grands  seigneurs,  satisfaits  de  leurs  châteaux  et  de  leurs 
»  domaines.    Mais  qu'ils  prennent  garde  1  S'ils  mécontentent  le 

^  peuple  français,  ils  seront  chassés  au  bout  de  six  mois n 

Il  fit  ensuite  remarquer  qu'un  mois  déjà  s'était  écoulé  et  que  le  roi 
de  France  n'avait  pas  daigné  encore  se  rendre  au  milieu  du  peuple 
qui  l'avait  placé  sur  le  trône.  »  11  soutenait  que,  ruinée  et  épuisée 
comme  Tétait  la  France,  la  guerre  devait  être  la  politique  de  son 
gouvernement.  Observation,  soit  dit  en  passant,  qui  justifie  la  coa- 
lition de  1 8 15.  «  Le  gouvernement  actuel  est  trop  faible.  Les  Bour- 
bons devraient  faire  la  guerre  aussitôt  que  possible,  afin  de  se  con- 
solider sur  le  trône.  Avec  l'armée  qu'ils  pourraient  mettre  sur  pied, 
il  ne  leur  serait  pas  difficile  de  reconquérir  la  Belgique...  Mais  les 
maréchaux,  mais  l'armée,  il  leur  faut  un  chef  capable...  Oix 
est-il?  i>  L'impression  générale  laissée  dans  l'esprit  de  sir  Neil  Camp* 
belIéuûtquel'Empereur  avait  la  conviction  de  se  voir  rappelé  au 
pouvoir.  «  Souvent,  en  causant  avec  moi  et  au  milieu  d'observations 
sur  les  aiïaires  publiques.  Napoléon  mettait  de  côté  toute  réserve  et 
s'exprimsdt  assez  ouvertement  pour  ne  me  laisser  aucun  doute  sur 
les  espérances  qu'il  entretenait  d'éventualités  susceptibles  de  le  re- 

acer  sur  le  trône  de  France.  » 

A  mesure  que  s'écoulait  le  temps,  le  déplaisir  que  causait  à  Na- 
poléon son  exil  devenait  de  plus  en  plus  évident.  La  sympathie  que 
lui  avaient  tout  d'abord  témoignée  les  insulaires  s'était  convertie  en 
aniniosité;  conséquence  inévitable  des  lourdes  impositions  dont  Tex- 
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cmperear  accablait  la  population  et  de  la  sévérité  qa'il  déployait 
contre  d'insigoifiants  délits.  Sa  petite  armée  laissait  écbapper  des 
murmures;  sa  garde  elle-mémeétait  mécontente,  a  Désormais  les  cris 
de  Vive  i* Empereur  !  ne  se  font  plus  entendre,  bien  que  la  pompe 
dont  il  entoure  le  moindre  de  ses  mouvements  sut  pour  objet  con- 
stant d'exciter  l'enthousiasme  populaire,  et  malgré  la  formation 
d'une  cour  choisie  parmi  les  notables  habitants  de  l'Ile.  Le  peuple, 
aigri  par  sa  tyrannie  et  tson  injustice,  commence  à  «e  plaindre  toot 
haut  ;  s'il  ne  se  décide  pas  à  noodérer  sa  turbulence  {restle^sness)^  à 
mettre  dans  sa  conduite  plus  de  discrétion,  une  insurrection  est  im- 
minente; la  crainte  qu'inspire  sa  garde  en  arrête  seule  l'explosion. 
J'ai  des  raisons  pour  croire  que  même  l'attachement  de  ces  soldats 
d'éKte  pour  leur  empereur  va  tous  les  jours  s'aifaiblissant  Bientôt 
ils  en  arriveront  à  regretter  de  s'être  expatriés  avec  lui.  » 

Graduellement,  Napoléon  se  fit  moins  voir  en  public.  Renfersié 
dans  le  palais,  il  se  retranchait  au  milieu  de  sa  petite  cour.  Le  com- 
missaire anglais  commença  à  soupçonner  qu'il  se  préparait  quelque 
projet  désespéré.  Une  visite  à  l'île  d'Ëlbe  de  madame  mère  et  de  la 
princesse  Pauline  confirma  ses  craintes.  A  propos  de  sa  présentation 
aux  deux  princesses,  sir  Neil  rapporte  un  fait  peu  connu  que  lui  ra- 
conta la  mère  de  l'Empereur  :  «  Napoléon  se  destinait  d'abord  à  la 
marine  et  fit,  à  Boulogne,  ses  études  préparatoires  avec  un  certun 
nombre  de  camarades.  Sa  mère  alla  le  voir  et  constata  que  les  élèves 
couchaient  dans  des  hamacs  ;  sur  quoi  elle  fit  observer  à  son  fils 
que  la  carrière  qu'il  avait  choisie  n'étnit  pas  son  fait,  et  mit  toot 
en  œuvre  pour  l'en  détourner.  «  Mon  fils,  dans  la  marine,  tu  auras 
}}  à  combattre  le  feu  et  l'eau.  »  Ce  fut  son  dernier  argument^  et  le 
bon,  paraît'il.  Napoléon  avait  alors  quatorze  ou  quinze  ans.  » 

Dans  ces  conjonctures,  la  position  de  sir  Neil  était  devenue  des 
plus  délicates.  Il  n'avait  aucune  autorité  sur  Napoléon,  qui  était 
souverain  de  l'île  d'Ëlbe,  et  qui  même,  par  suite  de  l'impoli- 
tique  adhésion  des  alliés,  possédait  une  force  armée.  11  comprenait 
qu'il  était  de  son  devoir  de  «urveiller  les  agissements  de  l'exilé,  et 
d'en  référer  à  son  gouvernement  ;  il  sentait,  de  plus,  qu'on  le  ren- 
drait responsable  de  la  moindre  négligence,  bien  que  sa  mission  n'eût 
phis  aucun  caractère  officiel. 

Pendant  quelques  mois  il  semble  avoir  été  incertain  hi  Napoléon 
méditait  une  évasion^  il  comprenait  combien  l'entreprise  était  ha- 
sardeuse, mais  il  connaissait  surabondamment  l'audace  de  rhomine 
et  savait  qu'il  était  dans  sa  nature  de  tenter  l'impossible.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  hors  de  doute  que,  grâoe  à  sa  Knesse  habituelle,  Na- 
poléon réussit  à  lui  faire  pteocre  le  change.  En  elfet,  malgré  ses 
soupçons  et  ses  craintes,  sir  Neil  écrivait  dans  les  deraiers  jours  de 
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septembre  :  a  Napoléon  joait  d'une  sanlé  excellence,  et  ses  esprit» 
ne  semblent  pas  le  moins  da  monde  abaltus.  Je  commence  à  croire 
qu'il  se  réside  à  son  exil,  et  qu'il  se  tronverait  à  peu  près  beureux 
si  des  sentiments  de  vanité  et  de  yengeance  ne  venaient  raviver  ie 
soovenir  de  sa  puissance  décbue,  et  si,  de  temps  en  temps,  son  cœur 
ne  se  soulevait  à  la  pensée  de  sa  femme  et  de  son  fiK  « 

Les  fûts  se  multipliaient  cependant  pour  confiriner  les  soupçons 
de  flir  Neil.  Des  étrangers,  mystérieux  émissaires  de  Muiat,  suppo- 
sait-on, vaguaient  le  long  des  côtes.  Des  lettres  de  France,  dont  la 
teneur  était  aussitôt  rendue  publique,  signalaient  le  mécontente*- 
ment  de  Farmée  et  son  dégoût  des  Bourbons.  Napoléon  se  dissimt}- 
lait  le  plus  possible  ;  sous  divers  prétextes,  il  expédiait  sur  la  terre 
ferme  des  estafettes,  même  des  officiers  d'ordonnance,  et,  petit  à 
petit,  équipait  sa  flottille.  On  avertit  sir  Neil  qu'il  amassait  des  ap- 
provisionnements, qu'il  achetait  des  chevaux  pour  son  escorte  de 
lanciers,  et  qu'il  entretenait  une  correspondance  active  avec  ses 
partisans  en  France.  A  ce  moment  même,  les  Bourbons  négligèrent 
d'acquitter  l'annuité  que  leur  imposait  le  traité  de  Fontainebleau, 
donnant  ainsi  maladroitement  un  prétexte  plausible  à  tout  manque 
de  foi,  à  toute  violente  entreprise.  Sir  Neil  Campbell  envoyait  régu* 
lièrement  à  l'ambassadeur  anglais  en  Toscane  le  résultat  de  ses  ob- 
servations. De  son  côté,  le  général  en  chef  des  armées  autrichiennes 
en  Italie  voyait  poindre  la  catastrophe  et  la  signala  à  plusieurs  re- 
prises. Mais  l'ambassadeur,  lord  Borghersb,  traita  ces  renseigne- 
ments d'absurdités  et  déclara  que  Napoléon  «  àiaxt  oublié  en  Eu- 
rope». Les  gouvernements  alliés  ne  se  montrèrent  pas  plus  pré* 
voyants.  Sir  Neil,  lui,  n'avait  plus  aucun  doute,  et  il  était  décidé, 
quoi  qu'il  pût  lui  en  advenir  à  lui-même,  à  prévenir  une  évasion  de 
tout  son  pouvoir.  L'énergique  profession  de  foi  qui  suit  suffit  pour 
montrer  quelle  était  la  trempe  du  caractère  du  cotnmissaire  an- 
glais :  a  J'ai  la  conviction  de  bien  mériter  de  mon  souverain,  de 
mon  pays,  du  monde  entier,  en  usant,  sous  ma  responsabilité  per- 
sonnelle, des  moyens  les  plus  extrêmes  à  l'égard  d'une  nature  aussi 
exceptionnelle.  Je  sens  que  je  dois  accomplir  ma  mission  dans  toute 
sa  rigueur,  et  utiliser,  pour  l'exécuter,  toutes  les  forces  urilitaires 
dont  je  puis  disposer.  La  vie  de  cet  ambitieux  et  celle  de  ses  quel- 
ques complices  ne  sauraient  être  mises  en  parallèle  avec  la  destinée 
de  milliers  d'individus  et  la  tranquillité  de  l'univers,  d 

L'étrange  événement  s'accom[^t cependant:  prodigieux  couron- 
nement d'une  merveilleuse  fortune.  Dans  Tiotérêt  de  sa  santé  déla- 
brée, autant  que  pour  recueillir  des  renseignements,  sir  Neil  s'était 
rendu  en  Italie.  Pendant  cette  absence  temporaire,  il  avait  confié  le 
soin  de  surveiller  Ttle  d'Elbe  au  capitaine  Adye,  commandant  la 
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Perdrtx.Yuu  des  bâtiments  de  la  station  navale  anglaise  dans  la  Mé- 
diterranée. Le  capitaine  Adye  mit  aussitôt  le  cap  sur  Elbe.  Arrivé 
dans  les  eaux  de  Tlle,  le  24  février  1815*  il  aperçut,  dans  la  petite 
rade  de  Porto-Ferrajo,  les  mâts  de  la  flottille  de  Napoléon.  Rien  ne 
lui  parut  de  nature  â  exciter  ses  soupçons.  Biais,  dans  le  même 
temps,  sir  Neil  avait  reçu  la  nouvelle  certaine  du  complot  d'éva- 
sion ;  il  se  bâta  de  retourner  à  sou  poste,  et,  dans  la  soirée  du 
26  février,  il  se  trouvait  à  bord  de  la  Perdrix^  en  vue  de  l'ile.  Il  n'y 
avait  pas  un  souffle  de  vent.  Sir  Neil,  ne  pouvant  modérer  son  im- 
patience, fit  enfin  armer  un  canot  et  se  dirigea  vers  la  côte  à  force 
de  rames.  Il  y  arriva  juste  à  temps  pour  apprendre  que  Napoléon 
s'était  embarqué»  avec  quelques  centaines  d'hommes,  sur  sept  pe- 
tits bâtiments  et  se  trouvait  déjà  à  plusieurs  lieues  au  large.  L'ex- 
pédition ayant  quitté  Porto  Ferrajo  seulement  dans  la  nuit  du  26,  il 
est  probable  que  si  la  vapeur  iivait  été  dès  lors  eu  usage,  le  capitaine 
Adye  aurait  réussi  à  Tintercepter  et  que  l'histoire  n'aurait  pas  eu  à 
enregistrer  la  sanglante  épopée  des  GentrJours.  Sir  Neil  raconte 
ainsi  le  premier  acte  du  drame  qui  eut  pour  dénoùment  Waterloo 
et  Sainte- Hélène  :  a  M.  Grattan  m'informa  que,  le  26,  vers  trois 
heures  de  raprës-midi,  il  se  produi^t  une  agitation  soudaine  parmi 
les  troupes  et  la  population,  et  que  le  bataillon  corse  parada,  ensei- 
gnes déployées.  Peu  après,  les  portes  furent  fermées.  Son  domes- 
tique, qui  avait  un  frère  lieutenant  au  bataillon  corse,  vint  lui  dire 
que  l'Empereur,  avec  toute  sa  force  armée,  allait  s'embarquer  pour 
l'Italie.  A  sept  heures,  les  troupes  sortirent  des  fortifications  sans 
musique,  dans  le  plus  profond  silence,  et  s'embarquèrent  au  lazaret 
dans  des  felouques  et  des  barques;  une  partie  fut  transpoitée  à  bord 
du  brick  en  panne  dans  la  rade.  A  neuf  heures  du  soir,  Napoléon, 
accompagné  par  le  général  Bertrand,  quitta  le  palais  dans  la  petite 
voiture  de  la  princesse  Pauline,  attelée  de  quatre  chevaux,  monta, 
au  lazaret  datis  un  bateau  ec  se  rendit  à  bord  du  brick  Y  Inconstant. 
Aussitôt  toute  la  flottille,  touée  à  l'aviron,  gagna  le  large  aux  cris  de 
Vive  t  Empereur  1  poussés  par  les  soldats,  n 

Sir  Neil  crut,  tout  d'abord,  que  Napoléon  se  dirigeait  vers  la  côte 
italienne,  dans  le  but  de  se  mettre  en  communication  avec  Murât  ; 
mais,  ayant  constaté  qu'il  faisait  voile  vers  le  nord,  il  ordonna  aa 
ciipitaine  Adye  de  mettre  le  cap  sur  Antibes  ;  il  conservait  même 
alors  encore  l'espoir  d'arrêter  le  fugitif.  £t  il  est  probable  qu'il  y 
aurait  réussi,  en  dépit  des  calmes  plats  et  des  vents  contraires,  si 
la  Perdrix  n'avait  pas  été  retenue  pendant  un  temps  considérable 
par  un  vaisseau  de  guerre  français.  Il  en  résulta  que  sir  Neil  ne 
débarqua  à  Antibes  que  pour  apprendre  les  événements  accomplis  : 
la  réception  entliousiaste  de  Cannes,  la  marche  quasi  triomphale 
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jusqu'à  Grenoble  et  la  défection  de  cette  dernière  ville,  défection 
qui  rendit  yirtuellement  Napoléon  maître  de  la  France. 

Les  Mémoires  de  sir  Neil  Campbell,  il  faut  le  reconnaître,  ne 
moBtrent  pas  sous  un  aspect  bien  séduisant  le  caractère  de  Napo- 
léon. Ils  prouvent,  en  somme,  que  cet  homme  extraordinaire  fit 
preuve  de  peu  de  dignité  à  Theure  de  l'infortune  ;  qu'il  fut  aussi  ty- 
raonique  dans  «sa  petite  île  qu'il  l'avait  été  dans  son  vaste  empire  ; 
que,  même  après  réflexion,  il  n'éprouvsdt  pas  le  moindre  souci  des 
désastres  occasionnés  par  son  extravagante  ambition.  Sa  conversa- 
tion, quelque  intéressante  qu'elle  fût  d'ûlleurs,  ne  témoignait  que 
d'une  sagesse  politique  médiocre  et  prouvait  que  son  esprit  était 
perpétuellement  absorbé  dans  des  visions  de  gloire  militaire  et 
d'expansion  territoriale  ;  elle  laissait  presque  toujours  percer  une 
Tanité  irritable,  une  basse  jalousie,  un  flagrant  égoîsme.  Quand  on 
ferme  le  journal  de  sir  Neil  Campbell,  on  en  arrive  forcément  à 
cette  conclusion  :  si  l'adversité  est  la  véritable  pierre  de  touche  de 
l'homme,  le  sublime  Empereur  n'a  pas  supporté  victorieusement 
cette  décisive  épreuve. 

HiPPOLYTE   VaTTEMARE. 
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I.A 


LÉGENDE  DE  RICHARD  SANS  PEUR 


CHRONIQUES   NORMANDES 


D'où  vient  Tusage  chrétien  de  placer  un  flambeau  allumé  au  che- 
vet des  morts  ?  Est-ce  une  tradition  des  catacombes  ?  Est-ce  une  cou- 
tume empruntée  aux  lampes  sépulcrales  du  paganisme  latin,  dont 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  immédiats  ne  dédaignèrent  pas  d'a- 
dopter bien  d'autres  pratiques?  La  question  n'a  jamais  été  sérieu- 
sement examinée,  mais  une  tradition  normande  la  résout  péremp- 
toirement et  d'une  manière  qui  flatte  infiniment  plus  l'imagination. 

S'il  est  un  héros  sur  lequel  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  aient 
complaisamment  répandu  leurs  naïves  et  ingénieuses  croyances, 
c'est  à  coup  sûr  Richard  II,  dont  les  écrivains  de  ces  tempsreculés 
font  tour  à  tour  le  frère  ou  le  fils  de  Robert  le  Diable.  Fils  ou  frère, 
il  était  de  sa  lignée,  prouva  que  bon  sang  ne  peut  mentir  et  sut  con- 
quérir, parles  plus  merveilleuses  aventures  contre  ses  ennemis  ter- 
restres et  infernaux,  son  glorieux  surnom  de  Richard  sans  Peur. 
Richard  II  n'attendait  pas  que  ces  aventures  vinssent  le  trouver;  il 
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se  plaisait  à  aller  au-devant  d'elles  et  à  les  faire  naître.  C'était  sur- 
toot  la  nuit  qu'il  courait  le  pays,  explorant  quelquefois  seul,  quel- 
({oefeis  en  société  d'un  écuyer  fidèle  on  de  quelques  compa- 
gnons hardis^  les  lieux  mal  fréquentés,  pour  en  déloger  les  bandits 
ou  les  esprits  malins.  Son  histoire  est  nn  résumé  de  toutes  les  su- 
perstitions, de  toutes  les  croyances  terrifiantes  de  Fesprit  populaire 
à  la  fin  da  X*  siècle.  Nous  noos  bornerons,  pour  en  donner  une  idée, 
à  indiquer  ici  les  plus  curieuses. 

Une  nuit  qu'il  chevauchait  seul  à  travers  une  campagne  sinistre, 
Richard  arriva  près  des  ruines  d'un  couvent,  naguère  bâti  sur  un 
temple  paien.  Le  ciel  était  sombre,  le  vent  mugissait  d'une  voix 
logubre  au  milieu  des  décombres,  un  grand  if  séculaire  tordait  ses 
branches  sous  le  coup  de  la  bourrasque,  au  milieu  de  Tancien  ci- 
metière dévasté.  Non  loin  de  l'aAre  funéraire,  sur  la  pénombre 
de  cette  obscurité,  se  dessinait  la  silhouette  fantastique  d'une  an- 
tique chapelle  délabrée,  seule  échappée  au  désastre  général.  Ri- 
chard, aussi  pieux  que  brave,  n'avait  jamais  passé  devant  une  église 
sans  y  réciter  une  prière.  Il  mit  pied  à  terre,  attacha  son  cheval, 
qui  regimbait  et  hennissait,  atteint  d'une  terreur  mystérieuse,  et 
se  dirigea  vers  le  porche  à  travers  les  tombes  bouleversées,  les 
pans  de  murs  effondrés,  les  ronces  qui  s'attachaient  à  ses  jambières. 
Us  anciens  battants  de  la  porte  à  moitié  détachés  de  leurs  pentures 
iMssîûent  le  passage  béant.  Le  duc  n'aurait  pu  trouver  le  sanctuaire 
^ns  ce  ténébreux  réduit  si  un  pâle  rayon  de  la  lune,  se  dégageant 
entre  deux  nuages,  ne  fût  venu  vaguement  filtrer  par  une  verrière 
brisée  dans  ses  châssis. 

Cette  clarté  arriva  juste  au  moment  où  Richard  se  heurtait  au 
nâllen  de  la  nef  contre  un  obstacle  étrange,  qu'il  cherchait  à  recon- 
ïïaltre  et  qu'elle  lui  montra. 

C'était  une  bière  hideuse,  soutenue  sur  deux  méchants  tréteaux? 
on  drap  noir  en  lambeaux  la  recouvrait  si  mal,  que  par  les  ais  dîs- 
joims  apparaissaient  livides  les  pieds  et  la  tète  du  cadavre,  et  de 
celle-ci  semblaient  couler  sur  les  carreaux  des  gouttes  de  sang,  qui 
formuent  peu  à  peu  une  effroyable  flaque.  Richard  cependant  passa 
ootre,  arriva  jusqu'à  l'autel,  flta  ses  gantelets,  qu'il  déposa  sur  les 
inarches  et  récita  ses  oraisons.  Puis,  il  se  releva  et  se  prépara  à  sor- 
tir. Hais  comme  il  approchait  du  cercueil,  un  bruit  terrifiant  se  fit 
entendre.  Le  drap  mortuaire  fut  enlevé  par  une  main  invisible,  les 
planches  craquèrent,  s'effondrèrent,  et  le  cadavre,  enveloppé  dans 
nn  suûre  ensanglanté,  fit  un  effort  pour  se  dresser  sur  son  lit  fu- 
nèbre. 

«  Arrière  !  lui  dit  impérieusement  Richard,  les  morts  sont  faits 
pour  être  couchés,  reste  couché  1  Je  vais  prier  pour  toi.  » 
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A  cet  ordre,  à  cette  promesse,  le  mort  sembla  se  résigner;  mais 
comme  le  duc  allait,  en  effet,  retourner  vers  l'autel,  Tborrible  fan- 
tôme, qui  épiait  ce  mouvement,  se  dressa  de  nouveau  et  s' élança  hors 
de  sa  bière. 

«  Arrière,  maudit  I..  »  lui  cria  de  nouveau  Richard. 

Cette  fois,  un  ricanement  farouche  répondit  à  son  ordre;  le  faD- 
tôme  se  plaça  en  travers  de  son  chemin  et,  le  saisissant  dans  ses  bns 
hideux,  Tétreignit  jusqu'à  le  suffoquer.  Le  duc  alors,  se  rappelant  le 
nom  du  Très-Haut,  fit  une  invocation  muette,  tira  sa  bonne  épée,et 
après  une  lutte  dans  laquelle  il  semblait  que  le  vampire  eût  cent 
bras  pour  l'enlacer,  il  lui  plongea  le  fer  de  part  en  part  dans  les 
flancs.  A  cette  atteinte,  le  spectre  lâcha  prise,  en  exhdant  une  cla- 
meur dont  la  voûte  fut  ébranlée,  mais  sans  s'avouer  vaincu  encore; 
il  saisit  de  ses  mains  décharnées  un  gros  chandelier  de  métal,  s'arc- 
bouta  sur  ses  jarrets  osseux,  et  dans  un  effort  désespéré,  lança  l'é- 
norme engin  à  la  tète  du  prince.  Un  miracle  détourna  le  coup;  le 
chandelier,  dévié  dans  sa  route,  alla  frapper  la  muraille,  dansla* 
quelle  il  fit  une  brèche,  par  où  il  retomba  dehors.  Ce  trait  avait 
épuisé  le  vampire;  il  s'abattit  tout  aplat  au  milieu  des  débris  de 
son  cercueil  pour  ne  plus  se  relever. 

Richard,  que  ce  combat  n'avait  pas  ému  un  instant,  remit  son 
épée  au  fourreau,  sortit  de  la  chapelle  et  détacha  son  cheval. 
Mais,  au  moment  de  remonter  en  selle,  il  s'aperçut  qu'il  avait 
oublié  ses  gantelets.  Sans  hésiter,  il  rentra,  passa  près  delà  bière, 
jeta  sur  le  corps  sanglant  un  regard  hardi,  reprit  ses  gantelets  et 
retourna  à  son  cheval  sans  être  inquiété  de  nouveau.  Le  mooslre 
était  vaincu  ;  un  chroniqueur  rapporte  que  la  vaillante  I(^ne  de  Ri- 
chard en  avait  fait  deux  tronçons.  Pour  éviter  le  retour  de  pareilles 
embûches,  le  prince  rendit  une  ordonnance  qui  devint  promptement 
d'un  usage  général,  et  qui  défendait  de  laisser  les  morts  sans  une 
lumière  et  sans  un  gardien.  Jusqu'alors,  paratt-il,  on  se  contentait 
de  les  déposer  dans  les  églises  en  attendant  les  cérémonies  de  l'en- 
terrement. 

Ce  n'est  pas  la  seule  institution  religieuse  attribuée  à  Richard  II 
de  Normandie  ;  les  chroniqueurs  auxquels  nous  empruntons  ces 
particularités  de  sa  légende  merveilleuse,  Robert  Wace,  Benoist 
de  Sainte-More,  Jehan  Nagerel  et  autres,  lui  accordent  l'initiative 
de  la  célébration  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  Vierge,  qui*  P^^^*^ 
cette  raison,  s'appela  pendant  plusieurs  siècles  la  fête  aux  Nor- 
mands. Ce  fait  est  entouré  de  circonstances  plus  curieuses  encoK 
que  le  précédent;  nous  sommes  môme  surpris  que  personne  n*^' 
songé  plus  tôt  à  le  remettre  en  lumière,  à  l'occasion  de  l'établisse- 
ment de  ces  fêtes,  désormais  attachées  à  un  dogme.  Que  Ton  en  juge 
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plutôt  :  Le  renom  d'équité  et  de  droiture  de  Richard  était  si  solide- 
ment établi,  qu'il  eut  l'honneur  d'être  pris  pour  arbitre  dans  un  dé- 
bat survenu  entre  un  ange  et  un  diable,  débat  des  plus  scabreux  et  di- 
gne de  la  subtilité  rafiinée  des  Normands. 

L'esprit  tentateur,  pour  qui  rien  n'est  sacré,  s'avisa  un  jour  d'as- 
saîUir  un  moine  de  l'abbaye  de  Saînt-Ouen  de  Rouen.  C'était  d'au- 
tant plus  téméraire  à  Satan,  qu'il  s'attaquait  à  un  parangon  de 
vertu,  à  un  modèle  d'édification,  à  un  vase  de  pureté.  Mais  le  Mau- 
dit aime  les  conquêtes  difficiles,  et,  comme  dit  le  chroniqueur  : 
«Plus  un  homme  est  méritant,  plus  le  diable  le  tente.  » 


...  De  tant  corne  home  plus  vaut, 
De  tant  plus  déablc  rassaut. 


Grâce  donc  au  démon  de  la  concupiscence,  le  pieux  homme,  qui 
était  sacristain  de  l'église  de  Saint-Ouen,  aperçut  un  jour  dans  la 
nef,  en  faisant  son  service,  une  dame  si  avenante,  qu'il  ne  put  se 
retenir  d'entrer  en  conversation  avec  elle  et  qu'il  en  devint  folle- 
ment épris.  La  dame  était  de  bonne  composition:  les  âmes  pieuses 
WDt  les  mieux  disposées  à  la  tendresse.  Elle  se  laissa  toucher  le 
cœar  par  une  inclination  si  passionnée,  et  fière  peut-être  d'avoir  eu 
assez  d'attraits  pour  charmer  cette  créature  jusqu'alors  farouche, 
elle  ne  résista  plus  et  accorda  un  rendez-vous  pour  la  nuit  pro- 
chûne.  Ohl  les  précieux  auxiliaires  pour  Satan  que  les  filles  d'Eve  1 
A  la  nuit  donc,  une  fois  l'abbaye  plongée  dans  un  profond  sommeil, 
le  galant  sacristain,  abusant  des  clefs  confiées  à  sa  garde,  s'esquiva 
doucement  et  se  dirigea  vers  le  logis  de  sa  belle.  Il  avait  des  scru- 
pules cependant,  car  on  ne  transgresse  point  ainsi  sans  un  combat 
intérieur  les  préceptes  que  l'on  observa  toute  sa  vie  et  que  l'on 
enseigna  aux  autres.  Le  premier  pas  d'aillenrs  est  difficile  h  fran- 
chir. Aussi,  tout  en  avançant,  le  moine  récitait,  pour  concilier  ses 
devoirs  avec  sa  faute,  les  heures  de  Notre-Dame.  La  nuit  était  fort 
Qoire,  pas  une  lueur  n'éclairait  les  ruelles  tortueuses  au  milieu 
desqoelles  il  circulait,  si  bien  qu'en  arrivant  à  une  petite  rivière 
appelée  Robec,  qu'il  lui  fallait  traverser  sur  une  passerelle  étroite, 
le  pied  lui  glissa,  il  s'embarrassa  dans  sa  robe,  tomba  la  tète  en 
avant  et  se  noya.  Qui  accourut  bien  vite  ?  ce  fut  Satan,  qui  n'était 
pas  loin,  et  qui,  ayant  conduit  cette  aventure  à  ses  souhaits,  se  mit 
cil  devoir  de  s'emparer  de  l'âme  qui  s'échappait  de  ce   pauvre 
corps. 

Hais  soudain,  d'autre  part,  surgit  un  chérubin  protestant  contre 
ce  rapt. 
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a  Cette  âme  est  à  moi,  disait  le  Mafin;  je  Taî  prise  en  péché 
capital. 

—  Non  pas,  répliquait  l'ange,  le  péché  n'était  pas  accompli 

—  En  bonne  théologie,  ergotait  Satan,  intention  est  réputée  ponr 
action. 

—  Je  ne  te  laisserai  pas  cette  âme,  ripostait  son  adversaire  ;  ce 
fut  celte  d'un  fidèle  qui  vécut  jusqu'ici  en  homme  de  bien  ;  il  réci- 
tait ses  oraisons  à  madame  la  Vierge  à  son  dernier  qnart  d'heure, 
et  rien  ne  prouve  qu'assisté  par  elle  il  ne  se  fût  repenti  avant 
d'arriver  à  mal.  » 

La  dispute  ainsi  serrée  pouvait  durer  longtemps.  Pour  en  finir, 
les  deux  parties  tombèrent  d'accord  de  s'en  rapporter  à  un  arbitre  et, 
n'en  voyant  point  de  plus  loyal,  elle  s'adressèrent  au  duc  Richard. 
Celui-ci  ne  déclina  pas  Taffaire.  Il  prêta  une  oreille  également  atten- 
tive aux  raisons  séraphiques  de  l'ange  et  aux  arguments  pbarisaî- 
ques  du  démon.  Puis,  s'étant  recueilli,  il  rendit  cet  arrêt  digne 
de  Salomon  : 

«  Que  l'on  remette  Tâme  dans  le  corps  du  moine  et  le  moine  sur 
le  pont,  juste  à  la  place  et  dans  lu  position  qu'il  occupait  au 
moment  de  sa  chute  ;  s'il  avance  pour  joindre  sa  mie,  il  revient 
de  droit  à  Satan  ;  mais  s'il  recule,  pieux  chérubin,  c  est  vous  qui  en 
disposerez.» 

Le  séraphin  accueillit  avec  candeur  ce  jugement,  auquel  le  Maudît 
souscnvit  de  son  côté  en  riant  h  sa  manière.  Mais  bientôt  il  changea 
de  figure  ;  le  pauvre  sacristain  ne  fut  pas  plutôt  remis  sur  la  pas- 
serelle qu'il  tourna  le  dos  et  s'enfuit  h  toutes  jambes  vers  son 
abbaye  comme  s'il  eût  trouvé  un  serpent  en  travers  de  son 
chemin. 

Dez  ke  li  muioe  s'aperchut 
S  sur  la  i>lanche  eu  piez  s'estut, 
Ariere  mist  plus  tôt  sen  pié 
Ke  lioem  ki  a  serpent  mareliié. 

Le  duc  Richard  s'en  alla  le  lendemain  rendre  visite  à  l'abbaye  de 
Saint-Ouen  et  demanda  que  Ton  fit  comparaître  devant  lui  le  sacris- 
tain. 

Celui-ci  arriva  tout  marri,  tout  mouillé  encore,  et,  s'étant  pros- 
terné devant  le  prince,  il  ne  chercha  pas  à  dissimuler  sa  faute  ni  les 
conséquences  qu  elle  avait  failli  entraîner.  S'étant  battu  la  poitrine, 
il  en  réclama  si  humblement  absolution,  que  Richard  lui  adressa 
ces  mots,  demeurés  longtemps  à  l'état  de  dicton  en  Normandie  : 

«  Beau  moine,  allez  en  paix  et  ne  passez  pas  la  planche.  » 

Le  digne  homme  se  le  dut  pour  dit;  il  redoubla  de  piété,  redevint 
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ie  modèle  de  ses  frères,  et  son  ftme  fut  à  jamais  perdoe  pour  Satan. 
Le  Maoyais  esprit  en  conçut  contre  celui  qui  lui  avait  enlevé  sa  proie 
une  rancune  qui  s*accrat  encore  de  ce  qu'en  raison  de  ce  miracle, 
évidemment  dû  à  l'intervention  delà  Yiei^e  Marie,  le  duc  Richard 
et  le  clergé  de  Rouen  introduisirent  dans  le  rituel  la  fête  de  la  Con- 
ception de  la  mère  da  Sanvenr.  La  Légende  dorée  elle-même  en 
bit  foi. 

Mais  comment  l'ennemi  de  Richard  allait-il  s'y  prendre  pour  se 
venger  d'un  adversaire  qui  paraissait  invulnérable?  —  Ce  fut  une 
combinaison  peu  commune.  Disons  d'abord  que  ce  démon  particu- 
tiirement  attaché  à  sa  poursuite,  se  nommait  Brmidemor.  Brunde- 
mor  était  rentré  en  enfer  plus  penaud  que  le  sacristain  à  son  cou- 
vent Piqué  au  vif  par  les  sarcaames  de  ses  camarades  et  de  son 
cherSatanas,  il  réclama  la  permission  de  remcHiter  sur  terre,  s'en* 
gageant  à  ne  revenir  qu'en  rapportant  au  maître  Tâme  de  ce  ter- 
rible Richard  sans  Peur.  Tout  l'infernal  conclave  s'associa  à  son 
vœu  et  le  laissa  partir»  désireux  de  voir  comment  il  se  tirerait  de 
cet  engagement,  lin  jour  que  le  duc  traversait  à  cheval  une  forêt 
X  de  ses  domaines,  il  fut  frappé  par  de  petits  cris  qui  ressemblaieat 
aux  vagiâseoients  d'un  enfant  nouveau-né,  et  dont,  à  cause  de  cela 
même,  il  ne  pouvait  trouver  la  directioni  car  ils  ne  partaient  ni  du 
gazon  «  ni  du  buisson,  ni  des  fourrés  environnants.  Mais^  chose 
étrange!  ayant  en  désespoir  de  cause  levé  les  yeux  eu  l'air,  il 
aperçut  un  enfant  emmaillotté  juché  au  haut  du  plus  grand  arbre 
du  bcHs,  entre  la  fourche  de  deux  branches.  Qui  pouvait  l'avoir  mia 
là,  à  moins  qu'il  ne  fût  tombé  du  ciel  ?  Le  bon  prince  ne  songea  même 
pas  à  se  le  demander  ;  vidant  les  étriers,  il  se  débarrassa  de  ses 
armes,  de  son  surtout,  et  escalada  intrépidement  la  ramure,  afin  de 
tirer  l'innocent  de  cette  fâcheuse  position.  Puis  il  remonta  sur  son 
destrier,  et  porta  avec  précaution  sa  trouvaille  chez  le  garde  fores- 
tier le  plus  voisin.  La  femme  de  cet  employé,  matrone  très  entendue, 
défit  les  langes  de  l'enfant,  et  déclara  avec  admiration  que  c'était 
la  plus  admirable  petite  fille  qu'elle  eût  vue  jamais. 

«Eh  bien!  lui  dit  Richard,  vous  allez  l'élever,  la  garder  avec 
soin,  je  pourvoierai  à  la  dépense  ;  qu'elle  ne  manque  de  rien,  et 
surtout  ne  révélez  à  personne  son  origine  et  l'intérêt  que  je  lui 
porte,  n 

La  femme  du  forestier,  vivant  dans  les  bois  et  ne  voyant  personne, 
se  trouvait  être  fort  discrète.  Elle  suivit  de  tout  point  les  instructions 
de  son  seigneur,  qui  surveillait  lui-même,  dans  ses  chasses  fréquen- 
tes, cette  éducation,  et  qui  s'émerveillait  de  la  rapidité  avec  laquelle 
sa  protégée  croissait  en  force,  en  beauté,  en  intelligence,  —  et  en 
inalice.  11  n'y  avait  pas  de  méchant  tour  qu'elle  ne  commît  k 


456  R£VDË    GONTBIIROJIAIEIE 

l'égard  de  ses  nourriciers,  et  c'était  vraiment  une  désolation;  mua 
elle  était  si  gentille,  et  le  duc  l'aimait  tant,  que  les  braves  gens 
n'osaient  se  plaindre  ;  au  contraire,  c'était  à  qui  renchérirait  sur 
ses  mérites  quand  Richard  prenait  de  ses  nouvelles.  Pendant 
qu'elle  grandissait  et  embellissait,  le  duc  menait  de  front  son 
amitié  pour  elle  et  les  plus  grosses  affaires  de  sa  principauté.  La 
paix  étant  enfm  établie  entre  ses  ennemis  et  lui,  les  barons  de 
Normandie,  assemblés  à  Rouen,  s'entendirent  pour  le  supplier  de 
prendre  femme,  afin  d'avoir  lignée. 

ce  Grand  merci  du  conseil,  mes  chers  sires,  leur  dit-il  ;  je  le 
suivrai  de  bon  cœur,  mais  à  condition  que  vous  me  laisserez  choisr 
une  épouse  à  ma  guise.  » 

Et  leur  ayant  raconté  l'histoire  de  sa  protégée,  il  leur  traça  m 
si  séduisant  portrait  de  sa  personne,  que  d'un  commun  accord  ils 
l'engagèrent  à  se  marier  à  elle,  et  non  point  à  une  autre.  Le  mariage 
ainsi  arrêté  fut  bénit  à  Rouen,  par  l'archevêque,  comme  il  était  de 
convenance  pour  un  souverain ,  et  le  nouveau  couple  entra  en  mé- 
nage. Certes,  l'idée  de  s'incarner  en  femme  et  d'épouser  son  en- 
nemi était  digne  de  l'imagination  de  Brundemor  ;  le  cénacle  sata-  * 
nique  y  applaudit  et  en  attendit  merveilles.  Cependant,  chose 
invraisemblable  et  qui  ne  se  voit  que  dans  les  légendes,  sept 
années  s'écoulèrent,  et  Richard,  dominant  par  sa  supériorité  et  soa 
mérite  le  diable  femelle,  vécut  avec  lui  en  si  bon  accord,  que  le 
couple  princier  servait  d'exemple  à  tous  les  sujets.  Mais  le  cbifTre 
sept  est  cabalistique,  et  au  bout  de  ces  sept  ans,  Brundemor  se  sou- 
vint qu'il  n'était  pas  à  la  cour  de  Normandie  uniquement  pour 
jouer  à  la  grande  dame. 

Un  beau  jour,  il  s'ingéra  de  feindre  une  maladie,  et  ayant  fait 
venir  son  époux  tout  attristé  du  spectacle  de  ses  souffrances,  prit  sa 
voix  la  plus  touchante,  lui  représenta  que  c'était  fini  de  son  exis- 
tence, et  lui  fit  jurer  d'exécuter  sa  volonté  suprême. 

«  11  sera  faut  suivant  votre  désir,  vous  avez  ma  foi,  répondit  le 
duc. 

—  Foi  de  gentilhomme  qui  engage,  dit  Brundemor...  A  donc, 
reprit-il,  je  tiens  à  être  enterrée  là  où  je  commençai  de  vivre.  Dans 
la  forêt  où  vous  me  recueillîtes  se  trouve  une  chapelle.  Dès  qo^ 
j'aurai  rendu  mon  dernier  soupir,  cher  seigneur,  ordonnez  que  l'on 
m'y  transporte,  et,  par  grâce,  accomplissez  vous-même  la  veilla 
auprès  de  mon  cercueil,  sans  aucune  suite;  que  ce  soit  notre  dernier 
tête>à-tète,  mon  âme  en  sera  réjouie. 

—  S'il  faut  que  je  vous  perde  du  mal  qui  vous  poinct  et  dont 
j'espère  encore  vous  guérir,  allez  en  paix,  dame  bien-ûmée,  c'est 
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moi  qui  voas  veillerai,  et  pour  unique  cortège  j'amènerai  avec  moi 
un  de  mes  chevaliers.  » 

Bruodemor  n'eut  pas  plutôt  obtenu  cet  engagement  qu'il  se  mit  à  se 
lamenter,  se  plaignant  de  douleurs  insupportables  contre  lesquelles 
le  savoir  des  physiciens  était  impuissant,  et  en  effet,  aucune  potion 
n'y  ayant  rien  fait,  le  traître  poussa  un  grand  cri  et  feignit  d'être 
mort. 

Richard,  en  extrême  désolation,  songea  à  sa  promesse.  II  ordonna 
que  le  corps  fût  enseveli  avec  respect  et  qu'un  cortège  en  tête  duquel 
se  trouvait  l'archevêque  le  conduisit  à  la  chapelle  de  la  forêt.  Les 
prières  une  fois  récitées  on  laissa,  le  soir,  le  prince  avec  un  seul 
chevalier,  ainsi  qu'il  était  dit.  Un  brillant  luminaire  éclairait  la  nef, 
où  devaient  au  retour  du  jour  avoir  lieu  les  dernières  cérémonies. 
Après  quelques  heures  de  prières  et  de  veille,  le  duc  et  son  compa- 
gnon furent  pris  d'une  telle  envie  de  dormir  qu'ils  n'y  résistèrent 
pas.  Mais  au  moment  où  leur  sablier  allait  marquer  minuit,  un 
bruit  sinistre  les  réveilla.  Le  corps  enfermé  dans  la  bière  s'é- 
tendit avec  un  si  puissant  effort ,  qu'il  en  faisait  craquer  les 
ûs. 

«Par  Notre-Dame  de  Conception,  qu'est-ce  à  dire?...  s'écria 
Richard  en  tirant  son  épée. 

—  Serait-ce  que  le  corps  de  votre  noble  dame  va  ressusciter  ?  » 
murmW^^  spn  compagnon,  qui  pâlissait,  quoique  choisi  parmi  les 
plus  bra\t»w 

Un  rugisseorent  terrible  sortit  de  dessous  le  drap  mortuaire,  et  la 
feue  duchesse  se  leva  sur  son  séant, 
tt  C'est  moi,  sire  duc,  dit-elle,  est-ce  que  je  vous  fais  peur? 

—  Richard  ne  connaît  pas  la  peur,  répondit-il  résolument, 
mais  il  se  méfie  des  malins  esprits.  Parlez  donc  :  ne  vous  ai-je  pas 
vue  morte  quand  je  vous  fis  mettre  en  ce  cercueil  7 

—  Je  n'étais  qu'assoupie,  seigneur...  Mais  je  souffre  encore;  oh  I 
je  souffre,  ma  gorge  est  desséchée,  mon  front  brûle,  de  l'eau,  sei- 
gneur, de  l'eau  !...  » 

Sur  la  lisière  du  bois  était  une  fontaine.  Richard,  ému  par  cette 
voix  qui  si  longtemps  l'avait  charmé,  s'élance  vers  la  source.  Mais 
il  n'y  était  pas  arrivé  qu'un  nouveau  cri,  un  cri  humain  cette  fois, 
etqu'il  ne  reconnut  que  trop,  ébranla  la  forêt.  Il  revient  en  toute 
bâte  à  la  chapelle  ;  mais  là  plus  un  souffle,  plus  une  lumière.  Il 
trébuche  contre  un  corps,  se  baisse  et  reconnaît  celui  de  son  cheva- 
lier, étranglé  en  son  absence  par  le  méchant  esprit.  Il  fouille  dans 
la  bière  ;  —  la  bière  était  vide.  Reconnaissant  alors  le  piège  où  il 
était  tombé,  il  releva  le  cadavre  de  son  ami  et  le  déposa  dans  le  coffre 
^  la  place  de  celui  de  Brundemor  ;  puis,  agenouillé  près  de  lui,  il 
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acheva  la  nuit  en  oraisoos.  Lorsque  le  cortège  et  Tarcbevèque  repa- 
rurent  à  l'aube  pour  célébrer  l'olGce,  il  leur  raconta  ces  menreiUeia 
événements,  se  montrant  inconsolable  de  la  perte  de  son  chevalier. 
L'archevêque  chercha  à  le  raffermir  en  lui  exposant  que  la  nuit» 
été  départie  par  le  créateur  aux  ébats  des  esprits  infernaux,  et  qu'un 
bon  chrétien  ne  doit  pas  affronter  les  ténèbres  sans  être  muai  de 
quelques  pieux  talismans. 

Richard  fit  vœu  de  ne  pas  se  remarier  avaAt  sept  ans,  et  pour 
mieux  accomplir  sa  promesse  il  se  confina  dans  l'abbaye  de  Fécamp 
dont  il  était  fondateur.  Ce  vœu  était  d'autant  plus  méritoire  que 
lUchard  II,  comme  tout  bon  chevalier,  avait  l'hameur  galante.  S'il 
courait  les  aventures  il  ne  courait  pas  moins  les  belles.  Les  chroni- 
queurs auxquels  nous  puisons  nous  en  fournissent  des  preuves  sur- 
abondantes. Nous  nous  contenterons  de  les  reproduire  en  forme  el 
en  style  plus  modernes  pour  l'intelligence  et  la  facilité  de  nos 
lecteurs. 

Par  un  beau  soir,  vers  l'an  975,  un  cavalier  cheminait  allègre- 
ment à  travers  un  taillis  avoisinant  la  bonne  ville  d'Avrancbes. 

La  haquenée  connaissait  si  bien  la  route,  qu'il  n'était  pas  besoin 
de  la  diriger.  Elle  atteignit  ainsi  une  clairière  où  les  rayons  de  la 
lune  mirent  son  cavalier  en  saillie. 

Il  était  d'aspect  discret  :  un  grand  manteau,  tel  qu'en  portaient 
les  officiers  subalternes  des  seigneurs,  une  toque  enfoncée  si  bas 
sur  le  front  qu'on  n'aurait  pu  distinguer  ses  traits,  abrités,  pour 
surcroît  de  précaution,  par  le  coqueluchon  de  son  manteau. 
Mais  à  sa  ceinture  une  bonne  dague  et  à  son  côté  une  fameuse 
épée. 

Le  cheval  ayant  butté  contre  une  pierre,  le  voyageur  sortit  de  sa 
méditation,  secoua  les  rênes,  mordit  de  son  long  éperon  le  flanc  de 
la  bête,  et  regardant  le  ciel  étoile  : 

«  Par  la  mordieu  I  murmura-t-il,  n'arriverai-je  donc  pas  ceUe 
nuiti  » 

Le  coursier  avait  pris  le  galop  ;  mais  bientôt  il  dut  ralentir  son 
allure  dans  un  sentier  étroit  à  travers  des  chênes  et  des  châtai- 
gniers si  touffus,  que  la  lumière  n'y  arrivait  que  de  place  en  place 
par  trouées. 

Or,  de  l'autre  bout  du  bois  venait  aussi  un  cavalier.  Celui-ci, 
revêtu  d'une  armure  brillante  et  complète,  la  visière  baissée,  allait 
la  lance  en  arrêt  comme  s'il  voulait  fondre  sur  un  adversaire.  Ce  qui 
frappait  encore  c'était  l'arqûre  aocusée  de  ses  jambes,  la  hauteur 
démesurée  de  son  cimier  en  forme  de  dragon,  le  feu  qui  a'échappait 
par  sa  visière. 

Sur  son  chemin,  les  oiseaux  nichés  dans  les  arbres  s'envolaieot, 
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les  vers  luisants  se  cacbaient  sous  l'herbe ,  le  hibou  chantait  et  des 
aDÎmaux  fantastiques  entre  lesquels  on  reconnaissait  à  leur  blan- 
cheur des  létices,  ces  spectres  à  quatre  pieds  animés  par  les  âmes 
desenrants  assassinés  au  sortir  du  sein  de  leur  mère  sans  avoir  été 
baptisés,  couraient  entre  les  jambes  de  sa  monture.  Cétait  le  cheval 
au  long  col  effilé  sur  lequel  Albert  Durer  a  fait  galoper  la  Mort 
dans  sa  représentation  de  l'Apocalypse.  Il  avançait  comme  le  vent, 
mais,  chose  terrifiante!  il  ne  semblait  pas  qu'il  fit  un  mouvement 
pour  changer  de  place;  le  fer  de  ses  sabots  ne  produisait  avcun 
brait  sur  le  sol,  ne  sovievait  pas  une  étincelle  sur  les  cailloux.  Le 
premier  cavalier,  retombé  dans  ses  rêveries,  ne  voyait  point  venir 
odin*ci,  qui  à  vingt  pas  lui  cria  : 

c  Sus  I  beau  chevalier  srageur,  en  garde  I  » 

Un  rire  strident  comme  aae  lime  qui  gnnoe  sur  du  fer  acoompa- 
gna  cet  appel.  La  liaqaenée  fit  un  bond  et  le  cavalier  réveillé 
regarda  cet  adversaire  inattendu  avec  surprise  mais  sans  crainte. 

«  Hé  I  hé  I...  ricana  l'autie  d'un  acoent  dont  le  timbre  importu- 
nait surtout  le  promeneur  au  manteau  sombre,  qui  cherchait  à  se 
rapfieler  où  il  l'avait  entendu.  Votre  Grâce,  tout  entière  aux  dou- 
ceurs qui  l'attendit  près  de  certaine  châtelaine,  ne  m'apercevait 
pas.  J'ai  pourtant  un  vieux  compte  à  r^ler  avec  elle  t 

—  A  moins  que  tu  ne  sois  Satan,  je  n'ai  de  compte  à  régler  avec 
personne. 

—  Par  la  géhenne!  beau  fils,  tu  blasphèmes  l'enfer I  Çk,  dé^ 
gainons,  que  je  voie  la  mesure  de  Ion  épée  ;  pas  de  feintise,  nous 
savons  qui  tu  es  I 

—  Ah  I  tu  sais  alors,  homme  ou  diable,  qu'on  m'a  baptisé  :  Sans 
Peur^  et  qu'une  légion  de  tes  pareils  ne  me  ferait  pas  reculer  I  » 

En  même  temps,  Richard,  rejetant  son  manteau,  montra  sa  pei- 
trine  recouverte  d'un  él^ant  justaucorps,  et  fit  siffler  en  l'air  sa 
grande  épée. 

L'agresseur,  quittant  dédaigneusacnent  sa  lance,  prit  aussi  une 
épée  et  la  brandit  en  ricanant  toujours. 

«  Ha  1  ha  !  beau  voleur  d'âmes,  épouseur  de  démons,  pourfendeur 
de  fantômes,  tu  comptais  donc  me  détrôner  ?  J'en  veux  finir  avec 
toi,  et  pour  le  moine  que  tu  m'as  enlevé,  je  vais  t'occir  et  te  prendre 
toi-même.  » 

Les  chevaux  se  rapprochèrent,  le  cliquetis  des  armes  sonna 
ooHuae  un  prélude  de  mort.  Chaque  coup  de  Richard  portait  en 
plein^  mais  sa  lame  ne  faisait  que  s'ébrécher  sur  l'armure  d'acier 
de  son  adversaire,  dont  Tépée  flambloyait  en  glaive  ardent.  Ses 
coups  aussi  portaient,  mais  avec  cet  avantage  qu'ils  allaient  au  vif, 
et  à  chaque  entaille  H  faisait  retentir  le  bois  de  son  rire  cadavéreux 
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et  mordicant.  Le  prince  tomba  enfia,  épuisé  par  le  sang  quil  per- 
dait et  par  un  dernier  coup  terrible  de  son  mystérieux  ennemi. 

tt  Dieu  me  sauve  I...  *>  s'écria-t-il  en  se  sentant  pâmer. 

A  cette  invocation,  le  cavalier  à  la  grande  haquenée  poussa  un 
rire  lugubre,  tourna  bride,  prit  le  galop,  et  le  vent  n'apporta  de  ces 
paroles  que  celles-ci  : 

a  Monseigneur  Richard,  souviens-toi  de  Brundemor  !  » 

A  mesure  que  le  Maudit  s'éloignait  avec  son  cortège  de  vernùoe 
et  de  reptiles,  le  prince  respirait  plus  aisément.  Son  cheval  cessaot 
de  frissonner,  vint  flairer  son  corps  et  passa  son  haleine  sur  sod 
visage.  Il  se  souleva,  essaya  de  se  remettre  en  selle,  et  à  soa  agréa- 
ble étonnement  y  parvint  sans  difficulté.  Msds  son  cerveau  étourdi 
de  cet  assaut  ne  parvenait  point  encore  à  rassembler  ses  idées,  si 
méchamment  interrompues  par  son  diabolique  ennemi. 

Où  donc  aussi  allait-il  de  la  sorte  nuitamment,  le  vaillant  gentil- 
homme? Nous  l'avons  dit,  il  était  d'humeur  galante  autant  qu'aven- 
tureuse. Dans  ces  dispositions,  et  pour  se  dédommager  sans  doute 
de  son  long  séjour  à  l'abbaye  de  Fécamp,  il  avait  découvert,  dans  un 
manoir  voisin,  chez  lin  de  ses  barons,  une  châtelaine  fort  à  sa  conve- 
nance, à  laquelle,  en  l'absence  du  mari,  il  rendait  de  fréquentes 
visites.  Mais  il  n'y  pouvait  aller  que  la  nuit  et  avec  discrétion,  caria 
dame  était  sage,  sévère,  amoureuse  de  sa  réputation  plus  encore  que 
de  sa  Seigneurie.  En  mettant  pied  à  terre  chez  sa  belle  maîtresse, 
Richard  réclama  à  grands  cris  dds  compresses,  des  baumes  ;  il  pen- 
sait avoir  le  corps  transpercé.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'aux 
lumières  des  flambeaux  il  ne  se  trouva  pas  une  égratignure!  La 
baronne,  s'étant  mise  au  courant  de  l'aventure,  manda  aussitôt  son 
chapelain,  homme  prudent,  très  versé  dans  les  études  démonologi- 
ques.  11  reconnut  aisément  que  la  griife  de  Satan  était  là  ;  pour  con- 
jurer de  nouvelles  atteintes,  il  confia  au  duc  une  relique,  qu'il  l'en- 
gagea à  faire  incruster  dans  le  pommeau  de  son  épée.  Richard  n'eut 
garde  d'y  manquer,  car  tant  d'événements  surnaturels  lui  donnaient 
à  réfléchir,  et  tout  habitué  qu'il  fût  à  tenir  tête  à  la  gent  diabolique, 
il  ne  songeait  pas  sans  une  certaine  préoccupation  à  la  dernière 
menace  de  son  ennemi. 

\  quelque  temps  de  là,  se  promenant  surle  quai  de  Granville,  il 
avisa  une  jeune  marinière,  coquettement  parée,  assise  dans  un 
batelet;  elle  paraissait  attendre  les  curieux  pour  les  promener  en 
mer.  Il  s'approcha,  lui  demanda  si  elle  le  voulait  pour  passager, 
et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  répondre,  sauta  dans  la  barque. 

0  Au  large!  lui  dit-il,  la  mer  est  superbe;  mène-nous  loin, 
bien  loin  des  regards  indiscrets.  Je  suis  bon  rameur,  moi  aussi.» 


LA   LÉGENDE  DE   RICHARD  SAltS   PEOR.  461 

En  effet,  il  s'empara  d'un  des  avirons  et  se  mit  à  nager  de  con- 
serve avec  la  batelière  si  bel  et  si  bien,  qu'aidés  par  une  brise  gail- 
larde qui  souffla  tout  à  point,  ils  perdirent  presque  de  vue  les  côtes. 
Lâchant  alors  l'aviron,  Richard  s'assit  auprès  de  sa  piquante  com- 
pagne, à  laquelle  il  commença  de  tenir  les  propos  les  plus  pressants. 
La  belle  ne  se  faisait  prier  que  pour  la  forme.  Etendue  à  l'arrière 
du  batelet,  elle  abandonnait  au  vent  des  cheveux  noirs  d'une  éton- 
nante longueur,  sous  lesquels  ressortait  un  teint  d'albâtre.  Des  sour- 
dls  en  arc  bien  marqués,  des  cils  longs  comme  le  doigt  donnaient  un 
attrait  irrésistible  à  ses  grands  yeux.  De  temps  en  temps,  quand  le 
Doble  passager  tournait  vers  elle  ses  regards  pleins  de  passion,  elle 
lui  envoyait  de  si  gracieux  sourires,  que  le  cœur  du  tendre  prince  en 
étût  affolé.  Il  ne  songeait  plus  à  la  barque,  abandonnée  au  gré  de  la 
mer,  et  se  rapprochant  toujours,  il  s'empara  des  mains  de  la  bate- 
lière. Elles  étaient  si  mignonnes,  si  douces  et  si  blanches,  qu'on  e&t 
dit  des  mains  de  damoiselle.  Sa  flamme  soudaine  en  fut  excitée;  il 
se  répandit  en  protestations  d'amour. 

tt  Jamais  I  murmura-t-il,  non,  sur  ma  foi,  jamais  n'aimerai 
comme  je  t'aime  !  » 

Mais  elle  ne  répondit  encore  que  par  un  sourire  piquant  et  incré- 
dule. Et  comme  il  redoublait  ses  instances  pour  obtenir  un  retour, 
elle  le  laissa  insensiblement  passer  un  bras  autour  de  sa  taille  et 
baiser  ses  longs  cheveux  touffus.  Puis,  cédant  enfin  à  ce  magnétisme 
qui  l'implorait,  elle  s'allanguit  jusqu'à  laisser  sa  tête  s'appuyer  à 
l'épaule  du  prince.  Il  voulut  alors  poser  ses  lèvres  sur  ce  front, 
sur  ces  yeux,  sur  ces  lèvres  adorables,  mais  elle  l' éloigna  douce- 
ment. 

«  Si  vous  m'aimez,  monseigneur,  oh  I  dites-moi  que  ce  n'est  point 
comme  vous  aimâtes  tant  de  femmes!...  Car  moi...  moi  aussi...  je 
vous  aime,  ô  mon  noble  Richard,  et  l'instant  où  vous  me  quitteriez 
me  plongerût  en  enfer  I  » 

A  son  tour  elle  dévorait  le  duc  des  yeux,  et  l'ardeur  de  son  front 
brûlait  la  main  qu'il  y  avait  posée.  Emporté  par  l'ivresse,  il  s'écria 
avec  sincérité,  cai'  en  telle  circonstance  l'amour  seul  est  coupable 
de  tous  les  engagements  qu'il  dicte  : 

c  Non,  non,  je  n'aimerai  jamais  que  toi,  j'en  fais  serment  par 
iNotre-Dame  I 

—  Oh  non  I  dit-elle  avec  un  sourire  d'incrédulité  étrange,  ne 
jure  pas  par  le  ciel,  ce  sont  vulgaires  assurances  qu'on  viole  sans 


—  Eh  bien!  par  l'enfer,  par  Belzébutb,  par  la  géhenne  éternelle, 
jesuisàtoi,  àtoi,  àtoi!» 
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Et  il  étouffa  le  dernier  mot  dans  un  baiser  que  cette  fois  la  bate- 
lière ne  repoussa  pas. 

Mais  elle  y  répondit  par  un  éclat  de  rire  qui  pénétra  le  prinee 
jusqu'à  la  moelle  des  os,  car  il  ïàyaàt  déjà  entendu  deux  fois  en  sa 
vie,  et  il  ne  pouvait  s  y  méprendre.  C'était  le  rire  du  cadavre  de  la 
chapelle  abûkdonnée,  c'était  aussi  celui  da  cavalier  à  Tépée  flaa- 
boyante. 

IBt  œ  ne  fut  plus  une  jeune  et  provoquante  fille  qui  se  dressa 
devant  lui,  mais  le  spectre  hideux  et  forcené  de  sa  femme  telle 
qu'elle  lui  était  apparue,  sui^gissant  de  son  cercueil  dans  une  mai 
maudite. 

«  A  moi  I  à  moi  pour  toujours,  mon  beau  due  !...  s'écriait  le  vam- 
pire, à  moi  de  corps  et  d'âme!..  Ah  !  je  te  l'avais  dit  :  méfie^toi  de 
Brundemor  I  » 

Des  nuages  épais  s'étaient  amoncelés,  la  mer  mugissait,  le  frêle 
esquif,  emporté  tantôt  sur  la  montagne,  tantôt  au  fond  de  la  vagae, 
allait  disparaître  sous  quelque  lame  furieuse,  lorsqu'un  flot  violent 
le  jeta  contre  un  écueil.  Bruodemor  poussa  un  dernier  éclat  de  rire 
et  disparut.  Soudain  le  ciel  s'éclaircit,  la  tempête  s'apaisa,  mais  la 
barque  avait  sombré.  Richard  se  trouvait  seul,  abandonné  sur  un 
roober  perdu  de  l'Oc  de  Guernesey  {Guersy^  dit  la  chronique).  Il  y 
fut  heureusement  recueilli  trois  jours  après  par  des  pècheois 
qui  le  ramenèrent  à  Granvilie,  où  ses  chevaliers  désespénûent 
de  lui. 

Entre  temps,  le  roi  d'Angleterre,  voulant  mettre  à  profit  le  séjour 
de  Richard  dans  l'abbaye  de  Fécamp,  s'était  avisé  d'opérer  une 
descente  en  Normandie.  Grand  émoi,  grande  épouvante  dans  le 
duché,  qui,  tout  d'une  voix,  implora  la  vaillance  éprouvée  de  son 
prince.  Celui-ci  n'hésita  pas  à  convoquer  ses  barons  et  ses  sddaU; 
mais,  pris  au  dépourvu,  il  sentait  son  insuffisanœ  et,  pour  la  pre* 
miëre  fois,  le  découragement  allait  s'emparer  de  lui,  lorsqa'en  mar- 
chant à  la  rencontre  de  l'ennemi  il  fut  joint  par  un  chevalier  monté 
sur  un  grand  cheval  noir,  et  loi-mèoie  plus  noir  qu'on  maure. 

a  Soie  duc,  Im  dit  ce  chevalier,  je  suis  venu  de  lointains  pays 
pour  guerroyer  avec  vous. 

—  Soyez  le  bien  reçu,  répondit  Richard,  une  bonne  lance  et  une 
bonne  épée  ne  sont  pas  de  refus  en  ce  moment. 

—  Voua  verrez  les  mienaes  à  l'œuvre,  répliqua  l'inconau  ;  mais 
ai  vous  êtes  content  de  mes  services  coatre  vos  eanemis,  prcmietiez- 
moi,  en  retour,  de  m' assister  contre  les  miens,  quand  je  vo«s  en 
requerrai. 

—  Vous  avez  ma  promesse,  dit  Richard. 
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—  A  donc,  suivez-moi.  seigneur;  je  jure  par  le  grand  diable 
d'enfer  qu'avant  le  coucher  du  soleil  les  Anglais  seront  dispersés 
et  déconfits  pour  longtemps.  » 

II  conduisit,  en  eifet,  le  duc  de  Normandie  et  sa  troupe  par  des 
chemins  raccourcis,  si  surs,  qu'en  quelques  heures  ils  aperçurent 
les  Anglais,  sur  lesquels  ils  tombèrent  à  l'improviste  avec  une  telle 
fougue,  et  conduits  par  le  chevalier  noir  avec  un  tel  bonheur, 
qu'ils  en  firent  un  massacre  horrible  et  rejetèrent  les  autres  au 
loin. 

Cl  Eh  bien  !  sire,  demanda  le  chevalier  à  fiichard,  aî*je  mené  les 
choses  à  votre  gré  7 

—  Oui,  répondit  le  duc,  vous  êtes  ub  brave  compagnon  ;  quelque 
assistance  que  vous  me  demandiez,  mon  épée  est  à  votre  service. 

—  J'y  compte,  »  dit  le  chevalier. 

Sur  ce,  l'on  échangea  une  accolade  et  Ton  se  sépara. 

A  trois  ou  quatre  jours  de  là,  vers  minuit,  Richard  étant  couché, 
le  chevalier  noir  pénétra  dans  sa  chambre,  et  le  réveillant  brusque- 
nient: 

c  Sire  duc,  lui  dit-il,  voici  Theure  où  j'ai  besoin  de  votre 
épée. 

—  Je  n'ai  qu'une  parole,  répondit  Richard  ;  çà,  que  Ton  m' ap- 
porte mon  armure...  Où  faut-il  aller? 

—  £n  un  lieu  où  vous  aurez  grand'peur,  je  dois  vous  en  pré- 
venir. 

—  Peur  7. . .  dit  le  duc,  ne  sais-tu  pas  comme  on  me  nomme  ?  » 
Ils  partirent  sans  suite,  Richard  sur  son  cheval  de  bataille.  Tin- 

connu  sur  son  cheval  noir,  et  se  dirigèrent  vers  la  forêt.  Chemin 
fusant,  le  chevalier  expliqua  au  prince  qull  avait  un  différend 
mortel  avec  on  autre  chevalier,  son  ennemi  et  son  rival  en  ambition  ; 
ce  chevalier,  nommé  Bnrgifer,  l'avait  mis  an  défi  de  trouver  un  gen- 
tiUiomme  qui  voulût  tenir  contre  lui.  Sur  son  engagement  d'en 
amener  un  des  plus  illustres,  Burgifer  les  attendait  dans  une  clai- 
rière avec  douze  écuyers,  tous  nobles  hommes,  pour  juges  du 
camp« 

0  Je  me  battrai  pour  vous,  repartit  Richard  ;  je  prouverai  à  ce 
Burgifer,  si  terrible,  qu'il  n'est  qu'un  couard  et  un  menteur.  » 

A  l'endroit  indiqué,  ils  rencontrèrent,  en  effet,  les  douze  hommes 
d'armes  et  Burgifer,  qui  comm^çaient  à  perdre  patience.  Le  che- 
valier noir  s'étant  retiré  à  l'écart,  le  duc  se  vit  entouré  du  cercle  des 
compagnons  de  Burgifer.  A  leur  menaçant  aspect,  il  comprit  qu'il 
lui  restait  peu  de  chances  de  sortir  vivant  de  cette  rencontre.  Néan- 
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moins,  sans  adresser  un  reproche  à  celui  qui  Ty  avait  amené  et  qui 
ne  paraissait  pas  disposé  à  lui  venir  en  aide,  il  se  mit  en  devoir  de 
soutenir  l'attaque  de  son  principal  ennemi.  Ce  fut  un  combat  ter- 
rible ;  leurs  lances  s'étant  rompues,  ils  mirent  pied  à  terre  pour  se 
mesurer  à  Tépée. 

Alors  Burgifer,  prenant  la  parole,  dit  à  Richard  : 
«  Confessez-vous  vaincu,  sire  duc,  et  quittez  la  partie  ;  il  n'en 
résultera  pour  vous  aucune  honte  et  vous  n'aurez  pas  perdu  votre  vie 
pour  le  service  de  votre  ennemi  implacable. 

—  Qu  est-ce  à  dire  ?... 

—  Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  tombé  dans  un  piège? 
Ce  chevalier  noir  qui  vous  livre  à  mes  coups,  pour  gagner  le  déG  qu'il 
m'a  adressé,  n'est  pas  un  être  humain,  mais  votre  persécuteur 
Brundemor  ! 

—  Que  ce  soit  Brundemor  ou  Belzébut,  repartit  flèrement  Ri- 
chard, il  m'a  assisté  contre  les  Anglais,  je  lui  ai  engagé  ma  parole, 
je  me  battrai  pour  lui.  En  garde  !••• 

—  Un  mot  encore,  6  vaillant  seigneur  ;  sache  donc  que  si  tu  te 
bats  pour  un  démon,  c'est  aussi  avec  un  démon  que  tu  te  bats; 
Burgifer  je  suis,  et  Burgifer  est  proche  de  Lucifer  ! 

—  Fusses-tu  Lucifer  en  personne,  j'ai  juré  de  me  battre,  je  me 
battrai  I  » 

Sur  ce,  le  fer  s'engagea  ;  mais  pas  plus  qu'en  sa  rencontre  avec 
Brundemor,  Richard  ne  pouvait  entamer  son  adversaire  ;  en  vain 
frappait-il  sur  sa  tête,  celui-ci  était  inébranlable. 

De  son  côté  le  prince  tenait  ferme,  et  ne  sachant  plus  par  quel 
moyen  entamer  son  antagoniste,  dans  un  accès  de  colère  il  saisit 
son  épée  par  la  lame  et  lui  envoya  dans  la  poitrine  un  grand  coup 
du  pommeau.  Or,  on  se  le  rappelle,  ce  pommeau  renfermait  de  pré- 
cieuses reliques.  Les  coups  qu'il  portait  faussèrent  aussitôt  l'ar- 
mure forgée  en  fer  du  démon  fait  homme;  elle  se  creva,  et  se  voyant 
en  ce  piteux  appareil,  Burgifer  demanda  merci. 

a  Les  blessures  que  vous  me  faites  sont  trop  cuisantes  !  s'écria- 
t-il;  je  me  rends! 

—  Et  reconnais-tu  aussi  que  Brundemor  a  gagné  son  défi  et 
mérité  la  supériorité  sur  toi  ? 

—  Je  le  proclame,  seigneur  duc  ! 

—  Rentre  en  enfer  alors,  et  n'en  sors  plus  1  » 
Puis  se  tournant  vers  Brundemor  : 


SUIVI 


«  Toi,  lui  dit-il,  ne  me  tente  plus  ;  tu  m'as  suffisamment  pour- 
ivi  ;  je  t'adjure  et  te  conjure  de  t'éloigner. 
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—  J'ai  regret  de  ce  que  j'ai  fait,  repartit  Brundemor,  car  tu  fus 
bon  pour  moi  quand  nous  vécûmes  ensemble  et  tu  m'as  loyalement 
servi.  Ne  veux-tu  plus  que  je  t'assiste  7 

—  Je  veux  que  tu  t'en  ailles  I  » 

Sur  cet  ordre,  Brundemor  se  décida  à  prendre  le  même  chemin 
que  Burgifer,  et  les  chroniqueurs  laissent  entendre  que  ce  ne  fut 
qu'avec  un  bon  sentiment  de  repentir. 

Innombrables  furent  les  autres  aventures  de  Richard  sans  Peur, 
Les  démons  et  lui  s'étsûent  juré  une  guerre  à  outrance.  11  n'y  eut 
pas  de  pièges,  de  visions,  d'apparitions  qui  fussent  épargnés  à  ce 
héros.  Aussi  ne  pouvût-il  manquer  de  tomber  une  fois  ou  deux  au 
milieu  de  ces  chasses  fantastiques  dont  Timagination  populaire  du 
moyen  âge  peuplait  les  Torèts,  et  qui  se  retrouvent  d'ailleurs,  à  cette 
époque  ou  à  d'autres,  dans  la  plupart  des  pays. 

En  Normandie,  ces  chasses  étranges  étaient  nombreuses;  toutes 
les  forêts,  tous  les  grands  espaces  incultes,  falaises,  bruyères,  ma- 
rais,  leur  servaient  de  théâtre.  C'étaient  des  chevauchées  formida- 
bles, immenses  traînées  de  sabbat,  passant  avec  des  hurlements, 
des  bruits  de  tempête,  des  mugissements  d'orage,  des  concerts  d'ins- 
truments sans  nom,  à  travers  l'espace.  Pauvres  âmes  en  peine,  ne 
trouvant  ni  paix  ni  trêve,  condamnées  à  la  poursuite  d'un  but  im« 
possible,  s'exténuant,  s' épuisant  et  renaissant  toujours,  pour  tou- 
jours recommencer.  Montés  sur  des  chevaux-fantômes,  escortés 
d'une  meute  hurlante,  ces  spectres  chasseurs,  franchissant  les  dis- 
tances, se  montrent  en  la  même  nuit  aux  points  les  plus  divers; 
seigneurs  revoient  leurs  domaines  ;  guerriers ,  leurs  champs 
de  bataille  ;  pendus,  leurs  échelles  ;  meurtriers,  le  lieu  de  leur 
crime. 

Quelque  personnage  illustre  toujours  marche  à  leur  tête,  et  a 
cohorte  lui  ethprunte  son  nom.  C'est  alors  la  chasse  Odin^  la  chasse 
Caîn^  la  chasse  Artus^  mais  c'est  par-dessus  tout  la  Mesgnie  Helle^ 
quin^  ou  Herlequin,  la  plus  fameuse  de  toutes'. 
Ce  fut  celle  que  Richard  sans  Peur  rencontra  plusieurs  fois. 


*  un*  Amélie  Bosquet,  dans  son  excellent  et  consciencieux  ouvrafce  :  la  Normandie 
nmtanuque,  définit  ainsi  ces  deux  mots  :  Mesgnie,  on  entendait  par  ce  vocable  non- 
seolemenl  rbabitation  {mamio),  mais  la  famille,  la  suite  et  toute  la  domesticité  d*un 
grand.  —  Pour  certains  commentateurs,  le  Charles  cinquième,  quinte  indiqué  par  le 
chroniqueur  de  Richard,  était  Charles  Martel,  pour  Walter  Scott,  qui  s*est  inspiré  des 
anciens  auteurs,  c*était  un  vaillant  seigneur  qui,  désespéré  d'avoir  («rdu  tous  ses  biens 
au  service  d'un  souverain  ingrat,  se  fit  chef  de  voleurs  avec  sa  domesticité,  et  fut  con- 
damné en  expiation  à  errer  ainsi  avec  ses  complices  jusqu'à  la  fln  des  siècles.  Enfin, 
on  a  supposé  que  Heliequin  venait  de  HûlCi  King,  en  allemand  Hede  Kotnig  (roi  de 
l'Knfer). 

1*  8.  —  Toai  Lxvm.  ^ 
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DatisunedesesexcHrsioQS  noetumes  à  travers  les  boh,  il  vit 
défiler  sous  ses  yeui  une  chevaoebée  rapide,  entraînée  par  des 
sonneurs  de  trompes  et  par  des  lévriers  innombrables.  Il  était 
grand  chasseur  aussi,  et  ayant  appris  par  ses  éenyers  rpi'iin  san- 
glier plus  blanc  que  neige  avait  été  vu  daM  ses  bois,  il  avait  résola 
de  lui  donner  la  chasse  ;  s'imagiaaat  que  cette  meute  et  ces  gens 
allaient  clandestinement  sur  ses  brisées,  il  entra  dans  une  violente 
colère.  11  jura  qu'il  saurait  qui  étaient  ces  maraudeurs  powr  les 
cbitier  d'importance,  et  poussa  son  cheval  afin  de  joindre  leurs 
chefs. 

Mais  ils  défilaient  toujours  avec  de  grands  cris  et  de  grandes 
démonstrations,  et  sa  nonture,  si  hardie,  si  vaillante  d*onlinair», 
iBt&clait,  se  raidissait  sur  ses  jarrets  et  refusait  d'avancer.  Tout  i 
coup,  au  milieu  de  ceux  qui  passaient  le  [dus  proche,  le  duc  aperçoit 
et  reconnaît  avec  stupeur  un  skn  éoiyer,  mort  depuis  un  an.  11  l'ap- 
pelle et  l'adjure  de  lui  répondre. 

«  D'où  viens-tu  7  Où  vas-tu  ?...  Avec  quels  gens  dievauches-ta 
là7«.«  Ne  fus-tu  pas  sénéchal  à  ma  cour? 

-*-  Oui,  repart  le  veneur,  je  fus  votre  sénécha),  mais  je  su»  tré- 
passé. Oubliez-voui«,  seigneur,  l'enterrement  que  vous  me  fMes 
faire? 

.^  Çà  donc,  alors,  dis-moi,  quels  diables  t'ont  ressuscité? 

.-  Je  ne  suis  point  ressuscité,  seigneur,  mais  j'accomplis  ma 
peine  avec  tous  ceux  que  vous  voyez,  et  que  Bellequin  le  grand 
meneur  d'enfer  entraîne  à  sa  convenance. 

.—  C'est  donc  Helleqoin  qui  ose,  sans  mon  avis,  mener  la  chasse 
en  mes  domaines?  Par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu,  je  ne  le  soulTrirai 
point  !  Je  saurai  lui  parler  I  Conduis-moi  devers  lui.  » 

Ayant  alors  contraint  son  cheval  de  marcher  côte  à  cOte  avec  celai 
de  son  défunt  serviteur,  il  arriva  au  pied  d'une  grande  aubépine 
au-dessous  de  laquelle  se  tenait  Bellequin.  Cet  Hellequin,  sur  Tiden- 
tité  duquel  les  commentateurs  n'ont  pu  tomber  d'accord,  fut  évi- 
demment un  personnage  des  plus  considérables;  le  chroniqueur, 
auteur  du  Roman  de  Richard  prétend  que  c'était  «  Charles-Quint, 
qui  fut  jadis  roi  de  France.  » 

Richard,  l'apercevant,  l'interpella,,  en  lui  demandant  de  qui  il 
tenait  le  droit  de  chasser  ainsi  la  nuit  dans  ce  bots  ? 

«  De  Dieu ,  répondit  Hellequin  ;  c'est  lui  qui  nous  envoie  et  qui 
nous  contraint  à  ces  courses  terribles;  dks  nous  causent  tmi  de 
fatigues  et  de  tourments ,  qu'une  semûne  ne  suffirait  pas  à  le 
dire^  » 

Le  sénéchal  ayant  alors  étendu  à  terre  un  drap  de  soie  d'un  tissu 
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merreUleux,  HeUequia  vints*y  poaer  et  entra  en  conyersalâQn  avec 
le  duc. 

«  Où  preoez-vousi  toi  et  tes  gens,  lui  demanda  celui-ci,  les  corps 
dont  je  vous  vois  revêtus? 

—  Quand  vient  l'heure  de  nos  courses,  nous  trouvons  par  le  vou- 
loir de  Dieu  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire. 

—  Etant  sûnsi  trépassés  et  vivants»  vous  devez  connaître  bien  des 
choses?  demanda  encore  Richard* 

—  Je  connais,  répondit  Hellequin,  le  passé,  le  présent  et  une 
partie  de  l'avenir. 

—  Et  peux-tu  m'apprendre  alors  quelle  vie  sera  la  mienne  et  si 
elle  sera  longue? 

—  Ce  que  je  puis  te  dire,  seigneur  duc,  c'est  que  ta  vie  sera 
gloriease,  mais  laborieuse.  Tu  auras  à  braver  d'innombrables  périls, 
mais  tu  les  surmonteras,  car  ni  amis  ni  ennemis  n'auront  pouvoir 
sur  toi. 

—  Merci,  seigneur  Hellequin;  tu  me  causes  grande  joie,  et  sois-en 
sûr,  je  ne  t'oublierai  point  en  mes  prières. ..  Adieu. 

—  Emporte  un  souvenir  de  moi,  dit  Hellequin  ;  tiens,  ce  grand  et 
précieux  tapis,  tu  en  feras  au  besoin  une  écharpe,  et  tant  que  tu 
l'auras  avec  toi  il  t'assurera  bonne  chance.  » 

Richard  accepta  ce  cadeau,  qui  lui  fut  un  palladium,  par  la  suite, 
en  mainte  occurrence,  et  que  plus  tard  il  déposa  en  hommage  sur 
Tautel  de  Notre-Dame  de  Rouen.  Après  bien  d'autres  rencontres, 
après  un  voyage  fantastique  en  Terre-Sainte,  toujours  à  l'abri  du 
précieux  drap  au  tissu  merveilleux,  après  des  batailles  très  réelles 
contre  les  Anglais  et  les  Danois,  après  s'être  trouvé  à  Roncevaux 
avec  Gharlemagne  et  ses  douze  pairs,  Richard,  guéri  de  la  soif  des 
aventures  et  se  rendant,  pour  la  seconde  fois  en  pareil  cas,  au  vœu 
de  ses  grands  vassaux,  se  décida  à  prendre  une  épouse  dont  la 
naissance  n'eût  rien  de  suspect. 

11  vivait  depuis  longtemps  en  ménage  irrégulier  avec  la  duchesse 
Gonnor,  grande  dame  d'origine  danoise,  dont  il  avait  sept  enfants; 
son  clei^é  le  pressait  de  légitimer  cette  union  et  ces  naissances. 
C'est  ce  qu'il  se  décida  alors  à  accomplir. 

Mais  voilà  que,  la  nuit  de  ses  noces,  la  duchesse  tournait  obstiné* 
ment  le  dos  à  son  époux  qui  lui  demanda  avec  surprise  la  raison  de 
cette  conduite. 

«  Monseigneur,  répondit-elle,  jusqu'ici  j'ai  fait  votre  volonté,  car 
j'étais  chez  vous  ;  mais  aujourd'hui  je  suis  chez  moi,  et  je  fais  à  ma 
guise.  » 
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Robert  VVace,  le  chroniqueur  de  Richard,  fait  ainsi  parler  U 
nouvelle  duchesse,  en  cette  occurrence  : 


Bel  Sire,  ço  fesi  mie  issi; 
Ja  boil  en  vostre  lict  gésir» 
Et  soil  fero  voslre  plesir; 
Or,  giz  el  mien,  si  me  gerrai 
Sur  tel  costé  ke  Je  roldrai; 
Si  me  gefrai  à  mim  Mit. 


Le  prince  craignit  un  instant  d'être  retombé  aux  filets  de  BruD- 
demor;  mais  ce  n*éiait  qu'un  badinage.  La  duchesse  ne  tarda  pas 
à  le  lui  prouver,  et  ne  cessa  d'adorer  mari  celui  qu'elle  avait  adoré 
amant;  il  n*eut  jamais  qu'à  s'applaudir  de  ce  doux  hyménée. 

Cependant  l'anecdote  transpira,  joyeusement  racontée  par  lui- 
même,  et  le  village  où  elle  se  passa  et  qui  existe  toujours  dans  le 
déparlement  de  l'Eure  en  a  pris  le  nom,  et  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui Tournedos.  - 


Octave  Féré. 


LES 


NOUVEAUX  ENGINS  DE  GUERRE 


DB  LA 


MARINE  IHPEKULE 


LA   FLOTTE    CUIRASSEE 


DEUXIEME   PABTII 


«  L'éperon  est  désormais  Tarmo  prioci|>ale 
»  des  combats  sur  mer  ;  c*est  VuUima  ratio 
»  des  guerres  maritimes.  » 

Opinion  de  M,  le  vice  amiral  Touchard. 


Nous  avons  exposé,  dans  notre  précédente  étude,  l'idée  qui  a 
présidé,  en  i  857,  à  la  transformation  de  notre  flotte  ;  nous  avons  dit 
t^mment  le  programme  primitif  avait  été  lui-même  modifié,  en  sou 
exécution,  par  la  nécessité  évidente  où  l'on  était  réduit,  en  raison 
des  progrès  de  l'artillerie,  de  trouver  des  coques  plus  solides  et  plus 

'  ^^^  Ift  Bmme  eontemporainê  du  15  mars  IMO. 
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résistantes;  nous  avons  suivi  pas  à  pas  les  travaux  entrepris  et  exé- 
cutés sous  l'empire  de  ces  nécessités,  et  nous  en  sommes  arrivé  à 
ce  point  de  constater  que  la  France  possède,  ou  possédera  avant 
peu  de  temps  trente-cinq  vaisseaux,  frégates,  corvettes,  garde*cAtes 
cuirassés  et  quinze  batteries  flottantes;  enfin,  que  les  sommes  de- 
mandées au  budget,  pour  ces  seules  constructions,  se  montent  à 
plus  de  cent  cinquante  millions  de  francs. 

La  dépense  est  énorme,  et  il  est  impossible,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  de  ne  pas  r^retter  qu'an  point  où  en  est  ar- 
rivée la  civilisation,  tant  d'argent  soit  enfoui  en  ces  constructions 
destinées,  c'est  notre  espoir,  à  ne  jamais  servir,  au  lieu  d'être  con- 
sacré à  des  dépenses  utiles  et  productives,  à  des  œuvres  dont  notre 
pays  a  tant  besoin,  travaux  publics,  routes,  fabriques,  marine  mar- 
chande. Oui,  sans  doute,  mais  étant  donné  l'état  des  nations  de 
l'Europe  et  du  monde  tout  entier,  comment  est-il  possible  d'éviter 
de  tels  armements?  En  effet,  tandis  que  les  hommes  entre  eux,  au 
sein  des  nations  grandes  ou  petites  ont,  dès  longtemps,  établi,  d'un 
commun  accord,  des  arbitres  et  des  juges  pour  prononcer  sur  leurs 
différends,  renonçant  à  recourir  à  la  force  pour  se  faire  justice  à 
eux-mêmes,  la  force  et  la  violence  sont  encore  aujourd'hui  la  loi  des 
peuples  entre  eux.  La  civilisation  entre  les  iadividus,  la  barbarie 
entre  les  nations.  Nul  tribunal  assez  grand,  assez  fort,  assez  auguste 
pour  prononcer  et  imposer  un  frein  ;  les  armes  seules,  voilà  1'»/- 
tima  ratio.  Tant  que  l'Europe  en  sera  à  ce  point,  tant  que  les  con- 
voitises d'un  seul  ne  trouveront  pas  un  obstacle  insurmontable  dans 
la  majorité,  il  faudra  bien  que  chaque  nation,  individuellement, 
s'arme,  soit  toujours  prête,  et  dissipe,  hélas  I  tristement,  le  meil* 
leur  de  ses  ressources  en  inventions  aussi  terribles  qu'impro- 
ductives. 

Ecartant  donc  toute  préoccupation,  toute  considération  poli- 
tiques du  sujet  spécial  qui  nous  occupe,  et  même  faisant  à  cet  égard 
de  formelles  réserves,  car  nous  aurions,  sans  doute,  à  prononcer  des 
paroles  sévères  sur  la  politique  internationale  qui  nous  oblige  à  un 
tel  déploiement  de  forces,  nous  allons  examiner  si,  du  moins,  dans 
la  pratique,  non  désirable,  mais  possible,  notre  matériel  naval  a 
une  valeur  suffisante  et  peut  nous  rassurer  sur  nos  destinées  en  cas 
d'attaque.  Pour  arriver  sûrement  à  oe  baU  il  est  îiidiapeisableque 
nous  recherchions  attentivement  oe  qui  a  été  fait  diez  une  'Ou  plu- 
sieurs puissances  voisines,  nos  rivales;  que  JMttseompariona  «osttite 
les  résultats  obtenus  ici  et  là;  et  si,  de  cet  examen,  il  ressert  que 
notre  marine  ne  le  cède  en  rien  à  aucune  aulre,  nous  «roîroMs  avoir, 
tout  en  blâmant  un  concours  ruineux  au  point  de  vue  des  finances 
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6l  de  la  direction  imprimée  à  la  politique  des  peuples,  accompli  une 
wxyxe  k  la  fois  beooe  et  utile  pour  notre  pays. 

Noua  avons  dit  qne»  àèè  l'abord^  TAiigleteiTe  non-seulement  n'a- 
dqitaît  pas  le  système  des  vaisseaux  cuirassés,  mais  même  que  cette 
idée  de  blinder  les  flancs  des  navires  avait  soulevé  cbei  elle  des  cri- 
tiques neo  exemptes  d'ironie.  Pourtant  on  ne  tarda  pas  à  y  enviaa-* 
ger  la  chose  sous  un  autre  point  de  vue,  et  le  succès  de  la  GMrê 
convertie  absolument  l'amirauté.  Une  grande  activité  régna  dono 
tout  à  coop  dans  les  arsenaux  aagkis.  Des  frégates  furent  mises  en 
chantier,  des  vaisseaux  en  bois  furent  transformés.  Nos  premières 
frégates  avaient  été,  on  le  sait,  blindées  entièrement  dans  leurs 
cenvreansortes;  les  Anglais  ne  voolurent  pas  adopter  ce  système. 
Us  crurent  qu'il  suflisah  de  protéger  la  batterie  par  des  plaques  de 
doenàquinae  centimètres  d'épaisseur,  et  cuirassèrent  seulement 
le  centre  des  vaisseaux,  laissant  toutes  les  autres  parties,  à  l'avant 
et  k  l'arrière,  sans  défense.  Si  le  système  du  blindage  total  avait  ses 
inconvénients,  inconvéments  dont  nous  parlerons  bientôt,  mais  qui,, 
ib  reste,  n'ajq>arureni  que  plus  tard,,  quand  on  perfectionna  l'artilZ 
Iffie  d'uue  façon  si  formidable^  le  blindage  partiel,  de  son  cdté, 
m  laissant  surtout  la  flottabon  sans  défense,  exposait  encore  le  bft- 
timent  à  tous  les  dangers  que  couraient  les  navires  en  bois  au  choc 
d'an  projectile  explosible,  dangers  que  nous  avons  signalés,  et  que 
te  blindage  total  avait  précisément  pour  but  d'éviter.  Ainsi,  en  sup- 
posant  que  dans  ces  bâtiments  la  batterie  fût  sufOsamment  protégée 
par  la  cuirasse^  un  boulet  cylindPo-ciMaique  explosible,  en  les  frap- 
pant à  l'avant  ou  à  l'atrière,  aux  environs  de  la  flotuison,  pouvait 
^core  déterminer  une  déchirure  énorme  et  une  voie  d^eau  capable 
de  les  mettre  en  perdition.  C'est  cependant  d'après  ce  système  que 
furent  d'abord  construits  le  Warrior^  le  Black-Princt^  la  Defence 
htifem^^nce,  V Hector  et  le  VaHant.  Mais  reconnaissant  bien  vite 
rincoovénient  de  ce  mode  de  construction,  l'amirauté  adopta  le 
btiodage  total  des  œuvres  mortes.  Ainsi  furent  construits,  cuirassés 
complètement,  le  Ménotaur,  YAzincotirt,  le  Nanhmberland,  le 
Boyal'Oak,  le  Prince- Comort,  Y  Océan  et  Ta  Caledoma.  Kofîn,'on 
en  arriva,  comme  cbez  nous,  à  constater  rinutilité  de  ce  revêtement 
total  et  à  ne  ph»  cuirasser  les  vaisseaux  que  pour  protéger  la  bat-- 
terie  et  la  flottaison  de  bout  en  bout.  C'était  évidemment  le  système 
le  plus  raiionoeL  S'il  n'avait  pas  été  rois,  chez  nous,  en  pratique 
dis  l'abord,  et  si  nousavioss  cuira»é  nos  frégates  dans  toutes  les 
parties  bor»  de  Teau,  cela  tenait  à  ce  fait  qu'à  l'époque  où  on  les  a 
coBstruiles,  leur  armement  eo  artiilerie  se  composait  de  pièces  de 
36  et  que  te  plus  fort  calibre  anglais  alors  employé  était  de  W.  Des 
coinsies  de  0-12  d'èpaiaseor  étaient  fort  en  état  de  résister  au  choc 
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deâ  projectiles  lancés,  même  avec  les  plus  fortes  charges  de  poudre, 
par  ces  pièces,  et  le  poids  de  ces  cuirasses  n*ayait  rien  d*exagérë; 
puisque  celles  de  nos  frégates  pèsent  environ  800  à  830  tonneaux. 
Comme  la  hauteur  hors  de  l'eau  des  bordages  des  vaisseaux  cui- 
rassés est  bien  moindre  que  celle  des  anciens  vaisseaux  en  bois  & 
trois  ponts,  ce  poids  de  830  tonneaux  ne  constitue  pas  un  excédant 
absolu  dans  les  œuvres  mortes,  comme  on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord,  mais  ce  n'est  qu'une  compensation.  C'est  cette  erreur 
qui  avait,  dans  le  principe,  fait  douter  de  la  stabilité  des  vaisseaux 
cuirassés* 

Mais,  nous  l'avons  déjà  vu,  les  efforts  les  plus  énergiques  de 
l'Angleterre  s'étaient  portés  vers  l'artillerie.  Il  lui  importait,  en 
effet,  en  présence  de  ce  nouveau  matériel  naval,  de  trouver  des  pro- 
jectiles capables  de  traverser  les  cuirasses  et  de  rendre  inutQes  ces 
blindages.  La  France,  de  son  côté,  dans  cette  très  dangereuse  ému- 
lation, ne  restait  point  inactive.  On  va  voir,  par  les  chiffres  ci-des- 
sous, à  quels  résultats  on  est  parvenu.  Dès  1867,  des  expériences 
faites  sur  les  cuirasses  des  principaux  vaisseaux  anglais,  dont  nous 
allons  avoir  à  parler,  ont  établi  que,  pour  le  Minoianr^  dont  les 
plaques  ont  une  épaisseur  de  14  centimètres,  un  boulet  sphérique 
plein,  en  fonte  ordinaire,  de  26  centimètres  de  diamètre,  tiré  à 
180  mètres,  avec  une  charge  de  23  kilogrammes  de  poudre,  perçait 
celte  cuirasse  et  se  logeait  dans  le  matelas  de  bois  sur  lequel  elle 
s'appuie;  qu'un  autre  boulet  avait  perforé  la  cuirasse  et  même  le 
matelas  de  bois.  D* autres  expériences  faites  sur  la  cuirasse  du  Bel- 
/éropAon,  épaisse  de  152  millimètres,  ont  établi  qu'un  boulet  eo 
fonte,  à  tète  hémisphérique,  du  diamètre  de  26  c.  37,  chargé  à 
15  kilogrammes  de  poudre,  avait  atteint  le  matelas  de  bois  ;  qu'un 
obus  allongé  en  acier,  de  17  c.  16,  lancé  par  un  canon  Withwortli 
à  âme  lisse,  avec  12  kil.  23  de  poudre,  avait  également  perforé 
cette  cuirasse. 

Devant  d'aussi  formidables  résultats,  on  s'est  hâté  de  dire  que 
tous  nos  efforts  précédemment  tentés  sont  inutiles,  que  notre  maté- 
riel est  mauvais  et  à  refaire.  Mais  on  oublie  une  seule  chose,  im- 
portante cependant,  c'est  que,  pour  arriver  à  obtenir  ces  résultats 
décisifs  et  désastreux,  il  est  absolument  indispensable  que  le  boulet 
lancé  frappe  normalement  la  cuirasse  et  que  si,  dans  les  épreuves 
de  tir,  on  peut,  quand  le  but  est  fixe  comme  la  pièce  elle-même,  le 
frapper  ordinairement  de  la  sorte,  il  n'en  saurait  être  de  même  i  la 
mer  où  les  vaisseaux  en  lutte  sont  essentiellement  mobiles,  et  où, 
sur  cent  coups,  pas  un  ne  frappera  peut-être  normalement  les  flaucs 
de  l'adversaire.  Le  danger  qui  semblerait  résulter  das  expériences 
ci-dessus  rapportées  est  donc  notablement  dimmué  par  la  circon- 
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staDce  que  nous  venons  d'exposer.  11  n'en  fallait  pas  moins  toutefois 
tenir  grand  compte  et  songer  à  éviter  un  danger  possible. 

On  a  donc  dû  se  résoudre  à  augmenter  l'épaisseur  des  euirassesi 
et  cela  d^aptant  plus  que  des  expériences  ultérieui*es  ont  établi  en«>^ 
core  que  des  boulets  cylindriques  massifs  en  acier  de  26  centimètres 
et  demi  et  de  32  centimètres  de  diamètre,  lancés  par  des  canons  à 
âme  lisse  avec  des  charges  de  26  kilogrammes  de  poudre,  traver- 
saient, à  une  distance  de  400  mètres,  la  cuirasse  supérieure  de 
X Hercules t  épaisse  de  près  de  23  centimètres.  C'est  pour  cela  que 
nos  nouvelles  frégates,  type  Océan,  ont  reçu  des  blindages  de 
20  centimètres  d'épaisseur.  Mais  alors  il  devenait  impossible  de 
cuirasser  entièrement  les  bâtiments,  car  comment  leur  eût-on  fait 
supporter  de  tels  poids  qui  se  seraient  élevés  à  plus  de  14  ou  1 ,800 
tonneaux?  La  cuirasse  partielle  de  V Hercule  pèse  déjà  près  de 
1,300  tonneaux.  On  protégea  donc  seulement  les  batteries,  les  tou- 
relles et  la  flottaison  de  bout  en  bout  ;  pour  le  reste,  on  en  revint 
aux  murailles  en  bois  ou  en  tôle. 


Il 


L'inconvénient  qui  tout  d'abord  semble  résulter  de  cette  dispos 
sition,  disparaît  et  fait  même  place  à  un  avantage  déjà  entrevu  lors 
de  ta  construction  du  Solférino  et  du  Magenta^  les  deux  premiers 
vaisseaux  de  ce  type.  En  effet,  si  l'avant  et  Farrière  non  protégés 
par  des  plaques  sont  accessibles  aux  projectiles,  il  a  été  pourvu  à  ce 
que  leur  effet  fût  rendu  moins  dangereux  par  le  blindage  des  cloi- 
sons intérieures  de  la  batterie,  ce  qui  ne  leur  permet  guère  d'y  pé- 
fiélrer.  D'autre  part,  la  flottaison,  cuirassée  jusqu'au  faux-pont,  à 
la  hauteur  de  2  mètres  au-dessus  et  de  i"*  SO  au-dessous  de  l'eau, 
protège  le  vaisseau  contre  les  voies  d'eau.  11  n'y  a  donc  aucun  dan- 
ger, dans  cette  disposition,  pour  la  coque  qui  ne  peut  subir  de  dé* 
chirure  grave  ;  il  ne  reste  à  craindre  que  l'incendie  qui  pourrait  être 
occasionné  par  un  obus  éclatant  à  l'intérieur.  Mais,  en  temps  de 
combat,  ce  danger  peut  être  efficacement  diminué,  sinon  annihilé 
entièrement,  par  de  sages  dispositions,  qui  consistent  à  lancer  de 
I*eau  à  l'aide  de  pompes  sur  toutes  les  parties  du  navire  ainsi  ex- 
posées au  feu  ennemi  et  qui  ont  été  préalablement  évacuées.  Cette 
précaution,  négligée  sans  doute  par  le  Palestre^  lors  de  la  bataille 
âe  Ussa,  a  été  cause  de  sa  ruine.  11  n'y  avait  donc,  du  moment  où 
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on  bfindait  la  flottaison  et  les  cloisons  intérienres  de  la  battme, 
aucun  danger  sérieux  à  ne  point  reréiir  le  b&timent  de  plaques  dans 
toutes  ses  œuvres  mortes.  Il  en  résultait  même,  ainsi  que  nous  Ta- 
Tons  dit,  un  avantage.  D'abord,  on  pouvait  augmenter  Tépûsseur 
des  plaques  destinées  à  protéger  le  fort  central  et  la  flottûson  sans 
nuire  à  la  stabilité  du  navire  et  les  porter  à  20  ou  22  centimètres. 
On  y  trouvait  encore  une  facilité  pour  les  évolutions.  Ainsi,  si, 
pour  décrire  un  cercle  entier  le  blindage  total  ne  nuisait  pas,  eo 
transportant  aux  extrémités,  avant  et  ai-rière,  des  poids  qui,  mis  en 
mouvement,  produisaient  Teflet  d*im  balancier  et  accéléraient  li 
révolution,  ces  mêmes  poids  produisaient  un  effet  contraire  dus  ks 
ëvoludons  partielles.  Le  navire  n'est  pas  toujours  forcé  de  décrire 
un  cercle  entier.  Or,  une  fob  lancé,  le  vaisseau  complètement  cin* 
rassé  est  difficilement  retenu.  Au  contraire,  avec  le  blindage  partiel, 
qui  met  le  poids  dans  le  centre  et  en  dégarnit  les  extrémités,  lei 
évolutions  se  font  mieux,  moins  vite  peut-être  pour  le  cercle  entier, 
mais  plus  sûrement  et  surtout  plus  utilement  pour  les  demi-certles. 
On  est  plus  mattre,  en  un  mot,  de  ses  mouvements.  C'est  donc  à  ce 
mode  de  construction  que  l'Angleterre,  comme  la  France,  s'est  dé- 
finitivement arrêtée.  Toute  sa  flotte,  à  l'exception  des  frégates  que 
nous  avons  nommées  ci-dessus  et  de  trois  de  ses  navires  à  toureUeSt 
le  Wivern,  le  Scorpion,  le  Boyal  Souverain,  blindés  entièrement, 
toute  sa  flotte  se  compose  maintenant  de  vaisseaux  à  blindage  par- 
tiel. Au  reste,  pour  donner  une  idée  de  la  puissance  de  la  marine 
anglaise,  voici  un  tableau  qui  représente  aussi  exactement  que  pos- 
sible son  état  actuel,  d*après  un  document  fourni  par  la  Retme 
maritime  et  contrôlé  par  de  nouveaux  renseignements. 


LES  NOQTEAOX  KHfiUlS  OB  GUEKHE. 


475 


FLOTTE  CUIRASSÉE  ANGLAISE 


NOMS 
des 

HATimES 

§ 

•s 

f 

il? 

^1 

1 

T 

S 

1 

S 

1 

sYsiÈia 

de 
construotioii 

FréffatoB 

Warrior. 

32 
32 
16 
16 
16 
18 
26 

26 
28 
26 
24 
24 
24 
24 
18 

24 

18 
20 
15 
U 
12 

10 
6 
10 
4 
4 
10 
10 
10 

4 
4 
5 

4 

6 
6 

2 

2 

2 

1.250 

1.250 

000 

600 

800 

800 

1.250 

1.350 
1.350 
1.350 

800 
1.000 
1.000 
i.OOO 

800 

1.000 
1.000 
800 
1.000 
1.100 
1.600 

400 
000 

600 
2B0 

leo 

800 

800 
600 

350 
350 
800 
500 

1.100 
600 

160 

160 

pieds  p. 

380.2 
380.2 
280.0 
280.0 
280.2 
280.0 
380.0 

400.0 
400.0 
400.0 
273.0 
273.1 
273.1 
273.0 
273.0 

2B0.0 
280.0 
252.2 
300.0 
3BB.0 
252.0 

325.0 
2».0 
2B0.0 
195.0 
180.0 
250.0 
250.0 
250.0 

225.0 
225.0 
M0.7 

240.0 

330.0 
320.0 

160.0 
160.0 
162.0 

6  10» 
6.100 
3.728 
3.710 
4.080 
4.063 
6.121 

6.621 
6.621 
6.621 
4.066 
é.045 
4.047 
i.l25 
4.0i5 

4.667 
4.067 
3.716 
4.2<6 
5.226 
3.733 

2.186 
2.372 
2.987 
1.253 
903 
8.774 
3.774 
8.774 

L880 

1.890 
3.765 
2.5S9 

5.100 
4.272 

737 

754 
777 

14.35 
13.56 
11.62 
11.83 
12.35 
12.67 
U.32 

14.77 
15.48 
15.46 
12.52 
13.13 
12.80 
12.86 
12.35 

13.43 
13.14 
12.50 
14.22 
13.50 
» 

11.82 
12.62 
11.75 
9.06 
9.» 
• 

11.46' 
11.06 
tl.QO 

m 

» 
m 

6.96 
9.002 
9.25 

10.40 
10.25 
7.6 
6.35 
5.49 
6.13 
8.36 

7.30 

» 
527 

• 
4.57 
5.15 
5.6 

5.5 

» 

if 

» 

6.20 
4.34 

» 

4.37 

» 

4.46 
5.05 
6.49 

• 

3.7 

» 
• 

Cuirassé  au  milieu. 

Id. 

Id. 

Id, 

Id. 

Id. 
Cuinssé  au  mUieu  et 
à  Ja  QotUisoo,  de 
bout  en  bout 
Cuirassé  complétemt. 

Id*. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Cuirassé  au  ndlioTi  et 
à  la  floltaisoa,  4b 
bout  en  bout 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
id. 
Id. 
Id. 

Cnira86é  eomiilétffia 
mI 

Cuirassé  au  milieu  et 
àiaflottaisoiu 
Id. 
Id. 

Cuirassé  an  miliea  et 
à  la  flotUison,  de 
bout  en  bout 

Black-Prince 

Defenoe 

BesUience 

Hector 

Taliant 

Adiitles 

MiBOtauT  

Azincourt. 

Noiliiiiint)erland. . 
Boyal-Oak 
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"1 

On  voit  que  les  Anglais  se  sont  hâtés.  II  ont  consacré  à  la  marine, 
depuis  dix  ans«  des  sommes  énormes.  II  est  vrsû  qu'ils  le  peuvent 
mieux  que  nous,  n'ayant  point,  d'autre  part,  comme  nous,  un  bud- 
get de  la  guerre  effroyable  et  ruineux.  Tous  leurs  efforts  se  concen- 
tront  spécialement  sur  les  armements  maritimes.  Comme  nombre,  il 
est  clair  que  nous  ne  pouvons  entrer  en  comparaison  avec  eux  ;  maist 
nous  l'avons  dit,  le  nombre,  grâce  aux  cuirasses,  ne  fait  plus  abso 
lument,  comme  autrefois,  la  force.  Ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est  la 
valeur  relative  des  engins,  leur  valeur  comme  attaque  et  comme  ré- 
sistance. C'est  ce  que  nous  allons  présentement  examiner.  Ilads, 
tout  d'abord,  il  convient  de  faire  observer  que  tout  est  bien 
changé  dans  les  règles  de  la  guerre  maritime,  que  rien,  ou  presque 
rien  de  l'ancienne  tactique  n'existe  plus,  et  que  l'invention  de  ce  ma- 
tériel étrange  est  ven  ue  bouleverser  toutes  les  idées,  toutes  les  notions* 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  ce  qu'étaient  jadis  les  cooibats 
d'escadres,  avec  des  vaisseaux  à  voiles,  ni  sur  les  manœuvres  ha- 
biles, majestueuses  souvent,  qu'il  fallait  mettre  en  pratique  pour 
placer  ses  adversaires  dans  des  positions  désavantageuses  par  rap- 
port au  vent,  à  la  mer,  et  les  paralyser.  Tout  cela  n'est  plus.  Avec 
la  vapeur  et  l'hélice,  tout  vaisseau  peut  se  diriger  là  où  il  veut, 
comme  il  veut.  Tout  réside  donc  en  ce  point  :  une  bonne  marche  et 
des  facultés  essentielles  d'évolutions.  C'est  désormais  v^rs  ce  but 
qu'ont  dû  tourner  leurs  efforts  les  constructeurs  des  vaisseaux  de 
guerre.  On  voit  tout  de  suite  quel  fait  va  se  produire,  c'est  que,  du 
moment  où  les  vaisseaux  sont  maîtres  de  leur  marche  en  dépit  du 
vent,  l'avantage  appartiendra  à  celui  qui  marchera  le  mieux.  En 
effet,  plus  faible,  il  échappera  à  son  adversaire,  s'il  né  croit  pas 
pouvoir  accepter  le  combat;  plus  fort,  il  l'accablera. de  ses  projec- 
tiles et  de  sa  masse.  Tout  un  ordre  d'idées  nouveau  surgit  de  ce  fait 
Nous  avons  dit  :  l'hélice  appelait  l'éperon,  et  l'éperoo  ne  s'est  pas 
fait  attendre.  Il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  sous  le  soleil,  prétend-on 
souvent  ;  en  ^ffet,  cet  éperon  est  une  invention  renouvelée  des  fio- 
mains,  et  employée  avec  succès  par  Duilius  dans  la  guerre  contre 
les  Carthaginois.  On  heurtait  par  la  proue  les  vaisseaux  ennemis  et 
on  les  coulait.  Eh  bien  !  l'éperon  n'a  pas  d'autre  usage*,  mais  il  est 
terrible  ;  c'est  même  l'arme  désormais  la  plus  terrible,  dans  les  ba« 
tailles  navales,  bien  plus  terrible  que  les  boulets,  quelque  pesants 
qu'ils  soient. 

Il  est  rare  que,  dans  un  abordage  entre  navires,  quand  cet  abar« 
dage  a  lieu,  pour  l'un  des  deux,  par  l'avant,  et,  pour  l'autre,  par  le 
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jlaDC,  ce  dernier  ne  soit  pas  immédiatement  coulé.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  la  catastrophe  si  connue  du  Ré  dllalia  à  Lissa  ;  nous 
rappellerons  seulement  le  récent  abordage  du  Prince-Pierre  par  le 
Laiouche-Trècilie^  qui  le  coula  si  malbeureuseinent  en  trois  mi* 
nutes  ;  nous  dirons  également  que,  sur  deux  mille  abordages  acci- 
dentels, il  a  été  constaté  que  cent  avaient  amené  la  perte  immédiate 
do  navire  heurté  par  le  flanc,  en  dépit  de  tous  les  eilbris  tentés  pour 
éviter  ce  désastre.  Il  est  donc  absolument  établi  que,  quand  un  vais- 
seau en  heurte  un  auti'e,  il  l'endommage  sérieusement  ;  mais  si  celui 
qui  se  précipite  ainsi  sur  un  adversaire  est  muni  d'un  éperon  qui 
va,  à  plus  de  deux  mètres  au-dessous  de  la  flottaison,  lui  faire  dans 
la  coque  une  large  ouverture,  il  est  clair,  hélas  !  qu'il  le  coulera,  en 
quelques  minutes,  sans  rémission.  Voyons  donc  si  un  vaisseau  ainsi 
attaqué  par  un  ennemi  doué  d'une  meilleure  marche  que  lui,  pourra 
résilier,  l'accabler  de  son  artillerie  et  finalement  lui  échapper.  Nous 
allons,  sur  ce  point,  laisser  la  parole  aux  hommes  spéciaux,  qui 
pourront  mieux  que  nous  exposer  les  péripéties  de  telles  luttes,  les 
seules  désormais  que  puissent  présenter  les  batailles  navales  : 

«  Avec  les  nouvelles  escadres  de  béliers  à  vapeur,  dit  M.  de  Ké- 
raustret,  dans  la  Revue  marilime^  les  règles  du  combat  seront  très 
différentes.  En  admettant  môme  que  l'artillerie  devienne  capable  de 
produire,  sur  les  nouvelles  murailles  cuirassées,  un  eiïet  semblable 
à  celui  des  anciens  projectiles  contre  les  vieux  vaisseaux,  elle  ne 
I)Ottim  plus  être,  comme  jadis,  l'élément  principal  de  la  lutte.  Lors- 
qu'on aura  démonté  toutes  les  pièces  de  son  adversaire  et  qu'on  lui 
aura  tué  la  presque  totalité  de  son  équipage,  on  ne  s'en  sera  pas, 
pour  cela,  rendu  maître.  On  ne  réussira  que  très  rarement  à  le  cou- 
ler par  la  puissance  des  projectiles,  car  en  admettant  qu'on  par- 
vienne parfois  à  le  frapper  à  la  flottaison,  ce  qui  sera  toujours  fort 
difficile,  on  ne  parviendra  tout  au  plus  qu'à  retarder  un  peu  sa 
marche...  ;  grâce  à  son  éperon,  il  pourra  donc  encore  espérer  la  vic- 
toire, s'il  réussit  à  perforer  le  flanc  de  son  adversaire.  L'cirtillerie  ne 
peut  donc  plus  être  qu'un  auxiliaire  très  important  sans  doute  à 
cause  de  la  puissance  et  du  perfectionnement  des  canons,  et  dans 
tous  combats  poussés  à  outrance,  le  choc  du  bélier  sera  le  dernier 
mot  de  l'affaire.  ...» 

«  Le  choc  du  bélier  sera  surtout  redoutable  lorsqu'il  pourra  don- 
i^er  normalement  dans  le  flanc  de  l'ennemi.  Lors  donc  qu'un  navire 
isolé  sera  menacé  par  un  bâtiment  qui  arrivera  sur  lui  avec  une  di- 
rection perpendiculaire  à  celle  de  sa  route,  sa  seule  ressource  sera 
d'évoluer  rapidement  et  de  se  présenter  en  pointe  à  son  adver- 
saire..., ainsi  les  chances  seront  égales,  de  part  et  d'autre,  et,  après 
un  choc  plus  ou  moins  violent,  ils  se  sépareront  en  vertu  de  leurs 
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vitesses  en  s'élongeant  bord  à  bord.  Ces  abordages  entre  des  bâkrs 
cuirassés  suivant  des  routes  directement  opposées  sont  une  des  con- 
séquences forcées  des  joutes  à  l'éperon,  m 

Dans  des  considérations  présentées  par  le  commandant  Colomb  à 
rinstitut  du  Sennce-Royal-Uni  en  isè?»  à  propos  de  la  bataille  de 
Lissa,  on  remarque  les  réflexions  suivantes  :  <i  Si  Fobjet  à  combattre 
est  un  bélier  qui  s'avance,  la  meilleure  position  pour  l'attaquer  as 
moyen  de  canons  est  la  pire  pour  recevoir  le  cboc.  De  plus,  le  na- 
vire qui  veut  agir  comme  bélier  de  la  façon  la  plus  efficace,  doit 
marcher  de  pointe  contre  l'objet  qu'il  attaque,  et  si  l'objet  est  un 
navire  qui  se  défend  au  moyen  de  ses  canons,  cette  pontion  de 
pointe  est  la  meilleure  pour  recevoir  te  feu  de  l'artillerie.  Car,  dé* 
sonnais,  les  feux  d'enfilades  ne  sont  plus  à  redouter.  Un  basaient 
qui  se  présente  par  l'avant  offre  la  moindre  surface  possible  aux 
coups  de  l'ennemi,  et  il  a  encore  l'avantage  de  l'obliquité  de  celte 
surface.  En  revanche,  il  est  dans  la  plus  mauvaise  situation  pour  se 
servir  de  ses  canons.  Examinons  donc  ce  qu'il  gagne  en  se  privant 
de  leur  usage.  Ce  qui  crée  la  confusion,  en  un  combat  naval,  c'est 
la  fumée.  Celle  qui  gène  le  plus  un  navire,  c'est  la  sienne  propre,  et 
non  celle  de  l'ennemi.  Si,  à  la  distance  de  quelques  centaines  de 
mètres,  on  tire  ses  propres  canons,  on  reste,  pendant  une  minute  ou 
deux,  sans  savoir  ce  que  fait  l'ennemi,  dont  on  n'a  qu'une  idée  con- 
fuse. Si,  au  contraire,  l'ennemi  se  couvre  de  sa  propre  fumée,  on 
peut  juger  de  ses  mouvements  tandis  qu'il  ignore  les  vôtres.  Si  donc 
on  veut  courir  sur  lui,  on  doit  désirer  qu'il  se  couvre  de  fumée  aus- 
sitôt que  possible...  L'ennemi,  pour  se  servir  de  ses  canons,  se  place 
dans  la  pire  condition  pour  recevoir  le  choc  ;  son  adversaire,  pour 
se  servir  du  bélier,  est  dans  les  meilleures  circonstances  pour  rece- 
voir le  feu  de  son  antagoniste.  » 

(I  Supposons  qu'une  flotte,  qui  s'approche  à  la  vapeur,  marche 
sur  Tautre  avec  une  vitesse  de  10  nœuds,  et  que  le  feu  commence  à 
la  distance  de  2,000  mètres...  Que  signifie  cette  distance?  Elle  si- 
gnifie que  la  flotte  qui  se  tient  sur  la  défensive  n'a  que  6  minutes 
pour  se  défendre,  car  dans  6  minutes,  avec  la  vitesse  de  iO  nœuds, 
la  flotte  qui  l'attaque  tombera  sur  elle  pour  l'écraser.  Et  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  avec  les  canons  modernes  5  grande  portée?  Cela 
veut  dire  que  4  projectiles  peuvent  être  lancés,  bien  ou  mal,  par 
chaque  canon  ;  28  projectiles  en  tout,  lancés  par  un  BeUeraphon 
contre  un  autre  Bellerophon^  avec  une  grande  probalMlitéque,  si  ces 
28  projectiles  ne  l'arrêtent  pas,  il  rCy  aura  plus  quun  aaquement^ 
quelques  cris^  une  inclinaison  de  45*,  Juste  le  temps  de  tirer  un  der- 
nier coup  de  canon  qui  ne  touchera  pas  [ennemi^  puis  hommes  et 
choses  s'abîmeront  au  sein  de  F  Océan...]  n 
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Noas  ayons  transcrit,  non  sans  frissonner^  dans  leur  énergique 
concision  les  dernières  lignes  ci-dessus  ;  mais  enfin,  ce  qu'il  faut 
ici,  c'est,  non  s'apitoyer,  bêlas  I  sur  ces  immenses  calastrophes» 
m^s  tâcher  de  se  les  éviter.  II  fallait  démontrer  que,  désormais, 
dans  les  combats  sur  mer,  toute  Tancienne  tactique  était  changée; 
qae  la  tactique  nouvelle  se  réduit  presque  à  un  fait  brutal  :  le  choc 
par  l'avant  ;  enfin  que  l'artillerie  même,  quelque  formidable  qu'elle 
fut,  n'aura  plus  qu'un  rôle  secondaire.  Nul  raisonnement  ne  pouvait 
mieux  rétablir  que  les  extraits  ci-dessu&  On  conçoit,  en  effet,  qu'a* 
vec  une  rapidité  de  marche  telle  qu'en  possèdent  actuellement  nos 
vaisseaux,  avant  qu'ils  puissent  avour  échangé  seulement  deux  coupa 
decanon,  quand  ils  s'avanceront  l'un  vers  l'autre,  non-seulement  avec 
la  vitesse  de  10  nœuds  dont  il  est  question  en  ces  lignes,  mais  avec 
des  vitesses  de  13,  14  et  16  nœuds,  ils  s'élongeront  bord  à  bord,  se 
heurteront  avant  d'avoir  pu  recharger  une  troisième  fois  leurs 
pièces.  En  effet,  la  distance  de  2,000  mètres  qui  les  séparera,  lors 
de  l'échange  de  leur  première  bordée,  sera  franchie  en  moins  de 
2  minutes,  si  les  adversaires  marchent  l'un  contre  l'autre;  alors  ils 
se  heurteront  ou  passeront  bord  à  bord.  Cki  voit  de  suite  la  consé* 
qnence  de  ce  fait,  c'est  que  celui  qui  marchera  le  plus  vite,  évoluera 
le  plus  rapidement,  sera  le  premier  revenu  contre  son  adversaire,  et 
cette  fois,  en  pointe,  essuiera  son  feu  sans  grand  dommage  et  le 
frappera  définitivement  de  son  avant  dans  sa  carène.  Et  même,  un 
sed  cuirassé  d*une  bonne  marche  pourrait  avoir,  en  ces  circons- 
tances, raison  de  deux  bâtiments  aussi  forts  que  lui,  mais  de  vitesses 
in£èrieures  et  inégales,  en  les  séparant  et  en  les  combattant  tour  à 
tonr.  Voilà  pourquoi  nous  disions  dès  le  début,  avec  raison,  on  le 
reconnaîtra  maintenant,  que,  comme  autrefois,  le  nombre  des  vais- 
seaux ne  pouvait  plus  seul  constituer  la  force  et  donner  la  victoire 
dans  les  luttes  maritimes.  Il  est  à  peu  près  certain  aussi,  qu'un  bâ- 
timent d'un  type  inférieur,  mais  bien  blindé,  doué  d*une  marche 
rapide  et  de  facultés  giratoires  excellentes,  comme  le  Taureau^ 
pourrait  lutter  avantageusement  contre  un  de  ces  géants  des  meis» 
tels  que  le  Warrior  ou  VAckilles  ;  s'il  pouvait,  sans  en  être  mortel- 
lement blessé,  essuyer  une  première  décharge  d'artillerie,  virant  sur 
lui  même  presque  sur  place  à  l'aide  de  sa  double  hélice,  il  arriverait 
à  se  précipiter  contre  son  adversaire,  dans  la  coque  duquel,  grâce  à 
son  solide  éperon,  il  pourrait  faire  une  ouverture  épouvantable  et 
qui  le  coulerait  presque  immédiatement. 

IV 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  jusqu'à  la  plus  entière  évidence 
que,  pour  dominer  sur  mer  et  y  obtenir  la  victoii^,  il  ne  sera  plua 
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indispensable  d'aligner  un  grand  nombre  de  forts  vaisseaux  ;  qu*i1 
suffira  d&  présenter  en  ligne  des  navires  armés  jd*u^e  artillerie  Bof- 
fisante,  sans  doute,  mais  surtout  rapides  en  leur  marche  et  prompts 
dans  l'évolution.  Si  on  a  bien  suivi  nos  déductions,  on  devra  recon- 
naître, enfin,  que  la  supérîorité  ne  doit  pas  naître  même  d'une 
marche  rapide  accidentelle,  c'est-à-dire  obtenue  par  des  môyênà 
extraordinaires  et  par  un  déploiement  de  forces  peu  durable,  mais 
d'une  vitesse  normale  et  sérieuse.  Nous  nous  expliquons  plus  clad- 
rement.  Si,  en  développant  une  puissance  exagérée  en  chevaux, 
grâce  à  une  machine  solidement  construite,  un  vaisseau  peut,  en 
quelques  heures,  franchir  une  grande  distance,  cela  lui  constituera, 
sans  doute,  un  avantage  réel  ;  mais  cet  avantage  sera  d'autant  plus 
appréciable  que  cette  vitesse  de  marche  pourra  être  conservée  plus 
longtemps.  Cela  revient  à  dire  que  les  vaisseaux  les  meilleurs  sont 
ceux  qui  pourront  fournir  une  marche  rapide  pendant  un  temps  plus 
long,  et  ainsi  parcourir  un  nombre  plus  considérable  de  milles. 

Les  efforts  des  constructeurs  ont  donc  dû  se  porter  sur  ce  point 
important  :  donner  une  vitesse  normale,  en  mer,  trës-considërable 
à  leurs  vaisseaux,  en  réduisant  à  ses  extrêmes  limites  la  consomma- 
tion du  combustible,  afin  de  leur  assurer,  en  même  temps,  une 
marche  de  la  plus  longue  durée  possible.  En  effet,  il  importe  peu 
qu'un  vaisseau  puisse,  grâce  à  un  effort  exagéré  et  à  un  développe- 
ment anormal  de  puissance,  obtenir  pendant  quelques  heures  une 
marche  extraordinaire,  acquise  par  des  consommations  de  combusti- 
bles qui  rendent  impossibles  la  durée  de  telles  vitesses  ;  ce  qu'il  faut, 
c'est  une  vitesse  normale,  en  mer,  sous  toute  vapeur,  capable  dedéfier 
toute  poursuite,  et  surtout  susceptible  d'une  durée  telle,  en  raison 
du  combustible  embarqué,  qu'on  puisse  tenir  la  mer  assez  longtetnps 
pour  échapper  h  un  ennemi  plus  fort,  ou  poursuivre  et  réduire  un 
ennemi  plus  faible.  Voyons  donc  à  quels  résultats  sont  arrivés  nos 
constructeurs  et  ceux  de  l'Angleterre. 

Les  tableaux  ci-dessous  sont  extraits,  pour  la  France  :  1*  des  ex- 
.  périences  faites,  en  mer,  lors  de  la  campagne  d'essai,  aux  Canaries, 
en  1863  ;  2*  des  expériences  faites,  en  mer,  pour  les  frégates  type 
Flandre^  pendant  les  diverses  croisières  entreprises  dans  la  Médi- 
terranée et  rOcéan;  3*  pour  les  corvettes,  des  essais  laits,  soit  à 
Cherbourg,  soit  à  Toulon,  après  l'armement  de  ces  corvettes;  4*  en- 
fin, pour  les  vaisseaux  anglais,  les  cbiffres  sont  déduits  des  expé- 
riences tentées  par  Tescadre  de  la  Hanche,  en  1867,  lors  de  la  croi- 
sière vers  Lisbonne,  et  résultent  des  documents  parlemenuires  pu- 
bliés sur  les  rapports  du  contre-amiral  Warden  et  les  observations 
faites  sur  ces  rapports  par  le  vice-amiral  Robinson,  contrôleur  de  la 
marine  britannique. 
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N*    1 
Expériences  de  l'Eecadre  cuirassée  fï'ançftlse  dans  TAtlantlque 
—1863— 

Tilessc.  —  Consommation  de  charbon.  —  Nombre  d'heures 
de  marche  à  toute  yitesso. 


NOMS 

des 

M  ATiass. 


Solferino... 
Hageota . . . 
Normandie. 
Couronne . . 


FORCE  EN  CHEVAUX 


nominale. 


1.000 
1.000 

goo 

900 


développée. 


3.700 
3.650 
3.50D 
:).500 


VITESSE 

maxima 

par  heure 

en  nœuds. 


de 

charbon 
par  beure. 


13.S5 
12.80 
12.10 
12.30 


tonnes 
5.012 
4.726 
i.875 
5.000 


NOUBBE 

de 

mille»     . 

h  parcourir 

avec 

le 

maximum 

de  charbon 

mis 

i  bord. 


DL'REE 
possible 

de 

la  marche 

h  toute 

titefise 

avec 

le  charbon 

mis 

&bord 


1.897 
2.048 
1.649 
1.600 


(environ) 
137  h. 
100 
133 
130 


N^  2 


Expériences  &  la  mer  des  Aré^ates  onlrassées  type  Gloire  et  des  corvettes 

Vitesse.  —  Consommation  de  charbon.  —  Nombre  d*hcures 
de  marche  à  toute  vitesse. 


NOMS 
des 

haviues. 

FORCE  EN 
nominale. 

CUEVAIJX 
développée 

VITESSE 
maxima 
par  beure 
en  nœuds. 

de 
charbon 
par  heure 

NOMIIHE 
^    de^ 
millrs 
à  parcourir 

maximum 

de  charbon 

mis 

à  bord. 

^ibll 

de 

la  niarcbe 

à  toute 

vitesse 

avec 

le  charbon 

mis 

Abord. 

Frégates 

Gauloise 

1.000 
1.000 
1.000 
1.000 

iOO 

m 

3.700 
3.700 
3.400 

z.m 

l.îiOO 
l.B'îO 

13.25 
13.% 
13.85 
13.30 

11.80 
12.00 

tonnei 
5.0 
5.0 
4.5 
5.5 

2.4 
2.5 

1.7:)5 
1.735 
2.000 
1.570 

1.516 
1.218 

(environ) 
130  h. 
130 
150 
118 

120 
,104 

Savoie       

Magnanime' 

Provence 

Corvettes 

BeUiaucusc 

Jeanne  dUrc 

*  Ces  expériences,  pour  les  vaisseaux  anglais  et  français  désignés  en  cps  tableaux, 
loot  laites  avec  le  plein  chargement,  ciiarbon,  artillerie  et  six  mois  de  vivres  à  bord 
Le  combustible  employé  par  les  b&timents  français  se  compose,  en  gênerai,  de  briquettes 
d'Anzin. 

Ces  chitnres  résultent,  pour  la  Magnanime,  des  essais  faits  à  Brest,  le  8  mai  1866,  sur 
les  bases  mesurées  du  Minou  au  phare  Saint-Mathieu,  6  milles. 
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F    3 

Bzpéiienoes  de  rBsoadre  onlrassée  anglaisa  dans  la 

—  1867  — 

Tilene.  —  Gonsommation  de  charbon.  —  Nombre  d'heures 
de  marche  à  toute  ritesae. 


NOMS 

des 

N  AYIRBS. 


Minotaur 

Piince-Gonsort. 
Bellerophon.... 

Achilles 

Lord  Warden . . 

Warrior 

Lordayde 

Pallafl 

lojal-Alfred... 


FORCE  EN  CRBVAIJX 


nomiDAle. 


1.3S0 
1.000 
1.000 
1.S50 
1.000 
1.S50 

i.«e 
ooo 

800 


développée. 


▼ITESSK 

mari  ma 

par  heure 

en  nœuds. 


de 
charbon 
par  heure. 


5.630 

3.7ao 

5.100 
5.000 

4.470 
4.750 


3.100 
3.500 


11.40 
11.00 
11.75 
1S.25 
11.31 

la.oo 

11.55 
iÈ.dô 


tonnes 
10.00 
8.35 
9.3 
8.5 
7.5 
8.3 
8.4 
4.5 
7.0 


ROMBBK 

de 

milles 

k  parpourir 

STee 

le 

maxtmnm 

de  charbon 

mis 

abord, 


780 

850 

787 

1.096 

i.oa 

714 
876 


DntRE 
possible 

<*« 

te  marche 

atovte 

▼Iteifie 

STec 

le  charbon 

mis 

a  bord. 


(CBTlfM) 

70  h. 
80 
67 
90 
90 
105 

m 

62 
71 


Avant  de  passer  à  Texamen  comparatif  de  ces  différents  résultats» 
nous  devons  présenter  quelques  observations  sur  les  consommations 
de  charbon  de  nos  frégates  en  raison  de  leur  marche,  et  cela,  encore 
bien  que  nous  ayons,  précédemment,  déclaré  que  nous  ne  voulions  ni 
ne  pouvions  entrer  en  une  discussion  technique  à  propos  du  mode 
de  construction  de  ces  machines.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  que 
ks  machines  à  trois  cylindres,  soit  indépendants,  soit  à  introduc- 
tion de  vapeur  dans  un  seul,  sont  les  plus  économiques,  et  qu'elles 
donnent  le  plus  de  vitesse  relative  pour  une  moindre  consommation 
de  charbon.  Ainsi,  nous  avons  sous  les  yeux  une  note  de  M.  le 
contre-amiral  Labrousse,  président  d'une  commission  nommée  en 
1866  pour  Texamen  de  ces  divers  systèmes  de  machines  ;  cette  note 
constate  qu'aux  essais  des  26  juin  et  24  juillet,  la  Magnanime^  mu- 
nie d'une  machine  système  Wolf,  n'a  consommé  que  1^28  à  1^30  de 
charbon  par  heure  et  par  force  de  cheval  développée  avec  une  près. 


L 
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sîon  moyenne  de  1A5  cent.,  et  une  puissance  de  3,400  cheraux, 
telle  qne  notre  tableau  ci-dessus  la  reproduit.  Il  en  ressort  que  la 
consommation  de  charbon,  par  heure,  sera  de  4U0  à  4''50,  ce  qui 
peut  être  considéré  comme  un  résultat  très  satisfaisant.  On  com- 
prendra, par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et  par  ce  que  nous 
allons  ajouter,  tonte  l'importance  de  cette  remarque.  L'argent  est  le 
nerf  de  la  guerre  ;  en  mer,  nous  dirons  que  le  combustible,  uni  à 
la  vitesse,  est  le  nerf  de  la  lutte  ;  or,  l'un  donne  l'autre.  Voilà  pour- 
quoi il  est  essentiel  d'obtenir  la  plus  grande  vitesse  possible  avec 
la  moindre  consommation  de  charbon  ;  voilà  pourquoi  aussi  on  peut 
considérer  comme  excellent  tout  bâtiment  qui  ne  demande  point  à 
sa  machine  de  développer  des  puissances  exagérées  pour  acquérir 
une  bonne  marche,  et  dont  la  consommation,  par  heure  et  par  force 
de  cheval  développée  est  relativement  la  moindre. 

Ces  explications,  si  elles  tombent  sous  les  yeux  de  quelque 
bcMnme  spécial,  de  quelque  savant,  pourront  bien  amener  un  sou 
rire  à  ses  lèvres;  mais  nous  avons  à  dire  qu'ici  nous  écrivons  pour 
ceux-là  justement  qui,  peu  familiarisés  avec  ces  questions,  ont  be* 
soin  qu'on  les  leur  présente  d'une  manière  bien  plutôt  pratique  que 
théorique.  Un  ingénieur  écrit  difficilement  pour  le  public  ;  quant  à 
nous,  notre  seule  visée  est  de  rendre  accessibles  à  tous  nos  explica- 
tions. Voilà  pourquoi  nous  les  présentons  sous  cette  forme  simple, 
et  nous  nous  estimerons  heureux  si  elles  sont  saisies  et  comprises 
dans  leur  ensemble,  indépendamment  de  toute  théorie  scientifique 
sur  les  causes  et  les  effets.  Nous  énonçons  des  faits  vrais,  positifs, 
établis  par  des  expériences  certaines,  rien  de  plus.  • 

Donc,  pour  résumer  notre  pensée  en  une  forme  nette  et  précise, 
nous  dirons  que  le  meilleur  vaisseau rSera  celui  qui,  pour  obtenir  la 
vitesse  la  plus  grande,  exigera  le  moins  de  puissance  développée, 
consommera  le  moins  de  charbon  par  force  de  cheval  vapeur,  et 
pourra,  par  conséquent,  fournir  la  navigation  la  plus  longue  avec  la 
provision  de  combustible  que  contiennent  ses  soutes.  Ceci  bien  éta- 
bli, entrons  dans  l'examen  comparatif  des  rapports  qui  existent,  sur 
ce  point,  entre  nos  vaisseaux  et  ceux  de  T Amgleterre. 


Ce  qui  frappe  tout  d'abord  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  ta- 
bleaux ci-dessus,  c'est  l'extrême  différence  qu'ils  accusent  pour  la 
consommation  du  combustible  entre  les  vaisseaux  français  et  an- 
glais, et  l'écart  qui  existe  en  faveur  de  nos  bâtiments  pour  le 
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nombre  d'heures  de  marclie  possible  en  raison  de  cette  consomoia* 
tion  et  des  quantités  de  charbon  mises  à  bord.  Ainsi,  tandis  que  le 
Soiférino^  en  développant  une  puissance  moyenne  de  3,700  che- 
vaux, consomme  par  heure  un  peu  plus  de  5  tonneaux  de  charboa, 
soit  environ  1^40  par  cheval  et  par  baurCi  le  Minotcuir^  de  k  ma- 
rine britannique,  pour  filer  moins  de  douze  nœuds,  développe  uoe 
puissance  de  5,6U0  chevaux,  soit  2,000  environ  de  plus  que  le  Sel- 
fèrino.  11  consomme  par  heure  10  tonneaux  de  charbon,  c'est-à-dire 
le  double  de  ce  que  brûle  notre  plus  fort  bâtiment;  ce  qui  donne 
comme  consommation,  par  cheval  développé,  un  peu  plus  de  2  kilo- 
grammes par  heure.  En  poursuivant  cet  examen  sur  les  autres  vais- 
seaux et  en  comparant,  par  exemple,  le  Bellerophon  à  notre  frêgate 
Normandie^  on  trouve  que,  pour  filer  moins  de  douze  nœuds,  le  na- 
vire anglais  est  obligé  de  déployer  5,100  chevaux  de  force  et  de 
consommer  un  peu  plus  de  9  tonneaux  de  charbon  par  heure,  ce 
qui  fait  environ  2*^50  par  cheval  vapeur;  la  Normandie  file,  de  son 
côté,  plus  de  12  nœuds  eu  brûlant  par  heure  4''87o  de  charbon»  ce 
qui,  pour  3,500  chevaux,  donne  une  consommation  par  heure  et 
par  cheval  de  1^40  à  peu  près.  Il  y  a  donc  là  une  présomption  sé- 
rieuse en  faveur  de  la  construction  de  nos  machines.  Il  ne  faut  pas 
trop  y  insister  pourtant,  car  la  nature  du  charbon  employé  de  Tud 
et  de  l'autre  côté  peut  accroître  ou  diminuer  ces  dilférences.  Toute- 
fois, il  demeure  certain  que  nos  machines  consomment  moins.  Cela 
serait  encore  mieux  établi  si  nous  prenions  nos  nouveaux  types  de 
frégate,  comme  la  Magnanime^  qui,  ainsi  que  nous  le  rapportons 
plus  haut,  pour  filer  13  nœuds  85,  ne  développe  que  3,400  chevaux 
de  force  et  n'exige  que  1^30  par  heure  et  par  cheval.  Mais  nous 
avons  voulu  prendre  des  expériences  faites  en  mer,  pendant  des 
croisières,  dans  des  conditions  identiques  de  part  et  d'autre,  et  ne 
point  comparer  ce  qui  a  lieu  pendant  une  navigation  un  peu  longue 
avec  ce  qui  se  pratique  pendant  des  essais  faits  à  la  sortie  et  eo 
vue  des  ports. 

£t  encore,  si  nous  nous  arrêtions  à  ce  dernier  point,  nous 
trouverions  que  ce  même  Minotaur^  dans  une  expérience  faite  le 
il  mars  1868  pour  atteindre  à  la  vitesse  de  14  nœuds  77  cotée  au 
tableau  général,  a  été  jusqu'à  un  développement  de  6,700  chevaux, 
et  que,  dans  cette  expérience  qui  a  duré  huit  heures,  depuis  sa 
sortie  de  Spithead  jusqu'à  sa  rentrée,  il  a  brûlé  75  tonneaux  de 
charbon  :  cela  fait  iO  tonneaux  environ  par  heure.  Mais  couitoe 
l'expérience  proprement  dite,  à  grande  vitesse,  n'a  duré  que  six 
heures,  pendant  ce  laps  de  temps,  la  consommation  a  dû  être  bien 
supérieure  à  10  tonneaux  par  heure,  tandis  qu'elle  a  dû  être  de 
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beaacoup  rédaite  pour  la  sortie  et  la  rentrée,  c'est-à-dire  h  Taller 
et  an  retour,  en  marche  lente. 

La  conséquence  qui  ressort  immédiatement  de  ce  fait,  c'est  que 
DOS  vaisseaux,  pour  obtenir  des  vitesse.^  égales,  sinon  supérieures  à 
celles  des  vaisseaux  anglais,  développant  des  puissances  moindres  et 
brûlant  moins  de  charbon,  pourront  marcher  pendant  un  temps 
plus  long  et  parcourir  un  plus  grand  nombre  de  milles.  Les  soutes 
de  DOS  bâtiments  contiennent  de  6  à  700  tonnes  de  combustible  i 
les  vaisseaux  anglais  ne  semblent  pas,  malgré  leur  énorme  dimen- 
sion, en  pouvoir  embarquer  beaucoup  plus,  puisque  nous  voyons, 
dans  ce  dernier  essai  du  Minotaur^  que  ses  soutes  étaient  pleines 
avec  760  tonnes.  Ainsi,  le  Solférino  pourra,  avec  ses  700  tonneaux 
de  charbon,  franchir  près  de  1,900  milles  en  130  heures,  tandis 
que  le  Minolaur^  avec  ses  7S0  tonnes,  ne  pourra  marcher  que  70  à 
73  heures  à  toute  vitesse  et  s'arrêtera  à  moins  de  800  milles.  11  y  a 
là  uD  fait  considérable,  qui  se  reproduit  pour  la  presque  totalité  de 
nos  vaisseaux,  qui  ressort  clairement  des  tableaux  ci-dessus  et  qui 
nous  a  paru  si  étrange,  que  nous  en  avons  voulu  rechercher  les 
causes.  11  constitue,sans  contredit,  pour  nos  bâtiments  une  supériorité 
si  évidente,  que  nous  avons  eu  quelque  peine  à  y  croire  en  présence 
de  Thabileté  si  connue  de  l'amirauté  anglaise.  Il  est  clair,  en  effet, 
que  nos  frégates,  avec  leurs  vitesses  et  leur  consommation  minime 
de  charbon,  auront  un  avantage  sérieux  pour  tenir  longtemps  la  mer 
et  réduire  â  Timpuissance  un  adversaire  moins  bien  muui  qu  elles 
et  qui  sera  dans  la  position  d*une  armée  qui  manque  de  vivres. 

Autrefois,  les  constructeurs  de  la  marine,  en  Angleterre  comme 
en  France,  cherchaient  à  édifier  de  grands  vaisseaux  capables  de 
porter  une  artillere  formidable  de  100  à  130  canons.  La  masse  du 
vaisseau  et  le  nombre  de  pièces  à  bord  étaient  presqu  un  gage  de 
victoire;  c'était  la  force,  dans  tous  les  cas.  La  condition  n'est  plus 
la  même  aujourd'hui,  et  nous  croyons  l'avoir  démontré  jusqu'à  l'é- 
vidence. Mais  cette  évidence  n'a  pas  apparu,  tout  d'abord,  aux 
yeux  des  constructeurs  anglais.  Pendant  que,  chez  nous,  le  créa- 
teur des  cuirassés  s'appliquait  à  réduire,  autant  que  possible,  les 
dimensions  des  navires  pour  en  réduire  aussi  l'équipage,  de  l'autre 
c6té  du  détroit,  on  s'appliquait  à  conserver,  à  augmenter  encore 
les  anciennes  formes ,  s'imaginant  que  la  masse  constituait  la 
force.  Ainsi,  tandis  que  les  anciens  vaisseaux  à  trois  ponts,  tels  que 
la  Victoria^  ne  mesuraient  que  80  mètres  de  longueur  à  peine,  on 
3  donné,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  longueurs  de  130  mk- 
^^^  d,\i  Minotaur  et  de  100  mètres  au  Bellerophon^  ce  qui  a  été 
^2  vivement  critiqué  en  Angleterre  même  par  les  journaux  spé- 
ciaux. Dans  les  comparaisons  que  nous  allons  établir,  nous  ne  par- 
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leroQs  pas  des  six  premiers  vaisseaux  qui  figurent  au  tableau^  tfpe 
Warrior^  insuffisamment  blindés,  et  qui^  à  notre  avis,  ne  sauraient 
désormais  entrer  en  lutte  sérieuse;  nous  considérerons  seulement 
les  bâtiments,  type  Minotaur^  cuirassés  complètement  comme  nos 
frégates,  et  les  frégates  anglaises,  type  Bellerophan^  cuirassées  par- 
tiellement, au  centre  et  à  la  flottaison. 

Or,  que  voyons-nous,  c'est  que,  pendant  que  nos  vaisseaux  <mt 
une  longueur  de  86  mètres,  ceux-ci  atteignent  jusqu'à  130  mètres 
soit  un  tiers  de  plus.  Il  en  est  de  même  pour  les  frégates  :  le  Bel- 
lerophon  mesure  tOO  mètres,  pendant  que  la  Gloire  n'a  que  77"89 
de  longueur;  nos  frégates  nouvelles,  type  Flandre^  atteignent  à 
peine  80  mètres.  La  différence  est  grande,  on  le  voit.  11  en  arrive 
ceci  :  c'est  que  le  déplacement  d'eau  est  bien  plus  considérable 
pour  les  vaisseaux  anglais  que  pour  les  nôtres.  En  voici  la  compa- 
raison pour  les  bâtiments  que  nous  venons  de  citer  : 

DÉPLACEMENT  d'eAU 

TonnemB 

Solfènno 6,800 

Gloire 3,620 

Flandre 5,800 

MinotavT 10,060 

Achilles. 9,560 

Bellerophon 7,100 


Notre  plus  grand  vaisseau  a  donc  un  déplacement  moindre  de 
300  tonneaux  que  celui  du  Bellerophon,  construit  sur  des  dimen- 
sions déjà  bien  réduites.  A  notre  avis,  le  secret  des  forces  énorme? 
que  sont  obligées  de  déployer  les  machines  anglaises  pour  obtenir 
des  vitesses  égales  aux  nôtres  réside  en  ce  fait  II  s'agit,  en  effet,  de 
mouvoir  des  masses  de  8  à  10,000  tonneaux,  et  il  faut  nécessaire- 
ment déployer  des  forces  plus  considérables.  C'est,  nous  le  répé- 
tons, une  cause  d'infériorité  dans  l'état  actuel  des  choses,  où  on 
petit  navire  solide,  bien  blindé,  d'une  bonne  marche,  évoluant  vite 
et  muni  d'un  éperon,  pourra  toujours  avoir  raison  d'un  de  ces  co- 
losses trop  gros,  trop  lourds  pour  être  vraiment  forts.  En  poursui- 
vant ces  comparaisons  sur  la  plupart  des  bâtiments  anglais,  sauf 
les  derniers  construits,  on  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  résultats. 

Ces  considérations  sont  tellement  décisives,  que  nous  avons 
cherché,  auprès  des  hommes  spéciaux,  à  bien  nous  renseigner  sur 
les  faits  qui  y  donnent  naissance.  On  ne  peut  les  contester  sérieuse- 
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ment,  car  les  chiffres  sur  lesquels  nous  les  établissons  sont,  de  part 
et  d'autre,  oiBciels.  Il  faudrait,  pour  arriver  à  les  détruire,  imagi- 
ner que,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  on  trompe,  on  exagère;  que  Tami- 
raaté  anglaise  ne  dit  point  toute  la  vérité,  et  que  notre  administra- 
tion la  dit  trop.  II  est  malaisé  de  nous  résoudre  à  une  telle  opinion 9 
que  nous  avons  cependant  entendu  soutenir  par  des  hommes  sé- 
sieux*  Il  faudrait  en  conclure  que  les  rapports  anglais,  sur  lesquels 
nous  avons  basé  notre  travail^  dissimulent  les  résultats  vrais,  et, 
nous  le  répétons,  nous  répugnons  à  y  croire.  Nous  y  répugnons 
d'autant  plus,  que  nous  trouvons  en  d'autres  circonstances  ces  rap- 
ports très  éiogieux,  très  exagérés  dans  le  sens  du  succès,  comme 
lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  du  Narthumberland^  type  Minotaur^ 
qui,  dans  les  essais  du  16  mai  1867,  aurait  filé  IS  nœuds  40  à 
l'heure,  ce  qui  constitue  une  vitesse  extraordinaire,  mais  en  déve- 
loppant une  force  de  7,240  chevaux  vapeur  et  en  consommant,  par 
conséquent,  J4  à  15  toinoes  de  charbon  par  heure.  Ce  sont  des  ré- 
sultats dont  il  ne  faut  pas  s'émouvoir.  Nous  les  trouvons  dans  le 
Naval  and  Military  Gazetie^  et  cela  prouve  qu'on  ne  cherche  pas, 
chex  nos  voisins,  à  rien  dissimuler,  ni  en  mieux  ni  en  pire.  Nous 
considérons  donc  comme  sérieux  les  chiffres  sur  lesquels  nous 
avons  raisonné,  et  comme  acquises  les  déductions  que  nous  en 
avons  tirées  en  faveur  de  notre  matériel  naval. 

Toutefois  l'importance  du  déplacement  d'eau  par  rapport  à  la 
machine  ne  saurait  seule  justifier  une  marche  lente,  attendu  que,  le 
vaisseau  mis  en  mouvement  et  la  vitesse  acquise,  la  résistance  de  la 
carène  n'est  plus  en  raison  de  la  masse  d'eau déf^acée  ;  il  y  a  là  une 
question  de  forme,  et  nous  y  viendrons  tout  i  l'heure,  quand  nous 
parlerons  de  X  Hercule.  Il  était  important  néanmoins  de  présenter 
cette  observation  dès  à  prése&t,  afin  qu'on  ne  nous  accusât  pas  de 
méconnattre  un  fait  élémentaire,  mais  qui,  à  notre  avis,  n'est  pas 
afafiolumenl  décisif. 


YI 


Quelque  importantes  que  soient  la  vitesse  et  la  possibilité  de  te- 
nir longtempslameren  pleine  marche,  pourdes  vaisseaux  de  guerre, 
fl  y  a  une  autre  qualité  qu'il  leur  est  essentiel  d'avoir  dans  les  con- 
ditions actuelles,  c'est  la  faculté  de  virer  rapidement  et  d'évoluer 
mr  eux-mêmes  dans  le  moins  de  temps  possible.  Cette  faculté, 
jointe  à  une  vitesse  moyenne  excellente,  constitue  la  vraie  supério- 
rité des  bâtiments  les  uns  sur  les  autres.  Revenant  aux  expériences 
fûtes  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Wardea,  en  1867,  par  l'es- 
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cadre  de  la  Manche»  nous  trouvons  que  le  Minotaur^  filant  8  nœuds, 
la  barre  toute  à  tribord,  décrit  un  cercle  entier  en  8  minutes  50  se- 
condes avec  un  diamètre  de  550  mètres.  En  augmentant  la  vitesse, 
la  durée  de  la  révolution  et  le  diamètre  peuvent  être  notableôient 
tlimiouéa.  Le  Bellerophon  évolue  en  (H  minutes  dans  des  cercles 
dont  le  diamètre  est  de  350  mètres,  la  barre  également  au  plos 
grand  degré  possible  d'inclinaison.  Le  LorcU  Warden  évolue  en  6  mi* 
nutes  également,  et  le  diamètre  du  cercle  décrit  est  de  450  mètres; 
pour  les  autres  frégates,  la  durée  des  évolutions  est  à  peu  près  la 
même,  variant  entre  5  et  7  minutes  30  secondes,  en  des  cercles  de 
1,200  à  1,800  mètres. 

Ici,  nous  no  trouvons  plus  à  nos  frégates  nne  supériorité  aussi 
marquée  sur  le  matériel  anglais,  que  celle  que  nous  avons  consta- 
tée pour  la  marche.  En  effet,  nos  bâtiments  emploient,  pour  la  du- 
rée de  leurs  évolutions,  un  temps  sinon  inférieur,  du  moins  à  peu 
près  égal  à  celui  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le  Minoiaur^  le 
Lord-  Warden  et  le  Bellerophon.  Us  évoluent  aussi  en  des  cercles  à 
peu  près  égaux  de  4 ,200  à  1 ,800  mètres,  étant  données  les  marnes 
conditions  de  vitesse  et  d'inclinaison  de  barre.  Si  nous  recherctions 
à  quelle  cause  on  peut  attribuer  ce  fait  anormal,  nous  verrons  qu'il 
tient  à  ce  que  les  Anglais  ont  développé  outre  mesure,  peut-être, 
les  dimensions  de  leurs  gouvernails,  ce  qui  peut,  dans  les  mauvaises 
mers,  présenter  un  danger  sérieux.  Les  anciens  constructeurs  avaient 
léduit  le  plus  qu'il  leur  avait  été  possible  la  largeur  de  cet  organe 
essentiel,  et  qui,  endommagé,  laisse  le  navire  à  la  merci  de  la  mer 
ou  de  l'ennemi.  Moins  il  était  large,  moins  il  offrait  de  prise  à  la 
lame.  L'amirauté  française  a  cru  devoir  rester  en  ces  conditions  et 
ne  point  exagérer  les  gouvernails,  et  nous  pensons  qu'elle  a  sage- 
ment agi.  Au  reste,  il  suffit  que  la  durée  des  évolutions  ne  soit  pas 
plus  longue;  la  vitesse  étant  plus  grande,  l'avantage  reste  toujoucs 
au  navire  qui  se  meut  avec  le  plus  de  rapidité.  Donc,  sous  le  rap- 
port de  la  marche  comme  sous  le  rapport  des  évolutions,  il  demeure 
constaté  que  nos  vaisseaux  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  nos  voi- 
sins ;  aussi,  comme  nous  allons  l'exposer,  ceux-ci  se  sont-ils  em- 
pressés de  créer  un  nouveau  type  destiné  à  leur  assurer  une  pré- 
pondérance à  laquelle  ils  tiennent  extrêmement;  ils  ont  donc 
construit  Y  Hercules^  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Mais  auparavant  il  convient  de  dire  quelques  mots  de  nos  cor* 
vettes,  de  ces  bâtiments  rapides  et  légers  qui,  dans  la  pensée  du 
gouvernement,  sont  destinés  aux  lointaines  croisières  et  doivent,  en 
cas  de  guerre,  faire  la  course  et  occasionner  le  plus  grand  mal  à 
l'ennemi,  en  poursuivant  au  loin  les  grands  paquebots  et  en  paraly- 
sant son  commerce.  De  cette  idée  sont  nées  les  corvettes  type  Thé- 
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tis.  Nous  avons  criliqué  certaines  dispositions  de  ces  corvettes,  et 
des  améliorations  ont  été  introduites  dans  leur  ai*riniage.  Toutefois, 
on  nous  pardonnera  de  le  dire,  si  nous  avons  loué  sans  réserves  nos 
frégates  qui  noos  semblent  réussies  presque  en  tous  points,  nous 
diroesqoe,  pour  ce  qui  concerne  les  corvettes,  elles  pècbent  par 
un  point,  à  notre  avis,  essentiel,  la  vitesse.  Nous  eussions  voulu, 
pour  ces  bâtiments,  qu'ils  pussent  aller,  sans  doute,  ordinairement  à 
la  voile,  mais  que,  le  cas  échéant,  il  leur  fût  possible  de  franchir  de 
grandes  distances  en  peu  d'heures,  de  poursuivre  l'ennemi  et  de  Fat* 
teiodre  quand  même.  Or,  nous  voyons,  par  les  essais  de  la  Jeanne 
dArc  et  de  la  Thétis^  que  les  vitesses  acquises  à  la  vapeur  se 
bornent  à  12  nœuds.  C'est  beaucoup,  mais  ce  n'est  point  as8e2.  Ce 
sont,  sans  doute,  de  solides  bâtiments,  résistant  admirablement' au 
mauvais  temps  puisque,  récemment,  la  Théiis^  dans  une  traversée 
par  mauvaise  mer,  debout  à  la  lame,  avec  trois  chaudières  seule* 
ment  et  une  force  développée  d'environ  1,300  chevaux  vapeur,  a 
filé  près  de  40  nœuds  à  l'heure.  Mais  il  nous  eût  paru  désirable 
qae  ces  corvettes  pussent,  en  certaines  circonstances,  (iler  ^à  nœuds. 
Pourquoi  ne  le  peuvent-elles  point?  Parce  que,  disons-le,  leurs  ma* 
cbioes  ne  sont  pas  d'une  force  suffisante.  Elles  sont  de  450  chevaux 
seulement,  et  développent  18  à  1,900  chevaux  au  plus.  Or,  est*ce 
suffisant  pour  un  bâtiment  dont  le  déplacement  d'eau  est  de 
3»500  tonneaux?  Sans  doute,  ces  corvettes  sont  destinées  à  naviguer 
le  plus  souvent  à  la  voile,  et,  sous  ce  rapport,  les  vitesses  constatées 
de 8 à  10  nœuds  paraissent  satisfaisantes;  mais  il  nous  eût  semblé 
préférable  qu'elles  eussent  plus  de  rapidité  de  marche  à  la  vapeur,  et 
surtout  que  leur  provision  de  charbon  ne  fût  pas  réduite  à  250  ton- 
neaux, ce  qui  ne  leur  laisse,  à  toute  vitesse,  que  pour  cinq  jours  de 
navigation  environ  à  la  vapeur.  Ce  qui  nous  console  un  peu,  c'est 
que  la  série  des  corvettes  anglaises,  destinées  aux  mêmes  missions, 
sans  doute,  n'oQre  pas  des  avantages  plus  grands.  La  meilleure  et 
la  plus  forte,  la  Pallas^  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  tableau 
n^  8  ci-dessus,  avec  une  machine  de  600  chevaux,  et  en  développant 
des  puissances  de  3,160  chevaux,  ne  file  guère  que  12  nœuds  aussi. 
La  Pénélope  est  dans  les  mêmes  conditions,  et  la  Favorite^  la  Re- 
search  et  Y  Entreprise  lui  sont  encore  inférieures  en  marche.  Il  est 
vrai  que  celles-ci  ont  des  machines  beaucoup  plus  faibles.  Trois 
autres  corvettes  sont  en  construction  qui  seront  munies  de  machines 
de  800  chevaux.  Il  est  difficile  de  prévoir  ce  qu'elles  seront. 
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VII 

Où  voit  îmtnédîatement  les  modificatims  qne  l'expéricDee  a  ap- 
portées dans  la  construction  des  caîrassés.  D'abord  le  blindage  to- 
tal, puis  le  blindage  central,  puis  le  blindage  partiel,  au  centre  et  i 
la  ûottaison.  C'est  d'après  ce  dernier  système  que  toutes  les  cons- 
tructions actuellement  en  cours  ont  été  commencées.  Nous  avons 
parlé,  pour  la  France,  des  frégates  type  Océan,  à  t  tourelles  fixes 
sur  les  côtés  du  bâtiment.  L'Angleterre,  après  avoir,  à  rimitation 
des  Américains,  construit  des  vaisseaux  à  tourelles  mobiles,  type 
Royal'Sovereign,  semble  y  avoir  renoncé  à  cause  des  défauts  nom- 
breux qu'ils  présentent,  de  leur  manque  de  qualités  nautiques  et 
des  difficultés  qu'ils  offrent  pour  te  tir.  L'amirauté  anglaise  a  porté 
toute  sa  sollicitude  sur  un  nouveau  type  dont  X Hercules  hiî  parait 
devoir  être  le  plus  parfait  modèle. 

Cette  frégate,  qui  a  été  mise  à  Teau  le  10  février  1868,  a  encore 
100  mètres  de  longueur  et  18  mètres  de  largeur  ;  son  déplaœmeot 
d'eau,  enpleine  charge,  est  de  8,5î0  tonneaux,  ce  qui  est  considérable. 
Ses  machines,  construites  par  MM.  Penn  et  fils,  sont  d'une  force 
nominale  de  1,200  chevaux  et  peuvent  développer  une  puissance  de 
7  500  chevaux  vapeur.  Elle  est  blindée,  au  centre  et  à  la  flottaison 
de  plaques  de  15,  20  et  22  centimètres  d'épaisseur.  Le  matelas  sur 
lequel  s'appuie  cette  cuirasse  est  en  bois  de  teck,  en  tôle  rivée  sur 
une  membrure  de  fer,  le  tout  d'une  épaisseur  de  plus  de  f*20. 
L'armement  consistera  en  8  canons  de  18  tonnes,  lançant  des  pro- 
jectiles de  220  kilogrammes.  Quatre  sabords  sont  en  retrait,  deux  à 
l'avant  et  deux  à  l'arrière,  de  telle  façon  que  les  canons  pourront 
tirer  en  chasse  ou  en  retraite  presque  parallèlement  avec  Taxe  du 
navire.  Deux  autres  canons  de  12  tonnes  seront  disposés  sur  le 

pont. 

On  est  effrayé  en  lisant  ces  descriptions,  et  on  tremble  en  son- 
geant combien  le  génie  destructeur  de  Thomme  est  fertile  en  combi- 
naisons. Il  ne  faut  pas  trop  s'épouvanter  pourtant;  ce  colosse,  ter- 
rible, sans  doute,  l'est  dans  la  réalité  moins  que  dans  f  apparence. 
Et,  pour  qu'on  ne  puisse  nous  taxer  d'injustice,  nous  laisserofls  la 
parole  au  Times^  qui  dit,  dans  son  numéro  du  H  février  18t$8,  en 
parlant  de  X Hercules  :  a  Le  grand  défaut  de  X Hercules  est  qu*H  ne 
porte  que  pour  trois  jours  de  chauffe  et  que,  pour  rendre  sa  marche 
encore  plus  difficile,  il  est  pourvu  de  l'immense  mâture  d'un  vais- 
seau de  ligue.  Le  plus  tôt  que  l'amirauté  reconnaîtra  qu'il  n'y  a  au* 
cun  avantage  à  construire  ces  inormes  masses  et  à  se  fier  au  vent 
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pour  les  conduire  où  Ton  aura  besoin  d'eux,  sera  le  meilleur.  Le 
navire  cuirassé  n'a  besoin  ni  de  voiles,  ni  de  rien  qui  le  gène  ;  il 
doit  dépendre  seulement  de  la  vapeur.  Il  n'y  a  pas  un  seul  oiScier 
qui  ne  soit  prêt  à  soutenir  cette  thèse,  qu'aucun  de  nos  navires  cai* 
raasés,  ancien  ou  nouveau,  n'est  capable  de  s'élever  au  vent  d'une 
c6te  sous  voiles  seulement.  » 

Personne  ne  pouvût  mieux  que  le  Times  plaider  notre  thèse, 
voilà  pourquoi  nous  lui  avons  donné  la  parole.  U  justifie  avec  pré- 
cision ce  que  nous  avons  dit  de  l'erreur  qu'on  a  commise  en  créant 
des  masses  difficiles  à  manœuvrer  et  faciles  à  couler  par  le  choc 
d'un  éperon.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  écrivain,  un  journaliste 
anglais  qui  pense  et  parle  de  la  sorte.  Nous  savons  pertinemment 
que  telle  est  l'opinion  nettement  formulée  de  quelques  membres  et 
des  plus  distingués  de  l'amirauté  anglaise.  Leur  avis  est  que  les 
formes  données  à  leurs  vaisseaux  cuirassés  sont  déiectueuses  et  que 
les  vitesses  qu'ils  parviennent  à  acquérir  ne  peuvent  être  obtenues 
qu'en  faisant  développer  aux  machines  des  puissances  exagérées, 
puissances  que,  dans  les  essais,  les  constructeurs  de  ces  oiacliines 
exagèreot  dans  un  but  facile  à  comprendre. 

En  regard  de  V  Hercules  voyons  quelle  sera  notre  frégate  cuirassée 
i  quatre  tourelles  fixes  type  Océan. 

llOeian^  construit  à  Brest,  a  été  mis  à  l'eau  le  18  octobre  der- 
nier. C'est  ane  frégate  de  premier  rang,  à  éperon,  à  fort  central 
blindé  de  plaques  de  16,  18  et  20  cent,  d'épaisseur.  La  flottaison 
estaossiblindée  de  plaques  de  20  centimètresà  près  de  2  mètres  au- 
dessus  et  au-dessous  du  mveau  moyen,  ce  qui  lui  fait  une  ceinture 
d'environ  4  mètres  de  largeur.  La  longueur  à  la  flottaison,  en 
cbatge,  est  de  87"  75  ;  la  liauteur  du  seaillet  des  sabords  est  de 
4*  10,  en  diarge  moyenne  ;  eoTm,  son  déplacement  d'eau  est  de 
7,160  tonneaux,  à  peu  près  le  même  que  celui  du  Bellerophon» 
C'est  donc,  quant  à  présent,  notre  plus  grand  et  notre  plus  fort 
bâtiment  à  la  mer.  La  cale  est  divisée  par  sept  grandes  cloisons 
transversales  en  tôle,  en  compartiments  étancfaes,  destinés  à  rendre 
moins  dangereux  les  coups  d'éperon  reçus  au-dessous  de  la  flot- 
taison et  à  empêcher,  en  cas  de  choc,  la  mfir  d'envahir  tout  à  coup 
la  cale  tout  entière.  Le  fort  central,  protégé  à  l'intérieur  par  des 
cloisons  blindées  de  plaques  de  12  centimètres  d'épaisseur,  est 
peroé  de  six  sabords,  trois  sur  chaque  côté,  qui  seront  armés  de 
quatre  pièces  de  27  centimètres  lançant  des  projectiles  de  216  kilo- 
gmmnes  et  de  deux  pièces  de  24  centimètres  lançant  des  boulets 
^e  144  kilogrammes. 

Aux  quatre  angles  du  ioiTt  central,  sur  le  pont,  quatre  tours  fixes 
s'élèvent  un  peu  en  saillie  sur  les  flancs  du  navire  où  elles  sont  ap- 
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puyées,  comme  noas  l'avons  vu  pour  les  corveUe^  sur  de»  eiroor- 
bellements  en  cul-de-lampe.  Ces  tours^  bliiMlées  à  Texiérieur  par 
des  plaques  de  15  centimètres  d'épaisseur,  recevront  chacuaâ  une 
pièce  de  24  ceuiimètres  rayée,  ea  batterie  barbette,  qi^i  seni  m»- 
nœuvrée  à  l'aide  d'une  plaque  tournante.  Cette  pièce,  qui  sera  pla- 
cée à  une  hauteur  moyenne  de  8"  50  an^iessus  de  la  flottaison, 
pourra  fourair  un  tir  négatif  assez  prononcé  pour  frapper,  ex»  cer- 
taines occasions,  un  ennemi  dans  ses  œuvres  vives,  au-dessous  du 
blindage.  Les  canons  des  tourelles  des  corvettes,  qui  ne  sont  élevés 
que  de  6"  50,  peuvent  pointer  à  5"*  au-dessous  de  l'horizon  ;  ceux 
des  frégates,  à  8  mètres  de  hauteur,  pourront  pointer  âa»&  doute  à 
6»  ou  7*. 

On  a  beaucoup  critiqué  ce  système  de  tourelles  non  casematées; 
nous-mème  y  avons  vu  un  inconvénient  au  point  de  vue  des  feux 
plongeants.  Mais,  en  examinant  les  choses  de  plus  près,  on  ne  larde 
pas  à  reconnaître  que,  si  cet  inconvénient  existe,  pour  TévUer,  il 
faudrait  donner  naissance  à  un  autre  qui  peut-être  serait  pine  ea- 
core.  En  effet,  avec  la  rapidité  de  marche  actuelle  les  vaisseaux 
passeront  toujours  très-vite  les  uns  auprès  des  autres  et  les  feux  ^ 
la  mousqueterie  ne  pourront  durer  que  bien  peu  de  temps.  Or,  en 
laissant  ces  tourelles  à  ciel  ouvert  et  en  rentrant,  comme  on  Ta  fait, 
les  haubans  pour  les  fixer  sur  le  pont,  tout  le  rebord  de  ces  tourelles 
est  libre,  et  la  pièce  qui  s'y  appuie  peut  y  manœuvrer  et  s'y  mou- 
voir à  Taise  dans  un  arc  plus  grand  que  le  demi-cercle,  de  telle 
sorte  qu'à  l'avant  et  à  l'arrière,  on  peut  fournir  des  feux  conver- 
gents. Cet  avantage  n'existerait  plus  si  on  casematait  ces  touœUes, 
parce  qu'alors  il  faudrait  que  la  couverture  en  tôle  s'appuyât  sur  le 
rebord  extérieur  par  une  ou  deux  attaches,  et  la  manœuvre  en  se- 
rait gênée.  En  effet,  dans  Tétat  actuel,  pour  les  corvettes,  grâce  au 
jeu  de  la  plaque  tournante,  on  ne  met  que  trente  secondes  pour 
passer  du  tir  en  chasse  au  tir  en  retraite.  Les  feux  se  croitseat,  en 
chasse,  à  200  mètres  environ.  Il  est  à  croire  qu'à  bord  de  VOcéw^ 
la  même  manœuvre  pourra  avoir  lieu  dans  le  même  temps.  Et  c'est 
un  point  important  de  pouvoir,  en  moins  d'une  minute,  tirer  vers 
tous  les  points  de  l'horizon  d'une  élévation  relativement  très 
grande.  Ces  dispositions  nous  semblent  préférables  à  celles  que 
nous  avons  vues  plus  haut  pour  YHercuieSt  à  bord  duquel  on  a  voulu 
obtenir  un  résultat  analogue  en  faisant  de  chaque  côté  deux  sa- 
bords en  retrait,  de  façon  à  pouvoir  obtenir  des  feux  parallèles  à 
l'axe  du  navire.  Quoi  qu'on  ^se,  ces  feux  ne  croiseront  jamais  à 
l'avant  et  à  l'arrière,  et  c'est  là  un  grand  avantage  présenté  par  la 
disposition  des  touis  fixes,  dont  le  tir  a  une  amplitude  très  remar- 
quable. 
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V Océan  reçoit  une  machine  de  950  chevaux  pouvant  développer 
une  puissance  effective  de  4,000  chevaux.  Ici,  comme  pour  les  cor- 
vettes, nous  dirons  que  cette  machine  ne  nous  semble  pas  nsseE 
forte  pour  produire  des  vitesses  exceptionnelles.  V  Hercules  possède 
onemachîue  de  1,200  chevaux  qui  pourra  en  développer  7,800. 
N*y  a-t41  pas  là  une  différence  énorme  et  une  crainte  à  concevoir? 
Et)corè  que  nous  ayons  plus  haut  constaté  que  nos  b&timents,  avep 
des  machines  moins  puissantes  et  moins  de  force  développée,  peû^ 
vent  marcher  aussi  vite  que  ceux  de  nos  rivaux,  il  ne  faudrait  pas, 
tonlefois,  y  avoir  trop  de  confiance.  Notre  frégate  Y  Océan  est  presque 
aussi  grande  que  XHeràules;  son  déplacement  moyen  n'est  que  de 
1,000  tonneaux  inférieur  à  celui  de  la  frégate  anglaise  ;  or,  un  sur- 
croît de  force  de  plus  de  3,000  chevaux  est  bien  quelque  chose,  et 
dans  un  moment  critique,  lorsqu'un  coup  décisif  serait  à  frapper, 
n'esl-il  pas  à  craindre  que  cette  infériorité  ne  soit  fatale?  Sur  ce 
seul  point,  un  doute  peut  s'élever;  pour  tout  le  reste,  construction 
et  armement,  Y  Océan  ne  le  cède  en  rien  à  Y  Hercules^  et  ces  deux 
types  nouveaux,  mais,  hélas  I  non  définitifs  des  constructions  na- 
vales actuelles,  n'ont  rien  à  s'envier  l'un  à  l'autre. 


VllI 


Notre  intention  était  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  la  marine  améri- 
caine et  sur  les  marines  secondaires  de  l'Europe,  comme  nous  l'a- 
vons fait  pour  l'Angleterre,  afin  d'en  tirer  un  enseignement  ou  une 
sécurité  ;  mais  la  carrière  que  nous  venons  de  parcourir  est  déjà 
Uen  longue,  et  nous  nous  arrêtons.  Aussi  bien,  nous  croyons  pou- 
voir le  dire,  sauf  l'Amérique  peut-être,  l'Angleterre  est  la  seule 
puissance  maritime  qui  puisse  nous  préoccuper.  Or,  nous  venons  de 
voir  qu'aucune  inquiétude  sérieuse  ne  peut,  quant  à  présent,  venir 
à  notre  pays  de  ce  côté.  Peut-être  un  jour  ferons-nous  une  excur- 
sion à  travers  les  ports  d'Europe  et  d'Amérique,  mais,  pour  le  prê- 
tent, nous  bornons  là  nos  recherches. 

D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  dans  nos  précédentes  études, 
ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  douloureux  qu'un  homme  qui  n'est 
ni  militaire  ni  marin  s'aventure  au  milieu  de  ces  formidables  engins 
de  desti'uction.  Il  résulte  de  ce  cliquetis  d'armes  et  de  fer,  et  nous 
éprouvons,  comme  un  bourdonnement  qui  naît  de  l'épouvante  et  de 
la  fatigue,  quelque  chose  de  lourd  et  de  terrible  comme  un  cauche- 
mar.  Une  fantaisie  nous  avait  amené  à  parler  du  Rochambeau^  un 
devoir  de  justice  nous  a  obligé  de  revenir  à  cette  question,  de  la 
creuser  et  de  la  présenter  telle  qu'elle  est,  dans  la  stricte  vérité, 
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brayant  le  cruel  serrement  de  cœur  qui  étreint  rhomme  de  pûz  au 
contact  de  ces  instruments  de  guerre  et  de  carnage.  Que  de  génie, 
que  de  puissance,  que  de  ressources  dépensés  en  ces  inventions,  et, 
nous  le  redirons,  quelle  richesse  pour  un  pays  comme  le  nôtre,  si 
la  moitié  seulement  des  sommes  et  des  forces  qui  y  sont  coosa- 
crées  était  reportée  vers  des  travaux  utiles  et  producteurs,  si  les 
hommes  éminents  qui  appliquent  leur  génie  pénétrant  à  ces  cods- 
tructions  étaient  dirigés  vers  un  courant  pacifique  I 

Espérons  du  moins  que,  dans  la  mesure  du  possible,  nous  recueil- 
lerons le  fruit  de  ces  efforts,  de  ces  sacrifices,  en  conservant  la  paix, 
à  l'abri  de  notre  force;  que  cette  force  même,  loin  d'enivrer  les 
hommes  d'Etat  et  de  les  pousser  à  d'imprudentes  tentatives,  ne  ser- 
vira, comme  nous  le  disions  dès  le  principe,  qu'à  rassurer  nos  com- 
patriotes, nos  armateurs,  nos  négociants  ;  qu'à  leur  inspirer  la  con- 
fiance et  la  sécurité,  à  les  engager,  à  l'abri  du  pavillon  national,  i 
accroître  leurs  relations,  à  étendre  leur  commerce,  à  répandre  au 
loin  nos  produits  et  notre  civilisation,  et,  comme  conséquence,  à  ra- 
mener chez  nous  le  bien-^tre,  la  richesse  et  la  prospérité.  Si  nous 
en  arrivons  à  ce  point,  si  nos  armenoents  maritimes  nous  donneot 
cette  force  et  cette  confiance,  nous  n'aurons  pas  trop  à  nous  plaindre 
des  sommes  énormes  qui  y  auront  été  consacrées,  puisque  nous  en 
recueillerons  une  compensation  suffisante  dans  la  prospérité  et  dans 
la  paix. 


LE  SAUVETAGE  DES  NAUFRAGÉS 


EIS"   I^ICAIVOE 


LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE 


On  peut  dire  qae  nous  prenoi»  goût  à  la  mer,  et  que  nous  en 
comppTOons  de  plos  en  plus  la  grandeur  matérielle,  Timporlanoe 
politique,  les  bienfaits  comme  les  dangers,  le  passé  comme  TaTenir. 
Ite  tout  temps,  elle  a  pesé  sur  nos  destinées  ;  nos  premiers  pères, 
les  Cdtes,  ont  cboii^i  ses  rivages  comme  terme  de  leur  émigration  ( 
Ifis  Normands  en  ont  fait  le  chemin  de  leurs  conquêtes,  les  Aqui- 
tains le  Imt  de  leur  industrie.  La  France,  en  effet,  est  le  grand  cap 
de  l'Eurspe  dans  TAtlantique;  elle  a  des  cAtes  sur  les  deux  tiers  de 
sa  circon^nence  ;  une  marine  mllitûre  dont  la  vaillance  resplendit 
surtout  dans  les  trois  derniers  siècles,  et  dont  Tétat-major  est 
coQUDe  une  nobl^se  dans  l'armée  ;  une  marine  marchande  qui  pro- 
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gresse  tous  les  jours  et  qui,  par  une  association  intelligente  et  fé- 
conde, porte  notre  pavillon  de  la  Chine  au  Pérou,  du  Japon  à  la  Ca- 
lifornie, de  la  Malaisie  encore  barbare  à  tous  les  points  de  l'Europe 
civilisée.  Si  on  lutte  avec  nous  dans  le  cabotage,  on  ne  nous  dé- 
passe point  dans  la  grande  navigation.  De  jour  en  jour,  nos  rivages 
se  penplent,  et  nous  comptons  déjà  plus  de  cent  soixante  mille  ma- 
rins qui,  tour  à  tour,  montent  nos  grands  vaisseaux,  s'embarquent 
sur  nos  bateaux  à  vapeur  et  à  voiles,  entreprennent  les  armements 
les  plus  hardis  ou  se  livrent  dans  nos  eaux  à  cette  pèche  incessante, 
fournissant  à  nos  villes  de  l'intérieur  comme  à  notre  littoral  une 
marée  quotidienne  qui  désormais  ne  manquera  plus.  Plusieurs  mil- 
lions de  nos  concitoyens  vivent  de  la  mer  ;  elle  demande  à  nos  forêts 
des  bois,  à  nos  hauts  fourneaux  des  fers,  à  nos  manufactures  des 
cordages  et  des  toiles,  à  diverses  de  nos  usines  les  objets  les  plus 
variés,  à  notre  industrie  ses  produits,  à  notre  commerce  ses  trans- 
ports. C'est,  en  effet,  la  route  primordiale  par  excellence,  plane  et 
directe,  certaine  quoique  périlleuse,  toujours  ouverte  à  l'audace  et 
au  talent  ;  c'est  le  grand  lien  des  nations,  et  l'éternelle  émulation 
des  mondes  ;  elle  provoque  les  découvertes,  inspire  le  génie,  et  en- 
tretient dans  tous  ceux  qui  l'affrontent  des  sentiments  de  solidarité, 
une  confraternité  généreuse  qui  élèvent  Thomme  à  la  fois  et  par 
Tesprit  et  par  le  cœur.  La  poésie  la  chante,  la  science  Tétudie,  la 
politique  la  réglemente  ;  quelques-uns  l'aiment,  d'autres  l'admirent, 
tous  s'y  intéressent. 

Aussi,  de  jour  en  jour,  devenons-nous  plus  familiers  avec  la  mer; 
à  l'époque  où  les  vents  frais,  où  les  brises  saturées  de  l'air  vif  et 
salubre  de  nos  rivages,  où  un  soleil  chaud  et  splendide,  où  une  na- 
ture calme  et  reposée  amènent  sur  nos  côtes  tant  de  baigneurs  et  de 
touristes,  un  air  de  fête  et  de  bonheur  remplace  les  durs  aspects  et 
la  morne  solitude  du  reste  de  l'année.  On  se  presse  dans  des  flots 
cléments  et  radieux,  on  se  laisse  bercer  par  une  houle  inoOensive, 
on  rit,  on  joue,  on  se  délecte,  sans  songer  assez  souvent  aux  incons- 
tances terribles  du  plus  perfide  des  éléments.  On  passe  curieuse- 
ment à  côté  de  nos  pêcheurs,  de  nos  marins,  de  nos  douaniers;  on 
coudoie  cette  population  énergique  et  grave,  qui  ne  sait  ni  se  faire 
connaître,  ni  surtout  chercher  à  se  prôner,  et  l'on  ne  se  rend  pas 
toujours  un  compte  assez  exact  de  la  vie  rude  et  périlleuse  qui  suc- 
cède pour  elle  à  cette  placidité  des  beaux  jours.  L'homme  est  ainsi 
fait  qu'il  éloigne  volontiers  la  pensée  de  la  douleur  et  du  danger,  et 
qu'une  heure  prospère,  un  moment  de  joie  lui  semblent  l'existence 
normale  de  tous  comme  de  lui-même.  Et  pourtant  ce  soleil  a  ses 
ombres,  cette  mer  ses  fureurs  ;  cette  vague,  qui  vous  porte  dans 
votre  ivresse,  en  broie  d'autres  dans  leur  désespoir.  La  vie  est  un 
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combat,  surtout  au  bord  de  l'océaD,  et  nous  ne  devons  prendre  que 
comme  des  trêves  les  intervalles  de  la  lutte.  Aussi  est-ce  une  insti- 
tution aussi  digne  que  recommandable  que  cette  Société  des  sauve- 
teurs qui  s'est  inquiétée  si  efficacement  du  sort  des  naufragés,  et  qui 
a  pris  si  vite  une  salutaire  extension,  grâce  au  patronage  de  trois 
mlDistres  généreux,  et  à  la  protection  auguste  d'une  souveraine  qui 
joint  si  gracieusement  la  bonté  au  courage,  et  qui  a  créé  comme  un 
ministère  de  la  bienfaisance  publique  ;  admirable  pensée  qui  fonde* 
à  côté  du  gouvernement  qui  protège,  le  gouvernement  qui  secourt. 
Cènes,  la  charité  publique  n'avait  pas  attendu  la  création  de  la 
société  qui  nous  occupe  pour  songer  aux  naufragés,  pour  organiser 
en  leur  faveur  tous  les  moyens  possibles  de  sauvetage  :  outre  les 
phares,  ces  indicateurs  bienfaisants  et  continuels  qui  avertissent  et 
dirigent  le  navigateur,  l'Etat  avait  disposé  des  engins,  les  habitants 
des  villes  maritimes  avaient  associé  leurs  eflbrts,  les  matelots,  natu- 
rellement généreux,  s'étaient  proposés  à  l'envi  pour  prévoir  des  si- 
nistres trop  fréquents,  et  pour  offrir  leur  concours  à  l'heure  du  dan- 
ger; notre  marine  de  guerre  surtout  donnait,  comme  toujours, 
Texemple  du  courage  et  du  dévouement.  Mais  ces  initiatives  bor- 
nées, ces  efforts  tout  individuels  manquaient  de  liens  entre  eux,  et 
de  moyens  efficaces  pour  propager  leurs  bonnes  œuvres  et  pour  en 
assurer  les  résuluts.  L'Angleterre,  depuis  si  longtemps  apprise  à 
constituer  des  sociétés  fécondes,  comprit,  la  première,  qu'il  était 
nécessaire  de  grouper  les  ressources  les  plus  variées  et  les  forces  les 
plus  nombreuses  pour  vaincre  la  nature  dans  ses  rigueurs.  Avec  ses 
côtes  hérissées  de  récifs,  ses  détroits,  couloirs  des  tempêtes,  ses 
granits  menaçants  ou  ses  terres  basses  perdues  dans  la  brume,  avec 
sa  mer  glauque  et  orageuse,  sa  population  de  marins  et  ses  innom- 
brables navires,  l'Angleterre  était  la  contrée  des  naufrages  et  voyait 
annuellement  jusqu'à  quinze  cents  sinistres  attrister  sa  perpétuelle 
navigation.  Dès  1824,  l'un  de  ces  philanthropes  si  nombreux  chez 
nos  voisins,  Thomas  Wilson,  conçut  le  projet  de  rallier  en  une  seule 
compagnie  tous  les  moyens  d'action  et  tous  les  sacrifices  d'argent 
que  jusque-là  on   éparpillait  entre  toutes  les  criques  des  trois 
royaumes.  11  fonda  à  Londres  une  institution  dans  ce  but;  malheu- 
reusement, malgré  la  bonne  volonté  de  tous  et  le  courage  de  quel- 
ques-uns, l'insuffisance  des  engins,  l'inexpérience  des  matelots  et 
surtout  la  construction  non  perfectionnée  des  bateaux  de  sauvetage 
empêchèrent  la  réussite  d'une  aussi  recommandable  fondation;  on 
avait  les  cœurs,  on  avait  les  écus,  mais  on  manquait  d'instruments. 
Quelques  accidents  déplorables,  qui  firent  périr  à  la  fois  les  nau- 
fragés et  leurs  sauveurs,  découragèrent  pour  quelque  temps  les 
plus  louables  intentions  et  les  plus  généreux  élans. 

J«  s.  -  lOMB  Lxvra.  M 
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Hais  Tesprit  essentiellement  industrienx  et  persévérant  des  hxh 
gittis  se  tourna  alors  vers  la  perfection  de  cette  marine  nonveHe,  la 
marine  des  sacrifices  et  des  dévouements.  On  inventa  des  bateaax 
insubmersibles  ;  on  y  arrima  tous  les  engins  nécessaires  pour  sauver 
les  hommes  et  secourir  les  navires  ;  on  fit  servir  la  poudre,  jusque 
lors  meurtrière,  à  porter  le  salut  là  oà  précédemment  elle  ne  portait 
que  la  mort  ;  on  disposa  des  mortiers  qui,  au  lieu  de  bombes,  lan- 
çaient des  amarres  ;  on  fit  enfin  tant  d*effbrts  pour  se  rendre  maître 
de  la  mer  en  délire,  que  ia  haute  aristocratie  s* émut,  se  convainquit 
de  l'utiliié  d'une  si  noble  institution,  et  que  le  prince  Albert  et  le 
dtic  de  Northnmberiand  se  mirent  à  la  tête  d'une  nouvelle  associa- 
tion qui  devait  porter  l'art  du  sauvetage  à  son  apogée.  A  Theure 
qu'il  est,  l'Angleterre  compte,  à  son  honneur,  18S  bateaux  desaa- 
tetage,  24S  porte-amarres  et  4-02  stations  munies  des  lignes,  bottes 
de  secours  et  ceintures  de  sauvetage  nécessaires  à  assurer  la  vie,  fi 
souvent  compromise,  de  ses  nombreux  matelots. 

Cependant,  si  rAngleterre*  avec  sa  marine  si  considérable,  ses 
officiers  si  expérimentés,  ses  constructeurs  si  habiles,  son  aristocra» 
tie  si  riche  et  son  esprit  d*associaUon  si  développé,  a  pu  accomplir 
de  merveilleux  progrès  dans  son  système  de  sauvetage,  que  ne  doit' 
on  pas  de  reconnaissance  à  nn  petit  pays,  qui,  malgré  ses  ressources 
lK)mée8,  sa  marine  restreinte,  son  peuple  héroïque  mais  peu  nom- 
breux, a  su  faire,  au  profit  de  Thumanité,  un  sacrifice  annuel  qui 
Phonore  à  jamais?  Le  Danemark  a  été  la  première  nation  qai  ait 
suivi  l'impulsion  de  la  compagnie  anglaise  dans  celte  voie  tout  bu- 
iMuitaire  ;  seulement,  avec  les  passages  étroits  de  ses  côtes,  la  cou- 
formation  toute  particulière  de  sa  terre,  ses  courants  furibonds  et 
ses  anses  inhospitalières,  le  Danemark  n'a  pas  eu  besoin  d'établir  sa 
marine  de  sauvetage  avec  de  grands  bateaux  de  quatorze  avirons 
et  des  mor tiers  qui  envoient  des  cftbtes  à  300  mètres  du  rivage;  il 
i^est  contenté  de  se  pourvoir  en  grand  nombre  d*esqui&  légers  et 
rapides,  qui  peuvent  en  tout  temps  naviguer  à  travers  les  roches 
îtmombntbles  de  ses  eaux,  leurs  basfonds  si  perfides  aux  grands 
fiavires,  et  courir  par  le  pltis  court  chemin  au  secours  de  toutes  les 
détresses  et  à  la  recherche  de  tous  les  naufragés.  Puis,  au  lieu  d'en* 
ployer  de  lourds  mortiers,  c'est  par  de  légères  fusées,  au  jet  per- 
foctionné,  que  les  Danois  font  parvenir  leurs  amarres  sur  tes  tai»* 
ieaux  en  danger.  Seulement*  ce  que  Tassociation  eût  été  troplongoe 
k  faire  réussir  en  Datremark,  le  gouvernement  s'en  esrt  chargé;  et 
•esr  Chambres  votent  tous  les  ans,  avec  Targent  des  contribuables, 
le  crédit  des  naufragés.  En  Angleterre,  Tassociation  particulière  i 
ftindé  et  l'Etat  a  développé  une  nobte  et  salutaire  institutioo;  «i 
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Danemark.  l'Etat  en  a  seul  pris  l'initiative,  avec  l'approbation  cor- 
cUale  de  la  population  tout  entière. 

En  face  de  ces  exemples  éclatants,  la  France,  si  généreuse,  ne 
pouvait  rester  indiiïérente  et  abandonner,  sans  un  regret  presque 
humiliant,  les  marins  assez  malheureux  pour  se  perdre  sur  ses  ri- 
vages* Mais  si  nous  avons  six  cents  lieues  de  côtes  sur  lesquelles  la 
mer  vient  chaque  jour  déferler  ses  vagues  avec  tant  d'harmonie,  si 
rOcéan,  avec  ses  eaux  vertes  et  houleuses,  si  la  Méditerranée,  avec 
son  flot  d'azur  et  d'or,  baignent  une  vaste  frontière  de  nos  riches 
contrées,  il  faut  remarquer  aussi  que  cent  routes  de  terre  et  de  fer, 
magnifiquement  entretenues,  amènent  plus  sûrement  au  centre  de 
notre  pays  tous  les  produits  des  deux  continents  et  tous  les  indi- 
vidus curieux  de  nos  mœurs  et  de  notre  prospérité.  La  mer  est  loin 
d'être  pour  la  France  la  route  unique,  comme  pour  l'Angleterre,  la. 
ressource  principale,  comme  pour  le  Danemark.  Elle  a  longtemps 
été  pour  nous  un  superflu,  sinon  un  pis-aller.  On  en  dédaignait  les 
richesses,  on  n'en  comprenait  ni  la  grandeur,  ni  la  majesté  ;  on  n'y 
ouvrait  que  quelques  grands  havres  commerciaux  au  bénéfice  de 
nos  colonies,  quelques  grands  ports  militaires  au  bénéfice  de  notre 
gloire.  Le  inonde  entier  importait  en  France  toutes  les  inventions 
de  son  industrie,  toutes  les  curiosités  de  ses  climats,  toutes  les  ma- 
tières premières  de  la  nature  ;  et  la  France  n'exportait  que  ce  qu'elle 
dédaignait  de  consommer,  ou  bien  quelques-unà  des  chefs-d'œuvre 
de  son  génie  créateur  qui^  avec  un  bloc  informe,  sait  faire  une 
statue,  avec  un  lingot  des  bijoux  admirables,  avec  les  filaments 
d'une  plante  exotique  les  vêtements  les  plus  variés,  avec  des  cocons 
la  plus  merveilleuse  des  étoffes,  avec  des  minerais  les  armes  les  plus 
perfectionnées,  avec  des  cubes  de  bois  les  meubles  les  plus  magni- 
fiques. 

Cependant  cette  supériorité  même  de  notre  esprit  industriel  bor- 
Dait  jusqu'à  un  certain  point  notre  rôle  commercial,  et  il  a  fallu 
deux  grands  faits  pour  modifier  notre  nature  et  la  répandre  par  le 
monde  ;  la  Révolution  et  l'émancipation  des  États-Unis.  Dans  la 
première,  si  notre  génie  s'est  dévoré  à  l'intérieur,  il  a  grandi  à  l'ex- 
térieur; s'il  s'est  ruiné  avec  l'émigration,  il  s'est  enrichi  avec  la 
conquête.  La  seconde,  que  nous  avons  tant  aidée,  a  produit  quand 
nous  dépensions,  et  s'est  faite  prospère  et  puissante  tandis  que  nos 
forces  s'épuisaient  à  la  lutte.  Aussi,  lors  du  retour  de  nos  illusions, 
quand  nous  avons  compté  avec  nos  désastres  et  liquidé  tant  de 
gloire  par  tant  de  sacrifices,  il  nous  a  fallu  redoubler  de  courage, 
de  travail  et  de  volonté  pour  reconquérir  la  place  qu'aucun  homme 
ou  aucun  événement  ne  pourra  désormais  nous  arracher.  Dès  lors, 
toutes  les  voies  ont  été  bonnes  pour  appeler  vers  nous  ce  grand 
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mouvement  qui  fait  la  vie  des  peuples.  Nous  avons  regardé  do  cdté 
de  la  mer,  et  nous  avons  vu  qu'elle  pouvait  être  utile.  Nap<déoD  1* 
l'avait  dédaignée,  ou  plutôt  avait  renoncé  à  user  de  cet  élément, 
faute  d'hommes  pour  l'exploiter.  Ce  que  ce  génie  presque  universel 
n'avait  pas  pu  faire,  l'émulation  nationale,  le  travail  associé,  le 
commerce  l'ont  fait;  nous  avons  aujourd'hui  dix  fois  plus  de  na* 
vires,  quatre  fois  plus  de  marins  qu'il  y  a  un  demi-siècle,  et  la  né- 
cessité nous  pousse  à  les  augmenter  de  plus  en  plus,  à  nous  in- 
quiéter de  leur  sort,  à  leur  rendre  plus  facile  leur  rude  métier,  et 
surtout  à  les  secourir  plus  efficacement  dans  leur  oûsère  ou  dans 
leurs  périls. 

Ce  sont,  sahs  doute,  des  considérations  de  ce  dernier  ordre  qui, 
dès  1860,  ont  inspiré  à  un  ministre  éminent  l'idée  de  se  préoccuper, 
plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  des  difficultés  et  desdangera 
de  la  navigation.  Ayant  parmi  les  attributions  de  son  département 
l'entretien  des  ports  et  la  sécurité  des  côtes  ;  occupé  à  provoquer  de 
plus  en  plus  ces  œuvres  d'art  gigantesques,  qui  combattent  la  mer 
dans  ses  fureurs,  et  savent  suppléer  parfois,  grâce  au  génie  des 
constructions,  à  ce  que  la  nature  a  refusé  à  notre  pays,  c'est-à-dire 
des  havres  hospitaliers  et  protecteurs  ;  tout  en  portant  sa  pensée 
sur  l'ensemble  d'un  aussi  grand  travail,  tout  en  constatant  chez  les 
autres  nations  les  perfectionnements  analogues,  il  s'aperçut  qu'on 
nous  avait  devancés  dans  l'œuvre  bienfaisante  des  secours  aux 
blessés  de  cette  guerre  perpétuelle  contre  les  éléments,  et  songeant 
aux  victimes  des  tempêtes,  il  songea  à  en  diminuer  le  nombre.  Dès 
lors  il  se  mit  à  l'œuvre,  se  concerta  avec  les  ministres  de  la  marine 
et  des  finances,  et  fit  instituer  une  commission  mixte  pour  étudier 
l'organisation  qu'il  avait  conçue  d'un  système  complet  de  sauvetage. 
Des  premiers  travaux  de  cette  commission,  de  ses  recherches  con- 
sciencieuses et  générales,  de  son  esprit  de  sagesse  et  d'humanité  i 
la  fois,  est  née  la  société  qui  nous  occupe.  L'Etat,  déjà  chargé  de 
l'agrandissement  des  ports,  de  l'éclairage  des  côtes,  du  balisage  des 
pertuis;  l'Etat,  ayant  déjà  consaci-é,  depuis  1815,  près  de  cinq  cents 
millions  au  développement  du  progrès  maritime  et  redoutant  une 
dépense  nouvelle  et  considérable,  pensa  alors,  de  même  qu'il  avait 
confié  à  l'initiative  privée  la  création  des  assurances  commerciales 
contre  les  sinistres  ordinaires,  pensa,  avec  raison,  à  laisser  à  la 
bienfaisance  publique  l'honneur  de  constituer  la  société  si  précieuse 
du  salut  des  naufragés.  La  fortune  des  armateurs  était  garantie  par 
des  compagnies  productives  ;  il  fallait  sauver  la  vie  des  matelots 
sans  profit  possible,  et  par  conséquent  avec  les  dons  de  chacun.  Il 
en  sera  toujours  ainsi  des  œuvres  de  charité  sociale  :  fondées  par  le 
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dévouement,  elles  doivent  être  soutenues  par  le  sacrifice,  sons 
peine  de  perdre  leur  grandeur,  leur  durée  et  leur  efTicacité. 

Tout  en  promettant  son  appui  moral,  plus  encore  que  son  con« 
cours  financier  à  la  société  si  nécessaire  des  sauvetages,  TEtat  ne 
l'abandonna  pas,  et  un  de  ses  plus  illustres  serviteurs,  l'amiral  Ri* 
gauk  de  Genouilly,  accepta  la  présidence  de  son  premier  comité 
d'^aboration.  Le  peintre  de  marine  Gudin  avait  cherché,  dés  1852, 
à  organiser  un  centre  et  une  caisse  de  secours  ;  l'idée  n'était  pas 
mûre,  elle  avorta,  tant  les  meilleures  choses  ont  leur  époque  d'éclo- 
sion  et  de  fructification.  Mais,  après  les  premières  ébauches  des 
hommes  spéciaux,  après  les  essais  si  recommandables  de  trois  villes 
dn  Nord,  Calais,  Dunkerque  et  Boulogne,  après  les  premières  études 
de  la  commission  gouvernementale,  il  suffisait,  pour  fonder  une 
œuvre  désormais  indestructible,  de  la  persévérance  de  quelques 
bommes  de  bien,  parmi  lesquels  leur  modestie  nous  pardonnera  de 
citer,  outre  l'amiral  que  nous  venons  de  nommer,  et  le  célèbre  ar* 
tiste  qui,  en  peignant  des  naufrages,  apprit  à  secourir  les  naufragés, 
MH.  de  Crisenoy,  Delmas,  Domoustier,  Hennequin,  Lafond,  de 
NoDtaignac,  Revenaz,  Reynaud  et  de  la  Roncière  le  Noury,  Tel  est 
le  groupe  primitif  auquel  vinrent  bientôt  s'unir  les  principaux  ad«- 
ministrateurs  de  France,  et  sur  lequel  s'étendit,  avec  la  vertu  d'une 
participation  du  cœur,  un  patronage  auguste  qui  fut  aussitôt  accordé 
que  sollicité.  C'en  était  fait,  le  feu  de  la  charité  était  allumé,  et  Dieu 
permet  parfois  qu'il  se  répande  avec  plus  de  rapidité  encore  que  le 
fea  des  passions  ;  aussi,  la  société  centrale  de  sauvetage  des  nau- 
fragés, fondée  le  12  février  186S,  reconnue  comme  établissement 
d'utilité  publique  le  16  novembre  suivant,  comptait  à  la  fin  de  cette 
même  année  12,854  souscripteurs,  et  possédait  en  caisse  la  somme 
de  314,920  francs.  Qu'allait-elle  faire  de  cet  argent  et  de  ce  succès? 
C*est  ici  que  se  manifeste  le  bon  sens  tout  dévoué  de  son  comité 
admioistratif. 

Ce  comité  résolut  d'abord  de  résumer  les  renseignements  acquis, 
la  suitistique  des  naufrages,  la  constatation  des  passes  périlleuses, 
des  rivages  dangereux,  des  roches  perfides,  des  lieux  funèbres  enfin 
où  s'accumulaient  les  sinistres.  H  voulut  aussi  entrer  en  commun!- 
caUon  avec  les  institutions  encore  en  activité,  quoique  dépourvues 
de  lien  et  de  cohésion,  efforts  limités,  dévouements  circonscrits, 
dont  il  s'agissait  d'étendre  les  bienfaits.  Chaque  grand  port  possé- 
dait son  escouade  de  sauveteurs;  quelques-uns  avaient  même  leur 
héros  couvert  de  médailles.  Mais  ces  signes  d'honneur,  ces  preuves 
de  courage  heureux,  car  on  récompense  moins  les  dangers  qu*on 
court  que  les  sauvetages  qn'on  opère,  ces  marques  d'estime  publique 
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ne  moltipliaieat  pas  les  forces,  et  surtout  ne  propageaient  pas  i 
souverainement  les  exemples.  Il  fallait  une  constitution  à  part,  une 
adresse  et  une  habileté  extraordinaires  pour  réussir  dans  une  pa- 
reille tâche  ;  le  commun  des  grands  oœurs  s'y  décourageait.  Etre 
unique  dans  son  dévouement  implique  un  génie  spécial  pour  devenir 
utile,  et  les  meilleurs  patrons  ont  besoin  d'un  équipage.  Aussi  de- 
vait-on à  la  fois  se  rendre  compte  des  dangers,  réunir  les  moj^tt 
d'y  parer,  indiquer  les  points  de  la  côte  française  les  plus  compro^ 
mis  et  grouper  les  hommes  d'expérience  et  d'audace  qui,  par  leur 
entente,  pouvaient  faire  merveille.  Le  comité  chargea  de  celle  mis- 
sion, aussi  honorable  que  difficile,  M.  le  capitaine  de  frégate  Albert 
Suivons-le  dans  son  excursion  bîenfûtrioe,  et,  en  décrivant  le 
champ  de  bataille,  nous  parviendrons  peut-être  mieux  à  pénétrer 
nos  lecteurs  de  l'importance  de  la  lutte  et  du  mérite  des  corn» 
battants. 

Le  colonel  Albert  va  d'abord  à  Barfleur  établir  un  bateau  de  san- 
vetage  que  nous  décrirons  ultérieurement.  Puis  il  retourne  vers  le 
Nord,  pour  faire  une  première  excursion  de  Dunkerque  à  Saint- 
Jean-de-Luz,  c'est-à-dire  tout  le  long  de  ces  côtes  pittoresques,  ac- 
cidentées, magnifiques  parfois,  curieuses  toujours,  où  le  flot  varie 
ses  couleurs  et  ses  prestiges  selon  l'état  du  ciel,  de  la  marée  et  des 
vents,  où  la  mer  plane  et  sereine  offre  aux  yeux  éblouis  l'image  de 
l'immensité,  mais  aussi  où  se  rencontrent  des  récifs  cachés,  des 
lignes  sous-marines  de  roches,  des  courants  indomptables,  des  ao- 
fractuosités  où  l'Océan  se  précipite  avec  rage,  des  emboochures  de 
rivières,  si  admirables  au  soleil  quand  les  eaux  douces  se  mèleat 
aux  eaux  salées,  et  si  terribles  dans  la  tempête  quand  les  vagues  y 
déferlent  leur  volume  considérable  et  leurs  poids  colossaux.  Tout  est 
beau,  dans  l'état  calme,  au  bord  des  mers  ;  tout  est  dangereux 
quand  les  éléments  s'y  déchaînent  C'est  là  ce  que  ne  devraient  ja- 
mais oublier  ceux  qui  aiment  ces  rivages  merveilleux,  et  qui  y 
viennent  passer  dans  la  joie  et  le  repos  les  saisons  démentes.  C'est 
à  eux  que  les  personnes,  dévouées  à  l'œuvre  qui  nous  tient  tant  à 
cœur,  devraient  s'adresser  pour  les  adjoindre  à  la  société  de  sauve- 
tage, à  titre  au  moins  de  souscripteurs.  H.  Albert  a  visité  les  maire» 
des  communes,  les  présidents  de  chambres  de  commerce,  les  arma- 
teurs et  négociants  des  villes,  les  principaux  habitants  des  plages, 
tous  ceux  qui  pouvaient  l'aider  dans  ses  recherches  utiles  et  dans  » 
propagande  secourable.  11  a  rencontré  plus  d'appuis  que  d'obstacles, 
plus  de  confiance  que  d'objections;  chez  les  autorités,  un  concours 
empressé  ;  chez  les  populations,  une  bonne  volonté  évidente;  chez 
les  marins,  un  dévouement  toujours  prêt;  chez  tous,  des  dispositions 
favorables.  Sa  tâche  est  admirablement  commencée,  mais  il  s'agit 
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aajoord'bui  de  la  poursuivre  et  de  la  perfectionner.  11  appartieo* 
driût  peutrètre  à  certains  membres  du  comité,  dont  nous  avons 
déjà  loué  le  zèle  infatigable,  d'employer  tous  les  moyens  possibles 
d'extension  et  de  vulgarisation  de  leur  idée.  Pourquoi,  à  Texemple 
d'anbomme  qui  a  intéressé  l'Europe  entière  au  projet  qu'il  avait 
cooçQ,  n'essayerait*on  pas  de  faire  des  conférences  dans  les  princi- 
pales villes  de  France,  d'abord  celles  du  littoral,  et  plus  tard  celles 
du  centre  de  notre  pays?  Ces  dernières  surtout  ont  besoin  d^être 
éclairées  sur  l'œuvre  qu'administre  M.  de  Crisenoy  avec  tant  de 
cœur,  et  que  M.  Dumoustier,  dans  ses  rapports  annuels,  a  expliquée 
avec  tant  de  talent.  Que  la  modestie  de  ces  messieurs  ne  s'efla- 
roocbe  pas  d'une  telle  entreprise;  pour  y  réussir,  ce  serait  moins  la 
notoriété  personnelle  qu'un  dévouement  à  toute  épreuve  qu'il  fau- 
drait. Tous  les  hommes  de  bien  soutiendraient,  applaudiraient  Tau- 
dacieuz  par  charité  qui  grouperait  autour  de  lui  les  populations 
pour  leur  demander  leurs  secours  et  leurs  encouragements.  L'obole 
du  pauvre  serait  aussi  bienvenue  que  les  dons  les  plus  généreux  du 
riche.  U  suffirait  souvent  d'un  discours  chaleureux  pour  obtenir  une 
quête  productive  ;  et  si  M*  Albert  s'occupe  avec  tant  d'ardeur  de 
rétablissement  des  bateaux  de  sauvetage,  de  leurs  équipages,  des 
porte-amarres,  de  tous  les  engins  de  salut,  en  un  mot  du  personnel 
et  du  matériel  de  la  société,  que  M.  de  Crisenoy,  par  exemple,  s'oc- 
cupe de  sa  bourse,  et  y  fasse  affluer  c^tte  marée  bienfaisante  qui, 
ilôt  par  flot,  c'est-à-dire  denier  par  denier,  la  remplira  un  jour  au 
profit  des  naufri^és  et  à  l'honneur  de  l' humanité- 
Mais  revenons  à  cette  tournée  si  utile  pour  constater  l'état  de  la 
question,  c'est-àrdire  le  danger  de  nos  c6tes.  Dès  G ra vélines,  sur  ce 
rivage  ouvert  au  vent  du  nord,  souvent  si  rigoureux,  et  qui,  par 
suite  des  bancs  de  Flandre,  fait  manquer  le  détroit  à  tant  de  na- 
vires, le  comité  de  la  société  avait  déclaré  l'urgence  d'une  station 
de  bateaux  ;  M,  Albert,  après  avoir  parcouru  le  pays,  conseille 
rétablissement  de  plusieurs  stations  non  moins  nécessaires  :  celles 
d'AudresselIes,  de  Merlimont,  d'Etaples,  à  l'embouchura  de  la 
Caache,  de  Berck,  à  l'embouchure  de  l'Authie,  plages  toujours  pé- 
rilleuses à  cause  des  brisants  et  des  courants  du  floL  Nous  voici 
déjà  au  delà  du  pas  de  Calais,  dans  une  mer  moins  resserrée,  mais 
e^osée  à  ces  terribles  ouragans  de  l'ouest  qui  durent  d^n  jours  et 
des  nuits  et  qui  ne  semblent  s'arnèter  que  lorsqu'ils  ont  fait  des  vic- 
times. La  SommOi  à  Testuaire  presque  aussi  considérable  que  celui 
d'un  grand  fleuve,  offre  aussi  des  bancs  mouvants  entre  lesquels  il 
est  bien  difficile  de  uaviguer  ;  il  fjEdiait  y  pourvoir  par  l'établisse- 
loent  d'aides  efficaces,  et  une  noovelle  sution  fut  justement  indi- 
quée à  Saint-Valery-sur*Somme  et  dans  ses  environs  les  plus  pro- 


504  REVDE  GONTBHPOEAINE. 

chains,  au  Cayeux.  Descendons  encore,  et  nons  arrivons  an  Trèport, 
célèbre  par  ses  bains  et  non  moins  célèbre  par  des  naufi^es.  Plus 
bas»  si  Boulogne  avait  depuis  longtemps  son  bateau  de  sauvetage, 
Dieppe  aussi  en  réclamait  un,  Dieppe,  au  port  contourné  et  q«i 
semble  fuir  la  mer,  Dieppe,  aux  falaises  blanches  et  escarpées,  aux 
ci^s  aigus,  aux  courants  invincibles  pour  les  navires  en  dérinf. 
Saint-Valery-en-Caux  et  Fécamp,  aux  roches  si  belles,  mois  ai  per- 
fides, ont  aussi  leurs  dangers  et  devaient  avoir  leurs  secours.  Quaot 
au  Havre,  il  était  depuis  longtemps  pourvu  ;  mais,  chose  bien  triste 
à  dire,  lors  de  la  tempête  du  1*'  mars  dernier,  à  la  suite  de  ^échou^ 
ment  du  Lérida,  lorsque  des  hommes  dévoués,  l'équipage  des  sau- 
veteurs, voulurent  se  précipiter  dans  leur  embarcation  insuluBier- 
sible,  ils  n'y  trouvèrent  plus  leurs  agrès  les  plus  indispeosaUes  : 
d'inf&mes  ravageurs  les  avaient  dérobés,  volant  ainsi  la  vie  des  ubs 
et  l'héroïsme  des  autres.  Ne  serait-il  pas  urgent,  pour  prévenir  m 
pareil  crime,  de  maintenir  partout  enfermés  ces  bateaux  si  précieux, 
et  de  tenir  cadenassées  leurs  maisons  d'abri? 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  des  stations  de  bateaux  i  Fem- 
bouchure  des  deux  petites  rivières  de  la  Touques  et  de  la  Dives; 
mais  pourquoi  n'en  établirait-on  pas  une  autre  à  Temboucbure  de 
l'Orne,  à  Ouistreham,  par  exemple?  et  pourquoi  n'en  accorder 
qu'un  seul  pour  ces  parages  à  Port-en-Bessin,  tristement  renommé, 
du  reste,  par  la  fréquence  de  ses  sinistres  7  Nous  savons  bien  que  cette 
côte,  qui  s'infléchit  doucement  dans  les  terres,  offre  rarement  des 
périls  insurmontables;  cependant  le  rocher  du  Calvados  y  preod 
naissance,  et  ne  doit  son  nom  qu'au  naufrage  célèbre  du  vaisseau 
espagnol  le  Calvaire  {et  Calvados).  Quand  la  côte  remonte  dans  la 
péninsule  que  forme  le  département  de  la  Manche,  elle  demeure  de 
nouveau  exposée  à  ce  terrible  vent  du  nord,  dont  l'action  violente 
finit  presque  toujours  par  souffler  en  tempête.  Dès  lors,  les  navires 
qui  ont  doublé  difficilement  le  cap  d'Antifer  ont  toutes  les  peines 
du  monde,  s'ils  ne  peuvent  se  lever  dans  le  vent,  à  doubler  le  cap 
de  la  Hague,  et  ils  tombent  fatalement  vers  la  langue  de  Barfleur 
ou  dans  l'anfractuosité  de  Saint- Vaast,  ou  à  la  pointe  de  Cher- 
bourg, Aussi  ne  manquera-t-on  pas  d'installer  sur  ces  trois  points 
trois  bateaux  aux  équipages  les  plus  résolus  et  les  mieux  exercés. 
Une  fois  la  Hague  dépassée,  tous  les  bâtiments  qui  traversent  la 
Manche  sont  presque  sauvés,  et  n'ont  encore  à  craindre,  tout  au  plus, 
que  les  côtes  du  Finistère.  Aussi  en  avons-nous  fini  avec  les  grands 
ports  et  la  navigation  de  long  cours,  et  n'est-ce  plus  guère  que  le 
cabotage  qui  fréquente  cette  sorte  de  mer  intérieure,  qui  va  du  Raz 
Blanchard  à  Sain  t-Malo.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  aussi  dangereuse 
que  toute  autre,  surtout  si  Ton  ne  peut  éviter  les  Minquiers,  plateau 
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de  rockes  sous^^mariDes  qui  vous  attirent  et  vous  brisent  ;  mais  une 
station  à  Diélette  vers  le  cap  Flamanville,  une  autre  à  Ormonville, 
ao6  antre  à  Carteret,  et  plus  bas  à  Granville,  à  Cancale,  à  Saint- 
Malo,  fluffisefit  et  au  delà  contre  toutes  les  éventualités  ;  c'est  là  le 
soutien  et  le  salut  de  nos  pâcheurs,  toujours  si  hardis,  quelquefois 
ri  téméraires. 

Passons  maintenant  en  Bretagne,  la  terre  rude,  aux  côtes  de  gra- 
nit. Ses  rivages  sont  parsemés  d*écueils,  sa  mer  est  noire  et  bou- 
lease,  ses  brumes  sont  opaques,  ses  criques  sont  des  dangers  au 
lieu  d'être  des  refuges,  ses  trombes  de  vent  y  balayent  les  navires,  et 
pourtant  sa  population  intrépide  ne  tient  compte  d'aucune  de  ces 
rigueurs,  et  affronte  l'ennemi  qui  la  menace  sans  cesse.  Mais,  dans 
cette  gaerre  acharnée,  il  faut  secourir  le  courage  vaincu,  et  la  So- 
ciété de  sauvetage  se  propose  d'établir  sept  bateaux  de  salut  entre 
Saint-Brieuc  et  Ouessant,  cette  extrémité  de  la  terre  française  ;  ce 
n'est  pas  trop  pour  toutes  ces  petites  lies  qui  sont  des  récifs, 
pour  toutes  ces  embouchures  de  rivières  qui  sont  des  courants,  pour 
toutes  ces  sinuosités  qui  sont  des  gouffres,  pour  ce  rivage  tout  en- 
tier, qui  semble  une  défense  naturelle  contre  une  invasion  maritime, 
et  dont  la  grande  navigation  fuit  les  eaux  dures  et  les  bas-fonds 
changeants.  Tels  sont  les  périls  de  nos  côtes  septentrionales,  et  c'est 
au  milieu  de  ces  périls  que  vivent,  que  naviguent,  que  se  multi- 
plient ces  marins  audacieux,  qui  ont  l'énergie  du  héros  d*Horace, 
sans  s'enorgueillir  de  leur  vertu.  Ces  hommes,  si  insouciants  de  la 
mort,  contournent  même  le  Finistère,  peuplent  ces  rivages  rigides,  et 
en  partent  pour  les  pèches  lointaines  ;  et  ce  sontleurs  retours  difficiles, 
par  des  temps  parfois  désastreux,  que  surveillera  la  Société  de  sau- 
vetage dans  ses  postes  avancés  des  îles  de  Molène,  de  Sein,  de 
Groix,  sur  la  pointe  de  Quiberon  et  aux  passes  de  Douarnenez, 
d'Audierne,  de  Camaret,  de  Penmarch,  de  Lorient  et  d'Etel. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fîni  avec  les  dangers  de  nos  côtes,  et 
voici  venir  un  grand  fleuve,  la  Loire,  qui  parfois  s'irrite  contre 
rOcéan  et  qui  lutte  avec  ses  eaux  jaunes  contre  les  vertes  marées 
de  TAtlantique.  Et  pourtant,  cette  précieuse  ouverture  dans  nos 
terres  nous  amène  une  grande  partie  des  produits  américains;  on  y 
a  creusé  un  port  de  première  classe,  Saint-Nazaire,  dont  la  marine 
à  vapeur  nous  fait  le  plus  grand  honneur;  et  Nantes,  en  rivière,  re- 
çoit sur  ses  quais  toutes  les  denrées  que  les  moindres  navires  y  dé- 
barquent à  Feuvi.  11  y  a  encore  là  affaire  au  dévouement,  et  surtout 
à  cette  vigilance  qui  deviendra  un  jour  une  sécurité.  Aussi  M«  Al- 
l)ert  propose-t-il  à  Saint-Marc  un  bateau  de  sauvetage  en  perma- 
nence, qui  aiderait  souverainement  les  efforts  de  chacun,  et  qui 
pourrait  devenir  un  modèle  pour  tous.  Si  nous  continuons  à  des- 
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cendre  vers  le  sud,  nous  rencontrons  d'abord  une  mer  parsemée 
d'ttes,  aux  pertuis  souvent  étroits,  toujours  difficiles  ;  les  sautes  de 
vent  y  sont  funestes,  les  courants  y  sont  pernicieux  ;  les  grands  na- 
vires s'y  font  piloter,  les  petits  y  courent  des  dangers  incessaots, 
malgré  l'expérience  de  leurs  patrons  et  Thabileté  de  leurs  équipages. 
Là  doit  encore  intervenir  la  prévoyance  de  la  Société  de  sauvetage, 
et  son  digne  inspecteur  lui  a  confirmé  Tutilité  de  stations  à  Noir- 
mouders,  à  File  d'Yeu,  à  Saint-Gilles  et  aux  Sables-d'CHonne.  Plus 
bas  nous  avons  encore  la  grande  lie  d*01éron  qu'il  faut  doubler,  et 
dans  un  port  de  laquelle  il  est  nécessaire  de  trouver  des  secours  en 
tout  temps.  Enfin,  un  autre  grand  fleuve,  une  petite  mer  intérieure, 
la  Gironde,  conduit  à  Bordeaux,  la  ville  commerciale  par  excdience 
de  nos  contrées  sud-ouest  Ses  abords  sont  charmants,  mm  ils  su^ 
cèdent  à  une  mer  orageuse  et  terrible;  c*est  le  purgatoire  avant  le 
paradis.  Il  n'y  faut  pourtant  pas  laisser  périr  les  malheureux,  et  un 
poste  de  sauveteurs  à  la  pointe  de  la  Coubre  saura  y  pourvoir.  Reste 
le  fond  sauvage  du  golfe  de  Gascogne,  où  l'océan  semble  s'indigna 
de  trouver  ses  limites,  et  où  il  engouffre  ses  vagues  qui,  ne  pouvant 
aller  plus  loin,  assaillent  avec  fureur  le  marin  et  son  navire.  11  est 
nécessaire  en  ces  endroits  redoutables  d'accumuler  les  secours,  et  ce 
n'est  pas  trop  d*y  avoir  des  stations  perfectionnées  au  cap  Breton, 
à  la  barre  de  Bayonne  et  à  Saint-Jean-de-Luz.  La  Méditerranée, 
moins  fertile  en  naufrages,  ne  paraît  avoir  besoin  que  de  dix  ba- 
teaux de  sauvetage  et  d'une  quinzaine  de  porte-amarres  ;  par  contre, 
l'Algérie,  la  Corse  et  nos  colonies  ne  doivent  pas  être  oubliées.  Les 
sinistres  qui  les  affligent  nous  touchent  au  cœur  comme  ceux  de 
nos  propres  côtes,  et  déjà  la  société  centrale  a  aidé  le  port  de  Bone, 
douloureusement  averti  par  un  naufrage  en  vue  delà  teri^e, à  établir 
un  bateau  de  sauvetage,  auquel,  malheureusement,  il  est  arrivé  no 
sinistre  le  4  décembre  1867,  sans  néanmoins  décourager  son  équi- 
page. 

En  résumé,  que  faut-il  pour  obtenir  des  sauvetages  nonabreux, 
ne  permettant  plus  le  renouvellement  de  ces  pertes  déplorables  qui 
se  sont,  en  neuf  ans,  de  1856  à  1865,  élevées  à  1,788  victimes, 
dont  305  pour  la  seule  année  1865,  que  faut-il?  Le  zèle  des  admi- 
nistrateurs de  la  société  centrale  déjà  prouvé,  le  dévouenjent  des 
marins  déjà  acquis,  la  protection  de  l'Etat  déjà  obtenue,  et  surtout 
la  coopération  croissante  de  tous  à  une  institution  de  charité  et 
d'honneur  à  la  fois,  de  patriotisme  et  d'humanité.  Et  alors  on 
pourra  mettre  à  exécution  le  système  de  sauvegarde  connue  que 
nous  venons  d'esquisser  ;  soixante-dix  stations  de  bateaux,  dont 
dix  pour  nos  colonies,  et  trois  cents  postes  de  porte-amarres  devront 
suffire  ;  quarante-quatre  embarcations  sont  déjà  en  senice  ou  en 
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ingtallAtion;  treote-cinq  sont  armées  et  fonctionoent  ;  mais  chaciue 
d'elles  revient  à  17,000  francs,  et  c'est  ici  qu'on  a  besoin  du  cott- 
coars  de  toutes  les  bourses  et  de  la  bienfaisance  de  tous  les  cœars. 
Grâce  à  la  générosité  de  LL.  MM.  TEmpereur,  l'Impératrice  et  du 
Prince  impérial»  qui  ont  offert  plusieurs  bateaux  tout  équipés  à  la 
Société,  grâce  aux  recettes  de  trois  ans,  on  a  pu  commencer  d'une 
mnlère  véritablement  surprenante  pour  toute  autre  espèce  d'entre- 
prise ;  mais  pour  des  établissements  aussi  nécessaires  et  aussi  re- 
commandabies  que  celui  dont  nous  entretenons  le  lecteur,  on  voudrait 
alkr  plus  vite  encore,  on  désirerait  faire  tout  à  la  fois.  C'est  au  pu- 
blic à  le  comprendre,  et  c'est  de  lui  désormais  que  dépend,  non  un 
succès  déjà  assuré,  mais  le  couronnement  immédiat  de  l'œuvre,  son 
fonctionnement  général  sur  toutes  nos  côtes,  et  le  sauvetage,  sur 
tODS  les  points,  des  naufragés  futurs.  Pourquoi  perdre  un  instant, 
pourquoi  hésiter,  pourquoi  douter  encore?  On  pourrait  croire  qu'il 
ne  reste  plus  qu'à  expUquer  le  perfectionnement  des  engins,  Fia- 
submersibilité  des  bateaux,  l'efficacité  des  porte-amarres  pour  dé- 
terminer la  quote-part  de  tous  dans  les  dépenses  de  la  société  cen- 
trale. Aussi  demandons*nous  à  nos  lecteurs  d'en  reproduire  la 
description  la  plus  succincte,  quoique  la  plus  véridique,  avant 
d'exposer  la  situation  actuelle,  si  encourageante,  d'ailleurs,  de  l'ins- 
titution dont  nous  détaillons  les  bienfaits. 

Le  choix  du  modèle  du  bateau  de  sauvetage  a  été  l'objet  d'une 
étude  approfondie  et  de  nombreuses  expériences.  Une  commisûon 
spédale  d'hommes  de  Fart  a  été  chargée  de  ce  soin  si  délicat  et  si 
important  ;  et  tout  d'abord,  jugeant  des  essais  divers  qu'une  hono- 
rable émulation  avait  tentés  sur  plusieurs  points,  elle  a  dû  recon- 
naître et  déclarer  le  type  anglais  supérieur  à  tout  autre.  Dès  lors, 
h  Société  centrale  a  commandé  ses  premiers  bateaux  en  Angle- 
terre. Bientôt  pourtant  nos  habiles  constructeurs  s'efforcèrent  d'i- 
lûiter  et  même  de  perfectionner  l'invention  britannique,  et  déser- 
ittais  M.  Normand,  du  Havre,  et  la  Compagnie  des  forges  de  la 
Méditerranée,  ainsi  que  celle  des  chantiers  de  la  Seyne,  fournissent 
à  la  Société  centrale  toutes  les  embarcations  dont  elle  peut  avoir 
besoin.  Ces  bateaux  ont  tous  le  même  gabarit  :  9  m.  780  de  lon- 
gueur, 2*242  de  largeur  ;  ils  sont  bordés  de  douxe  avirons  et  peuvent 
porter  trois  voiles  d'une  dimension  inférieure,  quoique  d'une  assez 
grande  force.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effets  qu'ils  ne  sortent  qne 
par  la  tempête,  et  qu'ils  doivent  être  armés  en  conséquence.  Vdlà 
pour  la  stabilité  ;  mais  la  stabilité  n'est  point  leur  seule  qualité  dé- 
sirable, la  légèreté  ne  leur  est  pas  moins  indispensable.  Pour  y  par- 
venir, on  a  imaginé  un  système  très-ingénieux,  qui  les  rend  à  la 
fois  insubmersibles  et  parfaitement  maniables  ;  on  les  a  garnis  inté- 
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rieurementde  caisses  à  air,  au  nombre  de  vingt-huit,  dont  les  deux 
principales  sont  à  l'avant  et  à  i'arriëie,  quatorze  dans  la  cale,  et 
doQze  sur  le  pont.  Ces  coffres,  remplis  d'air,  sont  une  améliontioD 
inappréciable  sur  les  essais  précédents.  Auparavant,  on  se  cootn^ 
tait  de  remplir  la  cale  de  petits  fragments  de  liège  dans  le  bat  de 
maintenir  à  flot  Tembarcation  en  cas  d'avaries.  Mais  ces  moroeaux 
de  liège  pouvaient  être  atteints  par  la  mer,  dispersés,  perdus,  et  le 
bateau  sombrait.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même,  et  les 
caisses  à  air,  divisées  en  seize  compartiments  isolés  et  étaoches, 
forment,  pour  ainsi  dire,  un  autre  bateau  dans  le  bateau,  destiné  à 
prévenir  l'engloutissement.  Enfin,  pour  que  l'embarcation  couverte 
d'eau  par  les  lames  puisse  s'en  décharger  et  reprenne  soo  agilité 
première,  au  lieu  de  flotter  comme  un  corps  mort,  on  a  établi  m 
le  pont  six  puits  verticaux  traversant  le  canot  de  part  en  part,  et 
munis  d'une  soupape  qui  ne  cède  qu'à  la  pression  d'en  haut,  lusse 
écouler  l'eau  qui  la  charge  en  l'ouvrant,  et  se  refeime  d'elle- 
même  quand  l'eau  épuisée  ne  pèse  plus  sur  elle.  Ainsi,  notre  ba- 
teau, par  le  poids  de  trois  tonnes  qu'il  porte  et  qui  le  cale,  a, 
d'une  part,  la  stabilité  nécessaire  pour  être  gouvernable,  et,  d'autre 
part,  par  son  système  de  caisses  à  air  et  de  puits  à  soupape,  ob- 
tient la  légèreté  qui  l'empêche  de  couler,  quels  que  soient  les  em- 
bruns qu'il  embarque.  Cependant,  il  n'est  pas  à  l'abri  d'une  de  ces 
lames  de  fond  qui,  toutàcoup,  peuvent  le  retourner.  Pourpareràuoe 
pareille  catastrophe,  on  lui  a  adapté  une  fausse  quille  en  fer  et  des 
tambours  à  dos  d'âne  à  l'avant  et  à  l'arrière,  qui,  avec  l'aide  des 
caisses  à  air,  tendent,  quand  il  est  chaviré,  à  lui  faire  refH^ndre 
son  centre  de  gravité,  commandé  souverainement  par  la  quille  en 
fer. 

Nous  ne  trouvons,  à  ce  système  excellent,  qu'un  seul  incooTé- 
nient,  c'est  de  plonger  à  la  mer  tout  l'équipage  du  bateau  de  sauve- 
tage.  Il  est  vrai  que  chaque  homme  est  pourvu  d'une  ceinture  en 
liège  et  qu'on  a  installé  tout  autour  du  canot  un  câble,  servant  à  la 
fois  de  marchepied  pour  embarquer  et  de  soutien  contre  les  lames, 
et  qu'enfin  deux  autres  câbles  flottent  à  l'arrière,  qu'on  peut  sabir 
pour  remonter  à  bord.  Quoi  qu'il  ensuit,  un  homme  étourdi  paroae 
submersion  instantanée  n'est  jamais  à  l'abri  de  la  mort,  et  sans  l'é- 
nergie de  l'équipage,  les  sauveteurs  courraient  presque  autant  de 
dangers  que  les  naufragés.  Du  reste,  le  bateau  est  parfaiteoient 
installé  :  il  a  des  ancres  et  des  grappins  de  toute  sorte,  des  avi- 
rons de  nage  et  de  godille,  une  lance  plombée  pour  envoyer  un  cor- 
dage à  terre  ou  à  bord  d'un  navire,  et  une  bouée  de  sauvetage  en 
liège,  enfin  une  ancre  flottante,  c'est-à-dire  un  sac  conique  en  tmle, 
amarré  au  sommet  et  à  la  base,  de  façon  que,  tratné  parle  ptmet 
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fMX  bras*  il  glisse  sur  l*eau,  et  que,  halé  par  le  second,  il  se  rem- 
l^isse  d'eau  et  ofTre  une  résistance  contre  la  furie  du  vent  ou  des 
lames.  Tel  est  ce  bateau  modèle,  qui,  monté  par  des  hommes  har- 
dis, gouverné  par  un  patron  expérimenté,  offie  jusqu'à  présent  les 
chances  les  plus  sérieuses  de  succès  et  a  donné  déjà  maintes  fois  des 
preuves  de  sa  supériorité,  aussi  bien  \io\ir  traverser  des  barres  que 
pour  naviguer  entre  des  brisants.  Du  reste,  une  fois  revenu  de  ses 
nobles  autant  que  hasardeuses  expéditions,  notre  canot  est  rapide- 
ment halé  sur  le  chariot  à  trois  roues  qui  Ta  amené  à  la  mer,  et 
renfermé  dans  une  maison-abri  que  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  s'est  chargée  de  construire,  et  où  il  demeure  épargné  par 
toutes  les  intempéries  jusqu'au  moment  où  il  doit  appareiller  dans 
la  tempête,  pour  son  œuvre  d'audace  et  de  salut. 

Outre  les  bateaux  de  sauvetage,  l'un  des  moyens  les  plus  effi* 
caces  d'être  utile  aux  naufragés,  c'est  certainement  de  leur  envoyer 
une  amarre,  et  d'établir  un  va^et-vient  entre  les  navires  en  perdition 
et  la  lerre  ou  le  canot  qui  les  secourt.  Grâce  à  ce  cordage  pré« 
cieux,  les  hommes  exposés  à  la  mort  peuvent  se  sauver  tour  à  tour, 
et  ne  sont  plus  condamnés  à  ce  supplice  aiTreux  de  voir  le  salut  sans 
pouvoir  l'atteindre.  Ici,  malheureusement,  le  bras  de  l'homme  est 
impuissant,  ei  toute  sa  force,  augmentée  de  lout  son  désir,  ne  par- 
vient pas  à  servir  sa  volonté  :  c'est  à  peine  à  quel({ues  brasses,  pa- 
ralysé qu'il  est  par  la  violence  du  vent  ei  par  les  envahissements  de 
la  mer,  qu'il  pourrait  lancer  le  câble  sauveur.  Inutiles  elforts,  inca- 
pacité douloureuse  !  11  a  fallu  demander  à  la  poudre  sa  rapidité 
et  sa  puissance.  L'Angleterre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
a  adopté  l'obusier;  l'Allemagne,  la  fusée.  Mais  i'obusier  est  bien 
lourd  à  transporter,  la  fusée  bien  difficile  à  manœuvrer.  Que  faire? 
Quel  moyen  choisir  ?  On  était  indécis;  on  expérimentait  les  deux 
modes  employés,  et  on  n'en  reconnaissait  que  les  défauts,  TappU* 
catioD  dangereuse,  l'altération  rapide,  l'emploi  dispendieux.  Tout 
le  monde  hésitait  ;  un  seul  homme  s'était  posé  le  problème  d'une 
mvention  spéciale,  et,  après  de  mûres  réflexions,  un  travail  assidu 
et  de  nombreux  essais,  il  le  résolvait  à  son  éternel  honneur,  en  sub- 
stituant l'étude  du  projectile  au  perfectionnement  du  projectant. 
M.  Delvigne,  le  célèbre  armurier,  inventa  donc  une  flèche  le  long 
de  laquelle  file  l'amarre,  et  cette  flèche,  de  dimensions  diverses, 
peut  se  lancer  avec  le  mousqueton  ou  l'espingole  aussi  bien  qu'avec 
le  pierrier  ou  le  canon.  Sa  portée  maxima,  au  moyen  du  pierrier, 
est  de  300  mètres;  sa  portée  minima,  au  moyen  du  mousqueton, 
est  de  150  mètres.  On  la  superpose  à  la  charge  de  poudre,  en  lais- 
sant, en  dehors  du  canon,  l'amarre  nouée  à  la  flèche  et  qui  se  dé- 
roule suivant  la  force  de  projection.  Ainsi,  tout  homme,  avec  une  de 
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ces  flèches,  même  au  moyen  d*un  fusil  de  chasse,  peut  devenir  d'un 
secours  inappréciable  à  des  malheureux  qui  crient  leur  détresse,  et 
cette  armée  modeste,  quoique  si  utile,  de  nos  garde$-c6tes,  sen- 
tinelle  vigilante  de  l'humanité  en  péril,  pourra  désormais  centupler 
Tefficacité  de  ses  dévouements.  Aussi  est-ce  à  elle  que  la  Société 
centrale  a  confié  ses  premiers  porte-amarres;  elle  en  a  déjà  établi 
37  pour  mousquetons  et  39  à  grande  portée  ;  et  pour  les  transporter 
selon  les  besoins  et  mettre  à  l'abri  les  volumineux  appareils  de  va- 
et-vient,  elle  a  gratifié  chaque  poste  de  douaniers,  qu'on  chargeait 
du  soin  si  honorable  de  manœuvrer  ces  engins  de  sauvetage,  d'une 
petite  voiture  et  d'une  bâtisse  construite  en  légère  maçonnerie.  Le 
tout  ne  coûte  que  1,800  francs  d'acquisition  et  d'installation;  maïs 
quand  on  songe  qu'il  en  faudrait  trois  cents  disséminés  sur  nos 
côtes  les  moins  hospitalières,  c'est  encore  une  somme  de  540,000  fr. 
à  attendre  de  la  bienfaisance  publique. 

SoUicitons-Ia  donc  de  toutes  les  manières,  par  nos  actes,  par  nos 
paroles,  par  notre  exemple,  par  nos  efforts.  Rappelons  à  tous  qoet 
grâce  à  l'institution  des  sauvetages,  en  trois  ans,  on  a  déjà  arraché 
à  la  mort  211  personnes,  et  sauvé  69  navires  en  détresse.  Répétons 
avec  reconnaissance  que  le  ministre  de  la  marine  a  fourni  gratuite- 
ment  des  pièces  en  cuivre,  empruntées  à  ses  arsenaux,  pour  les 
porte-amarres  à  longue  portée  ;  que  le  ministre  des  travaux  publics 
a  entrepris  l'établissement  des  maisons-abris  pour  les  bateaux  que 
nous  avons  décrits;  que  le  ministre  des  finances  a  mis  à  la  disposi- 
tion des  sauveteurs  le  contingent  si  digne  et  si  dévoué  de  ses 
10,000  douaniers  gardes-côtes,  et  qu'enfin  le  patronage  împérialfait 
chaque  jour  de  nouveaux  sacrifices.  Adressons-nous  au  patriotisme 
autant  qu'à  la  charité,  en  déclarant  encore  une  fois  que  l'Angleterre 
a  dépensé  plus  de  3  millions,  et  offre  annuellement  plus  de 
800,000  francs  de  dons  volontaires  pour  l'entœtien  d'une  ceuvre 
en  faveur  de  laquelle  nous  ne  réclamons  que  i  ,800,000  francs,  dont 
moitié  sont  déjà  versés,  et  que  l'institution  des  Life-Boais^  malgré 
les  difficultés  et  les  découragements  temporaires  de  son  origine,  se 
glorifie  d'avoir,  en  quarante-deux  ans  d'existence,  sauvé  la  vie  à 
14,980  personnes.  Constatons  aussi  avec  un  juste  orgueil  l'excellent 
effet  qu'a  produit  partout  la  créaUon  de  la  Société  centrale  :  les  so- 
ciétés spéciales  de  certains  grands  ports,  qui  s'affaiblissaient  dans 
leur  isolement,  ont  repris  force  et  espérance  ;  une  noble  émulation 
est  née  du  concours  actif  d'un  plus  grand  nombre  d'associés;  des 
chambres  de  commerce,  telles  que  celles  du  Havre,  de  Ronfleur  et 
de  Marseille,  ont  doté  leur  marine  d'un  ou  de  plusieurs  bateaux  de 
sauvetage  ;  des  sociétés,  sous  le  titre  significatif  de  sodiiés  hu* 
maines,  se  sentant  soutenues  et  se  voyant  imitées,  ont  redoublé  de 
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zèle  et  d'activitéi,  à  Dunkerqua,  à  Gâ.liûs»  à  Boulogne  et  à  Aiguee* 
Mortes;  des  compaguies  annexes  se  sont  constituées  à  Cberbourgi  i 
Saiot-Malo  et  à  Saiot-Servan  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  ville  de  Paris 
qui  n'ait  voulu  avoir  son  bateau  de  sauvetage,  placé,  sans  doute,  4 
Femboucbure  de  la  Seine^  la  grande  route  par  eau  de  la  c^itale» 
Suivons  et  propageons  ces  exemples  honorables;  la  Société  centrale 
Doas  y  aidera  par  le  bulletin  si  intéressant  qu'elle  publie  annuelle^ 
meut,  et  que  rédige  M.  de  Crisenoy  avec  autant  de  talent  que  de 
oesur. 

Ce  bulletin,  qui  contient,  d'ailleurs,  tous  les  renseignements  et 
conseili»  utiles  à  l'œuvre,  n'eût-il  servi  qu'à  faire  connaître  les  nom- 
breux actes  d'intrépidité  qui  honorent  cette  élite  d'esprits  généreux 
dont  notre  marine  est  si  fiëre,  que  déjà  il  eût  rendu  un  service  émi^ 
ncDt  à  la  justice  et  à  l'humanité.  N'est-ce  pas,  en  effet,  la  plus  hono- 
rable des  émulations  que  celle  du  bien  à  faire,  que  ce  combat  de  d^ 
Youement,  jamais  sans  danger,  mais  souvent  sans  gloire,  que 
ces  actes  héroïques  qui  restaient  jadis  enfermés  dans  une  con-» 
science  unique  ou  dans  une  reconnsdssance  impuissante,  dans  les 
larmes  d'une  mère,  dans  Tattendrissement  d'une  femme,  dans 
les  félicitations  de  quelques  compagnons  d'énergie  et  de  péril  ? 
Ces  traits  magnifiques,  dont  nous  citerons  ultérieurement  quel*- 
ques-uns,  ne  courent  plus  risque  à  l'avenir  de  rester  obscurs  et  ou- 
bliés. Grâce  aux  nouveaux  secours  que  la  charité  prête  au  courage» 
grâce  à  ces  inventions  aussi  ingénieuses  que  pratiques  qui  mettent 
entre  les  mains  des  sauveteurs  des  moyens  presque  infaillibles  d'as- 
surer leur  triomphe  final,  grâce  au  concours  de  fondateurs  nom- 
breux, qui  soutiennent  de  leur  estime  les  hommes  dignes  de  servir 
de  modèle  et  qui  propagent  de  leur  parole  les  faits  dignes  de  servir 
d'exemple,  un  jour  rien  ne  restera  ignoré  dans  ces  fastes  du  dé- 
Touement,  et  tous  les  noms  demeureront  glorieux  qui  seront  inscrits 
sur  ce  livre  d'or  de  T  humanité. 

Tout  prête  d'ailleurs  au  récit,  nous  dirions  presque  à  la 
poésie,  dans  ces  luttes  gigantesques  de  l'homme  contre  les  élé- 
ments :  le  vent  souffle  en  foudre,  comme  disent  les  marins,  des 
nuages  noirs  et  déchirés  s'amoncellent  à  l'horizon,  la  mer  brise 
ses  vagues  monstrueuses  sur  des  roches  qu'elle  ébranle  et  sur  des 
galets  qu'elle  roule,  le  sable  tourbillonne  et  aveugle,  les  em^ 
bruns  jettent  des  clartés  sinistres  autant  que  les  éclairs  ;  tous  les 
sens  sont  attaqués  à  la  fois  :  les  yeux  par  la  poussière,  les  oreilles 
par  le  bruit,  l'épiderme  par  le  choc  des  grains  qui  se  pulvérisent, 
l'homme  ne  peut  résister  et  cherche  partout  un  abri  contre  la  tem- 
pête. C'est  alors  que  les  sauveteurs,  qui  ont  deviné  plutôt  qu'aperçu 
un  navire  en  détresse,  renferment  dans  leurs  cabanes  leurs  femmes 
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et  leurs  enfants,  s'accroupissent  sous  l'ouragan,  se  massent  vers  m 
embarcation  de  secours,  la  poussent  en  se  courbant  et  rampent  glo- 
rieusement vers  le  danger.  Puis,  ils  sautent  à  bord,  s'y  crampon- 
nent, s'y  installent,  bordent  les  avirons  ;  mais  la  mer  ne  les  a  pas 
attendus  :  une  lame  fuit  en  les  laissant  plongés  perpendiculairement 
par  Tavant  dans  le  sable,  et  l'embarcation  reste  engravée  au  milievi 
des  fureurs  successives  de  la  vague  et  du  vent  Heureusement  la 
mer  baisse,  et  les  marins,  que  rien  ne  trouble  ni  n'épouvante,  peu- 
vent relever  leur  barque  ^  porter  leur  grelin  sauveur.  Certes,  voilà 
une  scène  aussi  habituelle  que  pittoresque,  mais  où  Je  danger  af- 
fronté et  vaincu  peut  doubler  l'énergie,  la  résolution  et  Fentralne- 
ment  des  hommes.  Les  héros  d'un  pareil  acte  s'exhortent  à  la  fois 
du  geste  et  de  la  voix,  s'unissent,  s' entr' aident  et  triomphent. 

Supposez,  au  contraire,  un  homme  toujours  isolé,  sans  le  recon- 
fort de  la  confraternité,  seul  de  son  espèce  et  de  son  courage,  et 
aifrontant  la  mort  jusqu'à  treize  fois,  sans  l'animation  de  la  lutte, 
sans  le  prestige  de  la  tempête,  sans  ce  bouleversement  des  éléments 
qui  éveille  notre  valeur  et  dédouble  nos  sens.  Le  temps  est  beau, 
la  mer  est  calme,  un  soleil  éblouissant  dore  le  clapotis  insensible 
d'une  mer  sereine,  les  quais  sont  pleins  de  joie,  la  plage  retentit  de 
cris  de  gaieté,  et  les  baigneurs  en  grand  nombre  jouissent  de  la  sé- 
curité la  plus  parfaite.  Cependant,  à  trois  cents  mètres  de  la  ligne 
des  varechs,  une  sorte  de  tache  jaune,  qui  serpente  vers  le  large, 
indique  un  courant  dangereux,  dont  personne  des  assistants  ne  se 
doute.  Un  imprudent  nageur  y  arrive  et  fuit  comme  une  flèche,  en 
poussant  un  cri  sourd.  Un  homme  alors,  qui  plongeait  délicatement 
des  enfants  dans  l'eau,  a  entendu  le  cri  de  détresse  et  l'a  compris. 
11  ramène  ces  enfants  sur  le  rivage  à  leur  grand  désenchantement, 
ne  prend  le  temps  de  rien  expliquer,  se  jette  à  la  mer  et  nage  à 
pleine  brasse  vers  le  danger.  Le  voilà  à  son  tour  dans  le  courant,  il 
disparaît.  Mais  ce  courant  terrible  n'est  pas  encore  assez  rapide  à  son 
gré  ;  il  a  aperçu  un  point  noir  qui  émerge  par  moments,  et  il  redouble 
de  force  pour  Taiieindre.  L'alarme  a  été  donnée,  on  le  suit  avec  an- 
goisse, on  le  voit  parvenir  à  une  masse  inerte  et  roulante,  et  s'enfuir 
au  large  avec  elle,  sans  pouvoir,  malgré  ses  efforts,  traverser  ce 
fleuve  torrentiel  qui  court  vers  la  haute  mer.  Que  vont-ils  devenir? 
Deux  heures  durant,  roulés  dans  ce  courant  invincible,  ils  dérive- 
ront sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  la  marée  montante  les  rapporte  au 
rivage,  l'un  évanoui  mais  sauvé,  l'autre  épuisé  mais  sauveur. 

Cet  acte  n'est  qu'un  épisode  dans  l'existence  de  dévouement  du 
maître  baigneur  de  Lion-sur-Mer.  Une  autre  fois,  il  sauvait  la  vie  à 
une  famille  de  trois  personnes.  11  y  a  des  gens  qui  s'imaginent  que, 
parce  qu'ils  s'appuient  sur  un  sable  fin,  au  milieu  d'une  eau  anx 
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volutes  uniformes,  unis  entre  eux  par  la  main  et  formant  un  cerole 
qu'ils  croient  indestructible,  ils  se  trouvent  à  l'abri  de  tout  événe- 
ment fâcheux.  Mais  la  mer  monte  insensiblement,  la  lame  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus,  le  sol  se  dérobe  sous  les  pieds,  les  mains  se 
disjoignent  d'elles-mème,  et  l'amplitude  des  vague  disperse  la  fa- 
mille épouvantée.  Heureusement  notre  baigneur  est  sur  la  plage,  et 
successivement  il  portera  secours  àchaque  personne  en  péril  et  la  ra- 
mènera tout  émue  au  rivage.  Une  autre  fois  encore,  ce  sera  un  pauvre 
aliéné  qu'on  aura  eu  Timprudence  de  laisser  barboter  sur  le  rivage, 
et  qui  courra  vers  le  danger  en  plongeant  à  plusieurs  brasses. 
Notre  baigneur  le  verra,  se  dirigera  rapidement  vers  lui,  luttera 
avec  cet  insensé  qui  se  joue  de  la  mort,  et  le  ramènera  malgré  lui  à 
la  vie.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'époque  des  bains  de  mer,  du- 
rant les  chaudes  saisons,  que  notre  sauveteur  exerce  son  dévoue- 
ment :  pendant  l'hiver,  dans  les  nuits  glaciales  et  sombres,  lors- 
qu'un bateau  pécheur  en  retard  inquiète  tout  le  pays  et  émeut  toute 
une  famille,  il  est  là,  à  son  poste,  écoutant  dans  l'espace  le  moindre 
bruit  qui  s'élève  au  milieu  des  voix  monotones  de  la  mer,  et,  s'il  en- 
tend la  plainte  à  peine  perceptible  d'un  pêcheur  en  détresse,  il  vole 
vers  lui,  déchirant  ses  pieds  aux  aspérités  des  roches,  dans  la  di- 
rection de  celui  qui  l'appelle,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  nager  vers  son 
salut.  C'est  ainsi  qu'il  a  successivement  porté  secours  à  deux  ba- 
teaux de  pèche  dans  le  brouillard,  et  à  l'équipage  d'une  bisquine 
dans  la  tempête.  Eh  bien  !  cet  homme  si  recommandable,  si  résolu, 
si  courageux,  cet  homme  qui  a  treize  fois  joué  sa  vie  pour  garantir 
celle  des  autres,  cet  homme  a  vieilli,  des  rhumatismes  aigus,  suite 
funesie  de  ses  sauvetages  répétés,  l'ont  rendu  incapable  de  conti- 
nuer son  métier  de  baigneur;  aujourd'hui  il  est  pauvre,  perclus, 
maladif,  à  la  charge  de  ses  enfants,  ne  recevant  guère  que  des  secours 
d'argent  modiques  et  bien  insuffisants.  Un  bureau  de  tabac  serait 
sa  fortune,  son  bonheur,  et  la  digne  récompense  de  ses  actes;  mais 
il  n'a  jamais  été  fonctionnaire,  et  nous  avons  vainement  frappé  à 
toutes  les  portes  :  au  ministère  de  la  marine;  son  nom  ne  figure  pas 
sur  les  registres  d'inscriptions;  au  ministère  desfînances;  il  n'a  ja- 
maisservi  dans  les  douanes  ;  au  ministère  des  travaux  publics  ;  il  n'a 
jamais  appartenu  à  la  marine  des  ports  ou  des  fleuves.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'un  seul  recours,  c'est  de  recommander  le  brave  Pin- 
chon,  Louis-Philippe,  de  Lion-sur-Mer,  Calvados,  à  ce  ministère 
idéal,  celui  de  la  bienfaisance  publique,  que  nous  avons  évoqué 
plus  haut,  et  dont  l'auguste  inspiratrice  sait  comprendre  toutes  les 
douleurs  et  secourir  toutes  les  infortunes. 

Tels  sont  deux  exemples  sur  mille  peut--être,  des  efforts  qu'on  a 
faits  en  tout  temps  pour  sauver  les  naufragés.  La  distribution  des 
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inédailles,  opérée  par  nos  divers  miDistères«  a  démoDiré  depm$ 
bogiemps  que  nous  étions  toujours  la  patrie  de  rbérolsme  et  du  dé^ 
vouement»  et  a  oflert  la  preuve  la  plus  évidente  qu'il  suffit  de  bus* 
citer  en  France  les  actes  de  courage  et  d'humanité  pour  les  faire 
naître  et  multiplier.  Aussi  l'un  des  bienfaits  de  la  Société  de  sauve* 
tage  a-t-ii  été  une  émulation  nouvelle  imprimée  aux  sentiments  les 
plus  généreux.  Lisez  les  excellents  et  véridiques  rapports  de  M.  Du* 
moustier,  et  vous  verrez  avec  quelle  rapidité  se  sont  propagés  Ie$ 
actes  du  dévouement  le  plus  bardl  A  peine  installés,  les  patrons  et 
équipages  des  canots  de  sauvetage  ont  tenu  à  honneur  de  pousser 
l'héroïsme  jusqu'à  la  témérité.  Ce  fut  celui  de  Saiut-Malo  qui,  le 
premier,  eut  affaire  à  la  tempête,  et  sut  la  dompter  à  force  d'é- 
nergie. Pendant  la  nuit  orageuse  du  8  au  9  mars  1866,  les  vents 
étant  déchaînés,  les  courants  précipités,  les  vagues  énormes,  m 
malheureux  paquebot  à  voiles,  qui  sert  habituellement  de  messager 
entre  Saint-Malo  et  le  Havre,  courait  tout  désemparé  vers  les  Mio* 
quiers,  ce  banc  sous-marin  qui  forme  autant  de  gouffres  que  de 
groupes,  autant  d'écueils  que  de  roches,  et  qui  est  justement  la 
terreur  de  notre  marine  bretonne.  Quoique  privé  de  son  beaupré, 
c'est-à-dire  du  nxât  le  plus  essentiel  pour  virer,  il  file  néanmoins  par 
le  travers  des  IMinquiers,  mais  pour  venir  tomber,  vers  sept  heures 
du  matin,  au  milieu  des  brisants,  à  quatre  kilomètres  du  port. 
Heureusement  que  ses  signaux  de  détresse  sont  aperçus  par  nos 
dignes  sauveteurs:  ils  lancent  leur  embarcation  malgré  la  mer  en 
furie  et  les  vagues  monstrueuses,  doublent  les  dangers  du  mêle,  et 
mettent  le  cap  sur  le  navire  échoué  en  grande  rade,  et  que  couvrent 
des  lames  féroces,  qui  lui  emportent  à  chaque  coup  une  partie  de 
ses  œuvres  mortes.  Grâce  à  l'adresse  de  leurs  efforts  et  à  leur  éner- 
gie combinée,  ils  atteignent  enfin  le  navire  perdu,  et  en  sauvent  les 
trois  matelots,  le  capitaine  et  les  deux  passagers.  Pourtant,  il  s'agis- 
sait de  revenir  avec  leur  proie  arrachée  à  la  tempête,  et  le  jusant, 
les  courants  et  le  vent  sont  contraires.  Il  leur  faut  cette  fois  quatre 
heures  de  lutte,  de  patience  et  de  courage  pour  faire  si  lentement  le 
chemin  que  naguère  ils  ont  parcouru  si  vite;  mais  l'habileté  du  pa- 
tron et  l'indomptable  énergie  de  l'équipage  ont  vaincu  tous  les  obs- 
tacles, et  ils  débarquent  enfin  à  la  cale  de  Saint-Maio  les  six  hommes 
qu'ils  avaient  victorieusement  disputés  à  la  mer. 

Après  ce  premier  succès,  et  sans  que  son  exemple  fût  pour  rien 
dans  le  zèle  ardent  des  autres  équipages,  qui  l'ignoraient  encore, 
les  marins  des  canots  d'Audierne,  de  Carteret,  d'Etel,  des  Sables- 
d'Olonne  et  de  l'île  d'Oléron  rivalisèrent  de  valeur  et  d'intrépidité. 
Les  premiers,  par  un  de  ces  temps  détestables^  par  une  de  ces  mers 
rudes,  préludes  affreux  de  la  tempête,  sachant  que  la  flotte  de  pèche 
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était  au  large,  vont  se  placer  sur  la  barre  pour  Tattendre,  Le  poste 
est  périlleux,  une  fausse  manouvre  peut  briser  l'embarcation  ;  il 
faut  autant  de  sang-froid  que  de  résolution  pour  se  maintenir  pen- 
dant plusieurs  heures  contre  une  chute  d'eau  qui,  d'instant  en 
instant,  augmente  d'intensité.  La  flotte  apparaît  enfin,  hésitante  et 
troublée;  pourtant,  la  présence  du  bateau  de  salut  donne  du  cœur  à 
tous,  et  chacun  s'apprête  à  affronter  le  danger.  Malheureusement» 
la  première  chaloupe,  emportée  par  une  lame  énorme,  accoste,  en 
passant,  le  canot  de  sauvetage,  et  lui  occasionne  de  graves  avaries* 
Bientôt  après,  cette  première  chaloupe  est  en  rade,  mais  la  seconde 
reçoit  la  vague  en  travers  et  chavire.  Les  hommes  qui  la  montaient 
sont  emportés  dans  les  roches,  et  le  canot  qui  devait  les  secourir 
est  désemparé.  Qu'importe  !  Il  y  aura  plus  de  mal,  plus  de  difficulté, 
plus  de  péril,  et  aussi  plus  d'honneur.  Le  canot,  malgré  ses  ava- 
ries, se  précipite  à  travers  les  brisants,  gouverne  comme  il  peut»  et 
cependant  si  bien  qu'il  sauve  les  sept  hommes,  qui  désespéraient 
complètement.  A  Carteret,  ce  ne  sont  pas  des  pêcheurs  dont  on  as* 
sure  la  rentrée  au  port,  c'est  un  bâtiment  en  perdition  qu'on  aborde 
malgré  lames,  vent  et  marée,  et  que  le  patron  même  du  canot  de 
sauvetage,  pilote  exercé,  remet  dans  la  bonne  voie  et  ramène  sain 
et  sauf.  A  Ëtel,  le  canot,  à  peine  arrivé,  se  lance  au  milieu  de  l'ou- 
ragan au  secours  d'un  navire  entraîné  vers  une  perte  inévitable,  lui 
jette  une  amarre,  le  remorque  et  le  garantit  corps  et  biens.  Aux 
Sables  d'Olonne,  deux  chaloupes  de  pèche,  montées  par  onze 
hommes,  sont  tombées  sur  un  banc  de  roches  aiguës  ;  chaque  coup 
de  mer  les  démolit  et  les  engrave  de  plus  en  plus.  Comment  les  se- 
courir? Aucune  barque  n'est  assez  forte  pour  résister  en  même 
temps  aux  chocs  multipliés  de  la  terre  et  des  eaux  ;  mais,  grice  au 
del,  le  canot  de  sauvetage  est  déjà  installé,  et  il  suffira  pour  sau^ 
ver  en  deux  voyages  chaloupes  et  marins.  A  l'île  d'Oléron,  enfin, 
c'est  à  la  marine  de  guerre  elle-même  que  nos  infatigables  sauve- 
teurs ont  eu  occasion  d'être  utiles  :  le  cutter  de  l'Etat  le  Martin-Pê" 
cheur  manque  à  virer  en  sortant  du  port,  et  se  voit  drossé  vers  des 
roches  où  il  se  fût  inévitablement  perdu.  Mais  le  canot  de  la  Cod- 
nière  l'a  aperçu,  force  d'avirons  pour  l'atteindre,  l'aide  à  mouiller 
ses  ancres  au  large,  lui  sauve  deux  hommes  tombés  à  la  mer,  lui 
amène  un  renfort  de  merios»  et  participe  glorieusement  à  son  sau- 
Tetage.  Nous  avions  réservé  pour  la  fin  de  cette  nomenclature  d'actes 
héroïques  l'admirable  conduite  de  l'équipage  du  canot  de  Grave- 
lines  et  de  son  honorable  patron  Leprêtre;  mais  M.  Dumoustier  a 
fait  un  si  excellent  récit  de  ce  beau  trait,  dans  son  rapport  du 
IS  avril  1867,  que  nous  demandons  la  permission  de  le  lui  em- 
prunter tout  entier  ;  aussi  bien  nous  ne  pourrions  pas  le  faire  en 
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termes  plus  émouvants,  et  nous  ne  saurions»  à  coup  sûr,  tracer  ua 
tableau  plus  touchant  et  plus  dramatique. 

Le  17  janvier  1867,  une  horrible  tempête  de  vent  de  nord  et  de  nori- 
est,  accompagnée  de  grains,  de  neige  et  de  grêle,  soufflait  depuis  trente- 
six  heures.  On  signale,  dn  grand  fort  Philippe,  un  brick  bientôt  jeté  à  la 
côte  à  un  kilomètre  et  demi,  dans  Test  du  chenal.  Le  canota  la  mer  l 
voilà  le  cri.  Le  patron,  —  ah!  il  faut  le  nommer,  celui-là,  il  s'appelle  Le- 
prêtre!  —  le  patron  fait  ses  préparatifs;  les  hommes  de  l'équipage  n'é- 
tant pas  au  complet  sous  sa  main,  il  fait  appel  à  des  hommes  de  bonne 
volonté  :  il  en  fallait  cinq  pour  compléter  l'équipage;  on  répond  sans  hé- 
siter, tous  s'arment  de  ceintures  de  sauvetage,  on  s'embarque.  Après  des 
efforts  inouïs,  le  canot  parvint  à  atteindre  le  brick  naufragé,  que  la  mer 
couvrait*  entièrement.  En  même  temps  un  second  bâtiment  s'échouait  à 
400  mètres  du  premier;  puis  un  troisième,  une  goélette  suédoise,  affalée 
à  2  kilomètres  plus  à  l'est,  mouillait  sur  deux  ancres  et  se  trouvait  en 
perdition.  Les  sauveteurs  font  passer  dans  le  canot  les  sept  marins  compo* 
sant  l'équipage  du  premier  navire.  Un  de  ces  hommes,  tombe  à  la  mer 
pendant  le  sauvetage,  respirait  à  peine.  On  aborde,  et  l'on  dépose  les 
hommes  sauvés;  deux  canotiers  se  détachent  et  vont  porter  le  noyé  dans 
l'abri  ;  les  secours  prescrits  sont  administrés,  et  on  parvient  à  rappeler  à 
la  vie  le  matelot  du  brick.  Pendant  ce  temps,  le  canot  complétait  son 
équipage  et  reprenait  la  mer,  devenue  plus  monstrueuse  encore.  Il  pousse 
au  large,  arrive  jusqu'au  second  bâtiment,  s'empare  des  huit  hommes  qui 
le  montaient,  et  les  amène  tous  à  terre.  Qu'allait  devenir  le  troisième  na- 
vire? La  mer,  grossie  au  reflux,  était  impraticable.  Les  marins  du  canot 
étaient  à  bout  de  forces.  Cependant,  à  quelques  brasses  au  loin»  cette 
goélette  appelait  à  l'aide  ;  quelques  lames  encore,  et  hommes  et  navire, 
tout  allait  disparaître  !  Leprêtre,  alors,  dans  cette  exaltation  de  la  lutte, 
se  tourne  vers  ce  navire  dont  l'appel  brise  son  cœur;  il  regarde  sescooH 
pagQons  de  sauvetage  et  leur  crie  :  Allons^  garçons  I  laisserons-nous  périr 
ces  frères  qui  comptent  sur  tious  et  nous  supplient  ?  Puisque  Dieu  est  avec 
nous  et  aryec  fiOtre  bonne  embarcation,  marchons  I  Nous  ne  chaugeons  pas 
un  mot,  messieurs,  à  ces  nobles  paroles!  L'appel  est  entendu.  Deux  des 
canotiers,  exténués  de  fatigue  et  de  froid,  ne  peuvent  se  rembarquer, 
deux  autres  se  présentent  pour  les  remplacer.  Tous  se  mettent  à  l'eaa 
jusqu'au  cou  pour  lancer  une  troisième  fois  le  canot  à  la  mer,  qui  le  re- 
pousse, étonnée  de  la  témérité  de  ces  hommes;  enfin  on  domine  le  flot,  ie 
canot  part  ;  il  atteint  le  navire  et  bientôt  ramène  sains  et  saufs  les  sept 
hommes  de  la  goélette.  De  la  rive,  la  population,  haletante,  suivait  ce 
triple  sauvetage  ;  hommes  et  femmes,  s'avançant  dans  la  mer,  formaieet 
une  chaîne  humaine  et  se  passaient  de  bras  en  bras,  à  travers  les  brisants, 
ces  vingt-deux  victimes  que  le  canot,  avec  tant  de  vaillance,  venait  d'ar- 
racher successivement  à  la  mort. 

Après  ce  trait  sublime  de  courage,  de  résolution  et  de  persévé-* 
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raoce,  dou8  n'en  saurions  choisir  qui  le  surpasse,  sinon  qui  l'at- 
teigne, car  les  circonstances  sont  diverses  si  le  dévouement  est  pa- 
reil. Que  ce  scit  pour  une  personne  ou  pour  plusieurs  qu'on  joue  sa 
vie,  Tenjeu  est  le  même,  et  le  mérite  est  égal.  C'est  toujours  un  sem- 
blable danger  qu'on  affronte  :  le  déchaînement  du  vent  et  de  la  mer, 
les  rigueurs,  centuplées  par  la  tempête,  des  équinoxes  et  de  l'hi- 
ver, le  froid  qui  paralyse  les  forces,  l'eau  qui  alourdit  les  membres, 
les  secoussesbrutalesdelavaguequi  gênent  les  mouvements,  parfois 
h  nuit  qui  trompe  et  les  éclairs  qui  éblouissent,  enlin  l'inconnu,  l'in- 
connu mystérieux  et  terrible,  une  subite  augmentation  de  l'ouragan 
qui  emporte  vos  voiles,  la  rencontre  contrariée  de  deux  lames  qui 
brise  vos  avirons,  une  trombe  inattendue,  un  courant  irrésistible, 
le  redoutable  aborderaent  du  navire  en  perdition,  que  savons-uous? 
tout  le  contingent  de  ce  royaume  de  la  mort,  dont  les  éléments  en  fu* 
rie  offrent  le  terrifiant  aspect.  Voilà  ce  que  rencontrent,  à  chacune  de 
leurs  sorties,  ces  canots  de  sauvetage,  qui  pourtant  ne  manquent 
jamais  ni  d'équipages  ni  de  patrons  I  Voilà  ce  qui  fait  l'intérêt  que 
chaque  âme  bien  douée  doit  porter  à  ce  groupe  de  héros  populaires, 
si  ardents  dans  leur  humanité  et  si  naïfs  dans  leur  abnégation  I  Voilà 
ce  qui  explique  l'honneur  que  leur  accorde  et  les  récompenses  que 
leur  distribue  la  société  qui  les  a  réunis  et  organisés,  qui  a  remis 
entre  leurs  mains  vaillantes  des  bateaux,  des  porte-amarres,  des  eu- 
gins  de  toutes  espèces  !  Voilà  ce  qui  mérite  l'appui  de  tous  et  les 
veilles  de  quelques-uns  I 

Et  maintenant,  laisserons-nous  ne  procéder  qu'avec  lenteur,  faute 
de  fonds,  l'institution  si  noblement  charitable,  dont  nous  avons 
cherché  à  prouver  l'indispensable  utilité  7  La  laisserons-nous  se  glo- 
rifier, en  1866,  avec  seulement  dix-huit  stations  installées  sur 
soixante-dix  projetées,  d'avoir  porté  assistance  à  dix-sept  bâtiments, 
et  d'avoir  sauvé  trente-deux  naufragés,  en  1867,  avec  vingt-neuf 
stations,  d'avoir  secouru  trente-huit  bâtiments,  et  rendu  à  la  vie 
quatre-vingt-onze  désespérés?  La  laisserons-nous  énumérer chaque 
année  les  actes  prodigieux  de  dévouement  de  ses  membres  actifs, 
les  canotiers  du  sauvetage,  et  augmenter  la  légende  glorieuse  de  ses 
divers  bateaux,  sans  aider  immédiatement  à  les  multiplier  ?  Non, 
certes  I  II  y  a,  eu  France,  plus  de  quinze  mille  personnes  qui  doi- 
vent coopérer  à  une  pareille  œuvre.  Qu'on  cherche,  «t  on  les  trou- 
vera. Ne  sommes-nous  pas  une  des  nations  les  plus  charitables  de 
la  terre?  N'avons-nous  pas  créé  une  foule  d'institutions  de  bienfai- 
sance, pour  les  malades,  pour  les  convalescents,  pour  les  blessés  de 
la  guerre  et  du  travail,  pour  les  pauvres,  pour  les  enfants,  pour  les 
aveugles,  pour  les  sourds-muets  ?  Ne  sommes-nous  pas  la  patrie 
des  sadnt  Vincent-de-Paul,  desdel'Epée,  des  Larochefoucauld-Lian- 
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court?  Il  n'est  besoin  que  d'évoquer  de  semblables  exemples  pour 
exciter  de  fructueuses  imitations.  On  a  amplement  pourvu  aux  infir- 
mités et  aux  misères  humaines;  on  a  partout  concouru  de  sa  bourse 
et  souvent  de  sa  personne  à  tant  de  sociétés  d'assistance,  qu'il  suf- 
fit de  les  annoncer  pour  les  faire  réussir.  Or,  en  est-il  une  plus  né- 
cessaire et  plus  louable  que  celle  qui  secourt  et  sauve  les  naufragés? 
N'est-elle  pas  comprise  et  approuvée  par  tous?  Outre  l'Angleterre, 
le  Danemark  et  la  France,  n'est-elle  pas  imitée  aujourd'hui  par  l'Al- 
lemagne, par  la  Prusse,  par  la  Hollande,  et  même  par  la  Chine?  Ne 
peut-on  pas  compter  qu'elle  sera  incessamment  adoptée  et  instituée 
dans  tout  pays  civilisé?  Eh!  bien  que  la  France  donne  l'exemple  d'une 
installation  spontanée  de  tous  les  secours  possibles.  Donnons  aux 
personnes  si  méritantes  qui,  de  leurs  deniers  el  de  leurs  efforts,  ont 
fondé  une  œuvre  si  utile,  les  moyens  de  l'achever  instantané- 
ment. Qu'aucun  marin  en  péril,  à  cet  instant  suprême  où  il  prie 
Dieu  de  le  sauver,  ne  puisse  accuser  notre  indifférence.  Ecoutons 
notre  conscience,  satisfaisons  notre  cceur  en  faisant,  dans  nos  au- 
mônes, la  part  des  naufragés.  Apportons  tous  notre  obole  annueUe 
à  la  Société  centrale.  Adressons-nous  à  ceux  qui  ignorent  encore  sa 
fondation,  exhortons*Ies  à  se  joindre  à  notre  coopération  personnelle; 
ne  négligeons  ni  les  instances  ni  les  prières.  Que  toute  âme  pieuse, 
au  nom  de  la  Providence,  que  tout  philosophe,  au  nom  de  l'huma- 
nité, que  tout  homme,  au  nom  de  son  frère  en  danger,  gratifie  de 
son  concours,  quelque  modique  qu'il  soit,  une  œuvre  nécessaire  et 
bénie,  et  souvenons-nous  que  si  nous  n'avons,  sur  la  terre,  qu'un 
temps  limité  pour  faire  le  bien,  Dieu,  dans  le  ciel,  a  l'éternité  pour 
tious  en  récompenser. 

JtJtBS  David. 
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LE  GÉNÉRiVL  FOY 


SI  TOUS  VOUS  donnez  jamais  le  mélancolique  plaisir  de  roToir  dans 
les  cartons  de  qodque  bibliothèque  ou  de  quelque  collection  les 
hommes  d'Etat  marquants  de  notre  siècle,  diplomates,  publicistes, 
orateurs,  après  que  vous  anrez  feuilleté  l'Empire  et  les  premières 
années  de  la  Restauration,  après  Talleyrand,  Lalné,  Bonald,  de 
Serre,  Benjamin  Constant,  Royer-CoUard,  peut-être  vous  arrête** 
rez-vons  à  une  figure  toute  difiërente  de  celles  que  vous  aurez  vues 
d'abord  et  d'un  tout  autre  caractère.  Le  portrait  que  vous  aurez  sous 
les  yeux  n'a  pas  les  lignes  sévères  et  quelquefois  un  peu  sèches  aux-* 
quelles  on  reconnaît  les  hommes  d'étude  et  de  méditation  ;  par  1% 
vigueur  de  ses  contours,  par  son  expression  franche  et  décidée,  par 
j6  ne  sais  quoi  de  résolu,  il  accuse  plutôt  l'homme  d'action.  Resti- 
tuez seulement  k  cette  physionomie  certains  accessoires  qui  lui 
manquent,  saches  lui  dooner  la  décoration  convenable,  elle  vras 
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rappellera  sur-le-champ  le  beau  type  militaire  de  la  République  et 
du  Consulat.  La  figure  est  à  la  fois  mâle  et  intelligente. 

Pourtant  elle  n'aura  pas  la  même  puissance  sur  tous  ceux  qui  la 
regarderont;  elle  n'éveillera  en  eux  ni  les  mêmes  sentiments,  ni  les 
mêmes  idées.  Les  uns,  les  plus  jeunes,  trouveront  sans  doute  à  la 
voir  ce  plaisir  artistique  qu'on  éprouve  devant  un  beau  tableau, 
mais  ils  ne  la  reconnaîtront  pas.  Le  nom  même  qui  l'accompagne, 
sans  leur  être  tout  à  fait  étranger,  leur  remettra  seulement  en  mé- 
moire un  talent  autrefois  renommé,  une  de  ces  anciennes  réputa- 
tions qu'on  n'a  pas  pris  la  peine  de  raviver,  qu'on  a  laissé  s'éteindre 
et  s'en  aller  tout  doucement.  S'il  se  joint  à  ce  souvenir  quelque 
autre  souvenir,  ce  sera  celui  d'un  tombeau  où  l'on  menait  encore  les 
provinciaux  et  les  curieux  il  y  a  vingt  ans,  où  l'on  ne  va  plus  au- 
jourd'hui. L'impression  sera  tout  autre  sur  un  contemporain  de  la 
Restauration.  Quiconque  s'est  cru  sauvé  avec  toute  la  France  le 
5  septembre  1816,  quiconque  a  détesté  d'une  haine  cordiale  Marcel- 
lus  et  la  Bourdonnaye,  le  Conservateur  et  la  Quotidienne,  Piet  et 
sa  réunion  ;  tout  bon  libéral  qui  admirait  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
qui  saluait  avec  respect  MM.  Jay,  Etienne  et  Tissot,  qui  attendait 
avec  impatience  sa  Minerve^son  Censeur  ou  ses  Lettres  normandes, 
ne  passera  pas  légèrement  sur  ce  portrait.  Vous  aurez  même  à  le 
revoir  comme  une  émotion  et  comme  un  retour  de  jeunesse  si  vous 
avez  Tait  partie  de  cette  génération  militante  de  1820  qui  adorait  le 
mouvement  et  le  tapage.  Alliez-vous  au  Palais-Royal,  nécropole  du 
Paris  moderne,  centre  vivant  et  bruyant  du  Paris  d'alors,  pour  jeter 
un  regard  sympathique  sur  Lemblin,  à  l'heure  où  s'y  cambrait  en 
longues  redingotes  bleues  la  foule  superbe  des  officiers  à  demi-solde? 
Escortiez-vous  la  chaise  à  porteurs  de  M.  de  Ghauvelin,  au  risque 
d'échanger  quelques  coups  de  canne  avec  les  gardes  du  corps  sur 
le  Carrousel  ou  sur  la  place  Louis  XV?  Vous  vous  souviendrez,  en 
revoyant  cette  image,  d'un'  de  vos  enthousiasmes  les  plus  vifs.  Vous 
en  avez  vu  l'original,  vous  le  reconnaîtrez,  vous  le  nommerez  1  C'est 
Foy  !  c'est  lui!  Le  général  Foy,  le  Démosthèties  français,  le  défen- 
seur de  nos  droits  et  de  nos  libertés  !  Lui  dont  vous  saviez  par  cœur 
les  traits  d'éloquence  patriotique  !  Lui  qui  parlait  si  bien  contre  la 
censure,  contre  les  missions,  contre  la  guerre  d'Espagne,  contre  le 
ministère  ;  dont  la  mort  vous  a  consternés.  Vous  avez  suivi  ses  funé- 
railles calmes  et  menaçantes,  comme  votre  père  avait  suivi  celles  de 
Mirabeau;  vous  avez  souscrit  au  million  de  la  reconnaissance;  mal- 
gré la  brume  et  la  pluie  de  novembre,  vous  n'avez  pas  manqué  un 
seul  des  innombrables  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  qui  tous, 
avec  ta  même  solennité  et  la  même  candeur,  lui  promettaient  une 
gloire  inaltérable,  un  souvenir  éternel.  Que  de  promesses  vaines! 
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Quel  silence  après  tant  de  bruit  I  Cette  gloire  et  ce  souvenir  ont 
bien  duré  trente  ans. 

N'accusez  personne.  Nous  oublions  facilement,  nous  sommes  as- 
sez dédaigneux  des  réputations  que  nous  n'avons  pas  faites  et  des 
mérites  qui  ne  sont  pas  les  nôtres;  mais  cette  indifférence  ou  cette 
prévention  sont-elles  donc  la  seule  cause  du  déclin  de  certaines  re* 
nommées  et  de  leur  évanouissement  rapide?  Est-ce  notre  faute  à 
nous  si,  dans  ces  deux  volumes  qui  le  renferment  maintenant,  dans 
ceite  urne  chétive^  comme  dit  le  poëte,  Foy  ne  se  retrouve  pas  tout 
entier  7  Si  nous  n'y  sentons  plus  ce  qui  remuait  le  cœur  de  ses  con^ 
temporains,  cette  beauté  qui  les  touchait,  cette  puissance  qui  les 
entraînait?  Foy  subit  le  malheur  commun  à  tous  les  orateurs  de 
tous  les  temps,  ceux  du  nôtre  exceptés,  on  le  lit,  il  faudrait  l'en- 
tendre. Le  lecteur  ne  sait  plus,  ne  saura  jamais  ce  qui  ravissait  l'au- 
diteur. Que  lui  disent  ces  pages  froides  et  muettes  ?  Où  estrhomme, 
son  geste,  son  regard?  Où  sont  les  modulations,  les  menaces,  les 
caresses,  les  ironies,  les  mille  expressions  de  sa  voix  flexible  ?  Qu'est 
devenue  cette  partie  scénique  de  l'éloquence  où  il  excellait,  mais 
dont  le  charme  est  passager,  immédiat;  dont  l'enchantement  cesse 
dès  qu'ont  cessé  de  résonner  les  derniers  mots  d'un  discours? 
Lorsque  nous  étudions  quelque  orateur  célèbre  d'autrefois,  rare- 
ment nous  le  trouvons  égal  à  sa  renommée.  Cet  artiste  au  talent 
divers,  qui  représentait  son  œuvre  et  la  mettait  lui-même  en  action, 
n'a  laissé  qu'un  livre  ;  comment  estimer  tout  le  reste?  Pour  combien 
comptait  ce  jeu,  ce  talent  d'acteur  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  que 
la  tradition  et  le  ouï-dire?  Ni  Tinduction  ni  le  sentiment  ne  peuvent 
nous  le  rendre.  Autant  vaudrait  chercher  &  nous  faire  une  idée  précise 
de  ces  vieilles  réputations  de  théâtre  que  les  amateurs  ne  cessent  de 
nous  vanter  «ans  que  nous  puissions  jamais  comprendre  au  juste  ce 
qui  les  faisait  si  grandes  ni  ce  qu'il  y  avait  en  elles  pour  exciter  tant 
de  cris  et  tant  de  transports.  Quiconque  parle  et  doit  à  la  parole  ou 
tout  ou  pariie  de  sa  gloire  fera  bien  de  se  rappeler  les  vers  touchants 
de  Schiller  : 


Subitement,  sans  laisser  de  traces,  s'évanouit  le  talent  de  Facteur, 

Ce  charme  qui  tout  h  l'heure  tenait  tout  nos  sens, 

Tandis  que  l'œurre  da  ciseau  ou  le  chant 

Bu  poëte  vivent  encore  après  des  centaines  d'années. 

L'enchantement  cesse  dés  que  l'artiste  a  disparu  : 

Comme  un  son  meurt  dans  l'oreille, 

Ainsi  se  dissipe  la  création  rapide  d'un  instant. 

Aucune  œuvre  durable  ne  protège  sa  réputation  *. 


*  Inauguration  du  tbé&tre  de  Weimar,  prologue  du  Camp  d$  WaUeHê$§fné 
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U  est  une  autre  loi  rigoureuse  à  laquelle  l'orateur  politîfn 
est  soumis  quoi  qu'il  fasse.  Son  fonds  même,  ce  qui  reste 
de  lui*  quand  le  prestige  de  l'action  s'est  évanoui,  n'est  pas 
inallérablei  tant  s'en  faut  I  Ce  fonds  a  des  parties  faibles  ser  les- 
quelles le  temps  exerce  son  pouvoir.  Les  arts  qui  ont  pour  uniçoe 
objet  les  idées  éteroelks,  ceux  qui  n'admettent  rien  qui  cbaoge, 
rien  qui  passe,  défendent  victorieusement  les  œuvres  qu'ite  iaspireot; 
^es  ne  subissent  ni  affaiblissement  ni  diminution  ;  elles  résistent 
de  toutes  pièces^  Mais  l'éloquence  politique,  à  qui  n'est  pas  pennis 
ce  culte  désintéressé  de  la  beauté  et  de  la  vérité  absolues,  ne  donne 
pas  à  ce  qu  elle  produit  cette  invincible  solidité.  Ne  doiUon  pas, 
lorsqu'on  la  sert,  servir  aussi  des  intérêts,  des  systèmes,  des  passions! 
N'e8t^npascontraint,quandonseraitDémosthènes,Cicéron,Cbathaffl 
ou  Mirabeau,  de  plier  jusqu'à  un  certain  point  sa  volonté  et  ses  sen- 
timents personnels  aux  convenances  d'un  parti,  comme  sa  force  aux 
exigences  subalternes  des  ailkires?  N'estron  pas  l'esclave  du  moment, 
de  l'occasion  7  Ne  faut-il  pas,  enfin,  se  résigner  à  penser,  à  dire  des 
choses  de  peu  de  prix  qui  ne  resteront  pas,  qu'on  ne  sentira,  qu'on 
n'admirera  plus,  qui  bientôt  seront  lettre  morte  pour  tous,  si  œ  n'est 
pour  Vérudit  et  pour  l'historien?  Un  demi-siècle,  et  le  changeaient 
est  opéré  1  Alors,  ce  qui  donnait  à  l'orateur  le  plus  de  prise  et  d'ac- 
tion sur  les  hommes  de  son  temps  est  précisément  ce  que  nous  ne 
comprenons  plus  ou  ce  qui  nous  émeut  le  moins.  Les  causes  acd- 
dentelles  de  son  succès  ont  perdu  leur  énergie,  nous  ne  savons  plus 
le  secret  de  sa  puissance.  Alors  aussi,  s'il  ne  vous  suffit  pas  de  le 
lire,  si  vous  voulez  le  revoir  et  l'encendre,  rappelez  lesaonieseo 
«rriéie,  replacez*le  au  milieu  de  ses  auditeurs  attentifs  et  suspendus 
à  ses  lèvres,  retracez -vous  dessoènes  auxquelles  vous  n'avez  pas 
assisté.  Rallumez  des  passions  éteintes,  et  ressentez -1^ s' il  se  peut; 
renouvelez  par  la  pensée  des  luttes  dont  les  antagonistes,  vainqueurs 
ou  vaincus,  ont  été  touchés  par  la  même  main  et  reposent  depws 
longtemps.  Ayez  enfin  une  vision  semblable  à  celle  du  prophète, 
lorsque  des  ossements  desséchés  et  jetés  confusément  se  remuant  et 
se  rapprochant  d'eux-mêmes,  une  foule  vivante  et  bruyante  se  leva 
tout  à  coup  et  ne  cessa  de  s'écouler  sous  ses  yeux. 

Qui  fera  le  miracle?  Tant  de  puissance  n'est  donnée  à  personne. 
Nous  voyons  à  peine  le  présent  et  nous  ne  le  comprenons  pas,  est- 
ce  pour  nous  faire  de  ce  qui  n'est  plus  une  image  si  vive  et  si  frap- 
pante 7  Contentons-nous  à  moins.  Ce  qu'on  peut  retrouver  du  passé 
est  peu  de  chose,  quelques  traits  seulement;  ta  couleor,  l'éclat,  la 
vie,  tout  le  reste  s'est  fané,  s'est  évanoui.  Toutefois  ce  peu,  ces 
quelques  lignes  à  demi  effacées  et  ces  contours  douteux  ont  encore 
un  prix  inestimable;  sans  eux,  l'histoire  gaiderait  à  peine  ksouve- 
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m  de  deux  oa  trois  grands  noms.  Elle  ne  se  comprendrait  plus,  sur- 
tont  quand  il  s'agit  d'hommes  comme  Foy,  qui,  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard,  un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin  de  nous, 
n'eussent  pas  marqué  ai  fortement,  ou  bien  eussent  marqué  d'une 
tout  autre  manière. 


Les  premières  années  de  la  Restauration,  si  remarquables  d'ail- 
leurs, sont  mémorables  pour  l'histoire  parlementaire.  Qui  eût  dit 
qu'après  TEmpire,  notre  nation,  déshabituée  de  la  liberté  et  de  la 
pensée,  se  trouverait  tant  d'hommes  capables  de  pensée  et  propres 
à  la  liberté?  Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  La  France  appela  des  ré> 
serves  intellectuelles  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  et  qui  parurent 
tout  à  coup,  comme  cet  or  qui  se  cache  pendant  les  temps  difficiles, 
qui  sort  de  lui-même  dès  que  reviennent  le  calme  et  la  sécurité.  Lea 
premières  législatures  qui  se  succédèrent  de  1815  à  1820  olTrirent 
un  concours  inoui  de  grandes  intelligences.  Où  chercher  une 
telle  réunion  de  publicistes,  de  philosophes,  d'écrivains,  d'ora^ 
teurs?  On  est  énoerveillé  de  ces  noms  pris  au  hasard  et  ras^ 
semblés  ainsi  du  premier  coup;  il  semble  que  plusieurs  géné- 
rations nous  prêtent  à  la  fois  leurs  hommes  de  talent  et  qu'on 
voie  les  derniers  rayons  du  XVIII*  siècle  se  fondre  dans  la  clarté  du 
XIX*  renaissant.  Rien  de  vital,  rien  d'essentiel  n'a  péri  pendant  le 
temps  intermédiaire  abandonné  à  l'ombreet  au  silence  ;  le  regain 
de  l'immortelle  Constituante  a  seulement  attendu  pour  jeter  sea 
pousses  vigouretses  une  terre  plus  libre  et  un  ciel  plus  clément. 
Durant  cette  période  où  il  fallait  parler  de  loin  ou  se  taire,  la  pensée 
eudonnie  de  la  Révolution  n'a  rien  perdu  de  sa  force  ;  elle  se  réveille 
plus  reposée,  plus  calme,  plus  maîtresse  d'elle-même  et  plus 
propre  à  l'oeuvre  qu'il  lui  fallait  entreprendre.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre  et  les  Chambres  n'en  perdirent  pas  ;  les  villages 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  fumaient  encore,  et  les  étrangers  en- 
traient par  toutes  nos  portes  rompues  lorsque  les  discussions  com« 
mencèrent  au  Palaii»*Bourbon.  Elles  durèrent  sans  faiblir  jusqu'à  la 
fin  de  1818,  jusqu'à  ce  que  le  système  parlementaire  fût  étabU  avec 
tout  son  réseau  de  1ms  organiques. 

Quand  on  parcourt  aujourd'hui  les  débats  trop  longtemps  oubliés 
de  ces  premières  sessions,  on  s'aperçoit  qu'ils  le  cèdent  à  peine  en 
grandeur  et  en  éclat  aux  débats  de  nos  assemblées  révolutionnaires, 
mais  on  observe  en  même  temps  avec  quelque  surprise  que,  parmi 
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les  orateurs  illustres  qui  s'y  étaient  signalés,  il  n'en  était  encore  ea 
1820  aucun  qui  f&t  véritablement  populaire. 

Us  l'étaient  tous,  si  l'on  veut  appeler  popularité  une  notoriété 
s'étendant  seulement  à  quelques  milliers  d'intelligences.  Dans  un 
monde  distinct,  restreint,  chacun  d'eux  avait  ses  partisans  et  ses 
admirateurs.  Certains  discours  étaient  attendus,  lus,  commentés 
avec  ardeur  par  la  bourgeoisie  de  Paris  et  de  nos  grandes  villes  ; 
d'autres  allaient  inquiéter  ou  rassurer  les  cabinets  de  l'Europe  atten- 
tive. Souvent  même,  un  courrier  sortant  le  matin  de  l'hôtel  silen- 
cieux de  quelque  résident  étranger,  de  Pozzo  di  Borgo  ou  de  sir 
Charles  Stewart,  emportait  à  franc  étrier  le  compte  rendu  d'une 
séaiice  de  la  Chambre,  à  Vienne,  à  Carlsbad,  à  Berlin,  jusqu'à  Pé* 
tersbourg,  car  il  n'était  aucune  cour  où  l'on  ne  suivtt  avec  anxiété 
l'expérience  dangereuse  tentée  pour  la  seconde  fois  parmi  nous.  Hais 
si  des  suffrages  de  salon,  si  l'admiration  d'un  parti,  d'une  écoleou 
d'un  cercle  ne  suffisent  pas  pour  rendre  populaires,  s'il  faut,  pour 
l'être  dans  la  véritable  acception  du  mot,  une  réputation  qui  dépasse 
ces  limites  étroites,  ni  Royer-Collard,  ni  Biran,  ni  Latiié,  ni  de 
Serre,  ni  Constant  ne  l'étaient  et  ne  pouvaient  l'être.  La  foule  qu'ab- 
sorbent les  soins  et  les  inquiétudes  de  chaque  jour  ne  les  connaissait 
pas  et  ne  savait  pas  leurs  noms  ;  le  grand  nombre  qui  n'aime  pas  U 
pensée,  que  le  langage  de  la  raison  pure  ne  touche  guëœ,  à  qoi  il 
faut,  si  on  veut  le  prendre,  les  passions,  leur  mouvement  et  lears 
images,  n'avait  pas  suivi  ces  remueurs  d'idées  jusque  dans  leurs 
méditations  abstraites.  11  ne  devinait  pas  ce  qu'il  avait  fallu  desa- 
voir et  d'éloquence  pour  lui  donner  un  régime  nouveau.  Occupé  à 
ce  travail  manuel  qui  réparait  nos  désastres  et  payait  notre  ran- 
çon, il  ne  s'était  pas  aperçu  qu'on  le  faisait  passer  de  la  servitude  i 
l'état  politique,  et  les  rares  moments  de  loisir  qu'il*  dérobait  à  son 
labeur  n*étaient  pas  assurément  pour  des  questions  inconnues  et 
des  parleurs  incompréhensibles;  il  les  donnait  aux  regrets,  aux 
désirs,  aux  passions  qui  le  tenaient  tout  entier. 

De  tous  les  sentiments  qui  l'agitaient  alors,  le  plus  puissant,  comnie 
on  sait,  était  celui  de  la  honte  et  de  l'humiliation  ;  la  France  vaincue 
ne  s'était  pas  résignée.  Tout  a  été  dit  sur  la  réaction  patriotique  de 
1845,  et  pourtant  on  ne  saurait  jamais  assez  dire  si  l'on  voulait 
donner  une  juste  idée  de  sa  violence  ;  pour  bien  juger  cette  époque 
complexe,  le  plus  sûr  moyen  serait  de  prendre  comme  guide  et  de 
suivre  dans  ses  diverses  mani restations  cet  honneur  national  exalté, 
surexcité.  Partout  on  le  retrouve  et  sans  cesse  il  agit,  à  découvert 
ou  sourdement  ;  il  se  mêle  à  tout  comme  cette  amertume  qui  semble 
corrompre  pour  le  malade  tout  ce  qu'il  touche  et  tout  ce  qu'il  veut 
boire.  A  vrai  dire,  la  douleur  de  notre  humiliation  était  unlver- 
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selle,  le  peuple  surtout  la  ressentait  si  violeminent  que  rien  ne  pou* 
yait  l'en  consoler  ni  l'en  distraire;  quels  étaient  d'ailleurs  les  sou- 
venirs et  les  idées  qu'éveillait  en  lui  son  désespoir,  la  première 
histoire  venue  de  la  Restauration  peut  le  dire. 

Un  autre  sentiment,  moins  noble  mais  aussi  général  et  presque 
aussi  violent,  était  la  peur  haineuse  de  l'aristocratie.  11  faut  avouer 
que,  dans  la  classe  moyenne,  cette  haine  était  étroite  et  mesquine. 
Quelque  peu  qu'on  eût  laissé  ou  rendu  à  son  ancienne  ennemie, 
la  bourgeoisie  semblait  trouver  que  c'était  encore  trop.  Les  plus 
grands  noms  de  l'ancienne  noblesse  avaient  reçu  la  pairie  hérédi- 
taire, nouveauté  odieuse  !  Aux  autres,  il  restait  un  titre,  des  armes, 
quelques  morceaux  de  terre,  une  bribe  du  fundv»  avitua^  peut-être 
une  gentilhommière  avec  les  prétentions  qu'elle  comporte;  vieille- 
ries, choses  surannées  !  Les  hommes  les  plus  attachés  au  système  re- 
présentatif, ceux  qui  le  comprenaient  le  mieux,  ne  pouvaient  prendre 
sur  leur  invincible  instinct  d'égalité  d'en  subir  les  conséquences. 
En  théorie  ils  reconnaissaient  la  nécessité  d'un  troisième  pouvoir,  et 
dans  la  pratique  ils  ne  cessaient  d'en  gêner  l'établissement.  Con« 
vient-il  de  donner  un  nom  sérieux  à  cette  pure  inconséquence  7 
A  peine  si  Ton  peut  appeler  haine  qui  ce  ressemble  tant  à  la 
jalousie.  Quel  autre  ressentiment  que  le  ressentiment  séculaire 
de  la  multitude  I  Quelle  sincérité  et  quelle  profondeur  d'aver- 
sion !  Telle  était  l'animation  du  peuple  des  petites  villes  et  des  cam« 
pagnes  contre  le  noble  revenu,  qu'on  peut,  sans  crainte  d'exagérer, 
la  comparer  à  la  fureur  de  la  plèbe  romaine  contre  les  patriciens 
lorsque  ceux-ci  voulurent  lui  reprendre  ses  terres. 

Il  y  a  sans  doute  une  singulière  diiférence  et  une  entière  dis* 
proportion  entre  un  mécontentement  en  apparence  inoffensif,  se 
manifestant  par  le  vote  de  quelques  censitaires  dans  de  pauvres 
collèges  électoraux  de  canton,  et  les  luttes  agraires  du  temps 
des  Gracques.  Où  est  le  peuple  lui-même  envahissant  le  Forum, 
grimpé  sur  les  arbres  et  sur  les  toits,  débordant  sur  les  rues,  les 
places  et  les  basiliques  voisines,  «  mugissant  comme  la  mer  de  Tos- 
cane ou  les  chênes  du  Garganum  »  7  Où  sont  les  cités  venues  en  corps 
pour  donner  leurs  suffrages  et  le  soutenir  à  coups  de  pierre  et  de 
bâton?  Notre  première  révolution  ou  les  élections  anglaises  peuvent 
seules  nous  retracer  ces  scènes  d'une  grandeur  sauvage.  Pourtant, 
si  on  ne  se  laisse  pas  abuser  par  ce  que  l'antiquité  a  toujours  de 
majestueux  et  de  théâtral,  il  faudra  bien  reconnaître  que  la  haine 
de  l'aristocratie  avait  chez  nous  la  même  racine  qu'elle  avait  eue  à 
Rome  et  pouvait,  à  la  longue,  y  produire  les  mêmes  fruits.  Le  pro- 
priétaire moderne  possesseur  de  terres  confisquées  redoutait  la  re- 
vendication qu'avait  subie  le  plébéien,  acheteur  à  vil  prix  de  la  terre 
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conquise.  Ses  eraiotes  n'étaient  pas  fondées,  noos  le  savons,  miii 
lai,  le  savait*il7  L'acquéreur  de  bien  national  avait  pour  se  rassum 
les  stipulations  formelles  de  la  Charte  et  les  déclarations  réitérée» 
du  roi  le  plus  prudent  qui  fut  jamais;  au  fond  que  valaient  pour  lui 
oes  promesses?  N'entendait*!!  pas  tous  les  jours  lee  plaintes  ou 
les  menaces  de  ceux  qui  ne  pouvaient  oublier  ce  qu'ils  avûent  été 
ni  renoncer  à  ce  qu'on  leur  avait  pris?  N'était-il  pas  obsédé  par  les 
insinuations,  les  exagérations,  les  cris  d'alarme  et  les  terreurs  «ma* 
léea  de  son  journal  ultra-libéral?  Tout  ne  conspirait -il  pas  pour  eu* 
tretenir  et  aggraver  son  inquiétude  mortelle  7  On  se  ferait  à  peine 
une  image  trop  forte  si  Ton  se  représentait  les  paysans  de  cette 
époque  la  main  sur  leurs  fusils,  sur  les  boues  et  les  fléaux,  ossarmee 
de  la  Jacquerie,  tous  prêts  dans  quelques  provinces  reculées  à  ree^ 
voir  ainsi  Y  Ancien  qu'on  leur  annonçait  tous  les  jours,  dont  ks 
ormes  de  l'avenue  seigneuriale  semblaient  attendre  la  chaise  de 
poste  et  qui  le  lendemain  allait  venir  redemander  Bfm  cbàtean,  eei 
droits  et  son  domaine.  L'amour  effréné  du  possesseur  pour  son 
champ  fut  alarmé  au  point  qu'un  demi-siècle  de  jouissance  paiâble 
ne  l'a  pas  rassuré  tout  à  fait  :  de  là,  cette  baine  furieuse  de  l'aristo- 
cratie pendant  la  Restauration  ;  de  là,  ce  ressentiment  implacable 
qui  de  nos  jours  n'est  pas  éteint,  et  qui,  dernièrement  encore,  s  eet 
manifesté  par  des  éclats  d'une  violence  si  étrange  et  si  inattendue. 
Je  m'excuserais,  en  parlant  de  cette  époque,  de  rapp^r  des  dis^ 
positions  et  des  tendances  générales  déjà  bien  souvent  rappelées  i 
elles  n'avaient  préparé  le  succès  de  Foy  et  ne  le  faisaient  eon- 
prendre.  On  ne  saurait  douter  de  leur  irrésistible  influence  quand 
on  voit  combien  leur  ont  été  redevables  les  écrivains  de  la  Restau- 
ration les  plus  lus  et  les  plus  admirés.  Ce  sont  ces  deux  sentimeats 
populaires  qui  ont  soutenu  Béranger  et  Courier,  qui,  pour  aioei 
dire,  les  ont  portés  et  ont  doublé  leur  puissance  réelle.  Grâce  i 
ses  odes,  qui  exaltaient  sans  mesure  notre  gloire  militaire,  etàcec- 
taines  chansons  satiriques,  le  premier  était  déjà  célèbre  en  1820* 
Depuis  longtemps,  on  le  savait  par  cœur  à  Paris  ;  on  le  ckaniait 
dans  les  provinces  les  plus  reculées,  dans  les  moindres  villages, 
partout  où  se  trouvait  un  soldat  retraité,  un  licencié  de  la  Loire, 
un  libéral  ou  un  républicain.  Si  l'on  e&t  prêté  l'oreille  à  oes  foig^ 
qui,  le  dimanche,  sortent  des  tonnelles  rustiques  et  des  cabarets  i 
branche  de  houx  dans  lesquels  le  paysan  se  repose,  on  eût  enieoda 
le  chœur  discordant  chevroter  la  Vivandiire^  ou  le  Dieu  d» 
bonnes  cens,  ou  la  Marquise  de  PriiintmUe^  ou  Y  Aveugle  de  Bêr 
gnolet^  ou  le  Champ  d asile*  Déjà  commençait  pour  lui  cette  ado- 
ration qui,  plus  tard,  devint  un  respect  traditionnel  et  qui  a  doré 
jusqu'à  sa  mort.  Courier,  talent  trop  fln  pour  a^r  par  l'enthou- 


LES  ORATfiVRS  M  Là  BESTATOATION.  5S7 

flismeet  les  sentiments  violents,  allait  deToir  bientôt  son  immense 
rèpotation  et  l'admiration  sans  bornes  de  la  bourgeoisie  aox  atta«> 
qoes  malignes  et  aux  traits  perçants  lancés  contrd  1* aristocratie  dans 
jBes  lettres  de  Verets.  Pourquoi  ces  deux  idées,  qui  firent  la  fortune 
litlAmre  d'un  chansonnrer  et  d'un  pamphlétaire,  n'eussetit-elles  pas 
suffi  à  £aire  la  pf>piilarité  d'un  orateur?  Pour  un  bomme  de  grande 
intelligence,  comprenant  la  profondeur  et  la  vivacité  des  sentiments 
de  la  mulUtade,  l'occasion  n'était-elle  pas  séduisante?  Le  succès 
m  récompenserait-il  pas  le  premier  parleur  faabiie  qui  ferait  profesh 
sion  de  les  exprimer,  de  les  défendre,  d«  les  exaiter  à  la  tribune? 
qui  aurait  le  courage  de  dire  tout  haut  et  sans  cesse  dans  la 
Chambre  ce  qu'on  disait,  ce  qu'on  chantait,  ce  qu'on  imprimait 
partout  ailleurs?  Et  si  cet  homme  entreprenant  avait  la  force  de 
soutenir  »on  rOle,  ie  rôle  même  ne  devait-il  pas  lui  faire  un  de  ces 
noms  si  célèbres,  qu'ils  sont  dans  toutes  les  bouches,  que  tout  le 
Monde  connaît,  montre  du  doigt  et  nomme  celui  qui  les  [)orte  ? 

On  demander  sans  doute  pourquoi,  &  la  fin  de  1819,  après  tant  de 
lépslatures  écoulées,  dans  une  Chambre  où  ne  manquaient  ni  les 
iiùbiiieua  ni  les  gens  de  talent,  personne  ne  s'était  encore  empesé 
de  ces  moyens  de  popularité.  11  faut  croire  que  le  courage  ou  la  vn^ 
ioDté  avait  man<|uêà  ceux  qui  auraient  eu  la  force  de  s'en  servir; 
il  fout  se  rappeler  aussi  que  leur  tentative  eût  été  inutile  :  le  temps 
profHce  n'était  pas  venu.  L'opposition  radicale  n'avait  pas  encore  la 
puissance  nécessaire  pour  soutenir  celui  de  ses  orateurs  qui  se  fèt 
constitué  TadveiBaire  systématique  de  la  noblesse  et  l'interprète  du 
sentiment  national.  On  pouvait,  comme  l'avaient  fait  à  diverses  re«* 
prises  M.  Damolard,  MM.  Bignon,  de  Chauvelin,  d'Argenson,  Mar- 
tifi  de  Gray,  vanter  l'ancienne  armée  et  les  braves^  réclamer  pour 
eux  en  quelques  occasions,  se  plaindre  assez  timidement  des  pa^se*- 
drcHts  faits  pour  les  Vendéens  et  les  émigrés  ;  mais  il  n'eût  pas  été 
prudent  de  parler  trop  longtemps,  ni  avec  trop  de  suite  sur  ce  sujet 
délicat.  La  grande  majorité  de  la  Chambre  n'eût  pas  permis 
tM  apologie  continuelle  de  l'armée  lorsque  le  souvenir  du  20  mars 
était  eocwe  dans  sa  mémmre  indignée,  lorsque  Ney  venait  d'être 
jogé;  elle  cn^yatt  avoir  assez  fdt  eo  votant  la  loi  militaire  de 
an.  Jusqfu'en  novembre  1818  et  tant  que  les  étrangers  n'eurent 
pas  évacué  notre  territoire,  elle  se  fût  opposée  aussi,  avee  quelque 
rtàmm^  à  ce  qu'on  réveillât  certaines  idées  dangereuses,  à  ce  qa'on 
eapriaiAi  trop  bruyamment  certain  patriotisaie  dont  les  éclats  indis- 
«i^Uewseiit  reurdé  notre  libération  S 

*  Si  J'ai  bien  parlé  des  braves. 

C'est  qu'on  mo  l'avait  permis. 

(BÂHAnaBB.  Le  Ventru,  1818.) 
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D*autre  part,  faire  une  guerre  ouverte  et  systématique  à  l'aristo* 
cratie,  comment  y  songer  dans  une  Chambre  où  l'aristocratie  était 
toute  puissante?  où  la  droite  et  le  centre  droit  réunissaient  80  t<hx 
presque  toujours  appuyées  des  70  voix  du  centre  gauche?  où  l'op- 
position antidynastique  comptait  en  tout  25  membres  si  peu  liés,  A 
divisés  d'opinions,  que,  dernièrement  encore,  ils  n'avaient  pu  s'en- 
tendre pour  assister  tous  ensemble  au  fameux  banquet  de  rArc-en« 
Ciel  *  7  De  pareilles  attaques  trop  fréquentes,  trop  marquées,  inu- 
tiles au  fond,  eussent  été  facilement  étouffées  par  le  Boulèvemeot 
tumultueux,  les  cris  et  les  rappels  à  l'ordre  de  tout  le  reste  de 
l'Assemblée. 

Ce  fut  seulement  à  la  fin  de  1819  que  la  gauche,  victorieuse  dans 
trois  élections  successives,  augmentée  des  doctrinaires  qui  vinrent 
tripler  ses  forces,  grossie  d'un  seul  coup  de  35  membres  nouveaux, 
se  trouva  enfin  assez  de  consistance  et  d'autorité  pour  acoepter 
franchement  ce  combat  qui  devait  aboutir  aux  journées  de  juillet» 
La  Chambre  se  partagea  nettement  comme  la  France,  dont  un  ora- 
teur allait  bientôt  signaler  en  ces  termes  la  profonde,  l'irrémédiable 
division  :  «  Vous  chercheriez  en  vain  dans  les  départements  un 
homme  marquant,  un  fonctionnaire  municipal,  un  juge  qui  D*ait 
pas  fait  hautement  sa  profession  de  foi  politique.  Chaque  ville  a  son 
côté  droit  et  son  côté  gauche.  Le  parti  du  milieu  sur  l'ampleur  du- 
quel on  fondait  naguère  tant  d'espérance  va  chaque  jour  s  aflai- 
blissant.  »  Il  n'y  eut  plus  alors  de  parti  moyen  nide  centre,  mais  deux 
partis  extrêmes  :  une  droite  et  une  gauche  ennemies  passiconées, 
irréconciliables  ;  alors  aussi  le  parti  ultra-libéral  put  trouver  un 
moyen  d'action  régulier,  constant  dans  les  deux  grands  sentiments 
populaires  :  il  n'attendit  pas  longtemps  pour  les  mettre  en 
œuvre. 

Au  commencement  de  la  session,  le  30  décembre  1819,  un  des 
députés  de  l'Aisne  envoyés  en  septembre  par  le  renouvellement  du 
cinquième,  M.  Foy,  prononça  son  premier  discours,  celui  dont  les 
Anglais  sont  si  curieux  et  qu'ils  appellent  du  nom  pittoresque  de 
maiden  speech.  Le  général  était  signalé  d^avance  à  l'attention  de  ses 
collègues  ;  il  jouissait  d'une  grande  et  légitime  réputation  militaire; 
il  avait  aussi  un  renom  de  savoir  et  de  libéralisme  assez  rare  dana 
l'armée  impériale  ;  dès  qu'il  parut,  on  fit  silence  et  l'on  écouta.  U 
sujet  était  heureusement  choisi  pour  un  début,  convenable  à  la  per- 
sonne et  aux  opinions  connues  de  l'orateur  ;  Foy  venait  appuyer  la 
pétition  d'un  de  ses  anciens  Compagnons  d'armes  qui  réclamait  son 
traitement  de  légionnaire.   «  Messieurs,  dit-il,  le  capitaine  Marié- 

*  Premer  banquet  de  ropposition.  liai  1818. 
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Doplan  est  un  brave  oflicier  qui  a  eu  une  jambe  emportée  par  un» 
boulet  de  canon,  sous  mes  yeux,  à  la  bataille  de  Salamanque.  Mais, 
en  appuyant  sa  pétition.  ••  ce  ne  sont  pas  des  intérêts  privés,  c'est 
la  cause  d^  la  nation  entière  que  je  viens  défendre.  Pendant  un 
quart  de  siècle,  presque  tous  nos  citoyens  ont  été  soldats  ;  depuis 
la  paix,  nos  soldats  sont  devenus  citoyens.  Souvenirs,  sentiments, 
espérances,  tout  fut,  tout  est  resté  commun  entre  la  masse  du 
peuple  et  notre  vieille  armée.  Aussi,  les  paroles  qui  s'élèvent  de 
cette  tribune  pour  consoler  de  nobles  misères  sont-elles  recueillies 
avec  avidité  jusque  dans  les  moindres  bameaux.  »  L'élégante  con- 
cision de  ces  premières  phrases  soutenait  déjà  l'attention,  quand 
tout  à  coup  tomba  cette  fin  éloquente  de  l'exorde  :  m  II  y  a  de  técho^ 
en  France  j  quand  on  prononce  ici  les  noms  d  honneur  et  depalriel  » 
A  ces  mots,  la  faveur  naissante  devint  de  Tenthousiasme  dans  une 
partie  de  l'Assemblée;  la  gaucbe  et  les  tribunes  se  levèrent,  éclaté-- 
reDt  en  acclamations  et  en  applaudissements  prolongés;  la  droite 
elle-même  donna  quelques  marques  d'assentiment.  Le  reste  de  son 
discours  fut,  pour  l'orateur,  un  véritable  triomphe.  Selon  sa  pro- 
messe, il  avait  grandi  le  sujet  et  généralisé  la  question.  11  rappela 
rapidement  Tinstitution  de  la  Légion  d'honneur,  son  caractère  na- 
tional et  sa  première  splendeur  ;  il  la  montra  ensuite  dépouillée  pai* 
une  simple  ordonnance,  avilie  par  six  mille  promotions  faites  en 
trois  mois,  ruinée  par  ce  qu'il  appela  une  banqueroute^  rabaissée 
eoGn  par  T Almanach  royal  au-dessous  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Mom-Carmel;  «et pourtant,  s'écriait-il,  la  Légion  d'honneur  n'est 
pas  la  doublure  de  f  ordre  de  Saint-Louis  !  »  Il  déplora  ses  biens- 
fonds  rendus  aux  émigrés,  ses  revenus  employés  «  à  embellir  et  à 
dorer  des  salons,  ses  légionnaires  réduits  à  l'aumône.  »  Une  péro- 
raison dans  le  goût  de  l'époque  compléta  l'effet.  «  Oui,  messieurs,  à 
Taumône  1  Qui  de  nous  n'a  pas  vu  des  hommes  naguère  ennoblis 
par  le  commandement  que  la  faim  condamne  aujourd'hui  aux  tra- 
vaux les  plus  grossiers?  Qui  de  nous  n'en  rencontre  pas  tous  les 
jours  qu'une  noble  pudeur  porte  à  cacher  le  ruban  que  leur  sang  a 
rougi?  Qui  de  nous  n'a  pas  déposé  le  denier  de  la  veuve  dans  des 
mains^mutilées  par  le  feu  de  l'ennemi?  »  Foy  ne  venait  pas  seule- 
ment de  prononcer  un  excellent  discours  d'opposition,  il  avait,  du 
premier  coup,  trouvé  le  moyen  de  se  faire   entendre  hors  de  la 
Chambre.  Il  y  eut  de  l'écho  en  France  !  L'innombrable  clientèle 
militaire,  qui»  depuis  cinq  ans,  se  cherchait  un  patron,  l'avait  enfin 
trouva.  Grâce  à  ce  peuple  enthousiaste  de  soldats,  à  un  million  de 
houches  infatigables,  répétant,  commentant,  glorifiant  sans  cesse 
ces  premières  paroles  de  Foy,  elles  furent,  selon  son  expression, 
«  recueillies  avec  avidité  dans  les  moindres  hameaux.  »  Le  trait  du 
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commencement  resta  dans  toates  les  mémoires;  vous  ie  lirez  dan» 
les  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  vous  Tenlendrez  encore  quel- 
quefois citer.  De  toutes  ses  phrases  célèbres,  c'est  la  première  qu'oB 
ait  admirée,  la  dernière  qu'on  ait  retenue* 


II 


L'homme  dont  on  s'entretenait  le  lendemain  de  ce  début  était 
alors  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Le  voici  tel  qu'on  le  représente 
quelques  années  plus  tard,  mais  sans  doute  peu  différent  de  ce  qn*il 
était  en  1820.  «  Ayant  à  peine  dépassé  le  milieu  de  la  vie,  quoique 
d'apparence  moins  jeune  que  son  âge,  non  pas  fatigué  mais  re- 
froidi, mais  cicatrisé  par  la  guerre,  le  général  Foy,  avec  son  front 
large  et  chauve,  où  retombaient  de  loin  quelques  mèches  de  cheveux 
blanchis,  son  profil  ouvert  et  martial,  et  surtout  le  feu  incessam- 
ment mobile  de  ses  regards,  portait  en  lui  une  sorte  de  fascination, 
de  séduction  impérieuse  donnée  bien  rarement  à  l'homme  de  tri- 
bune, et  sous  laquelle  j'avais  vu  souvent  ailleurs  s'incliner  resprit 
de  parti  et  se  courber  en  frémissant  l'intolérance  politique  *•  a 

M.  Villemain  ne  dit  pas  qu'il  était  maigre,  de  taille  moyenne, 
de  bonne  tournure,  simple  et  digne.  Ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  l'ont  entendu  sont  aussi  d'accord  pour  vanter  le  charme 
de  sa  voix  sonore  et  bien  timbrée.  Il  possédait,  comme  tm  voit, 
quelques-uns  de  ces  avantages  extérieurs  dont  les  anciens,  avec 
leur  délicatesse  artistique,  voulaient  trouver  la  réunion  dans  l'ora- 
teur parfait. 

La  vie  de  Foy,  que  l'on  connut  bientôt  et  qu'il  était  d'ailleurs  fa- 
cile de  suivre  dans  les  bulletins  militaires  de  la  République  et  de 
l'Empire,  devait  plaire  à  une  époque  où  tout  le  monde  avait  été 
soldat.  Elle  était  héroïque.  Campagnes  de  jeunesse  républicaine 
sur  le  Ilhin,  campagnes  en  Suisse,  campagnes  en  Allemagne,  vie 
errante  dépensée  au  service  de  la  France  en  Italie,  à  Gonstnti- 
nople,  en  Lspagne,  en  Portugal;  quinze  blessures,  dont  la  dernière 
reçue  en  se  jetant  avec  sa  division  sur  Bouguemont  pour  l'enlever  à 
la  garde  anglaise.  Un  tel  homme  avait  quelque  droit  de  parler  an 
nom  de  l'armée,  de  rappeler  les  services  et  les  fatigues  dont  il  venait 
réclamer  le  prix  pour  ses  vieux  compagnons  d'armes. 

La  gauche  était  habile,  elle  sut  tirer  parti  de  la  victoire  de  son 
nouveau  député;  partons  ses  journaux,  par  toutes  les  voix  dont  elle 

^  Villemain.  Dimotthènes  et  le  général  Foy^  Souvenirs  4e  la  Sorbonne  m  tSR. 


LES   ORATEURS   DE   LA   RESTADRATION.  531 

disposait,  elle  poussa  ce  premier  avantage  ;  elle  mêla  comme  il  con- 
venait l'éloge  du  soldat  à  celui  de  l'orateur  et  les  fit  valoir  l'un  par 
l'autre  ;  le  général  eut  tous  les  honneurs  de  la  presse  libérale.  Lni- 
méme,  qui  sentait  sa  force  et  qui  avait  vu  avec  un  inexprimable 
|)laisir  la  grandeur  et  l'étonnante  rapidité  de  son  succès,  fit  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  le  soutenir.  11  aimait  la  popularité  avec  passion  et 
se  trouvait  précisément  à  ce  moment  délicieux  où  elle  commence, 
a  Les  feux  de  FAurore,  a-ton  dit,  ne  sont  pas  si  doux  que  les  pre- 
miers regards  de  la  Gloire  *.  »  Foy  plus  que  personne  ressent  le 
charme  de  ce  premier  regard  ;  îl  se  donne  tout  entier  au  soin  de  sa 
réputation  naissante,  il  ne  laisse  plus  échapper  une  seule  occasion 
de  défendre  et  d'exalter  l'idée  dont  il  venait  d'essayer  la  piHssance. 
Oésormaîs  chacun  de  ses  discours,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  remuera 
par  quelque  point  cette  fibre  patriotique  si  délicate  et  si  sensible. 
tt  Ne  sait-on  pas,  s'écrie-t-il  au  milieu  d'une  discussion  sur  la  li-> 
berté  de  la  presse,  que  poar  nous  résigner  à  payer  des  tributs,  il 
nous  a  fallu  remporter  scur  noos-mémes  une  victoire  pius  difficile, 
\Am  héroïque  peut-être  que  les  mvUe  victoires  qui  nous  avaient  at- 
tiré tant  d* ennemis?  Noue  sommes,  nous  serons  désormais  paisibles 
et  inoffensîfs,  parce  que  nous  n'avons  pas  l'âme  rancuneuse  *.  »  On 
ne  peut  être  pins  fier  djbn»  la  défaite. 

Le  coup  le  plus  cruel  qui  nous  eAt  été  porté  était  le  dernier,  il  y 
revient  sans  cesse  pour  fadoucir.  <r  Nous  avons  couru  à  Waterloo, 
comme  les  Grecs  aux  Thermepyles,  tous  sans  crainte  et  presque 
toos  sans  espoir.  Ce  fut  Taccomplissement  d^un  magnanime  sacri- 
fice; et  voilà  pourquoi  oe  souvenir,  tout  douloureux  qu'il  puisse 
être,  nous  est  resté  précieux  à  Fégal  de  nos  plus  glorieux  souve- 
Dbs\  »  Quel  baume  sur  lia  blessure  I 

U  n'oublie  pas  non  plus  Feccupation  :  «  Ces  jours  de  mafheur  où 
les  soldats  de  l'Angleterre  bivotraquaient  dans  les  Champs-Elysées, 
où  une  batterie  prussienne^  placée  au  débouché  du  Pbnt-Royal, 
iosuhaît  à  la  dignité  de  notre  roi  \  » 

Si  elle  a  cessé,  est-ee  à  la  biemreillanee  d'un  souverain  allié, 
comme  le  fait  entendre  la  droite^  est-ce  à  la  pitié  de*  nos  ennemis 
que  nous  le  devons  f  Foy  vient  rassurer  l'orgueil  français  contre  de 
pareilles  insinuations.  «  Les  étrangers  sont  partis,  répond-il,  parce 
que  la  France  était  lasse  de  les  supporter;  il  était  temps,  plus  que 
temps  qu'ils  s'en  allassent  *I  »  Et  ailleurs  :  «  En  1 81 8,  la  nation  a  dît 
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à  ses  garnisaires  européens,  comme  Henri  IV  aux  Espagnol)  alliés 
de  la  ligue  :  «  Bon  voyage!  messieurs,  mais  n'y  revenez  plus^  I  • 

L*bomme  enRa  à  qui  la  coalition  devait  notre  dernière  défdte, 
celui  que  son  extérieur  froid  et  hautain  désignât  particulièrement  à 
la  verve  railleuse  de  notre  peuple,  dont  les  innombrables  caricatures 
amassûent  toujours  une  foule  cbarmée,  a  aussi  sa  part  dans  ces 
échappées  de  rancune  nationale.  «  Le  hasard  m'a  fait  renconlrer 
quelquefois  l'Anglais  Wellington  dans  les  rues  de  Paris;  s'il  eût 
fallu  me  dédommager  en  argent  de  la  douleur  que  cette  rencontre 
me  faisait  éprouver,  tous  les  fonds  portés  dans  les  comptes  de  1818 
n'auraient  pas  suffi  pour  cela  *•  » 

Quel  Parisien  ne  lui  savait  gré  de  cette  marque  d'aversioo 
donnée  en  passant  7  11  ose  enfin  réveiller  le  plus  populaire  de  tous 
les  souvenirs,  le  souvenir  de  la  cocarde  tricolore  ;  il  la  glorifie  au 
milieu  des  rappels  à  Tordre  de  la  droite  et  des  cris  de  joie  de  la 
gauche  :  «  Les  boulets  ne  regardaient  pas  s'ils  avaient  la  cocarde 
rouge  ou  la  glorieuse  cocarde  tricolore. ••  Oui,  messieurs,  je  le  ré- 
pèle, je  ne  cesserai  de  le  dire,  la  glorieuse  cocarde  tricolore...  La 
cocarde  tricolore  marque  l'époque  du  plus  grand  développement  de 
l'esprit  humain,  de  la  plus  haute  gloire  qui  ait  jamais  été  accumulée 
sur  une  nation,  de  la  régénération  entière  de  l'ordre  social  ^  » 

Deux  hommes  seulement,  Manuel  et  Lafayette,  n'avaient  pas 
craint  d'exprimer  avant  lui  le  même  sentiment,  et  pour  pru  de  sa 
hardiesse  le  second  s'était  attiré  cette  phrase  véhémente  de  M.  de 
Serre  :  «  11  ajoute  à  toutes  ces  déclarations  un  éloge  aussi  affecté 
qu'inutile  de  ces  couleurs  qui  ne  peuvent  plus  être  aujourd'hui  que 
les  signes  de  la  rébellion...  Et  ce  scandale  est  renouvelé  pour  la  se- 
conde fois  à  la  tribune^  I  »  Mais  déjà»  en  1821,  la  majorité  était 
seule  à  trouver  cette  apologie  scandaleuse,  et  le  député  qui  venait 
de  la  faire  entendre  une  troisième  fois  était  accueilli  à  sa  sortie  par 
les  applaudissements  enthousiastes  du  public. 

Souvent  aussi  le  général  demande  ses  grands  effets  à  l'histoire  de 
nos  guerres,  à  sa  vie  militaire,  à  ses  campagnes  ;  on  a  longtemps 
cité  avec  admiration  son  apostrophe  à  ses  anciens  compagnoos 
d'armes  qui  siégeaient  avec  lui  dans  la  Chambre  :  a  Dans  ces  ques- 
tionst  comment  pourrais-je  douter  de  la  voix  de  mes  camarades  de 
guerre  que  j'aperçois  çà  et  là  sur  les  bancs.  S'ils  votaient  contre  les 
hommes  qui  ont  partagé  leurs  travaux  pendant  ces  trente  années, 
ceux  qui  sont  morts  sur  le  champ  d'honneur,  dans  les  sables  brûlants 
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de  l'Egypte  ;  ceux  qui  ont  péri  sur  le  Mincio,  à  Ulm,  à  Wittemberg; 
ceux  qui  ont  été  ensevelis  dans  les  mers  de  Trafalgar  et  d'Aiexan- 
dne  se  lèveraient  pour  leur  crier  :  Vous  avez  trahi  notre  mé- 
moire M  •> 

La  question  dont  il  s'agit  est  la  question  électorale.  On  remar^ 
querasans  doute  à  ce  propos  par  quel  joint  l'orateur  sait  associer 
deux  idées  qui  ne  sont  nullement  relatives,  l'idée  de  gloire  militaire 
et  celle  de  liberté  ;  il  semble  confondre  la  cause  de  l'armée  et  celle 
de  l'extrême  gauche  ;  c'est  une  incontestable  habileté  de  parti.  Si 
Ton  veut  observer  aussi  combien  sont  rapprochées  les  dates  de 
toutes  ces  citations,  bien  moins  nombreuses  qu'elles  ne  poun*aient 
Tètre,  on  verra  qu'elles  se  suivent,  qu'elles  remplissent  la  session 
de  1820  et  que  Foy  ne  cesse  pour  ainsi  dire  de  tenir  l'esprit  public 
en  éveil. 

Les  pétitions  des  soldats  de  l'Empire  sont  encore  une  arme  entre 
ses  mains.  Depuis  celle  du  capitaine  Marié,  qui  avait  servi  de 
texte  à  son  premier  discours,  vingt  demandes  semblables  le  font 
uKmter  à  la  tribune.  11  est  l'avocat  d'office  de  toute  cette  ancienne 
armée  que  l'habileté  de  Louis  XVlli  et  l'humeur  conciliante  de 
M.  Decazes  n'avaient  pu  gagner  à  la  Restauration.  Ces  petits  plai- 
doyers, si  l'on  y  joint  ses  discussions  et  ses  opinions  spéciales  sur  la 
guerre",  forment,  tant  ils  sont  nombreux,  la  bonne  moitié  de  son 
œuvre.  La  Chambre  aimait  à  les  entendre,  et  le  public  à  les  lire. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  remarquables.  Qu'on  jette  les  yeux 
sur  la  réclamation  de  Foy  en  faveur  du  sergent  Tliillet,  on  y  trou- 
vera, ce  me  semble,  un  modèle  du  genre,  si  toutefois  le  genre  corn* 
]iorte  des  modèles  ;  c'est  une.véritable  histoire  de  bivouac  racontée 
à  la  tribune,  d'un  style  peut-être  un  peu  travaillé,  mais  vif,  concis, 
pittoresque.  11  faut,  pour  comprendre  ce  que  j'en  vais  citer,  savoir 
que  larmée  française  s'éloignait  d'Almeyda  après  une  tentative 
inutile  pour  la  débloquer,  et  qu'elle  n'avait  pas  même  eu  le  temps 
de  transmettre  au  commandant  de  la  place  l'ordre  expéditif  que 
donnait  toujours  Napoléon  lorsqu'une  place  allait  être  perdue,  celui 
de  la  faire  sauter. 

Le  maréchal  Masséna,  dit  Foy,  fit  demander  des  hommes  de  bonne  vo« 
looté  pour  aller  à  Almeyda,  quatre  soldats  se  présentent;  sur  les  quatre, 
trois  sont  tués,  un  seul  reste,  c'est  André  Thillet,  le  pétitionnaire  dont 
nous  nous  occupons.  André  Thillet  mit  trois  jours  et  trois  nuits  à  faire  le 
trajet;  il  ne  voulut  point  se  travestir,  de  peur  d'éire  pendu  comme  es- 
pion; il  se  cachait  pendant  le  jour;  il  se  traînait  plutôt  qu'il  ne  cheminait 
pendant  la  nuii;  tantôt  il  tombait  au  milieu  d'un  bivouac  des  ennemis,  et, 
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pour  éviter  d'être  reconnu,  il^  mettait  à  roailer  avec  eux  ;  tantôt  3  ren- 
contrait des  familles  espagnoles  réfogiées  dans  les  cavernes,  et  c'était 
alors  qu'il  fallait  de  la  présence  d'esprit  pour  échapper  au  plus  erand  des 
dangers  I  Le  troisième  jour,  Thillet  arriva  au  dernier  cordon  devant  Al- 
meyda,  il  s'élança  sur  le  dernier  factionnaire  anglais,  le  culbuta  et  cou- 
rut à  la  barrière  de  la  place  sous  une  grêle  de  balles  ;  heureusement  au- 
cune de  ces  balles  n'atteignit  ce  brave;  il  remit  l'ordre  au  général  Brennier. 
A  minuit,  la  place  d'Almeyda  sauta  en  Tair.  Le  général  Brennier,  avec  son 
excellente  garnison,  enfonça  la  ligne  anglaise  du  blocus,  rejoignit  Tannée 
française  et  nous  ramena  André  Thillet. 

Cet  événement,  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  l'histoire  des  temps 
modernes,  fit  une  impression  profonde  sur  les  Anglais.  Le  colonel  Be- 
vaoi,  qui  commandait  la  portion  de  la  ligne  qui  fut  enfoncée,  se  brûla  la 
cervelle. 

On  accorda  à  André  Thillet  une  dotation  de  6,000  francs  de  rente  sur 
les  domaines  que  le  gouvernement  s'était  réservés  dans  la  Castille.  Cette 
dotation  était  un  château  en  Espagne.  Thillet  n'a  jamais  rien  reçu  ^ 

Si  Ton  se  souvient  que  le  général  a  fait  la  guerre  d*  Espagne, 
qu'il  a  vu  mainte  action  semblable  à  celle-ci,  qu'il  a  pent-étre 
connu  Thillet  ;  si  Ton  se  représente  en  même  temps  son  air  martial 
et  que  Ton  entende  sa  voix  mâle,  l'aventure  qu'il  raconte  prend  je 
ne  sais  quelle  vivacité  de  couleur  et  quel  charme  d'aventure  per- 
sonnelle. Le  ton  gourmé  des  débats  de  l'époque,  bien  plus  graves 
et  bien  plus  compassés  que  les  nôtres,  fait  aussi  deviner  l'agréable 
contraste  de  cette  narraticMi  familière,  de  ce  langage  alerte  et  coupé, 
rompant  à  Timproviste  la  monotonie  solennelle  des  discussions  par- 
lementaires. Hors  de  la  Chambre,  l'effet  est  plus  sérieu  et  plus 
profond.  Ce  même  récit  ya  émoovoîr,  irriter  contre  le  ministère 
tout  un  monde  à  qui  la  loi  des  élections  ou  celle  de  la  presse  sont 
assurément  indifférentes,  mais  qui  connaît  et  qui  aime  des  centaines 
de  sergents  Tbillet,  braves  comme  celui  de  lapéti^n,  et  conune 
lui  ne  figurant  plus  sur  aucun  état  de  pension.  Le  trait  fibéral  ar* 
rive  à  son  adresse. 

L'hostilité  de  Foy  contre  l'aristocratie  ne  devait  pas  tarder  non 
plus  à  se  faire  jour  ;  elle  se  montre  dès  son  premier  discours  ; 
pourtant,  il  ne  s'y  livre  pas  d'abord  sans  réserve,  coname  à  son 
emportement  patriotique.  On  est  assez  surpris  de  le  voir,  lui, 
si  résolu,  si  impétueux,  tâter  le  ten*ain,  reconnaître  Tenneim.  H 
semble  qu'il  ait  peur  d'avancer  trop  vite.  La  première  fois  qu'il 
rencontre  ses  adversaires,  il  se  contente  de  leur  donner  un  avertis- 
sement a  Tâchons,  dit-il  au  côté  droit,  que  la  considération  em- 
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brasse  tout  ce  qui  est  honnête  et  généreux;  croyez-m'en,  chacun  y 
gagnera.  La  gloire  héritée  vivra  plus  paisible  et  recueillera  plus  de 
respects  quand  elle  ne  sera  plus  hostile  envers  la  gloire  acquise.  La 
grande  propriété  retrouvera  sa  juste  part  d'influence  dans  l'Etat 
lorsque  tous  les  Français  seront  unis  de  cœur  \  » 

Le  ton  de  l'avis  est  presque  amical  ;  d'où  viennent  cette  réserve 
et  ces  ménagements?  11  ne  faut  pas  oublier,  et  Foy  ne  pouvait 
guère  oublier  lui-même  que  la  Restauration  avait  été  pour  lui, 
plus  prodigue  que  son  ancien*  maître.  Elle  l'avait  fait  comte,  ins* 
pecteur  général  de  rinfanterie,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint -Louis;  ces  grâces,  ce  Utre  acceptés  de- 
vaient l'embarrasser  d'abord  et  le  gêner  quelque  peu  ;  une  certaine 
retenue  dans  ses  attaques  était  au  moins  de  convenance.  D'autre 
part,  il  y  a  dans  Foy  une  incontestable  générosité  et  beaucoup  de 
franchise.  Une  lutte  systématique,  implacable,  sans  trêve  ni  merci^ 
D'est  pas  de  son  goût,  et  peut-être  ses  premières  hésitations  s'ez- 
pliquent-elles  encore  mieux  par  sa  nature  bonne  et  cordiale,  que 
par  certaines  considérations  d'intérêt  personnel.  Il  arrive  à  la  Cham- 
bre en  homme  qui  ne  sait  rien  de  son  nouveau  métier,  qui  ne  se 
doute  même  pas  des  exigences  de  son  parti;  il  se  croit  encore  à  la 
guerre,  où  Ton  se  salue  quelquefois,  où  il  avait  vu  les  Anglais  et  les 
Français,  tandis  qu'ils  se  rafraîchissaient  et  lavaient  leurs  mains 
eosanglantées  au  même  ruisseau,  se  parler  d'un  bord  à  l'autre  et  se 
faire  compliment  de  leur  bravoure.  11  s'imagine  qu'on  peut  aussi 
saluer  ses  adversaires  à  la  Chambre. 

Les  avertissements  de  ses  associés  politiques  le  détrompèrent 
bien  vite,  et  les  petites  colères  de  leur  presse  le  remirent  dans  le 
droit  chemin.  Son  éducation  fut  l'afiaire  d'un  article  ou  deux  ;  il  sut 
bientôt  que  les  égards  ne  sont  pas  de  mise  dans  ces  combats  de  tri- 
bune, plus  acharnés  que  les  autres  ;  on  lui  apprit  que  toute  parole 
est  perdue  si  elle  n'est  une  caresse  au  parti,  un  coup  à  l'ennemi.  Le 
détail  de  cette  initiation  est  trop  curieux  pour  qu'on  ne  s'y  arrête 
pas  un  moment 

La  discussion  sur  la  liberté  individuelle  était  commencée  depuis 
quelques  jours  lorsque  Foy  monta  à  la  tribune  et  fit  un  discours 
d'opposition  ;  mais,  tout  en  combattant  le  projet  ministériel,  il  sut 
s'exprimer  en  termes  conciliants,  et  ne  craignit  pas  de  montrer 
quelque  confiance  dans  le  bon  sens  et  le  patriotisme  des  ultra-roya- 
listes.  «Je  ne  prétends  pas,  dit-il,  que  telle  combinaison  qui  les  amè- 
nerait au  pouvoir  serait  la  ruine  de  la  France  et  de  la  liberté.  »  Cette 
première  concession  était  malheureuse  de  la  part  d'un  ultra-libéral, 
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la  suite  fut  pire  encore  :  «  Des  hommes  qui  ont  l'esprit  juste  elle 
cœur  français  ne  tarderaient  pas  à  apprendre  dans  le  mauiemeni 
des  affaires  que  rien  ne  peut  aller  ni  durer  aujourd'hui  en  France 
sans  le  respect  des  droits  de  tous  et  sans  la  consommation  des  inté- 
rêts créés  par  la  Révolution.  Leur  marche  nécessairement  constiiu- 
tionnelU  ne  tarderait  pas  à  leur  attirer  l'appellation  de  Jacobins  de 
la  part  des  salons  du  faubourg  Saint-Germain  «.  » 

Qui  pourrait  se  représenter  les  figures  de  l'extrême  gauche  à  ce 
panégyrique  inattendu  de  la  droite*?  Le  mécontentement  fut  vif, 
d'autant  plus  vif  que,  quelques  instants  auparavant,  Foy  avait  com- 
mis une  autre  maladresse;  il  avait  traité  franchement  et  sans  ar- 
rière-pensée un  point  délicat  sur  lequel  le  parti  évitait  toujours  de 
se  prononcer.  «  Cette  forme  de  gouvernement,  avait  il  dit,  et  la 
dynastie  régnante  se  soutiennent  mutuellement,  et  je  le  dis  parce 
que  j'en  ai  la  conviction,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  gouverne- 
ment représentatif  en  France  qu'avec  la  maison  de  Bourbon.  » 

Le  surlendemain  *  Benjamin  Constant  lui  donna  la  leçon  méritée, 
avec  ménagement  toulefois,  doucement,  comme  on  fait  pour  un 
écolier  qu'on  tance  d'une  première  faute.  Quelques  mots  qu'il  glissa 
à  la  fin  d'un  long  discours  furent  une  révélation  soudaine  pour  ce- 
lui à  qui  ils  étaient  adressés.  Le  coupable  apprit  tout  à  coup  qu'il 
avait  péché  par  excès  d'indulgence,  que  la  gauche  ne  parta- 
geait pas  sa  confiance  chevaleresque  dans  les  principes  de  la 
droite'.  Etonnement,  puis  terreur  profonde  de  Foy;  il  craint  de 
s'être  compromis  sans  ressource  et  voit  déjà  sa  popularité  en  dan- 
ger;  il  interrompt  l'orateur  :  «  Je  n'ai  pas  dit  celai  »>  s'écrie-t-il; 
puis  il  demande  la  parole,  et  quand  Benjamin  Constant  descend  de 
la  tribune,  il  y  monte  à  son  tour,  pressé  de  réparer  son  eiteur. 
Malheureusement  il  ne  se  contente  pas  de  repousser  Tiuierpréiatioa 
donnée  à  son  langage  de  la  veille  ;  avec  son  inexpérience  de  Tim- 
provisalion,  et  dans  l'exagération  de  son  zèle,  il  croit  qu'il  n'en  dira 
jamais  assez,  il  s'échauffe,  se  laisse  emporter  jusqu'à  l'invective,  et, 
celte  fois,  traite  la  droite  avec  une  violence  outrageante.  Ses  paroles 
ont  été  diversement  rapportées,  les  voici  selon  la  version  officielle*. 

«  séance  du  11  mars  t8a0. 

*  Le  13  était  un  dimanche. 

»  «  Un  de  nos  honorables  collègues,  M.  le  général  Foy,  tous  a  dit  avant-hier  que  sa 
conviction,  quels  que  fussent  les  hommes  qui  parviendraient  au  pouvoir,  était  qu'ils 
marcheraient  dans  la  ligne  coubtitutionnelle.  Je  ne  doute  pas  que  telle  ne  soit  sa  peosèf, 
mais  je  vais  expliquer  franchement  la  mienne.  Je  puis  me  tromper  et  ne  veux  Ucsi^er 
personne.  Mais  les  hommes  que  je  crois  voir  derrière  le  ministère,  loin  de  me  laisser 
aucune  espérance  de  Conslilulion  ou  de  Liberté,  sont,  à  mon  avis...  essenliellenieol dan- 
gereux à  toute  liberté,  à  toute  constitution.  Leurs  noms  honorables  sous  d'aotres  rap- 
ports portent  l'inquiétude  d'un  bout  de  la  France  à  l*autre.  •  B.  Constant,  13  mars  MR- 

*  M.  de  Viel-Castel  i^Histoin  d9  la  Hittauration,  vol.  VIU,  page  386}  donne  une  ver- 
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«C'est  à  l'aide  de  Télranger  que  celte  minorité  est  parvenue  à  établir 
quelque  temps  son  empire  ;  sans  eux,  dix  mille  insurrections  se  se* 
raient  succédé,  tant  étaient  multipliés  les  actes  arbitraires  les 
plus  révoltants,  les  vexations,  les  persécutions,  les  bumiliations  de 
tout  genre.  Et  croyez-vous  que,  sans  l'étranger,  sans  la  crainte  de 
voir  notre  pays  livré  à  toutes  les  horreurs  de  la  dévastation,  nous 
aurions  souffert  les  outrages  d'hommes  que,  pendant  trente  an&,  nous 
avous  vus  dans  l'humiliation  et  dans  l'ignominie  I  » 

On  n'oublie  pas  que,  parmi  les  membres  de  la  droite,  siégeaient 
eocorebon  nombre  d'émigrés;  le  tumuhe  et  1 1  scène  qui  suivirent 
cette  sortie  ne  peuvent  se  décrire.  Un  député  ultra-royaliste,  M.  de 
(iorday,  descendit  de  sa  place  et,  se  croisant  les  bras  au  pied  de  la 
tiibuue  :  a  Vous  êtes  un  insolent,  »  cria-t-il  à  Foy.  M.  de  Corday 
fut  rappelé  à  l'ordre  par  le  président,  et  le  lendemain  se  rencontra 
avec  le  général  à  la  barrière  de  Belleville  '.  Là,  les  deux  adversaires, 
déjà  refroidis,  tirèrent  en  l'air  et  s'embrassèrent.  La  fin  de  cet  épi- 
sode parlementaire  n*est  ni  moins  étrange  ni  moins  instructive  que 
le  commencement.  L'affaire  terminée,  Foy  crut  devoir  à  la  droite 
une  explication  et  un  adoucissement  de  ses  paroles.  Le  surlende- 
main, 16  mars,  soutenant  le  renvoi  d'une  pétition  à  la  commission 
des  comptes,  il  tourna  court  et  revint  tout  à  coup  en  ces  termes  à 
l'iocident  du  13  :  «  Permettez-moi,  Messieurs,  d'exprimer  à  cette 
tribune  la  douleur  et  l'élonnement  que  m'a  causés  l'interprétation 
donnée  aux  paroles  que  j'ai  prononcées...  J'ai  voulu  désigner  cette 
poignée  de  délateurs  et  d'oppresseurs  de  1815  que,  pendant  ma 
Ciu-rière  active  de  trente  ans,  je  n'avais  rencontrés  sous  aucune  ban- 
nière ni  dans  aucun  des  chemins  de  l'honneur.  La  vivacité  même  de 
inen  expressions  ne  prouve-t-elle  pas  suffisamment  qu'on  ne  devait 
pas,  qu'on  ne  pouvait  pas  les  appliquer  à  une  classe  nombreuse  de 
citoyens  qui  a  beaucoup  et  longtemps  souffert,  à  des  hommes  que 
j'ai  combattus  corps  à  corps  et  conséquemment  avec  estime  à  Ber- 
chem  et  dans  vingt  autres  rencontres.  » 

M.  de  Corday  répondit  à  Foy  par  quelques  mots  polis  et  retira 
son  expression  malsonnante  ;  puis  il  vint  donner  une  poignée  de 
niain  au  général,  qui  siégeait  sur  le  premier  banc  de  la  gauche.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  Foy  venait  de  faire  une  nouvelle  faute. 
Cesexplicationscoùrtoises  et  la  réconciliation  publique  qui  les  suivit 
n'étaient  pas  faites  pour  apaiser  l'opposition.  Pendant  que  la  droite 


sion  différeole,  bien  plus  dure  que  celle  du  Uoniieur  :  «  Croyez-vous  que  sans  les  élrtu- 
gcrâ  nous  aurions  supporté  lâchement  ks  •nsuiles,  les  outragea,  les  atiocités  d'une  poi- 
gnes de  misérables  que  nous  avions  vus  depuis  trente  ans  dans  la  poussière?»  Peut-étrs 
le  réducteur  du  Compte  rendu  avait-il  adouci  les  paroles  de  Foy. 
*  Autre  version,  au  bois  de  Boulogne. 
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applaudissait,  elle  garda  le  silence.  Le  iefidemahi  et  les  jours  sui- 
vants, ce  fut  au  tour  de  ses  journaux  d'exprimer  leur  admintbo 
ironique  ou  de  relever  avec  aigreur  la  faiblesse  et  les  complaiaflmees 
de  M.  Foy  ;  le  Censeur  annonça  même,  par  une  erreur  volontaire,  que 
H.  delaTour-Maubourg,  mmistre  de  la  guerre,  allait  se  retireret  que 
H.  Foy  était  son  successeur  désigné.  On  trouve  des  traces  de  ce 
mécontentement  persévérant  jusque  dans  les  lettres  de  Verets;  en 
lisant  la  dixième,  celle  qui  est  datée  du  10  avril  1820,  on  sera  sur- 
pris du  ressentiment  qu* avait  laissé  dans  le  parti  la  conduite  trop 
modérée  du  général.  «  Courage,  mes  amis,  écrit  Ckiurier,  courage, 
les  ministres  se  moquent  de  nous,  mais  nous  raisonnons  bien  mieux 
qu'eux,  lis  nous  mettent  en  prison  et  nous  y  consentons,  mais  nous 
les  mettons  dans  leur  tort:  et  ils  y  consentent  aussi  :  que  cette  poi- 
gnée de  protégés  du  général  Foy  nous  lie,  nous  dépouille,  nous 
égorge...  »  La  courtoisie  du  général  ne  platt  pas  au  vigneron  de  La 
Ghavonnière  :  «  Vous  dirai-je  ma  pensée  f  Ce  sont  d' habiles  gens, 
sages  et  bien  disants,  orateurs  en  un  mot,  mais  ils  ne  savent  pas  faire 
usage  de  l'apostrophe,  une  des  plus  puissantes  machines  de  rhéto- 
rique ou  n'ont  pas  voulu  s'en  servir  dans  le  cours  de  ces  discvs- 
sions,  par  civilité  je  m'imagine,par  ce  même  principe  de  déceoce, 
preuve  de  la  bonne  éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  parents,  car 
l'apostrophe  n'est  pas  polie,  j'en  demeure  d'accord  avec  M.  de 
Corday.  »  Ce  ne  sont  là  que  des  railleries,  voici  le  coup  le  plus  sen- 
sible «  Vous  concevez,  ajoute-til,  l'effet  d'une  pareille  figitre  pous- 
sée jusqu'où  elle  peut  aller  et  dans  la  bouche  d'un  homme  comme 
Foy  ;  mais  il  aima  mieux  embrasser  les  auteurs  des  notes  secrètes.  > 
L'injustice  et  la  prévention  de  parti  ne  peuvert  aller  plus  loin.  Foy 
est  nettement  accusé  de  défection,  et  parce  qu'il  n'a  pu  se  résoudre 
tout  d'abord  aux  dernières  violences  de  langage,  le  voilà  altra- 
royaliste  forcené,  i'  embrasse  M.  de  Vitrolles  et  arbore  la  cocarde 
verte. 

Peu  à  peu  cependant,  il  cesse  de  mériter  ce  reproche  de  modéra- 
tion si  dangereux  pour  un  chef  libéral;  son  tempérament»  Tardeur 
d'une  lutte  de  plus  en  plus  acharnée,  la  maladresse  même  du  mi- 
nistère, qui  lui  retira  dès  1820  son  emploi  d'inspecteur,  lui  appren- 
nent un  langage  plus  dur  et  lui  font  perdre  ses  habitudes  coud- 
liantes.  Il  est  facile  de  suivre  ce  progrès  de  violences  dans  ses  com- 
bats journaliers  contre  la  droite.  Les  nobles  deviennent  pour  lui 
«  les  vieux  ennemis  de  la  France  nouvelle  *.  —  La  noblesse  pleurât 
quand  les  autres  se  réjouissaient,  et  ses  joies  ont  commencé  avec  nos 


Séance  du  15  mai  1820 
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douleurs  .  —  On  tounuente,  on  torture  ie  sol  pour  en  extraire  des 
aristocrates  *• — L'aristocratie  est  venue  étendre  entre  le  trône  et  le 
peuple  son  bras  armé  du  fer  étranger,  elle  a  ensanglanté  le  sceptre 
de  nos  rois...  elle  a  bouleversé  la  France. •«  porté  le  deuil  dans  les 
familles...  elle  conspire  sans  cesse  '.  »  U  faudrait  citer  vingt  autres 
passages  pareils  si  Ton  voulait  tout  citer. 

Courier  n*a  plus  à  se  plaindre*  le  protecteur  des  ministres,  celui 
gui  embrasse  les  atiieurs  des  noies  secrètes^  frappe  plus  fort  que 
lui.  Qu'on  les  compare  lorsqu'ils  expriment  tous  deux  une  idée  à 
peu  près  semJ>lable.  Les  lettres  de  Veretz  sont  charmantes  ;  leur 
moquerie  est  fine,  acérée;  comment,  par  exemple,  ne  pas  sourire  à 
ce  petit  tableau  de  genre  :  a  Le  geniilbomme  de  Louis  XVI,  noble 
de  race,  dit  ijaUendraù  Le  gentilbomme  de  Bonaparte,  noble  par 
gr&ce,  dit  :  f  attendrons.  Et  tous  deux  se  prennent  la  main,  s'em- 
brassent, amis  de  cour  \  »  Mais  le  trait  de  Foy,  moins  spirituel,  est 
plus  vigoureux;  qui  ne  sait  cette  fameuse  définition  de  l'aristocratie 
répétée  par  toute  la  presse  libérale  de  la  Restauration?  Un  membre 
de  la  droite,  interrompant  l'orateur,  lui  demande  imprudemment  : 
Qu'est-ce  que  les  aristocrates?  aie  vais  vous  le  dire,  répond  Foy. 
I/aristocraiie,  au  XIX*  siècle,  c'est  la  ligue,  la  coalition  de  ceux  qui 
veulent  consommer  sans  produira,  vivre  sans  travailler,  occuper 
toutes  les  places  sans  être  en  état  de  les  remplir,  envahir  tous  les 
honneurs  sans  les  avoir  mérités.  Voilà  l'aristocratie'^!  »  On  ne  pou- 
vait aller  plus  loin.  Nos  Chambres  modernes,  toules  démocratiques, 
se  souffriraient  pas  cette  sortie  qui,  dans  une  assemblée  où  les 
nobles  et  les  émigrés  étaient  si  nombreux,  oe  motiva  même  pas  un 
rappel  à  l'ordre. 

La  majoiîté  réservait  toutes  ses  rigueurs  pour  Manuel,  son  en- 
nemi détesté.  Par  un  singulier  privilège,  Foy,  malgré  ses  vivacités, 
ne  lui  déplaisait  pas  ;  elle  ne  lui  montre  ni  rancune  ni  mauvais-vou- 
loir. Exerçait-il  sur  elle  ce  charme,  cette  séduction  dont  parle 
M.  Viliemain  ?  Lui  savait-elle  gré  de  s'en  tenir  aux  discussions 
théoriques,  sans  jamais  froisser  ses  convictions  ou  alarmer  ses  inté- 
rêts? C'est  l'opinion  de  M.  de  Vaulabelle,  qui,  après  avoir  caracté- 
risé le  talent  sympathique  de  Foy,  lui  oppose  ainsi  celui  de  Ma- 
nuel :  «  11  avait  le  privilège  de  provoquer  sur  les  bancs  du  côté 
droit  une  irritation  exceptionnelle...  Chaque  fois  qu'il  prenait  la 
parole,  la  discussion  se  transformait  en  une  sorte  de  lutte  directe 

*  Séance  du  15  mai. 

*  Séance  du  1er  mars  1S21. 
«  Séance  du  t»  juin  IftM). 

*  LeUre  X,  10  avril  1820. 

'  Séance  du  20  mars  Ifôf. 
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entre  lui  et  les  anciens  privilégiés  de  T Assemblée...  Un  sourd  mnr^ 
mure,  parti  tout  à  la  fois  des  bancs  du  côté  droit  et  de  qu<*lques  tri- 
bunes publiques,  accueillait  son  apparition.  »  On  se  souvient  que, 
deux  ans  plus  tard,  cette  même  majorité  aristocratique  devait  pro- 
noncer son  exclusion  et  l'expulser  de  la  Chambre  K 

Avouons  pourtant  les  erreurs  des  hommes  qui  nous  sont  le  plits 
sympathiques;  Foy,  si  courtois  pour  tousses  adversaires,  se  montre 
dur  pour  un  seul  ;  il  semble  qu'il  se  soit  chargé,  au  nom  de  suo 
parti,  de  témoigner  à  M.  de  Serre  la  haine  que  la  gauche  lui  avait 
vouée  depuis  sa  prétendue  défection.  Après  de  nombreuses  atta- 
ques, il  en  vient  contre  lui  à  la  colère,  à  l'emportement,  a  II  est,  en 
politique,dit-il,  des  situations  tellement  descendues  qu'elles  ne  comp- 
tent plus  devant  aucune  opinion  '  I  »  Heureusement,  on  ne  pourrait 
trouver,  dans  tous  ses  autres  discours,  un  second  exemple  d'aigreur 
et  d'animosité  personnelles  ;  cet  écart  d'une  âme  droite  et  bienveil- 
lante est  le  seul. 

La  popularité  de  l'orateur  qui  comprenait  et  exprimait  si  bieû 
les  sentiments  dominants  de  son  époque  fut  dès  loi*s  sans  rivale;  on 
sait  qu'en  1823  il  fut  renvoyé  à  la  Chambre  par  les  trois  collèges 
de  Paris,  de  Vervins  et  de  Saint-Quentin.  Dans  ce  succès  universel^ 
un  seul  point  reste  difficile  à  expliquer.  Comment  la  classe  moyenne, 
d'ordinaire  timide  et  circonspecte,  qui  acceptait  volontiers  les 
Bourbons  avec  le  régime  constitutionnel,  put-elle  partager  sans  ré- 
serve, ressentir  même  avec  une  sorte  d'exagération  l'enthousiasme 
qu'inspirait  le  général  Foy  ?  Il  semble,  au  premier  coup  d'œil, 
qu'une  perpétuelle  apologie  de  l'armée  et  une  haine  trop  forte  de 
l'aristocratie  fussent  dangereuses  dans  ce  système  où  l'armée  ne 
pouvait  être  tout,  où  l'aristocratie  devait  être  quelque  chose.  Ex< 
posée  &  de  telles  attaques,  cette  constitution  que  la  bourgeoisie 
aimait  tant  ne  courait-elle  pas  quelques  risques? 

Si  l'on  veut  s'expliquer  cette  contradiction  apparente,  il  lantse 
rappeler  la  différence  qu'il  y  a  quelquefois  entre  les  sentiments  et 
les  principes  du  même  homme  ;  il  faut  toucher  à  ce  qu'il  y  a 
d'intime  et  de  plus  intéressant  dans  le  caractère  du  général 
Foy.  Cet  orateur  de  tempérament,  qui,  en  surexcitant  les  deax 
grandes  passions  de  son  temps,  obtint  la  renommée  qu'il  souhaitait, 
ce  favori,  j'allais  presque  dire  ce  tribun  de  la  foule,  était,  au  fond, 
un  modéré,  un  politique  systématique,  un  constitutionnel  sincère. 
Foy,  membre  de  l'extrême  gauche,  ne  tint  jamais  à  ce  côté  que  par 


*  De  VauUbcllc.  Uistoire  des  deux  RettaurcUiong,  vol.  VI,  p.  3'»,  36, 37$  vo^ez  ie  vécil 
tout  entier  de  la  fameuse  siance  du  27  février  : 
'  31  janvier  1821. 


LES   0R/ITfiUII9  DK   LA    BESTAUllATION.  541 

J es  deux  idées  qu'il  s'était  chargé  de  défendre;  ses  goûts»  ses  opi^ 
sions,  ses  habitudes  de  vie  antérieure  le  rapprochaient  de  Top- 
position  modérée.  Son  libéralisme  est  celui  de  Laflitte  et  de 
C.  Périer»  en  prenant  ces  deux  hommes  politiques  non  pas  à  la  fin 
de  la  Restauration,  mais  de  1820  à  1825,  «ivant  que  la  chaleur  do 
combat  et  le  danger  toujours  croissant  ne  les  eussent  jetés  dans  une 
opposition  désespérée.  Autant  que  sa  nature  ardente  le  lui  permet, 
Foy  suit  les  théories  doctrinaires;  ses  sympathies  avouées  sont  pour 
la  constitution  anglaise;  il  lit,  sait  et  cite  souvent  Montesquieu*. 
Bien  qu'il  aime  la  liberté  et  qu'il  regarde  les  droits  politiques 
comme  imprescriptibles,  il  ne  les  croU  pas  absolus,  illimités,  et,  dif- 
férant en  cela  des  démocrates,  il  en  subordonne  l'exercice  au  main- 
tien de  l'institution  monarchique,  au  jeu  régulier  du  système  repré- 
sentatif; pour  tout  dire,  il  a  les  opinions  moyennes  de  son  temps; 
il  est  bourgeois  et  s'en  vante.  Sa  profession  de  foi  est  formelle  ;  on 
n'en  saurait  trouver  de  plus  explicite  ni  de  plus  nette  :  «  Lisez 
rfaistoire,  vous  verrez  partout  et  toujours  les  grands  crimes,  les 
grands  attentats  à  l'ordre  social  consacrés  par  l'aristocratie  et  par 
les  prolétaires.  C'est  dans  l'ordre  moyen,  c'est  dans  la  classe  mi- 
toyenne que  sont  les  vertus  publiques  et  privées*.  » 

Peut-on  s'étonner,  après  cette  déclaration,  de  l'anomalie  d'un 
agitateur  adoré  de  la  bourgeoisie?  Le  député  de  l'extrême  gauche 
se  laisse  assez  souvent  aller  à  tenir  le  même  langage  que  ses  amis, 
mais  sa  raison  n'en  demeure  pas  moins  ferme  et  sait,  une  fois  que 
le  sang  s'est  calmé,  reprendre  la  voie  moyenne  qui  lui  convient 
Les  luttes  journalières  de  la  tribune  lui  donnent  assez  d'occasions 
d'exprimer  ses  opinions,  de  les  confirmer  et  de  les  défendre  pour 
qu'on  voie  comme  elles  se  tiennent,  combien  elles  sont  consé- 
quentes à  leur  premier  principe,  et  subordonnées  au  respect  presque 
superstitieux  du  pacte  fondamental. 

I^  Charte  est,  pour  lui,  «  le  lit  de  repos  de  la  royauté,  ainsi  que 
de  la  révolution'...  Tous  les  éléments  de  la  liberté  s'y  trouvent  ren- 
fermés... C'est  le  plus  grand  bienfait  qu'une  nation  ait  pu  recevoir 
de  son  souverain...  Sans  la  Charte,  il  ne  peut  y  avoir,  pour  la 
France,  ni  liberté,  ni  sécurité^,  n 

Louis  XYIU  est  «  un  grand  roi,  dont  la  race  est  la  première 
parmi  les  races  des  rois'...  le  prince  dont  la  sagesse  est  en  si  haut 


'*  II  étudiait  sans  cesse  VEipriC  des  Mi  et  l'on  s'en  aperçoit  à  ses  réminiscences  con- 
tinuelles. 

•  1«r  mars  1821. 

«  »  jonvier  18S2. 

*  Juin  182f. 

'  i5  juin  1820.  cn  a  déjà  vu  sa  L'éclaratxn  ilu  \l  marsda  !a  mcmc  année. 
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renom...  qui  le  premier,  €t  de  son  propre  momemeot,  a  oiivertà 
son  peuple  cette  carrière  de  liberté  constitutionnelle  dans  laquelle 
s'élancent  à  Tenvi  les  autres  peuples  ^  »  Qu'eût  dh  de  plus  IL  de 
Chateaubriand  7 

La  mort  du  duc  de  Berry  le  troure  aussi  affligé  que  le  royaligle 
le  plus  sincère  et  le  plus  dévoué  :  «  C'était  particulièrement  sur  le 
plus  jeune  des  fils  de  notre  roi  que  nous  comptions  pour  les  jours  de 
danger,  comme  lui-même  avait  compté  sur  nous*.  » 

ir  adopte,  point  très  important  à  signaler,  une  théorie  de  la 
royauté  très  constitutionnelle  tout  à  fait  opposée  à  la  théorie  répa- 
blicaine  de  nos  jours  :  «  On  vous  a  dit,  dans  cette  séance,  que  le 
roi  est  Tadministrateur  de  son  royaume;  c'est  ravaler,  messieurs, 
la  dignité  royale;  le  roi  est  bien  plus  que  cela  :  il  est  la  loi  et  Vao- 
tion  ;  c'est  lui  qui  donne  la  vie  au  corps  politique'.  »  On  crofarait 
entendra  Blackstone  ou  Montesquieu. 

Sur  tous  les  autres  points  du  systèoae  représentatif,  son  opinion 
•est  également  éloignée  des  opinions  extrêmes  ;  le  commerçant,  le 
banquier,  l'avocat,  le  rentier,  toute  la  bourgeoisie  parisienne  de  sod 
temps  se  trouvent  avec  lui  en  parfaite  communauté  d'idées  et  de  sen- 
timents. Ainsi  il  veut  la  liberté  de  la  presse  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  m 
droit  essentiel,  primitif;  mais  la  veut-il  illimitée?  on  va  le  savoir  : 
a  Je  repousserai  la  censure,  mais  je  concourrai  loyalement  à  la coafeo- 
tion  d'une  loi  qui  réintègre  le  jugement  par  jurés  ei  qui  pourianisoit 
plus  e/Jicacemeni  répressive  que  la  loi  actuelle.  Je  me  complaird 
surtout  dans  les  dispositions  qui^  en  agrandissatU  et  en  rendant 
plus  difficiles  les  entreprises  de  journaux^  feront  reposer  les  garan- 
ties publiques  sur  une  base  plus  large  et  plus  solide^.  »  Quel  serait 
Tétonnement  de  nos  démocrates  si  un  de  leurs  confrères  tenait  qd 
pareil  langage? 

Le  système  électoral  de  1820,  restreint,  mutilé,  le  jette,  toutes  les 
fois  qu'il  en  parle,  dans  de  véritables  fureurs;  mais  celui  de  1817, 
avec  cent  mille  électeurs  pour  trente  millions  d'bommes,  avec  un 
cens  élevé  et  ses  collèges  présidés  par  délégation  royale,  lui  semble 
très  acceptable  ;  il  ne  pense  même  pas  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
le  vote  des  capacités  ;  le  suffrage  universel  lui  paraîtrait  aussi  ab- 
surde qu'au  premier  marchand  venu  de  la  rue  Saint-Denis. 

Sa  religion  même  est  la  religion  de  1620.  11  parle  du  catholi- 
cisme avec  convenance,  mais  il  s'oppose  vigoureusement  au  réta- 
blissement de  certaines  institutions  réputées  dangereuses  ;  il  a  les 

^  2  mars  1821  ;  voyez  encore  6  mars  1820. 
'  6  mars  1820. 
'  5  avril  1820. 
'  24  mars  1820. 
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<léfianc6s,  les  répugnauces  du  moment^  et  les  exprime  dans  les 
mêmes  termes  que  le  grand  nombre  des  libéraux  :  «  Je  le  dis  dans 
l'intérêt  mtaie  de  la  religion»  parce  qu'il  est  impossible  que  ces 
usurpations  n'amènent  tôt  ou  tard  une  réacUon  funeste  ;  je  le  dis, 
parce  que  je  veux  préserver  mon  pays,  pour  le  moment,  du  joug  des 
sacristains  et  des  bedeaux,  pour  l'avenir,  de  Tathéisme  et  de  T  im- 
piété ^  n  Pas  de  jésuites,  pas  de  missionnaires^  pas  d'enseignement 
ecclésiastique  ;  mieux  vaut  encore,  à  son  avis,  le  monopole  de  VUni- 
veraUé. 

On  retrouve  dans  sa  théorie  la  doctrine  de  V Esprit  des  lois^ 
la  religion  politiqiue  subordonnée  à  la  constitution  de  l'Etat;  au 
fend  de  sa  pensée,  et  comme  véritable  conviction  religieuse,  le 
déisme,  cette  religion  française. 

Il  est  un  point  surtout  où  la  parfaite  modération  et  la  justesse 
d'esprit  de  Foy  sont  évidentes;  c'est  le  point  délicat  pour  un  soldat^ 
celui  de  la  guerre  et  de  Napoléon.  Foy  n'est  épris  ni  de  l'éclat  de 
son  métier,  ni  de  l'homme  qu'il  a  si  longtemps  servi;  défenseur  de 
notre  armée  et  de  notre  gloire  militaire,  il  ne  se  laisse  pas  aller  sur 
cette  pente  glissante^  qui  l'eût  emporté  si  facilement  au  panégy- 
rique de  l'Empire  et  de  l'Empereur»  L'armée,  selon  lui,  «  ne  peut 
être  qu'un  instrument  passif  dans  la  main  de  l'autorité  civile...  Il 
faut  que  son  règlement  soit  refait  et  refondu  dans  les  termes  qui 
ne  vont  pas  à  notre  régime  constitutionnel*.  »  La  guerre,  qu'il  a 
faite  si  longtemps,  est,  à  ses  yeux,  «  le  fléau  du  monde'  d.  Quand 
certains  patriotes  la  conseillent  aux  Bourbons  et  leur  reprochent  de 
ne  la  pas  vouloir,  Foy  déclare  sensément  à  la  tribune  qu'avec  l'Eu- 
rope unie  contre  nous,  elle  serait  une  pure  folie. 

Mais  il  se  distingue  surtout  de  la  plupart  des  ultra-libéraux  en  ce 
qu'il  ne  sait  pas  prodiguer  son  admiration  inconséquente  à  Napoléon 
et  à  son  système  ;  le  lieutenant  de  l'armée  du  Rhin,  qui  avait  voté 
contre  l'Emfnre,  l'élève  de  cette  noble  école  de  soldats  penseurs  qui 
remonte  à  Catinat,  l'ami  de  Gouvion  Saint-Cyr  et  de  Macdonald,  ne 
trouve  pas  un  mot  d'éloges  pour  l'Empereur.  J'ai  beau  parcourir  ses 
^ours,  nulle  part  je  n'y  découvre  ces  phrases  louangeuses  qu'on 
iûsait alors  si  volontiers  pour  déplaire  aux  Bourbons;  partout  j'y 
vois  les  marques  d'une  répulsion  véritable,  d'un  éloignement  persé- 
vérant pour  un  régime  dont  il  n'avait  pas  eu  à  se  louer  et  qu'il  avait 
pu  juger  mieux  que  personneu  Tantôt  il  rappelle  «les  exils  et  les 
IH*isoQs  d'Etat  de  l'Empiffe...  son  despotisme  constitué...  la  nation 
inarchant  à  la  conquête  du  monde  disciplinée  et  compacte  comme 

'  13  mai  1821  et  85  janrier  18». 
•  1»  juin  isao. 
'  ^  mai  1821. 
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un  batftîllon*  ;  »  tantôt  il  se  plaint  que  l'on  vive  «  sur  les  restes  et 
les  ruines  du  gouvei7>ement  impérial...  sur  les  débris  d'un  temps 
où  la  moitié  de  la  nation  était  salariée  par  l'autre*.  »  il  parie 
ailleurs  «  du  personnage  dont  le  Sénat  répétait  les  oracles...  da 
Corps  législatif,  exécuteur  muet  de  ses  volontés'...  de  ce  maître 
indulgent  par  nature,  corrupteur  par  calcul\  » 

Cette  réserve  sévère  ressort  d'autant  mieux  qu'elle  est  très  éloi- 
gnée de  la  haine  et  du  dénigrement  ;  Foy  ne  montre  contre  Napo- 
léon ni  la  passion  de  M.  de  Chateaubriand,  ni  Taversion  plus  froide 
de  l'implacable  Courier.  Combien  ce  dernier  le  dépasse  en  ironie 
cruelle,  en  dureté  !  «Parmi  les  causes  d'accroissement  de  la  popula- 
tion, dit-il  quelque  part,  il  ne  faut  pas  compter  pour  peu  le  repos 
(le  Napoléon.  Depuis  que  ce  grand  homme  est  là  où  son  rare  génie 
l'a  conduit,  s'il  eût  continué  de  l'exercer,  trois  millions  de  jeunes 
gens  seraient  morts  pour  sa  gloire,  qui  ont  femmes  et  enfants  nuno- 
tenant;  un  million  serait  sous  les  armes  corrompant  celles  des 
autres.  »  (Lettre  VI,  30  novembre  1819.)  Le  thème  est  pour  lui  un 
thème  favori  :  «  Ce  ne  sont  plus  ces  Français  la  terreur  de  l'Europe, 
l'admiration  du  monde.  Us  furent  grands,  fiers,  généreux.  Mais 
domptésaujourd'hui,  abattus,  mutilés,  bistournés  par  Napoléon,iisse 
laissent  ferrer  et  monter  à  tous  venants  ;  il  n'est  bât  qu'ils  refusent, 
coups  dont  ils  se  ressentent,  ni  joug  trop  humiliant  pour  eux.» 
(Lettre  X.)  Il  y  revient  dans  la  même  lettre  en  termes  plus  énergiques, 
s'il  se  peut  :  «  Nous  souffrons  des  choses...  des  gens...  Quinze  ans 
de  galères  ont  abaissé  notre  humeur  fière.  Cependant,  par  bonheur, 
échappés  du  bagne  de  Napoléon,  nous  avons  des  hommes  encore.  » 

Foy  pense  sans  doute  tout  ce  que  dit  Courier,  mais  le  général 
resté  fidèle  à  l'Empire  jusqu'à  la  dernière  heure  ne  peut  dépasser 
certaines  bornes  .que  le  démissionnaire  de  1809  n'est  pas  obligé  de 
respecter.  Il  sait  éviter  tout  excès  et  tout  emportement  de  paroles, 
et  cette  réserve  doit  lui  être  comptée.  En  ne  confondant  pas  la  cause 
de  l'armée  et  de  l'honneur  national  avec  celle  de  Napoléon,  Foy 
montre  de  la  prudence  et  du  discernement;  en  respectant  le  mal* 
heur  d'un  homme  encore  vivant,  qu'il  avait  servi  quoiqu'il  ne  l'eût 
pas  aimé,  il  fait  preuve  de  délicatesse  et  de  générosité.  Au  milieu 
du  conflit  des  partis,  quand  on  résiste  si  difficilement  à  l'enlraine- 
ment  de  la  parole,  au  désir  de  se  faire  un  nom,  il  y  a  de  l'élévation 
d'esprit  et  de  la  noblesse  à  tenir  un  certain  langage  qui  ne  s'écarie 
ni  des  convictions  ni  des  convenances.  Cette  modération  réelle  dans 
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les  niées,  cette  puissance  sur  soî-mème  qui  règle  et  domine  une 
nature  impétueuse,  donnent  au  caraclëre  de  Foy  une  dlgnilé  qu'on 
ne  saurait  méconnaître. 


III 


Depuis  la  mort  de  Foy,  plus  de  quarante  ans  se  sont  écoulés,  et 
déjà  nous  ne  ressentons  plus,  en  le  lisant,  les  mêmes  impressions 
qoe  ses  contemporains.  Peut-il  en  être  autrement?  Sommes-nous 
les  mêmes  hommes  7  Comment  reprendre  les  sentiments  de  cette 
époque  passionnée  ?  Comment  retrouver  son  enthousiasme  7  Nous 
remettre  au  point  de  vue  précis  d*où  elle  regardait  et  jugeait  7  Les 
générations  se  sont  adoucies  ;  la  nôtre  n'a  plus  Tâpreté  de  la  géné- 
ration d'alors  pour  qui  la  vie  politique  était  nouvelle  et  qui  s'y  livrait 
avec  emportement.  11  y  a  dans  les  commencements  de  toute  chose 
une  ferveur  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  rallumer  en  nous  pour 
en  connaître  les  effets,  que  toute  illusion  artistique  est  impuissante 
à  nous  redonner.  «  Igneus  est  ollis  vigor.  »  Nous  autres  qui  sommes 
venus  plus  tard,  nous  raisonnons  davantage  et  nous  sentons  moins 
vivement;  c'est  l'effet  de  l'habitude.  Nous  avons  trop  vu,  trop  expé- 
rimenté; nous  avons  trop  voyagé.  Peut-être  les  événements  parmi 
lesquels  nous  vivons  n'ont-ils  pas  non  plus  pour  nous  monter  Tin- 
térèi  et  la  grandeur  dramatiques  du  temps  où  l'on  essayait  la  liberté 
avec  le  régime  parlementaire. 

Le  goût  et  la  manière  oratoire  n'ont  pas  moins  changé,  consé- 
quence inévitable  du  changement  des  mœurs  et  des  idées.  Ce  qa  on 
appelait  la  rhétorique  a  perdu  son  pouvoir  ;  les  figures  ne  s'em- 
ploient plus:  les  plus  ingénieuses  n'exciteraient  plus  même,  au 
point  où  nous  en  sommes,  ce  murmure  léger  de  l'auditoire 
qu'on  appelait  si  joliment  murmure  approbateur.  Non  qu'on  ne  dé- 
clame plus,  on  déclame  toujours,  mais  plus  froidement  et,  si  on  peut 
le  dire,  plus  simplement  ;  nous  avons  plus  de  sophistes  et  moins  de 
rhéteurs.  Que  feraient  aujourd'hui  les  antithèses  et  les  apostrophes 
de  Foy  7  Ses  traits  les  plus  vantés,  ceux  que  Courier  admirait,  ceux 
qu*on  répétait  dans  les  salons  libéraux,  qui  couraient  les  rues  et  les 
ateliers  nous  laissent  insensibles.  Nous  entendons  sans  sourciller  i 
a  Les  nobles,  ces  vieux  ennemis  de  la  France  nouvelle  »  ;  on  :  «  A 
moi.  Français,  voilà  l'ennemi.  »  Et  cet  autre  élan  lyrique.  «  Ils  ne 
sont  pas  tous  morts  les  enfants  de  la  gloire  I  »  Osons  le  dire,  tout 
cela  nous  parait  faux,  artificiel,  tiré  de  trop  loin  ou  [plaqué  ;  nous 
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rions  de  ce  qui  ne  faisait  pas  rire,  de  ce  qui  transportait  dans  ce 
temps-là. 

Maintenant  aussi,  nous  parcourons  à  loisir  la  série  volumineuse 
des  orateurs  de  la  Restauration,  nous  pouvons  les  comparer  entre 
eux  sans  parti  pris  ;  chacun  vient  de  lui-même  prendre  la  place 
qu'il  mérite,  et  celle  de  Foy  n'est  pas  la  première. 

Les  théoriciens  venus  avant  lui  l'ont  dépassé  de  beaucoup  en  élé- 
vation et  en  profondeur  ;  il  n'excelle  pas  non  plus  par  la  beauté  de 
la  forme.  Si  diction  ne  coule  pas  avec  l'aisance  et  la  plénitude  ma- 
jestueuse du  langage  de  M.  de'  Serre,  avec  l'élégance  soutenue  de 
Constant,  le  plus  séduisant  des  dialecticiens;  M.  de  Chat«Mibriand 
l'emporte  sur  lui  par  l'ampleur  et  Téclat  ;  M.  de  Bonald  a  de  plus 
que  lui  le  trait  vif  et  paradoxal,  et  Manuel,  l'incomparable  iua^f  i- 
sateur,  sa  verve  mordante  intarissable.  Pourtant,  ces  réserves  faites, 
en  tenant  compte  des  causes  accidentelles  qui  l'ont  porté  si  haut, 
en  lui  retirant  même  l'appui  de  ces  deux  grandes  idées  qui  l'oat  sou- 
tenu et  ses  effets  que  l'on  ne  sent  plus,  on  peut  encore  lui  assigner 
un  rang  assez  voisin  du  premier.  11  ne  semble  pas  que  le»  connais- 
seurs de  son  temps  se  soient  trompés  pour  lui  comme  ils  se  sont 
trompés,  et  comme  nous-mêmes  nous  trompons,  sans  doute,  pour 
tant  d'autres,  du  tout  au  tout  et  sans^  ressources. 

Foy  avait  ce  qu'il  faut  quand  on  parle  et  sans  quoi  te  reste  n'est 
rien,  la  vie,  le  mouvement,  le  tempérament*  Dès  qu'on  le  lit,  on 
sent  en  lui  cette  chaleur  et  cette  animation  divines  de  l'artiste  oé 
pour  son  art.  Un  homme  qui  prend  le  métier  d'orateur  à  quarante- 
cinq  ans,  et  qui  s'y  fait  un  nom,  est  fait  pour  la  parole,  il  en  a  le 
don  et  c'est  le  premier  point. 

Une  autre  condition  oratoire  est  l'étendue  d'esprit  qui  permet 
d'aborder  tous  les  sujets  et  de  passer  de  l'un  à  l'autre  selon  les  né- 
cessités de  la  discussion  ;  elle  ne  lui  manque  pas  ;  il  prend  part  à 
tous  les  débats  et  traite  les  questions  les  plus  diverses.  Dans  sa  dé- 
fense désespérée  des  libertés  publiques,  il  n'est,  pour  aînsi  dire, 
pas  de  position  dont  il  ne  sache  profiter  et  pas  de  retraodiement 
qu'il  abandonne  sans  l'avoir  défendu.  En  sept  législatures,  il  com- 
bat les  trois  grandes  lois  ministérielles  sur  la  liberté  indii^iduelle, 
les  élections  et  la  presse  ;  il  discute  les  budgets  généraux  et  parti- 
culiers, les  pensions  ecclésiastiques,  l'organisation  militaire,  celles 
de  la  justice  et  de  rinstruction  publique,  les  afiÎEâres  de  Maples, 
l'intervention  en  Espagne.  Ses  aptitudes  variées,  la  souplesse  de 
son  intelligence,  son  instruction  solide  et  ses  habitudes  laborieuses 
étonnent  également  ses  amis  et  ses  adversaires. 

On  voit  aussi  bien  vite  que  Foy  est  à  sa  place  dans  une  assem- 
blée, que  sa  nature  l'appelle  à  la  discussion  politique^  que  peu 
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d*erateurs  ont  mieux  comiiris  que  lui  les  lois  de  l'éloquence 
parleflQenUîre*  Plusieurs  de  ses  contemporains  ont  sur  lui,  comme 
nous  TavoDs  dît,  l'avantage  de  qualités  plus  rares,  aucun,  si 
ce  n'est  M.  de  Serre,  n'a  comme  lui  l'ensemble  des  qualités  néces- 
saires à  la  tribune*  Le  plus  grand  de  tous,  le  maître  de  la  pensée 
est  Royer-Collard,  il  semble  que  ce  soit,  autant  qu'il  se  peut, 
an  nouveao  Bossuet  tel  que  notre  siècle  le  comporte,  qui  serve  la 
raison  humaine  et  la  défende  avec  autant  d'autorité  que  l'autre  avait 
servi  l'idée  divine  et  expliqué  la  providence  ;  mais  Royer-Collard 
est  un  philosophe  qui  enseigne  bien  plus  qu'un  orateur  qui  discute. 
Il  connaît  les  idées  et  ne  connaît  qu'elles,  il  lui  manque  la  souplesse 
et  la  facilité  nécessaires  pour  descendre  au  détail,  pour  traiter  les 
choses  et  manier  les  hommes.  Lui-même  l'avoue  -et  reconnaît  son 
défaut.  Ses  coliques  aussi,  MM.  de  Serre  et  Laines,  ne  l'aiment  pas. 
Ri  loi  ni  sa  manière.  Maintenant  encore,  en  le  relisant,  on  ressent 
pour  lui  moins  de  sympathie  que  d'admiration;  on  se  rappelle  in- 
volontairement  Burke  si  grave  et  si  puissant,  loué,  vanté  au  delà  de 
tonte  mesure,  mais  dont  les  discours  faisaient  peur,  à  qui,  sur  la 
fin  de  sa  vie.,  un  exorde  suffisait  pour  envoyer  la  moitié  de  la  ' 
Chambre  des  communes  dans  sa  buvette  ou  dans  les  couloirs.  Les 
autres  chefs  de  parti  de  la  Chambre  française,  avec  des  qualités 
éminentes,  n'ont  pas  précisément  celles  qui  conviennent  au  genre. 
M.  de  Cb&teaubriand,  encore  poète  k  la  tribune,  ne  sait  pas  prendre 
{ûed,  et  M.  de  Villèle,  le  meilleur  homme  d'ailaires  de  son  temps, 
clûr,  précis,  serré,  ne  s'élève  jamais.  Foy  semble  mieux  comprendre 
la  nature  de  l'éloquence  politique.  La  voie  moyenne  qu'il  prend  est 
celle  qu'ont  prise  nos  maîtres  d' Athènes  et  de  Rome,  celle  qu'ont 
sûvie  de  préférence  les  grands  orateurs  anglais  et  les  meilleurs  de 
Qotre  révoJution.  Son  discours  n'^st  pas  une  dissertation  et  n'est  pas 
cependant  une  discussion  d'iniérèt  vulgaire.  Toute  recherche  de 
doctnne,  toute  démonstration  dogmatique  en  sont  écartées  avec 
soin,  mais  les  questions  les  plus  arides  y  sont  aussi  relevées  par 
quelques  idées  générales  qui  en  rendent,  si  je  puis  le  dire,  la  trame 
moins  grossière  et  la  façon  plus  précieuse.  La  constance  de  son  pro- 
cédé, sa  connaissance  des  modèles  et  ses  habitudes  de  réflexion  ne 
permettent  pas  de  douter  que  Foy  ne  se  soit  fait  sur  ce  point  capital,  et 
R*ait  suivi,  une  théorie  arrêtée.  Si  on  a  la  curiosité  de  comparer  le 
genre  intermédiaire  qu'il  pi?éiëre  aux  genres  extrêmes  de  Royer-Col- 
lard et  de  M.  de  Villèle,  on  trouvera  les  types  deleurs  systèmes  diffé- 
rents dans  les  fameuses  discussions  du  mois  de  mars  1820  ;  tous 
trois  s'y  firent  remarquer  ^en  soutenant  ou  en  combattant  le  minis- 
tère qui  demandait  aux  Chambres  la  suspension  de  la  liberté  indi- 
i^iduelle.  Le  discours  de  Royer-Collard  est,  à  le  prendre  en  lui-même, 
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le  plus  profond  et  le  plus  solide  des  trois,  mais  on  peut  encore  se 
demander  aujourd'hui  si  les  deux  autres  n'étaient  pas  mieux  en  si- 
tuation ;  si  celui  de  Foy  surtout  ne  réunit  pas  les  qualités  diverses 
les  plus  convenables  au  temps,  au  lieu  et  aux  circonstances. 

Pour  un  orateur  qui  désiiait  que  sa  voix  portât  hors  de  la 
Chambre,  qui  prétendait  être  lu  et  entendu  de  tout  le  monde,  qui 
-de  dessein  prémédité  voulait  être  populaire,  cette  méthode  était  la 
meilleure.  Elle  lui  assurait  la  clarté,  la  simplicité,  l'unité  d'eflet  qui 
plaisent  tant  à  notre  nation.  Pas  d'exposition  ;  Foy  entre  tout  de 
suite  en  matière,  se  met  au  milieu  des  choses  et  rapidement,  d'un 
seul  élan,  va  jusqu'à  la  conclusion  ;  pas  de  digression  non  plus  ni 
d* écarts,  çà  et  là  seulement  quelques  maximes  politiques  jetées  vi- 
Tement  et  quelques  traits  trop  concis  pour  ralentir  la  marche  du 
tliscours.  Nous  savons  par  une  note  écrite  de  sa  main,  en  marge  de 
l'ouvrage  de  Fox  sur  les  Stuarts,  que  le  plan  longtemps  médité  et 
fortement  arrêté  était  pour  lui  la  partie  essentielle  de  la  composi- 
tion, celle  dont  il  faisait  dépendre  et  tirait  tout  le  reste.  «  Je  monte 
à  la  tribune,  dit*il,  sans  même  relire  ce  que  j'avais  dicté,  mais  plein 
de  mon  sujet,  fort  de  ma  disposition^  n'étant  pas  persécuté  parle 
souvenir  des  mots  parce  que  je  ne  les  sais  pas;  retrouvant  néan- 
moins tous  les  traits  heureux,  je  répands,  grâce  au  mouvement  que 
4a  parole  communique  à  ma  pensée,  des  idées  et  des  images  sur  les- 
quelles j'étais  bien  loin  de  compter,  lorsque  le  sujet  s'était  d'abord 
présenté  à  mes  premières  méditations  *.  »  S'il  fallait  une  preuve  de 
plus  de  son  assiduité  à  relire  les  anciens  et  à  étudier  la  théorie  de 
son  r.rt,  cette  note  serait  décisive  ;  sa  méthode  est  précisément  celle 
qu'expose  et  que  recommande  Quintilien. 

Foy  est  d'ailleurs,  en  tout  et  toujours,  un  artiste  de  grand  travail; 
je  crois  peu  à  ses  improvisations;  ses  contemporains  les  vantent,  où 
sont-elles?  Sont-ce  les  quelques  phrases  qui  nous  sont  parvenues 
sous  ce  nom  7  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  accorder  qu'il  savait  répondre 
à  une  interpellation,  saisir  au  vol  une  interruption  et  la  i^envoyer, 
se  tirer  honnêtement  d'une  question  posée  à  l'improviste,  mais  je  ne 
lui  vois  pas  cette  veine  riche  et  surabondante  de  quelques  orateurs 
•de  son  temps,  de  Manuel  que  j'ai  déjà  cité  :  ce  n'est  plus  ce  fleuve 
large,  intarissable,  qu'il  est,  pour  certains  hommes,  plus  difficile  de 
contenir  que  de  laisser  couler  une  fois  que  les  sources  en  sont  ou- 
vertes. Tout  son  procédé  oratoire  dément  cette  facilité  qu'on  veut 
jui  prêter.  Ses  discours  si  patiemment  ordonnés  étaient  en  outre 
•essayés  sur  un  petit  auditoire  et  refaits  plusieurs  fois  avant  d'être 
lancés.  Ses  mots  sont  choisis  avec  un  soin  minutieux,  et  sa  diction 

'*  Soiicû  sur  la  vie  du  général  Foy^  iKir  TUiot,  p.  53. 
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n'est  pas  la  diction  spontanée  âe  Timprovisateur.  II  songe  trop  au 
détail)  au  tour  artistique;  il  cherche  le  trait  au  lieu  de  le  laisser 
venir  ;  quelquefois  même,  tant  est  grande  sa  préoccupation  de  bien 
(lire,  son  mouvement  et  sa  phrase  sont  calqués  sur  un  modèle  fran- 
çais ou  latin.  On  peut  citer  presque  au  hasard  et  parmi  cent  autres 
une  de  ces  imitations  transparentes  :  «  11  ne  m'appartient  pas  de 
composer  de  si  grands  différends.  »  C'est  le  vers  même  de  Virgile. 
Ailleurs,  il  emprunte  à  Bossuet,  quelquefois  aux  Anglais,  plus  sou- 
yen  t  à  iMontesquieu. 

Il  faut  l'avouer,  tant  de  travail  sur  un  fonds  naturellement  riche 
et  déjà  cultivé  ne  demeure  pas  stérile.  De  1820  à  182S,  Foy  gagne 
lisiblement.  Son  style  se  fait.  Dans  ses  premiers  discours,  on  ren- 
contre souvent  des  expressions  trop  cherchées,  des  essais  philolo- 
giques auxquels  l'orateur  ne  doit  pas  avoir  le  temps  de  songer  ;  c'est, 
par  exemple,  dividuellement  opposé  à  individuellement,  ou  bien, 
ff  Finstinct  dévorateur  des  gens  de  bourse  *  ;  »  ou  :  «  la  prédomina- 
tion de  la  Chambre  ;  »  ou  :  «  une  situation  descendue.  »  Quelque- 
fois aussi,  ce  qui  contraste  étrangement  avec  le  reste,  une  compa- 
raison triviale  :  «  Quelle  loi  peut  autoriser  à  ne  donner  à  un  officier 
que  le  minimum  7  Cest  comme  si  on  voulait  rhabiller  avec  tm  habit 
qui  n  aurait  pas  de  manches.  »  On  a  remarqué  sans  doute  «  le 
ruban  que  leur  sang  a  rougi.  »  Il  faudrait  y  joindre  cette  autre 
image  :  «  Les  palais  bâtis  avec  les  larmes  des  nations.  »  Bientôt 
pourtant  ces  petites  taches  s'effacent,  les  dernières  sont  de  1821. 
L'enHare  et  la  déclamation,  quoique  plus  persistantes  et  tenant  au 
goût  même  de  l'époque,  tendent  aussi  à  diminuer.  Les  mots  saisis- 
sants, les  sorties  dramatiques,  l'appareil  des  phrases  appartiennent 
surtout  aux  trois  premières  législatures  de  Foy  ;  peu  à  peu  il  y  re- 
nonce, il  laisse  les  figures  violentes,  il  cherche  le  mouvement  et 
reffet  où  le  goût  moderne  veut  qu'ils  soient,  dans  le  mouvement 
général  et  dans  l'effet  d'ensemble. 

Son  dernier  progrès,  le  plus  désirable  pour  tout  homme  de  tri- 
bune, est  que  les  traces  mêmes  de  sa  composition  laborieuse  finis- 
sent par  ne  plus  paraître.  Sa  langue  devient  unie  ;  ses  périodes 
s'appellent  et  s'enchaînent;  son  style  moins  raide  et  moins  tour- 
menté gagne  en  naturel  ;  Foy  parle  enfin  et  n'écrit  plus.  Je  ne  trouve 
pas  qu'on  ait  trop  vanté  ses  discours  sur  les  marchés  Ouvrard,  ce 
sont  les  meilleurs  de  tous  et  malheureusement  les  derniers. 

On  les  a  rapprochés  de  ceux  de  Démosthènes  ;  toute  distance  et 
toute  mesure  gardée  la  comparaison  me  paraît  juste.  Il  s'agit  dans 


*  Ce  même  terme,  dévoraieur,  est  employé  avec  bonheur  par  un  écrivain  contempo- 
raîn  de  Foy.  «  Le  Concept  vide  du  grand  tout,  néant  divinisé,  goufl^e  dévorateur  où 
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les  débats  Ouvrard  d'un  marché  de  fournitures  conda  à  Tépoque  de 
la  guerre  d'Esps^ne  ;  c'est  une  simple  affaire,  mais  cette  aÎTaire  est 
exposée  avec  une  clarté  lumineuse,  développée  avec  une  énergique 
brièveté.  L'argumentation  et  est  serrée,  elle  a  du  mouvement, elle  se 
presse  et  se  hâte  sans  confusion  jusqu'à  une  péroraison  parfaite  dans 
son  genre.  Le  succès  de  ces  discours  fut  immense,  et  je  crois  qu'en 
les  relisant  on  comprendra  encore  assez  fadlement  l'enthousiasme 
de  ceux  qui  les  ont  entendus.  Us  justifient  presque  le  jugement 
qu'ils  firent  alors  porter  ;  un  orateur  dont  la  voix  s'éteint  au  mo- 
ment où  son  talent  est  en  tel  progrès  mérite  en  quelque  sorte  la 
prévention  favorable  et  l'exagération  des  r^rets  qu'il.inspire. 

Aujourd'hui,  nous  croyons  juste  de  conclure,  non  pas  que  Foy  a 
été  le  premier  orateur  de  aoa  temps,  mais  l'un  des  premiers.  Il  ne 
pouvait  aborder  les  grandes  questions  de  morale,  de  politique  ou 
de  religion  comme  le  font  un  Ghatam,  un  hKrabeau,  un  Vergniaud; 
il  lui  manquait  pour  cela  la  puissance  supérieure  de  la  raison,  la 
vue  étendue  et  perçante,  la  grandeur  et  l'abondance  magnifique  du 
langage,  mais  il  savait  obtenir  d'autres  succès,  plaire  au  grand 
nombre,  arriver  à  l'âme  sympathique  de  la  multitude  et  l'émouvoir. 
Son  talent  le  conviait  encore  à  certains  débats  auxquels  la  chaleur 
et  le  mouvement  de  sa  pensée  donnaient  cette  vie  sans  laquelle  les 
discussions  spéciales  demeurent,  comme  tout  ce  qui  tient  de  prèsi 
la  vie  positive,  toujoors  un  peu  arides  et  trop  souvent  rebutantes. 

Ce  sont  là  sans  doute  de  belles  parties  oratoires,  assez  précieuses 
pour  que  celui  qui  les  a  possédées  garde  un  nom,  pour  que  l'on 
prenne  la  peine  de  revenir  quelquefois  à  ses  œuvres  et  de  rappeler 
ses  naérites. 


IV 


One  appréciation  littéraire  du  talent  de  Foy  ne  serait  pas  suffi- 
sante ;  on  ne  demande  pas  seulement  à  un  orateur  politique  s*il  a 
bien  parlé,  mais  s'il  a  fait  un  bon  usage  de  la  parole  et  s'il  a  plaidé 
une  bonne  cause.  Cherchons  donc,  rassemblons  pour  cet  autre  juge- 
ment les  traits  qui  sont  l'indice  de  sa  valeur  morale  et  qui  consti- 
tuent sa  part  de  gloire  la  plus  pure  et  la  plus  solide. 


vient  s'absorber  toute  existence  indiriduelle.  »  (Maine  de  Biran.  Exposition  de  la  doc- 
trine philosophique  de  Leibnitz,)  C'est  là  sans  doute  que  Foy  a  pris  l'expression.  Sa 
phrase  est  de  18SM);  l'exposition  de  M.  de  Biran,  rédigée  en  mai  et  Juin  1S19,  avait  para  la 
même  année  dans  la  Biographie  universeUe,  C'est  une  nouvelle  trace  de  «es  lectures. 
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Il  faat  renoncer  pour  lui  au  oiérite  douteux  de  la  popularité;  elle 
s'acquiert  et  se  perd  par  tant  de  moyens  auxquels  la  justice  n'est 
pas  intéressée,  qu'elle  ne  peut  pas  compter  par  elle-même.  Qui  sait 
d'ailleurs  si  Foy  l'eût  conservée  longtemps?  Si  quelques  mois, 
quelques  jours  plus  tard,  elle  ne  l'eût  pas  abandonné  tout  à  coup 
comme  elle  avait  abandonné  de  Serre  7  Les  réflexions  amères  de 
Mirabeau  répondant  à  Baroave  sont  encore  le  plus  vrai  comme  le 
plus  éloquent  de  tous  les  lieux  communs  sur  l'adoration  et  Ttn- 
goœment  publics.  La  gloire  de  Foy  n'est  pas  d'avoir  été  popula'rre, 
mais  de  n'avoir  rien  fait  de  condamnable  pour  le  devenir.  Si  l'on 
Teut  oublier  quelques  sorties  violentes,  quelques  colères  et  aussi 
certaines  concessions  à  son  parti  telles  que  notre  faiblesse  les  com- 
porte et  les  fait  exciser  ;  il  exerça  sans  reproches  une  sorte  de  di- 
gmté  publique  ;  il  fut  l'orateur  national  de  son  temps.  Il  soutint 
honnêtement  le  grand  rôle  qu'il  avait  pris,  il  ne  se  promit  et  ne  se 
donna  à  personne.  Disons  tout,  en  disant  qu'il  pratiqua  cette  vertu 
si  rare,  la  vertu  politique. 

Peut-être  rappellerait  on  à  ce  sujet  quelques  bruits  et  quelques 
insinuations  qui  coururent  autrefois,  le  vague  reproche  d'avoir  prévu 
certains  événements  et  de  les  avoir  prévus  sans  trop  de  déplaisir? 
On  peut  en  effet  citer  de  lui  quelques  mots  douteux  :  u  Si  jamais 
ces  barrières  augustes  étaient  méconnues,  si  jamais  une  majorité 
contre-révolutionnaire  faisait  la  loi  au  trône  et  dominait  la  France 
entière,  ce  ne  serait  pas  à  cette  tribune  et  par  des  arguments  qu'il 
faudrait  la  combattre^  »  Il  semble  que  les  journées  de  Juillet  soient 
dans  cette  seule  phrase.  Mais  quand  Foy,  dans  ses  craintes  pour  la 
liberté,  les  aurait  pressenties  et  ne  les  aurait  pas  condamnées, 
n'était-ce  pas  son  droit,  s'il  ne  les  a  ni  provoquées  ni  préparées  ?  Le 
mal  est  de  travailler  secrètement  contre  ceux  auxquels  on  fait 
profession  publique  d'attachement,  et  Foy  n'a  pas  conspiré.  Foy  ne 
suit  pas  l'extrême  gauche  jusqu'où  il  lui  platt  d'aller,  il  demeure 
indépendant  lui  et  quelques  autres  :  c'est  un  de  ces  amis  dont 
rattachement  ne  dépasse  pas  l'autel,  un  de  ces  ennemis  tels 
qu'il  les  faut  souhaiter  aux  dynasties  que  l'on  aime.  Sa  franchise^ 
son  opposition  si  nette,  la  sincérité  et  jusqu'aux  rudesses  de  son 
langage,  surtout  l'accord  parfait  de  sa  conduite  et  de  ses  principes 
lui  donnent,  si  l'on  peut  le  dire,  une  physionomie  morale  des  plus 
attrayantes.  Qui  connaît  en  lui  l'homme  public  connaît  l'homme 
privé;  en  lui,  par  exception,  le  personnage  de  théâtre  est  le  même 
'que  la  personne  réelle  ;  il  ne  cache  rien  qu'il  ne  puisse  montrer,  il 
n'a  rien  à  garder  dans  le  secret  du  cœur,  dans  cette  «  arrière-bou- 
tique n  dont  parle  si  énergiquement  Montaigne.  Le  sens  populaire 
ne  s'est  pas  égaré  en  s' attachant  à  lui,  en  lui  réservant  une  sorte  de 


tendresse  intime  qu'il  n'apas  d'ordinaire  pour  les  hommes  politi- 
qiias  ;  il  y  a  quelque  chose  de  convaincant,  d'irrésistible  dans  l'hoD- 
nèteté  lorsqu'elle  est  animée  par  la  chaleur  du  cœur  et  le  raoute- 
ment  de  la  pensée.  Foy,  le  brave  Foy,  Foy,  le  grand  libéral,  a  dis- 
paru en  laissant  après  lui  comme  un  parrum  d'honneur  et  de 
loyauté;  ce  qu'il  faut  maintenant  pour  mourir,  comme  on  disait 
autrefois,  en  odeur  de  sainteté. 

Une  autre  gloire  de  Foy,  mais,  je  le  crains,  gloire  médiocre  an* 
jourd'bui,  est  d'avoir  aimé  jusqu'à  la  passion  le  gouvernement  par- 
lementaire; il  l'avait  vu  naître  parmi  nous,  souhaitait  ardemment 
l'y  établir  et  combattait  pour  lui  sans  relâche.  La  cause  libérale 
avait  besoin  de  soldats  plutôt  que  de  docteurs  ;  sachant  ce  que  le 
moment  exigeait,  consultant  aussi  son  propre  goût  et  ses  forces,  il 
fit  le  soldat.  Chaque  fois  qu'il  voyait  devant  lui  dans  la  Chambre 
les  adversaires  des  idées  nouvelles,  il  se  disait  :  a  Allons  !  parlons 
contre  ces  gens-là  !  »  comme  il  s'était  dit  ailleurs  :  «c  Voici  rennemi, 
marchons!  »  C'était  toujours  la  même  hardiesse  et  toujours  la 
même  résolution.  11  maintint  contre  eux  que  le  danger  n'était  pas 
d'accorder  à  la  liberté  ce  qui  lui  manquait  encore,  mais  de  lui  re* 
prendre  ce  qu'on  lui  avait  déjà  donné  ;  l'avenir  a  justifié  ses  pré- 
visions. 

Ici  l'on  peut  arrêter  l'éloge;  une  objection  se  présente.  Suffit-il 
pour  obtenir  et  garder  une  réputation  politique  de  défendre  nn 
principe,  ne  faut-il  pas  le  défendre  victorieusement?  Que  nous  font 
l'éloquence  et  la  probité  de  Foy  î  Qu'importe  que  lui  et  tant  d'autres 
aient  prodigué  leur  talent  et  usé  leur  persévérance  à  établir  un  ré- 
gime nouveau,  si  ce  régime  n'a  pas  subsisté  et  n'a  pas  laissé  de 
traces!  Ils  les  ont  vainement  dépensés;  ils  n'ont  pas  su,  comme  ils 
le  voulaient,  concilier  sous  une  forme  ingénieuse  la  Liberté  et  l'Au- 
torité ;  le  succès  leur  a  manqué  et  le  problème  reste  à  résoudre, 
(i'est  ce  que  l'on  entend  dire  tous  les  jours. 

Ainsi  posée,  la  question  s'agrandit  et  se  divise.  Est-ce  leur  sys- 
tème même  dont  la  valeur  et  l'enicacité  sont  contestées?  Ne  nous 
arrêtons  pas  à  le  défendre,  demandons  seulement  et  sans  autre  apo* 
logie  :  quels  fruits  a-t-il  portés  ? 

De  beaux  fruits  et  en  abondance!  Si  fermer  les  plaies  et  payer  les 
dettes  que  l'on  n'a  pas  faites  ;  si  renvoyer  pleins  d'admiration  des 
étrangers  venus  pleins  de  haine  ;  si  trouver  en  cinq  ans  quinze  cents 
millions  d'extraordinaire  et  refaire  en  même  temps  le  crédit  public; 
si  amasser  de  telles  richesses  que  la  France  ait  pu,  du  surplus  de 
son  épargne  de  trente  ans,  suffire  à  tous  les  besoins  d'une  autre 
époque;  si  tout  cela  est  beau,  bon,  utile,  croit-on  que  l'arbre  qui 
l'a  donné  n'était  pas  sain  et  vigoureux?  N'est-ce  pas  assez? 
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Qu'on  se  rappelle  donc  l'élan  de  la  pensée  et  de  la  parole  qui  suc- 
céda tout  à  coup  au  repos  et  au  silence  absolus,  cette  explosion  de 
jeunesse  et  de  vie,  ce  mouvement  qui  nous  emporta,  qui  nous  traîne 
eDcore  ;  les  lettres  revenues  d'exil  et  rajeunies,  les  arts,  la  philoso- 
phie, r histoire,  la  critique  même  renouvelées;  notre  nation  repre- 
nant sur-le-champ,  pour  le  garder  longtemps,  son  rang  dans  les 
luttes  désapprises  de  l'intelligence  I  Souvenez-vous  de  cette  renais- 
sance, et  dites  que  le  sysiëme  à  qui  nous  la  devions  n'était  pas  utile 
el  fécond  I  Faut-il  plus?  Il  reste  parmi  nous  quelques  hommes  au 
déclin  de  l'âge,  écrivains  qu'on  ne  cesse  de  lire,  orateurs  qu'on  ne 
se  lasse  pas  d'entendre;  par  leur  talent,  par  l'élévation  de  leur 
pensée,  par  la  persévérance  de  leurs  opitïions  et  de  leur  ardeur,  ils 
rendront,  s'il  le  faut,  un  dernier  témoignage  vivant,  irrécusable  en 
faveur  de  l'école  qui  les  a  formés  et  de  l'époque  qui  ne  les  comptait 
pas  comme  d'admirables  exceptions. 

Le  système  se  défend  seul  ;  ceux  qui  lui  ont  consacré  leur  vie  et 
leurs  efforts  n'ont  pas  besoin  non  plus  qu'on  les  justifie;  il  suffit, 
poiir  leur  gloire,  de  rappeler  comment  ils  en  ont  soutenu  le  prin- 
cipe et  développé  les  conséquences  ;  c'est  la  véritable  leçon  qu'ils 
donnent,  l'exemple  qu'ils  laissent. 

Nos  gouvernements  modernes  aiment  la  liberté,  ils  le  disent  du 
moins;  aucun  n'oserait  avouer  qu'il  ne  la  veut  pas,  parce  que  la 
raâson,  le  cours  des  choses  et  l'opinion  la  veulent  et  vont  de  son 
cdté.  Chacun  la  sert  ou  prétend  la  servir  ;  chacun  affirme,  écrit, 
publie  que  c'est  elle  qu'il  cherche,  qu'au  bout  de  sa  théorie,  c'est 
elle  qu'on  trouvera.  Les  serments  ne  coûtent  rien  ;  si  bien,  qu'on  ne 
peat  plus  en  croire  personne  sur  parole,  et  que  les  assurances  les 
plus  répétées  sont  précisément  celles  qui  ont  besoin,  pour  qu'on  s  y 
fie,  des  eifets  les  plus  visibles  et  des  preuves  les  plus  fortes.  Si  donc, 
un  gouvernement,  un  homme,  vient  nous  dire  qu'il  veut  la  liberté, 
demandons-lui  d'abord  :  comment  la  voulez- vous?  comment  la 
chercbez-vous?  On  sert  la  justice  par  la  justice,  la  raison  par 
la  raison;  la  vérité  permet  d'atteindre  une  vérité  plus  haute  et 
plus  lumineuse,  et  l'on  n'arrivera  jamais  à  la  liberté  que  par  la 
liberté.  Quiconque  prétend  la  chercher  par  une  autre  voie  se  trompe 
ou  ne  veut  pas  dire  ce  qu'il  cherche  ;  il  poursuit  une  chimère  ou 
demande  quelque  autre  chose  qu'il  n'ose  pas  nommer  : 


Labra  movet,  metuens  audirl . 


Elle  seule  peut  être  utile  à  elle-même,  seule  se  nourrir^  se  former  et 
préparer  son  adolescence  vigoureuse  par  les  périls  salutaires  de  son 
enfance»  Foy  et  les  autres  hommes  illustres  qui  ont  fondé  le  grand 
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système  parlementaire  ont  \Àen  connu  cette  loi  morale  et  Font  sui- 
vie, ils  n'ont  pas  ignoré  TiiTéconciliable  hostilité  de  oertaios  prin- 
cipes, ils  n'ont  pas  supposé  qu'ils  pussent  vivre  ensemble  et  se 
pousser  l'un  l'autre  indifféremment,  lis  ont  cherché  la  liberté  par  U 
liberté,  la  liberté  générale  par  l'établissement  de  chaque  liberté 
particulière.  Pour  devenir  libres,  croyaient-ils,  il  faut  tout  d'abord 
penser,  parler,  écrire,  agir  librement  jusqu'à  la  limite  du  droit 
d'autrui  ;  il  n'est  pas  d'autre  école  ni  d'autre  apprentissage.  Telle 
était  leur  maxime,  et,  selon  celte  règle,  ils  décidaient  toutes  choses; 
interprétant  le  pacte  fondamental,  découvrant  ses  véritables  consi. 
quences,  les  défendant  contre  les  attaques  d'une  contre-révolution 
ardente,  passionnée  :  ainsi  à  chaque  législature,  chaque  jour,  sans 
repos,  jusqu'à  en  mourir  de  fatigue'. 

Et  si  l'on  veut  savoir  quel  était  leur  attachement  à  la  liberté  lé- 
gale, combien  était  ferme  leur  résolution  de  la  maintenir  intacte  à 
tout  prix,  quelques  périls  qu'en  fît  naître  l'exercice,  un  mot  de 
Royer-GoUard  l'apprendra.  M.  Decazes  le  conjurait  de  soutehir,  lui 
et  le  centre  gauche,  dont  il  était  le  chef,  le  fameux  projet  de  ré- 
forme électorale  de  4820.  Les  intentions  du  ministre  n'étaient  pas 
douteuses;  ses  goûts,  son  intérêt,  tout  l'attachait  étroitement  à  la 
cause  liMrale,  mais  son  projet  était  contraire  à  l'esprit  comme  à  la 
lettre  de  la  Charte.  C'était  une  de  ces  mesures  de  salut  pleines  de 
dangers,  d'une  illégalité  flagrante,  d'une  utilité  coDtestable,  qui 
peuvent  quelquefois  sauver  les  droits  publics  en  les  suspendant 
pour  un  temps;  qui  plus  souvent,  sous  des  noms  spécieux  et  par 
d'ingénieuses  combinaisons,  les  suppriment  et  les  con(i<«qaent  àja- 
mais.  «  Faute  d'une  loi  restrictive,  répétait  le  ministre,  la  révoln- 
tion  va  briser  les  bornes  et  les  barrières  constitutionnelles;  nous 
périrons. — Eh  bien  l  répondit  l'inflexible  doctrinaire,  nous  péri- 
rons^ c'est  encore  une  solution  l  »  he  mot  est  d'un  théoricicfi;  il 
peut  faire  pitié  aux  hommes  pratiques,  mais  quelle  théorie  que  celle 
qui  défend  de  prévenir  un  danger  toujours  incertain  par  la  violation 
certaine  d'un  principe  !  quelle  raison  d'Etat  nouvelle  !  quel  respect 
stoïque  de  la  loi  et  de  la  justice!  N'est-ce  pas  là  la  grandeur 
morale? 

Elle  n'appartient  pas  seulement  alors  à  Royer^Collard  ;  elle  est  la 
marque  distinctive  de  cette  époque  de  rénovation,  qui  a  comptf 
tant  d'hommes  d'Etat  hommes  de  bien.  Foy,  le  soldat,  aime  la  li- 
berté avec  la  même  ardeur,  croit  en  elle  avec  la  même  conviction, 
la  sert  avec  le  même  zèle  que  Royer-Collard  le  philosophe.  Que 

*  Foy,  selon  ropinion  de  Broussais,  aurait  Téeu  s'U  arait  voola  ne  ptufl  tnrailler  et 
ne  plus  parler;  m.  Decazes  faillit  succomber  à  la  flëvre  et  la  lassitude;  on  sait  que  MM.  de 
Serre  et  C.  Pcrier  sont  morts  i  la  pcinei 
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d'antres  points  communs  :  Toubli  de  soi-même,  Tabsence  de  toute 
ambition  vulgaire,  le  mépris  superbe  de  l'argent,  le  désintéresse- 
ment, si  peu  remarqué  à  cette  époque,  qu'il  semble  la  vertu  néces- 
saire de  tout  homme  politique,  à  quelque  parti  qu*il  appartienne  ! 
On  ne  songe  pas  à  dire,  en  ce  temps  de  ferveur  parlementaire,  «  un 
tel  est  honnête,  w  s'il  ne  l'était  pas,  il  ne  serait  rien.  L'exemple 
vient  de  haut.  Les  Chambres  sont  parcimonieuses  ;  le  roi  prodigue 
son  argent,  le  sien  seulement,  et,  chose  incroyable  si  elle  n'était 
ancienne,  il  ne  peut  pas  toujours  le  faire  accepter.  Un  million, 
somme  énorme  pour  le  temps,  qu'il  oifre  en  ami,  avec  iusistance,  à 
H.  de  Richelieu,  est  respectueusement,  mais  obstinément  refusé,  et 
le  ministre  se  retire  ayant  à  peine  de  quoi  vivre  ;  la  dotation  même 
que  lui  votent  les  Chambres  ne  fait  que  passer  de  sa  main  dans  la 
main  des  pauvres.  H.  de  Villéle,  nommé  ministre  d'Etat,  mais  sans 
fonctions  actives,  ne  veut  ni  traitement  ni  hôtel.  On  ne  sait  pas 
alors  ce  que  c'est  que  la  Bourse,  et  en  ne  permet  les  entreprises 
qu'aux  Ouvrard;  après  de  grandes  charges,  les  maisons  et  les  for- 
innés  qu'on  laisse  feraient  sourire  nos  gens  d'aujourd'hui.  Les  ban- 
quiers mêmes  ne  savent  pas  encore  s'enrichir  au  service  de  leur 
cause,  Laffitte  se  ruine  pour  la  sienne.  Même  dédain  de  l'argent 
dans  tont  le  parti  libéral,  car  on  n'y  connaît  pas  ces  besoins  qui 
livrent  les  hommes  gâtés  d'avance  et  corrompus  à  qui  veut  les 
prendre;  Constant,  tout  occupé  des  soins  politiques,  laisse  aller  sa 
fortune  sans  compter,  et  Foy  ne  défend  que  la  dotation  des  autres*; 
on  va  à  pied  ;  ce  n'est  rien  que  de  vivre,  que  de  mourir  pauvre. 

Faut-il  tout  dire  7  Les  plus  grands  de  ce  temps-là,  et  je  dis  les 
plus  opposés  de  goûts,  d'humeurs  et  d'opinions,  ont  je  ne  sais 
quoi  de  semblable  qui  les  rapproche  ;  on  croirait  qu'ils  sont  unis 
par  une  sorte  de  religion  commune,  par  une  conjuration  spontanée 
eu  faveur  des  pensées  généreuses.  N'est-ce  pas  que  leur  fonds  mo- 
ral est  le  même?  Qu'ils  ont  même  confiance  dans  le  droit,  dans  la 
vérité,  dans  le  progrès,  dans  les  idées  éternelles,  assises  puissantes, 
les  dernières  sur  lesquelles  nous  trouvions  à  nous  reposer  et  à  fon- 
der notre  jugement?  La  vie  publique  de  Foy  témoigne  assez  de  ces 
convictions  austères,  et  ses  deraières  paroles  les  attestent  ;  on  peut 
s'en  fier  à  ces  novissima  verba^  qui  ne  trompent  guère,  que  les  an- 
ciens recueillaient  avec  soin  et  citaient  avec  respect.  Voici  ce  que 
raconte  un  de  ses  biographes  : 

«  Sur  le  point  de  mourir,  il  voulut  se  lever  et  chercher  le  jour, 
mais,  vaincu  par  des  douleurs  poignantes,  il  retomba  ;  on  s'empres- 
sait autour  de  lui  :  «  Mes  amis,  dit-il,  mettez-moi  sur  mon  lit,  Dieu 

'  Voir  la  séance  du  27  janvier  1821. 
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»  i'era  le  reste.  »  D^une  telle  bouche  et  dans  un  tel  momeut,  le  mot 
vaut  bien  qu'on  le  remarque.  Il  révèle  un  caractère  mâle  et  décidé 
jusqu'au  bout;  il  part  d'une  âme  virile  pleine  de  fermeté,  qui  connaît 
le  péi'il  et  s'y  abandonne.  Et,  si  l'on  y  regarde  de  plus  près, Délivre- 
t-ii  pas  aussi  la  pen.sée  dominante  et  comme  la  règle  de  conduite 
d*une  vie  tout  entière?  tious  une  forme  familière  et  touchante,  n'est- 
ce  pus  cette  fière  maxime  :  «Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra?» 
Faites  pour  l'humanité  ce  que  vous  devez  et  le  peu  que  vous  pouvez, 
Dieu  fera  le  reste  l  Servez  la  vérité,  la  liberté,  cet  être  réel,  celte 
vérité  de  l'ordre  politique,  selon  vos  liiknières,  selon  vos  forces  et 
aussi  comme  il  lui  platt  d'être  servie  ;  le  reste  se  fera  de  soil  Une 
telle  doctrine  n'est  pas  déraisonnable,  elle  soutient,  on  peut  s'y  re- 
poser. De  quel  nom  l'appeler?  Illusion  généreuse,  comme  le  veulent 
les  plus  indulgents  de  l'école  du  succès?  Non.  Optimisme  d'iion- 
nête  homme.  Pour  Foy,  pour  ceux  qui  lui  ressemblent,  c'est  la  per- 
suasion qu'aucune  vertu  n'est  inutile,  aucun  effort  stérile,  que  tout 
dévouement  est  conforme  à  l'ordre  universel  et  le  favorise  ;  c'eit  la 
pleine  assurance  que  cet  ordre  même,  que  cette  meilleure  suite  es 
choses  comme  l'appelle  Leibnitz,  triomphe  de  tout  obstacle,  de 
toute  longueur  de  temps,  se  développe  et  se  réalise  en  vertu  de  lois 
nécessaires;  c'est  enfin  l'invincible  sentiment  que  le  terme  de  ce 
progrès,  c'est-à-dire  ce  que  notre  intelligence  conçoit  de  meilleur 
dans  tous  les  ordres  d'idées,  ne  sera  jamais  atteint  dans  l'ordre  po- 
litique que  par  la  liberté,  suivant  ses  propres  voies,  avec  l'aide  de 
la  justice. 

E.    F.    D£LORE. 


BEVUE   CRITIQUE 


PhHotopkiû  du  devoir,  ou  Prineipeâ  fonJamentaux  de  la  morale,  par  M.  Fcrraz^ 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paris,  chez  Didier,  1889. 


Uq  des  professeurs  les  plus  distingués  et  les  plus  laborieux  de  nos  Fa* 
cultes  de  province,  iqui  (Dieu  merci  !)  en  comptent  un  grand  nombre^ 
M.  Ferraz,  avait  publié,  en  1862,  sous  forme  de  volume,  un  ouvrage  qui, 
d'Hbord,  avait  été  agréé  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Sorbonne  :  cet  ou- 
vrage, intitulé  :  la  Psychologie  de  saint  Augustin^  et  qui  attestait  de  fortes 
éludes,  lui  valut,  en  outre  du  grade  de  docteur,  une  des  récompenses  si 
enviées  que  distribue^  chaque  année,  l'Académie  française.  Récemment, 
il  a  complété  un  manuel  très  utile,  publié  par  M  Francisque  Bouillier, 
inspecteur  général  et  directeur  de  l*£cole  norolale  supérieure,  à  Tusage 
des  aspirants  au  baccalauréat,  et  contenant  des  notices  substantielles  sur 
les  écrivains  philosophiques  dont  il  est  question  dans  les  examens  univer- 
sitaires. Aujourd'hui,  M.  Ferraz  passe  à  un  ordre  d'idées  à  la  fois  élevé 
et  pratique,  accessible  à  tous  et  intéressant  pour  tous.  La  morale  et  le 
devoir,  ces  deux  fondements  antiques  et  toujours  nouveaux  de  la  société 
humaine,  tels  sont  les  deux  éléments  constitutifs  de  son  dernier  livre.  Il 
a  rajeuni  ce  vieux  sujet  par  la  discussion  des  doctrines  contemporaines 
qui  s'y  rattachent.  Après  avoir  donné  de  la  morale  une  définition  nette  et 
précise,  il  cherche  si  elle  peut  être,  comme  le  veulent  quelques  uns,  in- 
dépendante, si  des  liens  étroits  ne  l'unissent  point  à  la  psychologie,  au 
droit,  à  la  théologie  ou  tout  au  moins  à  la  tbéodicée.  Contre  le  scepticisme 
d'Epiciire,  renouvelé  par  Hume,  par  M.  Stuart  Mill,  et  même  par  M.  Hip- 
polyiê  Taine,  il  prouve  la  réalité  des  causes  extrinsèques  et  supérieures  à 
nous;  contre  les  divers  systèmes  panthéisliques,  celui  de  Spinosa  ou  celui 
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de  Malebranche,  il  démontre  la  pluralité  de  ces  causes,  et  il  fait  voir  qae 
la  liberté  est  un  principe  d'action  puissant  et  fécond.  Il  réfute  les  objec- 
tions variées  qui,  de  temps  immémorial,  lui  sont  adressées,  ceUesqui  sont 
dites  théologiques  et  qui  partent  de  tant  d'écoles  anciennes  ou  modernes, 
celles  qu'on  appelle  psychologiques  et  qui  ne  reposent  que  sur  des  con- 
tradictions ou  des  apparences,  celles  enûn  qui  sont  plutôt  physiques,  par 
exemple,  ce)les  que  suggéra  la  prétendue  découverte  de  Gall  ;  il  admet 
des  influences  qu'il  faut  combattre,  des  obstacles  qu'on  peut  franchir;  il 
repousse  résolument  toute  espèce  de  fatalisme,  de  quelque  nom  qu'il  se 
pare,  sous  quelque  drapeau  qu'il  s'abrite.  Il  énumère  alors  les  sectes  qui 
ont  assigné  à  la  morale  des  bases  factices  et  fragiles  :  il  rappelle  Saint- 
Simon  et  Fourier  divinisant  la  passion,  Epicure  et  Hobbes  préconisant 
rintérét,  Adam  Smith  et  Hutcheson  glorifiant  le  sentiment;  il  reconnaît  à 
la  loi  morale  un  caractère  rationnel,  immuable,  universel.  Sur  le  devoir 
qui  est  la  règle  de  nos  actes,  sur  le  bien  qui  est  le  but  de  notre  conduite, 
sur  les  conditions  légitimes  de  notre  activité,  sur  les  aspirations  de  notre 
conscience,  sur  la  double  notion  du  mérite  et  du  démérite,  sur  notre  res- 
ponsabilité et  notre  solidarité,  il  résume  les  belles  théories  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Victor  Cousin,  de  Jouffroy,  de  M.  Jules  Simon,  et  conclut  en 
établissant  l'harmonie  parfaite  de  la  vertu  et  du  bonheur,  en  constatant 
l'utilité  des  sanctions  morales,  en  reconnaissant  l'importance  de  la  sanction 
religieuse.  Solution  peu  neuve  et  d'autant  plus  solide,  puisqu'elle  s'appuie 
sur  la  tradition,  sur  le  consentement  de  la  majorité,  sur  les  doctrines  des 
plus  illustres  génies  de  l'humanité  I  Un  mépris  calme  et  fier  pour  lenoaté* 
rialisme  uni  au  libéralisme  le  plus  explicite  et  te  phis  siacère,  des  idées 
droites,  exprimées  en  un  style  à  la  ibis  ferme  ei  élégant^  de  nQl)les  senti- 
ments, qu'une  science  étendue  et  mûrie  n'a  pas  étouffés,  teUes  sont  les 
qualités  qui  recommandent  celte  oeuvre  sérieuse,  tout  à  fait  digue  de  l'es- 
lime  des  connaisseurs. 

A**Phiursrt  Seupc* 


Gramtnain  tusyriemnej  par  H.  l^Atmm  HkifAinr.  lii-4».  taris,  IttS. 
Iin{>rimene  impériale. 

Un  orateur  célèbre,  penseur  émineoi,  a  dit  que  de  nos  jours  on  accent 
trop  à  la  science  et  trop  peu  à  la  raison^  IL  y  a  là  «ae  vérité  dont  on 
ne  saurait  se  pénétrer  trop  pfofondéme&t  pour  apprécier  le  caractère  des 
luttes  pbilosoptiiques  de  notre  époque,  où  l'ombre  projetée  par  les  fao- 
tomes  du  panthéisme  gerniani<pie  cAscurcit  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens 
les  principes  fondamentaux  de  l'intelligence,  et  où  L'on  voit  s'kuroduire 
dans  tous  les  ordres  de  connaissances  élevées  la  doctrine  ewpofeonDéedd 
la  véritô  mobile.  Mais  on  ne  peut  cependant  seutenûr  fi|iK,  prise  dans  le 
sens  rigoureux  des  mois,  La  proposition  du  P.  Félix  soi!  exacte,  car  une 
science  en  défiance  de  la  raison  n'est  plus  une  science.  Platon  disait  que 
les  connaissances  fondées  sur  l'expérience  se«le  ue  ferment  pas^ooe 
science^  mais  une  routine,  et  il  les  rangeait  dédaigneusemeot  dans  la  ca- 
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légorîe  à  laquelle  appartiennent  les  arts  du  cuisinier  ou  du  parfumeur. 
Pios  polie,  la  critique  française  pourra  se  borner  à  dire  que  l'emploi  des 
vérités  premières,  des  données  de  la  raison  pure,  distingue  la  science  de 
Véruditicn,  En  histoire  conmie  dans  l'étude  de  la  nature,  en  philologie 
comme  en  psychologie,  Tinduction  exclusivement  baconienne  fera  tout  au 
plus  d'ingénieux  compilateurs,  toujours  plus  ou  moins  chancelants,  s'ils 
ne  succombent  pas  sous  le  poids  des  faits  qu'ils  entassent  ;  elle  ne  fera 
point  des  savants. 

Ces  réflexions  surgissent  naturellement  dans  l'esprit  quand  on  assiste 
an  prodigieux  développement  que  certaines  connnissances,  qui  figurent 
assurément  parmi  les  scùmees  de  faiis^  ont  acquis  de  nos  jours,  si  près 
encore  de  celui  où  elles  sont  nées,  et  quand  on  se  rappelle  combien  serait 
courte  rénumération  des  &its  sur  lesquels  la  puissante  intelligence  de 
leurs  illustres  créateurs  établit  d'abord  des  principes  qui  sont  de* 
meures  et  que  rien  n'ébranlera  désormais. 

Depuis  des  siècles,  l'Europe  était  en  présence  de  l'histoire  sculptée  des 
Pharaons,  et  elle  répétait  docilement  les  récits  confus  que  des  cicérones 
ignorants  avaient  faits  à  Hérodote  et  à  Diodore.  Un  homme  de  génie  com- 
prit, par  la  comparaison  des  formes  hiéroglyphiques  et  grecques  de  quel- 
ques noms  propres,  quelles  idées  avaient  présidé  à  la  formation  de  l'écri- 
ture égyptienne;  des  lectures,  bien  restreintes  encore,  lui  révélèrent  quel 
enchaînement  logique  avait  dû  amener  le  développement  de  ce  travail; 
il  sut  distinguer  l'emploi  des  caractères  idéographiques  et  des  caractères 
phonétiques  ;  une  science  nouvelle  parut,  et,  en  moins  d'un  demi-siècle, 
elle  est  arrivée  à  ce  point,  que  pas  un  texte  pharaonique  n'est  inacces- 
sible pour  elle. 

Adais  du  moins  on  savait  que  les  racines  égyptiennes  étaient  pour  la 
plupart  conservées  dans  la  langue  copte,  et  le  copte  était  connu  ;  dans 
l'Asie  antérieure  des  difficultés  plus  décourageantes,  s'il  est  possible,, 
attendaient  les  investigateurs.  Ils  ignoraient  à  quelle  famille  de  langues 
appartenaient  les  idiomes  qu'on  parlait  à  Babylone  et  à  Ninive,  comme 
ils  ignoraient  quel  système  avait  présidé  à  la  formation  des  écritures  cu- 
néifurmes  :  ils  n'y  reconnaissaient  ni  figures  d'objets  ni  caractères  alpha- 
^liques.  De  plus  on  sait  aujourd'hui  que  le  système  assyrien  fut  em- 
prunté à  un  peuple  qui  parlait  une  langue  totalement  étrangère  à  celle  des 
Assyriens  6ux<»mômes,  en  sorte  que  la  valeur  phonétique  des  différents 
groupes,  originairement  empruntée  à  leur  forme  plus  ou  moins  repré- 
sentative de  divers  objets,  était  dissimulée  à  la  science  européenne  par 
deux  obstacles  en  apparence  infranchissables  :  i^  les  formes  étaient  défi- 
gurées et  ne  pouvaient  plusse  deviner,  même  pour  les  signes  qui  avaient 
conservé  une  valeur  tout  idéographique  ;  2<>  beaucoup  de  caractères 
avaient  on  double  son,  celui  qui  correspondait  au  nom  de  l'objet  qu'ils 
rappelaient  dans  la  langue  du  peuple  qui  les  inventa  et  celui  qui  corres- 
pondait à  ce  nom  dans  la  langue  assyrienne. 

Et  cependant  ces  obstacles  ont  été  franchis.  On  reconstruit  aujourd'hui 
avec  des  textes  précis,  innombrables  et  quelquefois  fort  étendus,  l'histoire 
politique,  religieuse  et  civile  de  Ninive  et  de  Babylone.  Quelques  idées 
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logiques  ont  servi  à  relier  des  fails  dont  la  confusion  pouvait  paraître 
d'autant  plus  inextricable  que  ces  peuples,  n'ayant  point  d*alphabet  pro- 
prement dit,  n'exprimaient  phonétiquement  les  idées  qu'au  moyen  de  ca- 
ractères syllabiques  multipliés  par  centaines.  La  raison  a  suivi  ses  déduc- 
tions dans  la  voie  ouverte  par  le  génie  qui  avait  su  comparer  quelques 
noms  propres  reconnus,  dans  des  inscriptions  en  plusieurs  langues,  et 
passer  ainsi  de  l'écriture  simple  et  alphabétique  des  Perses  à  celle  des  As- 
syriens. 

La  Grammaire  de  M.  Menant  et  la  seconde  édition  de  celle  de 
M.  Oppert,  le  SylltdMiire  assyrien  du  même  auteur,  que  Tlnstiiut  fait 
présentement  imprimer,  et  le  Dictionnaire  assyrien  de  M.  Norris,  éta- 
blissent le  bilan  de  Tétat  actuel  de  ces  études  en  ce  qui  concerne  la  phi- 
lologie. L'histoire  de  cette  découverte  est  sommairement  retracée  dans  la 
préface  de  la  Grammaire  où  les  progrès  successifs  dus  à  MM  de  Saulcy, 
Rawlinson,  Hlncks,  Oppert  reçoivent,  bien  que  sommairement,  la  justice 
qui  leur  est  due.  Observons  d'ailleurs  que  des  travaux  philologiques  des  As- 
syriens sur  leur  propre  langue  ont  été  retrouvés  et  ont  singulièremeut  faci- 
lité ou  conûrmè  les  découvertes  modernes.  D'autre  part,  ce  que  le  copte 
a  été  pour  l'égyptien,  l'hébreu  et  en  général  le  vocabulaire  des  langues 
sémitiques  l'a  été  pour  l'idiome  ou  plutôt  pour  le  dialecte  de  l'Assyrie  ; 
non  pas  sans  doute  que  cette  dernière  langue  soit  la  mère  des  autres,  mais 
une  si  étroite  parenté  les  unit  avec  eux,  que  les  racines  sont  pour  la  plu- 
part semblables,  sinon  identiques.  Le  système  de  lecture  étant  une  fois 
découvert,  il  n'a  pas  été  difficile  de  s'assurer  de  ce  fait.  Les  flexions 
grammaticales  ont  d'ailleurs  les  plus  grands  rapports  avec  celles  de 
l'hébreu,  et,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  seraient  pas  plus  at- 
trayants pour  le  lecteur  que  je  ne  serais  compétent  pour  les  discuter,  ou 
peut  indiquer  comme  exemples  la  dentale  indicative  des  terminaisons 
féminines,  la  ressemblance  de  certains  pronoms  personnels,  l'emploi  des 
pronoms  possessifs  comme  suffixes,  et,  ce  qui  est  plus  significatif  encore, 
trois  des  principales  voix  de  la  conjugaison  hébraïque  retrouvées  eu  as- 
syrien et  exprimées  presque  de  la  môme  façon,  outre  des  voix  chaldaf- 
ques,  bien  que  le  système  de  préformantes,  employé  pour  le  futur  hébreu, 
serve  au  prétérit  assyrien. 

Le  livre  de  M.  Menant  contient  d'ailleurs  non-seulement  des  exemples 
à  l'appui  de  ses  assertions  grammaticales,  exemples  où  la  transcription 
en  lettres  latines  et  la  traduction  latine  ou  française  accompagnent  le 
texte,  mais  un  certain  nombre  d'inscriptions  de  divers  genres  avec 
transcription  et  traduction,  en  sorte  que,  même  pour  celui  qui  voudrait 
de(r:eurcr  totalement  étranger  à  l'étude  de  la  langue,  il  y  aurait  quelque 
profit  encore  à  feuilleter  ce  beau  volume.  Mais  ce  n'est  pas  touL  L'auteur 
ne  s'est  pas  borné  à  consacrer  à  ces  études  les  loisirs  qu'il  a  su  se  faire, 
en  vrai  savant  du  XVi*  siècle,  dans  ses  fonctions  de  magistrat,  où  les 
veilles  succèdent  à  de  laborieuses  journées.  Il  a  voulu  ajouter  aux  œuvres 
de  sa  plume  la  vive  action  de  sa  parole,  et  chaque  semaine  il  vient  du 
Havre  à  Paris  exposer  dans  un  cours  public  et  gratuit  les  principes  du 
déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne,  parallèlement  au  cours  de  philo- 


lo;^ieet  d'arch  *ologîe  assyriennes  que  son  docte  amî,  M.Oppert,  a  ouvert  au 
Collège  de  France.  Un  public  attentif  a  répondu  k  leur  ap,)el,  mais  il  faut, 
pour  Thonnenr  de  la  France,  qu'il  se  nmintienne  et  se  recrute;  il  faut 
qu'il  se  fonde  atiprès  d'eux  une  école  comme  il  s'en  est  f«mdé  une  auprès  de 
M.  de  Rongé  pour  les  éludes  égyptiennes.  0  Je  les  lecteurs  parisiens  de  la 
Revue  V:\nwmceni  autour  d'eux  et  qu'ils  mepenTiettenlde  leur  dire  à 
eux-mêmes  non  pas  :  a  Allez-y  voir,  »  mais  :  «  Venez-y  voir.  » 

F^LIX   ROBIOU. 


Histoire  delà  Terreur,  par  M.  MoRTiMgR-TfiiiNAUX,  de  rinstitut.  Toma  VI.  Michel  lévy. 

Ce  sixième  volume  embrasse  un  intervalle  d'un  peu  moins  de  trois 
mois,  depuis  le  renouvellement  du  Comité  de  sûreté  génc^rale  jusqu'à  la 
fuite  de  Dumouriez.  La  suite  du  combat  à  mort  engagé  entre  la  Gironde 
et  la  Montagne  est  analysée  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'impartialité. 
Le  chapitre  consacré  à  la  conjuration  du  9  mars  offre  le  récit  le  plus 
complet  qui  ait  été  encore  publié  de  cette  tentative  révolutionnaire.  On  y 
remarque  des  pièces  inédites  importantes,  notamment  le  programme  in- 
sarreclionnel  rédigé  le  9  ou  plutôt  le  10  mars,  à  deux  heures  du  matin, 
dans  la  salle  des  Jacobins.  Cet  ordre  du  jour  de  l'émeute  indique  et  règle 
les  entreprises  qui  eurent  lieu  effectivement  le  lendemain  :  la  démonstra- 
tion contre  les  «factieux»  de  la  Convention  et  l'attaque  des  imprimeries 
girondines.  M.  Ternaux  se  montre  sévère  pour  les  promoteurs  de  cette 
émeute.  Il  serait  cependant  juste  de  remarquer  qu'un  de  leurs  principaiix 
griefs  était  le  soupçon  de  trahison  qui  planait  déjà  sur  Dumouriez,  et  ne 
fut  que  trop  bien  justifié  quelques  jours  plus  tard.  Sous  ce  rapport,  les 
patriotes  exaltés  étaient  plus  clairvoyants  que  leurs  adversaires. 

L'historique  de  cette  défection  tient  une  grande  place  dans  ce  volume. 
M.  Ternaux  suit  heure  par  heure  le  vainqueur  de  Jemmapes  dans  cette 
crise  funeste  de  sa  destinée,  rétablit  les  dates  sciemment  interverties  par 
le  coupable.  Il  le  montre  accablé  sous  le  poids  d'un  châtiment  presque 
égal  à  son  crime,  en  butte  au  juste  mépris  de  ceux-là  mêmes  auxquels  il 
avait  sacrifié  son  honneur.  «  Je  ne  parle  pas  de  la  façon  dont  vous  avez 
quitté  l'armée  française,  lui  écrivait  l'Electeur  de  Cologne,  en  l'expulsant 
de  ses  États.  Mon  jugement,  dirigé  uniquement  comme  celui  d'un  particu- 
lier par  les  sentiments  d'honnêteté,  de  loyauté  et  de  probité,  pourrait  ne 
pas  convenir,  et  je  suis  charmé  pour  vous  que  vous  ayez  pu  prendre 
comme  marque  d'estime  la  curiosité  des  peuples.  »  Sur  cet  épisode  , 
M.  Ternaux  a  obtenu,  dans  les  dépôts  publics  de  Vienne,  des  communica- 
tions inédites  d'une  sérieuse  importance.  Faute  de  «:ocuml*nts  suffisants, 
les  anciens  écrivains  de  la  Révolution  étaient  forcés  de  s'en  rapporter 
presque  exclusivtîment  au  témoignage  de  Dumouriez  lui-même.  On  saura 
fcormais  h  quoi  s'en  tenir  sur  plus  d'une  allégation  de  co  personnage 
élrau^^'o,  demi-héros,  demi-escroc,  qui  a  trahi  la  vérité  avec  aussi  peu  dô 
scrupule  qu'il  avait  trahi  la  France. 

2«  s.  —  TOME  LIVIII.  3G 
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Le  técit  des  divers  incidents  qui  précédèrent  la  ropUiro  eatre  l'Angle- 
terre et  la  France  n'est  pas  pleinement  exact.  B'après  des  commaiûca- 
tions  oflScieUes  incomplètes,  Af .  TemauK  suppose  €ntre  les  deux  hommes 
qui  exerçaient  aJors  la  principale  influence  sur  notre  politique  exiérieurei 
Lebnin  et  Brissot,  une  identité  de  vues  qui  n'existait  pas,  a  Ils  se  faisaient 
l'un  et  l'autre,  dit-il,  les  plus  folles  illusions  sur  le  républicanisme  dii 
peuple  anglais..».  »  La  oorrespondance  de  nos  agents  secrets  à  Loodres 
prouve  que  celte  illusion,  entretenue  par  les  absurdes  dépêches  de  Tarn- 
bassadeur  Chauvolin,  n'eststait  pas  chez  le  ministre  Lebrun  ;  qu'il  voulait 
éviter  la  guerre  et  faillit  y  réussir,  grâce  au  zèle  et  à  Tintelligeace  d'un 
jeune  direcleur  des  affaires  étrangères,  Hugues  Maret,  depuis  duc  de 
Bassano,  envoyé  en  Angleterre  à  la  un  de  novembre  1792. 

On  remarque  encore  dans  ce  volume  des  détails  peu  connus  sur  l'expé- 
dition de  Sardaigne,  et  notamment  sur  l'attaque  de  la  Magdelaine,  premier 
fait  d'armes  du  capitaine  d'artillerie  Bonaparte.  On  sait  que  Caprera,  l'ofie 
des  îles  de  cet  archipel,  est  aujourd'hui  le  séjour  de  Garibaldi.  «  Il  peut 
tous  les  jours,  de  sa  retraite,  contempler  le  théâtre  des  premiers  ex- 
ploits de  celui  qui  fut  pendant  quatorze  ans  l'arbitre  dn  monde,  o  Cette 
expédition,  dont  Bonaparte  n'aimait  pas  à  parler,  marque  le  point  dépar- 
tage de  sa  destinée.  C'est  à  partir  de  cette  époque  (fm  février  1793)  qa'il 
commence  à  se  détacher  de  Paoli,  —  à  délaisser  la  petite  patrie  corse 
pour  la  grande  patrie  française. 

Barov  EnisofJF. 


USêntUnent  rtUgUux  «n  Grèce,  par  Jules  Gibard.  ln-8«,  1S69. 

M.  Jules  Girard  est  un  des  plus  brillants  élèves  de  cette  école  d'Athè- 
nes qui  a  donné  à  l'enseignement  supérieur  les  Beulé,  les  Ch.  Lévêque, 
les  Mézières,  les  Em.  Burnouf,  les  Georges  Perrol,  les  Heuiey,  les 
Gebhart,  etc.  Dans  deux  articles  du  Joiirna/  des  savants  que  M.  Sainte- 
Beuve  consacrait  récemment  à  l'un  d'eux,  Eugène  Gandar,  dont  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris  déplore  la  perte  prématurée,  il  caractérisait 
M.  Jules  Girard  d'un  mot  :  Vattique.  M.  Girard  s'était,  en  effet,  jusqu'ici, 
iait  connaître  par  des  travaux  sur  les  orateurs  et  les  écrivains  attiques, 
Lysias,  Hypéride,  Démosthène,  Thucydide;  et  il  s'était  fait  remarquer, 
comme  écrivain,  par  un  certain  cachet  d*élégance  et  de  sobriété  qui  est 
)e  propre  caractère  de  l'atticisme.  En  dernier  lieu,  sans  perdre  ces  qua- 
lités de  style  (et  il  y  a  double  mérite),  il  a  entrepris  une  étude  qui  est  au 
moins  «itant  d'exégèse  mythologique  que  de  morale  et  de  littérature. 
A  vrai  dire,  le  titre  n'est  pas  trompeur,  et  le  livre  tient  les  promesses  da 
titre,  que  voici  dans  son  entier  :  le  Sentiment  religieux  en  Grèee^  d'Ho- 
mère à  Eschyle^  étudié  dans  son  développemeni  moral  et  dam  son  eofcC' 
tère  dramatique.  C'est,  à  proprement  parler,  un  exposé  systématique  des 
éléments  religieux,  moraux  et  littéraires  d'où  est  sortie  la  tragédie  grec- 
que. Mais,  si  la  tragédie  est  le  terme,  les  développements  où  l'auteur 
s*engage  pour  en  découvrir  les  origines  les  plus  secrètes  nous  transpor- 
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lent  et  nous  relièoiMil  kNig^lemp»  êsM»  le*  dsnaiae  d»  la  niylholigie  et  de 
I»  sfHslMKqiie.  Car  M.  Givaré  etitreprewi  d>xpliq«er^  iMKi*-seu}enieiiife 
cooMiieiit  la  tragédie  est  sortie  du  ealle  de  Banchiis,  nuis  comment  elle  e» 
est  soPTtiéavec  )e  caractère  (fe»  irappe  dans  Tceevre  é'Esdvyle.  L'auCeuv 
se  trouve  amst  engat^  k  trarler  en  détail  d«  calt»  de  Baccbos,  du  diesi  loi- 
BBéme  et  des  symboles  eadiâs  sous  ses  diiierses  légendes. 

P^aer  ceax  q«i  ne  Gooneissent  le  êwa  Bacttos  qiie  p^r  ces  légendes^ 
l'étonnement  sera  grand  de  voir  les  hautes  idées  que  M.  Girard  ractaeke  k 
son  culte  et  ^1iifiue«ee  féconde  qu^il  h»  attribue  sur  la  morale  et  la  litté- 
rature. Cet  étonnenient  sera  moindre- peur  ceux  qui  sont  a»  couraiu;  des 
travaux  dont  la  mythologie  grecque  a  été  Tobjet  depuis  le  commenceiBent 
de  ce  siècle  de  )a  part  des  Greueer,  des  Gutgniaut,  des  Alfred  Maury.  Qa 
Be  s'en  tient  phis,  dieu  nierei,  à  la  surface  ei  aux  apparences;  o»  n'en  est 
plus  à  se  scandaliser  des  légèretés  de  Jupiter,  de  Vénus  ou  dîe  Mars,  et  à 
déclarer  que  le  polythéisme  n'était  qu'un  foyer  d'impuretés.  On  sait  qo'il 
j  a,  sous  ces  symboles  et  ces  mythes  peu  édiêants  à  première*  vue,  ud 
sens  profond  et  un  enseignement  d^nne  hau^  moralité  quelquefois.  Mais, 
n  fent  reconnaître  aussi  que  les  critiques  qui  ont  traité  de  la  mythologie 
grecque  creusent  et  s'enfoncent  souvent  k  des  profondeurs  ou  il  est  dif- 
ficile de  les  suivre.  Le  livre  de  M.  Girard  marquera,  sans  nul  doute,  parmf 
les  plus  remarquables  de  ceax  qui  se  sont  produits  dans  cet  ordre  de  trar- 
vaux  ;  mais  nous  ne  répondrions  pas  que  Tailleur  fasse  partager  toutes 
ses  iéées  mècne  aux  lecteurs  qiiî  apprécîenmt  le  plus  son  savoir,  sa  saga- 
cité et  la  largeur  des  aperças  qu'Û  ouvre  eo  maint  endroit. 

Et,  de  fait,  peut-être 7  »-t*il  dans  ce  livre,  fertenient  conçu  et  composé, 
un  système  im  peu  excessif  et  quelques  exagérations  de  doctrine.  Frappé 
du  caractère  élevé  que  prend,  dans  les  mystères  d'Etensis:,  ha  divinité  de* 
Bacchus,  M.  Jules  Girard  se  comfpkaillr  peut-êVre  trop  exclusivement  dans- 
ée point  de  vue  ;  et,  une  fois  qu'il  s'y  est  placé,  peut-être  abonde-t-il  un 
peu  trop  dans  son  senSb 

«  De  très  bonne  heure,  dit-il  (p.  3),  les  Grecs  ont  cherché  Tharmoine 
dans  la  destinée  humaine.  On  comprend  sans  peine  à  quel  point  ce  double 
sentiment  de  la  vie  et  de  Fharmonie  était  fovorable  à  l'art...  Mais  à  cette 
considération  esthétîq\ie  il  feut  en  joindre  une  anfire  qui  fournit  une  expli- 
cation plus  directe  et  plus  profonde  de  la  tragédie  grecqoe  :  elle  est  née 
de  la  préoccupation  passionnée  de  la  destinée  humaine.  Cette  disposition 
était  au  fond  du  culte  de  Bacchus  :  i>  la  lui;  transmit,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  créa  la  tragédie  pour  répaffidre  plus  librement  au  dehors  ce  genre 
d'émotion  qu'il  portait  en  tui-mérae.  »  Et  ailleurs  (p.  43)  :  «L'Orphisme 
se  constitua  surtout  sous  ^Inspiration*  des  Mystères.  Animé  d'un  esprit  de 
propagande  ardent,  il  choisit  parmi  leurs  dtvhiités  relie  qui  était  la  plus 
vivante  et  la  plus  humaine,  Baeebus,  qui,  uni  à  Déméter  et  à  Gora  sous  le 
nom  de  Incchus,  introduisait  dans  leur  culte  plus  de  passion  et  y  repré- 
sentait l'âme  de  l'homme  souffrante  mais  immortelle;  qui,  rapproché 
d'ÂpolIott  Pylhien,  apportait  an  dieu  prophète  le  souffle  direct  de  ces 
régions  de  ténèbres  ou  le  dieu  prophète  ne  pouvait  pénétrer  ni  puiser 
lui-même  Tinspiratiou  à  la  source  antique  de  foute  science;  qui,  enfin. 
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était  en  Grèce  le  dieu  de  reathoosiasme  et  s'unissait  plus  étroitemeDl 
qu'aucun  autre  à  ses  adorateurs  par  une  sympathie  exaltée  de  douleur  et 
de  joie.  Ce  fut  lui  qui,  par  là,  introduisit  dans  la  poésie  un  élément 
nouveau  :  il  lui  inspira  des  élans  assez  forts  pour  imposer  à  rimagination 
une  illusion  pathétique  et  pour  soulager  ainsi  Tânie  tourmentée  par  la 
préoccupation  d'elle-même.  Voilà  comment  Torigine  de  la  tragédie  remonte 
à  lui  par  une  filiation  directe  et  légitime.  »  (Voir  ces  idées  développées 
p.  232-250.) 

On  ne  saurait  mieux  exprimer  des  idées  plus  hautes  ;  mais  il  nous  vient 
un  doute.  Peut-être,  dans  cette  belle  page,  Bacchus  est-il  idéalisé  oulre 
mesure  :  c*est  à  peine  si  le  mot  de  joie  a  été  à  son  sujet  prononcé  en 
passant.  Cest  le  dieu  de  Texaltation,  nous  dit  M.  Girard.  Sansdoate; 
mais  c'est  surtout  celui  de  la  joie.  C'est  le  caractère  que  célèbrent  en  lui 
le  chœur  des  initiés  dans  les  Grenouilles  d'Ârislophane  et  le  chœur  des 
Bacchantes  d'Euripide  :  «  0  sainteté  révérée  parmi  les  dieux,  s'écrie  ce 
dernier  chœur,  sainteté  qui  sur  la  terre  portes  des  ailes  d'or,  entends-tu 
les  blasphèmes  de  Penthée  ?  Entends-tu  ces  outrages  impies  contre  le  fils 
de  Sémélé,  qui,  daus  les  banquets  joyeux,  est  le  premier  des  immortels  ? 
A  lui  il  appartient  d'animer  les  danses,  de  rire  au  son  de  la  flûte,  de 
chasser  les  soucis  lorsque  le  jus  de  la  vigne  coule  sur  la  table  des  dieux, 
ou  que,  dans  les  festins  ornés  de  lierre,  sa  coupe  verse  le  sommeil  aux 
hommes.  »  Ici  éclate  la  différence  entre  le  sentiment  religieux  selon  le 
polythéisme  hellénique  et  le  sentiment  religieux  selon  le  christianisme. 
Chez  les  Grecs,  la  joie  était  chose  sainte,  et  Ton  ne  saurait  trop  se  pénétrer 
de  cette  idée  quand  on  lit  les  Grenouilles  du  comique  athénien.  Le  rôle 
qu'y  joue  Bacchus,  et  cela  dans  une  de  ses  fôtes^  paraît  bien  étrange  et 
Ton  est  tenté  d'y  voir  une  impiété.  Il  n'en  est  rien  cependant  :  Aristo- 
phane est  un  défenseur  des  anciens  dieux,  et  il  est  le  premier  à  reprocher 
à  Socrate  et  à  Euripide  de  les  supprimer.  Mais  Bacchus  est  le  dieu  du 
comot,  c'est-à-dire  de  l'ivresse  et  de  la  joie,  et,  pour  mieux  faire  les 
honneurs  de  sa  fête,  il  ne  dédaigne  pas  de  s'offrir  en  personne  aux  risées 
des  spectateurs.  Ces  plaisanteries  ne  tiraient  pas  à  conséquence.  Croit-on 
qu'Homère  fût  un  esprit  fort  parce  qu'il  représentait  les  exploits  amou- 
reux de  Mars  et  de  Jupiter,  et  parce  qu'il  montrait  le  boiteux  Vulcaiii 
soulevant,  par  sa  marche  précipitée,  un  rire  inextinguible  chez  les  habi- 
tants de  l'Olympe? 

Dans  ses  chapitres,  du  reste  si  intéressants  et  si  neufs,  sur  la  doctriue 
et  l'école  orphiques,  M.  Girard  nous  montre  Orphée,  l'ancienne  victime 
des  bacchantes,  réconcilié  après  la  mort  avec  Bacchus.  C'est  bien  eii  effet 
ce  qui  semble  ressortir  de  la  place  faite  à  Bacchus  dans  les  Mystères,  où 
l'influence  orphique  n'est  pas  contestable;  mais  peut-être  l'auteur  nous 
montre-t-il  le  vieux  Dionysos^  tel  que  les  Grecs  l'avaient  fait  après  l'avoir 
emprunté  à  la  Thrace.  trop  remplacé  et  absorbé  par  cette  nouvelle  divi- 
nité qu'avaient  imugiuée  les  poètes  philosophes  et  théologiens  de  l'école 
orphique,  Dionysos  Zagreus.  Peut-être  y  a-t-il  là  des  différences  à  établir, 
des  nuances  à  observer.  Et  la  preuve,  il  ne  serait  pas  impossible  de  la  tirer 
du  livre  de  M.  Girard  lui-même;  il  reconnaît  qu'Eschyle  n'était  pas  uû 
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dîsdple  de  l'orphisime,  non  phis  que  Thespîs  ni  Phrynichcis  :  «  L'esprit 
da  drame  vivant  et  passionné  répagne  à  Torphisme  allégorique  et  froid.  » 
(p.  412).  Donc  le  Bacchus  qui  inspire  la  tragédie  n'est  pas  le  Dionysos 
Zagreus  de  la  secte  orphique.  Donc  cette  signiQcation  symbolique  que 
M.  Girard  a  reconnue  dans  ce  dieu  n'appartient  qu'au  Bacchus  des 
Mystères  et  des  Orphiques,  et  ce  Bacchus  n'est  pas  tout  à  fait  le  même 
que  celui  qui  a  été  l'inspirateur  de  la  tragédie.  Donc  il  faut  peut-être 
rabattre  quelque  chose  de  la  thèse  de  M.  Girard,  qui  ne  rend  compte  que 
de  la  tragédie,  et  il  faut  se  souvenir  que  la  comédie  est  sortie,  elle  aussi,  et 
peut-être  plus  directement  encore  et  plus  naturellement,  des  fêtes  de 
Bacchus,  des  Diùnynaques. 

On  le  voit,  la  thèse  de  M.  Girard  n'est  pas  sans  éveiller  quelques  doutes 
dans  notre  esprit;  mais  elle  est  vigoureusement  déduite,  et,  si  l'on  en 
accorde  les  prémisses,  on  est  irrésistiblement  conduit  de  proche  en  proche 
à  en  accepter  toutes  les  conséquences.  Mais  quelles  que  soient  les  contra- 
dictions que  puisse  provoquer  celle  thèse,  l'ouvrage  n'en  restera  pas 
moins  comme  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'érudition  française, 
car  il  en  est  peu  qui  offrent  plus  d'aperçus  nouveaux  et  qui  renouvellent 
davantage  le  terrain  si  souvent  remué  de  la  religion  et  de  la  littérature 
des  Grecs.  Et  puis,  si  l'on  y  discute,  si  même  on  se  refuse  à  accepter 
certaines  théories  absolues,  on  ne  saurait  avoir  que  des  éloges  pour  les 
parties  du  livre  qui  contiennent  des  appréciations  purement  littéraires  et 
morales.  La  plume  élégante  et  ferme  de  M.  Girard  excelle  à  faire  sentir 
les  mérites  de  l'épopée  homérique,  comparée  aux  épopées  hindoues,  que 
l'on  en  a  quelquefois  rapprochées,  et  dont  elle  fait  saisir  la  différence. 
Nul  n'a  mieux  parlé  d'Hésiode  et  de  Pindare.  Dans  le  chapitre  consacré  à 
Théognis,  l'âpre  moraliste  de  Mégare  apparaît  avec  sa  rude  originalité. 
Enfln,  un  jour  nouveau  est  jeté  sur  le  théâtre  d'Eschyle  par  les  études  qui 
terminent  le  volume  et  qui  sont  relatives  aux  songes  et  aux  apparitions, 
c'est-à-dire,  pour  le  poète,  aux  signes  et  aux  instruments  du  gouverne- 
ment divin.  Parmi  les  livres  récemment  publiés  en  France  sur  la  littéra- 
ture grecque,  le  livre  de  M.  Jules  Girard  est  sans  contredit  un  de  ceux  où 
se  trouvent  le  plus  d'idées  neuves,  un  des  plus  intéressants  et  des  plus 
remarquablement  écrits. 

A.  Chassang. 


M,  Drouyn  de  Uiuys  et  les  Corsafres  f)rancaUy  par  M.  Pointel,  ancien  officier  de 
marine.  Saint-Senan,  Aristide  Le  Bien. 

Ce  volume,  tiré  à  petit  nombre  et  non  mis  dans  le  commerce,  est, 
comme  son  titre  l'indique,  une  critique  du  Mémoire  lu  l'année  dernière  à 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  par  Mi  Drouyn  de  Lhuys. 
Tout  en  rendant  justice  à  l'habileté  du  ministre  français  qui  a  su  obtenir 
de  l'Angleterre  la  reconnaissance  des  droits  des  neutres,  l'auteur  regrette 
que  ce  triomphe  de  notre  diplomatie  n'ait  été  acheté  qu'au  prix  de  l'aboli- 
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tiflDi  de  lo  course,  et  qpn,  pour  aÉtinueff  TiMportaftce  d»  oatle  coocesBÎM, 
Mw  DroayRi  de  hXxiKf%  d*aecard  wtec  le-  ■ÛAÎstve  anglais,  passa  condaoMia- 
tien  sur  ce  moife  d'hestiliiési.  EaquoUantla  coniraedef  tVoterie  lè^, 

raiaeD  le  dîjplanmie  fran^ai^  aiMrait  dîk  sb  moBtcer  la  pea  moins  séfère. 
IL  Mntel  dtfeed  bravoiieBà  la  cfMrsetdes  amwaÉiMB  fonnuléM  ceoire 
elto  avee  un  o  saas-fêiie  «tadéofiique  ».  On  ai tovl^  selon  lui«  de  reytecliair 
SI  Mnèrement  wêbl  covsaires  d'a«rtvefaia  des  calaniAés  ÎMéparaUesés.  loMs 
les  guéries.  Les  préro^aAiTe*  d'un  capitaisA  de  conake  d&  différaiABt  fss. 
dii  ceUes>desi  autres,  ottcieis  de  marin»  (7)  L'arawpfae  feiaail  aewa  la. 
surveillance  de  l'administration;  les  prises  étaient  Idgiliaides. par  wftirîr- 
bao9i  apécicd;  &  0/Q  réserves  aur  profit,  de  la  caisse  des  invalides  d«  la 
nwrioe.  La  seule  diCtrence  eoire  les  navires  amé&  en  concse  el  eeni  de; 
TÉiM  confiisiftîà  dane  rorigîne  des  armeœentsv  due  à  l'industrie  privée^ 
a  Ce  n'es!  pasFacfaamenMBl  des  anciennes  goenes  qui  justifie  la  eewrsa, 
sa  raison  d'être  subsistera  toi^ents  dans  le  cas  d'inéga^té  flagrante  de 
forces  réguiJèreB  entre  les  belligérants,  v 

La  partie  historique  de  ce  plaidoyer  est  la  plus  intéressante;  l'autaïF 
y  cite  un  grand  nombre  de  faits  curiem  et  peu  conaus»  Avant  qiv'iieiiJstlÉ 
unsi marine  royale,  la  Franee  n'avait  que  ses  corsaires  pour  défendaeson 
littoral  et  menacera  aen  tesr  les.  plages  anglaises.  En  12M«  Douvres  fat 
pris  pce  des  armateurs  normands  et  malouins.  En  1339,  des  bMimeots 
armés  dans  k  Manetae,  sous  la  conduite  d'un  intrépide  maria  nonné 
Quiéret,  s'emperentdeSoathsuapton.  Eni4â3,  desMakmins  «bénis  par  leor 
évéque»  enlevât  à  l'abordage  des  navires  augkis  qui  bh)quaient  le  moat 
Saint-Micbel.  Sous  le  règne  d'Henri  SI,  d'Espinevilie,  avec  seize  dâeppoîs, 
détruit  une  flotte  de  viagt-qpatre  navires  hollandaÀs  bien  armés^  Giof 
furent  pris^  onze  conlés  à  ftmd.  Au  retour,  les  équipages  français  coiuer- 
vaîeni  à  peine  un  nombre  d'bemnes  valides  suflBsani  pour  la  maaeMvre  ; 
ils  avaient  eur  la  noitié  des  leurs  tués  ou  hors,  de  combat.  Le  rai  écrivit 
lui-même  à  d'ËspiaeviUe  pour  le  féliciter  de  ce  brillant  eiploit. 

En  1609,  huit  navires  malouins  concoururent  glorieusement  à  la  prise 
de  la  Goulette,  célâDrée  par  Cervantes.  Au  siège  de  La  Rochelle,  le  brave 
Forée  du  Parc,  à  la  tête  d  une  flottille  malouine,  harcela  vivement  la 
flotte  anglaise  de  secours,  et  contribua  puissamment  au  succès.  Richeliea 
avait  promis  d'indemniser  les  armateurs  ;  il  leur  manqua  de  parole,  et  ils 
n'élevèrent  aucune  réclamation. 

Sous  Louis  XIV,  pendant  la  période  la  plus  brillante  de  la  marine 
royale^  les  corsaires  de  Saint-Malo,  de  Dieppe,  de  Oimkerque  ûrent  en- 
core parler  d'eux  plus  d'une  fois.  On  vit,  en  1674,  une  flotte  malouine  de 
vingt-deux  canons  prendre  une  part  importante  h  la  défense  heureuse  de 
la  Martinique  contre  Buyter.  Parmi  les  coureurs  intrépides,  dont  les 
exploits  irent  presque  oublier,  même  à  nos  ennemis,  le  désastre  de  La 
Hogue,ondoit  citer  :  à  Dunkerqjue,  avec  Jean  Bar  t,  sesdignesémulesDuon, 
Keyser,  lacobsen  ;  à  Saint-Malo,  Dufresne^  Le  Fer  de  la  Bellière  et  Porcoa 
de  la  Barbinaia,  dont  la  vie  offre  une  imitation  du  dévouement  de  Rëgulus 
qui  a  sur  l'original  l'avantage  d'une  authenticité  incontestable.  Qo  vU, 
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daasies  aimées  les .4)lus  désastreuses  du  gcand  r^oe,  les  Malouios  se  for- 
tifier à  leurs  frais,  faire  à  i'^État  un  dûode  30  jbûIUqiis.  Ltimportaace  de 
la  course  augmente  sous  le  triste  luioistàrede  Pontcbartcain.  £'esl  le  jno- 
meotxttibrillejUdassjMsiastesiaantMiies  1^)00^  Moreai]^ 

Surcouf,  ^lbiû«  jPorée.  £*'est  l'iépcfue  où  looeU  commaadaBt  du  Saini- 
Zâttren/l»  se  faisait  sauter  fkiutôt^ue  de  eubtr  la  visite  dans  la  .rade  de 
Cadii,;  jOu,  sur  la  -fiAteide  Galioe;  "Croisic,  ^commandant  de  J'^'fnAiiicadeA 
aj'ant  jSu  deux  bommes  de  son  équipage -tués  dans  jou  ^uet  apens,  les 
vengeait  en  prenaut  d'assaut  a^ec  quatre-vingt^euf  .hommes  un  village 
ceiiitde  JQurailles  et  défendu  par  plusieurs  centaines  de4)aysans  armés,  at 
se  laissait  finatemea  ^désarmer  par  ie»  pniàres  du  cur4i  des  femmes  et  des 
enfante.  De  semblables  trakts  sont.rarea.  il  faut  l!aviHier^  dans  les  aouales 
de  la  course,  et  celui-là  mécitecait  d'élrefpluscomuu 

Du  tempsdePuBtoharlrain,  deuxième  dniioia,  la  jnarine  royale  dé** 
croit  de  4>lus  en  -plu^  et,  par  contre,  ia  prépondérance  des  corsaires 
grandit  encore.  Ou  -connaît  les  exploits  de  «Cassard,  de  Diuguay-Trouio, 
sottft  lequel  les^ofTiciecs  de  TÉtat  auîbitiûnnaieat  de  servir.  Aussi ,géaéreux 
que  brav^  cet  illustre  onann  jooamssait  de  :ses  épargnes  ses  anciaos 
malelols,  et  mourut  ^ans  fortune.  ,A  la  JOQème  épaque,  un  corsaire  nommé 
DanycaQ  s'eny>aiiait  de  Terve-Neuve.  Ua  autre.  Vie  de  Nantes,  a^ec  un 
bâtiment  de  â6  canons,  .mit  deux  frégates  en  foil&et-enleva  lord  Hamilton^ 
gouivecnear  des  JUUillesaji^laises. 

.Sous  Je  règne  de  lAuisJ^V,  les  rares  soaveairs  glorieux  qu'offrent  nos 
annales  maritimes  {rari  nantes,  hél^l)  appartiennent  .presque  tous  aux 
cocsaires.  «C'est  ua  corsaire,  W^lsb,  commaÈdant  les  .navires  Élisaèetk  et 
DenteUe^  qui  tcaa^Kurte  en^Écosse  le  j>rince  Edouard.  Tandis  que  Y  Elisa- 
beth atlire  à  sa  poursuite  la  oroisiàre  anglaise,  l'autre  navire  passe  et 
débarque  le  prinoe  sain  etsaaf.  £-est  im  autre  corisaire,  la  Marie-Made- 
leine^ commandant  Trébouart,  qui  le  .ramène  après  la  journée  de 
Gullodeià. 

Pendant  la  guerre  de  J756,  si  désastreuse  pour  notre  grande  marine, 
rbonneur  du  pavillon  .français  est  soutenu  par  Leroux  et  Bourdus,  de 
Saint-Halo  ;  par  Potier,  de  Calais;  Rozier,  de  Bordeaux.  L'un  de  nos  plus 
grands  bcMumesde  mer,  Tburot«  que  les  Anglais  connaissent  mieux  que 
nous,  le  vainqueur  de  Carrick-Fergus,  le  béros  qui,  avec  une  poignée  de 
inonde,  avait  presque  réalisé  notre  rêve  séculaire,  la  conquête  de  l'Irlande , 
Thurol  avait  débuté  et  brillé  longtemps  comme  corsaire,  et  ne  commanda 
un  bâtiment  de  l'État  que  dans  sa  dernière  campagne. 

Le  rôle  de  la  course  s'amoindrit  naturellement  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Cependant  on  peut  citer  encore,  à  cette  épo- 
que, Cottin,  de  Bordeaux;  Royer,  de  Dunkerque,  et  Rullecourt,  qui,  à  la 
lôte  d'une  petite  flottille  portant  500  hommes  d'équipage,  s'était  emparé 
de  Jersey  et  mourait  en  combattant  faute  de  sect>ars. 

La  Uévolution  avait  fait  à  notre  marine  une  plaie  qu'élargit  et  envenima 
l'administration  d'un  ministre  fatal  trop  ménagé  jusqu'ici  par  les  histo- 
riens de  l'Enipire.  M.  de  Pontchartrain,  de  triste  mémoire,  prêtait  au 
moins  quelque  assistance  à  la  course,  en  lui  laissant  prendre  des  ofliciers, 
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des  matelots.  Decrès  pendant  les  plus  belles  années  de  l'Empire,  garda 
ses  équipages  dans  Tinaction,  guettant  une  revanche  impossible,  forçant 
les  armateurs  à  recruter  des  matelots  cosmopolites.  Et  pourtant,  malgré 
l'insolent  bonheur  de  l'Angleterre,  si  bien  secondée  par  le  ministre  français, 
noscorsiiires  firent  une  récohe  de  butin,  et  parfois  de  gloire.  Parmi  les 
principaux  de  ce  temps-là,  M.  Pointel  cite  souvent  Surcouf,  Le  Guein, 
Quoniam,  Leniéme,  Le  Bon,  Léveillé,  Cochet,  Du  tertre  et  Aregnaudeao, 
capitaine  de  la  Blond*' ^  ru<)  des  plus  fameux  par  ses  exploits  et  sa  fin  mys- 
térieuse, qui  rappelle  la  légende  du  vaisseau-fantôme,  (il  fut  tt  cuvé  en 
pleine  mer  é^or^^é,  ainsi  que  tout  son  équipage,  sur  sou  navire  en 
dérive.)  A  ces  noms  il  conviendraii  de  joindre  celui  du  coromandanl  du 
bâtiment  la  Dame  Emouf^  Grassin,  de  Nantes,  passé  maître  en  fait  de 
manœuvres  hardies  ou  subtiles,  de  foudroyants  abordages.  Un  jour  qu'il 
dînait  chez  le  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  il  se  leva  après  le  premier 
service  et  ref^arut  au  dessert,  ayant  enlevé  dans  l'intervalle  unecorvelte 
anglaise  qui,  par  bravade,  était  venue  évoluer  en  vue  de  la  Bisse-Terre. 
Son  évasion  des  pontons  anglais  avec  plusieurs  de  ses  hommos  est  un  vrai 
chapitre  de  roman.  Ils  s'échappèrent  en  nageant  entre  deux  eaux,  escala- 
dèrent, à  la  faveur  de  l'obscurité,  un  brick,  dont  les  gardiens  furent  siir- 
pris,  bâillotméset  jetés  provisoirement  à  tond  de  cale.  Grassin,  qui  parlait 
couramment  anglais,  endossa  Tuniforme  du  capitaine,  traversa  hardiment 
au  jour  toute  la  croisière,  payant  richeme.it  d'audace,  questionnant,  don- 
nant des  nouvelles,  notamment  celle  de  sa  propre  capture,  et  regagna 
sain  et  sauf  un  port  français. 

M.  Poiniel  expiime  la  crainte  que  l'Angleterre,  en  stipulant  l'interdic- 
tion de  la  courte,  n'ait  trop  bien  pris  ses  sûre  es  pour  les  guerres  futures. 
Nous  voulons  espérer  que  l'avenir  ne  justifiera  pas  ses  craintes,  dans 
l'hypothèse,  peu  probable  et  peu  désirable,  de  tels  conflits.  Après  tant  de 
sacrifices  faits  pour  noire  marine  régulière,  pour  des  engins  de  plns  en 
plus  perfectionnés  et  coûteux,  il  serait  pénible  pour  nous  d'en  être  ré- 
duits à  regretter  nos  vieux  corsaires,  lesquels  n'étaient  guère  autre  chose, 
disons-le  tout  bas,  qu'une  variété  amendée  et  cultivée  de  l'espèce  pirate. 
Toutefois,  ils  ne  pouvaient  avoir  un  défenseur  plus  habile.  Le  nofs  mAiûe 
de  l'éditeur  (Aristide  Le  Bien)  semble  heureusement  choisi  pour  donner 
à  la  course,  héroiue  un  peu  scabreuse,  une  certaine  respectability, 

EC. 
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TbAatbb-Ltbiqitb  :  Ki9nzi,  opéra  de  M.  Wagner,  réduction  pour  piano  et  chant.  Paria, 
Flaxland.  —  Rienzi,  par  sir  Edward  Bulwer  Lytton,  —  Bistaêre  â^ltalie^  par  J.  ZeUer. 
Paris,  Hachette. 

De  toutes  les  conspirations  si  communes  en  Italie,  durant  la  Renaissance, 
la  plus  curieuse,  à  cause  de  ses  allures  archéologiques,  fut  celle  de  Rienzi. 
Fils  d'un  pauvre  cabaretier  de  Rome,  Rienzi  avait  reçu  une  éducation 
largue  et  libérale  ;  il  devint  notaire  apot^tolique,  fut  ami  intime  de  Pétrarque, 
et  mérita  d'être  considéré  comme  Thomme  le  plus  lettré  de  son  temps* 
Rowe  subissait  en  ce  moment  une  anarchie  funeste.  Clément  VI  s'obsti* 
Dait  à  rester  à  Avignon.  Chargé  par  le  peuple  d'inviter  le  pape  à  rentrer 
à  Rome,  Rienzi  vit  décliner  ses  offres,  et  Téchec  de  son  entreprise  dé- 
sintéressée ramena  presque  fatalement  à  substituer  son  autorité  à  celle 
des  chefs  qui  se  désistaient.  Rienzi  était  très  versé  dans  l'étude  de  Tanti- 
quité  ;  dès  l'enfance  il  s'était  enivré  des  souvenirs  glorieux  de  Rome,  qui 
passionnaient  encore  le  peuple  enthousiaste  et  versatile.  11  prit  le  titre 
de  tribun,  chassa  les  nobles,  massacra  les  bandits  qui  infestaient  la  cam* 
pagne  et  les  cités,  établit  une  police  rigoureuse,  proclama  une  constitu- 
tion républicaine  et  accapara  la  dictature.  D'abord  tout  réussit  ;  une  in- 
vincible fascination  lui  rallia  les  cœurs  patriotes  de  l'Italie;  partout  on  le 
salua  comme  un  libérateur*.  Il  proclama  alors  l'intention  de  rétablir  l'an- 
cienne république  romaine,  avec  l'Italie  entière  pour  territoire  et  Rome 
pour  capitale.  Ce  gigantesque  projet  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des 
adhérents.  Plusieurs  villes  résistèrent,  redoutant  de  s'absorber  sans  profit 
dans  la  république  romaine  reconstituée  ;  mais  Arezzo  et  Pérouse  n'hési- 
tèrent  pas  à  renoncer  à  leurs  constitutions  particulières,  et  envoyèrent 
leur  adhésion  au  tribun,  vainqueur  pacifique. 

Après  plusieurs  alternatives  de  succès  et  de  revers,  Rienzi  périt  dans 
une  émeute.  Sa  tentative  ne  fut  pas  renouvelée,  et  cependant  les  souve« 
nirs  de  la  républi(iue  romaine  auraient  seuls  pu  donner  à  l'Italie  le  senti- 
ment national  qui  lui  a  fait  défaut  pendant  tout  le  moyen  âge.  Chaque 
homme  se  livrait  à  un  parti,  aucune  âme  ne  se  donna  à  un  peuple.  Aux 
rêves  d'universelle  domination  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins  poursid- 
valent  par  des  voies  différentes,  il  eût  fallu  opposer   'indépendance  et 
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l'unité  de  ritalie,  et,  alors  comme  aujourd'hui,  c'est  seulement  devant 
Rome  que  las  autres  villes,  continuant  peut-être  à  tort  une  tradition  épui- 
sée, auraient  consenti  à  abdiquer.  Ainsi  s'explique  l'enthousiasme  de  Pé-> 
trarque  et  de  tous  les  contemporains  pour  la  tentative  de  Rienzi.  Il  a 
tenu  à  peu  de  choses,  en  effet,  que  l'archéologie,  qui,  depuis,  a  régénéré 
la  Grèce,  ne  sauvât  en  ce  momonn  l'Italie  ;  mais,  à  défaut  dfi  son  indé- 
pendance nationafe,  FltaHe  a  dû  à  l'ëlude  de  l'antiquité  fti  place  unique 
qu'elle  occupe  dans  l'histoire  artistique. 

L'héroïque  tableau  de  cet  homme  qui  voulut  refaire  sa  patrie  et  qui 
s'immola  pour  lui  constituer  une  inaliénable  liberté  a  tenté  M.  Wagner. 
Rienti  a  été  pour  lui  ce  que  Tancrède  fut  pour  Rossini . 

L'œuvre  de  M.  Wagner  peut  s'intituler  symphonie  de  cape  et  d'épée, 
avec  chœurs,  solos,  mise  en  scène  et  ballet.  Cet  opéra  est  né  dans  des 
cmwtitimi»  biaaDrres.  L'anlMPen  omcMt  He  flmtk  VAga^  et;  fiot  l'écni^à 
I%n8  en  l!839i  II  n'était  pas  rvcbe  à-  cette  époque;  tes  ftiTeurs"  rojslbs 
n'étaient  pas  encore  descendues  sur  lui.  Pour  vivre,  il  fallut  accepter 
d'infimes  travaux  qui  ne  procurent  qu'un  pain  misérable  et  qui  dévorent 
llB  tanpvprécieui.  Lorsqu'il  quitte  Fans  après'  troi»  années^de  loogoe 
tXMtwe,  M:  Wagnep-eaportaîtavec  M'\k  partition- de  Jtiefm,  le-  Vaimtnh 
Famiêm»^  que- Ml  Pllet,  alors  dfirecteurtle l'Opéra, avait refùséen  souriant, 
et  le  plan  lyrique  et  musical  d\ii  Fannhauser.  Peu*d)e  jotirs  après  la>  repf4> 
aentation  de  Aienzi*  à  Dt*esde,  le- roi  de  Sftxe  choisît  Ml  Wagner  poor  Ifr 
mailrise  de  sa'  chapelle  et  Rii  accordfa*  un  traitaient  considérante.  M.  W^ 
gner,  «  naguère  isolé,  aband^né,  sansfbu  ni  Këu,  se  trouva  tout  à  coup 
anié,  admiré*  et  contemplé- môme  avec  étonnement  )>.  C'est-  luiMoèliie  qui 
VdL  écrit.  Pour  payer  d'un*  juste  prix  tes  préférences  que  IfeToi  de^Sose-  M 
avait  témoignées.  M*.  Wagner  attendit  que  l'occasion  fiivorable  se»  pté*- 
sentàt,  et;  lorsque  éclata  là  révorutfon  de  f848f,  il' se  jeta  avec  ar^or  éum 
to  monvement  qui  bouleversa'  Vdut  à-  Dresde  et  réclama  ta  dëehébnGe*dii 
monarque- auquel  il  devait  d'être  sorti- dts  la  poossièire  et  d^^rvoir  été^pheë 
sorte  piédestal  qui  lui  était  dû:  Nous  ne  pouvons  détepprouver  te  seafr* 
ment  républicain  (te  l'àutew  de  JNènzi\  mais  rhigratitude  estr  de  trop,  et 
BOUS  n'accordons  pas*  qu'elle  soit  libérale,  Tôpinion*  qui  s'àceoimnede  dt 
HHibli'des  bienfaits.  Le  roi- dte- Saxe  s'est  d'ailleurs  bien  vengée  on  pMNi 
fl' a  ftit  preuve  d'esjjrit  quand!  Ml  Wagner  n'avait'  point  fhit  preufv  * 
dœur,  et  lorsqu'un'  arrêt  de  proscription  vino  fi^pper  Brichartf  Wagner^ 
eo  fiit  leroi  de  Saxe  qui*  exigea  qu'bn  lui  fit  grâce;  Les*  ministpes  mvo- 
qnèrent  h  raison  d'EGat  et  allèrent  jusqu'à^  réfdkmer  lëtéteder  Tingral?. 
«^'en  ferai-je?  répliqua  le  roi,  à  moins  que  ce^  ne  soit  pour  luf  tirer  ait 
peu  l'oreille.  » 

Les  procédés  musicaux  emplbyés  par  M.  Wagner  sont  oonnos,  mais 
noir  définitivement  jugés  ni  entrés  dans  là  richesse  commune.  €e  sont  Kr 
Aggraves  sujets  de  disputes  et  la  matière  toute-  prête*  pour  tes  pé<fanC5 
qui' aiment  k  gloser.  M.  Wagner  est  un  nonorisie,  conme  Dèlaeroiz  est  mf 
eolbrist©,  et  tous  dtenx  ils  ont  l'honneur  d'ôttre^  une pienrede scawWff 
dhnar  tes  salons  et  à  l'Opérar.  M'.  Wagner  est  un  chercheur,  mi  novateur, 
etf,  qne*  tes*  badauds  nous^te  pardonnent,  nous  ne  demandons  pas- sa  telle 
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pour  cela,  à  moins  qne  ce  ne  soit,  comme  a  fait  le  roi  de  Saxe,  pour  lui 
tirer  les  oreilles  quand  il  brave  trop  cruellement  notre  goût,  nos  habi- 
tudes et  notre  patience. 

M.  Wagner  a  beaucoup  osé,  et  il  ne  faut  pas  tout  accepter,  il  s'en  faut, 
dans  son  œuvre  téméraire  ;  mais  si  Ton  ne  harcèle  que  les  arbres  char- 
gés de  fruits,  M.  Wagner  doit  être  un  arbre  prodigue  et  vigoureux,  car 
les  bras  ne  manquent  point  qui  le  houspillent,  relTeuillent  et  l'ébran- 
chent.  Toutes  les  colères,  M.  Wagner  les  appelé «cft  les  provoque;  il  aime 
la  bataille,  et  la  bataille  ne  lui  est  point  refusée.  Toutefois,  nous  admi- 
rions, hier,  bien  des  choses  que  ses  ennemis  discutent  encore  aujourd'hui, 
et  nous  craignons  de  détester  encore  demain  les  exagérations  que  ses  fa- 
natiques admettent  avec  trop  de  complaisance.  En  face  d'un  génie  aussi 
vigoureux,  notre  impartialité  est  à  l'aise.  U  né  faut  point  ici  de  mesquins 
éloges  ni  de  doucereux  reproches.  Dans  L'emploi  que  M.  Wagner  fait  de 
son  talent,  il  est  des  choses  que  nous  admettons,  il  en  est  qui  nous  pa- 
raissent détestables. 

Le  premier  défaut  d'un  sonoriste,  quand  il  oublie  la  mesure  et  l'équi- 
libre, c'est,  comme  dirait  M.  Prudhomme,  la  sonorité.  M.  Wagner  en 
abuse.  Mais  il  faut  juger  son  orchestre  à  distance,  quand  toutes  les  har- 
monies et  tous  les  bruits  sont  fondus.  Si  Ton  place  sa  rétine  sur  la  tache 
muge  d'im  «talilrau,  oommeiit  juger  tout  le  paysage??  A  ce  fwiDt  de  vue, 
■os  Ihéàtoea,  ux  {""on  se  dtspvfee  4e8  nwmdpes  coins,  sont  /parfois  bien 
«mttDes,  <et  'le  oompcsitonr  que  IVm  écoule  f^rès  de  rrondnestre  soMHe 
.avoir  «ëcrii  tm  tolarivarL 

'Pourtant,  au  iinilieo<ée  œs  situations  ^ÎHDfieiftes  et  «tendues,  il  y  a  des 
teunes  deTecuûHeMienit  et  de  fwésie.  'Cette  Tévolatron  popolstre,  où't^n 
<¥€it:giraiidire£  pmt)  pérîrim  tribm  augnAe.  auquel  Phistorretie  peut  guère 
CHipaver  qae  notiie  fianiai^tine,  a  eu'son  npaisement  'et  son  -apothéose  ; 
«DD  èâsirelfowre'daiis  l'opéra  de  M.  Wagner,  au  second  <crt  au  oinquième 
afiles,Kiaiis  da  scène  idéale  des  messagers  de 'paix  et  dans  la  «prièreBii- 
Uiine  far  laquelle  Menzi,  ae  moment  de  se  livi>er  pour  Ynonrir  au  Ilot 
«éveit4)d'un  peaple  «veuglé,  Bp^yelteBar  le  'monde  l'uiûi^rBcdle  Hbetté 
letJaiMÛx^féooiide. 

/Méenm,  qme  bous  wwas  signdlé  le  premier,  éms  la  Âevue,  ^à  rtfHeAiCin 
dBB  idmoteorside  Topera  en  'Fronce,  a  provoqué  dhez  ses  fervents  mn 
soocès  .bnayaDt  et  «des  ^acclanatiens  trop  «entirousiasfces  pour  être  teut  à 
iMt  «iDeèreft.'Ce  siiooèB  destprermenTs  jovrrs  iie -s'est  pas  <mamtena,  et  fon 
fieut^ieique  oeUe  aecDBdefleotirtfve  pomr  Boolimaler  chez  irons  4es  Jopé- 
ms'do  M.  Wofoer,  si  elle  n'a  pas  fvk  vandale  comme  la  premîève,  iPa 
IptB  non  (pins  ^exoité' (tes  sentiments  ^beanooup  f^los  vffis  que  l'indlfléi'Wioe. 
Mus  M*  WagDBTinlest.poîm'eiieore  oecfmi2(lé'dhez^ou5,  et,  puisque  Rimai 
ûfest  q»a8  l«it  à  àdt  privé  d'andineurs,  neus  demandons  <que  4*on  nous 
'le  Vainemi^em^àme,  les  JMvitres  vhantmint,  alinque  ineus 
ifrmncmcer'sm*  «r^coneoliHïte'âela  «ttsique  moderne  ^m  jiige- 
«untJDfiiriiiié,  ômpmfliaii  otnléfifirilif. 

^Iauhice  Caistal. 

ê 


CHRONIQUE  POLITIQUE 


14  avril  188a. 

Le  moment  n'avait  jamais  été  plus  favorable  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui 
pour  soulever  certaines  questions  essentielles  de  l'ordre  politique,  et  leur 
foire  subir  une  dernière  fois,  avant  d'en  abandonner  la  solution  aux  co- 
mices électoraux,  l'épreuve  des  débats  législatifs.  Le  gouvernement  saos 
doute  ne  se  fait  point  illusion  sur  1  immense  portée  que  vont  avoir  les 
prochaines  élections  pour  le  renouvellement  de  la  Chambre  des  députés. 
Dans  un  pays  où  elle  a  été  érigée  en  souveraine,  et  où  elle  a  la  patieooe 
d'attendre  pour  se  manifester  l'expiration  des  délais  légaux,  l'opinioû 
publique  acquiert  une  autorité  redoutable  ;  ses  décisions  ont  toute  la 
force  d'un  tribunal  suprême  dont  les  arrêts  sont  sans  appel.  De  tout 
temps,  en  France,  ce  fut  l'opinion  publique  qui  obtint  la  dernière  vic- 
toire; mais  elle  devint  surtout  prépondérante  le  jour  où  un  gouveroe- 
ment'nouveau  choisit  pour  base  l'assentiment  de  la  nation  et  se  constitua 
son  mandataire.  Les  premiers  rapports  qui  s'établirent  entre  l'Empire  et 
le  suffrage  universel  furent,  de  la  part  de  ce  dernier,  pleins  de  déférence; 
il  laissa  fonctionner  librement,  et  sans  faire  sentir  son  contrôle,  le  pou- 
voir qui  avait  su  mériter  sa  confiance  et  que  de  glorieux  souvenirs  unis 
k  des  services  récents  signalaient  à  ses  sympathies.  Mais,  peu  à  pea,  les 
circonstances  changèrent,  les  premières  impressions  s'effacèrent  avec  les 
nécessités  politiques  qui  les  avaient  fait  naître  ;  le  gouvernement,  se  lan- 
çant dans  des  entreprises  nouvelles,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  chan- 
gea lui-même,  dans  une  certaine  mesure,  les  conditions  de  son  origine; 
la  nation  crut  le  moment  venu  d'user  des  droits  qu'on  lui  avait  reconnus. 
Les  élections  de  1863  furent  l'occasion  de  cette  reprise  de  possession  des 
droits  nationaux  ;  elles  introduisirent  dans  l'enceinte  législative  des  con- 
trôleurs moins  bénévoles  ;  elles  firent  sentir  au  pouvwr  exécutif  qu'il  y 
avait  au-dess«is  de  lui  un  autre  pouvoir  qui  nese  coQt«ateraii  point  d'une 
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autorité  nominale  ut  avec  lequel  il  faudrait  toujours  compter.  De  son 
côté,  le  chef  de  TEtat  ne  parut  point  vouloir  faire  de  résistance  à  la 
marche  des  idées  ;  il  prit,  avant  que  la  nation  formulât  expressément 
la  volonté  de  les  obtenir,  l'initiative  de  certaines  réformes  constitution* 
nelles.  Mais,  ces  réformes  elles-mêmes  ne  servirent  qu'à  aiguillonner  les 
appétits  libéraux  et  donnèrent  à  ceux  qui  en  étaient  le  plus  tourmentés 
des  moyens  pour  en  obtenir  de  plus  amples  et  de  plus  complètes.  Les 
droits  du  pays  furent  plus  nettement  iiffînnés,  et,  par  les  organes  de  la 
presse  affranchie,  par  la  tribune,  par  les  réunions  publiques,  l'opinion 
trouva  des  issues  par  lesquelles  une  foule  de  pensées  nouvelles  ou  sim- 
plement renouvelées  firent  irruption.  On  vit  se  rétablir  dans  le  pays  le 
courant  d'idées  qui  est  inséparable  de  toute  vie  politique  ;  le  suffrage 
universel  lui  ayant  créé  un  plus  large  lit  pour  se  mouvoir,  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  force  que  les  restrictions  administratives  n'ont  pu  con- 
tenir. 

Les  rapports  entre  la  nation  et  le  pouvoir  exécutif  ne  sont  plus  aussi 
calmes  ;  il  n'y  a  point  conflit,  mais  il  y  a,  de  la  part  de  la  première,  une 
tendance  plas  visible  à  ne  point  négliger  l'exercice  de  ses  droits  et  à  re- 
prendre môme  l'usage  de  ceux  qu'elle  avait  provisoirement  déposés.  En 
an  mot,  le  suffrage  universel  entre  dans  la  plénitude  de  sa  force;  il  a  fait 
le  tremblant,  le  docile,  l'indifférent  ;  il  jette  ses  béquilles  et.se  redresse 
pour  ouvrir  la  marche  et  tracer  leur  véritable  voie  aux  pouvoirs  consti- 
tués. Les  élections  de  1869  auront  cette  portée  ;  elles  traceront  au  gou- 
vernement, qui  flotte  dans  de  continuelles  indécisions,  la  ligne  qu'il  doit 
suivre;  elles  lui  indiqueront  la  nature  de  liberté  qu'il  doit  donner  au  dedans 
et  l'attitude  qu'il  doit  prendre  au  dehors  pour  être  le  fi  ièle  exécuteur  de 
cette  volonté  nationale  dont  il  relève  et  qui  fait  sa  force.  Devons-nous 
V(Mr  se  rétablir  chez  nous  la  responsabilité  ministérielle  ?  Devons-nous 
avoir  une  presse  tout  à  fait  libre  relevant  du  jury  et  non  des  tribunaux  ? 
Devons-nous  jouir  d'un  droit  de  réunion  moins  illusoire  que  celui  que 
nous  a  donné  la  loi  maintenant  en  vigueur?  Les  représentanLs  du  pays  doi- 
vent-ils avoir  le  droit  d'interpeller  le  gouvernement  à  leur  gré  et  sans 
plus  de  formalité  qu'en  Angleterre?  Le  système  des  candidatures  officielles 
doit-il  être  abandonné  ou  doit-il  être  maintenu?  Les  contingents  militaires 
soot-ils  trop  considérables  et  trop  dispendieux?  L'Empire  a-t-il  le  devoir 
de  relever  notre  prestige  militaire  en  se  mettant  en  guerre  avec  la  n*oitié 
de  l'Europe?  Doit-il  au  contraire  concentrer  ses  efforus  sur  les  progrès  in- 
térieurs et  s'appliquer  par  de  sages  économies  à  rétablir  l'équilibre  bud- 
gétaire? Ce  sont  les  graves  questions  sur  lesquelles  la  nation,  par  le  choix 
qu'elle  fera  de  certains  députés,  est  appelée  à  donser  son  avis. 

Les  orateurs  du  Corps  législatif  ne  pouvaient  donc  mieux  prendra  leur 
temps  pour  faire  le  procès  au  pouvoir  et  pour  renseigner  très  exactement 
le  pays  sur  les  libertés  qu'il  a  obtenues  et  sur  celles  qui  lui  restent  encore 
à  obtenir.  La  prétention  des  gouvernements  a  toujours  été  de  donner 
beaucoup  de  liberté  lorsqu'ils  n'en  donnaient  pas  du  tout,  et  d'en  donner 
avec  profusion  lorsqu'ils  en  donnaient  un  peu.  Le  régime  de  4852  lui- 
même  se  disait  libéral;  parce  qu'il  reposait  sur  le  suffrage  universel,  il 
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osait  se  co«|Murer  à  d'aatres  régimes  (fxi  a'avaiettt  poiat  eacoro  fait  celte 
ooïKiiiéte.  11  était  donc  assez  naturel  qu'après  l'acte  du  19  janvier  et  ie 
vote  des  l^is  qui  eD^iéoomleQt,  les  raïuistres  ^et  toas  les  er^^aAes  officiels  se 
donnassent  le  mérite  d'avoir  atteint  les  dernières  Iknttes  d»  llbéraliaDe 
et  trouvassent  étrange  qu*on  pût  encore  réclamer  4e  nouvelles  conces- 
sions de  l'initiative  souveraine.  Une  semblable  îllusjon  n'a  pu  lenk  leng- 
lemps  devant  la  raison  et  l'inteUigence  des  masses  ;  la  discussion  publiqie 
en  a  fait  jtssez  promptement  justice.  Mais  encore  fallait-il  préciser  iei 
points  sur  lesquels  reposait  une  prétention  si  mal  justifiée,  fallailril  aUer 
au  fond  de  ces  réformes,  montrer  par  oomëîen  de  côtés  elles  étaient  ia- 
complètes  et  de  quelles  apparences  le  corps  électoral  pouvait  être  victime 
s'il  se  laissait  [n*endre  à  TéliqueUe  dont  chaque  article  nouveau  était  dé- 
œré.  La  liberté  de  la  presse  qu'on  nous  a  dciHiée  ne  rend  point  la  presse 
libre  ;  la  liberté  de  réunion  i»e  fait  pas  que  les  réunions  soient  tibres; 
la  liberté  électorale  elle-même  est  altérée  par  le  principe  des  candidalufes 
officielles. 

La  Aatkn,  attentive  ausL  débats  législatifs,  sait  maintenant  à  quoi  s'eo 
tenir  sur  ces  grandes  questions.  Il  aurait  pu  lui  suffire  de  lire  le  lio^ 
exposé  que  M.  Tbiers  a  fait  de  la  situation  intérieure  pour  être  tout  à  Ut 
édifiée  sur  les  progrès  qu'il  nous  reste  encore  à  réaliser  si  aous  vou- 
lons être  mis  au  rang  des  peuples  libres.  M.  Thiers  n'a  pas  le  mérite  de 
dire  des  choses  très  nouvelles  ;  mais  il  doime  une  telle  grâce  aux  choses 
vieilles,  qu'il  les  rajeunit  et  les  fait  aimer.  Sa  ibèse  des  quatre  libertés 
a  essentielles»  n'est  pas  une  trouvaille  bien  réoente;  elle  n'en  a  pas 
moins  eu  un  succès  considérable.  Tout  le  monde  sait  depuis  loogleiifs 
qu'un  pays  n'est  pas  libre  si  la  liberté  individuelle  n'y  est  point  suffisam- 
ment  garantie,  si  la  presse  n'y  jouit  point  du  droit  de  discuter  les  affaires 
publiques  et  d'enregistrer  tous  les  faits  qui  doivent  servir  d'éléfloeot  à 
œtte  discussion.  Un  pays  n'est  pas  libre  si  la  liberté  de  la  représentalioB 
nationale  n'est  pas  complète  ;  il  n'est  pas  libre  si  la  représentatÂonaalio^ 
nale  proclamée  souveraine  ne  peut  obliger  le  pouvoir  ex^utif  à  se  cob- 
fermer  à  ses  décisions.  Ces  vérités  sont  admises  partout;  elles  sont 
ooanme  le  credo  des  peuples  modernes.  Us  peuFvent  avoir  des  iotérêts 
distincts  et  ^es  idées  spéciales  sur  quelques  points  secondaires;  mais 
que  l'on  écarte  les  questions  qui  touchent  è  leur  individualité,  au  cane- 
ière,  au  climat,  aux  conditions  géographiques,  k  l'iiistuire,  et  qu'on  œ 
soumette  à  leur  appréciation  que  les  quatre  libertés  essentielles  qjÀ  sont 
partout  d'ime  pratique  commode,  un  merveilleux  accord  s'établit  soa- 
dain;  il  n'y  a  plus  en  Europe  qu'un  seul  cri,  qu'un  seul  élan,  qu'ose 
seule  aspiration. 

Cette  démottslration  repose,  comme  on  le  v<Ht,  sur  un  critérium  philo- 
sophique des  moins  contesiés,  sur  le  sens  oonmiun  ou  raison  générale,  et 
elle  conclut  à  montrer  ia  France,  qui  a  l'amour-propre  de  vouloir  toujours 
devanner  les  autres  nations,  dans  une  sorte  d'isoleoient  et  dans  une  iofé* 
niarité  humiliante.  Telle  est  la  iorce  du  raisoimemeni  de  M.  Thiers;  sa 
thèse,  au  pï<emier  abord,  ne  semble  faite -que  de  vieux  arguments  qui  ont 
servi  À  tout  lemooside;  mais,  entre  ses  mains,  l'arme  surannée  reprend 
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de  la  souplesse,  de  la  vigaeor;  le  trait  part  ;  3  arrive  à  son  but.  Nous  sa- 
vons bien  que  Ton  a  pu  retourner  contre  Torateur  quelques-uns  des  traits 
lancés  par  lui  dans  le  camp  ennemi;  on  a  pu  lui  répliquer  qu'il  ne  fiit 
pas  lui-même,  lorsqu'il  occupait  le  pouvoir,  toujours  débonnaire  pour  la 
presse,  et  qu'en  1834  il  fut  le  promoteur  d'une  loi  peu  favorable  au  droit 
d'association.  Mais  ces  récriminations,  qui  peuvent  être  gênantes  pour 
l'homme  à  qui  elles  s'adressent,  n'altèrent  point  la  force  des  vérités  qu'il 
a  formulées.  Rien  ne  prévaut  contre  la  vérité,  contre  la  logique,  contre 
la  raison,  pas  même  la  restriction  si  arbitraire  que  la  Constitution  efle»- 
même  essaye  d'apporter  au  droit  d'examen,  qui  est  le  privilège  et  le  de- 
voir des  corps  constitués  et  de  tous  les  organes  de  Topinion  publique. 

Le  recueil  dans  ïequel  nous  écrivons  vient  de  subir  une  condamnation 
judiciaire  pour  être  tombé  dans  l'inévitable  défit  pn^vu  par  le  sénatus- 
cousulte  du  mois  de  juillet  186(?;  il  avait  non  pas  discuté  la  ConstitutioB« 
mais  démontré  qu'il  était  urgent  de  la  discuter.  11  n'hélait  vraiment  pas 
bien  nécessaire  de  soutenir  cette  thèse  et  d'encourir  cette  condamnation; 
nilustre  avocat  qui  a  défendu  avec  tant  de  force  et  tant  d'éloquence  le 
directeur  de  la  Revue  contemporaine  a  cherché,  dans  les  polémiques  de  h 
presse  périodique,  dans  les  débats  du  Corps  législatif  et  du  Sénat,  dans 
les  discours  des  ministres  eux-mêmes  de  continuelles  violations  du  fei- 
meux  séna  tus-consul  te;  s'il  avait  plaidé  huit  jours  plus  tard,  M.  Ailes 
Favre  aurait  pu  citer  également  le  discours  de  M.  Thiers  et  la  réponse 
que  lui  a  faite  M.  Rouher,  et  montrer  qu'il  est  impossible  de  demander 
une  réforme,  de  formuler  une  critique  sans  discuter  la  Constitution.  De- 
puis qu'il  a  entamé  la  discussion  du  budget,  lé  Corps  législatif  ne  fait  pas 
auU'e  chose  que  de  violer  le  sénatus-consulte  de  1866,  et  ses  discussions 
n'ont  d'intérêt  et  de  portée  réelle  que  lorsque  les  orateurs  se  laissent  aller 
à  cette  transgression.  H  ne  convient  guère,  après  l'amende  qui  vient  de 
nous  être  infligée,  de  rentrer  dans  ce  débat;  mais  comment  reprendre  ici 
les  thèses  qui  ont  été  portées  à  h  tribune  législative  sans  nous  exposer 
de  nouveau  aux  poursuites  du  ministère  public?  Comment  pourrions-nous 
(fire  seulement  que  M.  Thiers  a  demandé  la  responsabilité  mûnstérielle, 
que  M.  Rouher  a  déclaré  qu'il  n'en  était  point  partisan,  que  M.  de  La  Va- 
tette^  moins  exclusif  que  son  collègue,  a  laissé  voir  qu'elle  pourrait  peut- 
être  s'établir  un  jour  dans  de  certaines  conditions,  si  nous  voulons  res- 
pecter les  défenses  du  sénatus-consulte?  M.  Thiers,  heureusement,  nous 
oavre  une  porte  dérobée  pour  entrer  sur  le  terrain  de  cette  discussion  ;  il 
a  découvert  que  l'on  pouvait  instituer  un  ministère  responsable  sans  mo- 
difier la  Constitution,  puisqu'il  avait  suffi  à  l'Empereur  d'un  simple  décret 
pour  faire  entrer  les  ministres  dans  les  Chambres.  En  admettant  donc  que 
Ton  puisse  arriver  au  régime  de  la  responsabilité  ministérielle  par  un 
aussi  court  chemin*,  il  est  permis  d'examiner  s'il  serait  utile  au  pays  d'y 
recourir  et  de  mesurer  la  distance  qui  nous  sépare  de  ce  nouveau  chan- 
gement dans  nos  in>tkutions.  C'est  précisément  ce  qui  a  fait  l'objet  de  dé- 
bats approfondis  h  h  tribune  et  dans  les  journaux.  Il  nous  semble  dïfi- 
cile,  après  ce  qui  a  été  dit,  de  ne  pas  considérer  ce  progrès,  sinon  comme 
réalisé,  du  moins  comme  étant  à  fa  veille  de  l'être.  Pendant  la  sessioa  de 


576  REVUE    CONTEMPORAINE. 

i865,  alors  que  quarante-cinq  députés  courageux  demandaient  la  sop 
pression  de  l'autorisation  préalable  en  matière  de  presse  et  le  droil 
réunion,  les  organes  du  gouvernement  se  récrièrent  bien  fort;  M.  Rou- 
her  lui-même  combattit  ces  revendications  avec  tant  d'énergie,  qu'on 
était  presque  autorisé  à  croire  que  la  tentative  du  tiers-parii  était  un 
coup  d'épée  dans  Teau.  Six  mois  après,  cependant,  l'Empereur  donnait 
au  pays  tout  ce  que  réclamait  l'amendement  des  quarante-cinq.  Ce  sou- 
venir est  des  plus  encourageants  pour  ceux  qui  appellent  limidemeol  de 
leurs  vœux  inconstitutionnels  la  responsabilité  ministérielle;  leurdésir,  à 
cela  près  qu'il  ne  peut  guère  se  formuler  sans  violer  un  sénatus-consulle 
et  sans  encourir  des  amendes,  a  autant  de  chances  de  se  réaliser  que  le 
célèbre  amendement  de  4865  en  avait  de  prévaloir  dans  les  conseils  de 
la  couronne  :  il  se  produit  au  moment  môme  où  l'opinion  publique  le  ré- 
clame, où  l'intérêt  du  gouvernement  lui-même  est  de  venir  à  celte  pra- 
tique, et,  ce  qui  est  surtout  encourageant,  il  est  combattu  par  M.  Routier. 
M.  le  ministre  d'Etat  redoute  le  n'gime  de  la  responsabilité  minisiérielle 
à  régal  de  la  liberté  de  la  presse  et  du  droit  de  réunion  ;  il  la  déclare  in- 
compatible avec  les  institutions  impériales  et  avec  la  sécurité  du  pays.  Il 
ne  faut  pas  desespérer  d^  le  voir  dans  six  mois  échanger  son  portefeuille 
de  ministre  d'Etat  contre  la  présidence  du  conseil. 

Enfin,  si  on  voulait  pousser  encore  plus  loin  les  coïncidences  et  s'ar- 
rêter à  un  signe  plus  favorable  que  tous  les  autres  aux  espérances  qui  se 
font  jour,  on  pourrait  remarquer  l'intervention  de  M.  Buffet  dans  la  re- 
vendication d'un  gouvernement  représentatif.  Il  prend  la  parole  en  1869, 
comme  il  la  prit  (.*n  1865,  avec  la  même  modération,  la  même  conviction 
et  avec  cette  fermeté  de  dialectique  qui  font  de  cet  honorable  députi  on 
des  orateurs  les  plus  écoutés  de  la  Chambre  ;  il  n'a  pas  l'abondance  de 
M.  Thiers,  mais  il  a  sa  logique  serrée  et  sa  clarté  rayonnante.  Observa- 
teur respectueux  des  convenances  parlementaires  et  des  sénalus-consultes, 
M.  BufTet  n'a  pas  voulu  qu'il  fût  question,  dans  son  discours,  de  respon- 
sabilité ministérielle  ;  il  n'a  pas  dit  le  mot,  mais  il  a  demandé  la  chose. 
Dans  son  langage  si  précis  et  si  mesuré,  la  responsabilité  ministérieUe, 
c'est  ((  l'opinion  dominante  au  pouvoir  »,  et  il  montre  que  le  gouverne- 
ment lui-même  est  déjà  dans  la  doctrine  que  résume  cette  formule.  Les 
ministres,  en  effet,  ne  laissent  passer  aucune  occasion  de  reconnaître  la 
prépondérance  de  l'opinion  publique  ;  M.  Baroche  s'est  respectueusement 
incliné  devant  elle  lorsque,  dans  une  séance  de  la  précédente  session,  il 
disait,  en  rappelant  les  paroles  mêmes  du  souverain  :  «  C'est  à  l'opinion 
publique  qu'appartient  le  dernier  mot;  c'est  toujours  avec  elle  que  nous 
nous  sommes  efforcés  de  marcher,  m  M.  Rouher,  au  Sénat,  s'est  encore  plus 
compromis  ;  loin  de  repousser  la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  la  politique 
voulue  du  pays  doit  être  pratiquée  par  des  hommes  qui  ont  sa  confiance, 
M.  le  ministre  d'Etat  a  dit  :  «  Si  les  Chambres  se  prononçaient  contre 
nous,  si  au  lieu  de  nous  appuyer  elles  nous  témoignaient  de  la  défiance, 
nous  nous  retirerions,  car  nous  ne  pourrions  plus  remplir  utilement  notre 
tâche  et  nos  devoirs  envers  la  couronne  et  le  pays.  »  Le  garde  des  sceaux, 
à  son  tour^  dans  l'orageux  incident  soulevé  par  la  démission  du  procu- 
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reur  impérial  de  Toulouse,  a  tenu  à  jusliûer  sa  conduite  devant  ce  qu'il 
appelle  ses  juges,  cVsl-à-dire  devant  les  membres  de  la  Chnnibre.  Lorsque 
s'agitait  devant  le  Corps  législatif  le  débat  qui  vient  de  renaître  devant  le 
Sénat  sur  les  prodigalités  et  les  illégalités  de  la  ville  de  Paris,  on  a  vu  les 
ministres  avouer  les  fautes  commises  et  demander  un  bill  d'indemnité.  — 
Pour  qui,  se  demande  M.  Buffet,  ce  bill  d'indemnité?  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment pour  le  chef  de  TEtat;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  le  préfet  de  la 
Seine,  dont  la  responsabilité  est  couverte  par  le  gouvernement  qui  Ta 
nommé  et  qui  lui  donne  des  ordres  ;  c'est  donc  pour  le  ministère  que 
tous  ces  efforts  sont  faits,  et,  si  les  justifications  présentées  au  Corps  lé- 
gislatif n'eussent  pas  été  admises,  si  le  bill  d'indemnité  que  l'on  sollici- 
tait de  son  dévouement  ou  de  son  indulgence  eût  été  refusé,  pour  être 
conséquents  avec  eux-mêmes,  les  ministres  objet  de  ce  refus  auraient  eu 
le  devoir  de  se  retirer.  C'est  donc  le  gouvernement  lui-môme,  d'après  le 
raisonnement  de  M.  Buffet,  qui  professe,  théoriquement  du  moins  si  ce 
n'est  pas  en  fait,  le  principe  de^l'opinion  dominante  du  pouvoir  » ,  c'est  à* 
dire  le  principe  delà  responsabilité  ministérielle.  C'est  le  gouvernement  ([ui 
proclame  la  nécessité  de  gouverner  selon  le  vœu  du  pays.  Toute  la  théorie 
du  régime  parlementaire  est  contenue  dans  ces  heureuses  dispositions. 

Mais  le  gouvernement  commet  une  faute  de  logique,  il  se  met  en  con- 
tradiction avec  lui-même  lorsqu'il  suit  une  ligne  de  conduite  qui  l'em- 
pêche de  connaître  exactement  les  tendances  de  l'opinion  publique 
et  de  s'y  conformer.  Il  y  a  peu  de  gens  éclairés  aujourd'hui  qui  ne 
condamnent  1res  sévèrement  les  candidatures  officielles  et  qui  ne  les  con- 
sidèrent comme  une  violation  du  principe  de  la  souveraineté  nationale  ou 
tout  au  moins  comme  un  acte  de  défiance  à  Tégard  du  pays.  Sur  ce  terrain, 
M.  Buffet  s'est  rencontré  avec  M.  Thiers  d'abord  et  surtout  avec  M.  Emile 
Ollivier,  qui  fut  aussi  un  des  promoteurs  et  un  des  plus  fervents  avocats  de 
l'amendement  des  quarante-cinq.  L'accord  de  ces  deux  députés  sur  une 
question  de  cette  importance  a  une  signification  qui  n'a  pas  dû  échapper 
aia  représentants  du  pouvoir.  Autour  de  M.  Thiers  et  de  M.  Ollivier  se 
groupent  un  nombre  considérable  de  leurs  collègues  et,  en  dehors  de  la 
Chambre,  un  nombre  fort  respectable  aussi  d'hommes  intelligents  qui, 
par  leur  plume  ou  leur  influence  personnelle,  exercent  une  action  sur 
1  opinion  publique.  Le  gouvernement  doit  savoir  qu'il  faut  compter  désor- 
mais avec  ce  qu'autrefois  on  appelait  dédaigneusement  le  tiers  parti  et  ce 
qui  bientôt  peut-être  sera  la  majorité  dans  les  Chambres  et  dans  le  pays. 
Le  tiers  parti,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  seul  à  réprouver  des  pratiques 
bonnes  peut-être  à  une  époque  où  le  suffrage  universel  n'était  point  en- 
core en  état  de  se  conduire  lui-même,  mais  inutiles  pour  le  moins  et 
même  dangereuses  si  on  regarde  au  progrès  qu'il  a  fait  et  à  l'expérience 
qu'il  a  acquise.  N'a-t-on  pas  vu  un  des  organes  les  plus  dévoués  à  l'empire 
montrer  sa  répugnance  pour  ce  système  d'électious?  Et  qui  nous  dit 
que,  si  la  prépondérance  du  ministre  d  Etat  sur  ses  collègues  était  moins 
absolue,  il  ne  s'en  serait  pas  trouvé  parmi  eux  qui  eussent  conseillé  à 
TEmpereur  de  ne  plus  faire  des  préfets  et  des  autres  fonctionnaires  rétrh 
bues  des  agents  électoraux  ?  qui  lui  eussent  dit  que  le  moment  était  venu 
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de  bien  conoallre  l'état  de  l'opinfon  publique,  et  que  c^était  qq  mauvais 
moyeu  d'y  parvenir  que  de  ne  pas  la  laisser  choisir  elleHiiéme  ses  man- 
dataires? M,  Emile  Ollivier,  qui  a  traité  la  question  avec  uoe  grande  élé- 
vation didées  et  dans  la  forme  éloquente  qui  lui  est  familière,  n'admet 
pas  ITmmiiLtion  officielle  de  l'Etat  dans  les  élections  ;  il  appuie  sa  répor 
gnance  sur  les  raisons  que  TEtat  met  en  avant  pour  justifier  son  sys- 
tème :  si  le  gouvernement,  comme  l'assure  M.  de  Forcade  la  Roquette,  a 
de  profondes  sympathies  dans  les  classes  populaires;  si  les  candidats  quH 
paironne  triomphent  par  le  seul  tait  qu'il  les  patronneet  non  par  la  pression 
que  ses  agents  exercent  sur  le  corps  électoral,  c'est  une  raison  pour  que 
cette  pression  cesse  de  s'exercer;  c*est  une  saison  pour  abandonner  à  eu- 
mêmes  les  candidats  qui  peuvent  se  faire  un  titre  de  leur  dévouement  aux 
institutions  Impériales.  D'un  autre  côté«  si  te  choix  de  Tadministration  ne 
s'arrête  jamais  que  sur  des  hommes  parfoitement  posés  dans  le  pays  et  déjà 
désignés  par  leur  situation  et  leurs  mérites  aux  sympathies  populaires,  ou 
se  ait  l'utilité  de  mettre  tant  de  vertus  sous  îa  protection  des  préfets  et 
de  faire  à  des  personnes  si  recommandables  une  escorte  de  gendarmes,  de 
gardes  champêtres  ou  même  de  pompiers  ?  Ce  n'est  pas  même  bien  flat- 
teur pour  un  candidat  de  se  trouver  ainsi  protégé  ;  pour  peu  qu'il  ait  la 
conscience  de  ses  mérites,  il  doit  souffrir  de  se  voir  en  préseoce  d'un  ad- 
versaire qui  combat  sans  aucun  secours  artificiel,  avec  les  seuls  moyens 
dé  propagande  que  la  loi  autorise,  avec  le  concours  des  partisans  que  rallie 
le  drapeau  politique  sous  lequel  il  s*est  enrôlé.  On  ne  doit  pas  être  bien 
glorieux  de  vaincre  un  adversaire  qui  n^a  pas  dans  la  main  les  annes 
que  Ton  a  dans  la  sienne;  et  si  l'on  est  vaincu  par  lui,  la  honte  de  la  dé* 
Taite  est  si  complète,  qu'elle  rejaillit  sur  les  protecteurs  dont  la  toote- 
puîssance  n'a  pas  suffi  à  la  conjurer.  Au  besoin,  l'on  pourrait  affirmer  que 
rappui  officiel  diminue  la  valeur  du  mandat  législatif;  dans  tous  les  cas, 
il  crée  deux  catégories  bien  distinctes  de  députés  :  ceux  que  Tadminis- 
tralion  a  fait  élire  et  de  qui  l'on  a  toujours  le  droit  de  penser  qu'ils  ne  sié- 
geraient point  dans  l'assemblée  des  représentants  s'ils  avaient  été  Kvrés  à 
eux-mêmes,  et  ceux  que  l'administration  a  combattus  et  qui  ont  trkmipbé 
malgré  ses  efforts.  On  n'empêchera  pas  le  public  de  faire  cette  distinc- 
tion, et  alors  même  que  le  député  protégé  serait  par  lui-même  un  honune 
de  première  valeur,  du  moment  qull  a  été  soumis  à  la  protection  admi- 
nistrative, il  sembla  qu'il  ne  porte  pas  en  lui  ce  reflet  de  puissance  qm 
s'^tache  aux  vrais  représentants  du  pays. 

^^Comme  il  est  difGcile  à  une  administration  de  n'avoir  point  ses  prâé- 
rences,  il  ne  faudrait  pas  exiger  d'elle  qu'elle  s'abstint  de  les  laisser  pa- 
raître, alors  surtout  que,  d'un  côté,  elle  a  des  amis  dévoués,  et  de  Tattlrc 
des  adversaires  connus.  Tout  ce  qu'on  pourrait  lui  demander,  ce  serait  de 
rester  neutre  en  présence  de  candidats  qui  professent  un  égal  dévouement 
â  la  dynastie  impériale,  et  de  ne  point  combattre  celui-ci  par  ta  seule  rai- 
son qu'on  lui  préfère  celui-îà,  ou  bien  parce  qu'il  a  une  iBanière  de  voir 
sur  la  façon  de  consolider  l'Empire  qui  diffère  essentiellement  de  celTe 
des  ministres.  Ot)  a  vu,  dans  ces  derniers  temps,  le  pouvoir  en  user  envers 
ses  amis  comme  il  en  eût  usé  envers  ses  adversaires  les  plus  déclarés; 
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quel  étek  leur  crioie?  (]n  léger  dûseDtiitteat  sur  des  points  de  détail,  une 
légèc^  iofractioD  à  la  discipUne  que  certains  oûiiislres  veulent  imposer 

iBombres  de  la  droite;  noias  «oowe  z  le  -désir  d'éti^  agréable  ou  de 
ser,  ^ar  cet  ap^i  officieU  des  services  rendus  par  des  persoa* 
\  qui  ne  briguent  point  le uandat  législatif,  aiaisà4|ui  Toa  veut  plaire, 
aufBl  pour  justifier  les  plus  graiides  iaûdéiltés  adiQÎoislratives.  Ces  fa- 
veurs eairaliieot  quelquefois  le  gouvernemeat  à  de  grandes  injustices  et 
à  d'édaUntes  isgratiliudes.  Elles  peuvent  avoir  suriout  Tinoon veulent  de 
diviser  les  voix  des  conservateurs  et  de  Cavonser  le  succès  d'adver.saû*es 
mieux  tuois.  Ce  n'est  point  là  ua  dao^^  que«  pour  Tinstant,  il  faille  dé- 
daigner; le  gouvernement  n'ignore  pas»  sans  doute,  dansqueUe  lutte  vio* 
i  ii  va  s'engager;  il  retrouvera,  pour  la  première  fois,  devant  lui» 

(  ses  adversaires  debout,  11  ne  faudra  point  seulement  se  morUrer  fort, 
il  favAra  se  nontrer  balûle  et  ne  pas  vouloir  donner  à  ses  candidatures 
uQe  ooiileur  qui  rejette  toutes  les  synpathies  vers  les  ennemis  de  TËinpire 
Ml  "qni  provoque  les  alistentîoa&  Ceci  est  grave  et  demande  à  être  bien 
expliqué.  Certaines  gens  ne  sont  plus  dans  les  dispositions  où  les  avaient 
laissés  les  terreurs  de  la  république;  d'autres  n'ont  plus  les  laines vi- 
vaoes  qui  les  aninaient  au  lendemain  du  coup  d'Etat  ;  il  s'est  {ait  un  apai- 
sement dans  les  esprits;  des  deux  camps  extrêmes  on  s'est  avancé,  et  «ne 
sorte  de  réconciliation  s'est  iaiie  sur  le  terrain  des  principes  libéraux. 
C'est  là  maintesant,  du  moins  tout  porte  à  le  croire,  que  se  trouvent 
réuflies  les  majorités,  et  c'est  là,  si  le  pouvoir  est  bien  renseigné,  qui! 
doit  aller  les  prendre»  Ce  n'est  pas  au  moyen  des  candidatures  oftldeUes 
qu'il  y  pourra  réussir;  de  toutes  les  raisons  qu'il  y  avait  à  donner  pour 
détonmer  Tadministraliim  d'un  système  qui  n'a  plus  en  1869  la  raison 
d'être  qu'il  avait  en  i851,  en  i857  et  même  en  i863,celle  que  nous  venons 
d'indiquer  est  peut-  être  la  meilleure.  La  candidature  ofûcielle  est  incom- 
palîfale  avec  le  programme  dynastique  et  libérai  auquel  le  pays  semble 
s'être  rallié,  et  que  le  gouvernement  lui*mêEne  a  cru  devoir  adopter  dans 
Bae<xrtaine  mesure.  Si  la  France  est  tiers  parti,  les  candidatures  offi- 
cielles ne  peuvent  lui  convenir;  elle  n'a  que  faire  de  députés  qui,  liés  au 
pouvoir  par  une  sorte  de  mandat  impératif,  ne  seront  assez  libres  ni  4e 
leur  vole  ni  de  leur  parole  pour  lutter  contre  les  ministres  qui  les  auront 
fiEÛt  Dummer. 

Quelle  indépendance  en  effet  peut  rester  à  ces  boiumes  qui  ont  besoin^ 
pour  se  faire  bien  venir  du  corps  électoral,  de  4ui  montrer  que  leur  in- 
fiuenoe  aigres  du  ^uvememeat  peut  obtenir  des  grâces,  des  largesses, 
doter  les  maisons  d'éoole  de  leurs  accessoires  les  plus  bumbles?  Jls  oom- 
mencem  par  anéantir  leur  petaonnaJilé  ;  ils  font  abstraction  d'eux-mêmes 
etJK  coflMnuniquent  guère  avec  kucs  éleoteurs  que  par  l'entremise  des 
maires  et  des  juges  de  paix  ;  ils  ont  d'autaut  plus  de  chances  d'être  élus 
que  ces  ionctionaaires  disposent  de  plus  d'influence  ou  déploient  plus  de 
aèie«  C'est  pour  être  agréable  à  M.  Je  préfet,  à  M.  le  araire,  quelquefois  à 
M.  le  ooré  qu'on  les  nomme  ;  de  leur  mérite,  il  est  peu  question.  On 
vante  suitout  leur  crédit.  Ils  ont  quelquefois  des  talents,  mais  eux-^êmes 
ne  ipeuveut  savoir  et  nul  ne  saura  jamais  ce  qui  serait  advoitt  s'ils  eus* 
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aent  été  abandonnés  à  lears  seules  forces.  Noua  en  pourrions  citer  qui 
étaient  tout  à  fait  inconnus  dans  une  drconscriptîon  et  qui  s'y  sont  intro- 
duits peu  à  peu  sous  Taile  de  l'administration.  On  voyait  tout  à  coiip  les 
faveurs  officielles  s'abattre  sur  les  électeurs  ;  celui-ci  recevait  l'arrérage 
d'une  pension,  celui-là  une  croix,  cette  église  s'enrichissait  de  tableaux, 
cette  ville  voyait  son  collège  se  relever  inopinément  de  ses  ruines,  oo 
ministre  arrivait  au  milieu  des  populations  surprises  et  le  pays  ap  renaît 
un  beau  matin  le  nom  du  bienfaiteur  ignoré  qui  était  devenu  sa  provi- 
dence. 11  ne  tardait  pas  non  plus  à  savoir  les  vrais  motifs  de  cette  solli- 
citude ;  c'est  la  providence  elle-même  qui  se  chargeait  de  les  faire  coo- 
oallre  en  faisant  humblement  l'aveu  qu'elle  sollicitait  l'honneur  de  re- 
présenter rarrond'ssement  au  Corps  législatif.  Ce  candidat  sera  peut-être 
élu,  mais  combien  de  votes  complaisants  ne  faudra-t-il  pns  pour  payer 
une  élection  dont  le  gouvernement  a  fait  tous  les  frais?  Ce  député  ne  re- 
présentera point  sa  circonscription,  il  représentera  quelques  besoins  iso- 
lés ;  il  sera  tout  au  plus  bon  à  servir  d'intermédiaire  entre  les  solliciteurs 
de  toute  sorte  et  le  gouvernement.  Si  un  jour  une  grande  question  se 
débat,  si  un  principe  est  en  jeu,  s'il  faut  faire  passer  les  intérêts  géné- 
raux de  la  nation  avant  les  iniérêts  particuliers  d'une  circonscriptioQ,  il 
sera  tenu  de  sacrifier  les  premiers  aux  seconds  ;  et  ce  n'est  jamais  de  sa 
bouche  ni  de  son  vote  que  le  pouvoir  recevra  les  sages  avertissements 
qui  préviennent  les  fautes  et  les  malheurs  publics.  On  comprend  que 
parmi  les  électeurs,  il  s'en  trouve  qui  n'aiment  point  à  accorder  leurs 
suffrages  à  un  pareil  candidat,  et  qui,  tout  en  ne  voulant  point  le  renver- 
sement de  la  dynastie,  préfèrent  envoyer  à  la  Chambre  quelque  adver- 
saire systématique  qui,  du  moins,  s'il  n'est  jamais  disposé  à  donner  aa 
pouvoir  une  adhésion  rarement  méritée,  ne  lui  épargnera  jamais  une 
opposition  souvent  nécessaire. 

Les  candidatures  officielles  appellent  forcément,  logiquement  les  candi- 
datures hostiles  ;  le  plus  grand  danger  que  court  le  gouvernement  en  main- 
tenant les  premières,  c'est  de  préparer  une  Chambre  qui  ne  sera  composée 
que  de  conservateurs  radicaux  ou  d'adversaires  ardents  ;  elle  manquera 
surtout  de  ces  hommes  modérés,  impartiaux,  qui  savent  encourager  les 
bonnes  mesures  et  combattre  les  mauvaises,  dont  l'intervention  entre 
partis  extrêmes  protège  le  pouvoir  contre  l'admiration  aveugle  de  ses 
créatures  et  contre  la  haine  passionnée  de  ses  ennemis.  C'est  pourtant 
cette  Chambre  conciliatrice  qu'il  nous  faudrait  maintenant;  c'est  elle  qui 
représenterait  fidèlement  les  vœux  et  l'opinion  du  pays,  qui  serait  le  vé- 
ritable soutien  du  pouvoir  et  sa  meilleure  conseillère.  La  conduite  du 
gouvernement  et  le  programme  électoral  proclamé  par  les  ministres  à  la 
tribune  du  Corps  législatif  ne  nous  font  pas  espérer  que  les  prochaines 
élections  puissent  donner  ce  résultat. 

Le  gouvernement,  cependant,  ne  néglige  rien  pour  disposer  favorable- 
ment le  corps  électoral.  11  cherche  tous  les  jours  un  nouveau  moyen  de 
s'y  faire  des  partisans  ;  tantôt  il  en  recrute  dans  les  clauses  ouvrières,  en 
réservant  pour  l'heure  présente  une  réforme  qui  semble  davoir  la  con- 
tenter ;  tantôt  il  entretient  les  classes  agricoles  des  plus  riantes  espé- 
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raDces.  L'Empereur  lui-même  intervient  dans  ces  démoDstrations  et  ne 
néglige  pas  de  fNromettre  un  encouragement  nouveau  aux  débris  de  la 
grande  armée,  qm  pourtant  ont  montré  qu'ils  n'avaient  nullement  besoin 
au  moment  d'entrer  en  bataille  d'un  supplément  de  solde.  La  déclaration 
la  plus  efficace  du  gouvernement,  celle  qui  devrait  lui  rallier  le  plus  de 
sympathies  si  elle  pouvait  être  prise  au  sérieux,  serait  celle  qu'a  faite  sa- 
medi dernier  le  ministre  des  affaires  étrangères.  C'était  le  début  oratoire 
du  marquis  de  La  Valette  ;  il  ne  nous  en  coûte  (3as  de  lui  rendre  la  jus- . 
tice  que  son  discours,  si  on  Tenvisage  au  point  de  vue  de  la  forme, 
Yaut  mieux  que  ses  dépêches.  Examiné  dans  sa  signification  politique,  ce 
discours  a  l'incontestable  mérite  de  juger  les  affaires  de  TEurope  avec  plus 
de  vérité  et  plus  de  bon  sens  que  n'en  montrent  généralement,  dans  notre 
pays,  les  organes  de  l'opinion  publique;  il  contient  des  assurances  de 
paix  plus  explicites  que  la  plupart  de  celles  qui,  jusqu'à  ce  jour,  nous 
avaient  été  données.  Les  cabinets  européens  ont  pu  voir,  dans  le  discours 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  que  la  France  était  revenue  aux 
saines  idées  exprimées  dans  la  dépêche  fameuse  qui  fut  écrite  le  16  no- 
vembre 1866,  presque  au  lendemain  de  Sadowa,  et  que  signa,  en  qualité 
de  ministre  intérimaire,  ce  même  marquis  de  La  Valette,  chargé  aujour- 
d'hui à  titre  définitif  du  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Alors  cooune 
aujourd'hui  le  gouvernement  impérial  proclamait  le  droit  de  l'Allemagne 
de  substituer  une  organisation  nouvelle  à  l'ancienne  Confédération  germa* 
nique  ;  il  allait  même  jusqu'à  proclamer  l'utilité  des  grandes  agglomé- 
rations politiques.  Depuis  lors,  il  est  vrai,  d'autres  déclarations,  formu- 
lées par  un  autre  ministre  et  contenues  implicitement  dans  certaines 
démarches  inconsidérées  qui  témoignaient  de  dispositions  peu  conciliantes 
à  l'égard  de  la  Prusse  et  d'arrière-pensées  belliqueuses,  étaient  venues 
détruire  l'effet  de  la  dépêche  du  16  novembre.  Notre  diplomatie  avait  en- 
trepris la  mauvaise  campagne  du  grand-duché  de  Luxembourg  ;  nous 
avions  voulu,  par  des  acquisitions  de  lignes  ferrées  sur  le  territoire  belge, 
nous  frayer  un  chemin  stratégique  jusqu'à  la  frontière  prussienne;  enfin, 
nous  avions  surchargé  nos  budgets  de  dépenses  ruineuses  pour  organiser 
DOS  forces  militaires  sur  un  pied  où  la  France  ne  les  avait  jamais  vues. 
Quelques  journaux  accrédités  rappelaient  de  loin  en  loin  le  cabinet  de 
Berlin  à  l'exécution  du  traité  de  Prague  et  relevaient  avec  aigreur  les  ar- 
ticles que  leurs  provocations  inspiraient  à  la  presse  d'outre-Rhin.  C'était 
an  continuel  échange  de  menaces  et  de  défiances  de  mauvais  aloi  entre 
les  deux  gouvernements  et  les  deux  pays.  Il  était  temps  qu'une  voix  au- 
torisée vint  rassurer  les  esprits  et  proclamer  le  droit  des  pays  d'outre- 
Rhio  de  suivre  leurs  aspirations  nationales;  il  était  temps  que  la  France 
adoptât  à  l'égard  de  la  Prusse  une  politique  dont  celle-ci  dût  être  satis- 
faite et  qui  donnât  à  l'Europe  l'espoir  fondé  de  pouvoir  vivre  en  paix.  H 
n'y  aurait  aucune  raison  de  mettre  en  doute  la  sincérité  de  la  manifesta- 
^0  pacifique  dont  le  gouvernement  impérial  vient  de  nous  donner  le 
^P^<^cle  si,  après  la  péroraison  touchante  dont  le  marquis  de  La  Valette 
2  couronné  son  discours,  le  ministre  de  la  guerre  était  monté  à  la  tribune 
pour  anniMicer  qu'il  allait  faire  de  notables  réductions  sur  son  budget. 
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llalbeiirMsement  nous  avons  encore  devam  les  yen  ce  fmtàngBOiàt 
teni  mine  faamines  qu'il  a  oblem  <dfi  ^ete  de  la  <3hanbre  et  mom  nom 
rappelons  les  arguments  qn'il  a  fak  filoir  povrqii'H  ne  lui  fH  poiMti^ 
fusé.  Nous  aTons  quatre  cent  raille  hmmiies  d^ffectff,  qoatre  cent  niMe 
homnes  de  réserve,  cinq  cent  mille  tuniitiies  de  gatde  natMHnIe  HMèiie, 
un  nriifton  de  <rhassepo(s  ;  tout  cela  pour  déièndre  nos  droits  t(Bi  Beflont 
point  méconnus,  nos  frontières  qm  ne  sont  point  menaoéœ,  iNtK  4lig|fliie 
qui,  de  Taven  du  marquis  de  1.a  Valette,  n'a  sidn  anmine  atteime. 

Armés  comme  nous  le  sommes,  nous  faisoBB une  ^iraige  igvre  en  par- 
lant A\me  voix  émvhe  de  nos  «fforts  pour  garantir  la  pan  de  l*E«rDpe  et 
en  proférant  des  imprécations  couine  tmx  qui,  «  cédant  à  des  froisBa* 
ments,  h  des  susceptibilités,  jetteraient,  sans  nécessité  ateolM,  deni  na* 
tions  fîonsîdérables  Time  contre  fautre  ».  La  politique  francise  novst 
trop  habitués  à  ces  sortes  de  revirements  pour  q«e  nons  esaayîoiiB  d'ct 
pénétrer  le  mystère.  li  nous  sutHt  d'aiîleorsde  vcnr  avec  qasUtvs  nRarques 
visibles  de  contentement  Topinion  publique  a  nRçn  les  paroles  de  pn 
qu'on  vient  de  lui  faire  entendre  pour  être  convotincn  die  la  oéoessilé  aé 
se  trouvera  le  gouvementent  de  mettre  sa  conduite  d'acoard  «imk  ss  dé- 
clarations. Il  doit  savoir  df^jà,  si  ses  agents  lui  ontlait des  rarpports  téèlea, 
que  les  populations  des  Trltes  et  des  campagnes,  ces  denéères  siutout,  ne 
seraient  guère  fevorables  aim  candidats  <fa*il  protège  si  eUes  pouvaieolae 
croire  menacées  des  calamités  d'une  guerre  procAïaiîne;  la  France  loM 
entière  réagfrait  contre  de  pareils  desseins  en  investissant  de  préfâraoe 
du  mandat  législatif  les  hommes  qtii  ont  donné  asset  de  preuves  de  l«ar 
Indépendance  pour  qu'on  les  croie  capables  d*arrtter  le  goavemenieit 
dans  un  voie  foneste.  La  préoccupation  é4ectorale  qui  domine  maînteaaat 
tous  les  actes  du  gouvernement  pourrait  donc  n'être  pas  étrangère  an 
discours  du  10  HvrH  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  discours  n'en  est  pas  maÉas  m 
hommage  aux  droits  et  aux  volontés  de  la  nation.  Nous  ne  croyons  pK 
que  le  Gouvernement  ait  la  pensée,  quand  les  éiedions  seront  Mies,  de 
tromper  l'attente  de  la  nation.  Mais  la  France  et  l'Europe  sernint  triai 
plus  sâres  de  conserver  la  paix  si  4e  scrutin  qoî  se  pi^^re  «nrraeaa 
€orps  légî^atK  une  majorité  phis  ééinream  de  réaliser  des  oonffoêtes  pa- 
cifiques que  de  courir  après  les  périlleuses  satâsfaoïions  de  la  gloire  anG- 
taire.  On  ne  saurait  trop  prendre  ses  précautions  conlre  les  variaiiuaB 
dHme  politique  qui  'marche  un  peu  a«i  hasard  des  circaastanoes,  que  ne 
dirigent  pas  suftlsaminent  des  principes  fixes  et  qui  ae  fTest  gnèro  feodœ 
célèbre  en  Eumpe  que  par  ses  étonnasiea  contradictions. 

N'y  aurait-il  f)as  mauvaise  gr^ftoe,  aajomd'tmi  qoo  nous  sawas  de 
somrce  certaine  combien  la  paix  est  dans  les  vceax  du  gou^emeraent  iah 
périal,  de  s'inquiéter  encore  de  cet  ifiddentfranco-bellgaqai'est  wwijowli 
en  voie  de  nég«>ciations1 14  est  vrai  qae  ces  négociatiom  Indneat  «n  pas 
et  que  l'on  n'est  pas  encore  à  iacommisak»  mixia.  fXiut  ae  passe  entre  le 
président  du  conseil  des  ministres  de  Belgique  at  trois  on  q«Btne  maïs- 
très  français.  On  s'est  beaucoup  visité,  et  Tailaire  s^eA  traitée  particidièm- 
ment  h  laMe,  entre  fa  poire  et  le  freoage.  fille  n'en  parait  gaère  plus 
avancée.  M.  Fnère-Orban  s'est  prôté  de  la  neillaare  gnice  da  amodeà 


toHies  ks  poilteBMa  qa'oo  a  bien  yfOftàm  hâ  faire;  il  aétoé  cbes  le  Dsar* 
^s  et  Le  Valette  dvec  M.  Boaher  ;  il  a  diné  dmt  M.  ftanher  avec  le 
marqiMEi  de  La  Valelte  ;  il  a  dîné  chez  M*  db  Forcade  la  Aoque&t»  avec 
M.  de  La  YaJeUe  et  M.  Hwber,  et  ehesE  M.  Gire»ier  avec  M.  de  La  Va- 
lelte,  M.  Roaiier  el  M.  d»  Fercade.  Toas  le»  joeni  c'esl  uq  nouveaiLim- 
ristreqoi  voiait  giosaûr  le  service.  M  est  prokable  que  ces  pouiparievs 
fieimm  par  on  gak  général  ckea  rEmpereur.  L'ialioûté  précède  l'aoeord, 
disaii  a<vec  raisoo  no  joarial'  de Bmielles»  à  qui  M.  Frère- O.iiaft  fait  eor 
voyer  chaque  jour  ke  kulletia  de  ses  démarches.  Ea  réalifcft,  il  y  a  saoB 
doute  beancoap  d'incÎMlé,  osais  pead'aocord;  no«  ne  savons  paanène 
si  IHatiaiité  n'est  pas  ea  raisen  ieverse  de  Tacoord.  Jesqa'à  piéseuA,  le 
gouvenwmenA  fraeçais  ne  s'est  pas  départi  de  la  base  qa'ii  a  iiidiqciée  ;  il 
scHiMe  diapeeé  à  ne  point  Caire  de  eeaœssioiis  sur  le  poial  easealiel  de  la 
ratificatioD  d»  traité  ceadui  par  les  conpegnies.  Le  BWQttUre  belge  a  ré- 
solu de  formuler  un  préfet  de  transactmi  qui  serait  sotMms  à  ces  môaies 
coaipigDies,  et  réglerait  leurs  rapportSw  Tont  repose  lènleasua.  Le  cabinet 
des  Toileries  conoatt  ce  fiameux  projet  ;  il  se  prépere  à  y  répondre  par  ni 
eoDtre-projet.  Notre  opinion  sur  ce  démêlé  reste  la  même;  nous  peraislooB 
à  croire  que  le  gouvernemeni  impérial  a  créé  les  plus  inaurnionftahlesdi&- 
ficultés  en  laissant  trop  voir  que  1  inlérêt  qu'il  prenaità  la  fusion  des  com- 
pagnies françaises  et  belges  n'était  pas  un  intérêt  purement  économique. 
Le  gouvernement  belge  cédera  d'autant  plus  difliiiilement  que  son 
droit  est  incontestable  et  que  sa  neutralité  lui  impose  vis-à-vis  de  la  na- 
tion et  vis-à-vis  de  TEurope  de  rigoureux  devoirs.  II  y  aurait  d'ailleurs, 
pour  le  cabinet  des  Tuileries,  on  autre  succès  à  attendre  que  celui  qui 
coDsisterait  à  triompher  de  la  résistance  du  cabinet  belge  sur  le  fait  spé« 
cial  des  négociations.  Motre  diplomatie  aurait  fait  un  grand  pas  si  elle 
avait  pa  nouer  avec  la  Belgique  des  liens  d'une  solide  amitié,  et  réconci- 
lier le  gouvenn^Bent  impérial  avec  la  nation  belge,  qui  l'a  toujoars  eu 
en  méfiance. 

On  pouvait  espérer,  il  y  a  quelques  jours,  que  l'Espagne  n'aurait  que 
le  choix  entre  les  prétendants  qui  aspiraient  à  la  succession  da  la  reine: 
Isabelle.  A  l'heure  qu'il  est,  les  choses  ont  tourné  si  malheureusement, 
qae  les  seols  prétendants  dont  les  ministres  voudraient  biea  sont  précir 
sèment  ceux  qui  ne  veulent  point  de  cette  royauté,  et  que  ceux  dont  ib 
ne  veulent  pas  sont  précisément  les  seuls  qui  ne  demanderaient  pee 
mieux  que  de  faire  le  boulMar  des  Espagnols.  Nous  avons  toujours  pensé 
^  le  général  Prim  et  ses  collègues  avaient  commis  une  imprudence  en 
criant  dans  le  premier  enthousiasme  de  la  révolntioii  lAèasle»  Bour- 
^  !  C'est  ce  cri  imprudent  qui  (ait  leur  principal  embarras  ;  car,  s*ils 
M  l'avaient  pas  proféré,  ils  ne  se  feraient  point  aujourd'hui  maa  aorte  de 
point  d'honneur  de  les  rayer  du  nombre  d^  ppétendanls  parmi  hsqueb 
les  cortès  peuvent  fake  un  choix.  D'ailleurs,  l'expérience  des  autres 
praples  anrait  dû  fiiire  savoir  aux  auteurs  de  la  révolution  qu'il  n'y  a 
P^  de  dynastie,  si  mal  vue  qu'elle  soit  au  moment  de  sa  chute,  qui  ne 
poisse  être  l'objet  d'uu  retour  de  sympathie  et  de  respect  de  la  ptf  t  du 
peuple  qui  l'a  renversée. 


984  REVUE   CONTEMPORAINE. 

De  quelque  côté  que  se  portent  aujourd'hui  nos  regards,  puisque  le 
prince  portugais  décline  Thonneur  de  régner  sur  l'Espagne,  et  que  le  dac 
de  Montpensier  luî-même  détourne  la  tête,  nous  ne  voyons  qu'un  prioœ 
de  la  maison  de  Bourbon  assez  résigné  ou  assez  dévoué  pour  accepter  la 
situation  peu  engageante  dont  les  étrangers  ne  veulent  pas.  Les  cortès, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  discutent  une  constitution  qui  sera,  si  on 
n'y  fait  des  coupures,  une  des  plus  longues  de  l'Europe.  Il  est  vrai  qu'elle 
sera  aussi  une  des  plus  libérales.  Pour  surcroît  d'embarras,  le  gouverne- 
ment de  Cuba  est  en  difficulté  avec  les  Etats-Unis,  qui  n'ont  pas  cessé  de 
convoiter  celte  lie.  Leur  agent  consulaire,  soupçonné  de  pactiser  avec  1« 
insurgés,  aurait  été  pris  et  amené  prisonnier.  Une  escadre  américaioe  est 
déjà  dans  les  eaux  de  Cuba  et  l'on  prévoit  de  très  graves  complications. 
Nos  voisins,  décidément,  ne  sont  pas  sous  une  bonne  étuile  ;  il  serait 
temps  que  cette  révolution  pût  finir,  que  l'autorité  se  reconslilnât,  et  qae 
l'Espagne  fut  reprise  par  une  main  ferme  et  respectée.  11  est  à  craindre, 
si  on  se  repose  sur  l'initiative  du  peuple  espagnol,  que  ce  dénouement 
désirable  ne  se  fasse  attendre  bien  longtemps;  il  n'arrivera  peut-être  que 
lorsque  l'Espagne,  tout  à  fait  désorganisée,  aura  perdu,  avec  ce  qui  lai 
reste  de  vigueur,  sa  plus  belle  colonie. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction:   pascal  picard. 


LES  CUBAINS  ET  LES  NORD-AMÉRICAINS 


Il  se  passe  en  ce  moment  dans  les  eaux  de  l'Amérique  des  faits  qui  rap- 
pellent par  plus  d'un  côté  l'incident  de  l'île  de  Crète  récemment  apaisé, 
avec  cette  différence  cependant  que  l'Europe  n'interviendra  pas  entre 
les  parties  et  que  cette  fois  le  droit  des  gens  succombera,  sans  qu'il  soit 
fait  un  effort  pour  en  sauvegarder  les  principes. 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  la  question  des  Antilles  est  reve- 
nue devant  le  Congrès  nord-américain.  A  la  Chambre,  le  général  Banks, 
au  Sénat,  M.  Sherman,  ont  proposé  d'autoriser  le  président,  d'abord  à 
entamer  des  négociations  pour  l'annexion  d'Haïti,  puis  à  reconnaître  l'in- 
dépendance de  Cuba.  Les  deux  propositions  ont  été  renvoyées,  sans  dé- 
bat, au  comité  des  affaires  étrangères.  En  ce  qui  concerne  spécialement 
Cuba,  la  pre&se  américaine  presque  tout  entière  soutient  la  cause  de  l'in- 
surrection; elle  est  en  cela  l'organe  de  l'opinion  publique.  A  New* York, 
une  immense  réunion  de  citoyens,  présidée  par  le  maire  de  ta  Cité  Impé- 
riale, M.  Oakey  Hall,  a  voté  des  résolutions  déclarant  qu'il  était  du  devoir 
des  Etats-Unis  d'accorder  sympathie  et  assistance  aux  insurgés.  Tout 
cela  cause  un  considérable  malaise  à  la  légation  espagnole  de  Washington. 
Mais  il  faut  croire  que  les  protestations  du  nouvel  envoyé,  M.  Roberio, 
contre  les  résolutions  si  souvent  introduites  devant  le  Congrès  et  Taide 
matérielle  déjà  donnée,  en  armes  et  munitions,  aux  insurgés  cubains,  ne 
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pourront  prévaloir  contre  le  sentiment  général  de  la  nation.  Le  gouver- 
oemeot  ne  le  pourrait  lui-inème,  quand  il  le  voudrait,  ce  qui  semble  dou- 
teux, puisqu'il  est  avéré  qu'à  la  tôte  du  parti  en  faveur  de  Tindépen- 
dance  de  Tlle  se  trouve  le  président  lui-môme.  Il  est  à  craindre  qu'il  n'en 
résulie  une  fâcheuse  complication  entre  les  deux  gouvernements.  Le  ca- 
pitaine général  a  d 'jà  déclaré  que  tout  navire  porteur  d'hommes,  d'armes 
ou  autre  contrebande  de  guerre,  capturé  dans  les  eaux  cubaines,  serait 
trailé  comme  pirate. 

A  Cuba,  l'assemblée  insurrectionnelle  du  a  département  central  »  de 
nie  a  décrété  rabolition  de  l'esclavage  et  autorisé  les  aflranchis  à  s'en* 
rôler  sous  le  drapeau  de  l'indépendance.  Plus  de  dix  mille  hommes  de 
renfort  sont  arrivés  de  la  péninsule.  Les  rebelles  assiègent  Puerto-Prin* 
cipe,  qu'ils  ont  peut-être  prise  à  l'heure  qu'il  esL  La  coloime  du  général 
Lesca,  envoyée  au  secours  de  la  place,  a  été  trois  fois  repoussée  dans  les 
teuUiUves  qu'elle  a  faites  pour  emporter  les  gorges  des  montagnes  et  se 
trouve  dans  une  position  critique,  à  une  faible  distance  de  Giaranjci,  d'où 
elle  était  partie  pour  son  expédition.  L'amiral  Uoiï,  commandant  l'es- 
cadre américaine  sur  les  côtes  de  Cuba,  dit,  dans  ses  dépêches,  que  les 
insurgés  gagnent  du  terrain  dans  les  départements  du  centre  et  de 
l'ouest,  qu'ils  sont  maîtres  du  département  de  l'est,  et  que  la  situation 
(les  affaires  n'est  i  ien  moms  que  sati^faisante  pour  le  gouvernement  métro- 
politain. Un  navire  cuirassé,  armé  de  canons  Ârmstrong,  battant  pavillon 
insurgé,  a  été  vu  d.tns  les  eaux  de  file,  et  quelques  vaisseaux  de  guerre 
espagnols  ont  été  envoyés  de  la  Havane  pour  surveiller  ses  mou- 
vements. 

Les  insurgés  cubains  seraient  bien  naïfs  s'ils  ne  s'étaient  rendu  compte 
du  sentiment  pnrem  ^.nt  égoïste  q  il  surexcite  la  sympathie  témoignée  à  leur 
cause  par  les  £  ats-Unis.  Mais,  en  ce  moment,  toute  arme  leur  est  bonne 
qui  peut  leur  servir  à  secouer  le  joug  de  la  mère  patrie.  C'est  aussi  un 
engin  de  guerre  que  la  lettre  adressée  par  le  commandant  des  forces  ré- 
vohuioonaires  au  président  des  Etats-Unis,  lettre  à  laquelle  la  presse 
américaine  s'est  empressée  de  donner  la  plus  large  publicité  et  dont  voici 
)a  traduction  littérale  : 

«  Monsieur,  le  peuple  de  Cuba,  par  l'intermédiaire  de  sa  suprême 
junte  civile  et  par  la  voix  de  son  général  en  chef,  vient  soumettre  à  Votre 
Exc(  lleuce  les  raisons  suivantes,  qui,  parmi  beaucoup  d'autres,  lui  sem- 
blent devoir  engager  Votre  Excellence,  en  sa  qualité  de  président  des 
Etits-Lnis,  à  lui  accorder  les  droits  des  belligérants  et  à  reconnaître  son 
indépeudmce  : 

»  Parce  que  des  cœurs  des  dix-neuf  vingtièmes  des  habitants  de  Cuba 
s'éldQcent  des  prières  pour  le  succès  des  années  de  la  république,  et  que 
c'est  le  manque  seul  d'armes  et  de  munitions  qui  retient  ce  peuple  impa- 
tient sous  le  joug  tyrannique  de  l'Espagne.  L'unanimité  des  masses  du 
peuple  pour  la  republique  est  d'un  favorable  augure. 

»  Parce  que  la  république  possède  une  armée  comptant  environ 
soixante-dix  mille  hommes  sous  les  armes  et  en  campagne.  Ces  soldats 
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sont  organisés  et  disciplinés  d'aprfes  ies  principes  de  U  goerre  entre  pet- 
pies  civilisés.  Les  prisonniers  «pi'ils  font  —  et  jusifu'à  présent  ils  es  «K 
pris  trois  fois  plus  qn^ils  n'en  «nt  perdu  —  sont,  en  tout  et  poar  tout,  irailés 
comme  le  sont  les  prisonniers  de  goerre  par  les  nations  les  pks  dviSsées 
de  la  terre.  Dam  l'espoir  de  leor  reomiaîasaDoe  par  ks  ËUt»-Uais,  ik 
if  ont  pas  enciire  une  seule  fois  reodn  mort  pour  mort,  même  dans  ds 
circonstances  où  les  représailles  eussent  été  ies  pins  légidines^  la  provo- 
cation étant  des  plus  flagrantes. 

I)  Parce  que  les  autorités  espagmrfes  ont  presque  fonjonrs  brutaiemeot 
assassiné  les'soldats  desarmées  de  hi  répablique  qai  se  soat  rendus  à  elles, 
et  ont  récemment  donné  officiellement  Tordre  à  ienrs  troupes  de  CasiUer 
dorénavant  et  immédiatemenl  tous  ceux  des  nètres  <ptt  se  reodndÎBoL 
Ce  cpii  4  pour  but.  Tordre  Tarvoae  naïvement,  «  d'épargner  des  ennuis  et 
»  des  contrariétés  aia  aatorilés  civiles  espagnoles  » .  C'est  là  on  crise 
qne  ne  devraient  pas  permettre  les  nations  civilisées  de  la  terre. 

»  Parce  que,  de  tontes  les  nations  civilisées,  les  fitats-Uiûs,  les  pks 
rapprodiés  de  Goba,  possèdent  les  institutions  qui  répondent  le  mieax  aux 
aspirations  des  Cubains.  Les  intérêts  conuneroîaux  et  financiers  des  deux 
peuples  étant  identiques  et  réciproques,  lile  de  Cuba  rédameénecpciiie* 
ment  le  droit  indiscutable  de  reconnaissance. 

»  Parce  que  les  armes  et  ('autorité  de  la  république  cubaine  s'étendent 
actueflement  sur  les  deux  tiers  de  la  superûde  totale  de  Tile,  et  qoe  k 
très  grande  majorité  de  la  population,  dans  tontes  les  parties  de  Tile,  est 
sympathique  à  la  cause  de  la  répùbMqoe. 

))  Parce  que  la  république  a  une  marine  en  cours  de  construction  qai  dé- 
passera en  nombre  et  en  efficacité  les  forces  navales  entretenaes  josqoici 
par  l'Espagne  dans  les  eaux  de  Cuba. 

n  Parce  qoe  tous  ces  faits  prouvent  daîrement  an  monde  que  le  moih 
vement  insurrectioiinvl  n'est  pas  l'acte  de  qoelqnes  mécontents,  mais  le 
grand  et  subMme  soulèvement  d'un  peuple  avkle  de  liberté  et  résolu, 
grâce  à  ce  dernier  effort,  d'assurer  à  lui-même  et  à  sa  postérité  ces  droite 
imprescriptibles  :  liberté  de  conscience,  liberté  individuelle. 

»  Enûn,  parce  que  Cuba  ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  TEspagoe,  ea 
s'efTorçant  de  chasser  un  gouvernement  tyrannique  et  de  le  remplacer 
par  un  gouvernement  de  son  choix,  les  Cubains  ayant  un  droit  dix  fois 
plus  absohi  et  plus  puissant  que  n'avait  l'Espagne,  les  gouverneurs  de 
Cuba  lui  étant  envofés^  sans  son  avis  on  son  consemement,  par  une  ot- 
tion  étrangère,  et  amenant  avec  enx  une  nuée  d'agents  destinés  â  reo- 
plir  les  cibarges  créées  nniqnenient  pour  leur  bîen-élre  individuel,  et  à 
vivre  ainsi  sur  le  rude  labeur  des  indigènes. 

»  Permettee-nousd'ajouter  ingénument  que  la  (Mfiérence  entre  l'insorrec- 
tion  des  Etats-Unis  e  t  la  Pé  voiutioocubaine  actaelieest  simpieinent  ceUe-d  : 
aux  Etats-Unis,  une  faiblennioorilé  s'est  soulevée  contredc^loisqn'elleavait 
ta  faculté  de  voter  et  le  privilège  de  rapoosser,  tandis  qne,  à  Cuba,  nous 
résistons  à  une  puissance  ^^augère  qai  veut  nons  écraser,  comme  elle  l'i 
fait  depuis  des  siècles,  en  ne  nous  laissant  d'autre  moyen  de  protestation 
qu'un  appel  aux  armes,  et  en  nous  adressant,  sans  nous  demander  ni 
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notre  avis  ni  notre  consentement,  des  agents  tyranniques,  nés  sur  son 
propre  sol  et  qui  viennent  s'engraisser  de  notre  substance. 
»  Patrie  et  liberté  ! 

0  Senor  général  Gespbdes, 
•  Ci>wmiiMlwiten  tbcif  <iet  arméoB  ié|)ubUcaine«  de  Gaba.  » 

Ce  document,  dans  sa  faconde  espagnole,  est  assez  clair  toutefois  pour 
qu'il  soit  superflu  d'y  ajouter  aucun  commentaire.  Quant  au  gouverne- 
ment américain,  il  procède  dans  cette  affaire  avec  une  extrême  réserve. 
Le  sujet  a  été  longuement  discuté  par  le  cabinet  des  ministres,  qui  en  est 
arrivé  à  cette  conclusion,  qu'3  devait  se  conformer  à  la  décision  dti  Con*- 
grès. 

En  cela,  comme  toujours,  le  gouvernement  attend  une  manifestation  plot 
imanime  de  Topinion  publique.  La  reconnaissance  de  Cuba  compte,  es 
effet,  un  grand  nombre  de  partisans  ;  mais  quelques  esprits  chagrins  s'y 
opposent  encore,  sous  le  prétexte,  assez  spécieux,  il  fant  Tavouer,  qa'iF 
serait  absurde  {sic)  aux  Etats-Unis  de  faire  pour  les  insurgés  cubains  ce 
qu'ils  ont  tant  reproché  à  l'Angleterre  et  à  la  France  d'avoir  fait  pour 
les  rebelles  américains.  Le  ministre  espagnol  à  Washington  se  donne 
beaucoup  de  mal  pour  empêcher  la  reconnaissance.  Il  a  fait  savoir  aa 
ministre  d'Etat  que  troupes  et  matériel  sont  incessamment  expédiés 
d'Espagne  an  capitaine  général,  et  que  les  rebelles  doivent  infaillî- 
blement  succomber  «  si  aucune  assistance  ne  leur  parvient  du  dehors,  v 
Il  alBrrae  que  l'insurrection  est  loin  d'être  aussi  formidable  qu'on  la  re^ 
présente,  et  qu'il  serait  indigne  des  Etat^Unis  de  compromettre  le  goa- 
veroement  libéral  à  peine  installé  en  Espagne,  en  adoptant  des  mesures 
susceptibles  de  lui  enlever  sa  plus  riche  colonie.  D'un  autre  côté,  M.  Le- 
mus,  envoyé  du  gouvernement  insurrectionnel,  est  arrivé  à  Washington 
le  24  mars.  Le  président  a  refusé  de  recevoir  ses  lettres  de  créance  et  de 
lui  accorder  une  audience  officielle.  Le  ministre  d'Etat  a  agi  de  même, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  recevoir  M.  Lemus  en  audience  particulière, 
dans  son  appartement  privé.  M.  Lemus  prétend  qu'il  est  en  mesure  de 
produire  des  renseignendents  qui  renverseront  de  fond  en  comble  les  as- 
sertions du  ministre  espagnol  ;  et,  fait  signiûcatif,  il  a  été  autorisé  à  com- 
paraître devant  la  commission  des  affaires  étrangères.  En  présence  du 
sentiment  qui  anime  manifestement  les  représentants  du  pays,  le  résultat 
de  cette  conférence  ne  peut  être  douteux.  La  question  des  Antilles,  des 
Antilles  espagnoles  au  moins,  touche  à  sa  solution. 
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Nous  sommes  h  Tépoque  des  assemblées  générales  d'actionnaires,  fiiea 
que  touLes  ces  réunions  arrivent  invariablement  encore  à  la  même  date  et 
aboutissent  presque  toujours  au  môme  résultat,  c'est-à-dire  à  l'approba- 
tion des  résolutions  demandées  par  les  administrateurs,  nous  ne  pouvons 
ne  pas  remarquer  le  brusque  changement  qui  s'est  opéré,  depuis  peu, 
dans  Tespril  des  capitalistes.  Autrefois,  on  votait  des  deux  mains;  ou  ac- 
ceptait, comnie  parole  d'Evangile,  les  déclarations  des  directeurs  des  so- 
ciétés, et,  pourvu  qu'un  intérêt  ou  un  faible  dividende  fût  distribué,  l'ac- 
tionnaire le  plus  maussade  était  heureux  et  content,  et  souvent,  il  ajoutait 
à  sa  satisfaction  un  vote  de  remerclments  chaleureux  pour  le  conseil 
d'administration  de  sa  compagnie.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Il 
ne  se  passe  pas  une  seule  assemblée,  une  seule  réunion  d^actionnaires 
sans  que  de  vives  réclamations  s'élèvent;  de  mus  côtt^s,  nous  eateDdoos 
demander  des  modifications  urgentes,  soit  dans  le  système  financier  des 
compagnies,  soit  dans  leur  système  administratif.  Presque  partout,  les 
actionnaires  se  plaignent  de  ne  pas  recevoir,  avant  la  réunion  de  l'assem- 
blée, rommunication  des  rapports  qui  seront  lus  par  les  administrateurs 
dans  ces  mêmes  réunions;  partout,  on  réclame  le  suffrage  universel  en 
matières  linancières,  c'est-à-dire  le  droit  pour  tout  actionnaire,  n'eûi-il 
même  qu'une  seule  action,  de  nommer  ses  mandataires  ou  adminisU^- 
teurs,  soin  laissé  jusqu'ici  aux  directeurs  gérants  des  sociétés  ûnancières 
et  industrielles,  qui  prennent  sur  eux  d'imposer  les  personnes  de  leur 
choix. 

Nous  applaudissons  à  ces  idées  nouvelles  et  les  encourageons  de  nos 
VŒUX  et  de  toutes  nos  forces.  Que  de  malheurs  et  de  ruines  eussent  été 
évitt^s  si,  depuis  longtemps,  les  actionnaires  avaient  pu  librement,  et 
sans  aucune  pression,  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  de  leurs 
compagnies,  qu'on  disait  prospères,  et  qui  cependant  étaient  à  la  veil'e 
de  sombrer  !  Que  de  déceptions  amères  eussent  été  épargnées  si,  au  lieu 
de  subir  le  jong  d'une  féodalité  financière,  les  actionnaires  avaient  juste- 
ment usé  de  leurs  droits  !  Le  suffrage  universel,  en  matière  politique,  est 
une  chose  accomplie,  pourquoi  ne  l'aurions-nous  pas  en  matières  Goan- 
cières,  et  surtout  sans  candidatures  officielles?  C'est  sous  l'impression  de 
ces  réflexions  que  nous  assistions  dernièrement  à  l'assemblée  de  la  So- 
ciété générale  pour  favoriser  le  développement  du  commerce  et  de  l'in- 
(luslrie  en  France.  Nous  devons  dire  en  toute  sincérité  que,  malgré  les 
résultats  pompeux  qu'il  énonce,  le  rapport  est  loin  de  nous  satisfaire.  Les 
développements  qu'il  comporte,  les  sujets  qu'il  traite,  les  espérances 
qu'il  renferme  méritent,  de  notre  part,  un  sérieux  examen.  Nous  vou- 
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drioDS,  dans  cette  circonstance,  n'avoir  que  des  louanges  à  adresser  aux 
directeur  et  administrateurs  de  ce  grand  établissement  Gnancier;  malheu- 
reusement, nous  éprouvons  un  vif  sentiment  de  regret  en  voyant  la  fausse 
direclicn  donnée  à  ses  affaires.  Nous  avons  un  principe  dont  nous  ne 
Dous  départirons  jamais,  dût-il  nous  coûter  les  plus  grands  sacrifices, 
c'est  de  dire  toujours  notre  opinion  franche  et  entière,  sans  ambages  et 
sans  détours,  et  nous  pensons  être  plus  utile  à  la  Société  générale  en  lui 
déclarant  ce  que  nous  croyons  être  l'expression  de  la  vérité  qu*en  lui  dé- 
cerDaot  des  éloges  qu'elle  serait  loin  de  mériter. 

D'après  les  chiffres  du  rapport,  l'augmentation  des  affaires  comparati- 
vement à  l'exercice  1867,  a  été,  pour  l'exercice  1868,  considérable.  Cette 
augmentation  n'est  pas  moindre  de  3  milliards.  Ainsi,  le  complede  caisse 
s  est  accru  de  490,715,315  fr.;  les  dépôts  à  disponibilité  se  sont  accrus  de 
1,270,449.157  fr.  Les  comptes  de  chèques  se  sont  améliorés  de 
729,746,101  fr.  :  ceux  des  dépôts  sur  reçus  de  80,099  390  fr.;  ceux  des 
dépôts  à  échéance  fixe  de  100.550,523  fr.  Il  y  a  eu,  dans  les  reports  une 
augmentation  de  592,233,693  fr.  :  le  mouvement  des  avances  sur  titres 
et  prêts  sur  nantissement  a  progressé  de  25,113,831  fr.,  et  celui  des  en- 
caissements de  coupons  de  3,198,194  fr.  Quant  au  portefeuille,  le  mou- 
vement des  escomptes  est  supérieur,  en  1868,  de  plus  de  1  milliard  de 
francs  à  celui  de  1867. 

Evidemment,  ce  sont  là  des  chiffres  imposants.  Mais  quel  est  le  résultat 
définitif  dune  semblable  augmentation  dans  les  affaires  de  la  société?  Une 
simple  augmentation  de  6  fr.  25  dans  le  dividende  distribué  aux  action- 
naires, en  plus  d'une  réserve  extraordinaire  de  600,000  fr.  Pour  parler 
en  chiffres  ronds,  ces  3  milliards  de  francs  de  progression  dans  les  affaires 
ont  produit  un  bénéfice  supplémentaire  de  2  millions  de  francs.  C'est-à- 
dire  que  ces  3  milliards  ont  rapporté  à  peine  un  six  centième  pour  cent  de 
revenu  ! 

Faut-il  donc,  en  présence  de  ce  résultat,  monter  au  Capitole  et  rendre 
grâce  aux  Dieux?  La  comparaison  du  dividende  actuel  à  ceux  distribués 
les  années  précédentes  indique  une  contradiction  bien  plus  flagrante. 
En  1865,  un  an  après  sa  fondation,  la  Société  générale  distribuait 
16 fr.  62  1/2  par  action  ;  en  1866,  16  fr.  62  1/2  également;  en  1867, 
2)  fr.,  et  enfln,  en  1868,  31  fr.  25. 

Or,  en  1867,  la  Société  générale  ne  fît  absolument  aucune  affaire;  elle 
contracta  un  emprunt  direct  avec  le  gouvernement  espagnol  ;  s'intéressa 
dans  l'émission  des  obligations  foncières  d'Autriche,  et  fit  une  avance  de 
fonds  au  gouvernement  turc  pour  trois  années,  et  sur  délégations  spé- 
ciales. En  1868,  au  contraire,  elle  ouvre  un  crédit  à  une  compagnie  fran- 
çaise pour  l'exploitation  des  soufres  de  Sicile  ;  s'intéresse  dans  la  créa- 
lion  d'une  société  anonyme  de  travaux  publics  et  particuliers;  participe 
à  une  opération  faite  sur  l'emprunt  français  ;  commandite  de  400.000  fr. 
les  journaux  officiels  ;  se  charge  du  placement  des  obligations  du  che- 
min de  fer  de  Gisors  à  Pont-de-l'Arche,  et  de  la  Compagnie  de  Fives- 
Lille.  Voilà  pour  les  opérations  françaises. 

0>ant  aux   affaires  étrangères,  nous  voyons  la   Société  générale  fc 
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char^'erde  l'émissiofi  d^un  emprml  é^yplien  de  SM  milKcms  et  de  rémis- 
sion des  obligations  de  Fempriiiit  hongn>»,  efléetuer  de  noof  elles  arans 
au  gouvernement  turc,  créer  )»  société  da  Crédit  général  otlonno,  parti- 
ciper à  fafleire  des  Tabacs  dltalie  et  du  Nord-Oaesl  de  l'Aatridie. 

Quand  on  patronne  un  aussi  grand  nonbre  d*opératioiis  si  coBteslaUes 
au  point  de  rue  des  intérêts  français,  si  peu  conformes  au  but  d'iMie  so- 
ciété qui  deyait  favoriser  ledévetôppement  du  commerce  et  de  rio^sfaeie 
en  France^  et  non  le  développement  dM  comairerce  et  de  l'kidiistrie  é 
Vétrùnger,  nous  disons  qu'une  augmentatioa  de  €  fr.  95  daas  le  din- 
dende  est  par  trop  minime.  Cette  augmentation  de  6/l€0  p»  iOO  con- 
pensera-t-elle  jamais  les  risques  que  de  sembiabfcs  opérations  font  ea- 
courir?  Et  ne  vaudraît-îl  pas  mieux  s'abstenir  de  prêter  au  grand  Toreott 
aux  pacbas  d'Egypte,  quand  ces  prêts  rapportent  st  peu  à  ceux  qoi  four- 
nissent les  fonds  et  coûtent  si  cher  aux  emprunteurs  ?  Ce  n^esl  évidem- 
ment pas  à  un  6/100  p.  100  d'intérêt  qoe  la  Société  générafe  a  prêté  à 
ces  gouvernements  étrangers^  obérés;  écrasés  sous  le  pOids  de  leurs 
dettes  ;  ce  n'est  évidemment  pas  pour  un  6/100  p.  iOO  que  b  Société  géaè- 
rale  s'est  intéressée  dans  l'affatre  des  Tabacs  d'Italie,  oo  du  NonMuesl  de 
rAutriche,  ou  dans  la  création  de  la  société  du  Crédit  général  ottomao. 
De  deux  choses  l'une  :  ou  iHen  l'augmentation  de  3  milliards  annoncée  si 
pompeusement  dans  le  rapport  est  factice,  illusoire,  et  n'est  le  résabat 
que  d'un  simple  virement  de  chiffres  et  d'écritures,  ou  bien  Faugiieoia- 
tion  existe,  et  alors  il  faut  convenir  que  ta  directk»  de  la  Société  géné- 
rale est  bien  imprudente  ou  peu  habile.  Avec  3  miUards  d'affûres  en 
plus,  gagner  seulement  1,500,000  francs,  est-ce  îà  oa  résultat  si 
brillant? 

Du  reste,  autre  chose  nous  étonne  encore  dans  ce  rapport.  II.  Cahoi 
(d'Anvers)  a  donné  sa  démission  de  membre  du  conseil  d'admoastration, 
ainsi  que  M.  Bischoffsheim. 

«  M.  Cahen  (d'Anvers),  dit  le  rapport,  craignant  que  sa  sanlé  ne  loi 
permit  plus  de  mettre  au  service  de  vos  intérêts  la  même  assiduité,  s'est 
retiré,  à  notre  grand  regret,  nous  laissant  te  devoir  de  témoigner  devaat 
vous  du  concours  éclairé  et  dévoué  qu'il  n'a  cessé  de  nous  donner  et  le 
souvenir  d'excettentes  relations  que  sa  démission  n'a  pas  eatièfemeol 
interrompues. 

»  Cette  retraite,  à  raison  des  liens  de  parenté  qui  unissent  M.  Gabeo 
(d'Anvers)  à  M.  Bischofl^heim,  a  entraîné  la  déinissioo  de  ce  dernier,  q«i 
avait  pris  à  la  fondation  et  à  la  conduite  des  affaires  de  la  Société  la  part 
que  lui  assignaient  sa  situation  et  son  habileté  financières.  » 

Nous  admettons  parfaitement  le  motif  de  la  retraite  de  Al.  Cahen  (d'Aa- 
vers)  ;  et  nous  devons  )e  féliciter  hautement  de  s'être  démis  de  ses  fonc- 
tions, dès  qu'il  a  jugé  ne  plus  pouvoir  y  donner  les  mêmes  soins  assidus. 
Il  serait  à  désirer,  du  reste,  qite  cet  exemple  fût  suivi  par  beaucoup  ë'ad- 
minîstrateurs  par  trop  soucieux  de  leurs  propres  intérêts»  Quant  à  la  dé- 
mission de  M.  Bischoffsheim,  elle  nous  semble  peu  iustiiiée  par  fa  raison 
qu'on  nous  donne.  M.  Bischoffsheim,  n'ayant  pas  accepté  les  fonctions  d'ad- 
ministrateur de  la  Société  générale  parce  qu'il  était  parent  de  M.  Cahto 
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(d'Anvers),  n'a  pu  donner  sa  démission  parce  que  son  parent,  adminis- 
trateur COTime  lui,  se  retirait  de  la  Société.  Cette  raison  est,  du  reste. 
tenement  peu  sérieuse,  qu'elle  se  trouve  démentie  par  la  nomination, 
faite  dans  la  même  assemblée,  comme  censeur^  de  M.  Calien  (d'Anvers) 
fils.  Est-ce  que  M.  BischofDsheim  n^est  pas  aussi  bien  le  parent  de 
M.  Gahen  (d'Anvers)  père  que  de  M.  Gahen  (d'Anvers)  fils? Nous  regret- 
tons d'avoir  à  nous  étendre  sur  cette  question,  qui  aura  vivement  frappé 
chaque  lecteur  du  compte  rendu.  Ce  n'est  là  qu'un  incident  secondaire 
en  présence  des  importantes  révélations  du  rapport  volumineux  de  la 
Société  générale.  Plus  nous  approfondissons  h  situation  de  cette  grande 
compagnie,  plus  nous  sommes  convaincus  de  la  nécessité  pour  elle  de  se 
renfermer  immédiatement  et  au  plus  vile  dans  le  cercle  des  opérations 
firançaises,  c'est-à-dire  celles  qu'elle  s'était  assignées  lors  de  sa  fon- 
dation. 

La  Société  générale  pour  favoriser  le  développement  du  commerce  et 
de  rindustrie  en  France  n'a  rien  fait  encore  pour  le  commerce  et  lln- 
doâtrie  du  pays  ;  elle  a  donné  son  concours  le  plus  actif  à  des  affaires 
étrangères  qui  la  jetteront  inévitablement,  tôt  ou  tard,  dans  un  discrédit 
profond,  ou  la  conduiront  à  sa  ruine.  Les  administrateurs  de  la  Société 
générale  comprennent  bien  les  dangers  d'une  semblable  situation  :  ils  ob- 
jectent que  les  capitaux  leur  font  défaut  pour  prêter  à  l'industrie  fran- 
çaise, et  c'est  dans  ce  double  but  qu'ils  proposeront  prochainement,  dans 
une  assemblée  extraordinaire,  la  création  d'obligations  à  long  terme, 
dont  la  réalisation  serait  uniquement  consacrée  aux  affaires  françaises. 
Cette  mesure,  sur  laquelle  nous  nous  réservons  un  examen  sérieux,  ne 
sera  qu'on  palliatif,  un  expédient,  et  nuUemenft  un  remède  efficace.  Il 
n'est  malheureusement  que  trop  vrai  :  te  but  avoué  et  si  peu  avouable  de 
la  Société  générate  est  de  favoriser  et  d'émettre  des  entreprises  étran- 
gères. Puisse  le  souvenir  du  Crédit  mobilier  ramener  dans  la  bonne  voie 
les  hommes  imprudents  tpii  veulent,  chaque  jour,  se  lancer,  tôle  b  u'ssée, 
dans  de  nouvelles  affaires  !  L'avenir  nous  dira  si  nous  avons  tort  de  jeter 
le  cri  d'alanne.  11  est  de  aotre  devoir  de  prémunir  le  public  contre  les 
entraînements  dangereux  dont  il  est  menacé. 

Déjà  les  actions  de  TEst-Hongrois,  émises  encore  par  la  Société  géné- 
rale, et  qu'on  disait  si.  bien  classées,  sont  tombées  à  305  fr.  C'est  encore 
une  perte  de  Î5  fr.  par  titre  pour  les  souscripteurs.  Si,  grâce  aux  réclames 
et  au  patronage  de  la  Société  générale,  cette  valeur  a  été  souscrite  au 
delà  de  toute  espérance,  comment  expliquer  dès  lors  cette  baisse,  sinon 
par  l'insouciance  avec  laquelle  les  banquiers  conduisent  une  affaire  quand 
elle  est  définitivement  placée  dans  le  public  ?  Cependant,  nous  apprenons 
qu'un  syndicat  vient  de  se  former  sur  l'Est-Hongrois  ;  ce  syndicat,  com- 
posé des  banquiers  allemands  les  plus  en  renom  à  Paris,  à  Vienne  et  à 
Berlin,  vient  relever  les  cours  de  la  valeur  :  depuis  8  jours  qu'il  fonctionne, 
les  prix  de  TEst-Hongrois  se  sont  améliorés;  nous  sommes  heureux 
d'avoir  à  constater  cette  intervention,  mais,  en  somme,  sur  qui  les  béné- 
fices du  syndicat  seront-ils  prélevés?  Toujours  sur  le  public,  toujours  sur 
l'actionnaire,  qui  aura  vendu  ses  titres  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  ! 
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Une  autre  affaire,  émise  récemment,  donne  déjà  des  déceptions  à  ses 
souscripteurs.  Nous  voulons  parler  des  bons  du  Trésor  impérial  ottoman, 
émis  par  les  soins  de  la  Société  générale  pour  favoriser  le  développement 
du  commerce  et  de  Tindustrie...  en  France,  et  qui  perdent  15  fr.  sur  leur 
prix  d'émission.  Des  protestations  nombreuses  vieiment  de  s'élever  au 
sujet  de  cette  opération  financière;  la  Société  générale  n'avait  pas  le 
droit,  dit-on,  d'émettre  ces  bons,  et,  si  elle  a  effectué  cette  opération, 
c'est  mal^Té  le  gouvernement  ottoman  lui-même. 

Au  milieu  de  toutes  ces  récriminations,  Daoud  Pacba,  ministre  des  tra- 
vaux publics  en  Turquie,  est  à  Paris,  chargé  de  négocier  la  construciion 
des  chemins  de  fer  ottomans,  il  vient  de  recevoir  de  son  gouvernement 
des  instructions  qui  lui  prescrivent  de  pousser  l'affaire  avec  activité,  el 
d'arriver,  s'il  est  possible,  à  une  fusion  d'intérêts  et  d'initiative  entre  les 
capitalistes  français,  la  compagnie  des  cbemins  de  fer  Sud-Âutrichiens  el 
la  maison  Rothschild. 

D'autre  part,  on  attend  d'un  jour  à  l'autre  la  nouvelle  de  la  conclusion 
de  l'opération  sur  les  biens  ecclésiastiques  d'Italie.  Trois  groupes  de  ban- 
quiers sont  en  présence,  et  si  nos  informations  sont  exactes,  le  groupe  de 
MM.  Slern  aurait  le  plus  de  chances  de  succès. 

Après  l'Italie,  voici  l'Espagne  qui  cherche  à  introduire  sur  nos  marchés 
l'emprunt  de  100  millions  que  les  Gortès  viennent  de  voter  ;  plus  loto,  le 
Portugal  demande  partout  aide  et  protection  pour  ses  finances  publiques 
épuisées. 

Toujours  des  affaires  étrangères  I  toujours  le  même  engouement  el  le 
même  entrain  I  Et  pendant  que  ces  opérations  sont  acclimatées  en  France, 
nos  grandes  industries  restent  sans  secours;  nos  chemins  de  fer  du  qua- 
trième réseau  ne  peuvent  trouver  les  ressources  nécessaires  à  leur  cons 
truction  et  à  leur  mise  en  exploitation.  La  Compagnie  des  agents  de  change 
vient  d'admettre  à  la  cote  officielle  les  obligations  d'un  chemin  de  fer 
américain,  trop  américain  même,  les  bons  du  Transcontinental  Pacifique; 
et  pendant  ce  temps,  une  ligne  française  de  premier  ordre,  tant  au  point 
de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue  stratéjjique,  le  chemin  d'Orléans  à 
Châloîis.  ne  peut  trouver  ni  capitaux,  ni  administrateurs,  ni  construc- 
teurs. L'invasion  des  alliés  en  1814  aura  été  pour  nous  ^moins  funesle 
que  cette  invasion  perpétuelle  d'entreprises  aussi  étranges  qu'étran- 
gères. 

ALFRED    NBYHAIICK. 


Al. rnoiNbE  i)t  Cai.o.n.m. 


Curis.—luipriuicrie  do  Dubuisson  el  C«,  rue  Coq-Hêron,  5. 
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DES  FRANÇAIS 


DEPUIS  LE  XUP  SIÈCLE  JUSQU'A  LA  FIN  DU  BÈGNE  DE  LOUIS  XIY 


BafaaUt  navalei  de  la  France,  par  0.  Tboudk,  ancien  officier  de  marine,  i  toI.  Chai- 
Jamel  aîné.  ^  Jf.  Drouyn  de  Uiuyt  et  les  Cortairti  franeaie,  par  M.  PonmnL.  Saint- 
Serran,  A.  Lebien.  —  Le  marquis  de  Seignelay,  par  M.  P.  GLÈMncT,  de  l*Institut. 
Didier.  —  Jean-Bart,  par  M.  Badin.  Hachette,  etc. 


La  France  possédait  déjà  des  travaux  remarquables  sur  certaines 
époques,  certains  épisodes  de  son  histoire  maritime,mais  il  nous  man- 
quait une  œuvre  d'ensemble  pleinement  satisfaisante  sur  la  marine 
française  en  action,  c'est-à-dire  une  description  raisonnée  de  nosba- 
tsdUes,  combats  et  rencontres  de  mer.  11  y  avait  là  la  matière  d'un 
répertoire  historique  et  critique,  susceptible  d'être  consulté  avec 
fruit,  non-seulement  par  les  marins  de  profession,  mais  par  tous 
s*  f •  —  TOflB  Lwnu  —  sa  ATRa  isea  S8 
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les  hommes  sérieux ,  capables  d'apprécier  rintérèt  du  passé  de 
notre  marine  militaire  et  l'importance  de  son  avenir.  L'ouvrage  de 
M.  Troude  vient  combler  cette  lacune  regrettable. 

Ce  livre  est  de  ceux  qui  imposent  une  sérieuse  attention  à  la  cri- 
tique. Pour  en  faire  bien  comprendre  l'importance,  nous  aUoDs,  à 
la  suite  de  l'auteur,  examiner,  du  XIII*  au  XIX*  siècle,  nos  ren- 
contres navales  les  plus  importantes,  nous  arrêtant  de  préférence  à 
celles  qu'éclairent  d'un  nouveau  jour  la  sagacité  pratique  et  les  in- 
vestigations consciencieuses  de  l'auteur  des  a  Batailles  navales  de 
la  France  » . 


I 


Personne  n'ignore  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  dû  à  leurs 
longues  rivalités  la  naissance  et  le  développement  de  leur  puissance 
navale.  Le  premier  engagement  entre  navires  des  deux  grandes  na- 
tions qui  mérite  le  nom  de  bataille  est  celui  qui  eut  lieu,  vers  la 
fin  d'août  1217,  dans  la  Manche,  entre  la  flotte  des  Cinq  Ports  et 
celle  qui  portait  des  renforts  à  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Le 
désastre  de  son  armée  de  secours  força  ce  prince  à  abandonner  ses 
prétentions  au  trône  d'Angleterre.  Les  causes  de  cette  défsdte  sont 
faciles  à  démêler  ;  les  équipages,  recrutés  à  la  hâte  parmi  les  pê- 
cheurs du  littoral  de  la  Manche,  étaient  inhabiles  à  manœuvrer  de 
lourdes  nefs  encombrées  de  troupes  de  terre,  et  l'on  avait  affaire 
aux  embarcations  légères,  aux  marins  exercés  des  Cinq  Ports  \ 
Aussi,  la  plupart  de  ces  gros  vaisseaux  furent  pris  à  l'abordage. 
Les  Anglais  étaient  seuls  munis  d'armes  de  jet,  pierriers  ou  ba- 
listes  ;  ils  avaient  aussi  sur  leurs  adversaires  l'avantage  du  vent,  et 
en  profitaient  pour  les  aveugler  en  leur  lançant  de  la  chaux  pul- 
vérisée. A  cette  époque,  la  guerre  navale  offrait  à  peu  près  le  même 
aspect  que  dans  l'antiquité.  Les  combattants  de  Salamme,  des 
guerres  puniques,  d'Actium,  se  seraient  reconnus  à  bord  des  galères 
du  moyen  âge.  La  dextérité ,  l'audace  individuelles  jouaient  un 
grand  rôle  dans  des  engagements  où  les  principaux  moyens  d'at- 
taque consistaient  à  empêcher  l'adversaire  de  gouverner,  en  manœu- 
vrant de  manière  à  briser  ses  rames,  puis  à  l'enlever  par  abordage, 
ou  à  le  couler  au  moyen  de  l'éperon  *. 

*  cette  institution  de  féodalité  maritime  remontait,  comme  on  sait,  à  Guillaume  f«. 
Gomprenant  ee  qu'il  aurait  fallu  faire  pour  le  repousser  lui-même,  U  arait  Touiu  bamr 
le  passage  à  de  nouveaux  conquérants. 

*  Sur  les  applications  anciennes  et  modernes  de  l'éperon,  consulter  le  remanfudUi 
irvnâX  de  ramiral  Labrousse,  Jtsuue  eontempcrainê^  9«  série,  t.  xxxvm,  p.  7S7. 
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Du  temps  d'Edouard  I*'  et  de  Phili{^e-le-Bel,  Anglais  et  Fran- 
çais guerroyèrent  sur  mer  avec  des  succès  partagés.  Aux  ravages 
des  premiers  sur  le  littoral  de  F  Angoumois  et  de  la  Guyenne  (1293- 
95),  les  seconds,  conduits  par  un  Montmorency,  ripostèrent  par  une 
descente  auprès  de  Douvres,  qu'ils  brûlèrent  en  partie  (1:^96).  En 
1304,  une  flotte  française  et  hollandaise  combinée  battit  compléte- 
rait une  flotte  flamande,  grâce  au  concours  des  marins  et  des  ar- 
balétriers génois  à  la  solde  du  roi  de  France.  Ces  hardis  condottieri, 
dont  le  concours  était  alors  fort  recherché,  avaient  beau  jeu  contre 
les  lourdes  nefs  flamandes.  Ils  les  harcelaient,  décimaient  leurs 
équipages  à  coups  de  traits,  et  flnissaient  par  les  prradre  d'assaut 

Sous  Philippe  le  Hardi  et  Edouard  III,  les  armements  maritimes 
anglais  et  français  prirent  une  grande  extension.  En  J330,  les  Fran- 
çais eurent  l'avantage  dans  la  Manche,  mais  leurs  adversaires  pri- 
rent une  cruelle  revanche  dix  ans  après.  La  trop  fameuse  journée 
de  l'Ecluse  (1340)  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  d'Aboukir. 
Malgré  les  conseils  du  Génois  Barbavera,  les  chefs  français  s'obsti- 
nèrent à  rester  entassés  au  mouillage  dans  cette  anse  étroite,  et  s'y 
firent  exterminer  en  détail.  Les  écrivains  les  plus  autorisés  datent 
de  cette  bataille  la  naissance  de  la  tactique  navale,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  sa  renaissance  sous  une  forme  nouvelle,  car  cette 
science  n'avait  certainement  pas  été  étrangère  aux  graads  hommes 
de  mer  de  l'antiquité  '.  Nous  croyons  même  qu'on  a  un  peu  exagéré 
ici  l'importance  de  l'initiative  anglaise.  Dans  cette  bataille  navale, 
comme  à  Grécy  et  à  Poitiers,  Edouard  dut  principalement  la  vic- 
toire à  l'habileté  de  ses  archers.  Toutefois,  l'on  peut  dire  qu'à  partir 
de  la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle,  le  rôle  de  la  voilure,  accessoire 
jusque-là,  tend  incessamment  à  grandir  aux  dépens  de  celui  des 
rames. 

En  1342,  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne  nous  ofire  le 
combat  de  Guernesey  entre  les  flottes  anglo-bretonne  et  franco- 
génoise.  On  combattit  des  deux  côtés  avec  acharnement,  bord  à 
bord,  et  la  comtesse  de  Montfort,  une  hache  à  la  main,  fit  merveille 
panni  les  plus  vaillants.  Après  une  longue  léthargie ,  suite  des 
désastres  de  l'intérieur,  la  marine  ressuscite  sous  Charles  V,  comme 
la  France  elle-même.  En  1372,  une  flotte  franco-espagnole  combat 
deux  jours  de  suite  les  Anglais  qui  tentaient  de  ravitailler  La 


*  Les  détails  cpie  Polybe  nous  a  transmis  sur  l'ordonnance  de  quelques  batailles  navales 
rangées,  notamment  sur  celles  d'Scnome  et  de  Drépane,  dans  la  première  guerre  punique, 
de  Philippe  contre  Attale,  etc.,  prouvent  bien  que  les  dispositions  des  vaisseaux  pontés 
ou  non  pontés,  n'étaient  pas  plus  assujetties  que  celles  des  armées  de  terre  à  un  type 
immuable.  M.  Troude,  quoique  peut-être  trop  disposé  k  rabaisser  la  science  navale  des 
anciens,  reconnaît  «  que  Tordre  des  nefs  variait  suivant  Toccurrence.  » 
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Rochelle.  La  première  journée  fut  indécise;  la  seconde  désastreuse 
pour  eux.  La  victoire  fut  due,  en  grande  partie,  à  l'habile  emploi 
des  catapultes,  qui  faisaient  pleuvoir  d'énormes  pierres  sur  les  na- 
vires anglais.  La  chance  tournait  enfin  contre  Edouard,  si  longtemps 
vainqueur  sur  mer  et  sur  terre.  En  vain,  pour  recouvrer  le  Poitou  et 
la  Guyenne,  il  mit  en  mer  une  flotte  nombreuse  et  en  prit  lui-même 
le  commandement.  Cette  fois,  par  exception,  la  mer  fut  hostile  aux 
Anglais  I  En  1377,  aussitôt  après  la  mort  d'Edouard,  Charles  V  en- 
voya sur  les  côtes  d'Angleterre  des  vaisseaux  français  et  espagnols, 
qui  firent  des  débarquements  sur  plusieui*s  points  importants,  dé- 
vastèrent Plymouih,  Dartmoulh,  l'île  deWight.  Quand  on  voit  la 
France,  presque  anéantie  par  la  guerre  étrangère  et  les  séditions, 
en  revenir  si  vite  et  de  si  loin,  se  retrouver  après  moins  de  vingt 
ans  assez  forte  pour  attaquer  à  son  tour  les  Anglais  chez  eux,  on  ne 
sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  de  l'inépuisable  vitalité  du  pays, 
ou  de  la  sagesse  de  Charles  V.  On  vante  ordinairement  son  con- 
cours à  la  restauration  de  Henri  de  Transtamare,  comme  un  expé- 
dient ingénieux  pour  débarrasser  la  France  des  Grandes  Compa- 
gnies. Ce  fut  aussi  une  mesure  des  plus  habiles  au  point  de  vue  de 
la  guerre  navale.  Il  obtint  du  nouveau  roi  d'Aragon,  son  allié  re- 
connaissant, plusieurs  officiers  de  mer  habiles  et  des  vaisseaux  dont 
la  France  n'eut  à  fournir  que  les  équipages. 

Charles  VI  avait  hérité  de  son  père  l'idée  d'une  revanche  encore 
plus  complète  du  passé.  Il  voulait,  à  son  tour,  envahir  l'Angleterre. 
Dans  ce  but,  il  avait  fait  rassembler,  au  printemps  de  1386,  de 
nombreux  bâtiments  de  guerre  et  de  transport,  mais  l'opposition 
sourde  de  son  oncle  le  duc  de  Berry  suscita  des  délais  qui  firent 
manquer  la  saison  favorable.  L'année  suivante,  les  Anglais  prirent 
roffensive,  vinrent,  croiser  sur  la  côte  normande  et  y  défi- 
rent les  Flamands,  alors  nos  alliés.  Cette  rencontre  est  remarquable 
par  le  premier  emploi  de  l'artillerie  à  bord  des  navires  dans  la 
Manche.  L'amiral  flamand,  Jean  de  Buch,  avait  à  son  bord  trois 
canons,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  abordé  et  fait  prisonnier  *. 
Fier  de  ce  succès,  le  commandant  «inglais,  comte  d'Arundel,  essaya, 
mais  en  vain,  d'incendier  le  matériel  naval  entassé  dans  cette  même 
anse  de  l'Ecluse,  déjà  si  fatale  aux  Français. 

La  marine  française  subit  ensuite  une  longue  éclipse,  contempo- 
raine des  nouveaux  désastres  du  royaume.  Seule,  «  la  pauvre  et 

*  Ces  premiers  canons  avaient  paru  dans  la  Méditerranée  depuis  plus  d*un  demi-siècle. 
Comme  l'usage  des  sabords  était  encore  inconnu,  on  employait  ces  engins,  plutôt  mor- 
tiers que  canons,  à  lancer  en  bombes  des  boulets  de  pierre  par-dessus  la  muraille  pleine 
des  navires.  On  s*en  servait  encore  au  XV«  siècle,  concurremment  avec  les  premiers  ca- 
nons véritable?,  ceux  À  boulets  de  métal. 
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rude  Bretagne,  rélément  résistant  de  la  France  (Michelet),  »  tenait 
tète  aux  Anglais  sur  l'Océan.  En  1405  notamment,  un  «  capitaine 
de  mer  »  nommé  Penhoêt,  digne  fils  ou  neveu  de  l'un  des  plus  vail- 
lants compagnons  de  Duguesclin,  battit  complètement  une  flotte 
anglaise,  en  vue  de  ce  farouche  cap  Saint-Mathieu  qui  a  vu  tant  de 
combats  et  de  tempêtes.  11  n'y  eut  pas  de  combats  navals  sous 
Charles  VII  ni  sous  Louis  XI,  mais  M.  Troude  en  conclut  à  tort  que 
la  marine  fut  «  languissante  sous  ces  deux  règnes.  »  Il  oublie 
de  nommer  Jacques  Cœur,  dont  le  génie  avait  conquis  pacifique- 
ment à  la  France  le  commerce  de  la  Méditerranée,  et  auquel  la 
partie  militaire  de  la  navigation  n'était  pas  moins  familière  que  le 
reste,  puisqu'à  l'époque  de  sa  mort  il  était  à  la  tète  d'un  grand  ar- 
mement dirigé  contre  les  Turcs. 

L'invention  capitale  des  sabords,  corrélative  aux  progrès  de  l'ar- 
tillerie, est  d'origine  bretonne,  et  date  de  la  fin  du  XV*  siècle.  Le 
premier  navire  de  ce  genre  cité  dans  l'histoire  est  la  Cordelière^ 
construite  à  Brest,  pour  la  duchesse  Anne,  par  l'ingénieur  Des- 
charges, auquel  on  attribue  l'initiative  de  ce  perfectionnement.  La 
Cordelière^  qui  fit  campagne  dans  l'Archipel,  en  1501,  était  un 
vaisseau  de  dimensions  extraordinaires  dans  ce  temps-là.  Il  ne  por- 
tait pas,  dit-on,  moins  de  200  canons^  dont  14  à  roues  (sans  doute 
les  plus  pesants,  ceux  des  sabords)  ;  et  le  reste  de  menue  artillerie 
de  calibres  divers  {serpentines^  basilics^  carthaunes^  couleuvrines^ 
couleuvrinettes^  etc.) ,  se  manœuvrant  à  la  main,  sur  les  châteaux  ou 
plates-formes  d'arrière  et  d'avant.  Une  telle  construction  n'était 
sûrement  pas  le  coup  d'essai  de  l'inventeur.  Ainsi,  la  priorité  appar- 
tient incontestablement  à  la  France  pour  l'usage  des  sabords,  car 
on  sait  que  le  premier  navire  anglais  de  ce  système,  le  Henry  grâce 
de  Dieu^  ne  fut  construit  qu'en  15  J  S. 

Un  des  glorieux  souvenirs  de  notre  marine  se  rattache  à  cette 
Cordelière^  qui  périt  dans  un  combat  livré  an  cap  Saint-Mathieu,  le 
10  août  1512,  par  le  Breton  Thénouenel  à  l'Anglais  Kernevet. 
D'après  les  évaluations  les  plus  impartiales,  les  Bretons,  c'est-à-dire 
désormais  les  Français,  étaient  inférieurs  de  près  de  moitié  à  leurs 
adversaires,  mais  ils  suppléèrent  au  nombre  à  force  d'adresse  et  de 
valeur.  «  Ils  combattirent  d'abord  au  vent,  et  laissant  porter  sur 
l'ennemi,  ils  abordèrent  »  et  coulèrent  plusieurs  vaisseaux.  L'épi- 
sode le  plus  saillant  de  cette  rencontre  fut  la  lutte  acharnée  «  de  la 
carrague  de  Bretaigne  nommée  hiCordelyère  et  de  la  carrague  d'An- 
gleterre nommée  la  Régente  (Régent),  qui  combattirent  jusques  à 
lit  nuit,  de  sorte  qu'ils  s'entrebruslèrent  tous  deux  comme  chène- 
vottes,  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans  moururent,  sinon  bien  peu 
qui  s'échappèrent  à  force  de  nager.  »  Ce  déno&ment  donna  aux 
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Français  le  droit  de  s'attribuer  la  TÎctoire,  car  le  Béçent  était  monté 
par  Vamiral  anglais^  que  plixsieurs  de  ses  naTÎres  tentèrent  vai- 
nement de  dégager.  Le  coTnmandant  de  la  Cordelière^  Hervé  de 
Portsinoguer,  obtint  donc*  par  son  sacrifice  héroïque,  le  résultat  que 
le  capitaine  Lucas,  du  Redoutable^  n'a  pn  atteindre  qu'imparfaite- 
ment trois  siècles  après,  dans  la  journée  de  Trafalgar. 

François  l''  avait  compris  l'avenir  de  la  marine  française.  U  créa 
le  Havre  ;  améliora  le  port  de  Brest  ;  termina,  à  Toulon,  la  tour 
commencée  par  son  prédécesseur,  à  l'entrée  de  la  petiie  rade,  et 
l'arma,  suivant  l'historieB  Bouche,  «  de  très-gros  et  épouvantables 
canons,  n  U  rêvait,  dès  lors,  l'institction  d'une  marine  nationale 
permanente,  corollaire  de  l'armée  de  terre,  établie  déûnitivemeot 
sous  Charles  VII.  Distrait  de  cette  grande  pensée  par  ses  désastres 
militaires,  il  y  revint  vers  la  fin  de  son  règne,  dans  la  guerrecootre 
Henri  VIII.  CJne  flotte,  composée  de  i50  gros  bâtiments  et  de 
23  galères,  fut  rassemblée  au  Havre,  et  placée  sous  le  commande- 
ment de  Claude  d'Annebaut,  qui  reçut  l'ordre  a  d'aller  attaquer  la 
flotte  ennemie,  et  de  prendre  pied  en  Angleterre,  où  l'occasion  se 
présenterait.  »  D'Annebaut,  ayant  trouvé  l'ennemi  au  mouillage  de 
rUe  de  Wight,  se  prépara  à  le  combattre  le  lendemain,  et  divisa  sa 
flotte  en  trois  colonnes  régulières  d'attaque,  disposition  nouvelle  à 
cette  époque.  Hais  l'amiral  anglais  Dudley,  inférieur  en  forces,  re- 
fusa la  bataille  au  large,  et  se  cantonna  dans  la  baie  de  Portsmoutb, 
où  l'on  n'osa  pas  l'attaquer. 

Le  génie  réparateur  de  Henri  IV  ne  pouvait  demeurer  étranger  à 
la  marine,  retombée  en  décadence  sons  les  derniers  Valois.  11  avait 
songé,  comme  François  I*',  à  créer  une  marine  natieoale  perma- 
nente. Ce  projet  fut,  ainsi  que  bien  d'auitzes,  mis  de  côté  à  sa  mort 
On  vit  reparaître  cette  idée  vraiment  nationale  daas  les  cahiers  des 
États  généraux  de  1614,  mais  son  exécution  avait  besoin  du  génie 
organisateur  et  de  la  puissante  volonté  de  Aiobelieu. 


II 


tt  Richelieu,  dit  H.  Troude,  avait  pu  se  cooivaincre,  en  assiégeant 
La  Rochelle,  que,  sans  marine,  il  lui  serait  impossible  d'atteindre 
au  degré  de  supériorité  qu'il  rêvait  pour  la  France.  »  L'insuffisanoe 
des  ressources  maritimes  de  l'État  avait  coostammûcit  pesé  sur  ses 
opérations,  sur  ses  démarches,  et  prolongé  de  plusieurs  années  cette 
lutte  fratricide.  On  n'avait  pu  disposer  <(Be  d'un  nombre  inâgsi- 
fiant  de  navires  pour  former  le  premier  blocus,  que  les  rebelles 
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n'earent  pas  de  peine  à  forcer  (1620-2i).  L'année  suivante,  lea 
forces  maritimes  destinées  à  agir  contre  les  Rocbelûs  n'étaient  pas 
assez  supérieures  ponr  les  intimider.  Surexcités  par  le  fanatisme 
religieux  et  un  faux  patriotisme  local,  ils  livrèrent  à  la  flotte  royale 
deux  combats  furieux  (26  et  27  octobre  1622).  Ils  avaient  mèin^ 
obtenu  dans  le  premier  une  sorte  d'avantage,  ayant  réussi  à  incen- 
dier le  navire  amiral  ;  mais  ils  perdirent  un  grand  nombre  de  na- 
vires dans  le  second,  ce  qui  ne  les  empècba  pas  de  reannmencer  les 
hostilités  trois  ans  après.  Pour  se  procurer  une  force  navale  capable 
de  mettre  un  terme  aux  déprédations  de  leur  chef  Soubise  sur  le 
littoral,  le  gouvernement  avait  été  obligé  de  recourir  à  l'assistance 
de  deux  nations  protestantes,  les  Hollandais  et  les  Anglais,  assis- 
tance tellement  équivoque,  qu'on  dut  changer  les  équipages  de  la 
plupart  de  ces  bâtiments  auxiliaires.  A  partir  de  1626,  les  Anglais, 
revenant  franchement  à  leur  rôle  naturel,  se  déclarèrent  pour  les 
Rochelais.  La  conduite  de  l'Espagne,  gouvernement  catholique,  fut 
pins  inexcusable  encore.  Par  un  traité  signé  en  1626,  elle  avait  pro- 
mis une  puissante  flotte,  dont  le  concours  aurait  suffi  pour  inter- 
cepter tout  secours  et  décider,  deux  ans  plus  t6t,  la  soumission  des 
rebelles,  sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  à  l'opération  gigantesque 
et  dispendieuse  du  barrage  de  l'avant-port.  La  vsûne  attente  de  ce 
secours  retint,  pendant  toute  l'année  1627,  dans  les  eaux  du  Mor- 
bihan, la  flotte  française,  beaucoup  trop  faible  pour  aflronter  à  elle 
seule  le  puissant  armement  de  Buckingham.  Celui-ci  eut  donc  toute 
facilité  pour  jeter  des  troupes  de  débarquement  dans  l'île  de  Ré,  et 
se  trouva  en  position  de  s'emparer,  par  force  ou  par  famine,  de  1^ 
citadelle.  S'il  avait  réussi  à  se  donner  ce  point  d'appui,  La  Rochelle 
devenait  imprenable.  Pour  ravitailler  la  garnison  française  et  lui 
faire  parvenir  des  munitions,  des  renforts,  il  fallut  toute  l'activité 
du  cardinal  et  de  ses  auxiliaires,  l'évèque  de  Maillezais,  Sourdis,  et 
Tabbé  de  llarcillac,  deux  ecclésiastiques  plus  experts  en  marine  et 
eu  artillerie  qu'en  théologie  ^  Ce  fut  après  l'échec  et  le  départ  de 
Buckingbam  que  Richelieu,  désespérant  de  l'arrivée  des  Espagnols 
et  assuré  du  retour  des  Anglais,  fit  exécuter,  par  l'ingénieur  Méte- 
zeau,  la  fameuse  digue  et  l'estacade.  Ce  mémorable  ouvrage  était 
fini  depuis  quelques  jours  quand  parurent  enfin  les  Espagnols.  Mais» 
à  peine  arrivé,  le  commandant  de  cette  flotte  repartit,  alléguant  le 


'  Cest  ticbeliea  lui-même  qui  dous  apprend  qu'U  euToya  sur  toute  Ta  côte,  de  Saint» 
Xalo  à  Bayoone,  des  agents  déyonés  réunir  des  bateaux  à  rames,  préiMier  des  farinai, 
«ma  en  diUgence  des  embarcations,  faire,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  basarder  les 
matelots  pour  opérer  le  ravitaillement.  Pendant  ce  temps,  Sourdis  et  Marcillac  soignaient, 
comme  œuvre  pie,  la  fonte  des  canons,  la  fabrication  de  la  poudre,  des  grenades  et  dei 
potsàfra. 
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mauvais  état  de  plusieurs  de  ses  navires,  et  promettant  de  revenir 
bientôt  avec  des  forces  plus  considérables.  Il  ne  reparut  plus;  heu- 
reusement toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  se  passer  de  lui. 

Cette  attitude  équivoque  de  l'Espagne  fut  un  des  grîefs  qui  déter- 
minèrent Richelieu  à  s'unir  contre  elle  avec  la  Hollande,  en  1635. 
On  vit  bien,  par  les  opérations  navales  qui  eurent  lieu  pendant 
cette  guerre,  que  le  cardinal,  «  surintendant  général  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce  de  France,  n  n'avait  pas  perdu  de  temps,  de- 
puis la  prise  de  La  Rochelle,  pour  donner  à  notre  marine  militaire 
une  importance,  une  consistance  inconnues  avant  lui.  Les  trois  es- 
cadres de  Guyenne,  de  Bretagne  et  de  Normandie,  qui  se  rassem- 
blèrent dans  la  rade  de  Saint-Martin  de  Ré,  formaient  un  total  de 
37  vaisseaux,  dont  3  frégates,  plus  12  flûtes  portant  des  vivres,  et 
6  brûlots  avec  leurs  feux  d'artifice  préparés.  Le  plus  fort  de  ces 
vaisseaux  était  le  Navire  du  Roi^  de  52  canons,  avec  345  hommes 
d'équipage;  il  était  monté  par  d*Harcourt,  qui  portait  le  titre 
de  généralissime  des  armées  de  terre  et  de  mer  du  Levant,  celui 
d'amiral  ayant  été  supprimé  en  1627.  On  avait  donné  àd*Harcourt, 
pour  capitaine  de  pavillon,  le  sieur  Desgouttes,  «  qui  devait  com- 
mander en  son  absence  » ,  et  même  un  peu  en  sa  présence,  car 
c'était  le  meilleur  marin  de  la  flotte.  Après  ce  vaisseau  venait  celui 
du  vice-amiral  Monty,  portant  34  canons  ;  8  de  30  canons,  1  de  20, 
14  de  24,  le  reste  de  16,  14  et  8  canons.  Le  marquis  du  Pont  de 
Gourlay  était  commandant  des  galères.  Le  véritable  généralissime 
de  cette  flotte,  qui,  comme  on  va  le  voir,  devait  recevoir  un  com- 
plément dans  la  Méditerranée,  était  le  jeune  Benri  d'Escoubleau  de 
Sourdis,  auquel  ses  services,  lors  du  siège  de  La  Rochelle,  avaient 
valu  un  assez  bel  avancement;  d'évèque  de  Maillezais  il  était  passé 
archevêque  de  Bordeaux.  Par  égard  pour  les  convenances  ecclésias- 
tiques, le  commandement  supérieur  qui  lui  était  déféré  se  dissimu- 
lait sous  le  titre  de  «  chef  des  conseils  du  roi  en  Tarmée  navale  près 
le  comte  d'Harcourt.  »  Il  devait  «  l'assister  dans  tous  les  conseils  et 
en  toutes  les  affaires,  avoir  la  direction  des  subsistances,  munitions, 
équipages,  fortifications,  règlement  de  dépenses,  jugement  des 
prises,  avec  pouvoir  de  faire  poudre  et  fondre  artillerie*  »    Eu 
d'autres  termes,  ce  jeune  prélat  était  investi  d*une  véritable  dicta- 
ture navale.  A  tort  ou  à  raison,  Richelieu  estimait  que  le  bien  de 
l'Etat  excusait  ces  infractions  à  la  discipline.  Suivant  sa  propre  ex- 
pression, il  allait  droit  à  son  but,  «  fauchant  tout,  et  puis  couvrant 
tout  de  sa  soutane  rouge  ».  Parvenu  dans  la  Méditerranée,  Sourdis 
rallia  douze  vaisseaux,  que  gouvernait  un  autre  prélat,  mis  égale- 
ment à  flot  par  le  cardinal,  M.  de  Beauveau,  évêque  de  Nantes. 
La  Revue  a  publié,  il  y  a  quelques  années^  sur  le  belliqueux  ar- 
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cbevèque  de  Bordeaux,  une  étude  à  laquelle  uous  renvoyons  nos 
lecteurs  pour  le  détail  des  opérations  navales  qu'il  dirigea,  de  1636 
à  1641  ^  Les  plus  saillantes  furent  la  reprise  des  lies  de  Lérins 
(roars-mai  1637),  dont  les  Espagnols  s'étaient  saisis  au  début  de  la 
guerre;  la  destruction  complète,  sur  la  côte  de  Biscaye,  d'une 
division  de  dix-huit  bâtiments  ennemis  de  diverses  grandeurs, 
(22  mars  1638)  'renfîn,  la  même  année,  devant  Saint-Tropez, 
mêlée  de  galères  espagnoles  et  françaises.  Sauf  une  furieuse 
décharge  générale  de  mitraille,  au  début,  cette  action  ressembla 
beaucoup  aux  batailles  navales  de  l'antiquité.  On  combattit  cons- 
tamment bord  à  bord,  à  l'arme  blanche.  Il  y  eut  surtout  un 
épisode  d'un  caractère  homérique  :  le  duel  acharné  des  deux  galères 
capitanes.  Elles  s'abordèrent,  s'enferrèrent  mutuellement  de  leurs 
éperons,  et  se  livrèrent  un  combat  furieux,  qui  se  termina  par  la 
mort  du  général  des  galères  espagnoles  et  la  prise  de  son  bâtiment. 
Cei événement  détermina  la  retraite  des  Espagnols;  ils  avaient  pris 
trois  galères  françaises,  mais  ils  en  avaient  perdu  six,  dont  leur  ca- 
pitane  il»' octobre  1638). 

Sourdis  se  montra  digne  de  la  confiance  du  cardinal  :  sa  volumi- 
oeuse  correspondance,  imprimée  il  y  a  quelques  années  par  ordre 
du  gouvernement,  est  un  document  des  plus  précieux  pour  l'his- 
toire de  la  marine  et  de  l'artillerie  françaises.  Cet  archevêque  fut, 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  un  ministre  du  Dieu  des  ar- 
mées. Si  répréhensible  que  puisse  paraître  sa  conduite  au  point  de 
vue  des  canons  ecclésiastiques,  nous  nous  sentons,  comme  Fran- 
çais, fort  disposé  à  l'excuser.  11  a  droit  à  la  même  indulgence  que 
Tévèque  Gozlin,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la  défense  de  Paris 
contre  les  Normands;  que  l'évêque  Izam,qui  chassa  les  Sarrasins  de 
Provence  ;  que  ce  robuste  archevêque  de  Reims,  qui,  combattant  à 
Bouvines,  s'abstenait  religieusement  de  toute  arme  perçante  ou 
tranchante,  mais  assommait  en  pleine  sécurité  de  conscience  les 
envahisseurs  de  son  pays. 

On  peut  se  faire  une  idée  approximative  assez  exacte  des  pro- 
grès acc^implis  en  moins  de  dix  ans,  en  comparant  la  liste  des  vais- 
seaux commandés  par  Sourdis  dans  cette  guerre  d'Espagne  avec  la 
nomenclature  des  forces  navales  qu'on  avait  pu  réunir  à  l'époque  du 
siège  de  La  Rochelle.  Cette  nomenclature  ne  comprend  que  24  bâti- 


*  Hmri  d^EseouhUau  de  Sourdis,  article  de  M.  de  Barthélémy,  Revue  eontemfioraine, 
Uxxin,  p.  317. 

'  l>aiig  sa  correspondance,  Sourdis  aUribae  tout  le  succès  de  cette  affaire  au  corn- 
mamiaQt  Besgouttes.  Il  évalue  la  perte  de  rennemi  à  5,000  morts,  la  nôtre  seule- 
ment À  une  quarantaine  de  tués  et  blessés,  appréciation  qui  se  ressent  un  peu  du  voisi- 
nage de  la  Gascogne. 
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ments  de  quelque  importance,  dont  le  principal,  la  Menommie^ 
qu'on  retrouve  dans  la  flotte  de  1636,  n'était  armé  que  de  24  ca- 
nons. 

Richelieu  avftit  porté  dans  l'organisation  du  matériel  naval  le 
même  esprit  que  dans  les  autres  branches  des  services  publics  ;  par- 
tout il  tendait  à  régulariser,  à  simpliGer,  à  unifier.  La  construction, 
l'armement  des  navires  de  l'Etat,  le  chiffre  des  équipages,  cessèrent 
d'être  plus  ou  moins  subordonnés  à  la  fantaisie  des  constructeurs, 
des  capitaines,  et  furent  réduits  à  un  certain  nombre  de  types  choi- 
sis. Il  réalisa  ce  que  les  monarques  les  plus  éclairés  n'avaient  fait 
jusque-là  qu'entrevoir,  et  prépara  pour  la  marine,  comme  pour  le 
reste,  les  éléments  de  notre  grandeur  future. 

Le  rôle  actif  de  notre  armée  navale  fut  naturellement  assez  res- 
treint pendant  la  minorité  orageuse  de  Louis  XIV,  et  tant  que  se 
fit  sentir  la  prépondérance  du  circonspect  et  parcimonieux  Biazarin. 
Il  restait  pourtant  des  officiers  de  mérite  formés  sous  le  régime  pré- 
cédent. L'un  des  plus  distingués  était  le  chevalier  Paul,  commaD- 
dant  delà  Licorne^  du  temps  de  Sourdis,  et  devenu  officier  général 
sous  la  régence  de  Mazarin.  Ce  fut  à  lui  qu'on  attribua  en  grande 
partie  le  mérite  du  fait  d'armes  le  plus  remarquable  de  cette  pé- 
riode, la  victoire  remportée  en  vue  de  Barcelone  sur  les  Eqiagnols, 
le  29  septembre  46S4* 


III 


Dès  l'époque  où  Louis  XIV  prit  les  rênes  du  gouvernement,  le 
développement  de  notre  marine  militaire  devint  une  de  ses  plus  sé- 
rieuses préoccupations.  On  sait  quels  admirables  auxiliaires  il 
trouva  dans  Golbert,  Vauban  et  Duquesne  :  organisation  adminis- 
trative, création  et  agrandissement  des  ports  fiilitaires,  améliora- 
tion des  types  et  augmentation  prodigieuse  du  nombre  des  vais- 
seaux, instruction  des  officiers  et  des  équipages,  tout  marcha 
ensemble  à  pas  de  géant,  ce  En  1661,  dit  M.  Troude,  il  y  avait,  en 
France,  trois  types  de  vaisseaux  de  guerre  ;  l'armement  des  plus 
forts  ne  dépassait  pas  encore  70  canons.  En  1666,  l'armée  na¥ale 
qui  partit  de  Toulon  le  29  avril,  pour  aller  se  réunir  aux  Hollandais, 
dans  la  Manche,  était  forte  de  33  vaisseaux  ;  elle  en  comptait  deux 
de  84  et  un  de  80.  »  Cet  armement,  le  plus  considérable  quieàtété 
fait  encore  en  France,  demeura  inutile.  La  flotte  française  arriva 
trop  tard  pour  s'associer  aux  luttes  glorieuses  de  Ruyter  contre 
les  Anglais. 
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L'expédition  concertée  avec  le  pape,  l'ordre  de  Malte  et  Venise 
pour  secourir  Candie,  et  qu'on  pourrait  nommer  la  dernière  croi-i 
»de  (1669)  ,était  commandée,  comme  Taroiement  de  1666,  par  l'an- 
cien nn  des  Halles,  l'aventureux  duc  de  Beaufort.  La  France,  avait 
ioanû,  pour  sa  part,  17  vaisseaux  de  haut  bord  et  4  inférieurs, 
13  galères  et  4  galîotes.  Sauf  Duquesne,  que  les  convenances  reli« 
gîeoses  avaient  fait  écarter,  les  mêlleurs  marins  du  temi>s  faisateol 
partie  de  cette  expédition  ;  oo  j  voyait  MM.  de  Martel,  de  Grancey, 
de  Tourville,  Gabaret,  etc.  Le  duc  de  Beaufort,  en  faveur  duquel  v«^ 
nait  d'être  rétablie  la  charge  d'amiral,  supprimée  par  RicheUeu 
en  1627,  montait  le  Monarque^  de  94  canons.  En  sa  qualité  de 
«  général  des  galères  et  lieutenant  général  es  mers  du  Levant,  » 
position  qu'il  devait  au  crédit  de  sa  sœar,  M"^  de  Montespan,  le 
comte  de  Vivonne  était  iostallé  sur  la  plus  grande  des  galères,  la 
Générale^  mue  par  410  chiourmes,  et  portant  160  soldats.  Ce  m»- 
jestaenx  déploiement  de  forces  aboutit  à  un  résultat  déplorablement 
négatif.  U  est  vrai  que  jamais  on  n'avait  vu  d'entreprise  aussi  mal 
combinée.  Au  lieu  d'agir  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  on  essaya 
d'abord,  dans  la  nuit  du  24  au  23  juin,  avec  les  troupes  de  secouis 
débarquées,  une  sortie  qui  fut  repoussée  avec  perte,  et  dans  la* 
quelle  disparut  Beaufort,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  ce  qu'il 
était  devenu.  L'attaque  par  mer  avait  été  différée  par  suite  du  re- 
tard des  galères;  elle  n'eut  lieu  que  le  25  juillet,  et  manqua  com* 
plétement  Les  Vénitiens,  pourtant  les  plus  intéressés  au  succès, 
restèrent  spectateurs  du  combat;  le  feu  des  vaisseaux  français,  gêné 
par  de  fausses  manœuvres  des  galères,  ne  causa  à  l'ennemi  qu*un 
dommage  insignifiant  ;  enfin,  le  feu  prit  aux  poudres  de  la  Thérèse^ 
deoScanons,  et  sur  un  équipage  de  350  hommes,  trois  seulement  fu- 
lent  sauvés.  Huit  jours  après  cette  malencontreuse  attaque,  les 
Français  levèrent  l'ancre,  et  leur  retraite  déâda  la  capitulation.  La 
responsabilité  de  ce  dénoûment  remontait  à  l^uis  XIV,  qui  s'était 
comporté,  dans  cette  circonstance,  en  roi  trop  chrétien.  Bien  que  la 
France  eût  fourni  à  l'expédition  ses  principaux  éléments,  le  roi 
avait  voulu  que  la  direction  supérieure  des  opérations  navales  fût 
attribuée  au  général  des  galères  du  pape»  Rospigliosî,  que  le  Sabatr* 
Esprit  n'assista  guère. 

Cette  affaire  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à 
discréditer  l'emplcH  des  galères,  en  concurrence  avec  les  vaisseaux 
de  baut  bord,  dans  les  grandes  opérations  navales.  On  voit,  par  les 
instructions  données  au  duc  de  Beaufort,  que  le  roi  et  Colbert 
étaient  fort  préoccupés  des  inconvénients  do  mode  différent  de  na- 
vigation des  navires  à  voiles  et  à  rames.  L'événement  n'avait  que 
trop  bien  justifié  leurs  {vessentiments  ;  l'escadre  française,  poussée 
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par  un  vent  favorable,  avait  paru  bien  avant  les  galères  en  vue  de 
Tennenii,  qui  eut  ainsi  tout  le  temps  de  se  fortifier  \ 

En  1672,  par  suite  d'une  évolution  politique  dont  nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici  le  mérite,  Louis  XIV  fit  cause  commune  avec 
l'Angleterre  contre  les  Provinces-Unies*.  La  flotte  anglo-française 
était  forte  de  83  vaisseaux  de  ligne  (appellation  alors  nouvelle, 
empruntée  au  système  habituellement  adopté  pour  le  range- 
ment en  balaille  des  grands  bâtiments) ,  dont  53  anglais  et 
30  français,  sans  compter  les  frégates,  brûlots  et  bâtiments 
légers,  contre  51  navires  hollandais  seulement  Jamais  la  Han- 
che n'avait  vu  un  tel  appareil  de  guerre.  Les  Anglais  avaient  des 
vaisseaux  de  100,  de  96,  de  90  canons  :  leurs  escadres  réanies 
en  comptaient  ensemble  2,996,  tandis  que  le  plus  fort  des  nôtres, 
le  Saint-Philippe^  que  montait  le  vice-amiral  d'Estrées,  ne  portait 
que  78  canons,  et,  tous  nos  vaisseaux  ensemble,  1,654.  Le  pavillon 
de  Duquesne,  lieutenant  général,  flottait  à  bord  du  Conquérant^  de 
70  canons  ;  Tourville  n'était  encore  que  capitaine  de  vaisseau.  L'im- 
mense supériorité  de  cette  flotte  combinée  semblait  menacer  les 
Hollandais  d'une  entière  destruction,  mais  ils  avaient  pour  cbef 
Ruy  ter  1 

On  se  rencontra,  le  7  juin,  dans  la  baie  de  Southwood.  Les  An- 
glais eurent  affaire  à  l'avant-garde  et  au  corps  de  bataille  ennemis, 
commandés  par  Ruyter  en  personne.  On  combattit,  de  part  et 
d'autre,  avec  un  acharnement  extrême  ;  un  vaisseau  hollandais  fat 
pris,  un  second  sauta,  un  troisième  fut  coulé  à  fond.  Mais  la  perte 
des  Anglais  fut  bien  plus  grande.  Leur  commandant  en  cbef,  le  duc 
d'Yorck  (depuis  Jacques  II),  dut  changer  trois  fois  de  vaisseau.  De 
leurs  quatre  bâtiments  de  100  canons,  l'un  périt  incendié  par  les 
brûlots  ;  un  autre,  désemparé,  ne  put  rester  en  ligne  ;  le  troisième 
amena  son  pavillon,  mais  fut  ensuite  repris  par  la  partie  de  l'équi- 
page restée  à  bord  ;  le  dernier  faillit  également  tomber  au  pou?oir 


*  On  voit  dans  le  mémoire  rédigé  tfe  vftu,  deux  ans  après  cette  expédition,  pu*  Sei- 
gnelay,  sur  rarsenal  de  Venise,  que  la  nécessité  d*instalier  de  l*arUIlerie  à  bord  des 
galères  avait  apporté  dans  la  sUncture  traditionnelle  de  ces  bAUments  des  modiflcaticos 
qui  nuisaient  à  la  marche,  malgré  l'augmentation  du  nombre  de  rameurs.  (F.  P.  dé- 
ment, ïltaXit  en  1671,  p.  SS8.)  On  est  eflTayé  du  nombre  de  chiourmes  qu*eiigeBieDt  ces 
dernières  galères,  dans  la  construction  desquelles  on  avait  tenté  de  concilier  la  traditioa 
antique  avec  les  exigences  de  la  guerre  moderne.  Les  galères  de  France,  eoToyées  i 
Candie,  portaient  chacune,  en  moyenne,  de  80  à  100  soldats  et  330  à  400  rameurs.  Oi 
persista  néanmoins,  par  routine,  à  se  servir  dos  galères  jusqu'à  la  fln  du  régne  de 
Louis  XIV. 

*  Plusieurs  historiens  modernes  ont  attribué  exclusivement  cette  guerre  i  des  bboUI» 
religieux  et  politiques.  \\  est  prouvé  que  Tune  des  principales  causes  de  la  rupture  fat 
la  surtaxe  mise  par  le  gouvernement  hollandais  sur  les  marchandises  françaises,  me- 
sure hosUle  provoquée,  il  est  viai,  par  les  rigueurs  du  tarif  français  de  1007. 
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des  Hollandais  ;  neuf  autres  vaisseaux  anglais  furent  mis  hors  de 
combat.  En  présence  de  pareils  résultats  obtenus  par  les  31  vais- 
seaux de  Tavant-garde  et  du  corps  de  bataille  hollandais,  contre 
toute  la  flotte  anglaise,  on  se  demande  ce  que  serait  devenue  cette 
flotte  si  la  disproportion  eût  été  moins  grande.  Pendant  ce 
temps,  que  faisaient  les  Français?  Au  début  de  l'action,  tandis 
que  le  duc  dTorck  gouvernait  au  nord,  et  que  Ruyter,  qui,  d'après 
son  propre  rapport,  avait  d'abord  couru  au  sud,  modifiait  sa  direc- 
tion d'après  celle  des  Anglais,  dEstrées,  dont  les  vaisseaux  avaient 
été  les  premiers  sous  voiles,  avait  pris  la  bordée  du  sud,  ainsi  que 
l'airiëre-garde  hollandaise.  11  échangea  avec  elle,  toute  la  journée, 
une  canonnade  moins  inoiïensive  qu'on  ne  l'a  dit,  puisqu'un  de  nos 
chefs  d'escadre  reçut  une  blessure  mortelle;  mais  cette  escar- 
mouche ne  pouvait  exercer  d'influence  sur  l'afijaire  princi* 
pale.  Cette  inaction  relative  donna  lieu  à  bien  des  commen- 
taires. Ruyter  soutint  que  les  Français  avaient  laissé  exprès 
les  deux  nations  les  plus  importantes  sur  mer  s'entre-détruire. 
Cette  assertion  a  été  reproduite  et  exagérée  de  nos  jours  par 
l'auteur  de  la  Salamandre^  qui,  cédant  à  la  force  de  l'habi- 
tude, a  mis  en  roman  l'histoire  de  notre  marine,  comme  un 
des  personnages  de  Molière  mettait  en  rondeaux  Fliistoire  ro- 
maine. Suivant  Eugène  Sue,  ce  déni  de  secours  était  prescrit 
implicitement  à  d'Estrées  par  ses  instructions,  ce  qui  n'est  pas 
exact.  Elles  ne  fusaient  que  tenir  un  juste  compte  des  susceptibi- 
lités nationales,  en  recommandant  au  chef  d'éviter,  autant  que  pos- 
sible, les  détachements,  ou,  du  moins,  si  les  nécessités  du  service 
en  exigeaient,  de  faire  tous  ses  efibrts  pour  que  les  vaisseaux  des 
deux  nations  ne  fussent  pas  mêlés.  Le  romancier  historien  a  cité 
aussi  une  phrase  accusatrice  qu'il  s'imaginait  avoir  lue  dans  le  rap- 
port du  duc  dYorck,  mais  que  personne  n'y  a  retrouvée  depuis. 
Loin  d'accuser  les  Français  de  désobéissance,  le  duc  dit  qu'ils 
étaient  orientés  le  plus  près  du  vent  qu'ils  pouvaient,  offrant  ainsi 
la  bataille  à  l' arrière-garde  ennemie  qu'ils  canonnaient.  11  ne  te- 
nait qu'à  cette  arrière-garde  de  se  rapprocher  davantage,  si  elle 
avait  désiré  un  combat  plus  vigoureux.  Telle  est,  du  moins,  la  con- 
clusion que  tire  H.  Troude  de  l'examen  approfondi  de  tous  les  do- 
cuments qui  concernent  cette  mémorable  afiaire. 

L'année  suivante,  et  précisément  à  la  même  date,  une  nouvelle 
rencontre  eut  lieu  entre  les  deux  flottes.  Cette  fois  les  Français  for- 
maient le  corps  de  bataille  et  furent  sérieusement  engagés.  Le  chef 
d'escadre  de  Grancey  rompit  un  instant  la  ligne  des  Hollandais,  en 
laissant  porter  sur  les  vaisseaux  la  tête  de  leur  arrière-garde.  Cette 
manœuvre  que  nous  verrons  trop  bien  réussir  contre  nous  dans  le 
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guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  fut  déjouée  avec  saceës 
par  Ruyier.  11  vira  avec  un  détachement  de  son  escadre  du  centre* 
vint  à  travers  nos  vaisseaux  rallier  son  arrière-garde;  puis,  revirani 
de  bord,  revint  à  temps  au  secours  de  son  avant-garde,  vivement 
pressée  par  les  Anglais.  Les  pertes  furent  considérables  de  part  et 
d'autre,  et  le  succès  balancé  ;  résultat  bien  glorieux  pour  Ruyier, 
qui,  avec  cinquante-cinq  vaisseaux  de  ligne,  en  avait  combattu 
quatre-vingt-un  sans  désavantage. 

EnHn,  le  20  août  de  la  même  année,  une  dernière  bataille  fut  livrée 
entre  le  Texel  et  la  Meuse.  Ce  jour-là,  l'engagement  le  plus  vif  eut 
lieu  entre  l'anrière-garde  hollandaise,  commandée  par  Tromp,  digne 
lieutenant  de  Ruyter,  et  celle  des  Anglais,  sous  les  ordres  de 
Spragge  qui  y  fut  tué.  De  part  et  d'autre,  on  souffrit  beaucoup, 
mais  «  Ruyter  remplit  son  but;  les  alliés  s'éloignèrent  des  côtes  de 
Hollande.  »  Cette  bataille  donna  lieu  à  de  nouvelles  récrimioatioBS 
contre  le  vice-amiral  d'Estrées  qui,  cette  fois,  était  à  l'avant-garde. 
On  l'accusa  de  s'être  laissé  paralyser  toute  la  journée  par  des 
forces  inférieures,  d'avoir  même  laissé  une  partie  de  l'avant-garde 
ennemie  percer  à  travers  les  vaisseaux  français  et  rallier  le  centre 
que  commandait  Ruyter,  et  de  n'avoir  lui-même  rejoint  le  corps  de 
bataille  anglais  du  prince  Rupert  qu'à  une  heure  trop  avancée  pour 
que  cette  réunion  permit  de  porter  à  l'ennemi  un  coup  décbif. 
M*  Troude  cite  in  extenso^  sur  cette  affaire,  une  pièce  d*  une  grande 
importance,  l'information  secrète  faite  par  un  homme  des  plus  ca- 
pables, de  Seuil,  intendant  de  la  marine  à  Brest.  Il  semble  en  ré- 
sulter que  d'Estrées  combattit  personnellement  avec  une  grande 
bravoure,  puisque  son  propre  vaisseau  fut  fort  maltraité,  mais 
qu'il  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  comme  chef  de  Tavant- 
garde,  pour  donner  à  l'action  un  caractère  décisif,  soit  qu'il  ût 
réellement  voulu  de  lui-même  ou  d'après  quelque  instruction  se- 
crète ménager  ses  vaisseaux  aux  dépens  des  Anglais,  soit  que  son 
adversaire  le  lieutenant  amiral  Bankert  ait  réellement  mieux  ma- 
nœuvré que  lui  et  profité  fort  habilement  de  t'avantage  du  vent 
pour  compenser  l'infériorité  sensible  du  nombre.  La  conclusion  de 
de  Seuil  est  remarquable.  «  Il  parait,  dit-il,  dans  tous  ces  combats 
de  mer,  que  Auyter  ri  a  jamais  voulu  s'attacher  à  t  escadre  de 
France.  »  Si  cette  appréciation  est  vraie,  l'illustre  amiral  compre- 
nait mieux  que  Louis  XIV  lui-même  le  véritable  intérêt  françûs. 

A  cette  bataille  se  rattache  le  souvenir  d'un  des  plus  beaux  traits 
d'audace  dont  s'tionore  la  marine  française.  Au  moment  où  d'Es- 
trées et  Bankert  se  canonnaient  au  plus  près,  le  vice-amiral  français 
lança  sur  son  adversaire  un  brûlot  commandé  par  Guillotîn.  Celui-ci 
essuya,  chemin  faisant,  toute  l'artillerie  et  la  mousqueterie  de  trois 
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▼aisseaux,  aborda  celui  qui  lui  était  désignét  s'y  attacha  et  mit  le 
feu.  Oq  vit  tout  l'équipage  hollandais  se  jeter  à  la  mer.  Guillotin 
aTait'déjà  pris  le  large  quand  il  s'aperçut  que  sa  mèche  ne  faisait 
pas  effet;  il  retourna  et  mit  le  feu  une  seconde  fois.  Mais  quel- 
ques hommes  qui  étaient  restés  sur  le  vaisseau  le  sauvèrent, 
ayant  eu  le  temps  de  couper  les  grappins  du  navire  incendisdre. 
C'est  le  rapport  de  du  Seuil  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  Thé- 
roique  témérité  de  Guillotin,  «  l'une  des  actions  les  plus  hardies 
qui  aient  jamais  été  faites  par  aucun  capitaine  de  brûlot.  »  Cet  épi- 
sode semblerait  prouver  que  si  Ruyter  a  évitait  de  s'attacher  à  l'es- 
cadre de  France,  n  celle^i  ne  lui  rendait  pas  la  pareille. 

L'hiver  suivant,  l'Angleterre  abandonna  la  partie,  et  la  Hollande, 
au  contraire,  obtint  le  concours  de  l'Espagne,  dont  la  puissance 
maritime  conservait  encore  un  certain  prestige.  Par  suite  de  l'in- 
surrection de  Messine,  le  théâtre  des  opérations  navales  se  trouva 
transporté  dans  la  Méditerranée.  Louis  XIV  avait  déjà  fait  passer  à 
deux  reprises  des  secours  aux  insurgés,  quand  il  se  décida,  au  com- 
mencement de  1678,  à  diriger  de  ce  côté  des  forces  plus  considé- 
rables, sous  le  commandement  de  Yivonne,  son  beau-frère  de  la 
main  gauche,  nommé  vice-roi  de  Sicile  pour  la  France.  Brave,  mais 
indolent  et  voluptueux  à  l'excès,  Vivonne  avait  heureusement  avec 
lui  Duquesne.  Leur  première  opération  fut  le  déblocus  de  Messine, 
et  l'heureuse  poursuite  de  la  flotte  espagnole  par  la  division  de  Du- 
quesne,  qui,  connaissant  bien  le  caractère  du  commandant  en  chef, 
n'attendit  pas  ses  ordres  pour  se  lancer  à  la  suite  de  l'ennemi.  Ser- 
rant de  près  son  arrière-garde,  il  prit  un  vaisseau  et  en  coula  deux 
à  fond  (11  février). 

l,e  mois  de  juin  suivant  fut  signalé  par  la  croisière  brillante  des 
capitaines  de  Tourville  et  de  Léry  dans  l'Adriatique,  où  ils  s'empa- 
rèrent d'un  vaisseau  et  d'une  frégate,  et  par  leur  entreprise  contre 
le  port  de  Reggio,  où  une  frégate  française,  entraînée  par  le  courant 
du  détroit,  avait  été  enlevée  par  dix  galères  espagnoles.  Tourville 
et  son  collègue  n'étaient  pas  assez  forts  pour  reprendre  la  frégate 
capturée  ;  ils  s'attachèrent  donc  à  la  détruire  en  faisant,  par  la 
même  occasion,  le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi,  et  y  réussirent 
complètement,  trop  complètement  au  point  de  vue  de  l'humanité. 
Tandis  qu'ils  canonnaient  la  citadelle,  un  de  leurs  brûlots,  dirigé 
par  le  capitaine  Serpaut,  incendia  la  frégate  et  avec  elle  tous  les 
navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Le  feu  se  propagea  à 
terre  et  gagna  un  magasin  à  poudre  dont  l'explosion  démolit  une 
partie  des  remparts.  C'est  un  des  plus  beaux  résultats  qui  aient  été 
jamais  obtenus  au  moyen  de  ces  bâtiments  incendiaires. 

I^s  Français  allaient  avoir  à  coml)attre  de  nouveau  un  ennemi 
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digne  d'eax  ;  Ruyter  arrivait  dans  la  Méditerranée.  Son  approche 
réveilla  Vivonne.  Comprenant  la  nécessité  de  s'assurer  d'un  point 
de  ralliement  dans  le  midi  de  la  Sicile,  il  se  rendit  maître,  le 
17  août,  de  la  rade,  du  port  et  de  la  place  d'Agosta.  Cette  conquête 
fit  le  plus  grand  honneur  à  Tourville  et  au  lieutenant-général  d'Al- 
meiras,  chargés,  l'un  de  l'attaque  des  batteries  ennemies  par  mer, 
l'autre  du  débarquement.  ^ 

L'année  suivante,  1676,  demeure  glorieuse  entre  toutes  dans  notre 
histoire  maritime.  Elle  débuta  par  un  engagement  vigoureux  dans 
les  lies  de  Lipari,  entre  la  flotte  hispano-hoUandûse,  commandée 
par  Ruyter  en  personne,  forte  de  dix-huit  ou  dix-neuf  vaisseaQx, 
avec  plusieurs  frégates  et  galères,  et  la  flotte  française  de  vingt 
vmsseaux,  commandée  par  Dnquesne,  ayant  sous  ses  ordres,  comme 
dignes  chefs  d'escadre,  Tourville,  Cabaret,  de  Valbelle  et  Preuilly 
d'Humiëres.  Pendant  toute  la  journée  du  7  janvier,  Duquesne,  qui 
escortait  un  grand  convoi  de  vivres  pour  Messine,  manœuvra  pour 
se  mettre  au  vent  des  Hollandais,  afin  d'être  en  mesure  d'assmer  le 
libre  passage  de  son  convoi  en  leur  présentant  la  bataille.  \jd  8,  au 
point  du  jour,  il  se  vit  en  mesure  de  leur  donner  assez  d'occupation 
pour  les  empêcher  de  détacher  le  moindre  navire  à  la  poursuite  du 
convoi.  Il  signala  donc  à  celui-ci  de  faire  route  et  laissa  arriver  sur 
son  adversaire  avec  un  ensemble  tel  que  Ruyter,  bon  juge  en  pareille 
matière,  «  déclara  n'avoir  jamais  vu  de  combat  où  les  ennemis 
eussent  arrivé  dans  un  meilleur  ordre  » .  Cette  bataille,  sans  être 
absolument  décisive,  fut  glorieuse  pour  Duquesne.  A  forces  égales, 
il  obtint  plus  d'avantages  sur  son  terrible  adversaire  que  n'en 
avaient  obtenu  dans  la  Manche  les  chefs  de  la  flotte  anglo-française, 
combattant  presque  dans  la  proportion  de  trois  contre  deux.  11  y 
eut  même  un  moment  où,  par  suite  du  mouvement  rétrograde  d'uae 
partie  des  vaisseaux  hollandais,  le  reste,  encore  en  ligne,  aurait  pu 
se  trouver  sérieusement  compromis.  Heureusement  pour  eux,  le 
calme  qui  survint  ne  permit  pas  à  Tourville  d'exécuter  la  manœuvre 
prescrite  par  Duquesne  pour  les  envelopper,  et  ils  purent  être  re- 
morqués par  les  galères  espagnoles.  Les  Français  restèrent  dans  les 
eaux  de  Stromboli,  maîtres  par  conséquent  du  champ  de  bataille, 
tandis  que  Ruyter  se  retirait  sur  Païenne.  La  perte  avait  été  consi- 
dérable de  part  et  d'autre,  mais  principalement  du  c6té  des  Hollan- 
dais, dont  un  des  vaisseaux  coula  pendant  la  retraite. 

Le  22  avril,  une  nouvelle  rencontre  eut  lieu  dans  la  baie  d'Agosta 
entre  les  mêmes  adversaires.  Les  forces,  plus  considérables,  étaieot 
encore  à  peu  près  égales  des  deux  cêtés,  mais  Duquesne  avait 
l'avantage  d'une  composition  plus  homogène.  Ses  S9  vaisseaux 
étaient  tous  français,  tandis  que,  sur.  les  27  de  Ruyter,  il  y  en  avait 
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1(  espagnols  qui,  malgré  les  instances  de  l'amiral  hollandais,  s'ob- 
stinèrent à  serrer  le  vent,  et  furent  moins  acteurs  que  spectateurs 
du  combat.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  Hollandais  soutinrent  di- 
gnement leur  vieille  réputation  ;  presque  tous  les  vaisseaux  fran- 
çais reçurent  de  fortes  avaries  dans  leurs  coques  et  dans  leurs  mâ- 
tures; Tun  d'eux,  trop  maltraité,  ne  put  rester  en  ligne;  deux 
capitaines  furent  tués,  ainsi  que  d'Almeiras,  l'un  de  nos  meilleurs 
ofiiciers  généraux.  Quant  aux  Hollandais,  trois  de  leurs  vaisseaux, 
démâtés  et  coulant  bas  d'eau,  avaient  dû  se  retirer  du  combat;  mais 
ce  qui  était  bien  autrement  funeste,  Ruyter,  leur  héroïque  Ruyter, 
qui  aurait  été  le  nôtre  si  Louis  XIV  l'eût  voulu,  fut  atteint  de  deux 
blessures  mortelles  et  succomba  huit  jours  après.  Le  grand  homme 
de  mer,  qui  avait  osé  remonter  la  Tamise  et  fait  trembler  Londres 
comme  elle  n'a  plus  tremblé  depuis,  si  ce  n'est  peut-être  en  1804, 
n'aurait  pas  dû  tomber  sous  des  balles  françaises  I  Maltraitée  et  dé- 
moralisée, la  flotte  se  réfugia  dans  le  port  de  Syracuse,  où  Duquesne 
vint  inutilement  la  défier.  Un  mois  après,  cette  même  flotte,  mouillée 
à  Palerme,  fut  de  nouveau  attaquée.  Vivonne,  stimulé  par  les  re* 
proches  de  Louis  XIV,  avait  daigné  quitter  Messine  et  commandait 
en  personne.  C'est  aux  brûlots  que  revient  eu  grande  partie  l'hon- 
neur de  cette  journée,  qui  marque  le  point  culminant  de  notre  su- 
prématie maritime.  L'attaque,  favorisée  par  le  vent  qui  soufflait  du 
large,  refoula  les  ennemis  pêle-mêle  dans  la  baie  ;  on  lança  ensuite 
les  brûlots,  dont  l'efiet  au  milieu  de  cet  encombrement  fut  terrible. 
7  vaisseaux  de  ligne  s<iutèrent  ;  tous  les  autres  eurent  leurs  grée- 
ments  brûlés;  de  Haan,  successeur  de  Ruyter,  et  l'amiral  espagnol 
furent  tués.  La  terreur  et  la  confusion  étaient  au  comble  parmi  les 
vaincus;  leurs  vaisseaux,  entassés  en  dedans  du  môle  ou  échoués, 
étaient  en  quelque  sorte  à  la  merci  du  vainqueur,  pour  peu  qu'il 
voulût  bien  profiter  de  ses  avantages.  Mai^  l'insouciant  Vivonne  se 
bâta  de  retourner  à  Messine.  Il  en  avait  fait  assez  pour  reparaître 
avec  honneur  à  Versailles,  et  tt  tous  les  moments  enlevés  aux  plai- 
sirs étaient  pour  lui  des  heures  perdues  dans  la  vie.  » 

Pendant  ce  temps,  le  vice-amiral  d'Estrées  guerroyait  en  Amé- 
rique avec  des  succès  balancés.  Les  Hollandais  s'étaient  emparés  de 
Cayenne  et  de  Tabago.  D'Estrées  reprit  Cayenne,  puis  alla  attaquer 
Tescadre  hollandaise  de  Binkes,  embossée  dans  la  rade  de  Tabago. 
Ce  combat,  engagé  dans  un  espace  étroit,  aboutit  à  un  effroyable 
sinistre.  Le  vaisseau  hollandais  Truininger^  dont  les  Français  ve- 
naient de  s'emparer,  sauta  en  l'air  et  couvrit  les  combattants  de 
débris  enflammés.  Le  feu  se  communiqua  aux  autres  vaisseaux  ; 
quatre  hollandais,  trois  français,  et  plusieurs  bâtiments  de  trans- 
port chargés  de  gens  inoffensifs  furent  consumés  (21  février).  Le 

Sii.—    TOMKLXVm.  » 
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6  décembre  suivant,  d'Estrées  prit  sa  revanche.  Au  lieu  de  s'en- 
fouruer  de  nouveau  dans  la  rade,  il  fit  attaquer  par  des  troupes  de 
débarquement  le  fort  qui  la  défendait  :  cette  entreprise,  ccmdaite 
avec  discrétion,  célérité  et  vigueur,  réusût  complètement  Encou- 
ragé par  ce  succès,  il  voulut  attaquer  la  colonie  hoUandaiae  de  Cu- 
raçao ;  mais,  mal  renseigné  sur  ces  parages,  il  s'engagea  dans  des 
récifs  où  plusieurs  vaisseaux  périrent,  et  dut  renoncer  à  son  expé- 
dition. En  Europe,  au  contraire,  notre  supériorité  se  maintint  jus- 
qu'à la  fin  des  hostilités.  En  janvier  1667,  un  de  nos  plus  briUaots 
officiers  généraux,  Châteaurenault,  obtint  un  beau  succès  sur  une 
escadre  hollandaise  qui  se  rendait  dans  la  Méditerranée  pour  rallier 
la  flotte  hispano-batave.  11  attaqua  cette  escadre  de  renfort  dans  le 
détroit  de  Gibraltar,  coula  à  fond  4  vaisseaux  et  refoula  les  autres 
dans  le  port  de  Cadix.  Cette  victoire  était  d'autant  plus  honorable 
que  les  assaillants  étaient  notablement  inférieurs  en  forces  à  leurs 
ennemis. 

Malgré  tant  de  glorieux  combats  livrés,  tant  de  sang  versé  pour 
assurer  la  conquête  de  la  Sicile,  nous  n'avions  pu  nous  établir  que 
sur  un  petit  nombre  de  points  de  cette  lie,  où  la  majorité  de  la  po- 
pulation ne  nous  était  guère  plus  favorable  que  du  temps  des  Vêpres 
siciliennes.  En  février  1678,  La  Feuillade,  successeur  de  Vivonne, 
se  retira,  abandonnant  Messine  à  la  vengeance  des  Espagnols.  Pour- 
tant la  France  ne  perdit  pas  absolument  le  fruit  de  ses  victoires 
maritimes  ;  elles  influèrent  sur  les  conditions  de  la  pût  de 
Nimègue. 


IV 


Nous  passerons  rapidement  sur  une  entreprise  qui  obtînt  plus  de 
retentissement  qu'elle  n'en  méritait,  le  bombardement,  ou  plutôt  les 
bombardements  d'Alger  (1683-87),  car  il  fallut  s'y  reprendre  à  plu- 
sieurs fois  pour  dompter  ces  corsaires  et  leur  imposer  des  traités 
toujours  violés.  L'opération  fut  exécutée  au  moyen  de  galiotes  à 
bombes,  munies  de  deux  plate-formes,  celle  d'avant  pour  les  mor- 
tiers, celle  d'arrière  pour  les  canons.  Ces  navires,  d'une  construc- 
tion coûteuse,  promptement  détraqués  par  les  secousses  du  bom- 
bardement, ne  tinrent  pas  tout  ce  qu'on  s'en  promettait.  Bien  des 
gens  pensèrent  qu'on  aurait  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  de  Du- 
quesne,  qui  avait,  tout  d'abord,  opiné  pour  un  débarquement*. 

»  Le  nouveau  ministre  de  la  marine,  Seignclay,  Unit  par  en  convenir,  bien  qu'il  eût  été 
fort  engoué  (fabord  des  gaUotes  du  petit  Renau.  En  MW,  le  capitaine  Poialis,  qui  arait 
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An  premier  bombardement  d*  Alger  avait  succédé  celui  de  Gènes. 
On  sait  que  le  jeane  ministre  de  la  marine,  Seignelay,  fils  de  Col- 
bert,  s'occupa  avec  une  ardeur  singulière  de  cette  entreprise  qu'il 
Toulut  diriger  lui-même,  réduisant  Duqnesne  à  un  rôle  subalterne. 
Il  en  résulta  une  mésintelligence  assez  vive  entre  lai  et  cet  illustre 
marin,  qui  d'ailleurs  désapprouvait,  comme  impolitique  et  peu  gé« 
Déreux,  ce  formidable  déploiement  de  forces  contre  un  État  devenu 
sa  faible.  Mais  la  première  pensée  de  cette  entreprise  n'appartenait 
pas  à  Seignelay.  Le  roi  la  voulait  dès  le  temps  de  Colbert  ;  les  do* 
cuments  authentiques,  récemment  publiés  par  M.  Clément,  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  Génois,  d'ailleurs,  y  donnaient 
prise,  montrant  en  toute  circonstance  une  partialité  évidente  pour 
l'Espagne  ;  se  refusant  obstinément  à  toutes  les  demandes  d'indem- 
nité en  faveur  des  Fiesque,  anciens  chefs  proscrits  du  parti  fran* 
çais.  La  correspondance  de  Seignelay  confirme  le  fait  de  sa  mésin- 
telligence avec  Duquesne,  mais  prouve  aussi  qu'elle  fut  très  courte, 
et  que  la  réconciliation  eut  lieu  peudant  cette  même  eipédition  de 
Gènes,  qui  avait  fait  naître  la  querelle  ^ 

Quelques  actes  d'hostilité  eurent  lieu  encore,  en  1684,  entre  la 
France  et  l'Espagne,  à  l'occasion  d'un  impôt  extraordinaire  que 
cette  puissance  avait  mis  sur  les  marchandises  françaises  envoyées 
au  Mexique,  et  dont  Louis  XIV  exigeait  le  retrait.  Toutefois,  on 
entra  bientôt  en  arrangement,  et  nous  ne  trouvons  à  signaler  qu'un 
fait  de  guerre  remarquable  à  cette  date,  l'attaque  infructueuse 
du  vaisseau  le  Bon,  dans  les  parages  de  Ttle  d'Elbe,  par  3^>  galères 
espagnoles.  Cette  rencontre  mit  en  relief  l'impuissance  de  l'ancien 
système  de  guerre  navale,  aux  prises  avec  le  nouveau.  Bien  que  le 
navire  à  voiles  eût  été  assailli  pendant  un  calme,  temps  le  plus  pro- 
pice aux  évolutions  des  galères,  dont  les  équipages  réunis  étaient 
infiniment  plus  forts  que  le  sien,  il  repoussa  pendant  cinq  heures 
toutes  les  tentatives  d'abordage,  en  faisant  pleuvoir  la  mitraille  sur 
ses  agresseurs,  et,  au  moment  où  il  allait  succomber  sous  le  nombre^ 
la  brise,  qui  s'éleva  enfin,  lui  permit  de  se  dégager.  Cette  affaire 
valut  au  capitaine  de  Relingue,  qui  commandait  le  Bon,  le  grade 
de  chef  d'escadre  '. 

eonmandé  une  de  ces  galiotes  à  Alger  et  à  Gônes*  «raft  ivoposâ  de  bombanler  paareille- 
ment  Londonderry  par  mer.  Seignelay  lui  répondit  :  «  Je  ne  sais  comment,  vous  qui  avez 
coanaissance  de  t'eflèt  des  bombes  sur  des  vaisseaux,  avez  préféré  cette  manière  à  celle 
de  bombarder  par  terre  (4  juin  1689). 

«  r.  P.  Clément,  Ettide  iur  Seignelay,  pp.  SM5. 

'  n  faut  ajouter  pourtant  que  toutes  les  rencontres  de  galères  avec  des  bAtîments  A 
voiles  ne  se  terminaient  pas  ainsi.  Au  mois  de  juillet  170<,  un  chef  d'escadre  français 
s*empani  sur  la  côte  de  Zélande,  avec  6  galères,  d*un  vaisseau  hollandais  de  56  canons. 
Ce  chef  d^escadre  portait  un  nom  que  ses  descendants  ont  illustré  dans  une  autre  car- 
rière ;  c'était  la  bailli  Dunuu  de  la  PaiUeUrU, 


612  REVUE  GONTEUPORàlNE. 

D'après  des  documents  authentiques,  M.  Troude  fixe  au  2  juin  1688 
un  incident  que  plusieurs  écrivains  ont  placé  trois  ans  plus  t6t,  la 
rencontre  du  lieutenant  général  de  Tourville  et  du  vice-amiral  espa- 
gnol Papachin,  dans  la  Méditerranée.  Cette  rencontre  avait  eu  lieu 
en  pleine  paix,  ce  dont  on  ne  se  douterait  guère  d'après  les  rapports 
des  deux  commandants.  C'était  la  première  occasion  qui  se  présen- 
tait d'exécuter  les  instructions  de  Louis  XIV  sur  le  salut  en  mer. 
Pour  constater  la  supériorité  maritime  acquise  par  la  France  depuis 
les  dernières  guerres,  les  commandants  français  avaient  Tordre 
d'exiger  le  salut  de  tous  les  bâtiments  qu'ils  rencontreraient»  sauf 
ceux  d'Angleterre,  vis-à-vis  de  laquelle  le  roi  entendait  que  la  ques- 
tion de  primauté  restât  indécise  :  on  ne  devait  ni  donner  le  salut  à 
ses  marins,  ni  l'exiger  d'eux.  Les  commandants  étrangers  se  refu- 
sant au  salut  devaient  y  être  contraints  par  la  force.  C'est  ce  qui 
arriva  dans  cette  circonstance,  après  un  combat  meurtrier  qui  se 
prolongea  pendant  plusieurs  heures.  Les  forces  étaient  à  peu  près 
égales,  car  le  moindre  des  deux  vaisseaux  espagnols  était  plus  fort 
qu'aucun  des  trois  vaisseaux  français  '.  Les  rapports  des  comman- 
dants varient  sur  plusieurs  circonstances  importantes.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  tous  les  bâtiments  souffrirent  beaucoup,  surtout 
ceux  de  Tourville  et  du  vice-amiral  espagnol,  qui  se  canonnaientà 
portée  de  pistolet.  Après  une  vigoureuse  résistance,  Papachin  dé- 
féra à  cette  rude  injonction,  et  Tourville,  qui  avait  reçu  deux  bles- 
sures, lui  fit  aussitôt  offrir  ses  services.  Ce  fut  sous  l'impression  de 
cette  violence  inopportune  que  l'Espagne  se  joignit  à  la  nouvelle 
coalition. 

Le  26  octobre  1688,  Louis  XIV  avait  déclaré  la  guerre  aux  Pro- 
vinces-Unies, et,  le  même  jour,  Jean-Bart,  commandant  la  frégate 
la  Bâilleuse^  s'empara  d'une  flûte  hollandaise.  Ce  fut  la  première 
action  éclatante  de  ce  marin,  dont  le  nom  est  demeuré  justement 
populaire.  De  même  que  Duguay-Trouin,  Saint-Pol,  Forbin,  il  re- 
prenait la  tradition  ancienne  de  l'abordage,  mode  de  combat  si  fa- 
vorable à  l'impétuosité  française.  11  donnait  aux  opérations  de  la 
course  un  caractère  héroïque,  s'attaquant  de  préférence  non  aux 
proies  les  plus  riches,  mais  aux  mieux  défendues* 

Louis  XIV  tenait  tète  de  nouveau  à  l'Europe  conjurée,  et  n'épar- 
gnait rien  pour  remettre  Jacques  II  sur  le  trône  d'Angleterre.  Uieux 


^  Les  vaisseaux  espagnols  étaient  la  Capitanê,  de  06  canons,  et  le  San  Gmmim, 
de  54.  Tourville  montait  le  ConUnt  de  59  canons,  et  il  avait  avec  lui  deux  navires»  dooi 
son  rapport  n'indique  pas  la  force,  mais  évidemment  inférieurs  au  sien.  L*un  d*enx,  VBm- 
porté,  devait  être  le  vaisseau  de  44  canons  de  ce  nom,  qu'on  voit  figurer  Tannée  suifaofe 
dans  Tescadre  qui  convoya  Texpédition  francise  en  Irlande.  Le  (on  la)  Sol4dê  est  porté 
oommo  frégate  à  la  iMtaille  de  Breacby-Head. 
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eût  valu  empêcher  sa  chute,  prévenir  rexpédîtîon  de  Guillaume,  en 
portant  le  premier  effort  sur  la  Hollande.  C'était  l'avis  du  sage  poli- 
tique d'Avaux,  celui  de  Seîgnelay  ;  le  roi  préféra  suivre  le  conseil  de 
Louvois,  agir  d'abord  sur  le  Rhin.  Les  trois  premières  années  de 
cette  guerre  comptent  encore  parmi  les  plus  glorieuses  de  notre  his- 
toire navale.  Duquesne,  pourtant,  était  mort  peu  de  temps  après  la 
reprise  des  hostilités,  mais  son  souvenir  palpitait  encore  ;  l'armée 
navale  comptait  dans  ses  rangs  un  grand  nombre  d'officiers 
généraux  qu'il  avait  formés,  et  Tourville,  surtout,  promettait  de 
régaler,  de  le  surpasser  peut-être.  La  première  rencontre  impor- 
tante fut  celle  de  Tamiral  anglais  Herbert  avec  le  lieutenant-général 
de  Châteaurenault,  chargé  de  transporter  des  troupes  en  Irlande 
(1"  mai  1689).  L'Anglais  avait  22  vaisseaux,  Châteaurenault  24. 
Le  commandant  français  se  trouva  dans  une  situation  difficile:  quand 
l'ennemi  parut,  les  troupes  n'étaient  pas  débarquées,  l'opération 
préliminaire  du  transbordement  n'était  pas  môme  terminée.  Après 
un  engagement  des  plus  vifs,  les  Anglais  se  retirèrent  ;  d'après  le 
témoignage  de  leurs  propres  écrivains,  ils  avaient  perdu  un  vais- 
seau, et  les  autres  étaient  si  maltraités,  qu'ils  n'auraient  pu  com- 
battre plus  longtemps.  Toutefois,  le  commandant  en  chef  français 
arrêta  de  bonne  heure  la  poursuite,  ne  voulant  pas  perdre  de  vue 
l'opération  du  débarquement.  Cette  conduite,  sans  doute  conforme 
à  ses  instructions,  déplut  à  l'impétueux  ministre  de  la  marine.  II 
écrivit  à  Châteaurenault  :  a  Mon  intention  n'est  pas  de  blâmer 
votre  action,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  a  paru 
à  tout  le  monde  qu'elle  aurait  pu  être  poussée  plus  loin...  '  »  Sei- 
gnelay  avait  appris  que  les  Anglais  se  prévalaient  de  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  été  longtemps  poursuivis  pour  s'attribuer  la  vic- 
toire. 

ï)eux  faits  isolés,  dignes  de  mémoire,  appartiennent  encore  à  cette 
année  1689.  L'un  est  la  glorieuse  capture,  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne, d'un  vaisseau  anglais  de  70  canons,  par  un  vaisseau  français 
de  58,  le  Marquis,  après  un  combat  dans  lequel  le  capitaine  fran- 
çais du  Mené  et  son  adversaire  furent  mortellement  atteints.  L'autre 
est  la  mésaventure  de  Jean-Bart  et  de  Forbin,  son  digne  émule, 
qui  se  sacrifièrent  au  salut  d'un  convoi  qu'ils  escortaient,  en  alTron  - 
tant  audacieusement,  avec  leurs  frégates,  deux  vaisseaux  de  ligne 
anglais.  Blessés  et  faits  prisonniers,  ils  furent  conduits  en  Angle- 


*  Lettre  du  8  juin  tt89  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Clémeut.  Châteaurenault 
prétendait  qu'il  aurait  obt^iu  des  résultats  décisifs,  sans  la  mauvaise  Tolonté  de  ses 
cliefs  d'escadre.  Cabaret  et  Forent,  tous  deux  beaucoup  plus  Agés  que  lui,  et  mécontents 
de  servir  sous  ses  ordres. 
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terre,  mais  parvinrent  à  s'évader  au  bout  de  onze  jours  '.  L'aonée 
suivante,  ils  commandaient  chacun  un  navire  dans  la  famenae 
journée  de  Beachy-Head. 

Au  mois  d'août,  Seignelay,  in)|>atient  d'illustrer  par  une  victoife 
décisive  son  ministère  et  sa  vie  même,  qu'il  sentait  lui  échapper, 
était  venu  prendre  à  Brest  k  commandement  de  la  flotte,  à  laqueBe 
la  réunion  de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  amenée  par  Tourville, 
assurait  la  supériorité  sur  tout  armement  posÀble  de  l'ennemi.  U 
avait  mis  à  la  voile  le  15  août,  et  l'on  s'attendait  à  de  grands  éyé- 
nements,  quand  il  fut  rappelé  à  Brest  par  une  lettre  du  roi,  lettre 
affectueuse  dans  la  forme,  impérieuse  au  fond,  qui  lui  défendait 
d'entrer  dans  la  Hanche,  à  moins  que  les  ennemis  ne  tentassent  une 
descente  sur  le  littoral  français.  Tout  en  appréciant  le  dévouement 
et  l'intelligence  de  son  ministre,  Louis  XIV  avait  craint,  au  dernier 
moment,  qu'il  n'agit  avec  trop  de  témérité.  A  la  nouvelle  de  son  re- 
tour, le  désappointement  fut  général,  a  Notre  flotte,  écrivait  M"*  de 
Sévigné,  est  revenue  paisiblement  à  Belle^Isle,  et  M.  de  Seignelay 
revolé  à  Versailles.  Il  n'y  a  plus  de  combats  de  mer  ni  de  batailka 
depuis  celle  d'Actium.  n  Ainsi  l'on  ne  pensait  plus  aux  exploits  de 
la  dernière  guerre.  L'opinion  publique,  future  reine  du  monde, 
s'essayait  déjà  à  l'injustice. 

L'année  suivante,  Tourville,  désigné  pour  le  commandement  en 
chef,  se  trouvait  à  la  tête  de  l'armée  navale  la  plus  forte  qu'aucune 
puissance  maritime  eût  mise  à  flot,  à  elle  seule,  depuis  Y  armada  de 
Philippe  IL  On  y  comptait,  d'après  les  états  authentiques,  71  vais- 
seaux de  ligne,  S  frégates,  16  brûlots,  plus  15  galères  qui,  toute- 
fois, ne  rejoignirent  qu'après  la  bataille.  Tourville  montrât  le  S(h 
leil'Rayal^  de  110  canons  ;  il  avait  sous  ses  ordres  les  marins  les 
plus  habiles,  les  plus  jaloux  de  bien  faire  qu'il  y  eût  alors  en 
France,  c'est-à-dire  dans  le  monde  entier  ;  d'Ëstrées  (deuxième  du 
nom),  Châteaurenault,  Coêtiogon,  Villette-Mursay,  de  Nesmond, 
Gcibaret,  Pointis,  Jean-Bart,  de  Forbin.  II  avait  à  la  fois  la  supério- 
rité du  nombre  et  celle  d'une  composition  plus  homogène  sur  la 
flotte  anglo-hollandaise  d*Herbert,  qui  ne  comptait  que  60  vaisseaux, 
dont  21  hollandais.  Aussi  Seignelay,  bien  renseigné,  redoutait  plus 
les  hésitations  de  Tourville  que  la  résistance  de  l'ennemi,  et  n'épar- 
gnait pour  les  vaincre  ni  les  instances,  ni  les  reproches*.  »  Il  n'^é- 
tait,  d'ailleurs,  que  l'interprète  de  la  volonté  souveraine  du  roi,  qui 


'  Dans  rintéressante  biographie  qu'il  a  publiée  sur  Jean  Bnrt,  M.  Badin  donne  des 
déCaRs  curieux  de  cette  érasion. 

»  Voir,  à  ce  sujet,  les  lettres  si  remarquables  qu'il  adressait  coup  sur  coup  an  com- 
mandant en  chef  pour  lui  imposer,  en  quelque  sorte,  l'audace  et  même  la  témérité. 
P.  Clément,  35i  et  suiv.  On  voit,  par  ces  lettres,  que  Seignelay  était  surexcité  par  les 
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c  DB  comprenait  pas  que  l'eniiemi  pût  s'échapper  sans  combat  » . 
Toutefois,  un  despote  plus  puissant  dominait  sur  b  Manche,  le  vent 
Au  nord-est,  qui  empêcha  Tourville  pendant  plusieurs  jours  d'atta- 
quer les  Anglais  au  mouillage  de  ^llede^Vigbt.  Cette  fois,  Louis  XIV 
ne  faiUii  pas  seulement  attendre,  il  attendit.  Pour  que  son  vœu 
s'accomplit,  il  fallut  que  l'amiral  Herbert,  cédant  à  des  ordres  su- 
périeurs, laissai  arriver t  vint  offrir  la  bataille  malgré  son  infério- 
rilié.  Le  prince  d'Orange  voyant,  d'une  part,  les  Irlandais  ralliés 
autour  de  Jacques  II,  soutenus  par  le  corps  auxiliaire  français  que 
venait  de  débarquer  Clhâteaurenault;  de  l'autre  un  mouvement  ja- 
eobîte  prêt  à  éclater  en  Angleterre  à  l'approche  de  Y  armada  fran- 
çaîse,  jouait  le  tout  pour  le  tout,  il  était  passé  en  Irlande  avec  toutes 
ses  forces,  et  avait  donné  à  Herbert  l'ordre  de  prendre  l'oflBeDsive. 
Au  moment  même  où  il  s'arrêtait  à  cette  résolution,  Seignelay  la 
devinait.  11  écrivait  à  Tourville  :  «  Les  ennemis  viennent  au-devant 
de  vous  pour  se  faire  battre,  et  le  prince  d'Orange,  qui  se  voit  ac- 
cablé de  tous  côtés,  ne  craint  (dus  de  tout  hasarder. ..  » 

La  journée  de  Beachy-Head  (10  juillet)  fut  une  victoire,  mais 
non  de  celles  où  Tbabileté  du  chef  joue  le  plus  grand  rôle.  Le  vent, 
qui  mollit  dès  le  début  de  l'action,  et  tomba  bientôt  entièrement, 
déjoua  toute  tactique,  notamment  la  manœuvre  bien  conçue  de  Cliâ- 
teanrenault  pour  placer  les  Hollandais  entre  deux  feux.  Le  reste  de 
la  bataille  ne  fut  plus  qu'une  effroyable  canonnade  sur  toute  la  ligne. 
Dans  une  lutte  de  ce  genre,  la  supériorité  du  nombre,  j<HOte  à  Tha- 
bileté  au  moins  égale  du  tir,  devaient  à  la  longue  nous  assurer  l'a- 
Tantage.  Trois  de  nos  vaisseaux  furent  mis  hors  de  combat,  mais 
quatre  de  ceux  de  i'œnemi  périrent,  un  anglais  et  trois  hollandais. 
Ses  pertes  immédiates  eussent  été  bien  plus  considérables,  sans  le 
stratagème  de  l'amiral  anglais,  qui  laissa  tcHober  une  ancre  en  con- 
servant toutes  voiles  hautes,  tandis  que  les  vaisseaux  français, 
drossés  par  le  courant,  dérivaient  insensiblement  hors  de  poiaée. 
Nais  le  fruit  de  cette  ruse  fut  perdu  en  grande  partie,  grâce  à  l'ac- 
tivité que  déploya  Tourville  le  lendemain.  Profitant  du  retour  de  la 
marée  et  des  folles  brises  qui  s'élevèrent,  il  lança  ceux  de  ses  na- 
vires qui  avaient  le  moins  souffert  sur  les  plus  maltraités  des  vais- 
seaux ennemis.  JML  Troude  en  compte  43,  tant  anglais  que  hollan- 
dais, détruits  à  la  suite  de  la  bataille  du  10,  soit  par  leurs  propres 
équipages^  soit  par  les  vainqueurs. 


premiers  succès  obtenus  sar  le  KbiD.qui  profitaient  à  la  faveur  de  Louvois.  «  Vous  savei 
qs^on  B^osait  presque  pas  espérer  que  lesarmées  de  terre  fissent  autre  chose,  cette  année, 
qae  se  tenir  sur  la  défensive,  que  loua  les  succès  étaient  aUendus  du  cOté  de  la  mer 
(S  Juillet}.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  un  mot  de  vous  qui  ne  soit  d'un  homme  q.ii  veut  éviter 
TeKécntion  des  ordres  et  se  préparer  des  excuses  (i  juillet). 
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Seignelay  s'eoipressa  de  fâiciter  Toumlle*  mais  en  se  hâtant 
d'ajoater  :  «  Il  ne  faut  pacr  croire  que  tout  soit  fait  à  présent,  ?ou8 
ne  faites  que  commencer.  »  H  aurait  voulu  qu'on  profitât  du  désar- 
roi de  la  flotte  ennemie,  de  la  stupeur  des  populations  du  littoral, 
pour  tenter  une  grande  entreprise  sur  le  port  militaire,  ou  tout  an 
moins  sur  le  port  marcliand  de  Plymouth.  Il  le  voulut  bien  plus  en- 
core, quand  il  vit  ce  premier  succès  compensé,  le  lendemain  m6me 
de  la  victoire  de  Tourville,  par  le  désastre  de  Jacques  II  à  la  Boyne« 
Dans  cette  journée,  qui  a  exercé  une  influence  û  grande  sur  les  des- 
tinées de  l'Europe  moderne,  le  gain  de  la  bataille  fut  décidé  par  les 
émigrés  français  protestants,  qui  formaient  l'élite  de  Guillaume. 
Scbomberg  et  Ruvigni,  ces  prétendus  héros,  vengeaient  leurs  injures 
religieuses  sur  la  France.  D'autres  transfuges,  que  l'on  s'accorde 
à  maudire,  Bourbon,  Dumouriez,  Moreau,  n'étaient  pas  plus  cou- 
pables, et  n'ont  pas  tant  fait  de  mal  à  leur  pays  I 

Malgré  les  instances  réitérées  de  Seignelay,  Tourville  s'effraya 
des  difficultés  de  Tentreprise  sur  Plymouth.  Il  fit  seulement  une 
descente  à  Tinmouth,  opération  qui,  d'après  les  écrivains  français, 
aurait  eu  poiu*  résultat  la  destruction  de  \2  navires  de  goerre,et, 
d'après  les  Anglais,  celle  de  3  navires  de  poche  seulement  11  est 
probable  que  la  vérité  est  ici  entre  les  deux  extrêmes,  mais  plus 
rapprochée,  nous  devons  le  dire,  de  la  version  anglaise.  —  Il  doit  y 
avoir  quelque  double  emploi  dans  cette  histoire  de  douze  vdsseaux 
détruits.  Autrement,  on  aurait  peine  à  comprendre  le  désespoir  de 
Seignelay,  les  reproches  amers  qu'il  adressa  k  Tourville,  quand  il 
apprit  que  celui-ci,  malgré  les  ordres  réitérés  qu'il  avait  reçus  d'at- 
taquer Plymouth,  de  tenir  la  mer  jusqu'au  8  septembre,  était  re- 
venu sur  Brest,  pour  se  radouber,  dès  le  17  août,  se  contentant  d'un 
résultat  aftssi  minime  que  la  descente  de  Tinmouth. 

Seignelay  avait  raison.  Ses  lettres  à  Tourville,  rapprochées  des 
aveux  anglais,  relèvent  sa  mémoire  trop  longtemps  méconnue.  11 
répétait  en  vain,  sous  toutes  les  formes,  l'invitation  que  Danton  fit 
plus  heureusement  retentir  un  siècle  plus  tard  :  «  De  l'audace,  tou- 
jours de  l'audace  I  »  Il  avait  compris,  mais  demeurait  malheureuse- 
ment seul  à  comprendre  que,  dans  ce  moment,  les  règles  ordi- 
naires de  la  prudence  n'étûent  plus  de  saison  ;  qu'il  fallait,  surtout 
après  la  journée  de  la  Boyne,  ne  pas  regarder  au  sacrifice  de  quel- 
ques vaisseaux  ;  demeurer  à  tout  risque  sur  la  brèche  ;  développer 
sur  l'échelle  la  plus  large  les  conséquences  de  la  victoire  navale, 
pour  prévenir  ou  détruire  l'effet  de  l'autre  ;  profiter  de  l'isolement 
momentané  de  l'Angleterre  protestante,  dont  presque  tous  les  sol- 
dats étaient  en  Irlande.  Le  grand  historien  Macaulay  a  reconnu  loya- 
lement combien  Guillaume  III  fut  redevable,  dans  cette  crise,  à 
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l'excessiye  circonspection  de  Tourville,  a  yaillant  marin  «  mais  com- 
mandant timide  dans  Jes  occasions  difficiles  où  sa  réputation  mili- 
taire était  en  jeu.  » 

Usé  avant  quarante  ans  par  des  excès  de  plus  d'un  genre,  mais 
surtout  par  celui  du  travail,  Seignelay  ne  survécut  que  deux  mois 
au  naufrage  de  sa  grande  espérance.  M.  Troude  a  jugé  trop  sévère- 
ment ce  ministre,  qui  fut,  sous  bien  des  rapports,  le  digne  fils  de 
Golbert.  Parmi  les  hommes  placés  à  la  tète  de  notre  marine,  aucun 
n'a  eu  des  vues  plus  hardies,  plus  hautes,  le  cœur  plus  français, 
jusque  dans  les  étreintes  de  la  mort. 


L'année  1692  est  tristement  célèbre  par  la  catastrophe  qui  mit  un 
terme  à  la  suprématie  maritime  de  la  France  créée  par  Colbert, 
maintenue  par  son  fils  au  prix  de  tant  d'eflbrts  et  de  sacrifices. 
Cette  catastrophe,  toutefois,  ne  fut  pas  une  défaite.  «  Cette  bataille 
eut  deux  phases,  dit  avec  raison  M.  Troude.  Le  premier  acte  de  ce 
grand  drame,  celui  qui  constitue  réellement  la  bataille,  eut  lieu 
sous  le  cap  la  Hague,  extrémité  occidentale  de  la  presqu'île  du  Co- 
tentin.  Le  second,  dans  lequel  il  n'y  eut  pas  même  de  combat,  mais 
qui  fut  tout  à  notre  désavantage,  eut  lieu  sous  le  cap  la  Hougue.  » 

Cette  fois,  la  supériorité  numérique  avait  passé  du  cété  de  l'en- 
nemi ;  elle  était  plus  forte  encore  que  ne  l'avait  cru  le  commandant 
en  chef  français,  puisque  sa  relation  ne  donne  que  88  vaisseaux  à  la 
flotte  anglo-hollandaise,  tandis  que  les  rapports  anglais  en  désignent 
nominalement  96,  plus  36  frégates  ou  brûlots.  On  sait  que 
Louis  XIV,  auquel  son  malencontreux  allié,  Jacques,  garantissait  la 
défection  d'une  paitie  de  la  flotte  anglaise,  avait  envoyé  à  Tourville 
l'ordre  écrit  de  sa  main  «  de  combattre  les  ennemis  forts  ou  faibles, 
quoi  qu'il  pût  arriver.  »  Instruit  ultérieurement  de  l'avortement  du 
complot  jacobite,  il  expédia  un  contre-ordre,  qui  arriva  trop  tard. 
La  flotte  française  n'était  que  de  4.^  vaisseaux,  une  tempête  ayant  em- 
pêché la  jonction  de  l'escadre  de  Toulon,  tandis  que  les  Hollandais 
avaient,  au  contraire,  opéré  la  leur  avec  les  Anglais.  Ainsi,  toutes 
les  prévisions  de  la  cour  de  Versailles  se  trouvaient  fatalement  dé- 
jouées. I>es  forces  moindres  allaient  se  trouver  engagées  contre  des 
ennemis  plus  nombreux. 

Néanmoins,  Tourville,  dégagé  de  sa  responsabilité  par  Tordre 
formel  du  roi,  ayant,  de  plus,  sur  le  cœur  le  reproche  d'avoir  man- 
qué d'audace  deux  ans  auparavant,  offrit  résolument  la  bataille,  en 
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laissant  arriver  sur  rennemi  vers  dix  heures  du  matin.  K  désas- 
treuses qu'aient  été  les  conséquences  de  cette  journée,  elle  compte, 
à  bon  droit,  parmi  nos  plus  glorieuses.  Aux  prises  avec  des  forces 
plus  que  doubles  des  leurs,  les  Français  se  soutinrent  toute  la  jour- 
née avec  avantage,  bien  que  le  contre-amiral  anglais,  Shovel,  de 
Tescadre  rouge  ou  corps  de  bataille  anglais,  eût  habilement  profité 
d'une  saute  de  vent  de  nord-ouest  pour  couper  le  corps  de  bataille 
français  et  le  mettre  entre  deux  feux.  Aucun  de  nos  bâliments  n'avait 
succombé  dans  cette  lutte  si  disproportionnée,  tandis  que  les  enne* 
mis  en  avaient  perdu  deux,  l'un  sauté,  l'autre  coulé  à  fond  K 

On  sait  le  reste.  L'ordre  du  roi  n'avait  été  que  trop  bien  exécuté  ; 
une  prompte  retraite  était  indispensable.  Mais  quinze  bâtiments, 
retardés  par*  leurs  avaries,  n'arrivèrent  pas  en  temps  utile  pour 
franchir,  à  marée  haute,  le  canal  qui  sépare  les  lies  de  Jersey  du 
continent.  Le  reflux  les  fit  chasser  sur  leurs  ancres,  et  les  ramena 
dans  la  direction  du  nord,  sous  le  vent  de  Tennemi.  Les  trois  phis 
avariés,  dont  le  vaisseau-amiral,  ne  purent  dépasser  Cheitourg; 
les  douze  autres  mouillèrent  à  la  Hougne  :  aucun  n'échappa  ik  la 
destruction.  En  présence  de  cette  catastrophe,  dont  la  lueur  sinistre 
semble  flamboyer  encore  dans  nos  annales,  on  se  repentit,  à  Ver- 
sailles, de  n'avoir  pas  suivi,  en  temps  utile,  le  conseil  de  Yauban. 
Les  dépenses  faites,  au  début  de  la  guerre,  pour  mettre  à  flot  quel- 
ques-uns des  bâtiments  qu'on  dut  abandonner,  auraient  sufB  pour 
faire  de  la  rade  de  Cherbourg  un  refuge  assuré  pour  la  flotte  entière. 
Hais  alors,  le  roi  ne  songeait  qu'à  multiplier  les  moyens  d'attaque; 
les  précautions  contre  l'éventualité  d'un  revers  lui  semblaient  su- 
perflues, sinon  indignes  de  lui. 

Bien  que  ce  sinistre  ne  pût  s'appeler  une  défaite,  il  consterna  la 
France  et  dégoûta  Louis  XIV  des  grandes  entreprises  maritimes. 
Pendant  les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  paix  de  Bys- 
wick,  la  marine  militaire  fut  exclusivement  employée  contre  les  bâ- 
timents de  commerce  ennemis.  En  1693,  Tourville,  promu  au  grade 
de  maréchal  de  France,  malgré  le  désastre  de  Tannée  précédente, 
poursuivit,  avec  73  vaisseaux  et  29  bâtiments  légers,  nn  convoi  de 
400  navires  qui  se  rendait  dans  la  Méditerranée,  escorté  par  une  es- 
cadre anglo-hollandaise  de  23  vaisseaux.  Bien  que  cette  expédition 

*  Le  releré  du  nombre  des  canons  que  portaient  les  deux  flottes,  en  donne  pour  celle 
de  TounriUe  S,  ISO,  pour  la  flotte  anglo-hollandaise  ^104,  et  encore  ce  dernier  chiflto  m 
comprend  ni  ceux  des  frégates  ni  ceux  de  cinq  vaisseaux  de  l'arrière-garde»  dont  les 
écrivains  anglais  donnent  seulement  les  noms.  La  flotte  française  n^avait  qu'un  seal 
vaisseau  de  104,  le  SoMi-Rinfat,  que  montait  Tour?iUe,  lde90,tdeOi.Sde9l, tan- 
dis que  les  Anglais  avaient  6  vaisseaux  de  100  canons»  10  de  90;  les  Hollandais,  4  de  tf 
et  1  de  90,  etc.  Jamais  flotte  n'a  fait  une  plus  belle  défense,  dans  de  telles  conditions 
d'infériorité,  que  cette  flotte  française. 
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eti  oocasioDDé  à  rennemit  d'après  ses  propres  rapports,  une  perte 
de  23  millions,  ce  résultat  ne  parut  pas  prop(H*tionDé  à  la  dépeose 
d'un  armement  si  considérable.  On  se  rejeta  donc  sur  les  opérations 
de  détail,  sur  la  course,  à  laquelle  on  donna  une  grande  extension 
en  mettant,  sous  certaines  conditions,  les  bâtiments  et  les  officiers 
de  l'État  à  la  disposition  des  compagnies  qui  voulaient  tenter  de 
ces  entreprises*  Elles  donnèrent  d'énormes  bénéfices,  et  firent  un 
mal  incalculable  au  commerce  anglais  et  hollandais  ;  mais  il  serait 
puéril  de  nier  que  ce  morcellement  de  notre  marine  militaire  amoin- 
drit son  prestige  et  nuisit  aux  traditions  de  la  grande  guerre. 

Auprès  de  Duquesne,  Jean«Bart  n'est  donc  qu'un  héros  de  déca- 
dence; pourtant  son  nom  est  resté  justement  populaire,  car  il  eut  la 
gloire  de  consoler  son  pays.  Ses  opérations,  toujours  hardies,  près* 
que  toujours  heureuses,  semblaient  une  revanche  en  détail  du 
désastre  de  la  Hougue.  11  reçut  des  lettres  de  noblesse  pour  sa  croi- 
sière de  1694,  dans  laquelle,  avec  six  vaisseaux,  il  s'empara  d'une 
partie  d'un  convoi  escorté  de  huit  bâtiments  de  guerre  hollandais 
aussi  forts  que  les  siens,  et  dont  trois  furent  enlevés  à  l'aboidage 
(29  juin).  Ce  fait  d'armes,  chef-d' couvre  de  Jean-Bart,  eut  un  grand 
retentissement.  U  fut  reproduit  en  gravure  par  plusieurs  almanachs 
historiques  du  temps.  U  ;  avait  déjà  une  arrière-pensée  démocra^ 
tique  dans  cette  faveur  populaire  qui  s'attachait  aux  entreprises  de 
Jean-Bart  et  ensuite  de  Duguay*Trouin,  marins  d'origine  roturièret 
plutôt  qu'à  celles  des  Forbin,  des  Saint-Pol,  des  Pointis,  leurs 
dignes  rivaux. 

Exaspéré  par  les  âuocës  de  nos  corsaires,  l'ennemi  tenta  de  s'en 
venger  par  des  entreprises  de  diverse  nature  sur  le  littoral  français. 
On  connaît  sa  fameuse  tentative  pour  détruire  Saint-Malo  au  moyen 
d'un  gigantesque  brûlot,  qui,  fort  heureusement,  vint  se  heurter  à 
moitié  chemin  sur  une  roche,  et  ne  fit  périr  que  ses  conducteurs 
(19  juin  1693).  Cette  machine,  vraiment  infernale,  ayant  été  brisée 
par  le  choc,  jetée  sur  le  côté,  envahie  par  l'eau  au  moment  de  l'ex- 
plosion, n'éclata  qu'en  partie.  Son  principal  effet  se  produisit  sur 
le  fond  de  la  mer,  dont  les  flots  rejaillirent  par-dessus  les  remparts 
de  la  ville.  La  comnootion  se  fit  sentir  à  une  dislance  de  trois  lieues; 
les  deux  tiers  de  SaîntrMalo  en  chancelèrent  sur  leur  base,  et  les 
débrb  de  l'abominable  machine,  lancés  à  une  hauteur  prodigieuse, 
retombèrent  dans  les  mes,  pêle-mêle  avec  les  tuiles  et  les  vifa-es 
brisées^  Telle  fut  l'issue  de  cette  barbare  entreprise,  qui  ne  fit 
qu'exalter  davantage  la  haine  immortelle  des  Malouins  pour  l'An- 
gleterre. 

L'année  suivuite,  les  Anglais  réussirent  à  brûler  Dieppe,  mais 
ils  échouèrent  au  Havre,  et  plus  complètement  encore  dans  une 
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tentatiye  de  débarquement  à  Camaret«  qui  leur  coûta  deux  bâti* 
mentset  l,iOO  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers  (17  juin).  A 
cette  même  année  1694  se  rattachent  deux  faits  d'armes  isolés*  qui 
comptent  parmi  les  plus  glorieux  de  notre  marine  militaire.  L*un, 
du  28  octobre,  est  Tincroyable  combat  soutenu  pendant  six  heures 
dans  le  golfe  de  Gascogne  par  la  frégate  la  Bimffotkne^  capitaine 
Laroche- Veransey,  contre  six  navires  hollandais  qui  se  relayaient 
trois  par  trois  pour  l'attaquer,  et  don)  le  moindre  était  aussi  fort 
qu'elle.  «  L'un  se  plaçait  sur  l'ayant  de  la  Bouffonne^  le  second  par 
sa  hanche  de  tribord,  l'autre  par  son  travers  du  même  bord.  »  Deux 
abordages  furent  successivement  repoussés.  Quand  la  nuit  mit  enfin 
un  terme  à  cette  lutte,  qui  se  prolongeait  depuis  six  heures»  «  la 
frégate  française  ne  manœuvrait  plus  ;  ce  furent  par  conséquent  les 
ennemis  qui  s'éloignèrent  1  »  Le  capitaine  et  les  officiers  étaient 
tous  blessés  plus  ou  moins  grièvement,  aucun  n'avait  quitté  son 
poste. 

L'autre  fait  d*armes,  non  moins  héroïque,  mais  dont  l'issue  fut 
moins  heureuse,  est  celui  du  vaisseau  le  Téméraire^  de  60  canons, 
capitaine  Descoyeux,  qui  résista  pendant  deux  jours  à  deux  navires 
anglais,  l'un  de  60  canons,  l'autre  de  48.  Cette  longue  défense  était 
d'autant  plus  honorable  que  le  Téméraire  venait- d'éprouver  des 
avaries  majeures  par  une  tempête.  11  avait  fallu  faire  jouer  les 
pompes  à  bord  pendant  toute  la  durée  du  combat.  En  considération 
de  sa  belle  conduite,  Descoyeux  obtint  la  capitulation  la  plus  hono- 
rable; il  fut  transporté  en  France  avec  son  équipage,  et  aucun 
Français  ne  fut  dépouillé  ni  fouillé.  Le  Téméraire^  coulant  bas 
d'eau,  fut  incendié  par  les  capteurs. 


VI 


La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  fut  d'abord  aussi  malheu- 
reuse sur  mer  que  sur  terre.  Elle  débuta  par  une  catastrophe  pire 
encore  que  celle  de  la  Hougue.  Ghàteaurenault,  devenu  vice- 
amiral  et  commandant  une  escadre  de  vingt  vaisseaux,  avait  reçu 
mission  de  protéger  un  convoi  d'argent  espagnol  venant  du 
Mexique,  à  destination  de  Cadix.  Ce  port  était  alors  bloqué  par  une 
flotte  anglo-hollandaise  de  cinquante  vaisseaux.  Châteaurenault 
sauva  le  convoi  en  le  dirigeant  sur  Vigo,  où  l'on  eut  le  temps  de  le 
débarquer  ;  mais  il  y  fut  suivi  de  près,  assailli  et  écrasé  par  la  flotte 
ennemie,  qui  força  le  barrage  qu'il  avait  fait  construire  à  l'entrée 
du  port.  Malgré  l'avantage  du  nombre  et  de  la  position,  la  résis- 
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tance  fut  longue,  acharnée,  mais  tons  les  bâtiments  français  et  es* 
pagnols  furent  brûlés  ou  pris.  Chàteaurenault  eut  de  plus  le  mal- 
heur de  survitre  à  cette  catastrophe;  c'était  une  triste  fin  de 
carrière  pour  un  oITicier  général  qui  avait  concouru,  non  sans  éclat, 
à  la  plupart  des  grandes  batailles  de  Duquesne  et  de  Tourville. 

Cette  affaire  (22  octobre  1702)  est  le  sinistre  le  plus  complet  que 
notre  marine  ait  jamais  essuyé.  Le  vice-amiral  anglais  Hopson  ne 
niét*ita  que  trop  d*éloges  dans  cette  circonstance  ;  il  fit  ce  qu'aurait 
pu  faire,  dans  de  plus  vastes  proportions,  le  duc  de  Yivoone  dans 
le  i>ort  de  Palerme. 

En  1704,  Louis  XIV  arma  pour  la  dernière  fois  une  grande  flotte, 
dont  il  donna  le  commandement  à  son  fils  naturel  le  comte  de  Tou- 
louse, décoré  du  titre  d'amiral  que  n'avaient  obtenu  ni  Duquesne, 
ni  Tourville.  Il  livra  aux  Anglais,  sur  la  côte  de  Malaga,  une  bar- 
taille  indécise  et  sanglante,  qui  ne  les  empêcha  pas  de  ravitailler 
Gibraltar,  dont  ils  venaient  de  s'emparer  par  surprise  —  et  où  ils 
sont  encore  '.  L'année  suivante,  une  escadre  française,  chargée  du 
blocus  de  cette  place,  fut  dispersée  par  un  coup  de  vent  et  perdit 
cinq  vaisseaux.  Les  opérations  de  la  course  compensaient  les  désas- 
tres de  la  marine  militaire.  Jean-Bart  était  pourtant  mort  au  mo- 
ment de  la  reprise  des  hostilités,  mais  nos  ennemis  ne  s'en  trou- 
vèrent pas  mieux,  grâce  à  Saint-Pol,  à  Forbin  et  surtout  à  Duguay- 
Tronin.  Ce  dernier,  qui  dans  des  temps  meilleurs  n'eût  pas  été 
indigne  de  diriger  de  plus  grandes  entreprises,  s'était  déjà  fait  con- 
naître dans  la  guerre  précédente.  Sa  destinée  présentait  une  ana- 
logie singulière  avec  celle  de  Jean-Bart  ;  comme  lui  il  avait  été  pri- 
sonnier des  Anglais  et  n'avait  pas  tardé  à  leur  échapper.  En  1692, 
montant  une  frégate  de  36  canons,  avec  laquelle  il  avait  déjà  cap- 
turé plusieurs  navires  de  même  force,  il  fut  attaqué  par  six  vais- 
seaux de  60  à  70  canons,  auxquels  il  ne  se  rendit  qu'après  quatre 
heures  de  résistance.  Avant  la  fin  de  Tannée  il  était  évadé  et  servait 
de  nouveau  à  la  mer.  En  1693,  naviguant  de  conserve  avec  un 
navire  de  50  canons,  sur  le  Fortuné^  de  48,  il  s'empara,  après  deux 
heures  de  combat,  de  trois  navires  anglais,  portant  ensemble  140 
canons.  En  1696,  avec  le  Sans-Pareil^  de  40  canons,  il  enleva  suc- 
cessivement à  l'abordage,  dans  l'attaque  d'un  convoi,  deux  navires 
hollandais  de  56  et  52  canons. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  ses  exploits  ne  furent 
pas  moins  remarquables.  On  le  vit  notamment,  en  1704,  prendre. 


«  Cette  Joamée  est  U  dernière  où  aient  figuré  des  galères.  Leur  usage  fut  restreint  au 
service  intérieur  des  ports,  et  de  cette  époque  date  l'acception  îQJurieuse  des  mots 
galères  et  galériens. 
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avec  le  Jason^  de  54  canons,  V Elisabeth^  àe  72.  En  1707,  commaD- 
dant  une  division  de  l'escadre  de  Forbin,  Duguay-Trouin  eut  presque 
tout  l'honneur  du  combat  du  cap  Lisard  (21  octobre),  qui  exerça 
une  influence  décisive  sur  les  affaires  d'Espagne.  L'escadre  fran- 
çaise, composée  de  14  navires  de  guerre,  donnait  la  chasse  à  on 
convoi  anglais,  qui  portait  des  munitions  et  un  renfort  considérable 
de  troupes  à  l'archiduc,  concurrent  de  Philippe  V.  Ce  convoi  n'était 
escorté  que  par  5  navires  de  guerre,  mais  3  de  ces  navires  étaient 
plus  forts  qu'aucun  de  ceux  des  Français.  De  plus,  la  division  de 
Forbin,  qui  faisait  la  moitié  de  son  escadre,  ayant  discontinué  la 
chasse  pour  prendre  des  ris,  se  trouvait  fort  en  arrière  quand 
Duguay-Trouin  engagea  résolûjoaent  le  combat.  Avant  que  l'autre 
division  ne  fût  en  mesure  d'y  prendre  part,  il  avait  déjà  ^levé  le 
Cumbef'land,  de  80  canons,  et  le  Chester^  de  50  ;  le  Royal  Oak^  de 
76,  abordé  par  Y  Achille^  ne  dut  son  salut  qu'à  l'incendie  qui  se  dé- 
clara à  bord  de  celui-ci,  et  força  l'équipage  d'abandonner  sa  prise 
pour  aller  secourir  son  propre  vaisseau  *.  Des  â  bâtiments  con- 
voyeurs, le  Royal  Oak  parvint  seul  à  s'échapper;  et,  sur  les 
80  voiles  dont  se  composait  le  convoi,  60  furent  prises  par  les 
Français. 

La  prise  de  Rio- Janeiro  (1711),  fut  le  dernier  exploit  de  Duguay- 
Trouin.  U.  Troude  donne  le  texte  original  du  contrat  qui  mettait  à 
la  disposition  du  <t  sieur  Duguay  j>  et  de  ses  armateurs,  7  vaisseaux 
de  ligne,  8  fr^ates  et  bâtiments  légers.  Ce  document,  daté  da 
19  mars  1710,  montre  combien  était  grande  alors  la  pénurie  da 
gouvernement.  Les  navires  devaient  être  livrés  en  bon  état,  armés 
pour  une  campagne  de  neuf  mois;  mais^  si  Sa  Majesté  ri  était  pas 
en  état  den  faire  la  dépense^  le  sieur  Duguay  et  les  armateurs  se- 
raient obligés  de  faire  tontes  les  avances.  Us  savaient  à  quoi  s*ea 
tenir  sur  ce  point,  car  on  voit  dans  un  autre  article  qu'ils  avaient 
déjà  pris  un  engagement  de  120,000  livres,  «  pour  mettre  les  vais- 
seaux en  état  d'aller  à  la  mer.  »  Les  officiers  supérieurs  employés 
dans  l'expédition,  et  les  soldats,  jusqu'à  concurrence  de  2,000, 
continuaient  à  être  payés  par  le  gouvernement,  mais  seuleaieot 
comme  s'ils  étaient  dans  le  port  :  le  sieur  Duguay  prenait  à  sa  charge 
tous  les  frais  de  nourriture  et  l'excédant  des  appointements  et  gages, 
comme  aussi  les  frais  de  levée,  de  conduite,  et  la  solde  entière  des 
ofliciers  mariniers  (maîtres)  et  matelots,  et  du  surplus  des  soldats 
nécessaires  pour  le  complément  des  équipages.  Le  dnquièoie  du 

«  VÀehUle  était  commandé  par  H.  de  Beaubarnus,  l'un  des  ancêtres  de  Napoléon  10. 

J>uguay-Trouin,  qui  montait  le  Lys,  avait  enlevé  le  Cumberland  avec  le  oodcohub  de 
la  GUiire,  On  connaît  le  mot  de  Louis  XIV,  quand  Ouguay-Trouin,  racontant  cet  exploit, 
disait   «  J'ordonnai  à  la  Gloire  de  me  suivre.  —  Elle  vous  fut  fidèle.  • 
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produit  net  des  prises  devait  appartenir  au  roi,  qui  «  voulait  bien 
tenir  compte,  sur  cette  part,  des  avances  que  Duguay  et  ses  arma- 
teurs auraient  faites,  en  sus  des  premières  120,000  livres,  qu'ils 
étaient  autorisés  à  prélever  sur  le  produit  brut  Mais  toutes  leurs 
avances  devaient  être  en  pure  perte  pour  eux,  si  les  vaisseaux  ne 
faisaient  aucune  prise.  » 

L'expédition  réussit  complètement,  bien  que  les  Portugais,  avertis 
en  temps  utile,  eussent  fait  de  bonnes  dispositions  de  défense. 
Duguay-Trouin  agit  avec  autant  de  vigueur  et  de  succès  que  Tami- 
rai  Hopson,  à  Vigo.  Le  jour  même  de  son  arrivée  en  vue  de  Rio 
(12  septembre) ,  favorisé  par  la  brise  qui  soufflait  du  large,  il  rangea 
son  escadre  en  ordre  de  convoi,  et  força  la  passe,  malgré  le  feu  de 
7  bâtiments  de  guerre  embossés,  et  des  forts  qui  la  défendaient.  Le 
lendemain,  il  s'empara  de  l'Ile  dos  Cobras^  principale  défense  de  la 
ville,  qui  fut,  par  suite,  occupée  sans  résistance  le  22  septembre,  et 
rachetée  dès  le  lendemain  par  le  gouverneur,  moyennant  5^0  caisses 
de  sucre  et  610,000  crucades  d'or  (2,013,000  francs).  Les  Portu- 
gais avaient  incendié  leurs  navires  de  guerre  ;  on  en  fit  autant  à 
tous  ceux  de  commerce  dont  on  ne  trouva  pas  à  se  défaire.  Le 
13  octobre,  un  mois  juste  après  son  arrivée,  l'escadre  expédition- 
naire remit  à  la  voile,  ayant,  comme  on  le  voit,  assez  bien  rempli 
son  temps.  Le  retour  fut  moins  heureux  :  à  la  hauteur  des  Açores, 
une  violente  tempête  l'assaillit  et  détruisit  3  navires.  Néanmoins, 
cette  expédition  rapporta  encore,  dit-on,  92  0/0  aux  armateurs. 

H.  Troude,  rectifiant  les  calculs  exagérés  de  l'historien  anglais 
Campbell,  évalue  la  perte  des  Français,  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  à  20  vaisseaux  de  ligne  et  4  bâtiments  infé- 
rieurs, pris,  détruits  ou  naufragés.  Leurs  adversaires,  pendant  la 
même  période,  avaient  perdu  14  vaisseaux  et  18  bâtiments  d'ordre 
inférieur. 

Louis  XIV,  en  mourant,  laissait  la  marine  militaire  française 
bien  déchue  du  degré  de  splendeur  qu'elle  avait  atteint  pendant 
quelques  années  de  son  règne,  grâce  à  Duquesne,  à  Yanban  et 
aux  deux  Colbert.  Il  est  de  mode  aujourd'hui,  parmi  les  écri- 
vains d'une  certaine  école,  de  déprécier  à  l'excès  le  «  Roi  Soleil  » , 
en  haine  du  principe  monarchique.  Malgré  les  fautes  graves  et 
nombreuses  de  Louis  XIV,  aucun  Français  ne  devrait  oublier  que 
noti'e  pays  lui  dut  un  ensemble  relatif,  une  harmonie  de  grandeur 
qu'aucun  autre  gouvernement  n'a  pu  lui  restituer  depuis.  Grâce  à 
son  énergique  impulsion,  elle  avait  été,  pendant  plusieurs  années, 
sur  mer  conune  sur  terre,  la  première  des  nations* 

E,   DE  FORBST. 


LA  QUESTION  MONÉTAIRE 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 


Après  de  longues  et  laborieuses  séauœs  consacrées  à  Tétude  des 
questions  relatives  au  double  étalon  monétaire,  la  commission  ins- 
tituée l'an  dernier  par  M.  le  ministre  des  finances  et  présidée  par 
M.  de  Parieu,  vice-président  du  conseil  d'Etat,  vient  enfin  de  publier 
le  compte  rendu  de  ses  travaux.  Si  l'on  en  juge  par  ropinion  bien 
connue  de  quelques-uns  des  membres  qui  composaient  cette  com- 
mission \  les  débats  ont  dû  être  empreints  d' une  certaine  animatioD, 

*  Cette  commissiOD,  nommée  par  arrêté  du  22  juillet  1868,  était  ainsi  composée  ; 
MM.  de  Parieu,  vice-président  du  conseil  d'Etat,  vice-président;  Dumas,  sénaleor,  pré- 
sident de  la  commission  des  monnaies;  Bouland,  sénateur,  gouverneur  de  la  Banque  de 
France;  Midiel  Clievalier,  sénateur  ;  Louvet,  député  au  Corps  législatif  ;  Darimoo,  député 
au  Corps  législatif;  de  Mackau,  député  au  Corps  législatif;  Busson-Billault,  dépoté  ao 
Corps  législatif;  Wolowski,  membre  de  llnstitut;  de  Lavenay,  président  de  section ao 
conseil  d'Etat;  Ozenne,  conseiller  d*£tat,  directeur  du  oommeroe  extérieur; Meuraod, 
directeur  des  consulats  ;  de  Waru,  régent  de  la  Banque  ;  Dutilleul,  directeur  du  mouve- 
ment général  des  fonds;  Bordet,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Blat,  êeerMrti^ 
Laizer,  auditeur  au  conseU  d'Etat,  facré/oIra-oi^^oM. 
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car  les  représentants  des  systèmes  monétaires  les  plus  opposés  se 
trouvaient  là  en  présence  et  ont  pu  développer  leurs  théories  en 
toute  liberté. 

La  question  du  double  étalon  n'est  pas  nouvelle  ;  depuis  les  pre- 
miers essais  d'unification  monétaire,  elle  a  déjà  donné  lieu  à  d'in- 
terminables controverses,  et  le  rapport  de  la  commission,  que  nous 
venons  de  lire  attentivement,  démontre  par  quelles  péripéties  nom- 
breuses passent  souvent  les  grandes  idées  avant  d'aboutir  à  un  ré- 
sultat. Du  reste,  les  arguments  invoqués  par  la  majorité  de  la  com- 
mission en  faveur  de  l'établissement  d'un  étalon  unique  d'or  nous 
paraissent  décisifs  ;  une  analyse  sommaire  du  rapport  ne  sera  donc 
pas  sans  intérêt  ni  sans  fruit.  Il  est  bon  qu'on  apprenne  par  com- 
bien d'étapes  successives  les  projets  les  plus  utiles  ont  besoin  de 
s'éprouver  et  de  mûrir  ;  on  ne  reprochera  pas  au  moins  à  notre  gé- 
nération d'avoir  apporté  trop  de  hâte  dans  l'inauguration  des  me- 
sures qui  doivent  doter  la  postérité  d'un  nouveau  régime  moné- 
taire, commun  à  tous  les  peuples  civilisés. 

Les  diverses  questions  soumises  aux  délibérations  de  la  commis- 
sion peuvent  se  résumer  dans  les  trois  propositions  suivantes  :  l'éta- 
lon d'or  unique  est-il  plus  favorable  que  le  double  étalon  à  l'unifi. 
cation  monétaire?  Est-il  plus  avantageux  pour  notre  commerce 
extérieur?  Est-il  enfin  plus  pr<^re  à  constituer  une  circulation  inté- 
rieure à  la  fois  stable  et  durable  ?  Ces  deux  dernières  questions  étant 
en  quelque  sorte  subsidiaires,  le  débat  devait  surtout  porter  sur  la 
première,  qui  fait  l'objet  principal  de  la  discussion,  et  que  nous 
voyons  formulée  ainsi  dans  le  questionnaire  de  la  commission  :  La 
question  de  t unité  détalon  et  la  question  de  t unification  monétaire 
sont-elles  absolument  solidaires  et  tellement  indivisibles  qii  elles  ne 
puissent  être  résolues  fune  sans  lautre^  et  qu*il  soit  nécessaire 
^adopter  F  unité  détalon  pour  arriver  à  Cunification? 

Sans  contester  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'unification  mo- 
nétûre,  quelques  membres  de  la  commission  ont  soutenu  que  l'uni- 
fication était  possible  avec  le  double  étalon  tout  aussi  bien  qu'avec 
un  seul,  et,  à  l'appui  de  leur  opinion,  ils  ont  cité  comme  exemple 
ruuion  monétaire  de  1865,  qui  comprend  déjà  plus  de  70  millions 
d'habitants  et  qui  a  conservé  le  double  étalon  ;  un  membre  de  la 
minorité  a  même  émis  l'avis  que  si  tous  les  peuples  civilisés  s'en- 
tendaient pour  fixer  entre  eux  un  change  légal  universel  de  l'or  et 
de  Targent,  ils  éviteraient  ainsi  les  changements  qui  se  produisent 
parfois  dans  leur  capital  métallique  et  rendraient  complètement 
stable  leur  circulation  monétaire.  Ce  système,  qu'on  a  appelé  le 
double  étalon  universel,  conserverait  l'emploi  simultané  des  deux 
métaux  avec  le  rapport  fixe  del  àl51/2,  tout  en  supprimant  les 
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inconvénients  qni   résultent  des  variations  fréquentes  de  lear 
valeur. 

Ecartons  d'abord  du  débat  les  considérations  plus  subâlesqœ 
pratiques  au  moyen  desquelles  Tun  des  membres  de  la  commissioD, 
ne  voyant  dans  la  loi  de  germinal  an  XI  qu'une  double  monnaie  lé- 
gale d*or  et  d'aiigent,  aurait  repoussé  comme  très  contestable  la 
dénomination  de  double  étalon,  sous  prétexte  qu'il  ne  peut  y  avvr 
de  véritable  étalon  de  la  valeur.  Sans  doute,  9  ne  peut  y  avoir  un 
étalon  absolu  de  la  valeur,  puisque  l'or  et  l'argent  subissent  eux- 
mêmes  l'influence  de  la  hausse  ou  de  la  baisse,  mais  la  plupart  des 
économistes  n'en  ont  pas  moins  reconnu  l'expression  €tétahn  mth 
nétaire  comme  indiquant  la  base  fixe  de  toute  unité  de  poids  méti^ 
lique  servant  de  moyen  d'achat  et  de  libération  ;  c'est  une  expres- 
sion généralement  usitée,  qui  ne  peut  prêter  dans  notre  langue  à 
aucune  équivoque,  et  cette  dénomination  étant  dès  lors  admise, 
toute  la  question  se  réduit  à  rechercher  si  c'est  avec  l'étalon  unique 
ou  avec  le  double  étalon  qu'on  peut  airiver  le  plus  facilement  i 
l'unification  monétaire. 

Notre  système  monétûre,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  consCitiiè,  re- 
pose encore  sur  le  double  ^talon,  puisque  la  pièce  d'argent  de 
5  francs  a  conservé  jusqu'à  présent,  dans  la  circulation  naétallîqiie, 
le  rôle  de  monnaie  légale,  tandis  que  les  pièces  de  2  francs  et  au- 
dessous  ont  été  réduites  au  rôle  de  monnaie  d'appoint.  Lorsque  fiit 
préparée  la  convention  de  186S,  dit  le  rapport  de  la  commission, 
les  commissaires  belges,  suisses  et  italiens  réclamèrent  omtre  l'ar- 
ticle de  cette  convention  qui  maintenait  la  pièce  de  5  francs  d'ar- 
gent à  9  dixièmes  de  fin  ;  ils  soutinrent  avec  raison  que  conserver 
cette  pièce  à  l'état  de  monnaie  légale,  c'était  s'exposer,  en  cas 
d'une  baisse  de  Targent,  à  la  voir  se  substituer  rapidement  à  la 
monnaie  d'or  de  l'union.  Les  difficultés  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  point 
paraissent  avoir  été  la  cause  dominante  qui  a  empêché  de  rnodre 
définitive  la  convention  préliminaire  signée  avec  l'Autriche. 

D'un  autre  côté,  la  conférence  internationale  de  1867,  on  se  le 
rappeUe,  a  adopté  l'étalon  d'or  unique,  dans  la  mémorable  séance 
du  20  juin.  Si  l'on  considère  que  les  deux  peuples  les  plus  cam* 
merçants  du  globe,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  ont  tous  deux 
l'étalon  d'or,  Tun  en  droit,  l'autre  en  fait,  on  sera  amené  à  leooB- 
naître  que,  si  la  France  veut  sérieusement  faire  faire  un  nooreaii 
pas  à  l'unification  monétaire,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'eiîe 
tranche  le  dernier  lien  qui  la  rattache  enooreau  régime  du  doabie 
étalon,  en  ôtant  le  caractère  de  monnaie  légale  à  la  jHèce  de  5  fr. 
d'argent,  et  qu'elle  montre  ainsi  sa  confiance  dans  les  votes  de  ia 
coniérencede  1867. 
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Maiotenaott  quant  au  double  étalou  uuiverael  ou  double  monnaie 
légale  proposé  par  un  membre  de  la  minorité  de  la  commission»  la 
majorité  a  pensé  que  ce  moyen  est  impraticable»  car  l'Angleterre  ne 
veut  à  aucun  prix  revenir  au  système  du  double  étalon  monélaire. 
L'assemblée  commerciale  de  Berlin  s'est  prononcée  en  1868  pour 
l'étalon  d'or  unique»  et»  de  plus»  il  parait  difficile  de  concilier  Te»- 
poir  de  l'extension  du  double  étalon  avec  le  mouvement  législatif 
constaté  en  Europe  dans  le  courant  de  notre  siècle»  mouvement  qui 
a  porté  successivement  l'Angleterre  en  1816»  la  Hollande  en  1847» 
le  Portugal  en  1855,  et  plusieurs  Etats  de  TAUemagne  en  1857»  à 
supprimer  le  double  étalon  monétaire  pour  y  substituer  l'étalon 
unique* 

La  oiajorité  de  la  Commission  est  donc  d'avis  que  l'unification 
monétaire  n'est  possible  qu'avec  un  seul  étalon»  et  buit  voix  contre 
trois  ont  adopté  la  rédacUon  suivante  sur  la  première  question  : 
«  Dans  l'état  présent  de  l'opinion  publique»  des  délibérations»  des 
conférences  et  des  précédents  diplomatiques,  il  semble  qu'en  adop- 
tant l'unité  d'étalon»  on  favoriserait  le  mouvement  vers  l'unification 
monétaire.  »  En  second  lieu,  et  sur  la  question  de  savoir  quel  métal 
doit  servir  d'étalon»  la  commisûou»  à  Tunanimité  moins  une  voix» 
s'est  prononcée  en  faveur  de  l'or. 

Cette  décision  de  la  majorité  a,  selon  nous,  le  grand  mérite  de 
a'appuyer  sur  les  faits  et  d'être  en  même  temps  la  consécration  des 
principes  professés  par  la  plupart  des  économistes  contemporains.  Le 
sysième  du  double  étalon»  ou»  si  l'on  aime  mieux»  de  la  double  mon- 
naie légale»  est  inacceptoble  et  ne  peut  être  con^déré  que  comme 
une  mesure  de  transition»  utile»  tout  au  plus»  pour  les  peuples  qui 
veulent  passer  d'un  étalon  à  un  autre;  mais  si  c'est  un  mode  de 
transition»  ce  ne  peut  être  un  système»  encore  moins  un  principe. 
Le  président  de  cette  commission»  M.  de  Parieu»  dont  les  savantes 
i€cberches  font  autorité  en  ces  matières»  écrivait  tout  récemment 
encore  *  ces  lignes  si  vraies  et  qu'on  ne  saurait  trop  méditer  :  «  L'or 
et  l'argent»  marcbandises  dont  le  cours  devrait  être  dégagé  de  toute 
influence  législative»  sont  taxés  l'un  respectivement  à  l'autre»  d'après 
le  système  monétaire  de  la  loi  de  l'an  XI  ;  il  en  résulte  que  celui  des 
deux  métaux  qui  est  à  meilleur  marché  chasse  l'autre  du  système 
monétaire»  et  que  la  spéculation  est  constamment  offerte  par  la  loi 
elle-même  à  tout  marchand  de  métaux  précieux  qui  veut  échanger 
au  pair  le  métal  qui  est  en  baisse  contre  celui  qui  est  en  hausse.» 

Si»  en  principe»  le  double  étalon  est  un  système  vicieux»  vouloir 
le  propager  à  l'étranger  comme  le  meilleur  moyen  d'obtenir  l'unifi- 

•  Voir  le  /•urnol  âsi  SgomûmMu^  numéio  de  février  1869. 
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cation  monétaire  deviendrait  une  tentative  qui  avorterait  inévita- 
blement; il  serait  aussi  impossible  d'arriver  à  fixer  un  rapport 
légal  et  uniforme  entre  Tor  et  l'argent,  chez  tous  les  Etats  civili- 
sés, que  d'obtenir  l'adhésion  des  Etats  qui  possèdent  déjà  l'étalon 
unique.  Si  beaucoup  de  gouvernements  étrangers  ont  renoncé  au 
double  étalon,  c'est  qu'ils  y  ont  vu  de  sérieux  inconvénients,  qiie 
nous-mêmes  ne  tarderions  pas  à  reconnaître  pour  peu  qife  l'argent 
vint  à  reprendre  le  dessus,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  jamais 
l'Angleterre  ne  consentirait  à  modifier  un  régime  qui  l'a  mise  à 
l'abri  des  perturbations  métalliques  dont  nous  avons  été  les  témoins 
à  notre  détriment. 

La  seconde  question  soumise  aux  délibérations  de  la  commission 
était  ainsi  conçue  :  «c  Au  point  de  vue  des  relations  commerciales 
de  la  France  avec  les  pays  étrangers^  quels  seraient  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  f  adoption  dun  étalon  unique?  >»  Sur  ce 
point,  la  commission  ne  s'est  pas  contentée  de  l'enquête  ouverte 
en  1868  auprès  des  chambres  de  commerce  et  des  trésoriers- 
payeurs  généraux,  et  dont  la  grande  majorité,  on  se  le  rappelle, 
8  est  prononcée  en  faveur  de  Tétalon  d'or  unique  ;  elle  a  voulu  avoir 
des  renseignements  spéciaux  et  les  a  demandés  aux  personnes  qui 
ont  paru  les  plus  compétentes  en  cette  matière.  Deux  opinions  con- 
traires se  sont  produites  :  les  uns  pensent  que  la  suppression  de 
l'étalon  d'argent  aurait  des  inconvénients  pour  notre  commerce  ex- 
térieur ;  les  autres  contestent  l'existence  de  ces  inconvénients  ou  les 
regardent  comme  trop  peu  importants  pour  balancer  les  avantages 
que  doit  produire  l'étalon  d'or  unique. 

A  en  croire  la  minorité  de  la  commission,  la  démonétisation  de 
l'ai'gent  ôterait  des  facilités  au  commerce  ;  en  effet,  dit-on,  les  ate- 
liers monétaires  français  étant  tenus  de  recevoir  à  un  prix  fixe  tous 
les  lingots  qu'on  vient  faire  monnayer,  les  détenteurs  d'argent 
sont  ainsi  garantis  contre  la  baisse  des  prix,  et  selon  que  la  prime 
de  l'argent  est  plus  ou  moins  élevée,  ils  vendent  leur  métal  en  barres 
ou  le  font  monnayer.  L'argent  n'ayant  plus  cours  légal  en  France, 
Paris  cessera  d'être  le  grand  réservoir  de  ce  métal  et  l'argent  en 
barres  n'y  viendra  plus  ;  il  en  résultera  ainsi  un  préjudice  pour  les 
négociants  français  qui  font  des  affaires  avec  les  pays  producteurs, 
tels  que  le  Pérou  et  le  Mexique,  puisqu'ils  ne  pourront  plus 
prendre  en  retour  des  lingots  de  ce  métal;  enfin,  le  commerce  ne 
pourra  plus  aussi  facilement  s'approvisionner  de  ce  métal  pour 
payer  ses  achats  au  loin,  par  exemple,  en  Orient,  et  sera  peut-être 
obligé,  dans  certains  moments,  d'acheter  le  métal  sur  des  marchés 
éloignés.  A  un  autre  point  de  vue,  l'argent,  dit-on  encore,  devenu 
tout  à  coup  une  marchandise,  subira  dans  ses  prix  de  violentes  os- 
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cilIatioDs,  et,  s'il  est  immédiatement  déoionétisé,  sa  valeur  pourra 
baisser  tout  à  coup  dans  une  proportion  difQcile  à  évaluer  ;  puis, 
ajoute- t-on,  la  coexistence  des  deux  métaux  dans  la  circulation  mé- 
tallique peut  beaucoup  contribuer  à  atténuer  l'intensité  des  crises, 
parce  que  deux  monnaies  métalliques  offrent  toujours  plus  de  res- 
sources qu'une  seule.  Enfin,  selon  l'opinion  de  la  minorité  delà 
cooimission,  un  autre  avantage  que  donnent  les  deux  métaux,  c'est 
de  faciliter  les  relations  commerciales  avec  les  pays  qui  ont  Tune 
on  l'autre  monnaie,  parce  qu'il  permet  de  régler  en  or  avec  ceux 
qui  ont  l'étalon  d'or,  et  en  argent  avec  ceux  qui  ont  la  monnaie 
d'argent. 

Voyons  maintenant  à  l'aide  de  quels  arguments  ont  été  combat- 
tues les  allégations  des  membres  de  la  minorité  de  la  commission. 

D'abord,  du  moment  qu'il  est  admis  que  l'unification  monétaire 
doit  procurer  de  grands  avantages  au  commerce  français,  et  que 
cette  unification  n'est  possible  qu'avec  l'étalon  d'or  unique,  il  n'est 
personne  aujourd'hui  qui  ne  soit  disposé  à  reconnattre,  avant  tout, 
combien  la  monnaie  d'or  est  supérieure  à  toute  autre  comme  mon- 
naie commerciale*  Depuis  la  découverte  des  mines  d'or  de  Califor- 
nie et  d'Australie,  il  a  été  frappé  vingt  fois  plus  d'or  que  d'argent; 
cette  invasion  de  l'or  sur  les  marchés  européens,  coïncidant  avec  le 
développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  doit  être  considérée 
comme  un  bienfait  providentiel,  et  le  commerce  français,  en  parti- 
cuUer,  a  trouvé  d'immenses  avantages  dans  l'emploi  de  la  monnaie 
d'or.  C'est  surtout  dans  nos  relations  avec  les  pays  qui,  comme 
l'Angleterre,  possèdent  déjà  l'étalon  d'or  que  cet  avantage  a  été  le 
plus  vivement  senti  ;  comme  le  fait  remarquer  avec  une  grande  vé- 
rité le  rapport  de  la  commission,  quand  nous  n'avions  que  de  la 
monnaie  d'argent  pour  payer  les  Anglais,  ils  nous  faisaient  la  loi. 
car  l'argent  n'ayant  pas  cours  légal  chez  eux,  ils  ne  le  recevaient  en 
payement  qu'à  des  conditions  onéreuses  pour  nous.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  le  change  avec  l'Angleterre  nous  a  été  si  longtemps 
défavorable  pendant  la  première  moitié  du  siècle.  L'or  jEsdsant  prime  en 
France,  le  change  sur  Londres  montait  jusqu'à  26  fr.  80  et  25  fr.  90 
pour  une  livre  sterling  payable  à  Londres,  tandis  que  le  souverûn 
ne  vaut  intrinsèquement  que  25  fr.  20  ;  cette  hausse  du  prix  du 
change  n'avait  sans  doute  rien  de  préjudiciable  pour  le  fabricant 
français  qui  expédiait  ses  marchandises  en  Angleterre,  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  pour  l'acheteur  de  produits  anglais,  et  quand  la 
balance  des  transactions  était  contre  nous,  c'était  une  perte  conâ- 
dérable  pour  le  commerce  français.  Depuis  1852,  au  contraire,  nous 
avons  été  encore  plus  d'une  fois  débiteurs  de  nos  voisins,  et  nous 
avons  dû,  par  conséquent,  envoyer  du  numéraire  à  Londres  ou 
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acheter  à  Paris  des  traites  sur  Londres;  or,  depms  cette  époque, le 
change  sur  Londres  n'a  jamais  dépassé  25  fr.  30  à  25  fr.  35»  la 
10  ou  15  cemimes  au-dessus  du  pur  représentant  à  peu  prés  les 
frais  de  transport  du  numéniire  ;  la  différeoee  on  l'écoDomie  <>e 
50  centimes  que  nous  avons  obtenue  s'exfrfique  par  la  suppressioa 
ée  la  prime  de  Tor  et  par  Remploi  d'un  nétal  qui  a  sur  l'argent  le 
double  avantage  d'être  plus  commode  et  d'avoir  cours  à  Londres 

Ainsi  donc,  fait  observer  le  rapport,  l'usage  de  l'or  a  été  avanti* 
geux  pour  nos  opérations  de  change  avec  i'Anglelerrev  et  ce  fait  a 
une  grande  importance,  car  nos  achats  en  Angleterre  déposseot 
500  millions  par  an  ;  à  mesure  que  s'étendra  le  domaine  de  l'or 
Comme  monnaie  commerciale,  nous  obciendroiis  les  mêmes  avan- 
tages dans  nos  opérations  de  change  avec  les  autres  peuples» 

II  est  bieu  possible  que  la  démonétisation  de  l'argent  modifie  les 
conditions  actuelles  des  branches  de  commerce  qui  ont  besoin  de  œ 
métal,  mains  quand  en  parle  de  démonétiser  l'argent,  il  n'est  nulle- 
ment question  de  le  snpprimer  et,  s'il  est  à  l'avenir  moins  employé 
comme  monnaie,  il  le  sera  de  plus  en  plus  dans  les  arts  et  l'îiidos- 
trie.  Les  autres  métaux,  le  cuivre  et  l'étain,  par  exemple,  qui  n'ont 
pas  le  caractère  de  monnaie,  n'ont-ils  pas  des  marchés  oonsndërables 
et  réguliers  sur  les  grandes  places  commerciales?  Il  ne  faut  pas  oa- 
bKer,  d'ailleurs,  que  si  la  France  supprime  immédiatement  cba 
elle  l'étalon  d'argent,  les  autres  Etats  qui,  comme  la  Hollande  et 
FAllemagne  du  Nord,  ne  possèdent  que  l'étalon  d'argent  ne  le  sup- 
primeront pas  en  même  temps  que  nous;  il  est  présumable,  au 
contraire,  qu'ils  le  conserveront  comme  moyen  de  transition  pour 
arriver  à  Tétalon  d'or.  Il  n'y  a  donc  rien  à  redouter  de  la  situatioa 
nouvelle  qui  sera  faite  à  l'argent  lorsqu'il  aura  perdu  en  France  son 
caractère  de  monnaie  légale  ;  Fargent  en  lingots  continuera  à  se 
présenter,  comme  par  le  passé,  sur  le  marché  français,  de  même 
qu'il  vient  sur  le  marché  de  Londres,  où  il  est  coté  régulièrement, 
bien  qu'il  n'ait  pas  coui-s  légal  en  Angleterre;  il  sera  coté  ches  nous 
comme  une  véritable  marchandise  et  continuera  à  servir  d'aliment 
au  commerce  européen  pour  ses  relations  avec  l'eitrème  Orient. 

On  a  prétendu,  à  ce  sujet,  que  notre  pièce  de  5  francs  nous 
était  un  précieux  auxiliaire  pour  notre  commerce  avec  ces  pays 
lointains.  C'est  une  erreur,  car  cette  pièce  n'est  reçue  dans  l'Inde, 
en  Chine  et  au  Japon  que  pour  sa  valeur  en  métal  et  non  comme 
monnaie.  Elle  est  partout  refondue  pour  être  convertie  soit  en  lin- 
gots, soit  en  monnaies  du  pays  ;  et  si  elle  y  a  été  envoyée  parfois  en 
grande  quantité,  il  y  a  quelques  années,  c'est  qu'alors  la  prime  de 
Fargent  en  barres  dépassait  30  fr.  par  mille  et  que,  par  suite,  il  y 
avait  profit  à  expédier  de  l'argent  sous  toutes  les  formes,  même 
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soM  fome  4e  Boonaaieii.  Cette  circcnstance,  soit  àk  eo  passaiit^  a 
été  la  cause  priocipale  qui  a  néoessilé  J'abaisseoieiU;  de  Bolre  rnoO'* 
Dflde  divisiraïudre  au  titre  àe  835  millièmes  de  fin;  nais  en  ten^w 
ordiDaire,  et  quand  la  prime  aur  l'argeit  ne  dépasse  pas  i5  à  20  fr. 
par  mille,  on  s'envoie  guère  en  Orient  que  des  lingots  ou  des  piaa^ 
nies  Biexicaioea» 

Nous  lisoQfi  dans  le  rapport  cette  objection  £aâle  par  l'un  dm 

jnerabnes  de  ia  oommission  :  «Ouand  l'argent  sera  devenu  mar^ 

cbajijdise,  on  peut  prévoir  qu'il  subira  de  fortes  oscillations  dans  sa 

valeur*  d  U  est  présumable  qaje  les  fluctuations  seront  un  peu  plus 

fréquentes  que  maântenant,  mais  on  ne  voit  pas  que  cette  cirecms^ 

tance  puisse  gèoer  en  rien  le  €<HBmence  français,  11  y  a  d'aiJkais 

quelque  cfaose  d'illogique  et  de  contradictoire  dans  le  raisonnemiNift 

des  pecsûBuesqui  fout  cette  objection,  car  tantôt  elles  affifîaent 

que  la  démonétisation  de  l'argent  va  faire  baisser  beaucoup  la  va<- 

leur  de  ce  métal,  et  tantôt  elles  craignent  que  le  commerce  françûs 

n'ait  désormais  beaucoup  de  peine  à  trouver  l'argent  qui  lui  sera 

Bécessaine  pour  ses  payements  en  Orient.  U  y  a  évidemment  une 

de  ces  prévisions  qui  ne  se  réalisera  pas;  si  l'argent  se  déprécie,  les 

négociants  qui  en  auront  besoin  l'achèteront  à  meilleur  compte;  si, 

au  contraire,  il  ne  se  d^récie  pas,  il  n'y  aura  ni  changement  ni 

préjudice  pour  personne*  Du  reste,  la  prévision  la  plus  ratbmiôlle 

est  ifu'll  ne  se  produira  dans  la  valeur  de  l'argent  qu'une  variatioft 

peu  sensible  et  que  les  conditions  actuelles  du  commerce  français 

seront  très  peu  modifiées. 

Examinons  mûntenant,  avec  le  rapport,  robfectîon  tirée  de  ce 
que,  dans  les  grandes  crises  coounerciales,  deux  métaux  oflteot 
pins  de  ressources  qu'un  seul» 

On  sait  que,  dans  la  plupart  des  opérations  commerciales,  soit 
intérieures,  soit  extérieures,  les  dettes  s'éteignent  par  un  édhaage 
de  traites,  et  il  n'y  a  guère  qu'un  solde  qui  soit  payé  en  mé«* 
tal;  il  en  lésulte  que  des  affaires  .considérables  sont  le  plus 
souvent  liquidées  par  une  proportion  de  numéraire  qui  ne  dépasse 
pas  5  à  6  O/0«  C'est  ce  que  démontre  l'exemple  de  l' Angleterre,  iqui 
fait  annuellement  pour  plus  de  10  milliards  d'affaires  a»  dédies 
avec  3  milliards  au  plus  de  numéraire,  taj^dis  qpie  nous  en  fei- 
sons  moins  avec  un  «capital  métallique  plus  fort;  il  est  donc  bien 
certain  qu'on  p^it  eOectuer  beaucoup  d'échanges  avec  peu  de  mon- 
naies» et  comme  plusieurs  milliards  d'or  sont  arrivés  en  Eurofie  de- 
puis J848«<que  des  centaines  de  millionsMii.aiYivent encore  aunnel* 
lement,  il  n'y  a  pas<à  se  préoccuper  pour  noire  commerce  extérieur 
de  l'insuffisance  de  ce  métal.  D'ailleurs,  le  rôle  d'intermédiairB 
pour  solder  lescypérations  commerciales  est  rempli  par  l'or 
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coup  pins  facilement  que  par  Targent,  et  si  Ton  consulte  le  tableau 
des  importations  et  des  exportations  de  métaux  précieux,  on  remar- 
que que  le  rôle  de  Targent,  dans  ne  mouvement  de  va-et-vient,  estde 
moins  en  moins  important.  La  majorité  de  la  commission  n*a  donc 
pas  admis  qu'il  y  ait  grand  avantage,  pour  nos  relations  exté- 
rieures, à  ce  que  nous  puissions  payer  à  volonté,  soit  en  argent, 
soit  en  or  ;  d'ailleurs,  pour  que  cet  avantage  existât  réellement,  il 
faudrait  admettre  qu'on  a  toujours  les  deux  métaux  à  sa  disposi- 
tion, mais,  en  réalité,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Comme 
l'un  des  deux  métaux  fait  presque  toujours  prime  sur  l'autre,  il  en 
résulte  que  celui  qui  est  déprécié  reste  en  abondance  dans  la  circu- 
lation, tandis  que  celui  qui  fait  prime  est  recherché  par  la  spécula- 
tion et  devient  rare.  Ainsi,  jusqu'en  1848,  comment  aurionsnous 
pu  solder  en  monnaie  d'or  nos  achats  à  l'étranger,  puisque  cette 
monnaie  faisant  prime  était  devenue  si  rare  en  France,  qn'il  n'en 
restait  plus,  à  cette  date,  qu'un  million  à  la  Banque  de  France; 
en  1865,  au  contraire,  aurions-nous  pu  payer  en  monnaie  d*argent, 
alors  que  l'absence  de  cette  monnaie  était  un  fait  notoire?  Il  est 
donc  bien  établi  qu'avec  une  double  circulation  métallique,  le  com- 
merce français  n'a  jamais  eu  et  ne  pourra  jamais  avoir  le  choix  dn 
métal  pour  solder  l'excédant  de  ses  achats  à  l'étranger  ;  c'est  donc 
une  grave  erreur  d'avancer  qu'on  peut  alternativement  payer  en  or 
ou  en  argent,  puisqu'au  contraire  ce  n'est  jamais  que  le  métil  le 
plus  déprécié  qui  reste  dans  la  circulation  ;  les  faits  sont  là  pour  le 
démontrer. 

Ces  considérations  ont  paru  suffisamment  concluantes  à  la  com- 
mission et,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  elle  a  reconnu  que  l'adop- 
tion de  l'étalon  unique  d'or  aurait  certains  avantages,  en  ce  qui  con- 
cerne notre  commerce  extérieur;  de  plus,  et  à  la  majorité  de  sept 
voix  contre  six,  elle  a  émis  l'avis  que  l'adoption  de  cette  mesure 
n'aurait  pas  d'inconvénient. 

Au  point  de  vue  de  la  circulation  monétaire  à  Fintérieur,  qnth 
seraient  les  avantages  et  les  inconvénients  de  t unité  d'étalon? 
Telle  était  la  troisième  question  soumise  aux  délibérations  de  la 
commission. 

Si  nous  n'avions  plus  absolument  d'argent,  disent  les  membres 
de  la  minorité  de  la  commission,  il  faudrait  bien  nous  résigner  i 
constituer  avec  l'or  seul  notre  régime  monétaire  ;  mais,  loin  de  dis- 
paraître de  la  circulation,  l'argent  y  revient  peu  à  peu,  puisqne, 
pendant  les  deux  dernières  années,  la  Banque  a  vu  rentrer  dans  ses 
caisses  près  de  248  millions  en  pièces  de  5  francs.  D'un  autre  côté, 
il  résultedenombreux  renseignements  que,  depuis  quelque  temps,  la 
production  de  Targent  tend  à  augmenter  sensiblement,  pendant  que 
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celle  de  l'or  paraît  diminuer  ;  que  deviendr^t  alors  le  monde  civi* 
liâé  si,  après  avoir  démonétisé  Targent,  Tor  venait  à  lui  manquer, 
et  pourquoi  nous  priver  volontairement  d*un  de  nos  outils  mené* 
taires?  Car  il  faut  prévoir,  ajoute-t-on,  les  conséquences  qu'aurait 
la  démonétisation  de  l'un  des  deux  métaux  ;  si  l'on  démonétise  l'ar* 
gent,  voilà  des  milliards  de  numéraire  qui  vont  manquer,  et  il  en 
résultera  une  hausse  de  l'or  qui  jettera  un  certain  trouble  dans  les 
transactions;  pour  peu  que  cette  hausse  soit  de  iO  0/  0,  par  exemple, 
les  dettes  des  £tats  et  celles  des  particuliers  en  seraient  accrue^ 
d'autant. 

On  dit  aussi  que  l'adoption  de  ce  qu'on  nomme  l'étalon  d'or  don* 
nera  plus  de  commodité  à  la  grande  circulation  ;  mais  la  grande 
circulation,  dit  la  minorité  de  la  commission,  n'emploie  pas  l'or; 
elle  emploie  le  billet  de  banque,  dont  la  pièce  d'or  forme  l'appoint, 
tandis  que  la  petite  circulation,  qui  est  celle  des  campagnes  et  qui 
intére^'se  le  plus  de  monde,  se  fait  surtout  en  argent.  Donc,  dans 
l'intérêt  même  des  transactions  les  plus  nombreuses,  il  faut  conser* 
ver  la  monnaie  d'argent  et  surtout  la  pièce  d'argent  de  5  francs,  si 
l'on  considère  que,  d'après  l'enquête,  les  populations  agricoles  ma* 
nifestent  une  certaine  répugnance  pour  la  pièce  d'or  de  5  francs. 
Puis,  examinant  le  côté  juridique,  la  minorité  de  la  commission 
formule  une  autre  objection  contre  l'adoption  de  la  monnaie  d'or 
comme  seule  monnaie  légale  :  on  ne  peut  contester,  dit-elle,  que  la 
loi  de  l'an  XI  n'ait  donné  aux  débiteurs  le  droit  de  payer  à  leur  gré 
en  or  ou  en  argent;  en  supprimant  l'étalon  d'argent,  on  leur  ôte 
cette  faculté;  donc,  on  leur  cause  un  préjudice,  et  on  frappe  d'un 
effet  rétroactif  tous  les  contrats  existant  aujourd'hui. 

Enfin,  une  autre  considération  mise  en  avant  par  certains  mem« 
bres  de  la  commission,  c'est  qu'un  pays  qui  n'a  qu'un  seul  étalon 
est  livré  à  toutes  les  oscillations  de  ce  métal,  et,  selon  qu'il  devient 
abondant  ou  rare,  sa  valeur  s'abaisse  ou  s'élève  ;  tandis  qu'avec 
deux  monnaies  métalliques  liées  entre  elles  par  un  rapport  fixe,  la 
baisse  du  métal  le  plus  abondant  se  trouve  arrêtée  par  la  fixité  de 
celui  qui  l'est  moins;  en  un  mot,  quand  l'un  des  deux  métaux 
tombe  au-dessous  du  pair  légal  établi  par  la  loi,  tous  les  débiteurs 
veulent  payer  avec  ce  métal;  dès  lors,  il  est  recherché,  et  sa  baisse 
tend  à  s'arrêter.  Selon  l'avis  de  quelques  membres  de  la  miuoritéf, 
la  dualité  de  notre  régime  monétaire  fournit  encore  à  la  Banque  de 
France  un  auxiliaire  utile  quand  le  drainage  d'un  métal  devient  trop 
rapide,  car  on  peut  modérer  le  mouvement  en  remboursant  les  bil- 
lets avec  l'autre  métal;  en  un  mot,  la  monnaie  d'argent  permet  aux 
banques  d*avoir  plus  facilement  qu'avec  de  l'or  des  encaisses  consi- 
dérables et  de  les  ravitûller  plus  promptement,  parce  que  les  paye- 
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meflt»  en  argent  se  font  phis  lentement,  et  aussi  parce  que  cette 
dMnnaie  étant  plus  lourde,  on  la  laisse  darantage  dans  les  banque» 
et  OD  fait  plus  grand  usage  du  crédit. 

Essayons  maintenant,  avec  la  majorité  de  la  Commission,  de  ré- 
duire à  leur  valeur  les  objections  qui  précèdent.  S'il  est  vrû  qae 
tout  système  monétaire  doive  avant  tout  réunir  les  deux  qualités  les 
plus  essentielles,  qui  sont  la  stabilité  et  la  comoMMiité,  il  est  fadle 
d'établir  que  la  double  circulation  de  Tor  et  de  farg^it  ne  remplit 
ancunede  ces  deux  conditions  essentielles.  L'or,  dont  la  production 
annuelle  atteint  environ  7  à  800  millions,  se  répand  surtout  dans  le 
monde  occidental,  tandis  que  Fargent,  dont  la  proéuetion  ne  dé- 
passe pas  400  millions,  prend  surtout  la  route  des  Indes  orientales, 
après  avoir  passé  par  l'Europe  qui  n'en  conserve  qu'une  faible 
partie.  II  y  a  donc  dans  la  distribution  des  deux  métaux  précieux 
un  phénomène  digne  de  remarque,  c'est  que  le  monde  semble  se 
diviser  en  deux  grandes  régions  monétaires  :  Tune,  qni  prêtre  Tor, 
comprend  TEarope  et  les  Etats  Unis  ;  l'autre,  qui  préfère  l'argent^ 
comprend  les  pays  producteurs  de  ce  métal,  c'est-à-dire  le  Mexique, 
le  Péron,  le  Chili  et  surtout  l'Asie  méridionale.  Cette  prftféreace 
absolue  des  peuples  de  Textrême  Orient,  c'est-à-dire  de  plus  * 
800  millions  d'^habîtants,  existe  depuis  longtemps  ;  ces  peuples 
achètent  très  peu  de  produits  étrangers,  tandis  que  l'Europe  leur 
achète  chaque  année  pour  plus  d'un  milliard  de  leurs  produits.  II 
en  résulte  que  le  commerce  européen  se  trouve  toujours  déUtear 
tfa-à-vis  de  l'Orient  d'un  solde  considérable  qu'il  ne  peut  payer 
^'en  argent  :  c'est  ainsi  que,  dans  Fespace  des  dix  dernières  an- 
nées, l'Europe  a  envoyé  en  Orient  pour  près  de  trois  milliards,  soit 
eut  argent  monnayé^  soit  en  lingots,  et  comme  cet  argent  ne  retient 
pas,  les  pays  qui  ont  le  double  étalon  monétidre  sont  sans  cesse 
exposés  à  subir  tous  les  contre-coups  dn  commerce.  En  absorbant 
depuis  plusieurs  années  une  grande  partie  de  l'argent  qui  existât 
en  Europe,  les  peuples  de  l'Asie  méridionale  ont  singulièrement  dé- 
rangé le  système  des  nations  qui  possèdent  ce  métal  comme  mon* 
naie  légale  :  la  France  en  est  un  frappant  exemple,  puisque,  depius 
soixante  ans,  nous  avons  été  témoins  de  deux  changements  fonda- 
mentaux dans  notre  capital  métallique.  De  1803  à  1848,  nous  ayons 
Vû  peu  à  peu  disparaître  notre  or,  parce  qu'il  faisait  prime,  et,  psr 
un  motif  semblable,  nous  avons  en  grande  partie  perdu  tout  notre 
argent  dans  la  période  comprise  de  1848  à  1865.  Une  loi  monétaim 
qui  permet  de  pareils  changements  n'est  pas  la  stabilité,  et  on  peut 
dire  qu'avec  deux  étalons  on  est  toujours  sous  ïe  coup  d'une  réfo* 
Itation  monétaire.  On  dit  que  Fargent  tend  à  reparaître  de  nouveau  ; 
&ut4r  alors  que  nous  restions  exposés  à  un  troisième  changement, 
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«t  si  rargent  vesaU  à  rq[Hnendf e  décidément  le  dessus  dans  la  d»cu<» 
laiion,  smons-nous  donc  condamués  à  v^  émigrer  notre  belle  laon* 
saie  d'or,  si  commode,  si  indispensable,  et  à  n'avoir  plus  à  notre 
disposition,  comme  autrefois,  que  cette  Imirde  et  encombrante  mo»* 
Baie  d'aiigent?  Ici  apparaît  le  second  avantage  de  l'étalon  d'oc 
unique,  car  si  l'étalon  unique  peut  seul  domer  la  stabilité,  Fét^u 
d'cr  peut  seul  oflrir  k  conamodîtè.  M'est-il  pas,  en  effet,  évident. 
pcMir  tout  le  monde  que  l'or  possède,  beaucoup  plus  que  l'argent,, 
lo«ites  les  qualités  nécessaiiies  pour  servir  aux  gros  payements  7  Puiet, 
n'^st-il  pas  devenu  aujom^'bui  la  monnaie  par  excellenœ  de$. 
peuples  dviâisés,  et  si,  par  impossible^  ou  pouvait  le  snpprimert. 
n^'en  résulterait-il  pas  les  plaiotes  les  plus  vives? 

Ainsi  doBC  la  double  circulation  de  la  monnaie  d'or  et  de  la  moo- 
aaie  d'argent  ne  peut  donner  m  la  stabilité  ni  la  commodité,  et  c'est 
^ans  d'autFes  eombinaisonsqu'oB  doit  cbercber  cesdeux  avantages; 
or,  la  théorie  et  l'exemple  de  l'Angleterre  noua  euseignent  que  noua 
les  trouverons  dans  l'étalon  d'or  seul ,  avec  l'argent  pour  moA^ 
aaie  d'appoint.  Depuis  1816,  l'Angleterre  a  mis  ce  système  eo  pra« 
tique,  et,  puisque  dûs  voisins  s'en  sont  toujours  bien  trouvés,  onue 
Toit  pas  pourquoi  nous  craindrions  de  l'adopten 

Qaafit  à  l'objectioa  tirée  du  côté  jaridique  de  la  question  et  diU, 
pr^diee  qui  serait  cauaé  aux  débiteurs  si  on  leur  enlevait  le  droit 
de  payer  en  argent,  elle  n'a  pas  arrêté  la  majorité  de  la  coaunission  ( 
car,  û  cette  objection  était  admise,  il  faudrait  nier  le  droit  sowe- 
raia  de  l'Etat  et  le  condamner  à  Tiiattobilité.  Tout  oe  qu'an 
peut  deoiaoder  à  ua  gouvernement ,  quand  il  cbaage  l'état  de 
dMoes  exîstaat,  c'est  de  choisir  le  moment  favorable  pour  ne 
léser  persaane.  Or,  le  rapport  entre  l'or  et  l'aiigent  étant  aujour- 
d'hui à  peu  près  le  même  qu'en  l'an  XI,  la  suppression  de  l'un  des 
4eux  étaloas  ne  peat  causer  aucun  préjudice.  Ce  oe  serait  guère, 
d'ailleurs,  qae  rfital  qui  serait  le  premier  à  subir  les  conséquences 
de  la  kû  nouvelle,  car  l'Etat  est  à  la  fois  le  plus  grand  créancier  et 
le  plas  grand  dtiîiAenr,  et,  s'il  renonce  à  l'alternative  de  payer  la 
deùe  en  or  ott  en  ar^nt,  qui  pourra  s'en  plaindre  ? 

Maintenant,  est-il  vrai  ^' avec  deux  monnaies  métalliques  liées 
entre  elles  par  un  rapport  fi^,  la  baisse  du  mêlai  le  plus  abondant 
se  trouve  arrêtée  par  la  fixité  de  celui  qui  l'est  moins?  11  peut  y  avoir 
«enaines  ckconsiaaoes  où  cet  efifet  parait  se  produire  temporaim- 
aseot,  mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaltie  que  cette  théorie  reçoit  «m 
démenti  dps  faits  eux-mêmes,  pour  peu  qu'on  las  examine  de  prèa. 
Ainei,  dit  le  rapport,  pmnoQs  l'aanée  If&êMàmùmsat 'oii  Tor  corn* 
■lenoeà  nous  arriver  ;  à  ee  moaient,  l'arfent  est  le  métal  abondant 
aii£arope;  il  est  i  peu  pnès  au  pair*  L'or,  plas  laiie»  ^  uae  prioia 
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de  12  à  18  francs  par  mille;  les  premiers  importateurs  d'or  se 
hâtent  de  réaliser  cette  prime  en  écbai^ant  leur  or  contre  de  l'ar- 
gent ;  l'or  est  donc  offert,  et  les  demandes  qui  se  portent  sur  l'ar- 
gent tendent  à  le  relever;  mais  bientôt  l'or  devient  le  métal  le  plus 
abondant;  en  1881,  il  n'a  pins  de  prime,  et  en  1884  il  perd  3  ou 
4  francs  par  mille*  Pendant  ce  temps,  la  prime  de  l'argent 
monte  sans  cesse,  et,  en  1857,  elle  atteint  30  francs  par  mille* 
11  résalte  de  ces  chiffres  que  1* Angleterre,  qui  n'a  que  l'éta- 
lon d'or,  a  vu  ce  métal  varier  entre  18  francs  de  prime  et  3  fr.  SO 
de  perte  par  mille;  c'est  un  écart  d'environ  2  0/0,  tandis  qu'en 
France,  où  règne  le  double  étalon,  l'écart  a  été  bien  plus  fort,  pois* 
qu'il  a  été  entre  3  fr.  80  de  perte  sur  l'or,  et  30  francs  de  prime 
sur  l'argent,  smt  un  écart  total  de  plus  de  3  0/0.  Il  est  donc  bien 
certain  qu'il  y  a  plus  d'^l/ea  avec  deux  métaux  qu'avec  un  seul,  et 
que  le  double  étalon  a  le  plus  souvent  pour  effet  d'exagérer  l'écart 
entre  le  prix  le  plus  élevé  et  le  prix  le  plus  bas  de  la  matière  mo- 
nétaire. 

Quant  à  l'objection  que  la  monmûe  d'argent  permet  aux  banques 
d'avoir  des  encaisses  plus  considérables  qu'avec  de  l'or,  parce 
qu'elles  peuvent  plus  facilement  les  protéger,  cet  argument  a,  aa 
fond,  très-peu  de  valeur,  attendu  qu'en  le  poussant  à  l'exti^ème,  on 
arriverait  à  dire  que  la  monnaie  de  cuivre  est  préférable  à  loote 
autre  pour  former  les  encaisses  des  banques. 

Reste  enGn  l'objection  tirée  de  la  hausse  probable  que  l'or  éprtm* 
verait  si  l'argent  était  démonétisé.  Cette  crûnte  n'est  pas  mieux 
fondée,  car,  en  fait,  l'or  est  aujourd'hui  la  monnaie  courante,  Car** 
gent  n'ayant  plus  qu'une  part  très^restreinte  dans  notre  circula* 
tion  générale  ;  l'interdiction  de  le  monnayer  n'y  fera  donc  aucun 
vide. 

La  majorité  de  la  commission  ne  voit,  en  conséquence,  aucun  in- 
convénient dans  la  suppression  du  double  étalon  monétaire,  en  ce 
qui  touche  à  notre  circulation  intérieure  ;  elle  voit,  au  contraire,  dans 
cette  mesure,  de  sérieux  avantages.  Si  l'on  se  décide  à  retira:  &  la 
pièce  de  S  francs  d'argent  son  caractère  de  monnaie  légale,  nous 
aurons  ainsi  abandonné  le  système  du  double  étalon  ;  maintenant, 
comment  opérer  cette  réforme?  Trois  systèmes  sont  en  présence  : 
ou  billonner  la  pièce  de  8  francs  en  la  réduisant  au  titre  de  838  mil- 
lièmes, comme  les  autres  pièces  d'argent,  ou  la  retirer  tout  à  fait  de 
la  circulation,  ou  enfin  la  conserver,  mais  en  la  réduisant  au  rôle  de 
monnaie  de  commerce. 

Supprimer  complètement  la  pièce  d'argent  de  S  francs  a  paru 
être  une  mesure  trop  radicale,  si  l'on  considère  que  cette  monnaie 
est  encore  très  goûtée  des  populations  rurales;  la  réduire  au  titre 
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de  83S  millièmes,  c'eût  été  peai-ètre  lûsser  croire  que  le  Trésor 
comptait  faire  un  bénéfice  par  la  refonte.  La  majorité  de  la  com* 
mission  s'est  donc  arrêtée  à  la  solution  indiquée  par  plusieurs 
chambres  de  commerce,  et  qui  consiste  à  maintenir  dans  la  circula- 
tion les  pièces  d'argent  de  5  francs  en  limitant  à  100  francs  leur 
cours  légal  obligaioire.  La  mesure  serait  plus  radicale,  selon  nous, 
plus  conforme  surtout  aux  règles  qui  doivent  présider  à  la  parfaite 
harmonie  de  notre  système  monétaire,  si  l'on  se  décidait  à  billonner 
à  835  millièmes  de  fin  la  pièce  de  5  francs  d'argent,  an  lieu  de  la 
maintenir  au  titre  de  900  millièmes  sans  cours  légal  obligatoire.  Il 
entrera  difficilement,  en  effet,  dans  l'esprit  des  populations,  qu'une 
pièce  d'argent  qui  n'a  subi  aucune  altération  ne  puisse  pas  circuler 
aussi  librement  qu'autrefois  ;  on  ne  comprendra  pas  quels  motifs 
ont  pu  amener  le  législateur  à  retirer  son  caractère  légal  à  une  mon- 
naie qui,  en  apparence,  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  puisqu'elle 
reste  au  même  titre  et  qu'elle  conserve  toujours  le  même  poids 
qu'auparavant. 

Le  rejet  du  billonnage  de  la  pièce  d'argent  de  5  francs  parait 
donc  très  contestable,  et  cette  question  demande  à  être  encore  sé- 
rieusement approfondie.  Quant  à  la  fabrication,  devra-t-elle  être 
absolument  interdite,  ou  seulement  renfermée  dans  des  limites  très 
étroites,  comme  on  le  propose?  Pour  nous,  la  question  ne  saurait 
être  douteuse  :  il  faut  éviter  tout  retour  possible  à  la  monnaie  d'ar- 
gent Renfermer  la  fabrication  dans  d'étroites  limites,  ce  serait  ou- 
vrir la  porte  à  l'arbitraire,  et  il  est  indispensable  que  l'interdiction 
de  fabriquer  la  pièce  d'argent  de  S  francs  soit  absolue  et  radicale  ; 
de  plus,  il  est  à  désirer  que  cette  mesure  soit  prise  le  plus  tôt 
possible. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  analyse  du  rapport  sans  dire 
quelques  mots  du  vote  émis  à  une  grande  majorité  par  la  commis- 
sion en  faveur  de  l'émission  d'une  pièce  d'or  de  25  francs.  Cette 
pièce,  on  se  le  rappelle,  a  été  acceptée  à  l'unanimité  par  la  confô- 
rence  internationale  de  1867;  elle  y  a  paru  très  propre  à  faciliter 
l'unification  monétaire,  et  elle  donne  lieu,  en  effet,  à  des  rapproche- 
ments très  remarquables  :  le  souverain  anglais  vaut  25  fr.  20  ;  le 
demisûgle  des  Etats-Unis  représente  25  fr.  85;  10  florins  d'Au- 
triche valent  24  fr,  75.  Dans  ces  conditions,  on  a  pensé  que  cette 
pièce  pourrait  être  adoptée  avec  empressement  dans  tous  les  Etats 
qui  désirent  sincèrement  s'associer  à  nous,  et  il  est  à  croire  que  la 
création  de  ce  nouveau  type  pourra  jouer  un  rôle  très  efficace  pour  le 
rapprochement  des  divers  systèmes  monétaires,  et  surtout  faciliter 
l'union  des  monnaies  anglaise  et  américaine.  Nous  louons  donc  sans 
réserve  l'adoption  de  cette  mesure,  car  elle  peut  favoriser  puissam- 
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ment  runîfication  monétaire  en  melUnt  en  pratique  les  résolottons 
de  la  conrërence  internationale  '. 

En  rësamé,  la  majorité  de  la  commission  a  adopté  les  condu- 
ûons  suivantes  : 

L'étalon  unique  â*or  est  plus  faToraUe  que  le  double  étalon  i 
l'unification  monétaire. 

11  sera  aussi  plus  avantageux  pour  notre  commerce  extérieur. 

Il  est  enfin  plus  propre  à  constituer  une  drculatton  întérieoreila 
fois  stable  et  commode. 

Pour  étaUir  en  France,  sans  dépense  pour  le  Trésor,  le  régioie 
complet  de  l'étalon  unique  d'or,  il  suffit  de  prendre  les  mesares 
suivantes  :  1*  Modifier  la  conventîoii  de  1868  d'accord  avec  les 
Etats  qui  y  sont  compris,  et  présenter  en  France  une  loi  approba- 
tive  de  cette  modification  qui  interdise  désormais  ou  limite  étroite- 
ment la  fabrication  de  la  pièce  de  5  francs  d'argent,  en  bornant  au 
maximum  de  iOO  francs  le  cours  légal  obligatoire  de  celles  qui  exis- 
tent aujourd'hui  ;  2''  Modifier  pareillement  la  convention  de  1865,  de 
manière  à  autoriser  en  France  la  fabrication  d'une  pièce  de  35  fr.* 
modification  qu'un  décret  suffirait  à  légaliser. 

On  peut  voir,  par  cette  analyse  succincte,  quel  est  aujourd'Irai 
l'état  d'avancement  de  la  question.  Si  l'on  songe  que  les  trois  com- 
missions françaises  nommées  en  1857,  1861  et  1867  ont  conseillé 
au  gouvernement  le  maintien  du  statu  quo^  quant  aux  modifica- 
tions à  introduire  dans  notre  régime  monétaire,  on  peut  considérer 
les  conclusions  de  la  commission  de  1869  comme  constituant  m 
immense  progrès  dans  nos  idées  en  matière  d'économie  financière. 
Cet  heureux  résultat  est  dû  à  la  savante  direction  imprimée  aoz 
travaux  de  cette  commission  ;  espérons  maintenant  que  les  concla- 
sions  qu'elle  a  formulées  vont  être  le  prélude  des  mesures  qui  res- 
tent à  prendre  pour  couronner  l'édifice. 

GfiARLis  Le  Touzë. 


«  L'idée  d'émettre  one  aouveUe  pièce  d'Or  de  S5  fraoes  nieet  pesi  du  reste,  choae  io«- 
Telle;  l'émission  en  avait  été  décidée  lors  du  traité  préliminaire  aree  l'Autriclie  et  la  mise 
en  circulation  de  cette  pièce  serait  aujourd'hui  un  fait  accompli,  si  Tinfatigable  promo- 
teur des  idées  d'aniUcation  monétaire,  H.  de  Faneo,  avait  eu  l*aatorité  néoenaire  poar 
la  réalisation  des  plans  flnaDciers  qu'il  a.  cooçua» 


DES 


SIGNES  DE  LA  MORT 


CT 


DE  Li  VÉRIFICiTION  DES  DÉCÈS 


La  mort  est  un  rude  et  douloureux  problème  à  beaucoup  de  points 
de  vue  et  devient  l'objet  des  préoccupations  les  plus  vives,  les  plus 
impérieuses  quand  il  s'agit  de  rendre  à  la  terre  la  dépouille  inerte 
et  froide  qui  était  naguère  le  théâtre  animé  des  manifestations  de 
l'âme  et  de  la  vie.  L'administration  municipale,  chargée  par  la  loi 
de  remplir  ce  grave  devoir,  ne  peut  le  faire  qu'après  avoir  acquis 
la  complète  certitude  que  la  mort  est  bren  réelle  et  qu'elle  est  natu- 
relle. Après  avoir  présidé  à  la  naissance  de  l'homme,  la  loi  civile 
française  ne  pouvait  terminer  dignement  sa  tache  qu'en  rendant  à 
chacun  de  nous  un  dernier  service,  celui  de  n'être  inhumé  que 
lorsque  la  vie  nous  a  complètement  abandonnés  et  aussi  d'être 
Tengés  légalement  si  la  mort  a  été  le  résultat  d'un  crime.  Mais  pour 
domier  à  la  société  cette  double  garantie  il  faut,  de  toute  nécessité, 
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que  le  décès  soit  constaté  et  le  soit  d^une  manière  certaine.  Cette 
certitude,  l'administration  municipale  de  Paris  l'a  demandée  à  la 
science  et  à  de  nombreuses  et  minutieuses  mesures  de  Térifi- 
cation  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si  elle  a  atteint 
son  but  dans  l'accomplissement  d'une  tâche  aussi  laborieuse  que 
délicate. 

La  pensée  seule  d'être  inhumé  vivant  a  quelque  chose  desiafireox 
qu'elle  est  bien  de  nature  à  glacer  d'eiïroi  le  plus  ferme  cooiage 
et  à  émouvoir  profondément  l'opinion  publique.  L'état  actuel  de  la 
science  sur  les  signes  propres  à  affirmer  la  réalité  de  la  mort  ;  l'ex- 
posé succinct  des  mesures  administratives  qui  président  à  Paris  à  la 
vérification  du  décès,  me  paraissent  de  nature  à  donner  les  élè* 
ments  satisfaisants  d'une  réponse  positive.  La  question,  d'^ûlleors, 
présente  toujours  un  vif  et  douloureux  intérêt,  et,  à  toutes  les  épo- 
ques, dans  toutes  les  branches  de  la  famille  humaine,  elle  a  préoc- 
cupé les  esprits  et  les  a  conduits  à  réclamer  avec  une  poignante 
anxiété  des  garanties  complètement  rassurantes  pour  la  société 
contre  une  erreur  d'autant  plus  redoutable  qu  elle  n'est  pas  r&* 
parable. 


La  science  a  compris  toute  l'importance  du  problème  qu'elle  avût 
à  résoudre,  et  peu  d'études  ont  été  poursuivies  avec  autant  de  soin 
et  de  persévérance  que  celle  des  signes  de  la  morL  Cette  étude 
est  cependant  toute  moderne  et  n'a  été  sérieusement  commen* 
cée  qu'il  y  a  un  siècle  à  peine,  époque  où  le  célèbre  Wioslow, 
qui  avait  failli  être  deux  fois  enterré  vivant,  mit  une  ardeur  et  on 
soin  tout  naturels  à  bien  préciser  les  signes  de  la  mort»  dans  le  but 
d'épargner  à  ses  semblables  l'horrible  malheur  dont  il  avait  été  si 
pr^  d'être  deux  fuis  victime.  11  eut  le  mérite  d'engager  la  question 
d'une  manière  saisissante  et  pratique;  après  lui,  d'autres  observa- 
teurs et  parmi  eux  Bruhier,  le  célèbre  Louis,  Vincent,  Durande, 
l'excellent  Thierry,  s'occupèrent,  chacun  dans  un  esprit  différent, 
de  ce  difficile  et  douloureuï  sujet  en  éveillant  par  leurs  travaux, 
dans  l'opinion  publique,  ce  sentiment  de  légitime  défense  qui  ne  Ta 
plus  quittée  et  qui  est  devenu  le  point  de  départ  des  notions  positives 
que  nous  possédons  aujourd'hui. 

On  n'a  donné  jusqu'ici  aucune  déûnition  bien  satisfaisante  delà 
mort  ;  comme  la  vie,  elle  est  un  fait  ;  elle  se  manifeste  par  des  carac- 
tères propres,  qui  soijit  justement  la  négation  pltis  ou  moins  précise 
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des  phénomènes  vitaux.  Ces  caractères  sont  d'ordinaire  tellement 
frappants,  que  la  première  impression  de  tons,  en  face  d'un  cadavre, 
est  aussi  subite  que  profonde  et  produit  l'effet  saisissant  d'une  véri- 
table révélation  de  la  mort.  Mais  Texpérience  a  démontré,  par  des 
témoignages  nombreux,  que  cette  impression  pouvait  èlre  cause  de 
méprises  affreuses,  et  la  science  a  distingué,  en  effet,  un  certain 
nombre  d'états  pathologiques  qui  simulent  la  mort  d'une  manière 
assez  parfaite  pour  exiger  l'examen  attentif  et  parfois  très  laborieux 
de  riiomme  de  l'art  H  est  certain  que  la  distinction  de  la  mort 
apparente  d'avec  la  mort  réelle  exige  un  diagnostic  quelquefois  fort 
délicat  à  établir,  et  c'est  une  question  encore  controversée  de  savoir 
si,  en  dehors  de  la  décompoMtion  du  corps,  qui  est  un  signe  indbcu- 
table  de  la  mort,  le  diagnostic  cadavérique  peut  être  établi  avec 
certitude.  L'examen  sommaire  des  signes  de  la  mort  peut  seul  nous 
donner  à  cet  égard  une  réponse  positive. 

Les  personnes  qui  ont  suivi  les  cours  de  la  Sorbonne  n'ont  cer- 
tainement pas  oublié  la  brillante  étude  sur  le  cœur  dont  notre  cé- 
lèbre physiologiste,  M.  Claude  Bernard,  a  si  bien  exposé  les  mer- 
veilleuses et  importantes  fonctions  ;  ils  ont  pu  remarquer  que,  non- 
seulement  le  cœur  est  le  siège  des  premières  manifestations  visibles 
de  la  vie,  mais  qu'il  est  aussi  pendant  sa  durée  le  régulateur  des 
fonctions  générales  de  l'organisme,  puisqu'elles  s'arrêtent  toutes  en 
effet  dès  qu'il  cesse  les  siennes.  Que  la  mort  ait  saisi  sa  proie  par  la 
lente  décomposition  du  sang  et  des  organes  ou  par  un  arrêt  brusque 
et  subit  des  fonctions  organiques,  le  premier  signe  qu'elle  nous 
donne  de  sa  triste  présence  est  justement  l'arrêt  complet  de  ces 
mouvements  de  contraction  et  de  dilatation  si  connus  sous  le  nom 
de  tk-tac  du  cœur.  Le  silence  du  cœur  est,  de  tous  les  signes  im- 
médiats de  la  mort,  celui  qui  a  le  plus  de  valeur  ;  il  est  aussi  le  plus 
facilement  appréciable  pour  Thomme  de  l'art  qui  a  l'habitude  de 
l'auscultation,  il  se  manifeste  même  très-clairement  aux  yeux,  car 
il  est  immédiatement  suivi  de  cette  rigidité  dans  les  traits  du  visage 
et  de  cette  couleur  plombine  de  la  face  qui  caractérisent  le  faciès 
fiippocratique. 

Le  docteur  Bouchut  qui  a  le  mieux  étudié  ce  signe  de  la  mort,  en 
a  fait  ressortir  avec  raison  la  haute  valeur,  en  montrant  que  les  di- 
verses maladies  qui,  sous  toutes  leurs  formes  et  à  tous  leurs  degrés, 
ont  été  données  comme  exemples  de  mort  apparente,  peuvent  être 
précisément  distinguées  de  la  mort  réelle  par  la  persistance  à  l'aus- 
cultation des  battements  du  cœur.  Les  états  pathologiques  suscep- 
tibles de  simuler  la  mort  de  la  manière  souvent  la  plus  frappante 
sont,  dans  leur  ordre  de  fréquence  :  l'asphyxie,  la  syncope,  l'hys- 
térie, l'apoplexie,  la  commotion  cérébiale,  l'empoisonnement  par 
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les  iMurcoCiques  «m  par  les  p<M90Bii  diffttûbles^  la  cMigèlUînn  ;  ils 
conseillent  les  formes  diverses  de  ce  qa'on  désignait  comawiéMeiit 
avtrefois  sous  le  nom  d*éut  léibargiquei.  Qttaad  les  fomes  diverses 
de  la  lùort  apparente  laissent  quelques  doules  daas  l'e^MÎt  de 
l'honuoe  de  l'arl  chargé  de  les  apprécier*  son  detoir  est  d'atleadre 
Fa|^)aritk>n  de  nouveaux  signes  qui  soient  de  nature  à  lever  Uns  ks 
doutes»  Ces  doutes  ne  peuvent  d'ailleurs  persister  bi^a  longtemps, 
la  science  ayant  étaUi  d'une  manière  positive  que  la  durée  extrême 
de  ces  divers  états  pathologiques  capables  de  simuler  la  mort  varie 
de  vingt-quatre,  trente-six  à  quarante-huit  heures,  l'hystérie  ayant 
fourni  entre  tous  l'eiemple  de  la  plus  longue  durée* 

Le  silence  des  bruits  du  cœur  est41  on  signe  certain  de  la  mortf 
tout  porterait  à  le  penser.  Des  observations  nombreuses  faites  aa 
moment  de  Tagonie  et  pendant  la  durée  entière  des  états  patholo- 
giques de  nature  à  simuler  la  mort,  des  expériences  très  mullipliéei 
sur  différents  animaux  chex  lesquels  la  syncope  a  été  portée  aux 
dernières  limites  compatibles  avec  la  vie,  au  moyen  de  la  congela* 
lation  ou  de  la  soustraction  progressive  du  sang,  ont  confirmé  k 
réalité  de  ce  fait  important.  Le  rapporteur  de  lacomnûssion  cbaigé^ 
par  r  Académie  de  médecine  de  distribuer  le  prix  Mannî,  le  sagace 
docteur  Rayer,  a  établi,  en  effet,  que,  lorsque  le  tic-tac  du  cœur 
avait  cessé  pendant  cinq  secondes,  on  pouivait  considérer  la  mort 
comme  certaine.  Au  bout  de  cinq  minutes,  c'est-à-dire  d'un  temps 
soixante  fois  plus  considérable,  il  semblerait  que  tout  doute  devrait 
cesser.  Hais,  un  certain  nombre  d'observateurs  sérieux  etcoa- 
vaincus  ont  affirmé  de  leur  côté  que,  dans  certains  états  patholo- 
giques, l'aspbyxie  des  nouveaux-nés  notamment,  le  rappel  ils  vie 
a  eu  lieu  quelquefois,  bien  qu'ils  n'aient  pu  percevmr  les  hatteoents 
du  cœur  à  l'auscultation  pendant  un  temps  assez  long.  Quelque 
exceptionnels  que  soient  ces  faits,  ils  doivent,  en  matière  aussi  grave, 
suffire  pour  enlever  à  l'absence  des  bruits  du  cœur  à  rauscultation, 
même  prolongée  de  cinq  minutes,  le  caractère  de  certitude  absolue. 
Certains  états  pathologiques  de  la  poitrine  tels  que  l'emphysèaie 
pulmonaire  caractérisé  par  une  dilatation  morbide  des  vésicules 
pulmonaires,  rhydropisie  du  péricarde  et  des  plèvres,  membranes 
séreuses  qui  enveloppent  le  cœur  et  les  poumons,  peuvent  empê- 
cher aussi  la  perception  par  l'oreille  des  bruits  du  cœur.  Mais  ces 
altérations  organiques  sont  bien  connues  et  le  médecin  vérificatear 
en  tiendra  nécessairement  compte  ;  il  n'oubliera  pas  non  plusd*aus- 
culter  la  poitrine  dans  toute  son  étendue,  l'expérience  ne  pouvaat 
lui  laisser  ignorer  que  ces  états  peuvent  amener  un  déplacement 
plus  ou  moinsconsidérahle  ducœttr,qui,  dans certmns  cas  fort  rares, 
il  est  vrai,  a  pu  être  observé  à  droite. 
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On  a  souvent  objecté  l'existence  de  certaines  syncopes  volontaire- 
ment provoquées  par  quelques  hommes  qui  seraient  doués  de  Té» 
trange  faculté  d^arrëter  à  volonté  les  battements  du  cœur  ;  les  ou- 
vrages relatifs  à  la  jurisprudence  médicale  ont  souvent  rappelé  le 
fait  suivant  :  Le  colonel  Towsand,  malade  depuis  fort  longtemps, 
fait  appeler  les  docteurs  Gheyne  et  Baynard,  ainsi  que  Shrine»  s<m 
pharmacien,  pour  être  témoins  de  l'expérience  la  plus  singulière, 
pour  le  voir  mourir  et  renatire  en  leur  présence.  Ils  viennent  ;  le  colo- 
nel se  couche  sur  le  dos,  Cbeyne  palpe  l'artère  radiale,  Baynard  ap- 
plique  la  main  sur  la  région  du  cœur,  et  Shrine  présente  un  miroir 
à  la  bouche.  Un  moment  s'est  écoulé  et  déjà  il  n'y  a  plus  de  respi- 
ration, de  battements  d'arlères,  ni  de  battements  du  cœur.  La  glace 
n'est  plus  ternie.  Une  demi-heure  se  passe  et  les  spectateurs  sont 
sur  le  point  de  se  retirer,  persuadés  que  le  malade  est  victime  de 
son  expérience,  lorsqu'ils  aperçoivent  un  léger  mouvement  respira- 
toire; les  battements  du  cœur  et  de  l'artère  radiale  reviennent  par 
degrés  et  le  malade  a  repris  connaissance.  Le  colonel  appelle  ensuite 
un  notaire,  fait  faire  un  codicille  à  son  testament  et  meurt  très-pai* 
siblement  huit  heures  après. 

En  admettant  même  qu'un  fait  aussi  singulier  fût  vrai,  il  ne  prou- 
verait nullement  dans  l'espèce  que  les  battements  du  cœur  aient  été 
réellement  suspendus,  puisque  des  expériences  D(Hnbreuses  ont 
prouvé  que,  dans  des  états  de  syncope  poussée  jusqu'à  la  dernière 
limite,  le  pouls  radial  n'existant  plus  et  les  battements  du  cœur 
étant  insensibles  à  la  main  appliquée  sur  la  région  précordiale,  ces 
battements  pouvaient  néanmoins  être  très  bien  perçus  par  l'oreille» 
Ce  fait  a  d'ailleurs  été  souvent  observé  dans  les  épidémies  de  cho- 
léra. Pour  ceux  qui  pensent  fermement  que  l'arrêt  de  la  circulation 
du  sang  dans  les  capillaires  du  creux  de  l'estomac,  qu'ils  constatent 
aisément  lorsque  l'application  d'une  ventouse  scarifiée  n'y  produit 
aucune  effusion  de  sang,  il  y  a  une  réponse  fort  décourageante  à 
leur  faire,  c'est  que  Magendie  a  pu  ouvrir  l'artère  radiale  d'abord 
et  ensuite  l'artère  axillaire  (sous  l'aîsselle)  à  un  cholérique  sans  qu'il 
scMTttt  une  goutte  de  sang,  et  cependant  le  malade  refendait  pen- 
dant et  après  Topéralion  an  hardi  expérimentateur.  L'expérience  de 
Magendie  a  été  népétée  en  Allemagne  dans  les  mêmes  conditions  et 
a  donné  le  même  résultat  La  conclusion  légitime  à  tirer  de  cet  en- 
semble de  faits  est  que  le  silence  du  ceenr  bien  constaté  à  fauscnU 
tation  pendant  un  intervalle  de  quatre  oo  cinq  minutes  serait  un 
signe  certain  de  la  mort,  si  qnelques  faits  très^ares  et  très^xcep- 
tîonnels,  mais  positifs,  n'imposaient  pas  à  cet  égard  une  prudente 
réserve. 

Ces  exceptimis  justifient  et  commandent  l'appréciation  des  au- 
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très  signes  de  la  mort  ;  le  plus  considérable  d'entre  eux,  après  le 
silence  des  bruits  du  cœur,  est,  sans  contredit,  ce  symptôme  par- 
ticulier du  cadavre  qui  le  fait  ressembler,  pendant  un  certain  temps, 
à  un  véritable  madrier  que  Ton  peut  enlever  d'une  seule  pièce,  en 
le  prenant  par  la  tète  ou  les  pieds  et  auquel  on  a  donné  le  nom  très 
vrai  et  très  caractéristique  de  rigiéUté  eadavérigtie.  Ce  singnlier 
phénomène  qui  s'accompagne  toujours  de  la  cessation  des  batte- 
ments du  cœur  et  de  l'abolition  complète  de  la  respiration  et  des  fonc'^ 
tiens  du  système  nerveux,  a  reçu  diverses  interprétations  sans  que 
l'on  soit  vraiment  fixé  sur  sa  cause  réelle;  il  ne  se  manifeste  jamais  plus 
tôt  que  dix  minutes  après  la  mort  consommée  et  au  plus  tard  sept 
heures  après  ;  on  a  observé  que  sa  durée  est  d'autant  plus  longue 
qu'il  amis  plus  de  temps  à  s'établir.  Cette  variété  de  durée  attribuée 
avec  quelque  raison  à  la  diversité  des  maladies  qui  ont  occasionné 
la  mort,  l'existence  de  quelques  faits  fort  rares  capables  de  simuler 
cet  état  et  son  absence  qui  a  été  aussi  quelquefois  observée,  enlèvent 
beaucoup  de  sa  valeur  à  ce  signe  de  la  mort  qui  peut  échapper 
ainsi  à  l'examen  de  l'homme  de  l'art.  Mais,  il  reste  néanmoins  un 
des  signes  auxquels  la  science  attache  avec  raison  aujourd'hui  le 
plus  de  prix. 

Voici  en  quels  termes  le  célèbre  Louis,  qui  en  a  le  mieux  fait  res- 
sortir  l'importance,  en  expose  les  manifestations  : 

fc  Des  recherches  faites  avec  toute  l'attention  dont  j'ai  été  ca- 
pable et  que  j'ai  suivies  pendant  plusieurs  années  sans  interruption, 
m'ont  fait  voir,  sur  plus  de  cinq  cents  sujets,  qu'à  l'instant  de  la 
mort,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  cessation  absolue  des  mouve- 
ments qui  animent  le  corps  humain,  les  articulations  commencent 
à  devenir  raides,  même  avant  la  diminution  de  la  chaleur  naturelle. 
Il  résulte  de  cette  remarque  que  la  flexibilité  des  membres  est  un 
des  principaux  signes  par  lesquels  on  peut  juger  qu'une  personne 
n'est  pas  morte,  quoiqu'elle  ne  donne  d'aûlleurs  aucun  ^gne  de  vie. 

»  Un  homme  expérimenté,  ajoute-t-il,  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des 
syncopes  convulsives  et  qu'un  violent  accès  de  vapeur  peut  sus- 
pendre les  fonctions  vitales  et  animales  au  point  que  la  personne 
paraisse  morte.  L'inflexibilité  des  membres  accompagne  commu- 
nément cet  état,  parce  que  la  maladie  est  convulsive.  Ces  appa- 
rences ne  feront  pas  illusion  à  un  homme  de  l'art;  ii  y  a  plu- 
sieurs signes  caractéristiques  pour  distinguer  ces  cas  :  dans  une 
mort  apparente  accompagnée  d'une  affection  convulsive,  la  raideor 
des  membres  sera  un  accident  primitif  et  se  manifestera  en  même 
temps  que  la  mort  illusoire;  tout  au  contraire,  l'inflexibilité  des 
membres,  signe  d'une  mort  réelle,  sera  un  symptôme  consécutif  de 
la  mort;  quand  un  muscle  est  en  convulsion^  il  est  dur,  inégal. 
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oomme  dans  la  «ontraction,  parce  que  la  conv^ilsion  d'an  muscle 
n'est  qo'uoe  ccHOtraction  contre  nature,  involontaire  et  permanente 
Ainsi,  dans  un  cas  convulsif,  si  le  sujet  a,  par  exemple,  les  avant- 
bras  fléchis,  les  muscles  biceps  seront  dans  un  état  de  dureté  qu'on 
n'apercevra  pas  dans  les  muscles  antagonistes.  Dans  le  cas  de  mort 
réelle,  les  muscles  qui  servent  aux  actions  contraires  sont  dans  le 
même  état,  et  il  n'y  a  aucune  marque  à  laquelle  on  puisse  juger 
qu'un  d'eux  est  dans  une  action  forcée. 

»  Ces  distinctions  supposent  l'examen  d'une  personne  éclairée, 
et  peot-on  avoir  recours  à  quelqu'un  de  trop  intelligent  dans  un 
cas  aussi  critique?  Mais,  comme  on  n'est  pas  toujours  à  portée  des 
connaisseurs ,  le  repos  et  la  sécurité  publique  exigent  que  nous 
cbercbions  des  règles  que  tout  le  monde  entende  et  dont  tout  le 
monde  soit  capable  de  faire  usage.  Celle  que  je  vais  donner  est 
aisée  à  retenir.  ••  Si  la  raideur  et  l'inflexibilité  des  membres  vient  de 
la  convulsion  des  muscles,  on  aura  toutes  les  peines  imaginables,  et 
souvent  il  sera  impossible  de  forcer  un  membre  à  faire  un  mouve* 
ment  opposé  à  celui  où  il  est  fixé  par  l'action  convul»ve  des  mus- 
cles, et  si  on  en  vient  à  bout,  le  muscle  retournera  avec  violence  vers 
le  lieu  où  il  était.  On  observera  tout  le  contraire  dans  le  cadavre  ; 
dés  qu'on  a  forcé  l'articulation,  le  membre  est  indifférent  à  tel 
ou  tel  mouvement,  et  il  suit  constamment  les  règles  du  mouvement 
des  corps  inanimés.  » 

L'absence  de  la  contractilité  musculaire  sous  l'influence  des 
agents  galvaniques  est  un  signe  d'une  valeur  très  réelle,  mais  dont 
l'importance  me  parait  avoir  été  quelque  peu  exagérée  ;  on  l'ob- 
serve quelquefois,  en  effet,  dans  certains  états  pathologiques,  tels 
que  l'asphyxie  produite  par  le  gaz  ammoniac,  l'hydrogène  sulfuré, 
la  vapeur  de  charbon  ;  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  est  d'une  cons- 
tatation  quelque  peu  laborieuse,  et  qu'il  est  par  là  difficile  d'en  faire 
un  moyen  pratique  habituel  de  la  vérification  des  décès  ;  dans  les 
cas  douteux,  néanmoins,  il  est  un  élément  important  du  diagnosUc 
de  la  mort  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Les  brûlures  à  tous  les  degrés, 
les  incisions,  les  piqûres  et  autres  violents  révulsifs  sont  des 
moyens  d'une  vérification  peu  pratique  aussi  et  d'une  valeur  beau- 
coup plus  restreinte* 

Le  silence  des  bruits  du  cœur  amène  la  cessation  des  fonctions  de 
la  respiration,  et  par  suite  l'immobilité  des  parois  thoraciques  et 
l'absence  du  souffle  nasal  et  buccal  qui  a  lieu  lors  des  mouvements 
respiratoires.  Ces  signes  n'ont  pas  une  grande  valeur  par  eux- 
mêmes,  mais  ils  ajoutent  beaucoup  de  sa  signification  à  l'arrêt  des 
fonctions  du  cœur,  dont  ils  sont  la  conséquence  naturelle. 

11  en  est  de  même  des  signes  qui  paraissent  dépendre  de  la  ces- 
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satîon  des  foDcliomdtt  cerveau,  qui  amène  le  difaul  d'actioa  des 
sens  et  des  facultés  cérébrales,  teb  que,  affaisBenent  des  yeux,  pré* 
sence  de  la  toile  glaireuaB  sur  la  cornée  lucide,  déformatîoD  de  la 
pupille  sous  rinfluence  de  la  douUe  pre8sioii«  sa  dilatation  et  son 
immobilité  ;  insensibilité  absolue  aux  excitations  de  Touie  et  de 
l'odorat,  reiâchemeot  de  tous  les  sphincters,  immobilité  et  refroi* 
dissement  du  corps,  abaissement  de  la  siâchoire  inférieure,  flexion 
du  pouce  dans  le  creux  de  la  main,  eta  On  peut  porter  sur  chacun 
de  ces  signes  «i  particulier  ua  jugetaent  analogue  à  celui  qui  est 
acquis  au  refroidissement  général  du  corps,  qui  est  un  symptAme 
aussi  saisissant  qu'il  est  parfois  incertain,  puisqu'il  a  lieu  dans 
quelques  cas  avant  la  mort  consommée,  et  par  contre  ne  se  mani^ 
feste  quelquefois  que  plusieurs  heures  après.  11  existe  même  des  cas 
de  mort  survenus  à  la  suite  de  certaines  maladies  du  cœur  et  du 
cerveau  notamment,  où  l'on  constate  un  retour  très  marqué  pendant 
un  certain  temps  de  la  chaleur  perdue  déjà  depuis  plusieurs  heures. 
D'après  certains  observateurs,  il  se  serait  même  produit  des  actra^ 
de  véritable  nutrition  caractérisée  par  une  croissance  sensible  apriu 
la  mort  de  la  barbe  et  des  ongles.  Ce  dernier  phénomène  est  lUie 
pure  illusion  et  tient  simplement  à  une  létraction  spéciale  du  tissu 
cellulaire,  qui  a  pour  effet  de  donner  une  saillie  plus  apparente  aux 
poils  et  aux  ongles.  Le  refroidissement  général  du  coips  n'en  reste 
pas  moins  un  symptôme  important  à  recueillir  comme  la  plupart  de 
tous  ceux  qui  ont  été  successivement  observés.  Leur  ensemble  ou 
même  simplement  la  réunion  d'un  certain  nombre  donne  k  chacun 
d'eux  une  précision  plus  nette,  mieux  définie. 

L'examen  successif  des  principaux  phénomènes  cadavériques 
jugés  dignes  d'une  utilité  sérieuse  dans  le  diagnostic  des  symp- 
tomes  de  la  mort  n'a  pu  nous  en  indiquer  un  seul  qui,  pris  isolé-- 
ment,  soit  une  preuve  certaine  de  la  mort,  pas  même  la  cessation 
des  battements  du  cœur  à  Tausculiation,  puisqu'on  cite  des  cas, 
rares  il  est  vrai,  où  ce  signe  n'a  pu  être  perçu  par  d'excellents  ob- 
servateurs, alors  que  cependant  la  vie  persistait  encore.  Faut-il  eu 
conclure  que  la  science  est  impuissante  et  désurmée  devant  le  re- 
doutable problème  qui  se  dresse  tous  les  jours  devant  sa  cooscîenoa 
et  sa  raison  ?  Je  ne  le  pense  pas.  II  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'entrer  plus  sérieusement  dans  la  réalité  des  faits  et  de  voir  claire- 
ment que  la  nature  ne  se  prête  pas  aussi  aisément  à  nos  idées  pré- 
conçues. L'expérience  nous  montre,  en  effet,  sur  ce  point  couune 
sur  beaucoup  d'autres,  qu'il  n'est  nisage  ni  vrai  de  se  confier  k  une 
seule  de  ses  manifestations,  quelque  caractérisée  qu'elle  puisse 
être,  pour  juger  un  fait  naturel,  et  qu'il  y  a  lieu,  au  contraire,  de 
tenir  grand  compte  de  toutes  celles  qui,  s'éclairaot  l'une  par  l'autre, 
sont  susceptibles  de  se  prêter  un  mutuel  appui  et  d'amener  ainsi 
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des  coDchisioxifl  ratiomelles  et  positives.  L'espeir,  ai  tengtemps  ca- 
ressé par  les  savants  et  l'opinion  pnUiqae,  de  trouver  on  signe  de 
kkiBort  poovant  être  aisément  recrann  de  tous  a  dà  être  aliaiiâooiié, 
t^tatil  a  retardé  peut-être  l'acceptation  générale  du  diagnostic  cada- 
iPériqve,  il  a  du  moins  servi  à  nous  donner  les  éléments  scientifiques 
ks  ^ns  coaiip}ets  pour  l'établir,  par  l'étude  très-approSondie  de 
dncom  des  signes  de  la  mcM't. 

Si,  en  eShty  noua  n'avons  pas  un  signe  de  la  mort  qoi,  pris  seiil, 
poisse  nous  en  dernier  une  démonstration  rigoareuse,  l'homme  de 
Part,  qui  en  a  lait  une  étude  sériesse  et  complète,  l'acquiert  sûre^ 
ment  lorsqu'il  constate,  que  le  corps  sooaiis  à  son  eiamen  est  froid, 
roide,  insensible  à  l'infloencegalvaduque,  sans  indice  des  brints  du 
ccenr  et  qu'il  présente  tous  les  traits  de  la  £ace  hippscratique.  L'en- 
senUe  de  ces  signes  donne  une  certitude  de  la  mort  dont  l'évidence 
est  recooiMoe  des  médecins  légistes.  Dans  le  cas  où  qoelqu'o»  de  ces 
Agnes  ferait  défaut,  l'apprédaiûm  bien  comprise  des  autres  signes 
de  la  mort  suffirait  pour  en  établir  le  diagnostic  certain*  L'état  ca- 
davérique est  la  dernière  expression  matérielle  du  corps,  sa  der- 
Briére  maladie  poor  ainsi  dire,  et  la  sôeDoe  mms  met  à  mènae  au- 
jourd'hui d'en  établir  le  diagnostic  précis  par  on  ensemble  de 
symptômes  très  nettement  caractérisés. 

Au  sorptos,  si,  dans  queiques  cas  très  rares  et  très  exoep- 
tionnels,  le  diagnostic  cadavérique  pouvait  rester  douteux, 
rboBime  de  l'art  n'aurait  qu'à  attendre  que  les  lois  physiques 
et  chimiques  presneat  à  knr  tour  poeaeasion  du  corps  et  que 
les  parties  molles  s'affaissant  déjà  sous  l'influence  de  la  pesan- 
teur, la  putrtfaction  commence  son  œuvre  de  destruction  pro- 
gressive ;  dès  qu'elle  commence,  tout  doute  sur  la  mort,  s'il  a  pu 
en  rester  jusipi'à  son  apparition,  disparait  absolument.  Elle  inau- 
gure, en  eiiet,  le  oomoncncement  de  la  dissolution  du  corps,  le  mo- 
ment où  il  cesse  d'être  cadavre  pour  devenir,  selon  l'énergique  et 
naftle  expression  de  Bossuet,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
dans  aucune  langne.  —  Toutefois,  malgré  son  évidence  incontes- 
table comme  signe  ultime  de  la  mort,  elle  ne  peut  être  conveoable- 
luent  appréciée  que  par  un  homme  de  l'art;  car,  au  début,  elle 
pourrait  être  confondue  par  le  vulgaire  avec  la  pourriture  d'hôpital, 
la  gangrène  ou  môme  une  simple  contusion  un  peu  forte. 

Les  phénomènes  de  la  décomposition  cadavérique  marchent  de  la 
périphérie  au  centre  du  corps,  eu  commençant  presque  toujours 
vers  la  partie  déclive  de  l'abdomen  ;  le  moment  de  leur  apparition 
varie  singulièrement  avec  l'AgOt  le  seie,  le  tempérament  du  sujet, 
la  nature  de  la  maladie  qui  a  provoqué  la  mort,  le  milieu  dans  le- 
quel se  trouve  placé  le  corps.  La  température  surtout  a  la  fim 
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grande  influence  :  la  chaleur,  la  chaleur  humide  surtout  raccélère  ;  le 
froid  sec  la  retarde  quelquefois  très  longtemps  ;  le  séjour  dans  l'eaa 
produit  un  effet  semblable,  mais,  en  faisant  contracter  au  corps  une 
prédisposition  à  se  décomposer  très  rapidement  dès  qu'il  est  remis 
en  contact  avec  Tair  atmosphérique.  Ces  causes  diverses  agissent 
très  puissamment,  puisque  le  moment  où  apparaissent  les  premiers 
signes  de  la  décomposition  cadavérique  peuvent  varier  de  quelques 
heures  à  plusieurs  jours  après  la  mort  confirmée.  On  a  des  exemples 
de  cadavres  qui  ne  se  sont  décomposés,  dans  des  cas  rares  il  est 
vrai,  qu'après  huit  et  même  quinze  jours  ;  des  corps  pris  dans  des 
blocs  de  glace  se  sont  conservés  des  années. 

Mais  les  cas  exceptionnels  où  une  prévision  scientifique  bien  na- 
turelle aurait  pu  demander  d'attendre  la  présence  des  premiers  phé- 
nomènes de  la  décomposition  cadavérique  pour  affirmer  la  réalité 
de  la  mort,  ne  se  sont  même  pas  présentés  à  l'observation,  lorsque 
la  vérification  a  été  faite  par  un  médecin  avec  les  données  acquises 
de  la  science  ;  nous  en  avons  une  double  preuve  des  plus  con- 
cluantes. 

Les  maisons  mortuaires  en  Allemagne  sont  nées  de  la  convictioa 
que  Hufeland  avait  fait  partager  à  ses  compatriotes  que  la  décom- 
position cadavérique  était  le  seul  signe  réel  de  la  mort,  et  de  l'im- 
possibilité pour  le  plus  grand  nombre  de  garder  le  corps  au  domi- 
cile de  la  famille,  en  raison  du  temps  quelquefois  fort  long  qu'elle 
met  à  se  manifester.  Ces  établissements  funéraires  ont  une  durée 
déjà  ancienne  ;  la  fondation  de  la  maison  mortuaire  de  Francfort- 
sur-le-Mein,  la  plus  belle,  la  première  créée,  date  de  près  de 
soixante-dix  ans,  et  le  chiffre  des  corps  qui  y  ont  été  déposés  pen- 
dant la  durée  de  ce  long  espace  de  temps,  ainsi  que  dans  les  autres 
maisons  mortuaires  d'Allemagne,  dépasse  soixante  mille.  £h  bien, 
aucune  n'a  donné  asile  à  un  seul  cas  de  mort  apparente  ;  preuve 
assez  claire,  ce  semble,  que  le  diagnostic  des  signes  de  la  mort  avut 
été  établi  avec  une  certitude  suffisante.  Le  noble  sentiment  de  res- 
pect pour  la  vie  de  ses  semblables  qui,  sous  le  souffle  chaleureux  et 
puissant  d'Hufeland,  avait  porté  plusieurs  municipalités  d'Alle- 
magne à  ériger  à  grands  frais  ces  tentes  somptueuses  pour  la  mort, 
n'est  pas  néanmoins  resté  stérile.  Il  y  a  d'abord  à  y  louer  cet  im- 
mense respect  de  la  vie  et  à  y  relever  ce  résultat  important  d'ab- 
sence complète  de  cas  de  mort  apparente,  qui,  en  confirmant  la 
certitude  du  diagnostic  cadavérique,  devient  une  éclatante  réponse  à 
ce  défi  trop  longtemps  porté  à  la  science  injustement  accusée  de 
ne  pouvoir  en  assumer  la  certitude  et  la  responsabilité. 

A  Paris  où,  depuis  le  commencement  du  siècle,  l'administration 
municipale  fait  procéder  à  l'inhumation  après  le  délai  légal  de  vmgt- 
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quatre  heures  et  après  que  le  médecin  vérificateur  a  transmis  au 
maire,  qui  l'a  délégué  à  cet  effet,  le  certificat  du  décès,  le  résultat 
est  tout  aussi  démonstratif.  Depuis  i839  jusqu'à  aujourd'hui,  en 
yîngt-neuf  ans,  sur  près  d'un  million  de  décès,  il  n'a  été  constaté 
aucun  cas  de  retour  à  la  vie  après  la  visite  du  médecin  vérificateur  ; 
de  plus,  aucun  de  ces  faits  de  mort  violente  qui  avaient  été  quel- 
quefois méconnus  par  le  médecin  vérificateur  et  qui  avaient  si  pé- 
niblement ému  l'opinion  publique  dans  certains  procès  judiciaires, 
ne  s'est  plus  représenté  depuis  que  le  service  est  contrôlé.  L'admi- 
nistration a  par  là  la  preuve  përemptoire  que  la  vérification  des 
décès  est  non-seulement  faite  d'une  manière  rigoureuse,  mais  avec 
des  éléments  scientifiques  certains  et  de  nature  à  donner  à  ses 
administrés  une  sécurité  parfaite.  Ainsi,  les  résultats  de  la  véri- 
fication des  décès  à  Paris,  ceux  des  maisons  mortuaires  en  Alle- 
magne, se  complètent  mutuellement  pour  assurer  au  diagnostic 
cadavérique  une  démonstration  presque  mathématique,  et  nous 
fournir  la  preuve  très  claire  et  très  concluante  que  lorsque  la  véri- 
fication des  décès  est  faite  avec  soin  et  conscience  par  un  homme 
de  l'art  suffisamment  instruit  et  soumis  à  un  contrôle  efficace,  la 
mort  peut  être  affirmée  avec  certitude  avant  la  manifestation  des 
premiers  phénomènes  de  décomposition  cadavérique. 

Cette  heureuse  certitude  du  diagnostic  cadavérique  nous  délivre 
enfin  de  l'horrible  cauchemar  qui  a  si  longtemps  pesé  sur  les  esprits 
et  rend  parfaitement  inutile  l'établissement  des  maisons  mortuaires 
dont  le  discrédit  est  d'ailleurs  complet  en  Allemagne,  et  auquel  l'opi- 
nion publique  et  l'administration  se  sont  toujours  refusées  en 
France,  obéissant  en  cela  à  la  pression  d'un  sentiment  moral  plus 
fort  encore  que  celui  de  la  sécurité  et  même  de  la  peur,  tout  éveillé 
et  violent  parfois  qu'il  se  soit  montré  à  diverses  époques.  La  pensée 
seule,  en  effet,  d'attendre  que  ceux  qui  nous  sont  si  intimement  liés 
par  les  liens  du  sang  ou  par  les  attaches  plus  puissantes  encore  du 
cœur  et  de  l'intelligence,  soient  arrivés  à  devenir  non-seulement 
un  danger  quelquefois  mortel  pour  nous,  mais  encore  à  nous  laisser 
le  souvenir  d'une  image  aussi  hideuse  que  repoussante,  n'a  jamais 
pu  être  accueillie  qu'en  frémissant,  même  par  les  esprits  les  plus 
rigoureusement  scientifiques. 


II 

Les  pratiques  funéraires  des  différents  peuples  de  l'antiquité 
n'étaient  que  l'expression  des  idées  religieuses  de  l'époque  et  n'in- 
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âiquûent  aucune  des  préeautàoiiB  à  prendre  oomtie  les  iabwiaâoM 
préawtnr6es;  si  le  rituel  des  funénaîlles  de  qnelqveMiw  d'eiM 
enx  prêseBtast  certaines  diaposUioiis  poor  piévemr  r«Blerreflient 
avant  décès,  une  étude  impartiale  et  atientife  des  faiia  ^Mve  da^ 
renent  qu'elles  n'étaient  que  le  reflet  de  ees  idées  religieuses  «t 
qu'elles  n'offraient  aucune  trace  du  sentiment  des  précautions  i 
prendre  contre  Tincertitude  des  signes  de  la  mort,  dont  la  acionee  a 
établi  de  nos  jours  seulement  le  véritable  caocÉère  de  certitada. 
A  Paris,  l'adaniiistration  mnnicipale  très-préoocapée,  an  centrain, 
de  l'incertitude  des  signes  de  la  mort,  n'a  pas  vouln  attendre  kl 
condasmis  positives  de  la  sdenoe  à  ce  sujet,  «t,  par  «n  sentiment 
très  juste  et  très  daîr  de  la  situation,  a  préféré  s'en  rapporter  au 
jugement  de  l'homme  de  l'art  piutftt  qu'à  celui  de  l'officier  de  l'état 
civH,  à  qui  cependant  la  loi  ordonne  en  termes  impératifs  de  se 
transporter  en  personne  an  domicile  du  décédé  avant  de  délivrer  k 
permis  d'infaumer^  Cette  dispoâtion  de  la  loi  vraiment  inezéculabie 
a  été  modifiée,  esï  effet,  dès  le  commencement  de  l'an  IX^  par  an 
arrêté  du  préfet  de  la  Seine  qui,  en  dispensant  les  maires  de  œ  OQÎa« 
les  a  remplacés  par  des  officiers  de  santé  de  leur  dMÛx,  et  en  1806, 
par  des  doctenrs  en  médecine  attachés  aux  b«s»aiix  de  bieafiusance. 
Cette  mesure  a  été  adoptée  dans  toutes  les  viUes  de  l'empire,  oè  le 
service  de  la  vérification  des  décès  est  établi  et  découle  de  la  natore 
même  des  cboses. 

En  confiant  au  médecin  vérificateur  des  décès  la  délicate  et  gcave 
mission  de  s'assurer  de  la  réalité  de  la  mort,  de  aon  caractère  na- 
turel ou  provoqué  et  de  l'identiÉé  du  sujet  soumis  à  aon  examen, 
l'administration  n'a  pas  oublié  d'utiliser  ses  lumières,  en  TobUgeant, 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'hygiène  publique,  à  désigner 
clairement  dans  k  certificat  de  déclaration  du  décès  qu'il  transmet 
au  maire,  pour  que  ce  magistrat  puisse  délivrer  le  permis  d'inho- 
mer«  les  noms  et  prénoms  du  décédé;  le  sese,  l'état  de  mariage, 
l'âge,  la  profession  ;  la  date  du  décès,  mois,  jonr  et  heure  ;  le  quar- 
tier, la  me,  le  numéro  du  domicile,  l'étage  et  l'exposition  du  loge- 
ment; la  nature  de  la  maladie,  et  (s'il  y  a  lien)  les  moti£i  qui  peu- 
vent occasionner  l'ouverture  du  cadavre,  les  causes  antéeédenlas  et 
les  complications  survenues  ;  la  durée  do  la  maladie,  les  noms  des 
personnes  (ayant  titre  ou  non)  qui  ont  fourni  les  médicaments. 

Ces  certificats  de  décès  signés  du  médecin  vérificateur  et  renfer- 
mant toutes  ces  minutieuses  et  fort  utiles  indications  sont  envoyés 
tous  les  mois  par  chaque  maire  des  vingt  arrondissements  de  Paris 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  et  fournissent  les  éléments  de  la  meil- 
leure statistique  des  causes  de  décès  que  permette  l'état  actuel  de  la 
science.  Dès  leur  arrivée,  ces  bulletins  sont  réwûs  et  coondooiés 
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arec  vn  soin  et  un  orâre  parftits,  et  les  résultats  consignés  dans  le 
bulletin  de  statistique  municipale  qui  parait  tous  les  mois  depuis 
qpDStre  ans  par  tes  ordr^  du  préfet  de  la  Seine.  Pour  que  ce  bulletin 
statistique  puisse  acquérir  une  valeur  scientifique  complète,  il  serait 
de  toute  nécessité  que  les  investigations  déjà  si  laborieuses  du  mé- 
decin vérificateur  fussent  aidées  justement  par  l'indication  précise 
de  la  cause  de  la  mort,  qui  devnût  être  énoncée  dans  un  bulletin 
cacheté  que  chaque  médecin  traitant  devrait  envoyer  au  maire.  Ce 
dernier  renverrait  cacheté,  avec  Tordre  de  visiter,  au  médecin  véri- 
ficateur qui  seul  en  prendrait  connaissance,  ainsi  que  de  toutes  les 
circonstances  qui  ont  présidé  au  décès.  Les  légitimes  délicatesses 
professâonnelles  qui  mt  fait  repousser  jusqu'ici  une  mesure  aussi 
simple  qu'utile  par  l'Académie  de  médecine  sollicitée,  à  diverses 
reprises,  par  le  ministre  de  l'agriculture,  d'aider  Tadministratior 
municipale  dans  l'exécution  d'une  formalité  importante  dont  la 
0rîence  médicale  aurait  la  première  tant  à  profiter,  pourront  arriver 
sans  doute  à  se  concilier  avec  les  exigences  d'un  intérêt  scientifiqne 
aussi  considérable. 

Cette  mesure  serait  d'autant  mieux  justifiée,  que  dans  beaucoup 
de  villes,  même  très  considérables,  l'importance  en  est  à  peine 
soupçonnée,  et  que  le  certificat  du  médecin  vérificateur  ne  porte 
d'autre  mention  que  celle  de  mort  naturelle,  ce  qui  peut  bien  satis- 
faire aux  prescriptions  du  code  civil,  mais  fort  peu  à  celles  de  la 
science.  Cela  est  infiniment  regrettable,  surtout  pour  les  villes  qui, 
placées  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  sont,  par  leur 
situation  géographique,  les  senlinelles  avancées,  mais  désarmées 
malheureusement,  qui  ont  livré  passage,  à  plusieurs  reprises,  à  la 
peste,  à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra,  fléaux  redoutables  qui  se  sont 
ensuite  propagés  à  l'intérieur.  Si  on  en  juge  par  ce  qui  se  passait  à 
Marseille,  il  y  a  encore  peu  de  temps,  on  aura  la  preuve  de  la 
nécessité  urgente  de  modifier  un  semblable  état  ^e  choses. 

Le7  mai  1866,  M.  le  docteur  Grimaud  de  Caux  communiquait 
à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  intitulé  :  Prapagaiion  du 
choléra  dans  la  ville  de  Marseille  après  t arrivée  des  pèlerins  arabes 
en  juin  4863;  le  docteur  avait  pour  but  d'établir  d'une  manièi-e 
sûre  et  pratique  la  marche  du  choléra,  pour  arriver  à  le  prévenir  et 
indiquer  un  traitement  rationnel.  Après  avoir  pris  ses  renseigne- 
ments de  toutes  mains,  il  ne  négligea  pas  de  s'adresser  à  l'autorité 
municipale,  qui  mit  le  plus  aimable  empressement  à  lui  offrir  ce 
qu'elle  avait  :  <i  J'allai  à  la  mairie,  dit  M.  Grimaud,  dépouiller  les 
registres  du  mois  de  juin  ;  il  était  nécessaire  de  relever  les  décès  sur 
les  bulletins  mêmes.  Je  me  vis  en  présence  de  758  chiffons  de  pa- 
piers de  grandeur  et  d'écritures  diverses  à  déchiffrer  ou  à  compul- 
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ser;  je  cbercbiûs  des  cas  de  mort  par  le  choléra,  et  natureUement 
je  portais  mon  attention  sur  les  causes  de  mort  de  chaque  sujet.  Or, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  bulletins  où  cette  cause  était  men- 
tionnée, je  ne  trouvais  que  des  cas  dits  de  mort  naturelle.  A  Mar- 
seille, il  n'y  a  que  les  morts  violentes  et  provoquées  qui  soient  spé- 
cifiées. » 

Pour  assurer  la  prescription  de  la  loi  qui  ordonne  que  rinbuma- 
tion  n'ait  lieu  qu'après  le  délai  de  vingt-quatre  heures,  et  empê- 
cher que  ce  délai  ne  soit  abrégé  de  plusieurs  heures  par  suite  de 
fausses  déclarations,  comme  cela  avait  lieu  trop  souvent,  un  arrêté 
du  préfet  de  la  Seine  porte  que  le  délai  de  vingt-quatre  heures  ne 
comptera  qu'à  partir  du  moment  de  la  déclaration  du  décès  à  la 
mairie  faite  par  les  deux  plus  proches  parents  ou  voisins  de  la  per- 
sonne décédée  (art  78  du  code  civil).  Tant  que  le  délai  de  vingt- 
quatre  heures  n'est  pas  expiré,  en  effet,  l'ordre  public,  l'intérSt  de 
l'humanité  et  celui  des  familles  exigent  que  la  mort  ne  soit  pas  con- 
sidérée comme  réelle  et  reste  simplement  présumée.  Non-seulement 
l'ensevelissement  du  corps,  la  mise  en  bière,  l'embaumement,  V  au- 
topsie, quand  elle  est  requise  ou  désirée,  ne  peuvent  avoir  lieu, 
mais  on  doit  encore  éviter  avec  soin  de  couvrir  ou  envelopper  le  vi- 
sage, de  le  transporter  d'un  lit  dans  un  autre,  de  l'exposer  à  un  air 
trop  froid,  et,  en  un  mot,  toutes  les  opérations  de  nature  à  empê- 
cher le  retour  à  la  vie,  si,  par  hasard,  la  mort  n'était  qu'appa- 
rente. L'état  de  décomposition  des  corps,  dont  le  médecin  véri- 
ficateur est  seul  juge,  demande  une  inhumation  avant  le  délai 
légal. 

Toutes  ces  mesures  remplies  d'une  prévoyance  et  d'une  sollici- 
tude admirables  étaient  certainement  de  nature  à  calmer  les  alarmes 
de  l'opinion  publique  et  ont,  en  effet,  rempli  ce  but  pendant  un 
temps  assez  long.  Mais  bientôt,  des  faits  nombreux  parvenus  aux 
yeux  vigilants  de  l'administration  lui  donnèrent  la  preuve  que  les 
sages  prescriptions  si  nettement  indiquées  par  elle  n'étaient  pas  tou- 
jours fidèlement  suivies.  Des  faits  judiciaires  tristement  significatif 
avaient,  à  ce  sujet,  non-seulement  ému  l'opinion  publique,  dont  les 
alarmés  et  les  doléances  s'étaient  vivement  exprimées  dans  des  péti- 
tions adressées  à  la  Chambre  des  députés,  mais  donné  aussi  la  convic- 
tion qu'il  y  avait  urgence  à  chercher  des  garanties  nouvelles  plus  efii- 
caces.  Un  examen  renouvelé  et  très  approfondi  de  la  question,  tout 
en  maintenant  l'administration  dans  la  pensée  bien  réfléchie  de 
conserver  l'ensemble  des  mesures  déjà  prises  dans  l'organisation 
du  service  de  la  vérification  des  décès,  lui  démontra  en  même  temps 
la  nécessité  d'y  ajouter  le  seul  rouage. qui  lui  manquait  :  un  con- 
trôle actif  et  vigilant,  qui,  sans  gêner  la  marche  d'un  service  que 
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rien  ne  doit  retarder,  sans  causer  d'ennui  on  de  froissement  aux  fa- 
milles, dont  les  sentiments  de  légitime  douleur  et  de  susceptibilité 
parfois  ombrageuse  doivent  être  doucement  respectés;  sans  dépla- 
cer ni  affecter  aucune  des  responsabilités  créées,  tout  prêt,  au  con- 
traire, à  prêter  un  concours  dévoué  par  des  avert'issements  salu- 
taires de  nature  à  prévenir  une  erreur  irréparable,  fut  pour  les 
maires  un  auxiliaire  important,  et  pour  les  médecins  vérificateurs 
eux-mêmes  Fexpression  d'une  sollicitude  délicate  et  un  aide  souvent 
précieux. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  rappeler  les  faits  portés  à  la  connais- 
sance du  conseil  municipal,  pour  le  fixer  sur  la  légitimité  et  l'oppor- 
tunité d'une  semblable  mesure,  par  le  savant  et  si  regretté  docteur 
Orfila,  un  des  doyens  le  plus  sympathique  qu'sdt  eu  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Ces  faits  précisent  la  question  à  tous  les  points 
de  vue  d'une  manière  parfaite,  et  méritent  par  là  d'être  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur,  qui  pourra  ainsi  mieux  apprécier  toute  l'importance 
de  la  question. 

Je  résume,  dît  Orfila,  cette  nécessité  en  deux  mots  :  on  peut  être  en- 
terré vivant  ;  on  peut  être  inhumé  après  avoir  péri  par  le  fer  ou  le  poi- 
son, sans  que  le  vérificateur  ait  soupçonné  que  la  mort  a  été  violente. 
Enfin,  dans  certains  cas  de  mort  subite,  Tignorance  ou  la  malveillance 
peut  attribuer  au  crime  ce  qui  est  l'effet  d'une  cause  toute  naturelle,  et 
souvent  alors,  le  médecin  chargé  de  vérifier  le  décès  délivre  le  permis 
d'inhumer  sans  avoir  provoqué  Touverture  du  corps,  qui  aurait  pu  seule 
mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour. 

J'ai  dit  qu'on  pouvait  être  enterré  vivant.  Sans  parler  des  observations 
nombreuses  rapportées  par  Lancisi,  Zacchias,  etc.,  sans  rappeler  l'his- 
toire de  François  de  Civille,  qui  se  qualifiait  dans  ses  actes  de  trois  fois 
mort,  trois  fois  enterré,  trois  fois  ressuscité  par  la  grâce  de  Dieu,  et  du 
célèbre  Winslow,  que  l'on  ensevelit  deux  fois,  je  me  bornerai  à  un  fait 
récent  qui  s'est  presque  passé  sous  mes  yeux  à  la  fin  d'octobre  1837  : 
M.  Deschamps,  habitant  de  la  Guillotière,  à  Lyon,  mourut  à  la  suite  d'une 
courte  indisposition.  Ses  obsèques  furent  commandées  pour  le  lendemain. 
Ce  jour-là,  de  bonne  heure,  arrivent  devant  la  maison  du  défunt  prêtres 
et  bedeaux,  inspecteurs  du  convoi  et  porteurs.  Au  moment  fatal  où  l'on 
allait  clouer  sur  la  face  du  mort  la  planche  de  sapin  qui  ferme  la  bière, 
quels  ne  furent  pas  l'étonnement  et  l'effroi  de  tous  les  assistants  en  voyant 
le  corps  se  lever  dans  son  suaire,  se  mettre  sur  son  séant  et  demander  à 
manger.  Tout  le  monde  allait  fuir  épouvanté,  lorsqu'on  reconnut  que  ce 
n'était  point  un  fantôme,  mais  bien  M.  Deschamps  lui-même,  qui  revenait 
très-heureusement  d'un  sommeil  léthargique  que  l'on  avait  pris  pour  la 
mort.  On  lui  prodigua  de  suite  tous  les  soins  nécessaires,  et  bientôt  son 
état  n'inspira  plus  aucune  inquiétude.  Lors  de  son  réveil,  il  affirma  que, 
dans  son  état  léthargique,  il  entendait  tout  ce  qui  se  disait  ou  se  passait 
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aotoor  de  kii»  sans  pouvoir  faire  on  nonveiienfc  ni  exprimer  ses  sei»- 

lions  ;  supplice  horrible  qu'il  faut  avoir  éprouvé  pour  le  cooipreodre.  11 
est  fort  heureux  pour  M.  Descbamps  que  rinbumation,  qui  devait  avoir 
lieu  la  veille,  ait  été  différée  au  lendemain,  au  moment  où  Taccte  léthar- 
gique allait  unir,  autrement  il  eût  été  enterré  vivant,  et  serait  mort  qud- 
ques  heures  après  son  réveil,  en  proie  aux  tourments  de  la  faim  et  de 
Tasphyxie. 

Je  vais  prouver  maintenant  que  Ton  peut  être  inhumé  après  avoir  péri 
par  le  fer  ou  le  poison,  sans  que  le  vérificateur  ait  soupçonné  que  la 
mort  a  été  violente.  Nous  nous  rappelons  tous  la  mort  de  Boursier,  en 
4823  ;  cet  épicier  de  la  rue  de  la  Paix  mourut  empoisonné  par  rarsenic; 
l'enterrement  eut  lieu  après  vérification  du  décès,  car  ce  ne  fat  qu'au  bout 
d'un  mois  que  je  fus  requis  pour  coostaler  rempoiaonnemMit.  Quelque 
avancée  que  fut  la  putréfaction  d'un  homme  émâoemment  replet,  je  par- 
vins sans  peine  à  dévoiler  le  crime. 

La  daoïe  veuve  Oanzelle,  rue  fieauregard»  n''  16,  esl  trouvée  aorte 
dans  son  lit  le  i""^  janvier  1826.  Le  certificat  de  décès  est  délivré  aux  pa- 
rents afin  de  procéder  à  l'inhumation.  Dans  ce  certificat,  remis  à  M.  le 
commissaire  de  police  Courteil,  le  médecin  déclare  que  la  mort  est  cons- 
tante, et  que  le  décès  parait  avoir  été  causé  par  une  commotion  du  cer- 
veau avec  hémorrhagie.  Cette  dame,  ajoute-t-i),  était  seule  chez  elle,  et  a 
été  trouvée  morte  dans  sa  chambre,  où  elle  paraît  être  tombée. 

L'autorité  municipale  fit  ajourner  l'inhumation,  requit  un  nouvel  eia- 
men  du  cadavre  en  présence  du  commissaire  de  police,  assisté  de  deux 
docteurs  en  médecine  ;  et  il  résulta  de  cet  examen  que  M"**  Danzelle  avait 
succombé  sous  les  coups  d'un  assassin  ;  elle  portait  au  cou  cinq  plaies  ré- 
centes faites  avec  un  instrument  tranchant,  et  l'une  des  artères  carotides 
était  ouverte. 

Au  mois  de  juillet  1836,  un  enfant  de  la  dame  Revel,  rue  de  Seine- 
Saint-Germain,  mourut  presque  subitement.  L'autorité,  informée  que  cet 
enfant  avait  été  en  butle  à  de  mauvais  traitements  de  la  part  dn  ses  pa- 
rents, ordonna  une  enquête  et  une  expertise  médico-légale.  L'ouverture 
du  cadavre  démontra  que  les  bruits  répandus  sur  la  conduite  barbare  de 
la  dame  Revel,  sa  mère,  n'étaient  que  trop  fondés.  M.  le  docteur  Ollivier, 
d'Angers,  nommé  par  M.  le  procureur  du  roi,  constata  à  la  surface  du 
corps  de  cet  enfant  vingt-sept  contusions  récentes,  plus  ou  moins  éten- 
dues, sur  le  tronc  et  les  membres,  et  une  fracture  de  cinq  pouces  environ 
qui  brisait  presque  complètement  les  os  du  crâne, 

I^  mort  de  ce  pauvre  enfant,  qui  était  âgé  de  trois  ans,  trois  mois,  ré- 
veilla les  soupçons  qui  s'étaient  élevés  à  l'occasion  de  son  frère,  âgé  de 
huit  ans,  décédé  le  27  février  précédent.  L'exhumation  du  cadavre  fut 
faite  le  l^""*  août,  et  M.  le  docteur  OUivier,  d'Angers,  auquel  ce  second  exa- 
men fut  confié,  constata,  nonobstant  le  temps  écoulé  depuis  la  mort,  des 
traoes  de  nombreuses  contusions  sur  le  tronc  et  les  membres,  et  une 
plaie  au-dessus  de  l'oreille  droite,  avec  fracture  et  disjonction  des  os  du 
crâne. 
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Et  pomtanl,  dans  Ttin  comme  dans  Tautre  cas,  rinfamnation  s'était  ac- 
eompiie  saas  observations. 

lastifioos  actaellement  notre  deitiière  observation,  savoir  :  que  Ton  at- 
tribue qoekinefoits  au  crime  des  laorts  subîtes  produites  par  des  causes 
oatureUes. 

Il"*  fliiMin,  renommée  oomaie  dansease  de  TOpéra,  meurt  aprfts  quel- 
ques jours  de  souffrances  horribles  dans  le  ventre;  on  Tenterre  sans  que 
le  vérificateur  s'enquière  suflSsamment  des  causes  de  la  mort.  Bientôt 
après  des  soupçons  d'empoisonnement  s'élèvent,  on  cherche  des  préve- 
nus. On  en  arrête,  et  je  suis  mandé.  Le  cadavre  est  exhumé  une  semaine 
après  sa  mort,  et  je  découvre  que  celle-ci  est  tout  simplement  le  résultat 
d'un  étranglement,  avec  gangrène,  des  intestins  ;  lésions  bien  connues  et 
qiû  excluent  toute  idée  d'empoisonnement.. 

Duvoir,le  bandagisle,  meurt  presque  subitement  Tan  dernier.  La  rumeur 
publique  ne  tarde  pas  à  accuser  un  individu  d'avoir  empoisonné  cet 
homme;  on  m'appelle,  et  je  reconnais  qu'il  a  été  foudroyé  par  une  al- 
taque  d'apoplexie. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  première  partie  de  mon  rapport,  messieurs 
sans  Yons  dire  mon  ofùnion  sur  les  faits  qu'elle  comprend.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  arrive  souvent  à  Paris  que  l'on  enterre  des  vivants;  tout  en  ad- 
mettant que  cela  peut  bien  avoir  lieu  ;  mais,  je  suis  convaincu  que  plus 
d'une  fois  la  terre  a  couvert  et  continuera  à  couvrir  des  crimes,  sans  que 
personne  se  soit  avisé  de  les  soupçonner,  pas  même  les  vérificateurs  des 
décès  ;  peut-être  vous  en  rapporterez-vous,  à  cet  égard,  à  l'expérience 
que  j'ai  dû  acquérir  par  suite  de  la  direction  que  j'ai  donnée  à  mes  travaux, 
et  accorderez-vous  à  mes  paroles  la  confiance  qu'elles  méritenu 

Le  contrôle  de  la  vérification  des  décès  a  été  assuré,  en  1839, 
par  la  création  d'un  comité  d'inspection,  dont  la  partie  active  fut 
confiée  à  quatre  médecins  inspecteurs  ayant  pour  fonctions  d'eSec- 
tuer  un  certain  nombre  de  visites  spontanées  au  domicile  des  décé- 
dés, dans  le  but  de  s'assurer  que  la  vérification  est  faite  selon  les 
données  acquises  de  la  science,  l'esprit  de  la  loi  et  des  prescriptions 
administratives  formulées,  d'ailleurs,  avec  une  précision  et  une 
clarté  qui  ne  peuvent  laisser  prise  au  mdndre  doute  sur  la  manière 
dont  elles  doivent  être  appliquées.  L'administration  a  pu,  par  ce 
moyen,  acquérir  la  preuve  que  les  mesures  pratiques,  dont  une  ex- 
pétience  déjà  longue  lui  avait  démontre  l'utilité,  seraient  fidèlement 
suivies,  et  donner  à  la  société  alarmée  toutes  ks  garanties  qu'elle 
lui  doit. 

En  demandant  au  conseil  municipal  les  fonds  nécessaires  pour 
assurer  ce  nouveau  service,  le  digne  magistrat  qui  dirigeait  alors  la 
préfecture  de  la  Seine,  M.  le  comte  de  Rambuteau,  avait  le  senti- 
ment éclairé  et  presque  ému  de  l'opportunité  de  la  mesure  qu'il  loi 
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proposait,  et  Texprimait  avec  une  simplicité  touchante,  par  les  pa- 
roles suivantes,  qui  terminaient  son  rapport  :  «  En  vous  faisant 
cette  demande,  messieurs,  j'ai  la  confiance  que  j'acquitte  un  devoir 
du  premier  ordre,  et  que  je  réponds  à  vos  vœux  en  procurant  au 
service  de  la  vérification  des  décès  Tunique  et  la  plus  efiicaceamé* 
lioration  qu'il  puisse  recevoir.  Si  nous  embellissons  par  des  monu- 
ments la  demeure  de  l'homme  vivant,  si  nous  lui  donnons  des 
écoles,  des  temples  pour  son  éducation  et  ses  besoins  religieux,  du 
pain  quand  il  en  manque,  un  asile  dans  nos  hôpitaux  quand  il 
soufTre  ;  en  un  mot,  si  nous  ne  négligeons  rien  pour  augmenter  son 
bien-être  ou  soulager  ses  maux  quand  il  habite  encore  parmi  nous, 
nous  ne  reculerons  pas  devant  un  léger  sacrifice  pour  qu'il  emporte, 
en  nous  quittant,  la  certitude  que  le  dernier  service  qu'il  attend  de 
nous  lui  sera  rendu  avec  la  fidélité,  le  scrupule  que  la  loi  lui  pro- 
met et  qu'elle  nous  commande,  n 

Les  améliorations  que  le  contrôle  a  indiquées  ont  été  successive- 
ment introduites  dans  le  service  de  la  vérification  avec  un  soin  mi- 
nutieux  et  persévérant.  Le  magistrat  éminent  qui  dirige  aujourd'hui 
la  préfecture  de  la  Seine  avec  une  si  remarquable  activité,  a  témoi- 
gné le  vif  intérêt  qu'il  porte  à  la  bonne  et  sévère  exécution  de  cet 
important  service,  en  lui  donnant  les  développements  réclamés  par 
l'immense  accroissement  de  Paris.  Depuis  1860,  année  de  l'annexion 
de  la  banlieue  suburbaine,  un  médecin  vérificateur  des  décès  est  at- 
taché à  chacun  des  quatre-vingts  quartiers  de  la  ville,  et  le  con- 
trôle, primitivement  confié  à  quatre  médecins  inspecteurs  pour  les 
douze  arrondissements  de  l'ancien  Paris,  a  été  successivement  porté 
à  dix  pour  les  vingt  arrondissements  actuels. 

Il  y  a  là  un  ensemble  de  mesures  des  mieux  conçues,  et  bien 
fait,  ce  semble,  pour  nous  rassurer  sur  le  dernier  acte  de  notre 
existence,  qui  a  le  don  de  nous  tourmenter  si  vivement.  Au  point 
de  vue  de  l'humanité  et  de  l'application  égale  pour  tous  de  la  loi,  il 
y  aurait  à  exprimer  le  vœu  qu'elles  soient  étendues  à  toutes  les  com- 
munes en  France,  en  modifiant  dans  une  certaine  mesure  celles  qui 
seraient  inapplicables  dans  les  petites  villes  et  les  campagnes.  C'est, 
qu'en  effet,  si  la  vérification  des  décès  est  bien  faite  à  Paris,  elle 
l'est  assez  imparfaitement  dans  un  grand  nombre  de  petites  villes, 
et  pas  du  tout  dans  les  campagnes,  où  les  morts  ne  sont  presque 
jamais  visités  par  un  médecin,  ni  par  le  maire,  qui,  sentant  très- 
bien  l'inutilité  de  sa  visite,  ne  pense  même  pas  qu'il  viole  de  la  ma- 
nière  la  plus  grave  la  loi  qu'il  est  chargé  d'appliquer.  La  cloche 
seule  du  village  avertit  les  habitants  que  la  mort  vient  de  frapper 
un  des  leurs,  et,  si  la  mort  n'est  qu'apparente,  le  malheureux  des- 
cend vivant  dans  la  tombe,  sans  que  personne  y  pense  I  Si  des  hé- 
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ritiers  ont  bâté  une  fin  prochaine,  trop  lente  à  venir  au  gré  de  leur 
avidité,  ai  un  assassin  ou  un  empoisonneur  ont  adroitement  tranché 
les  jours  de  la  victime,  le  crime  reste  impuni,  la  justice  n'en  sait 
rieni  Des  Taits  judiciaires  nombreux  ont  jeté  de  tristes  clartés  sur 
cette  douloureuse  situation,  et  la  législation  des  décès  attend  encore 
son  application  dans  les  campagnes  I  Le  fait  a  de  quoi  étonner,  car 
le  respect  de  la  vie  est  un  des  traits  les  plus  saillants  de  notre 
époque,  sa  meilleure  conquête  morale  marquant  hautement  sa  place 
au-dessus  de  ses  belles  et  merveilleuses  conquêtes  sur  la  matière,  et 
la  vive  sollicitude  avec  laquelle,  depub  le  commencement  du  siècle, 
les  magistrats  qui  ont  eu  l'honneur  d'administrer  la  ville  de  Paris 
ont  veillé  sur  la  couche  mortusûre  du  pauvre  comme  du  riche,  en 
est  Teipresûon  la  mieux  sentie  comme  la  plus  éclairée. 


Docteur  Louis  de  Séré. 


|t  f.  —  TOm  LXVIH.  41 


LA 


LANGUE  ITALIENNE 


SON  ÉTAT  PRÉSENT  ET  SON  AVENIR 


Sulta  lingua  Ualiana,  êcritti  vari  di  Àlêstandro  Manzoni,  Milano,  1868.  —  La  Ungua 
iialiana  e'è  stata,  e*é,  eil  muove,  prêlezione  di  Pietro  Panfani,  Faenza,  1868.  —  SW 

l.  vivtnU  Hnguaggio  dêUa  Toicana,  lêiiere  di  Giambaitisia  GiuUani.  Fîrenze,  1801. - 
Perché  la  letieratura  iialicma  non  sia  popolare  in  iloilo,  letlerê  criUehê  éiBut 
gi§ro  BongM.  M  ilano,  1856. 


Le  roman  des  Promessi[Sposi  avait  paru  dans  Tété  de  1827  ;  un 
succès  sans  nuage  l'avait  accueilli  dès  le  premier  jour.  On  ne  com- 
prend pas  bien  ce  qui  a  conduit  alors  le  comte  Alessandro  MaDzoni 
à  ne  plus  vouloir  écrire.  11  est  entré  dans  la  retraite  ;  il  a  vécu  paisi- 
blement dans  sa  belle  Lombardie»  à  Tombre  de  sa  vigne  et  de  son 
figuier.  On  n'avait  pas  entendu  annoncer  sa  mort,  mais  il  faissdt  si 
peu  de  bruit  que  chacun  le  croyait  enterré  depuis  longtemps,  et  sa 
rentrée  en  scène  a  été  comme  un  réveil  d'Epiménide. 

Sagesse,  amour,  folie  ou  nonchalance, 

ce  long  far  niente  est  tout  italien  ;  ce  n'est  pas  Victor  Hugo  qui  eût 
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•eu  ridée  de  garder  un  silence  de  quarante  ans.  Si  Manzoni  ne  fai- 
sait plus  parler  de  lai,  il  n'avait  perdu  pourtant  ni  la  vie  ni  la  voix. 
Au  printemps  de  Tannée  dernière,  les  journaux  de  la  Pénin- 
sule ont  publié  coup  sur  coup  quatre  articles  signés  de  son  nom 
illustre.  11  avait  voulu  dire  son  mot  sur  une  question  qui  est  à  l'or- 
dre du  jour  dans  le  jeune  royaume  :  la  langue  italienne»  sou  état 
présent  et  son  avenir,  ce  qui  lui  manque  et  ce  qu'on  peut  faire  pwst 
elle.  Manzoni  revenût  ainsi  à  un  sujet  qui  l'occnpait  déjà  sous  le 
premier  empire,  et  dont  il  s'entretenait  ayec  Fauriel  dans  ces  c<Hi?er«^ 
sations  que  M.  Sainte-Beuve  a  racontées  autrefois. 

Le  miaislre  de  l'instruction  publique  avait  obtenude  Uanzoni qu'il 
se  réunirait  à  deux  de  ses  amis  pour  former  une  commission  char- 
gée d'étudier  les  moyens  de  répandre  dans  le  peuple  la  connaissance 
et  r  usage  de  la  pure  langue  italienne.  Le  rapport  de  cette  commission^ 
rédigé  par  Hanzoni,  —  deux  lettres  à  MM.  Caréna  et  Bonghi,  qui 
sont  un  plaidoyer  en  faveur  du  dialecte  florentin, — une  autre  lettre  ft 
M.  Bongbi  sur  une  question  incidente  qui  a  trait  au  livre  de  Dante: 
De  vu/gari  eloquto  ;  voilà  les  morceaux  qui  viennent  de  paraître 
réunis  en  une  brochure.  Les  questions  débattues  sont  pleines  d'inté^ 
r6t  :  il  s'agit  de  l'bistoire  et  des  destinées  d'une  des  langues  les  plus 
bellesrdu  monde.  Quant  aux  idées  que  Manzoni  expose,  elles  parais^ 
sent  très  sensées  et  très  fines  ;  j'essayerai  de  les  développer  dans 
les  pages  qui  suivent,  et  d'indiquer  les  considérations  qui  les  ap^ 
puient.  Les  vues  de  Manzoni  n'ont  pas  manqué  de  rencontrer  des 
contradicteurs.  Les  Italiens  se  sont  toujours  disputés  et  passionnés 
pour  leur  langue  plus  qu'on  ne  fait  ailleurs  pour  un  pareil  objet  ; 
Tange  monter  et  fumigabunL  Une  polémique  très  vive  s'est  allu- 
mée; MM.  Buoncompagni,  Bonghi,  Tigri,  Lambruscbini,  Tom- 
maseo,  Fanfani,  d'autres  encore,  sont  entrés  dans  le  débat,  et 
beaucoup  de  poussière  a  été  soulevée.  Manzoni  combat  ses  adver- 
saires dans  une  discussion  agile  et  précise,  où  il  montre  un  esprit 
charmant,  non  pas  cet  esprit  qui  mousse  et  pétille  comme  un  verre 
de  vin  de  Champagne,  msûs  celui  qui  luit  et  brille  comme  un  ruis-* 
seau  courant  sous  le  soleil. 

11  y  a  dans  une  de  ces  lettres  un  beau  mot,  calme  et  tendre.  Man- 
xoni  se  souvient  de  ses  quatre-vingt-cinq  ans  :  «  Âimez-moi,  dit-il  à 
M.  Bonghi,  fin  che  c'è  tempo,  pendant  qu'il  en  est  temps  1  »  Noble 
vieillard,  puissent  les  mains  divines  qui  ferment  nos  yeux  mortels 
laisser  briller  ton  regard  pendant  des  années  encore  I 
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Dans  ses  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
Romains^  quand  Montesquieu  vient  à  parler  de  Caligula,  NéroD, 
Domitien  :  «  C'est  ici,  dit-il,  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des 
choses  humaines.  Qu'on  voie  dans  l'histoire  de  Rome  tant  de  guer- 
res entreprises,  tant  de  sang  répandu,  tant  de  peuples  détruits, 
tant  de  grandes  actions,  tant  de  triomphes,  tant  de  politique,  de 
sagesse,  de  prudence,  de  constance,  de  courage  ;  ce  projet  d'envahir 
tout,  si  bien  formé,  si  bien  soutenu,  si  bien  fini,  à  quoi  aboutit-il? 
A  assouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres.  »  Ce  passa^^eest 
souvent  cité,  parce  qu'il  est  très  éloquent,  mais  toujours  il  in*a 
semblé  faux,  et  certainement  il  est  plus  spécieux  que  juste.  Si  ja- 
mais un  travail  séculaire  a  porté  tout  son  fruit,  n'est-ce  pas  celui 
des  générations  qui  ont  consacré  leur  vie  à  la  grandeur  romaine?  11 
importe  peu  que  l'Empire  ait  eu  quelques  mauvais  princes  ;  les  con- 
séquences de  leurs  méfaits  ont  depuis  longtemps  disparu.  Hais  la 
profonde  empreinte  laissée  par  le  génie  de  Rome  sur  tant  de  vastes 
contrées  subsiste  toujours  :  c'est  à  César  et  à  ses  légions  que  nous 
devons  de  parler  le  français  plutôt  qu'une  langue  celtique  ou  ger- 
manique. Et  pour  les  mœurs,  les  lois,  la  religion,  quelles  vastes  et 
profondes  répercussions,  quelles  lointaines  conséquences  histori- 
ques la  domination  des  Romains  n'a-t-elle  pas  eues  I  En  un  mot,  la 
moitié  de  l'Europe  est  latine;  si  laborieux  qu'ait  été  l'enfantemeot 
de  la  puissance  romaine,  le  résultat  est  plus  grand  que  n'a  été 
l'effort. 

La  langue  latine,  c'est-à-dire  la  langue  de  la  ville  de  Rome,  im- 
plantée par  la  conriuète  dans  tout  l'Occident,  perdit  après  quel- 
ques siècles  l'appui  que  lui  prêtait  l'administration  impériale.  Le 
parler  du  peuple,  maîtrisé  autrefois  par  une  main  assez  fort:;  pour 
étouffer  les  idiomes  indigènes  et  y  substituer  la  langue  de  la  cité- 
reine,  échappa  à  cette  tutelle  et  fut  livré  à  lui-même.  Hais  les  lan- 
gues, tout  en  subissant  au  plus  haut  degré  l'influence  des  faits  bis- 
toriques,  n'en  sont  pas  moins  un  phénomène  naturel,  et  le  principe 
Natura  non  facit  saltum  a  pour  elles  aussi  toute  sa  force.  Le  par- 
ler populaire  ne  se  comporta  pas  comme  un  écolier  mal  appris  qui 
mène  une  folle  conduite  quand  le  maître  est  sorti  de  la  classe.  L'in- 
dividualité des  différentes  langues  romanes  ne  se  développa  qu'arec 
lenteur  et  par  degrés.  Dans  les  pays  où  l'invasion  barbare  ne  sub- 
mergea pas,  comme  aux  bords  du  Rhin,  Tancieune  population,  la 
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langue  resta  latine  de  fond,  en  prenant  à  sa  surface  des  teintes  va- 
riées. Celles-ci,  en  s' accusant  et  en  s* épaississant  de  plus  en  plus, 
sont  devenues  les  différences  qui  séparent  aujourd'hui  l'italien,  le 
franç^s,  l'espagnol,  ces  langues-sœurs  : 


....   Faciès  non  omnibus  una. 
Née  di versa  tamen.  qualis  deeet  esse  soronim. 


La  formation  des  langues  romanes  a  ses  côtés  obscurs,  comme 
toutes  les  origines  anciennes.  Si  les  chroniqueurs  du  IX*  siècle 
avaient  su  prévoir  avec  quel  intérêt,  mille  ans  après  eux,  on  discu- 
terait chaque  lettre  des  fameux  Serments  de  Louis  le  Germanique 
et  de  Charles  le  Chauve,  il  se  seraient  fait,  sans  doute,  un  plaisir 
de  nous  donner,  —  ce  qui  leur  eût  été  si  facile,  —  quelques  autres 
spécimens  du  langage  qu'ils  entendaient  parler  autour  d'eux.  Ils 
étaient  à  cent  lieues  de  penser  à  cela;  et  le  hasard,  de  qui  on  eAt 
pu  attendre  quelque  faveur,  ne  nous  a  pas  bien  servis.  En  définitive, 
les  documents  font  à  peu  près  complètement  défaut,  et  la  période 
embryonnaire  du  développement  des  filles  du  latin  demeure  cou- 
verte d'un  voile.  Mais  elle  n'est  pas  cachée  dans  le  mystère  où  se 
sont  retirée  les  premiers  jours  du  langage  lui-même;  elle  a  eu  lieu 
à  une  époque  pleinement  historique  ;  et  la  philologie,  en  cherchant 
à  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  a  réussi  à  tracer  au  moins 
les  grandes  lignes  qui  en  dessinent  la  marche. 

C'est  une  chose  curieuse  et  souvent  remarquée,  que  cette  moisis- 
sure  qui  s'attache  au  langage  d'une  société  fermée,  d'un  cercle  d'in- 
dividus qui  paient  leurs  journées  ensemble,  d'un  camp  de  recrues, 
d'une  bande  d* écoliers  en  voyage.  Des  mots  nouveaux  surgissent, 
des  expressions  inventées  prennent  cours,  telle  allusion  à  un  fait 
particulier  se  répète  indéfiniment.  Il  y  a  toujours  ainsi  comme  une 
panspermie  linguistique  ;  des  germes  sont  répandus  dans  l'atmos- 
phère du  langage,  et  ils  éclosent  quand  ils  viennent  à  rencontrer  un 
milieu  favorable  ;  ils  seraient  balayés  au  grand  air,  ils  fructifient 
dans  un  espace  clos.  Ce  qui  se  produit  ainsi  à  doses  microscopiques 
au  bout  de  quelques  semaines,  disparait  bien  vite  quand  le  cercle 
se  rompt  et  que  chacun  rentre  au  milieu  de  la  grande  société.  Mais 
quand  un  certain  nombre  de  familles,  quand  une  population  tout 
entière,  dans  un  canton,  dans  un  coin  de  pajs ,  vit  à  part,  sans 
communication  avec  le  dehors,  pendant  des  années,  pendant  des 
vies  entières,  pendant  des  générations  et  des  siècles,  on  a  la  condi- 
tion nécessaire  et  sufiisante  d'une  spécification  de  la  langue,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  de  la  formation  d'une  variété  nouvelle,  d'un 
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dialecte.  Les  expressions  locales  s'accumoleot  et  s'enracinent;  les 
particularités  de  prononciation  s'accentuent  ;  la  langue  primitive 
subit  un  lent  travail  de  métamorphose,  et  disparaît  peu  à  peu  sous 
la  rouille,  comme  une  épée  laissée  dans  rberbê. 

L'idiome  valaque,  ce  rejeton  lointain  de  la  souche  latine,  perdu 
à  l'Orient,  et  complètement  détaché  des  autres  membres  de  la  fa- 
mille des  langues  romanes,  offre  l'exemple  extrême  de  cet  isole- 
ment séculaire  qui  aboutit  à  la  constitution  d'un  dialecte  particu- 
lier. Mais,  dans  les  conditions  sociales  où  vécut  l'Occident  après  la 
chute  de  l'empire,  l'insécurité  générale,  les  voyages  difficiles,  les 
écoles  fermées,  il  y  avait  assez  déjà  pour  annuler  les  influences  qui 
nivellent  la  langue,  et  laisser  un  libre  jeu  à  tous  les  écarts.  Une  autre 
cause  agissait  dans  le  même  sens.  En  même  temps  que  la  langue 
parlée  s'altérait  à  la  surface,  elle  était  soumise  à  une  transformation 
viscérale  ;  de  synthétique  elle  devenait  analytique.  Les  cas  divers 
de  la  déclinaison  sortaient  de  l'usage,  les  formes  compliquées  de  la 
conjugaison  étaient  abandonnées,  les  procédés  délicats  de  la  gram- 
maire s'écaillaient  et  tombaient.  Cette  mue  de  la  langue,  que  le  par- 
ler de  chaque  ancienne  province  romaine  subissait  de  son  côté  et 
pour  sa  part,  venait  élargir  et  accélérer  leurs  différences.  Dans 
les  trente  ou  quarante  générations  qui  séparent  le  III*  siècle, 
où  le  latin  était  seul  en  usage,  du  XI1I%  où  les  langues  romanes 
furent  en  pleine*  floraison,  —  dans  les  trois  ou  quatre  cents  lieues 
qui  séparaient  les  frontières  extrêmes  jusqu'où  ces  langues  éten- 
daient leur  empire,  —  U  faut  admettre  que  toujours,  de  père  en 
fils,  d'un  village  au  village  voisin,  on  parlait  à  peu  près  de  même  ; 
tous  les  anneaux  de  la  chaîne  se  touchaient,  toutes  les  nuances  se 
fondaient  dans  ce  vaste  tapis  de  langues  étalé  de  la  Belgique  aux 
Calabres;  mais  les  différences,  à  peine  sensibles  de  près,  étaient  no- 
tables à  distance.  Quand  on  se  décida  enfin  à  commencer  d'écrire 
dans  ces  parlers  vulgaires  et  longtemps  négligés,  il  se  trouva  que 
l'Italie  avait  quatorze  dialectes;  la  France  et  l'Espagne  n'en  avaient 
pas  moins  peut-être. 

D'où  est  revenue  l'unité?  ou,  pour  mieux  dire,  d'où  sont  venues 
les  unités  ?  car  il  y  a  eu  plusieurs  centres  de  reconstitution,  et  l'hé- 
ritage de  la  langue  des  Césars,  une  fois  divisé,  n'a  plus  été  réuni 
en  un  bloc.  La  France  ici  a  été  plus  heureuse  que  l'Italie. 

Dans  une  brochure  récente',  M.  Gaston  Paris  a  très  bien  résumé 
le  développement  historique  et  la  marche  progressive  de  la  langue 
française  ;  il  a  montré  un  des  dialectes  de  la  langue  d'oU,  le  dialecte 

*  Grammaire  higtorî^uê  de  la  langue  ttan/çai$9y  leçon  d'ourerture  d*iin  cours  pio- 
f  aeM  à  la  Soirbome.  Paris»  1868. 
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de  Paris  et  de  la  contrée  environnantet  s'étendant  peu  à  pea  sur 
toat  le  territoire,  par  suite  de  la  domination  politique  de  la  raee 
capétienne  :  «  Les  mêmes  causes  qui  firent  que  peu  à  peu  la  Gaule 
tout  entière  s'appela  royaume  de  France,  répandirent  le  français 
hors  de  ses  limites  originaires  ;  mais  au  commencement  ce  n*est,  il 
faut  le  répéter,  qu'un  dialecte  de  la  langue  d'oïl...  A  partir  du 
XII*  siècle,  cette  prédominance  du  dialecte  de  l'Ile-de-France  sur 
les  autres  devient  de  plus  en  plus  sensible  $  à  la  fin  du  moyen  Age, 
il  les  a  tous  remplacés  comme  langue  littéraire  et  s'est  même  im- 
posé en  cette  qualité  aux  peuples  qui  avaient  jadis  donné  à  la 
langue  d'oc  une  si  riche  littérature.  Langue  officielle  du  royaume, 
langue  de  la  justice  à  partir  du  XVI*  siècle,  et  depuis  le  XVIi"  siècle 
langue  aussi  de  la  littérature  scientifique,  le  français,  adoplé  par 
tous  les  habitants  de  notre  pays  qui  ont  quelque  instruction,  a  ré- 
duit les  dialectes,  jadis  ses  rivaux,  à  l'état  de  simples  patois,  qu'im 
ae  croit  en  droit  de  mépriser  et  qu'on  s'eflbrce  de  fidre  disparaître.  » 
Ces  derniers  mots  résument  la  question  que  la  France  a  tranciiée, 
qui  se  pose  aujourd'hui  en  Italie,  et  à  laquelle  Manzoni  voudrait 
donner  la  solution  qui  a  réussi  chez  nous. 

La  trobième  race  royale  a  fait  pour  le  français  ce  que  le  Sénat 
avait  fait  pour  le  latin  :  la  langue  de  deux  villes,  Rome  et  Paris, 
sièges  d'administrations  centralisées,  est  devenue  la  langue  de  vastes 
contrées.  Ce  mouvement,  qui  a  commencé  depuis  tant  de  siècles, 
continue  encore  aujourd'hui  dans  nos  campagnes.  Les  patrâs  s'e 
vont  ;  la  renaissance  littéraire  qui  en  a  éclairé  quelques-uns  à  leur 
déclin  n'empêchera  pas  leur  anéantissement.  Quelques  amateurs 
mettent  dans  leurs  bibliothèques  les  ouvrages  de  Jasmin  et  de  Mis- 
tral ;  mais  la  vanité,  le  point  d'honneur,  l'intérêt  aussi,  les  avan- 
tages évidents  que  procure  la  connaissance  de  la  langue  oiBcielle*, 
tout  engage  les  paysans  à  délaisser  leur  patois.  Conscrits,  ils  l'ou- 
blient k  l'armée  ;  Finstmction  primaire,  chaque  année  répandue  dar 
vantage,  en  éloigne  les  jeunes  générations. 

II  y  a  des  cas  où  les  langues  meurent  et  ne  se  rendent  pas.  Elles 
succombent  tout  d'une  pièce,  sans  s'être  laissé  pénétrer.  Quand 
l'idiome  celtique  de  la  presqu'île  de  Cornouaiiles,  chassé  de  village 
en  village,  serré  et  poursuivi  par  l'usage  envahissant  de  l'anglais, 
vint  à  défaillir,  il  y  eut  un  jour  où  il  n'était  plus  possédé  que  par 
une  seule  personne,  une  vieille  femme,  qui  finit  naturellement  par 
mourir  ;  avec  elle,  la  langue  comique  cessa  d'exister.  Hais  les  pa- 
tois de  France  ne  se  défendent  pas  ainsi  k  outrance  ;  ils  se  sentent 

«  Dans  un  sens  inverse,  on  a  fluement  obaerré  que  lei  domeetfciaes  qui  Tiennent  de  la 
campagne  eeirir  à  la  Tille  Toisine,  aiment  à  oonsenrer  entre  elles  rttsage  de  lenr  patoii^ 
pour  se  parler  sans  être  comprises  de  leurs  maîtres. 
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après  tout  de  la  même  famille  que  le  français  classique  ;  ils  sayent 
se  rapprocher  de  lui«  lui  emprunter  des  mots  qui  remplacent  peu  à 
peu  leurs  locutions  paysannes  ;  ils  se  décolorent,  ils  perdent  leurs 
arêtes  ;  un  moment  vient,  et  pour  les  villes  de  province  il  est  arrivé 
déjà,  où  le  patois  ne  subsiste  plus  que  par  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions locales,  qui  forment  comme  une  croûte  légère  surnageant 
à  la  surface  de  la  langue;  on  continue  à  les  employer  provisoire- 
ment, et  elles  s'en  vont  une  à  une.  L'avenir  est  au  Dictionnaire  de 
f  Académie. 

Les  choses  se  sont  passées  autrement  en  Italie.  Le  dialecte  flo- 
rentin, à  qui  revenait  le  rôle  que  le  dialecte  parisien  a  rempli  eo 
France,  ne  s* est  pas  avancé  comme  lui  par  une  marche  séculaire,  en 
se  propageant  à  l'entour  de  ses  frontières  primitives.  Tandis  que  les 
circonstances  politiques,  dit  Manzoni  *,  avaient  placé  Paris  comme 
sur  une  hauteur,  d'où  la  langue  descendadt  par  une  pente  naturelle, 
s'infiltrait  par  mille  canaux  et  se  répandait  sur  tout  le  pays,  un 
courant  pareil  ne  s'est  jamais  établi  en  Italie.  Les  différents  dia- 
lectes, cantonnés  chacun  dans  un  district,  sont  toujours  en  pleine 
vigueur.  A  présent  encore,  dans  l'Italie  une,  la  langue  de  la  conver- 
sation est  multiple  ;  chaque  province  a  la  sienne,  avec  des  nuances 
qui  varient  suivant  les  localités,  et  les  personnes  de  toutes  les  classes 
emploient  le  patois  local  pour  s'entretenir  de  ces  mille  riens  qui 
font  notre  vie  de  tous  les  jours. 

Maintenant  que  les  Italiens  ont  abattu  leurs  gouvernements  lo- 
caux pour  ne  plus  former  qu'un  seul  peuple,  ils  voudraient  aussi 
introduire  chez  eux  l'unité  de  langcage  à  la  place  de  la  multiplicité 
des  dialectes  provinciaux.  Dans  ses  articles  Sulla  lingua  itcUiana^ 
Hanzoni  ne  plaide  pas  la  convenance  de  remplacer  la  variété  des 
dialectes  par  une  langue  qui  soit  partout  la  même  ;  il  reconnaît  que 
tout  le  monde  autour  de  lui  est  d*accord  à  cet  égard  ;  sans  excep- 
tion, les  Italiens  désirent,  powr  des  raisons  plus  que  bonnes^  une 
langue  qui  leur  soit  commune  à  tous.  Ce  point  admis  sans  discus- 
sion, tout  son  effort  tend  à  prouver  1*  que  cette  langue  une  doit 
être  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  langue  com- 
mune^ qui  e.U  comprise  de  toutes  les  personnes  cultivées  d'Italie; 


•  La  langue  française  a-t-oUe  fait  autant  de  progrés  <iue  Manzoni  rassure  à  ces  oon- 
patriotes?  Les  personnes  qui  connaisi>ent  la  province  Jugeront  peut-être  qu*il  faut  ra- 
battre de  tes  assertions.  M.  de  Pontmartin  a  écrit  quelque  part  :  «  En  réalité  on  parti 
la  jfroveneal  dan$  la  Jfldl,  mais  on  ne  lit  et  on  n*écrit  que  le  français  ;  c'est  en  frio- 
çais  que  se  rédigent  les  transactions  d'affaires;  c'est  le  français  que  l'on  enseigne  dans 
les  écoles  primaires  des  villages  les  plus  arriérés;  c'est  en  français  que  prêchent  les  ra- 
res des  plus  agrestes  paroisses.  »  —  Cet  état  de  choses  est-il  si  différent  de  ce  qu'on 
voit  en  Italie? 
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2*  qu'elle  doit  être  le  dialecte  florentin,  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
parlé  dans  la  ville  de  Florence. 

Mais  tous  les  livres  italiens,  objectera-t-on  aussitôt,  ne  sont-ils 
pas  écrits  dans  une  même  langue,  qui  n'est  pas  précisément  le  dia- 
lecte de  Florence?  C*est  à  l'école  des  grands  écrivains  qu'on  ap- 
prend à  parler  correctement.  On  la  trouve  dans  les  chers-d'œuvre 
de  la  littérature,  cette  langue  pure  et  parraite  dont  on  entend  par- 
tout un  écho,  et  qu'on  ne  sait  sur  quelles  lèvres  saisir,  qui  par- 
fume chaque  cité  et  ri  a  de  lit  nulle  part^  disait  Dante  :  «  Quod  in 
qualibet  redolet  civiiate^  nec  cubai  in  ulla.  »  —  Admettons  un  ins- 
tant qu'une  société  agitée  et  mobile,  qui  vit  et  qui  marche,  et  qui 
est  entraînée  dans  le  courant  de  la  civilisation  moderne,  puisse  se 
contenter  d'une  langue  fixée  et  déjà  vieillie.  De  quelle  langue 
s'agit-il  ?  Vous  ne  devez  employer  que  celle  du  XIV*  siècle,  si  vous 
en  croyez  tel  puriste,  qui  vantera  la  largeur  de  ses  idées,  parce  que 
les  purs  des  purs  veulent  qu'on  se  restreigne  à  la  langue  de  trois 
auteurs  seulement.  Ceux-ci  avouent  que  la  langue  du  XVI*  siècle, 
celle  de  Machiavel  et  de  T  Arioste,  est  bonne  encore  ;  ceux-là  sont 
prêts  à  vous  apprendre  que  Manzoni  et  Pellico  ont  écrit  dans  une 
langue  gâtée,  avec  un  style  plus  français  qu'italien.  En^face  d'eux, 
à  l'autre  extrême,  un  révolutionnsdre  crie  que  tout  cela  n'est  que 
pédanterie,  et  que  toute  expression,  toute  phrase  est  bonne  si  vous 
la  comprenez  en  l'écrivant,  dût  celui  qui  la  lira  se  casser  la  tête  à 
en  chercher  le  sens.  —  «  L'Académie  de  la  Crusca  a  recueilli  dans 
son  Dictionnaire  toute  la  fleur  de  la  langue  :  ne  sortez  pas  do  cercle 
qu'elle  a  tracé  I  «  vous  diront  ses  partisans  ;  et  leurs  adversaires, 
répétant  les  critiques  de  Monti,  répondent  qu'il  y  a  bien  des  correc- 
tions et  des  additions  à  faire  au  Vocabulaire  de  la  Crusca  pour 
rendre  à  ce  vénérable  code  du  langage  l'autorité  qu'il  a  perdue  au« 
près  des  esprits  émancipés.  Une  littérature  originale,  vivante,  ne 
peut  pas  se  composer  de  centons  d'anciens  auteurs;  il  faut  du  nou- 
veau; il  faut  aussi  des  barrières,  parce  que  le  nouveau  est  souvent 
mauvais;  mais  il  n'y  a  pas  de  tribunal  qui  puisse  vider  les  ques- 
tions, pas  d  autorité  souveraine  à  qui  on  en  puisse  appeler,  et  les 
gens  de  lettres  italiens  sont  comme  les  Hébreux  avant  Saûl  :  «  En  ce 
temps-là,  dit  le  livre  des  Juges^  il  n'y  avait  point  de  roi  en  Israël, 
et  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon.  » 

Aussi  les  écrivains  se  partagent  en  groupes,  et  tous  ces  groupes 
se  considèrent  en  ennemis.  Chacun,  dit  M.  Bonghi,  a  son  auteur  fa- 
vori, et  la  dévotion  avec  laquelle  il  en  parle  n'a  d'égale  que  la  co- 
lère concentrée  avec  laquelle  il  conspue  l'idole  d'un  autre.  Les  amis 
des  lettres  ne  parlent  les  uns  des  autres  qu'avec  des  réticences  fa- 
rouches, des  irritations  contenues,  des  éclats  terribles,  avec  la 
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fenoe  conviction  que  les  idées  littéraires  d'autrui  sont  incompati- 
bles avec  le  bon  ordre  du  monde.  Matto  insolente  I  insolent  fon, 
dit-on  k  celui  qui  n'est  pas  à  genoux  devant  une  page  qu'on  ad- 
mire. Avec  tout  cela,  la  littérature  italienne  n'est  pas  populaire  en 
Italie.  On  y  aime  mieux  les  livres  étrangers,  les  livres  français 
surtout* 

Vienne  un  écrivain  de  talent,  il  saura  bien  se  tirer  d'affiûre,  et  il 
reconnaîtra  que  dans  la  langue  italienne,  telle  qu  elle  est,  il  pos- 
sède un  admirable  instrument.  fcJ*ai  dessiné,  disait  Gœtbe,  j'ai 
gravé  sur  cuivre,  j'ai  peint  à  l'buile,  j'ai  pétri  l'argile,  et  toujours 
sans  succès;  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  où  je  sois  passé  maître  : 
c'est  l'art  d'écrire  en  allemand*  Malheureux  que  je  suis!  la  seule 
matière  que  je  sache  travailler,  c'est  la  plus  ingrate.  »  Les  Alle- 
mands ont  pardonné  à  leur  grand  poète  ce  blasphème  contre  leur 
langue  nationale  ;  les  Italiens  n'en  pardonneraient  un  semblable  à 
personne.  Il  faut  voir  de  quel  ton  M.  Fanfani  traite  quelques  étour- 
dis qui  avaient  cru  bien  faire  de  critiquer  la  langue  italienne  et 
d'exalter  à  ses  dépens  la  langue  française.  A  leur  adresse,  il  dé- 
tache d'un  livre  de  Dante  et  cite  au  long  quatre  pages  d'invectives 
qu'il  appelle  f?aro/e«  sainieê^  et  qui  doivent  faire  rougir  et  rentra: 
sous  terre  ces  fils  dénaturés  de  la  patrie« 

En  définitive,  d'une  part,  la  persistance  des  dialectes  provinciaux 
a  été  le  résultat  du  moit:ellement  politique  qui  s'est  prolongé  en 
Italie  pendant  tant  de  siècles,  et,  d'autre  part,  le  génie  des  écri- 
vains et  des  poètes  a  fait  de  la  riche  littérature  qu'ils  ont  créée  le 
trésor  commun  de  leurs  compatriotes.  En  présence  de  la  situation 
amenée  par  ces  deux  causes,  la  plupai  t  des  grammairiens  se  sont 
accordés  à  adopter  une  théorie  que  M.  Bonghi  résume  ainsi  :  1*  Par 
suite  de  la  commune  origine  des  dialectes  italiens,  chacun  d'eux 
contient  beaucoup  de  mots  qu'on  retrouve  dans  les  autres;  2*  les 
écrivains  que  tout  le  monde  lit  ont  rendu  familières  à  leurs  lecteurs 
un  certain  nombre  d'expressions.  Donc^  les  Italiens  ont  itne  langue 
commune^  et  celle-ci  se  compose  des  termes  qui  rentrent  dans  les 
deux  classes  que  nous  venons  d'indiqnen  Tout  le  reste  est  du  patois 
piunicipal  ou  régional  et  doit  être  mis  de  côté. 

Mais  chacun  de  nous,  continue  M.  Bongbi,  n'a  qu'à  s'écouter 
parler  pour  s'apercevoir  qu'au  tout  formé  par  ces  deux  classes  de 
mots  il  manque  beaucoup  de  termes  dont  on  ne  peut  se  passer 
dans  la  conversation.  Eu  réalité,  dit-il,  chaque  fois  que  nous  avons 
à  parler,  nous  comblons,  au  moment  du  besoin,  les  lacunes  du  vo- 
cabulaire de  la  langue  commune,  tel  que  nous  Yoiïve  notre  mé- 
moire, en  employant  des  mots  et  des  tours  que  nous  empruntons  à 
notre  idiome  natal.  Un  Milanais,  dans  cent  paroles,  en  dira  dn- 
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qnante  peut-être  qui  ne  seront  ni  répandues  dans  Tnsage  général, 
ni  puisées  dans  les  livres,  mais  qu'il  aura  tirées  de  son  propre  dia« 
lecte.  Et  précisément  le  sentiment  qu'il  a  de  mêler  tant  de  mots  de 
son  patois  local  à  ses  discours  les  plus  étudiés  l'incline  sans  cesse  à 
se  servir  tout  uniment  de  ce  dialecte  qui  est  pour  lui  la  langue  ma- 
ternelle, et  il  cède  à  cette  tentation  dès  qu'il  est  sûr  d'être  compris 
de  son  interlocuteur.  Figurez-vous  deux  Pîémontais  ou  deux  Par- 
mesans qui  parleraient  ensemble  la  pure  langue  italienne  ;  ils  n'y 
songent  pas  plus  que  deux  Turcs  à  parler  espagnol. 

Pour  que  T  Italie  arrive  un  jour  à  posséder  une  langue  qui  soit 
véritablement  le  patrimoine  de  tous  ses  enfants,  il  faut  en  premier 
lieu  qu'elle  ne  s'imagine  pas  à  tort  être  déjà  parvenue  à  cet  idéal. 
Ce  qu'on  appelle  la  langue  commune  t^im\  ensemble  de  mots  com- 
muns en  effet  à  toute  l'Italie,  à  divers  degrés  et  pour  diverses 
causes  ;  mais  cela  ne  constitue  pas  une  langue,  c'est-à-dire  un 
moyen  de  s'entendre  à  chaque  instant  entre  parents,  amis  et  voi- 
sins, parce  que  cette  prétendue  langue  commune  ne  comprend  pas 
une  foule  d'expressions,  correspondantes  à  des  choses  dont  on  parle 
partout  dans  la  société  italienne  comme  dans  une  société  quelcon- 
que. Ces  nécessités  journalières  de  la  vie  sociale,  chacun  y  pourvoit 
en  employant  les  mots  que  lui  fournit  le  dialecte  de  sa  province.  On 
emploie  cette  langue  commune  quand  il  s'agit  de  prononcer  un  dis- 
cours, d'écrire  un  article  de  journal  ;  on  ne  s'en  servira  pas  pour 
dire  :  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles.  Supposez,  écrit  Manzoni, 
que  ces  dialectes  disparaissent  tout  à  coup,  que  chacun  de  nous  ou- 
blie le  sien,  et  que  nous  en  soyons  réduits  à  ce  que  nous  savons  de 
la  langue  commune^  ne  serious-nous  pas  très  embarrassés?  Com- 
ment pourrions-nous  nous  entendre,  je  ne  dis  pas  de  Vénitien  à 
Génois,  de  Milanais  à  Napolitain,  de  Bergamasque  à  Pisan,  mais 
dans  une  môme  ville,  dans  une  réunion  d'amis,  dans  nos  maisons, 
au  coin  du  feu,  à  table?  Combien  d'objets  autour  de  nous,  combien 
d'idées  familières,  combien  de  travaux  de  chaque  jour  que  ne  sau- 
raient plus  nommer,  je  ne  dis  pas  les  domestiques,  mais  les  maî- 
tres 7  Sauriez-vous  faire  en  bon  italien  l'inventaire  de  votre  mobi- 
lier? Combien  de  fois  ne  serait-on  pas  réduit  à  faire  comme  ce  no- 
tice, à  qui  le  règlement  du  séminaire  imposait  l'obligation  de  parler 
latin,  et  qui,  pour  demander  les  mouchettes  à  un  camarade,  éloi- 
gênait  et  rapprochait  tour  à  tour  l'index  et  le  médium,  en  montrant 
de  la  main  la  chandelle,  et  disait  :  Da  mihi  quodfacit  ita  ? 

Cette  prétendue  langue  commune  est  donc  radicalement  incom- 
plète, et  ne  remplit  pas  du  tout  l'office  d'une  langue  véritable;  îl 
farrt  autre  chose  pour  que  la  langue  de  l'Italie  soit  une  comme  la 
nation,  pour  qu'il  y  ait  un  seul  parler  des  Alpes  à  la  Sicile,  au  lieu 
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de  plusieurs  langues,  cdle  de  Gènes,  cdle  de  Turin,  celle  de  Flo- 
rence, celle  de  Milan,  celle  de  Venise,  et  quel  et  cœtera  encore  1  Or, 
puisqu'une  langue,  pas  plus  qu'un  homuncultis^  ne  peut  être  faite 
de  toutes  pièces  par  quelques  savants  travaillant  dans  un  cabinet,  il 
iaut  prendre  une  langue  toute  faite  et  non  pas  se  donner  une  langae 
à  faire,  problème  insoluble;  il  faut  choisir  parmi  les  dialectes  exis- 
tant aujourd'hui  celui  qui  sera  la  langue  de  Tltalie  de  l'avenir. 


Il 


Quel  est  le  premier  des  dhtiectes  italiens?  Tout  le  monde  est 
d'accord  à  dire  que  c'est  celui  de  Florence.  Uanzoni^  veut  aller 
plus  loin  et  montrer  que  ce  dialecte  n'est  pas  seulenîent  primas 
inier  pares^  mais  que  la  préférence  qui  lui  sera  donnée  doit  être 
suivie  d'une  sentence  d'exclusion  contre  les  autres. 

Supposez,  dit-il,-  qu'un  savant  PiémonUûs,  ne  trouvant  pas  à 
Turin  des  mots  vraiment  italiens  pour  désigner  une  foule  de  choses 
dont  on  parle  à  tout  propos  à  Turin  comme  dans  les  autres  villes 
d'Italie,  soit  allé  recueillir  ces  mots  italiens  à  Milan  ou  à  Naples,  à 
Gênes  ou  à  Bologne,  assurément  vous  rirez  de  lui  et  de  sa  balour- 
dise ;  mais  si  vous  apprenez  que  ce  savant  piémontais  va  chaque 
année  passer  dans  ce  but  quelque  temps  à  Florence,  vous  ne  le 
trouverez  plus  si  drôle,  vous  pensei*ez  au  contraire  qu'il  a  pris  le 
bon  chemin.  Vous  reconnaîtrez  par  là  même  que  la  vraie  langue  ita- 
lienne est  à  Florence,  et  qu'on  se  fourvoie  en  la  cherchant  ûlleurs. 

Vous  voulez  que  le  dialecte  florentin  ne  soit  que  primus  inier 
pares.  Vous  oubliez  qu'en  bonne  logique,  si  l'on  ne  veut  qu'un 
teime,  le  premier  choisi  doit  être  aussi  le  dernier.  Et,  par  exemple, 
on  a  trente  mots  en  Italie  pour  désigner  une  seule  chose  connue 
dans  tout  le  pays,  et  l'on  veut  substituer  à  cette  multiplicité  un 
terme  unique,  qui  soit  commun  à  tous  les  Italieust  Je  me  mets  en 
quête  de  ce  terme  unique,  et  je  place  en  première  ligne  —  les  par- 
tisans du  primus  inier  pares  y  consentent  —  je  place  en  première 
ligne  le  mot  qui  est  en  usage  à  Florence.  Mus  je  m'aperçob  aussitôt 
que,  cela  étant  fait,  il  n'y  a  plus  autre  chose  à  faire.  On  voulait  un 
mot,  on  l'a  trouvé.  Ce  qu'on  demandait,  on  le  possède  ;  ce  qui 
viendrait  par  surcroît  serait  de  trop.  Quand  le  pape  est  nommé,  le 
conclave  est  fini. 

Si  le  parler  florentin  était  un  dialecte  comme  les  autres,  pourquoi 
n'art-on  pas  fait  pour  lui,  comme  pour  le  vénitien,  le  milanais,  le 
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sarde,  etc.,  un  glossaire  où  les  mots  qui  le  composent  auraient  été 
placés  en  face  de  leurs  correspondants  de  la  vraie  langue  italienne? 
C'eût  été  une  conséquence  logique  du  primus  inter  pares^  mais  qui 
eût  amené  à  faire  comme  le  chien  de  la  fable,  courant  après  Tombre 
de  la  viande  qu'il  tient  à  la  bouche. 

Mais  les  termes  déjà  communs  à  toute  l'Italie,  pourquoi  aller  les 
chercher  à  Florence  7  Et  pourquoi  ne  pas  les  y  chercher,  puisqu'on 
les  y  trouvera?  S'ils  sont  communs  à  toute  l'Italie,  comment  man- 
queraient-ils à  Florence  ?  On  ne  les  connaît  pas,  ces  mots  qui  se- 
raient employés  partout  en  Italie,  sauf  au  centre  de  la  langue  ita- 
lienne. Tous  les  mots  du  parler  florentin  sont,  ou  communs  à 
toute  l'Italie,  ou  particuliers  à  Florence  et  correspondant  à  d'autres 
mots  particuliers  que  l'on  emploie  ailleurs.  Dans  le  premier  cas,  que 
voulez- vous  de  plus?  Dans  le  second,  que  voulez-vous  de  mieux  que 
ces  mots  florentins  ? 

Vous  dites  que  ces  mots  seront  nouveaux,  étranges  pour  les  pro« 
vinces.  Ils  le  seront,  sans  doute;  mais  quand  une  chose  vous 
manque,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  en  passer  toujours,  il  faut  bien 
que,  venue  à  vous,  elle  vous  semble  nouvelle  au  premier  abord. 
Combien  de  termes  d'ailleurs  de  ce  qu'on  appelle  langue  cam^ 
mune^  je  veux  dire  de  termes  que  connaissent  les  personnes 
instruites  de  l'Italie  entière,  et  qu'elles  emploient  quand  elles 
écrivent,  quand  elles  parlent  comme  il  fauU  sont  à  Florence  tout 
ordinaires  et  employés  par  tout  le  monde  ?  Si  je  vous  deman- 
dab,  par  exemple,  dit  Manzoni,  le  mot  italien  qui  désigne  ce  lé- 
gume qu'on  appelle  dans  les  difiièrentes  provinces  de  l'Italie,  ici 
pois^  \k  poùci^  ailleurs  &t5t,  ailleurs  ravaioit^  slMeurs  arvéjé^  ail- 
leurs «rîtdn,  ailleurs  d'autres  noms  encore,  ne  diriez-vous  pas  tout 
d'une  voix  :  pUelli?  Ce  qui  est  précisément  le  mot  qui  est  en  usage 
à  Florence,  qu'on  y  emploie  en  parlant  comme  en  écrivant,  qui  est 
compris  du  maître  et  des  domestiques,  du  jardinier  et  de  TarUsan, 
au  palais  Riccardi  comme  au  Vieux-Marché,  et  ce  n'est  là  qu'un 
exemple  entre  mille. 

Mais  quand  on  n'habite  pas  Florence,  comment  apprendre  par  le 
menu,  comment  posséder  à  fond  ce  dialecte  florentin?  Nous  venons 
de  voir  qu'on  n'a  pas  pu  le  traiter  comme  le  vénitien  ou  le  sarde, 
et  le  coucher  dans  un  glossaire  en  regard  du  bon  italien.  On  a  bien 
le  dictionnaire  de  la  Crusca^  ;  mais  il  s'appuie  sur  un  canon  d'au- 
teurs plutût  que  sur  l'usage  courant  de  la  langue.  C'est  cet  usage 
actuel  que  Manzoni  propose  d'enregistrer  dans  un  vocabulaire  nou« 

•  *  XSùt  noQTelle  édition  de  ca  dictionoaira  est  oujoiird*htti  en  eonn  de  publication;  les 
deux  pramièrea  lettrea  ont  déjà  paru. 
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feau«  qui  est  à  aeo  gré  la  chose  du  monde  la  pltn  ftcile  à  composer 
et  la  plus  utile  à  mettre  au  jour.  Souteot  un  écrivain  qui  vit  à  Tu- 
rin  ou  à  MUan  ne  conoatt  pas  de  terme  de  la  langue  commune  qû 
puisse  rendre  uoa  de  ses  idées;  il  n^^xae  pas  écrire  le  mot  km^Murd 
ou  piémontais  dont  on  se  sert  autour  de  kâ  ;  pour  sortir  d'embarras, 
il  risque  un  gallicisme  ou  un  néologisme^  tandis  que  le  parler  de 
Florence,  s'il  avait  pu  k  savoir^  l'aurait  lire  d'affaire  en  lui  don* 
naot  le  terme  qu'il  dierdiait. 

ManzcMii  tient  à  aller  jusqu'au  btvt  de  sa  pensée*  Le  dialecte  flo» 
rentin  devant  servir  de  liase,  les  dialedes  toscans,  lorsqu'ils  s'en 
écartent,  doivent  être  écartés  eux-mêmes  aussi  bien  que  ceux  du 
Frioul  ou  des  Abruzxes.  Une  grappe  de  raisin,  par  exemple,  s'ap*- 
pelle  à  Florence  grappoh  duva,  à  Pisteie  eiocoa  duva^  à  Sienne 
MQCca  duva^  à  Pise  et  ailleurs  pigna  dtwéu  Les  lisières  avec  les- 
quelles on  conduit  les  enfants  se  nomment  à  Florence  fiaUe^  à 
Sienne  dande,  à  Pistoie  lacet,  à  AresEO  eaide^  à  Uicques  açm.  Ce- 
Im  qui  voudrait  donner  aux  dialectes  toscans,  en  général,  la  pré- 
fiërrace  que  Manzoni  réserve  au  dialecte  floremin  serait  entre  tous 
ces  mots  comme  un  voyageur  au  bord  de  l'eau,  assûili  par  Us 
offres  de  cinq  ou  six  bateliers.  S'il  sait  se  conduire,  il  s'empressera 
d'en  choisir  un  pour  écarter  les  autres»  Comment  juger  entre  eux, 
quel  critère  employer,  si  ce  n'est  ce  principe  :  te  mot  florentin  tou- 
jours, et  toujours  seulf 

N'y  a*t*il  pas  à  Florence  même,  dirsrt^on,  quelques-unes  de  ces 
différences,  ce  qu'on  appelle  la  langue  du  Vieux-Marcbé,  la  langue 
de  Camaldoli?  Oui,  comme  à  Paris,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  le  Ion* 
gage  des  Halles,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  d'expressions  vi« 
cieuses  dont  se  sert  la  classe  la  plus  basse  de  la  population  :  il  ne 
s'misuit  pas  qu'il  y  ait  réellement  deux  ou  plusieurs  langues  à  Paris 
ou  k  Florence,  ni  qu'on  soit  embarrassé  pour  reconnaître  le  boa 
usage. 

11  a  été  objecté  encore:  Si  c'est  àFlorenn  que  la  langue  italienne 
est  le  plus  purement  parlée,  c'est  à  Pistoie  ou  à  Sienne  que  la  pro- 
nonciation en  est  la  meilleure.  On  voit  que  le  problème  se  csm- 
plique,  puisqu'il  s'agit  de  recueillir  les  mots  qu'on  emploie  dans 
une  ville  et  d'aller  écouter  comment  ou  les  prononce  à  boit  ou  douce 
lieues  de  là* 

Manzoni  cooclut  en  demandant  qu'il  soit  fiait  un  vocabulaire  ds 
parler  florentin,  et  que  toute  l'influence  officielle  dont  le  gouverne^ 
ment  peut  disposer,  prindpalement  par  les  écoles  publiques,  soit 
employée  à  répandre  dans  le  pays  l'usage  des  termes  consignés 
dans  ce  vocabulaire,  et  à  extirper  les  expressions  correspondantes 
des  dialectes  locaux.  On  ne  peut  arriver  à  un  but  quelconque  sans 
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avoir  certaines  résistances  à  vaincre.  Quand  l'antorité  française  a 
vouhi  généraliser  Tusage  du  système  métrique,  elle  a  fait  briser  le» 
poids  et  mesures  qui  n'étaient  pas  d'accord  avec  lui.  Hâtons-nous 
de  dire  que  dans  les  mesures  proposées  au  ministre  de  rinstructioir 
publique  du  royaume  dltalie,  îl  n'y  a  rien  qui  blesse  la  liberté  r 
choisir  autant  que  possible,  pour  les  écoles  primaires,  des  mattreat 
toscans  ou  élevés  en  Toscane  ;  et  pour  les  écoles  normales,  des 
maîtres  exclusivement  toscans  •  ;  —  allouer  des  subsides  aux  com- 
munes qui  prendront  des  régents  toscans; —  accorder  comme  ré- 
compense, aux  élèves  les  plus  distingués  des  écoles  normales,  les 
moyens  de  passer  une  année  à  Florence  en  qualité  d'aîdes-régents 
^ans  une  bonne  école  ;  —  charger  quelques  personnes  compétentes 
de  réviser  dans  chaque  ville  les  enseignes,  avis,  etc.,  et  les  an- 
nonces officielles,  et  de  les  amener  à  une  scrupuleuse  correction. 
Ceci  rappelle  Caritidès,  et  le  placet  dans  lequel  îl  suppliait  humblef- 
ment  Sa  Majesté  «  de  créer,  pour  le  bien  de  son  Etat  et  la  gloire  de 
son  empire,  une  charge  de  contrôleur,  intendant,  correcteur,  révi- 
seur et  restaurateur  général  des  inscriptions  et  enseignes  des  mai- 
sons, boutiques,  cabarets,  jeux  de  boule  et  autres  lieux  de  sa  bonne 
ville  de  Paris.  »  Mais  qu'importe?  Ubc  idée  n'est  pas  à  rejeter,  uni- 
quement parce  que  Molière  en  a  plaisanté.  Dans  ses  Leçons  sur  là 
science  du  langage^  H.  Max  Huiler  emploie  bien  des  pages  à  expIU 
quer  la  prononciation  des  différentes  lettres  de  Palphabet,  de  FH, 
de  TM,  etc. ,  sans  craindre  qu'on  pense  en  le  lisant  à  la  leçon  donnée 
au  Bourgeois  gentilhomme  par  son  maître  de  philosophie.  M.  Jour^ 
dain  n'est  pas  une  objection  contre  la  phonétique,  ni  Caritidès  contre 
l'unité  de  la  langue  italienne.  —  Mais  trouvera-ton  dans  chaque 
ville  des  hommes  capables  de  remplir  cette  fonction  de  correcteurs 
des  enseignes  et  avis  publics  ?  Voilà  une  objection  qui  a  été  sérieu- 
sement présentée,  et  à  laquelle  on  ne  se  serait  pas  attendu. 

Manzoni  et  ses  collègues  étaient  lombards.  Après  avoir  reçu  leur 
rapport,  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  voulu  prendre 
Tavis  de  quelques  savants  florentins,  et  ceux-ci  se  sont  rangés  en 
général  aux  propositions  de  la  commission  milanaise  ;  ils  y  ont  pres- 
sente cependant  quelques  amendements  et  quelques  additions  ;  ils 
recommandent  entre  autres  le  projet  d'un  index  on  erratum  pérîc^• 
fique  des  locutions  videuses  qui  s'accréditent,  des  fautes  de  lan- 
gage qui  s'introduisent  et  qui  prendraient  racine  si  on  laissait  faire 
la  négligence  du  public. 

*  Oss  plans  ïont  phiB  faciles  à  faire  sur  la-  papier  qii*it  mettre  en  exécutian.  Les  To#> 
€UM  De  quUtent  pat  volontiers  leur  terre  natale;  les  maigres  émolnxnenU  allonés  m» 
régents  primaires  ne  les  y  exciteront  pas;  enfin,  au  dire  de  H.  Buoncompagni,  la  Toscane 
«8t  pour  l'instruction  populaire  une  des  provinces  les  plus  arriérées  du  royaume. 
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Si  Ton  songe  à  Timmense  force  d'inertie  contre  laquelle  il  faut 
latter,  quand  il  s'agit  de  modifier  le  langage  de  vingt  millions 
d'hommes,  on  trouvera  bien  innocentes  et  bien  vaines  peut-être  les 
mesures  dont  je  viens  de  donner  un  aperçu.  Hais  on  ne  peut  pas 
exagérer  l'influence  qu'exerce  l'instruction  primwe  quand  elle  est 
donnée  à  tous  comme  on  la  donne  dans  notre  siècle,  et  comme  on  ne 
Ta  pas  connue  avant  lui.  Sans  être  un  des  voyants  qui  ont  pris  pour 
devise  le  vers  de  Virgile  :  Magnus  ab  integro  sœclorum  nascitur 
ordOf  on  peut  affirmer  que  la  civilisation  moderne  effacera  bien  des 
traits  qui  ont  appartenu  au  régime  social  du  moyen  âge  et  qui,  de- 
puis quatre  siècles,  survivaient  à  sa  chute;  et  Ton  peut  croire  que 
les  idiomes  à  aire  restreinte  auront  le  dessous  dans  le  coaibat  pour 
l'existence  que  tous  les  êtres  vivants  soutiennent  On  sait  assez, 
d'ailleurs,  qu'une  armée  nationale  est  une  excellente  école  pour  ap- 
prendre aux  enfants  de  chaque  province  la  langue  de  leur  commune 
patrie,  et  l'Italie  a  maintenant  tous  ses  fils  sous  le  même  drapeau. 
L'unité  politique  et  administrative  ne  saurait  manquer  d'aider  à 
acheminer  l'unité  de  langage,  et  l'exemple  de  la  France  est  ici  un 
grand  encouragement  pour  l'Italie.  Devant  la  même  tâche  que  l'une 
a  déjà  plus  qu'à  moitié  accomplie,  comment  l'autre  reculerait-elle? 
Le  but  est  le  mCme  ;  les  moyens  employés  pour  l'atteindre  diffèrent 
moins  qu'il  ne  semble.  La  France  a  fait  comme  va  faire  l'Italie;  elle 
a  combattu  ses  patois  par  des  arrêtés  scolaires.  Cela  s'est  passé 
dans  l'ombre  des  bureaux  de  l'administration  et  des  écoles  rurales, 
bien  entendu  sans  que  les  lettrés  et  les  gens  du  monde  y  ûent  pris 
garde.  En  voici  un  exemple  ;  c'est  une  délibération  déjà  ancienne 
d'un  comité  de  surveillance  de  l'instruction  publique  en  pro- 
vince : 

«  Le  comité  de  l'arrondissement  de  Cahors,  considérant  la  fu- 
neste  influence  que  l'usage  des  patois  exerce  sur  la  prononciation  de 
la  langue  française  et  sur  sa  pureté;  considérant  que  l'unité  poli- 
tique et  administrative  du  royaume  (cela  se  passait  sous  Louis-Phi' 
lippe)  réclame  impérieusement  l'unité  du  langage  dans  toutes  ses 
parties;  considérant  que  les  dialectes  méridionaux,  quelque  respec- 
tables qu'ils  nous  paraissent  comme  héritage  de  nos  aïeux,  n'ont  pu 
s'élever  au  rang  des  langues  écrites  ;  qu'ils  n'ont  pas  su  formuler 
une  grammaire,  ni  fixer  une  orthographe  ;  qu'ils  n'ont  produit  au- 
cun ouvrage  remarquable,  et  que  leur  usage  habituel  a  été  signalé, 
par  de  bons  esprits,  comme  une  des  principales  causes  de  la  supério- 
rité littéraire  du  nord  de  la  France  sur  le  midi;  considérant  que  ces 
dialectes,  dont  la  variété  est  infinie,  rendent  souvent  difliciles  les 
opérations  judiciaires,  et  notamment  les  débats  des  cours  d'assises 
où  figurent  de  nombreux  témoins  ; 
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»  A  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 

»  Art.  i*'.  Le  dialecte  patois  est  interdit  dans  les  écoles  pri- 
maires de  l'arrondissement.  Les  instituteurs  ne  l'emploieront  jamais 
et  veilleront  sévèrement  à  ce  que  les  élèves  n'en  fassent  pas 
usage. 

)»  Art  2.  Les  inspecteurs  qui  visiteront  les  écoles  seront  tenus 
de  faire  un  rapport  spécial  sur  cet  objet. 

»  Art  3.  Les  instituteurs  coupables  d'infraction  au  présent  ar* 
rèté  seront  poursuivis  et  punis  des  peines  de  discipline  conformé- 
ment à  la  loi.  » 

Les  autorités  italiennes  vont  avoir  à  discuter  et  à  adopter  des 
règlements  analogues;  elles  sauront  se  garder,  je  l'espère,  du 
pédantisme  administratif,  et,  tout  en  tenant  la  main  à  l'exécution 
d'une  œuvre  utile,  elles  n'y  mettront  pas  un  rigorisme  maussade. 
Elles  se  souviendront  que  ce  n'est  jamais  sans  dommage  pour  une 
bonne  cause  qu'un  gouvernement  devance,  en  la  défendant,  les 
arrêts  de  l'opinion  publique.  Du  reste,  dans  la  pensée  de  Hanzoniet 
de  ses  collègues  de  la  commission  milanaise,  toutes  les  mesures 
qu'ils  proposent  sont  subordonnées  à  la  composition  et  à  la  publica- 
tion du  vocabulaire  florentin,  qu'ils  réclament  avant  tout.  Ce  voca- 
bulaire serait  fait  sur  le  modèle  du  Dictionnaire  de  C Académie 
française*.  Ce  serait  un  dictionnaire  de  l'usage,  toujours  tenu  à 
jour.  On  sait  que  M.  Géoin  reprochmt  an  Dictionnaire  de  t  Acadé- 
mie de  ne  pas  citer  d'autorités,  de  ne  pas  s'appuyer  sur  un  canon 
d'auteurs  classiques,  en  d'autres  termes,  de  ne  pas  ressembler  au 
Vocabolario  délia  Crusca;  et  voici  que  des  Italiens  eux-mêmes  recon- 
naissent que  le  plan  adopté  par  la  Crusca  n'était  pas  le  meilleur,  et 
qu'il  n'aboutit  pas  au  résultat  désirable  :  un  inventaire  des  ri- 
chesses usuelles  de  la  langue^  à  la  fois  dégagé  d'archiôsmes  et  pur 
de  néologismes.  On  voit  combien  la  Compagnie  instituée  par  Riche- 
lieu a  été  bien  inspirée,  puisqti'avec  son  système,  la  France  a  pos- 
sédé dès  1694,  immédiatement  après  son  grand  siècle  littéraire,  ce 
que  la  patrie  de  Boccace  et  de  Dante  attend  encore  aujourd'hui.  On 
reproche  quelquefois  au  Dictionnaire  de  t  Académie  française  sa 
pauvreté  ;  Manzoni  affirme  qu'il  y  trouve  enregistrée  une  quantité 
d'expressions  beaucoup  plus  forte  que  ce  que  contient  le  plus  abon- 
dant des  vocabulaires  italiens.  Nodier  regrettait  que  \t  Dictionnaire 
de  t  Académie  ne  fût  que  le  Dictionnaire  de  Paris  :  c'est  précisé- 

'  M.  Tommaseo  allait  Juaqti'à  proposer  qne  l'on  çmrtH  toujours  d*un  mot  français  pour 
placer  à  la  suite  les  termes  qui  lui  correspondraient,  soit  en  tosean,  soit  dans  les  autres 
dialeetes.  U  langue  française,  disait-il,  étant  connue  en  IUlie  de  tous  les  hommes  culti- 
Tés,  cette  marche  serait  la  plus  commode  pour  couper  court  à  toutes  les  hésitations  qui 
pcBTent  naître  cur  le  sens  des  moiM» 
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ment  ce  qui  fait  son  mérite  aux  yeux  de  HaDxoni.  Il  est  intéressant 
de  remarquer  cet  hommage  rendu  par  un  illustre  étranger  à  cette 
œuvre  magnifique  et  trop  peu  louée,  le  fruit  mûr  d'une  laogae  cal- 
tivée  et  d'une  société  polie»  un  des  plus  beaux  cbefs-d'csavre  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  a  adopté  le  projet  qui  lui 
était  proposé,  et,  sur  sou  appel,  quelques  hommes  compétents  tra- 
vaillent depuis  plusieurs  mois  à  ce  vocabulaire  florentin,  qui  doit 
être  composé  à  toute  vitesse,  bien  différent  en  cela  du  Dictiormaire 
de  F  Académie  française  ^àoni  la  première  édition  usa  plusieurs  gé- 
nérations d'académiciens  et  resta  soixante  ans  avant  de  voir  le 
jour.  Lorsque  cette  œuvre  aura  paru,  sera-t-elle  viable  ?  L'autorité 
en  sera-t-eJle  acceptée?  Verra-t-on  se  produire  dans  chaque  pro- 
vince du  royaume  un  mouvement  qui  en  pousse  les  habitants  à  se 
rapprocher  peu  à  peu,  dans  la  conversation,  de  la  langue  parlée  au 
bord  de  l'Arno?  Attendons  l'avenir,  et  soyons  certains  que  les  dia- 
lectes italiens  ont  des  racines  profondes,  et  seront  lents  à  dispa- 
raître. 

On  peut  plaider  leur  cause,  et  désirer  qu'ils  succombent  le  pins 
tard  possible  à  la  diffusion  de  l'instruction  primaire,  à  celle  des 
journaux,  à  tout  ce  qui  vient  préparer  ou  hâter  leur  fin.  Ils  sont 
gracieux,  ils  ont  une  saveur  de  terroir,  un  charme  naïf  qui  les  fait 
aimer  souvent  et  qui  les  fera  regretter  quand  on  les  verra  s'éteindre. 
Dans  les  ennuis  de  sa  prison,  égayé  et  consolé  par  les  visites  de  la 
jeune  Zanzé,  Silvio  Pellico  a  su  le  remarquer  :  en  racontant  ses 
longues  causeries  avec  la  venezianina  adolescente  sbirra^  en  par- 
lant de  la  trace  lumineuse  que  son  aimable  présence  laissait  daos 
son  souvenir,  et  qui  lui  donnait,  dit-il,  delà  joie  pour  tout  un  jour, 
en  énumérant  ses  attraits,  il  n'ouUie  pas  la  grazia  del  sua  diâleito 
veneziano. 

Et  quel  peuple  sait  mieux  que  celui  d'Italie  accentuer,  exjdiquer 
son  langage  du  geste  et  du  regard  7  Gœthe  vit  représenter  un  jour 
au  théâtre  de  Saint-Luc,  à  Venise,  les  Baruffe  Chibzzot/e,  une  co- 
médie de  Goldoni  écrite  en  dialecte  vénitien  ;  et,  quoiqu'il  ne  com^ 
prit  qu'à  moitié  les  paroles,  la  pantomime  était  si  vive,  tous  les  ac- 
teurs si  pleins  de  brio  et  d'élan,  qu'il  pouvait  suivre  avec  ÎDtérfit 
la  marclie  de  la  pièce,  et  réussissait  à  en  saisir  ao  vol  les  plaisin* 
teries. 

Hais  c'est  surtout  en  Toscane  que  le  parler  du  peuple  porte  la 
marque  d'un  naturel  heureux,  et  enchante  les  connaisseurs  par  sa 
beauté  ingénue.  M.  Giuliani  a  publié  des  Lettere  ml  mvenie  Hn^ 
guaggio  délia  Tnscana^  qui  sont  le  récit  d'un  voyage  de  découverte 
à  travers  les  villes  et  les  campagnes,  de  Pise  à  Arezzo,  à  la  re- 
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cherche  des  expressions,  des  tours  de  phrase,  des  idîotismes  popu- 
laires. Chaque  soir,  M.  GialiaBÎ  notait  snr  soa  carnet  les  fn^ments 
de  conversation  qui  étaient  restés  dans  sa  mémoire,  pour  les  pu- 
blier comme  des  testi  di  lingua.  En  causant  avec  le  premier  venu 
dans  un  village  toscan,  une  paysanne,  un  pêcheur,  un  ouvrier,  il 
retrouvait  cette  fleur  de  langage  qu'on  appelait  atticisme  en  Grèce, 
et  à  Rome  urbanité.  Originaire  d*Asti,  habitué  an  patois  piémon- 
tais,  il  ne  se  tenait  pas  d'aise  en  entendant  à  Pistoie,  à  Pietrasanta, 
parler  un  italien  si  pur,  si  voisin  de  la  belle  langue  des  poètes. 

Indépendamment  de  cet  attrait  particulier  qu'on  peut  éprouver 
pour  les  dialectes,  et  qui  ressemble  à  la  préférence  que  donnerait 
un  artiste  au  costume  ancien  d'un  village  sur  les  modes  parisiennes, 
ces  dialectes  ont  une  valeur  linguistique  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître. Dans  tel  canton  écarté,  Tusage  conserve  encore  des  formes 
rares,  un  parler  qui  semble  grossier,  mais  qui  serait  plein  d'intérêt 
pour  le  philologue,  des  mots  qui  peuvent  éclairer  une  étymologie 
douteuse,  une  dérivation  contestée.  Les  maîtres  d'école  qui  pour- 
chassent ces  locutions  étrangères  à  la  langue  correcte,  qui  les  con- 
sidèrent comme  une  mauvaise  herbe,  qui  arrachent  de  la  bouche  des 
enfants  leurs  idiotismes  locaux,  vieux  de  mille  ans  peut-être,  pour 
y  substituer  des  façons  banales  de  s'exprimer,  commettent  de  véri- 
tables dégâts.  Qu'on  défriche  un  terrain  resté  inculte,  il  semble  que 
tout  le  monde  y  doive  applaudir  sans  réserve  ;  mais  un  botaniste 
regrettera  de  voir  détruire  une  multitude  de  plantes  curieuses,  rem- 
placées par  un  vaste  champ  de  blé  qui  ne  lui  présente  aucun  inté- 
rêt, et  ce  serait  un  chagrin  pour  lui  de  voir  disparaître  une  espèce 
entière  de  plantes. 

c(  L'île  de  Sainte-Hélène,  dit  M.  de  CandoUe  dans  sa  Géographie 
botanique^  oiïre  plusieurs  espèces,  non-seulement  propres  à  sa  flore, 
mais  qui  se  trouvent  même  en  un  seul  point  de  l'île,  dans  un  ravin 
très  escarpé.  Les  chèvres  y  pénètrent  malheureusement,  et  vont 
détruire  les  restes  d'une  végétation  qui  a  traversé  peut-être  bien 
des  époques  géologiques.  »  Les  naturalistes  donnent  ici  un  bon 
exemple  à  suivre.  S'ils  craignent  que  les  chèvres,  en  broutant  des 
plantes  rares,  ne  les  détruisent  jusqu'à  la  dernière,  ils  mettront 
tous  leurs  soins  à  rassembler,  pour  les  conserver  dans  leurs  her- 
biers, des  exemplaires  de  ces  espèces  condamnées  à  périr.  Dans  le 
domaine  de  leurs  études,  en  présence  d'une  perspective  identique, 
les  philologues  n'ont  pas  un  autre  parti  à  prendre  ;  ils  doivent  re- 
cueillir dans  des  glossaires  tous  les  mots  patois  que  1*  usage  aban- 
donne, et  mettre  ainsi  à  l'abri  ce  qui  pourra  être  sauvé  d'un  trésor  de 
langage  dont  chaque  année  désormais  jettera  une  partie  au  vent. 
L'Italie  est  déjà  très  avancée  à  cet  égard.  Le  savant  dont  la  voix  est 
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la  plu3  autorisée  parmi  ceux  qui  ont  créé  la  philologie  comparée 
des  langues  romanes.  M.  Diez,  a  reconnu  qu'en  Italie  l'étade  des 
dialectes  a  été  poursuivie  avec  plus  d*ardeur  qu'en  aucun  autre  pays 
d'Europe.  Les  documents  sont  amassés  déjà  en  abondance,  et  tout 
fait  espérer  qu'on  verra  comblées  un  jour  toutes  les  lacunes  qu'on 
peut  signaler  encore.  S'il  se  forme  une  école  de  jeunes  pbilologaes 
italiens  qui  repassent  avec  les  lumières  de  la  science  récente  àm 
le  champ  déjà  parcouru  par  leurs  devanciers*  ils  pourront  achever 
une  moisson  de  faits  linguistiques  qui  sera  d'un  grand  prix.  Quand 
les  dialectes  italiens  vinrent  au  jour,  la  philologie  n'était  pas  née, 
et  n'a  pu  alors  en  suivre  pas  à  pas  les  curieux  développements.  Os 
tombent  aujourd'hui  en  décrépitude,  précisément  à  l'époque  où  la 
science  du  langage  vient  d'être  constituée,  et  celle-ci  veille  près 
d'eux,  impuissante  à  les  conserver,  mais  préparée  au  moins  à  en 
embaumer  les  restes,  et  à  en  transmettre  ainsi  quelque  image  aux 
générations  à  venir  qui  ne  les  entendront  plus  parler. 

EUGÊRB     RiTTER. 
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CRITIQUE  SACRÉE 


Ui:re$  iur  la  Rèlfgion,  pnr  A.  Giatet,  pr6tra  da  aratoire,  membre  de  rAcadémie 
françaisfï.  Paris,  Touniol,  1809. 1  toI.  iii*8«. 


Un  très  subtil  et  très  brillant  disputeur  de  Tantiquité,  Garnéade* 
aimait,  dit-on,  à  répéter  :  a  S'il  n'y  avait  pas  eu  de  Ghrysippe,  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  Gaméade.  »  11  semble  qu'un  très  subtil  et  très 
brillant  controversi&te  d'aujourd'hui  pourrait  dire  aussi  en  parlant 
de  lui-même  :  Si  M.  Vacherot  n'eût  pas  existé,  il  n'y  aurait  pas  eu 
de  Père  Gratry.  Hâtons-nous  de  noter  quelques  différences.  Chrysippe 
et  Gaméade  ne  furent  pas  contemporains;  ils  ne  se  connurent  pas 
et  n'enseignèrent  pas  dans  la  même  école,  et  Ghrysippe  n'eut  à 
souffrir  ni  moralement  ni  en  fait  de  l'humeur  batdlleuse  ni  du  zèle 
intempérant  de  Gaméade.  Garnéade,  qui  savait  parler  de  tout,  même 
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de  théologie,  n'était  pas  théologien  de  profession.  Ami,  et  au  besoin 
avocat  de  toutes  les  causes,  il  ne  jurait  pas  sur  la  parole  d'un  seul 
maître,  et  ne  portait  pas  l'habit  d'une  doctrine  ;  il  ne  prétendait  pas 
tenir  toute  la  vérité  dans  sa  main  droite,  ni  être  le  pur  interprète 
de  la  raison,  et  la  voix  même  du  sens  commun.  On  ne  nous  dit 
pas  non  plus  que  ce  f&t  sa  coutume  d'accuser  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  foi  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  avis,  d'user  de  formes 
arrogantes  dans  la  discussion,  d'attrouper  les  gens  autour  de  lui  à 
force  de  crier  au  scandale  ou  à  la  barbarie,  ni  d'annoncer  lui-même 
et  de  célébrer  ses  victoires  avant  de  les  avoir  remportées. 

Il  y  a  vingt-trois  ans  le  P.  Gratry  entrait  en  qualité  d'aumônier 
à  l'Ecole  normale.  11  avait  alors  une  petite  notoriété  qui  ne  dépat- 
ssdi  guère  le  cercle  de  ses  amis.  On  savait  que  c'était  un  ancieD 
élève  de  l'Ecole  polytechnique  ;  on  disait  qu'il  préparait  rallîance 
des  mathématiques  et  de  la  foi  ;  plusieurs  insinuaient  avec  admira- 
tion qu'il  avait  trouvé  l'art  d'appliquer  le  calcul  infinitésimal  aux 
sciences  morales  et  particulièrement  à  la  théologie,  qu'il  comptait 
renouveler  par  cette  méthode.  Quand  M.  Yacherot,  directeur  des 
études  à  T Ecole  normale,  donna  au  public  son  Mémoire  sur  C Ecole 
d Alexandrie,  M.  Gratry,  dont  la  logique  se  consumait  dans  Tinac- 
tion,  entama  une  fougueuse  polémique  contre  plusieurs  points  de 
cet  ouvrage.  L'Institut  avait  couronné  le  livre  de  M.  Vacherot. 
Après  que  M.  Gratry  eût  parlé,  l'administration  cassa  ce  jugement, 
condamna  l'ouvrage  et  excommunia  son  auteur.  Ce  fut  le  premier 
succès  du  docte  abbé.  La  voix  aiguë  de  Y  Univers  porta  son  nom  à 
tous  les  échos.  11  faut  le  reconnaître,  bien  peu  de  métaphysiciens 
ont  eu  l'honneur  de  voir  l'Etat  prendre  parti  pour  eux  dans  des 
questions  d'exégèse  et  d'interprétation  de  textes,  et  décider  admi- 
nistrativement  qu'ils  avaient  raison.  Très  peu  de  temps  après, 
M.  Gratry  mit  à  exécution  un  projet  caressé  sans  doute  depuis  plu- 
sieurs années,  la  fondation  du  nouvel  Oratoire.  11  y  renoua  avec 
quelques  prêtres  distingués  et  de  jeunes  disciples,  que  son  ardeur 
avait  gagnés,  les  anciennes  traditions  de  prosélytisme  discret,  de 
pieuses  méditations  et  de  studieuses  recherches  qui  avuent  illustré 
la  savante  maison  au  XVI 1*  siècle.  C'est  de  cette  laborieuse  retrûte, 
ouverte  à  toutes  les  sérieuses  discussions  du  dehors,  et  non  fermée 
tout  à  fait  aux  passions  qu'elles  excitent  ordinairement,  qu'il  donna 
successivement,  avec  quelques  écrits  d'édification  spirituelle,  troii 
ouvrages  philosophiques  considérables  :  la  Connaissance  de Dieu^  h 
Logique  et  ta  Connaissance  de  (Ame.  Notre  dessein  n'est  pas  d'en- 
tretesir  le  public  de  ces  trois  ouvrages,  dont  le  plus  récent  date  de 
plusieurs  années.  On  sait  qu'ils  n'ont  pas  opéré  de  révolution  es 
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philosophie.  Les  théories  qu'ils  renrerment  n'ont  pas  reçu  des  meil- 
leurs jii{çes  Tapplaudissement  que  l'auteur  s'était  promis.  Elles  ont 
rencontré,  suivant  l'expresâon  de  M.  Rayaisson,  «  plus  de  contra^ 
dicteurs  que  d'approbateurs.  »  Il  a  semblé  à  la  critique,  et  il  semble 
encore  aujourd'hui  au  savant  et  impartial  auteur  de  la  Philosophie 
en  France  au  XIX*  siècle  ^  que  H.  Gratry  n'entend  pas  bien 
l'idéalisme  absolu  d'Hegel,  et  que  son  entreprise,  nouvelle,  en  effet, 
d'ajuster  le  calcul  différentiel  à  la  métaphysique  et  à  la  théologie 
naturelle  est  plus  ingénieuse  que  solide. 

Le  dernier  ouvrage  du  P.  Gratry  est  une  suite  de  Lettres  sitr  ta 
Religion.  C'est  la  Religion  de  H.  Vacherot  qui  les  a  provoquées. 
C'est  assez  dire  que  ce  sont  des  lettres  polémiques.  Le  P.  Gratry  est 
mystique  à  ses  heuœs,  et  sait,  quand  il  le  veut,  écrire  des  pages  de 
haute  spiritualité.  Sa  muse  cependant  est  la  polémique,  et,  de  tons, 
M.  Vacherot,  qui  est  un  homme  de  paix  et  de  méditation,  a  le 
secret  de  l'éveiller  et  de  la  mettre  en  mouvement.  Nous  nous  propo« 
sons  de  parcourir  ces  Lettres  en  nous  arrêtant  à  notre  fantaisie,  se- 
lon l'intérêt  ou  les  réflexions  qu'elles  nous  suggéreront. 


11  y  a  dans  les  Lettres  du  P.  Gratry  un  ton  général  et  comme  une 
teinte  uniforme  qui  frappe  le  lecteur  le  moins  attentif.  C'est  un  mé- 
lange d'onction  et  de  raideur,  l'accent  de  l'adjuration  et  du  com- 
mandement, je  ne  sais  quoi  d'aigre  et  de  mielleux.  Les  doses  sont 
inégales.  On  n'a  pas  le  Siyle  qu'on  veut.  Le  P.  Gratry  a  le. style  im- 
périeux. 11  tranche  en  toutes  choses  avec  l'altiëre  sécurité  du  mar 
ihématicieu  sûr  de  sa  méthode  et  de  la  certitude  de  ses  preuves. 
<}ai  contredit  ses  théorèmes  est  en  plein  dans  l'absurde.  Si  l'oa 
veut  compter  combien  de  fois  ce  terme  au  positif  ou  au  superlatif 
est  appliqué  aux  opinions  qui  ne  sont  pas  celles  du  P.  Gratry,  on 
trouvera  un  total  surprenant.  11  semble  que  l'exégèse,  la  critique,  la 
métaphysique,  la  théologie  soient  des  chapitres  d'Euclide,  qu'on  y 
procède  de  toute  antiquité  comme  en  géométrie,  que  toutes  les  ques- 
tions et  toutes  les  difficultés  s'y  résolvent  avec  la  rigueur  et  la  pré- 
cision qu'on  trouve  dans  les  sciences  exactes  ;  qu'il  y  ait  égale  per- 
version du  sens  commun,  égale  déraison  à  ne  pas  admettre  les 
solutions  de  TEglise  qu'à  ne  pas  recevoir  la  démonstration  du  carré 
de  l'hypoténuse.  Rien  n'est  terrible  comme  les  mathématiciens 
quand  ils  sortent  des  mathématiques.  Le  P.  Gratry  a  gardé  de  l'Ecole 
polytechnique  et  de  ses  premières  études  une  direction  d'espriidoat 
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il  ne  paraît  pas  que  les  sciences  morales  aient  encore  beaucoup  pro- 
fité. Sa  fo'u  entée  sur  les  mathématiques^  lui  donne  dans  la  contre* 
verse,  qu'il  aime  et  pratique  si  ardemment,  une  âpreté,  une  impa- 
tience de  contradiction,  un  dogmatisme  naïf  et  superbe  qui  seraient 
assurément  un  peu  choquants  chez  un  philosophe  ou  un  critique 
laïque.  «  Je  di$^  »  a  foi  dit^  n  %je  montre^  »  nfai  montré^  »  «  je 
prétends ,  »  a  ^n  mon  âme  et  conscience  je  prononce  que  f  ai  prouvé.  » 
Le  moi  du  P.  Gratry  est  exubérant,  sa  complaisance  dans  ses  dé- 
monstrations pleine  et  sans  réserve.  Il  jurerait  volontiers  qa*il  a 
raison,  comme  ce  personnage  qui  jurait  qu'il  avait  sauvé  la  patrie. 
11  a  presque  honte  d'avoir  tellement  raison  et  avec  tant  de  sura- 
bondance et  d'excès.  «  Pardonnez-moi  d'avoir  trop  raison  contre 
vous,  dit-il,  pardonnez-le-moi  :  c'est  le  plus  difficile  des  pardons.  » 
11  est  beau  d'avoir  ainsi  pitié  d'un  adversaire  qu'on  a  terrassé  et  de 
rougir  d'user  de  sa  force  contre  un  homme  qu'on  estime  faible  et 
mal  armé.  De  la  même  manière,  il  y  a  dix-huit  ans,  M.  Gratiy 
commençait  sa  réplique  à  la  courte  réponse  de  H.  Yacherot  en  pro- 
testant que  cette  réponse  était  nulle  et  ne  valait  pas  une  réplique; 
ce  qui  ne  Tempëchait  pas  d'en  écrire  une  de  près  de  deux  cents 
pages,  où  il  affirmait  apporter  des  clartés  dont  on  serait  ébloui. 
Plusieurs  ne  l'ont  pas  été.  11  reste  toujours  la  ressource  de  dire 
qu'ils  avaient  les  yeux  malades.  Il  faut  bien  que  le  P.  Gratry  use  de 
cette  suprême  ressource,  car  il  doit  être  parfois  étonné  lui-même  de 
ses  faciles  triomphes,  et  cela  seul  doit  lui  expliquer  que  ses  adver- 
saires, après  ses  lumineuses  et  décisives  réfutations,  maintiennent 
encore  des  thèses  dont  «  aucune  expression,  suivant  lui,  ne  saurait 
qualifier  le  prodige.  » 

La  première  des  dix-huit  lettres  du  P.  Gratry  est  intitulée  U$ 
Textes.  Il  semble  qu'on  ne  proclame  pas  une  bien  grande  nouveauté 
quand  on  dit  que  l'exégèse  religieuse,  c'est-à-dire  la  critique  appli- 
quée à  la  question  de  l'authenticité  des  textes  sacrés  et  de  leur  légi* 
time  interprétation,  n'est  pas  très  en  honneur  ni  poussée  fort  loto 
parmi  les  théologiens  catholiques. 

Nombre  de  travaux  remarquables  d'exégèse  et  d'histoire  reli« 
gieuse  ont  paru  dans  notre  pays  depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Les 
Ecoles  protestantes  de  Strasbourg  et  de  Hontauban  peuvent  opposer 
à  l'Allemagne  savante  d'importantes  études  sur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  Les  livres  de  MM.  Edouard  Reuss,  Michel  Nicolas, 
Colani,  ne  sont  assurément  pas  ignorés  du  P.  Gratry.  Il  connaît  aussi 
sans  doute  les  travaux  de  M.  Albert  Réville,  si  bien  qu'il  nous  an- 
nonce dans  sa  préface  qu'on  en  prépare  une  réfutation  à  l'Oratoire. 
Il  sait  aussi  que  plusieurs  laïques  cultivent  avec  ardeur  et  scrupule 
cette  branche  nouvelle  des  connaissances  humaines.  On  n'a  pas  be- 
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soin  de  loi  citer  M.  Renan.  II  a  certainement  entendu  parler  des 
études  de  M.  Stap  sur  les  Origines  du  Christianisme  et  des  deux 
volumes  d'une  érudition  si  patiente  et  si  attentive  de  M.  Gustave 
d'Eichtal  sur  les  trois  premiers  Evangiles.  Ces  divers  travaux  d'his- 
toire, d'exégèse  et  de  critique,  dont  on  pourrait  grossir  ici  la  liste, 
ne  sont  pas  probablement  ce  que  le  P.  Gratry  appelle  avec  dédain 
des  ff  improvisations  d'inconnus.  »  Eh  bien,  qu'il  nous  cite  des 
œuvres  analogues  des  théologiens  catholiques  contemporains  !  N'est- 
il  pas  vrai  que  la  science  catholique  actuelle  n'a  pas  d'autre  manuel 
de  critique  que  les  ouvrages  de  don  Calmet  et  de  don  Rem  y  Ceil- 
lier?  Ce  sont  des  livres  estimables  à  plus  d'un  titre,  mais  il  est  per- 
mis de  dire  qu'on  n'y  trouve  pas  toutes  les  solutions  qu'on  cherche, 
pas  même  toujours  les  questions.  Richard  Simon,  qui  est  pour  nous 
l'honneur  de  l'ancien  Oratoire  et  qui,  au  XVII*  siècle,  aux  yeux  de 
plusieurs  de  ses  confrères,  en  était  l'opprobre,  avait  jeté  au  sein  du 
catholicisme  les  fondements  de  la  libi*e  critique  appliquée  aux  Ecri- 
tures. Le  P.  Gratry  sait  bien  qu'une  commission  de  docteurs  pré- 
sidée par  Bossuet  condamna  son  Histoire  critique  de  f  Ancien  Tes^ 
tament^  et  que  le  grand  évèque  le  réduisit  au  silence,  l'accusant  de 
troubler  la  foi  et  d'incliner  au  socinianisme.  Quelqu'un  des  nouveaux 
Oratoriçns  soutiendra-t-il  qu'on  ait  alors  laissé  à  Richard  Simon  sa 
pleine  liberté  scientifique?  Qu'un  nouveau  Richard  Simon  se  lève 
dans  le  nouvel  Oratoire,  qu'il  ose  éipettre  des  doutes  sur  un  point 
de  foi  ou  de  tradition  dans  l'Eglise,  quel  tolk^  quels  anathèmes 
contre  le  renégat,  quelles  saintes  indignations  parmi  ses  amis  de  la 
veille  I  Qui  osera  s'y  exposer?  qui  n'aimera  mieux  se  taire,  dissimu- 
ler, ensevelir  au  fond  de  son  cœur  et  jusqu'à  la  tombe  ses  incer- 
titudes et  ses  doutes?  La  recherche  est  autorisée  dans  l'Eglise,  mais 
non  la  contradiction.  Toute  étude  est  permise,  mais  non  toute  solu- 
tion. Cest  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  la  recherche  ne  peut  abou- 
tir à  contredire  l'enseignement  reçu  et  traditionnel,  ou  que  celui  qui 
entreprend  la  recherche  n'a  pas  le. droit  de  le  contredire  en  effet. 
Dans  le  premier  cas  (qui  est  insoutenable  en  fait,  car  les  solutions  de 
l'Eglise  ne  sont  pas  les  seules  possibles,  comme  on  ssdt),  la  re. 
cherche  est  inutile.  Nul  homme  raisonnable  n'a  jamais  songé  à  re- 
faire la  géométrie  d'Euclide.  Pourquoi  chercher  ce  qui  est  trouvé? 
Pourquoi  p&lir  sur  des  textes  dont  la  sûre  et  infaillible  interpréta- 
tion vous  est  donnée  ?  Pour  contrôler,  pour  s'assurer,  dira-t-on. 
Mais  on  ne  juge,  on  ne  vérifie  qu'à  la  condition  de  pouvoir  être 
d'un  avis  différent  ;  on  ne  contrôle  que  ce  qu'on  peut  désapprou- 
ver ou  contredire.  Si  l'on  n'a  pas  le  droit  de  la  contradiction,  d'a- 
bord l'étude  et  la  méditation  personnelles  sont  périlleuses  pour 
celui  qui  s'y  livre,  car  elles  peuvent  fournir  des  occasions  de  rébel- 
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lion  intérieure  ou  de  chute.  Et  puis,  chose  plus  grave,  la  liberté  de 
l'esprit  est  alors  supprimée.  Il  est  toujours  râcheui*  quand  où  cooI' 
mence  une  recherchet  d'avoir  son  siège  fsût  ;  mais  si  l'on  se  trooYe 
dans  cette  situation»  la  recherche  ne  sera  libre  qu'à  la  condition 
qu'on  puisse  légitimement  dépouiller  ses  préjugés,  c'est-à-dire  en 
appeler  de  sa  raison  mal  informée  à  sa  raison  mieui  informée.  Mon 
droit,  et  j'ose  dire  mon  devoir,  est  d'afGrmer  où  il  faut«  de  nier  où  il 
faut  et  de  douter  où  il  faut.  Où  il  faut,  sans  doute  ;  mus  qui  en  dé- 
cidera, si  ce  n'est  pas  la  raison  qui  est  en  moi  et  la  logique  naturelle 
qui  la  dirige  ?  Si  c'est  un  corps  ou  une  puissance  étrangère,  il  est 
clair  que  j'abdique  ma  raison.  Je  ne  suis  plus  alors  un  libre  cher- 
cheur,  mais  un  esprit  en  tutelle  ;  non  une  raison  maltresse  de  soi, 
mais  une  raison  captive;  non  un  savant, mais  un  fidèle.  Le  P.  Grairy 
qui  cite  souvent  Descartes  connaît  sans  doute  le  premier  précepte 
de  sa  méthode  :  «  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie  que  je 
ne  la  connusse  évidemment  être  telle  ;  c'est-à-dire  éviter  soigneuse- 
ment la  précipitation  et  la  prévention,  et  ne  comprendre  rien  de  plus 
en  mes  jugements  que  ce  qui  se  présenterait  si  clairement  et  à  dis- 
tinctement à  mon  esprit  que  je  n'eusse  aucune  occasion  de  le  mettie 
en  doute.  »  Je  puis  faire,  je  le  sab,  acte  de  raison  en  recevant  d'ao- 
trui  des  opinions  toutes  faites,  mais  à  la  condition  que  ces  opimons 
me  paraissent  vraies  et  solides.  Si  elles  me  paraissent  douteuses, 
m'empéchera-ton  d'exprimer  des  doutes?  M'empècbera-t-on  de  les 
concevoir,  encore  que  j'en  retienne  l'ezpresâon  7  Si  elles  me  parais- 
sent fausses,  erronées,  inexactes,  ai  je  le  droit  de  les  trouver  teUes 
et  de  le  dire?  Je  voudrais  bien  que  le  P.  Gratry  daignât  condes- 
cendre à  répondre  simplemait  à  ces  questions,  qu'il  ne  se  mtt  pas  à 
ce  sujet  en  frais  d'éloquence  ni  de  passion  et  se  bornât  à  dire  tout 
uniment  oui  ou  ncuh 

Je  prévois,  en  effet,  qu'il  va  m'écraser  sous  la  dooble  infaillibilité 
de  l'Esprit  saint  qui  a  inspiré  les  saintes  Ecritures,  et  de  l'Eglise  qui 
les  interprète  depuis  des  siècles.  Auprès  de  ces  autorités,  qu'est-ce 
que  la  misérable  raison  d'un  simple  particulier?  Il  est  vrai  ;  mais 
4ilor8  il  faut  que  le  P.  Gratry  nous  avertisse  qu'il  entend  par  critique 
sacrée  l'art  de  recevoir  docilement,  comme  il  convient  à  un  esprit 
qui  sait  sa  faiblesse,  toutes  les  définitions  et  décisions  de  l'Bglise. 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  entend  en  général  par  ce  terme.  U  faut  qu*3 
ajoute  qu'il  n'y  a  pas  li.eu  de  discuter  avec  ceux  qui  n'admettent 
pas  cette  double  infaillibilité.  Cela  même  est  bien  difficile  avec  œox 
qui  accordent  seulement  l'inspiration  des  Ecritures.  Car  étant  ad- 
mis même  que  les  livres  saints  sont  inspirés,  encore  faut-il  savoir 
ce  qu'ils  disent,  c'est-à-dire  les  interpréter.  C'est  ici  que  la  liberté 
peut  s'étendre,  que  la  raison  reprend  ses  droits  et  que  les  diver- 
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gences  apparaissent.  Entre  plusieurs  opinions  sur  un  même  point, 
une  seule  est  juste  assurément,  maïs  laquelle?  L'accord  des  doc- 
teurs, fût-il  unanime,  fait  peu  de  chose  ;  et  quand  on  accorderait 
qu'il  est  d'un  très  grand  poids,  et  suffit  à  incliner  nombre  d'hon* 
nètes  et  sincères  esprits,  il  ne  peut  me  contraindre  à  voir  ce  que  je 
ne  vois  pas,  et  à  déclarer  vrai  ce  qui  ne  me  paraît  pas  tel.  Que 
m'imporle  qu'on  me  trouve  bien  présomptueux  et  bien  arrogant  de 
préférer  mon  sens  individuel  au  concert  de  tant  et  de  si  grands  gé- 
nies dont  les  noms  sont  dans  toutes  les  bouches?  S'agit-il  ici  d'une 
question  de  majorité?  Faut-il  compter  les  voix?  En  politique,  où  la 
décision  ne  peut  rester  en  suspens,  il  y  a  nécessité  de  se  soumettre 
à  Fopinion  du  plus  grand  nomibre.  11  n'en  peut  aller,  il  n'en  va  pas 
de  la  sorte  dans  le  domaine  scientifique.  La  science  ne  se  fait,  n'a^» 
vance  et  ne  progresse  que  par  les  découvertes  individuelles,  les» 
quelles  font  toujours  quelque  révolution  dans  la  science  et  vont  par 
suite  à  rencontre  des  opinions  établies.  U  en  a  été  ainsi  au  snjet  du 
mouvement  de  la  terre  et  de  la  circulation  du  sang,  pour  ne  citer 
que  deux  exemples.  U  y  a  eu  un  jour  où  Galilée  et  Harvey  ont  été 
des  novateurs.  L'opinion  commune  et  la  science  de  leur  temps  ont 
été  d'abord  contre  eux,  et  la  théologie  même  ne  s'est  pas  illustrée 
par  l'opposition  qu'elle  a  faite  au  premier  de  ces  deux  grands 
hommes.  Et  cette  opposition  a  eu  malheureusement  assez  d'éclat, 
non  pour  entraver  la  marche  de  la  science,  mais  pour  décourager 
un  instant  Descartes*  S'il  y  a  une  science  sacrée,  elle  ne  consiste 
pas  évidemment  à  apjHrendre  et  à  caser  dans  sa  mémoire  une  suite 
de  solutions  autorisées,  mais  à  poser  les  questions  de  la  façon  la 
plus  claire  et  la  plus  précise,  et  à  en  chercher  la  solution  indépen- 
damment des  formules  consacrées,  en  ne  se  fiant  souverainement 
qu'au  seul  instrument  que  nous  ayons  pour  discerner  le  vrai  du 
faux,  j'entends  notre  rabon  individuelle,  et  en  nous  efforçant  de  la 
conduire  suivant  les  règles  étemelles  de  la  logique,  lesquelles  n'oqt 
rien  de  mystérieux  et  s'imposent  à  tous  les  esprits.  Les  immenses 
travaux  des  docteurs  et  des  exégètes,  il  n'en  faut  pas  faire  abstrac- 
tion sans  doute;  mais  pas  plus  qu'en  toute  autre  matière  profane,  en 
gardant  la  pleine  liberté  de  notre  jugement 

Ainsi,  la  position  n'est  pas  nécessairement  différente  entre  ceux 
qui  admettent  l'inspiration  des  livres  saints  et  ceux  qui  ne  l'admet- 
tent point.  Les  uns  ne  paraissent  pas  plus  liés  que  les  autres.  Les 
uns  et  les  autres  peuvent  également  traiter  ces  livres  comme  des 
documents  historiques  ordinaires  et  poser  à  leur  sujet  les  mêmes 
questions.  L'Esprit  saint  a  ins{Mré  saint  Paul  dans  tout  ce  qu'il  a 
écrit.  C'est  bien,  mais  qu*a-t-il  écrit  en  effet?  Quatorze  épltres,  à 
savoir  toutes  celles  qui  sont  comprises  dans  le  recueil  canonique  du 
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Nouveau  Testament  ou  seulement  quatre  :  TEpltre  aux  Romains, 
les  deux  au  Corinthiens  et  celle  aux  Galates,  comme  Baur  et  les 
plus  radicaux  de  son  école  Tont  soutenu,  —  ou  bien  treize,  en  reje- 
tant seulement  l'Épttre  aux  Hébreux,  qui  n'est  pas  mentionnée  daas 
le  canon  de  Muratori  et  dont  la  plupart  des  critiques  récusent  Tan- 
thenticité,  —  ou  bien  encore  dix,  en  excluant  avec  TEpltre  aui 
Hébreux,  TEpttre  à  Tite  et  les  deux  à  Timothée.  Voilà  des  questions 
d'un  grand  intérêt  et  d'une  singulière  importance.  La  critique  peut 
en  tout  cas  les  poser  et  les  pose  en  effet.  Ces  quatre  thèses  ne  sont 
pas  vraies  toutes  les  quatre,  cela  va  de  soi.  Il  est  certain  ausâ 
qu'aucune  n'est  démontrée  géométriquement,  car  nulle  raison  ne  se 
refuse  à  une  véritable  démonstration  géométrique.  Aucune  n'est 
même  susceptible  d'une  démonstration  de  ce  genre.  En  Tabsence 
de  preuves  tout  à  fait  décisives  et  forçant  nécessairement  l'adhé- 
sion, on  est  réduit  à  se  contenter  de  la  vraisemblance  et  de  la  pro- 
babilité, laquelle  est  plus  ou  moins  grande  et  suffit  pour  fonder 
une  opinion  éclairée.  Mais  l'autorité  ne  peut  rien  ici.  Elle  ne 
tranche  pas  les  questions  d'authenticité  ou  ne  les  décide  pas  d'une 
manière  valable.  Or,  le  théologien  et  l'exégète  catholique  est-il 
libre?  Evidemment  non,  à  moins  qu'il  ne  veuille  rompre  avec  le  ca- 
tholicisme. Le  P.  Gratry  aime  bien  les  textes.  En  voici  deux.  Dans 
sa  quatrième  session  solennelle  tenue  le  8  avril  1546,  le  concile  de 
Trente  a  promulgué  deux  décrets,  l'un  destiné  à  consacrer  l'égale 
autorité  de  la  tradition  et  de  la  sainte  Écriture  et  à  fixer  le  cata- 
logue officiel  des  livres  composant  cette  dernière.  11  se  termine  par 
ces  paroles  :  «  Si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  pour  sacrés  et  canoniques 
ces  livres  dans  leur  intégrité  avec  toutes  leurs  parties,  comme  on  a 
accoutumé  de  les  lire  dans  l'Église  catholique  et  tels  qu'ils  sont 
dans  l'ancienne  vulgate  latine,  et  de  propos  délibéré  méprise  les 
traditions  susmentionnées,  qu'il  soit  anathème^  »  L'autre  décla- 
rant la  vulgate  version  autorisée  et  en  prescrivant  l'usage  dans  les 
lectures,  les  controverses,  les  prédications  et  les  expositions  publi- 
ques. Le  second  paragraphe  de  ce  décret  est  d'une  grande  clarté. 
11  parait  bien  de  nature  à  rabattre  l'orgueil  présomptueux  des  théo- 
logiens qui  se  croiraient  libres  et  voudraient  se  fier  à  leurs  lumières 
personnelles.  Le  voici  traduit  textuellement  :  «  En  outre,  pour  ré- 
primer la  pétulance  des  esprits,  le  sacrosaint  synode  décide  que 
nti/,  dans  les  choses  de  la  foi  ou  des  moeurs  gui  regardent  Cidifi- 

«  Si  qul8  autem  Ubros  Ipsos  integros  eum  omnibus  suis  partibos,  prout  in  Eceletia 

catbolica  legi  consueverunt,  et  in  Teteri  vulgata  latina  editione  habentur,  pro  aacris  et 

canonicis  non  susceperit,  et  traditiones  prœdictas  sciensconUmpserit,  anaUiema  eato. 

(55.  et  œeumtniei  eoneilii  Ttidmtini  eanont»  et  décréta.  —  Sessio  q  «arti 

oelebrata  die  vm,  menait  aprilia  moxlvi.  Decretnm  de  canonieis  icripturii.} 
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cation  de  la  doctrine  chrétienne^  s* appuyant  sur  sa  propre  sagesse 
et  tournant  la  sainte  Écriture  à  son  sens  propre^  ne  prenne  la 
licence  de  t interpréter  contre  le  sens  qu'a  gardé  et  que  garde  la 
sainte  mère  t  Eglise^  à  qui  seule  appartient  déjuger  du  vrai  sens  et 
de  r interprétation  des  saintes  Ecritures^  ni  même  contre  le  senti- 
ment unanime  des  Pères^  —  encore  même  que  les  interprétations' 
de  cette  sorte  ne  devraient  jamais ^  en  aucun  temps,  voir  le  jour, - 
Ceux  qui  auraient  contrevetiu  à  ce  décret,  qu  ils  soient  désignés  par 
les  Ordinaires  et  reçoivent  les  peines  canoniques  S  »  On  ne  peut 
demander  un  texte  plus  précis.  Voilà  la  lil)erté  que  l'Eglise  laisse  à 
Texégëse.  On  peut  comprendre  si  elle  suffit  à  la  science.  C'est  la 
barrière  de  la  théologie;  on  dit  peut-être,  à  l'Oratoire  et  à  Saint- 
Sulpice,  le  garde-fou.  Mais  barrière  ou  garde-fou,  empêchant  les 
écarts  et  les  chutes,  ce  décret  condamne  les  théologiens  à  l'immobi- 
lité. Ils  n'ont  d'autre  liberté  que  celle  d'être  d'accord  avec  l'Eglise 
et  les  Pères  interprétés  par  elle.  Ils  sont  proprement  à  la  chaîne. 
C'est  à  peine  s'ils  ont  la  permission  de  trouver  des  nouveautés  pour 
la  défense  de  la  foi  et  de  la  tradition.  En  morale,  je  le  sais,  la  liberté 
n'est  pas  la  désobéissance  à  la  loi,  et  c'est  un  beau  mot  d'un  philo- 
sophe payen,  si  on  veut  le  bien  entendre,  que  celui  ci  :  a  La  vraie  li- 
berté, c'est  d'obéir  à  Dieu.  »  Mais  si  l'obéissance  n'est  pas  le  fait 
éclairé  et  volontaire  de  celui  qui  obéit,  de  quel  prix  est-elle,  et 
qu'est-ce  que  cette  liberté  T  Mais  il  ne  convient  pas  de  mêler  ici  les 
questions.  La  raison  et  la  loi  morale,  qui  en  est  l'expression,  ne 
déterminent  pas  nécessairement  les  actes  :  la  raison  force  l'adhésion 
de  l'esprit.  Le  savant  ne  mérite  ce  nom  que  parce  qu'il  ne  juge 
que  sur  des  raisons,  et  n'accepte  dans  ses  recherches  d'autres  li- 
sières que  celles  de  la  méthode.  Le  concile  de  Trente,  en  faisant, 
par  les  décrets  que  nous  avons  cités,  la  police  des  esprits,  en  con- 
damnant tout  essor  de  la  pensée  et  tout  eifort  d'investigation  libre 
et  d'interprétation  personnelle,  niait  formellement  les  droits  de  la 
raison  dans  les  questions  religieuses. 

Je  n'admets  cependant  pas  plus  que  le  P.  Gratry  cette  opinion  de 


«  Pneterea  ad  coercenda  petulantia  ingénia  deoemit  (sacrosancta  synodus)  ut  ncmo 
sus  prudentiœ  innizus  in  rébus  fldei  et  monim  ad  aediûcationem  doctrinie  Christian» 
pertinontium,  sacram  scripturam  ad  suos  sensus  contorquens,  contra  eum  sensum  quem 
tenuit  et  teoet  sancta  mater  Ecclesia.  cujus  est  Judicare  de  vero  sensu  et  interpréta- 
tione  scripturarum  sanctarum,  aut  eUam  contra  unanimem  consensum  patrum,  ipsam 
scripturam  sacram  interpretari  audeat,  etiam  si  iiujusmodi  interpréta tiones  nullo 
unquam  tempore  in  lacem  edend»  forent.  Qui  contravenerint,  per  ordinarios  declaren- 
tor,  et  pœnisa  jure  statutis  puniantur.  {CanciL  Trident,  iy  sessio.  Decretum  de  ediiionû 
et  %àiu  iUrrorum  sacrorum.)  —  11  faut  TOir  dans  sa  réponse  à  la  lettre  de  Spanbeim 
quelle  peine  se  dunoe  Bichard  Simon  pour  concilier  avec  le  respect  dû  à  ce  décret 
canonique  la  légiUme  liberté  de  la  critique. 
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M.  Vacherol  que  les  premiers  docteurs  de  TEglise  aient  manqué  de 
science  ei  de  critique  :  «  Quelque  remarquable,  dit  M.  Vachetot, 
qu'au!  été  l'exégèse  des  grands  théologiens  des  deux  Eglises  et  par- 
ticulièrement de  r Eglise  d*Orient,  on  ne  saurait  voir  une  œuvre  de 
science  et  decri tique  propreotent  ditedans  cette  érudition  mise  au  ser- 
vice d'une  doctrine  arrêtée,  dans  cette  haute  métaphysique  plus  ou 
moins  conforme  à  la  lettre  des  textes.  Ni  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, ni  Orjgène,ni  saint  Gérôme,  ni  saint  Augustin,  ne  sont  des  es- 
prits libres,  si  large  et  si  élevée  que  soit  leur  interprétation  des 
textes  et  leur  intelligence  de  la  doctrine  traditionnelle.  Us  cherchent 
dans  les  Ecritures  non  pas  la  pensée  exacte  qui  s'y  trouve  réelle- 
ment exprimée,  mais  la  doctrine  ou  le  dogme  que  leur  foi  a  besoin 
d'y  voir*.  » 

Si  je  suis  ici  de  Tavis  du  P.  Gratry,  c'est  pour  des  raisons  qui  ne 
s(Mit  pas  les  siennes,  et  si  je  contredis  M.  Vacberot,  c'est  justement 
parce  que  je  suis  de  son  avis  contre  M.  Gratry  au  sujet  de  la  for- 
mation et  de  l'élaboration  progressive  du  dogme  catholique. 

C'est,  je  crois,  amoindrir  singulièrement  l'œuvre  des  premiers  doc- 
teurs de  l'Eglise  que  de  la  borner  à  la  défense  et  au  développement  de 
la  doctrine  chrétienne.  Cette  œuvre  est  multiple  et  quelque  peu  con- 
fuse par  cela  même.  Cependant,  elle  laisse  apercevoir  partout  le 
mouvement  d'une  pensée  vivante  qui  ne  tient  sa  direction  d'aucune 
autorité  étrangère.  L'inspiration  est  comme  une  force  immanente 
et  intérieure  qui  les  pousse.  Saint  Paul,  qui  atteste  si  souvent  la 
voix  du  ciel  qu'il  entend,  et  à  laquelle  il  obéit,  n'est  pas,  comme  (m 
sait,  à  la  remorque  de  ceux  qui  passaient  pour  les  colonnes  de 
l'Eglise.  De  la  même  manière,  les  docteurs  du  II*  et  du  III"  siècle  ne 
sont  pas  des  êtres  impersonnels  qui  parlent  au  nom  d'une  tradition, 
par  cette  bonne  raison  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  font  la  tradition. 
Ce  sont  des  polémistes,  des  avocats,  des  critiques  et  des  savants. 
Leur  polémique  contre  la  philosophie  profane  et  les  religions  popu- 
laires n'est  ni  très  originale,  assurément,  ni  très  profonde.  Cepen- 
dant elle  est  presque  purement  philosophique.  ILs  ne  se  couTrent 
pas  derrière  une  tradition,  ils  prétendent  donner  des  arguments. 
De  même  ils  défendent  la  société  chrétienne  au  nom  du  droit  de  la 
conscience  et  de  la  pensée  libre.  Ils  font  encore  là  œuvre  de  philo- 
sophe. En  même  temps  ils  exposent  leur  foi.  Ils  dogmatisent  sur 
Dieu,  sur  le  Christ  et  TEsprit  saint,  sur  la  résurrection  des  morts. 
Cette  exposition  est  aussi  une  défense  personnelle,  mais  elle  est  en 
même  temps  une  fondation.  La  doctrine,  en  effet,  que  tel  docteur 
expose  dans  la  première  moitié  du  second  siècle  n'est  pas  une  doc* 

•  Vacberot,  la  Ueligion^  p.  124 
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tdne  arrêtée  et  déjà  fixée,  mais  une  doctrine  qui  ae  cherche.  La 
preuve  en  est  daos  lea  divers  symboles  de  foi  qu'on  peut,  quoi 
qu'en  disent  le  P.  Gratry  et  l'abbé  Freppel,  extraire  des  œuvres 
aulhen tiques  de  Justin,  de  Tatien,  d'^héoagore,  de  Théophile  d'An- 
tioclie,  de  Ciément  d' Alexandrie  et  d'Origène,  pour  ne  parler  que  des 
Pères  grecs.  La  preuve  en  est  encore  dans  ce  fait,  qu'en  32S,  date 
du  concile  de  Nicée,  la  société  chrétienne  est  partagée  en  deux  pajr- 
;tis  presque  égaux  au  sujet  des  rapports  du  Fils  et  du  Père^  fait 
inexplicable  si  une  tradition  constante,  un  enseignement  continu, 
précis,  uniforutô,  eût  régné  dans  l'Eglise  sur  cette  question  capitale 
depuis  les  temps  apostoliques.  Les  questions  même  les  plus  anti- 
scientifiques  ou  les  plus  étrangères  à  la  spéculation  philosophique 
sont  traitées  par  les  docteurs  d'une  manière  philosophique.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  livre  d'Athénagore  sur  la  Bésur- 
rection  des  Morts.  L'hérésie  est  partout  et  nulle  part  au  II*  et  au 
m*  siècle,  c'est-à-dire  que  les  solutions  données  aux  questions  de 
métaphysique  religieuse  sont  diverses  selon  les  esprits.  Les  bases 
de  la  doctrine  paraissent  assez  larges  pour  supporter  les  théories  et 
les  interprétations  de  chacun.  La  distinction  de  l'orthodoxie  et  de 
l'hétérodoxie  n'est  pas  établie  précisément  pour  tous  les  points  de  la 
doctrine.  Elle  se  fait  peu  à  peu,  question  par  quesUon,  au  fur  et  à 
mesure  que  chacune  est  soulevée  et  discutée.  Le  choix  définitif  est 
le  fruit  et  l'eiTet  des  controverses.  Qu'est-ce  qu'un  dogme,en  effet? 
Une  hérésie  approuvée  et  consacrée,  en  prenant  le  mot  hérésie  dans 
son  sens  véritable  et  étymologique.  La  société  chrétienne,  avec  sa 
hiérarchie  r^uliëre,  a  été  organisée  avant  que  la  métaphysique 
chrétienne  fût  arrêtée  et  fixée.  La  théorie  de  l'inspiration  ne  peut 
pas,  à  mon  sens,  m'ètre  opposée.  Les  Ecritures,  suivant  les  doc- 
teurs, ne  livrent  leur  secret  qu'à  ceux  que  l'Esprit  saint  a  visités  et 
pénétrés  de  son  souffle.  Oui,  mais  chaque  docteur  ne  se  croit-il  pas 
le  siège  de  l'Esprit  saint,  ne  s'imagine-t-il  pas  écrire  sous  sa  dictée? 
En  quoi  ce  guide  tout  intérieur,  qui  inspire  en  fait  des  pensées  si 
diverses,  gèoe-t-il  les  démarches  de  son  esprit  et  entrave-t-il  la  liberté 
de  ses  interprétations  ?  C'est  quand  chaque  dogme,  après  les  tâton- 
nements et  les  contradictions,  a  été  nettement  défini  par  les  con- 
ciles, quand  la  doctrine  dans  ses  parties  et  daos  son  ensemble  a  été 
fixée  et  forme  un  corps^  c'est  alors  seulement  que  la  discussion  est 
close  et  que  la  raison  perd  ses  droits.  Jusque-là,  et  ce  ne  fut  pas 
l'aiiaire  de  trois  siècles  seulement,  la  liberté  intellectuelle  avec  ses 
fécondes  agitations,  régne  dans  TE^lise.  Le  dogme  une  fois  établi 
et  consacré,  le  régime  légal  est  l'immobilité.  Ceux  qui  essayeront  de 
s'y  soustraire  et  d'élever  une  voix  libre  dans  le  silence  et  l'obéis- 
sance catholiques  seront  désormais  notés  comme  des  esprits  brouil- 
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Ions  {petulantia  ingénia)^  jugés  comme  des  rebelles,  frappés 
comme  des  fauteurs  de  divisions  et  des  perturbateurs  de  la  paix  des 
consciences.  Hais  les  droits  de  la  conscience  et  de  la  libre  raison  ne 
se  prescrivent  point,  et,  à  toutes  les  époques,  certaines  âmes  fières 
et  indociles  tenteront  de  secouer  le  joug.  C'est  Tbonnenr  de  l'es- 
prit bumûn  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  opartei  hcsrests  esse.  II 
n'y  a  pas  de  servitude  plus  intolérable  que  celle  qui  pèse  sur  l'es- 
prit. On  ne  peut  s'empécber  de  penser.  On  ne  peut  condamner  sa 
raison  à  l'inertie  et  à  la  mort.  Nul,  à  cause  de  cela,  et  je  parle  sur- 
tout des  meilleurs,  n'est  assuré  de  mourir  orthodoxe. 

Le  P.  Gratry  n'entend  pas  les  choses  de  cette  manière.  J'ajoute 
qu'il  n'est  pas  libre  de  le  faire,  pas  plus  qu'il  n'est  libre  d'enseigner 
ou  de  croire  que  tel  ouvrage  ou  telle  partie  d'ouvrage  qui  appar- 
tient au  recueil  canonique,  par  exemple  la  deuxième  épitre  de 
Pierre,  est  une  pièce  apocryphe,  ou  que  ce  n'est  pas  Jésus-Cbrist 
en  personne  qui  a  institué  les  sept  sacrements  ou  accordé  à  J'Eglise 
le  pouvoir  merveilleux  de  conférer  les  indulgences,  etc.,  etc.  Or, 
c'est  ce  manque  de  liberté  qui  fait  que  dans  la  critique  religieuse 
les  travaux  des  docteurs  catholiques  tiennent  une  si  petite  place. 
Lorsqu'on  parcourt  les  décrets  du  concile  de  Trente,  on  est  effrayé 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut,  sans  s'en  douter,  glisser  dans 
l'hérésie.  Le  silence  est  plus  sûr.  Les  mouvements  oratoires,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  interdits,  ni  la  haute  profession  du  dédain  vis-i- 
vis  de  ses  adversaires.  L'humilité  est  la  plus  difficile  des  vertus.  Et 
quand  on  s'appelle  légion,  quand  on  porte  en  soi  une  doctrine  qui  a 
fait  incontestablement  la  civilisation  moderne,  et  qu'on  est  assuré 
de  posséder  la  vérité  absolue,  peut-on  se  défendre  d'un  peu  d'or- 
gueil pour  soi-même  et  de  piUé  pour  les  autres  f 


II 


C'est  maintenant  une  autre  question  de  savoir  si,  sur  tel  point 
particulier,  la  tradition  et  l'enseignement  ecclésiastiques  ont  raison 
contre  la  critique  indépendante.  Car  de  dire  ici  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  tort,  et  que  cela  résulte  nécessairement  de  ce  que  leur  doc- 
trine est  révélée,  cela  ne  se  peut  pour  deux  motifs  :  le  premier, 
c'est  que  le  problème  est  justement  de  savoir  comment  il  est  légi- 
time d'interpréter  la  révélation  ;  le  second  que  tous  n'admettent  pas 
cette  révélation,  et  qu'il  faut  pouvoir  convaincre  les  infidèles  autre- 
ment  qu'en  s'appuyant  sur  ce  qui  est  en  quesiion.  Que  si  on  allègue 
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ici  l'infaillibilité  doctrinale  de  l'Eglise,  on  répond  par  une  fin  de 
non-recevoir,  autrement  dit  on  refuse  le  débat.  Mais  telle  n'est  pas 
d'ordinaire  la  position  par  trop  antiscientifique  que  prennent  les 
théologiens  catholiques.  On  ne  peut  leur  dénier  la  connaissance  ap- 
profondie des  textes  sacrés  et  des  interprétations  diverses  qu'on  en 
a  données.  Plusieurs  ont,  en  outre,  une  subtilité  d'esprit  fort  pré- 
cieuse dans  la  controverse,  et  par  surcroît  l'éloquence,  qui  sait 
rajeunir  d'anciennes  conclusions  par  une  forme  vive  et  brillante. 

Le  P.  Gratry,  dans  sa  première  lettre,  attaque  habilement  M.  Va- 
cherot  sur  plusieurs  phrases  jetées  comme  au  hasard  et  le  passe 
tout  entier  au  fil  de  sa  terrible  dialectique.  Il  nous  plaît  de  remplir 
ici  la  fonction  de  rapporteur. 

M.  Vacherot,  après  avoir  noté  le  rôle  dédaigneux  et  volontaire- 
ment effacé  des  théologiens  catholiques  en  face  de  la  libre  critique, 
continue  de  la  façon  suivante  :  a  Ainsi,  par  exemple,  le  Jésus  de  Ja 
théologie  commence,  poursuit,  achève  sa  mission  avec  une  force 
toute  divine.  Sauf  un  accès  de  défaillance  au  jardin  des  Oliviers  et 
un  cri  de  désespoir  sur  la  croix,  il  conserve  une  foi  et  une  espérance 
indomptables  jusqu'au  dernier  soupir,  et  meurt  en  voyant  les  cieux 
ouverts  et  le  Père  qui  tend  les  bras  à  son  Fils  ressuscité.  Mais  c'est 
le  Jésus  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  qui  montre  cette  sérénité. 
Dans  les  évangélistes  saint  Matthieu  et  saint  Marc,  oii  se  laisse  en- 
trevoir la  réalité  historique  à  travers  une  tradition  plus  fidèle,  le 
drame  de  la  passion  est  autrement  sombre  et  désolant  ;  là  il  n'est 
question  ni  de  résurrection  ni  de  glorieuse  ascension  au  ciel  avant 
la  mort  de  Jésus.  Quelle  fut  la  dernière  pensée,  le  dernier  sentiment 
de  Jésus  sur  la  croix  ?  Est-il  mort  en  vainqueur  ou  en  désespéré? 
Entre  les  contradictions  des  Evangiles,  la  théologie  n'a  aucun 
doute  ;  mais  la  science  n'a  pas  la  même  intrépidité  d'alîirmation  : 
elle  hésite  encore,  tout  en  inclinant  vers  la  dernière  hypothèse  '.  )> 
Le  P.  Gratry  s'attache  à  cette  seule  phrase,  qu'il  sépare  du  con- 
texte :  «  En  saint  Matthieu  ni  saint  Marc  il  n'est  question  ni  de  ré- 
rurrection  ni  de  glorieuse  ascension  au  ciel  avant  la  mort  de  Jésus  u , 
et  il  apporte  le  poids  énorme  de  quinze  textes  tirés  des  deux  pre- 
miers Evangiles  où  la  résurrection  est  annoncée. 

En  lisant  le  passage  entier  avec  cette  attention  qui  est,  dit-il  trop 
modestement,  son  seul  mérite  et  qu'il  recommande  spécialement  à 
ses  adversaires,  le  P.  Gratry  eût  vu  tout  de  suite  qu'il  avait  pris 
d'une  manière  générale  et  absolue  ce  qui  était  dit  d'une  manière 
particulière.  C'est  l'espèce  de  paralogisme  qu'on  appelle,  je  crois, 
dans  l'école  :  A  dicto  secundum  quid  ad  dictum  simpliciter.  Puis, 

«  Yacherot,  te  tMigiM^  p.  134. 
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étonné  peut-être  de  sa  facile  victoire,  le  P.  Gratry  ajoute  un  peu 
plus  bas  :  «  Mais  on  m'assure  que  vous  n'avez  pas  entendu  com- 
parer les  Evangiles  entiers,  mais  les  récits  de  ia  Passion  seulement 
Prenez  garde,  monsieur  ;  si  telle  était  votre  intention,  votre  sort, 
comme  critique,  serait  bien  pire  encore.  Car,  parlez-vous  des  Evan- 
giles? vous  ne  vous  trompez  que  sur  deux.  Parlez-vous  des  récits? 
vous  vous  trompez  sur  tous  les  quatre.  En  effet,  la  prophétie  de  la 
résurrection  ne  se  trouve  pas  du  tout  dans  les  récits  soit  de  saint 
Luc,  soit  de  saint  Jean.  Mais  elle  se  trouve  dans  les  deux  autres 
(Saint  Matthieu,  XXVI,  3,  et  saint  Marc,  XIV,  28).  C'est  Tinverse 
de  ce  que  vous  dites.  Vous  niez  le  fait  où  il  est  et  Taflirmez  où  il 
n'est  pas.  Telle  ne  peut  avoir  été  votre  intention.  » 

11  est  d'al>ord  constant  pour  tout  le  monde  que  le  P.  Gratry  s'est 
mis  fort  inutilement  en  frais  de  citations  et  que  les  quinze  textes 
qu'il  étale  un  peu  bruyamment  n'ont  rien  à  faire  ici»  M.  Vacherot 
ne  parlant  pas  des  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc 
dans  leur  totalité,  mais  seulement  dans  une  de  leurs  parties,  à  savoir 
le  récit  de  la  Passion.  Ensuite,  pour  en  finir  avec  les  textes,  j'ouvre 
saint  Matthieu  au  chapitre  et  au  verset  indiqués,  je  n'y  trouve  pas 
un  seul  mot  touchant  la  résurrection.  C'est  jouer  de  malheur, 
quand  on  rectifie  avec  cette  hauteur,  de  se  tromper  de  verset  Hais 
c'est  sans  doute  une  faute  d'impression.  Le  mot  «  Mais  après  que  je 
serai  ressuscité,  je  vous  précéderai  en  Galilée  m  ,  identique  dans  les 
deux  premiers  Evangiles,  se  trouve  dans  saint  Matthieu  au  verset  32 
du  chapitre  XXVI  et  dans  saint  Marc  au  chapitre  XIV,  verset  28.  Il 
faut  de  toute  nécessité  accorder  au  P.  Gratry  que  cette  phrase  et 
l'annonce  de  la  résurrection  en  ces  termes  précis  ne  se  rencontre  ni 
dans  le  récit  de  la  Passion  de  saint  Luc,  ni  dans  le  même  récit  de 
saint  Jean.  Mais  à  prendre  les  choses  ainsi  à  la  lettre,  M.  Vacherot 
n'a  pas  dit  qu'elle  y  fût.  Il  est  peut-être  de  bonne  guerre  de  prendre 
de  la  sorte  un  mot  isolé,  de  le  détacher  d'un  morceau,  de  négliger 
le  sens  fort  clair  qu'il  reçoit  de  ce  qui  le  précède,  l'entoure  et  le 
suit,  pour  accuser  ensuite,  à  grand  fracas  de  textes,  Finattention 
flagrante  et  ia  prodigieuse  légèreté  de  son  adversaire.  Mais  c'est 
triompher  à  côté  et  oublier  l'esprit  pour  la  lettre.  Oui,  deux  textes 
(qui  n'eu  font  qu'un)  dans  saint  Matthieu  et  saint  Marc  annoncent 
la  résurrection,  et  ces  textes  ou  de  tout  pareils  ne  sauraient  êtie 
montrés  dans  saint  Luc  ni  dans  saint  Jean.  Mais  voyons  les  choses 
de  plus  près  et  plus  avant. 

Les  quatre  récits  de  la  Passion  sont  en  réalité  très  différonls. 
Ceux  qui  veulent  s'en  convaincre  n'ont  qu'à  les  lire  eux-mémea,  la 
plume  à  la  main.  Rien  ne  remplace  la  vue  personnelle  des  choses. 
Ou  peut  aussi  à  ce  sujet  renvoyer  les  lecteurs  au  travail  de  M.  Gosuve 
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d'Eichtal,  qui  ne  porte  que  sur  les  trois  premiers  Evangiles  et  à  la 
deuxième  partie  de  la  Nouvelle  ViedeJésus^  de  Strauss  (L  II,  de  la 
page  S09  à  la  page  3i>8).  Le  récit  de  saint  Matthieu  et  celui  de  saint 
Marc,  quoiqu'on  trou^  dans  l'un  des  faits  que  l'autre  ne  mentionne 
pas,  on  qu'il  intervertit,  ou  rapporte  autrement,  —  par  exemple 
l'histoire  du  repentir  de  Judas,  de  la  restitution  qu'il  fait  aux  prê- 
tres juifs  de  la  somme  qu'il  a  reçue  pour  sa  trahison  et  de  son  sui- 
cide  (\XVII,  4-10),  dont  saint  Marc  ne  dit  pas  un  mot,  —  sont  ea 
général  presque  identiques.  Les  divergences  sent  plus  nombreuses 
et  plus  notables  chez  saint  Luc;  elles  sautent  aux  yeux  dans  l'Evan- 
gile de  saint  Jean.  Mais  il  ne  s'agit  pas  encore  du  récit  total  de  la 
Passion,  mais  seulement  de  la  figure  de  Jésus  et  de  la  manière  dont 
les  quatre  récits  le  représentent  à  cette  heure  suprême  et  dans  ce 
drame  de  quelques  jours.  N'est- il  pas  vrai  que,  dans  saint  Matthieu 
et  dans  saint  Marc,  ce  drame  est  plus  sombre  et  plus  désolant;  que 
l'angoisse  et  l'abattement  de  Jésus  y  sont  plus  fortement  marqués 
que  dans  les  deux  autres  Evangiles  ?  C'est  une  question  de  nuance, 
dit-on.  Sans  doute;  mais  ces  nuances,  si  l'on  prend  les  termes  ex- 
trêmes, saint  Matthieu  et  saint  Jean  diffèrent  véritablement  du  blanc 
au  noir. 

La  mort  du  Christ,  dans  saint  Luc  déjà  est  une  apothéose.  11  a 
précédemment  annoncé  à  ses  disciples  qu'il  va  au-devant  d'eux 
leur  préparer  le  royaume,  comme  son  Père  le  lui  a  préparé.  An  jar- 
din des  Oliviers,  il  a  un  moment  d'horrible  angoisse,  mais  un  ange 
le  réconforte  et  le  relève.  Sur  la  croix,  il  garde  sa  pleine  assurance. 
Il  prie  son  Père  de  pardonner  à  ses  bourreaux,  qui  ne  savent  pae  ce 
qu'ils  font;  il  promet  au  bon  larron  qu'il  sera  le  jour  même  au  ciel 
avec  hii.  Sa  dernière  parole  est  une  parole  de  confiance.  Qu'est-il 
besoin,  dans  saint  Jean,  que  Jésus  parle  de  sa  résurrection?  Il 
touche  à  peine  à  la  terre.  Son  ombre  seule  paraît  habiter  ici-bas.  Il 
sait  qu'il  est  sorti  de  Dieu  et  qu'il  s'en  retourne  à  Dieu  ;  qu'il  n'est 
pas  du  monde  et  qu'il  a  vaincu  le  monde.  Il  ne  se  résigne  pas  à 
la  mort,  il  triomphe  dans  la  mort.  L'idée  de  son  ascension  glo- 
rieuse, de  son  retour  joyeux  vers  le  Père,  de  son  retour  aussi  vers 
ses  amis  qu'il  ne  laissera  pas  orphelins,  remplit  ce  récit  et  l'illu- 
mine. Comment  cette  divine  personne  qui  affirme  avec  une  foi  si 
limpide  son  union  avec  Dieu,  qui  semble  attendre  impatiemment 
l'épreuve  suprême  de  la  délivrance,  dont  le  seul  regard  renverse  et 
terrasse  les  soldats  au  jardin  des  Oliviers,  pourrait-elle  subir  les 
défaillances  de  l'humaine  nature,  avoir  besoin  du  secours  de  Dieu, 
gémir  et  frissonner  à  rapproche  d'un  dénoûment  prévu  et  désiré, 
et  jeter  àla  fin  ce  cri  désespéré  :  «  O  mon  DieUy  mon  Dieu^  pourquoi 
m'aves^vous  abandonné?  »  Nul  ne  peut  dire  que  ce  ori  de  décourage- 
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ment  soit  sorti  du  cœar  de  Jésus  et  qu'il  nîi  souffert  à  son  dernier 
moment  cette  amëre  désolation  de  douter  de  sa  mission  et  de  l'avenir 
de  son  œuvre.  On  dit  ceci  seulement  :  que  ce  cri  rapporté  par  les 
deux  premiers  évangèlistes,  dont  le  récit  est  en  général  plus  sim- 
ple, plus  naïf  et  par  cela  même  plus  ancien,  est  d'un  caractère  pins 
touchant  et  plus  humain,  et  à  cause  de  cela  plus  confonne  peut-être 
à  la  vérité  historique  que  cette  exaltation  mystique  et  cette  divine 
sérénité  dont  saint  Luc  et  surtout  saint  Jean  nous  ont  transmis  l'ex- 
pression dans  leurs  compositions  évidemment  plus  artîGcielies. 
Cette  thèse  n'est  pas  bien  nouvelle,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  l'ébranler.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer,  pour  conclure, 
que  l'argumentation  du  P.  Gratry  ne  r«  pas  entafnée.  Il  est  vrai 
qu'il  y  touche  à  peine  dans  une  note.  Il  a  stérilement  employé  d'a^ 
bord  tout  l'eflbrt  de  sa  logique  à  établir  qu'il  est  parlé  de  la  résur- 
rection dans  les  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  ce 
qui  n'était  pas  mis  en  question  ;  puis  à  démontrer  que  des  quatre 
récits  de  la  Passion,  ceux  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  met- 
tent dans  la  bouche  de  Jésus  l'annonce  de  sa  résurrection,  et  que 
ceux  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  n'en  disent  rien.  I^  P.  Gi-airy  a 
littéralement  et  matériellement  raison.  On  ne  trouve  pas,  dans  les 
deux  derniers  Evangiles,  la  résurrection  annoncée  en  propres  termes. 
Mais,  comme  nous  croyons  l'avoir  montré,  ce  n'était  pas  là  non  plus 
la  question.  Gela  n'empêche  pas,  en  effet,  que  le  Christ  souffrant  ne 
paraisse  plus  idéal,  plus  abstrait,  moins  humain  et  moins  vraisem- 
blable dans  saint  Luc  et  dans  saint  Jean  que  dans  les  deux  récils  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc. 

La  seconde  lettre  du  P.  Gratry  a  pour  titre  le  Symbole  de  Nicée. 
La  thèse  que  le  savant  oratorien  y  soutient  est  que  le  dogme  de  la 
Trinité  n'est  pas  un  fruit  du  temps  et  d'une  élaboration  progres^ve 
et  philosophique,  mais  a  été  une  tradition  qui  remonte  aux  pre- 
miers jours  de  l'Eglise  que  tous  les  docteurs  ont  reçue^  exposée  et 
défendue  sans  varier.  A  ce  sujet,  il  se  réfère  à  son  ancienne  polé- 
mique avec  M.  Vaclierot,  affirme,  témérairement  à  mon  avis,  qu'on 
ne  peut  pas  ne  pas  être  de  son  avis,  cite  la  courte  conclusion  de 
son  argumentation  d'autrefois,  et  atteste  les  chapitres  conformes  de 
l'Histoire  du  dogme  catholique  de  Mgr  de  Grenoble,  qui  sont,  à  son 
goût  «d'une  solidité  granitique  m.  Je  ne  suivrai  pas  le  P»  Gratry 
sur  ce  terrain.  Ce  n'est  pas  en  quelques  pages  qu'on  peut  traiter  ce 
sujet  difficile,  et  il  est  aussi  un  peu  trop  abstrait  sans  doute  pour  les 
lecteurs  de  la  Bévue.  En  réalité,  le  P.  Gratry  ne  le  traite  pas  dans 
sa  lettre.  Il  se  borne  à  affirmer  et  à  renvoyer  à  deux  ouvrages 
dont  l'un  est  de  lui.  Il  sait  combien  il  est  facile  d'opposer  une  as* 
sertion  à  une  autre  assertion  et  un  ouvrage  à  un  autre  ouvrage.  On 
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peut  même  admirer  qu'il  ne  cite  en  témoignage  que  le  seul  livre  de 
M.  Ginoulbiac.  11  pouvait  aisément  alléguer  tous  les  auteurs  catho- 
liques qui  ont  traité  du  dogme.  Mais  ces  témoignages  ne  paraissent 
pas  décisifs,  vu  que  ces  auteurs  ne  sont  catholiques  qu'à  la  condi- 
tion d'être  d'accord  entre  eux  et  tous  soumis  aux  définitions  de  TE- 
glise.  Saint  Paul  écrit  aux  Galates  que  v  quand  même  un  ange  du 
ciel  leur  prêcherait  un  autre  Evangile  que  celui  qu'il  leur  a  prê- 
ché, n  il  le  condamne.  Je  pense  ici  de  même  que  la  discussion  est 
inutile,  et  qu'alors  même  qu'on  établirait  par  A  plus  B  que  le  sym- 
bole de  Nioée  n'est  pas  dans  saint  Justin,  le  P.  Gratry  n'en  garde- 
rait pas  moins  fermement  son  opinion. 

Ailleurs,  le  P.  Gratry  s'indigne  qu'on  ait  osé  dire  que  la  morale 
de  l'Evangile  repose  sur  un  sentiment  et  non  sur  un  principe.  11  re- 
cueille dans  l'Evangile  un  certain  nombre  de  textes  où  le  mot  de 
justice  est  écrit,  sans  trop  s'inquiéter  de  savoir  d<ans  quel  sens  ce 
mot  est  pris  exactement;  d'autres  où  la  loi  est  célébrée  sans  se  de- 
mander de  quelle  loi  il  s'agit,  et  si  ce  ne  serait  pas  par  hasard  de 
celle  que  saint  Paul  condamne  comme  insuffisante  et  inefficace  ;  il 
rappelle  la  parole  bien  connue  :  «  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les 
hommes  fassent  pour  vous,  faites-le  pour  eux»,  et  prétend  que 
cette  parole  est  la  formule  éternelle,  absolue  du  devoir  et  du 
droit. 

Personne,  assurément,  ne  peut  méconnaître  la  pureté  et  la  hau- 
teur de  la  morale  évangélique;  nul  ne  peut  soutenir  qu'un  pareil 
corps  de  préceptes  eût  jamais  encore  été  donné  au  monde,  qu'au- 
cune morale  eût  enseigné,  avec  un  accent  si  pénétrant  et  si  tendre, 
la  vertu  du  dévouement,  du  sacrifice  et  de  l'abnégation  personnelle. 
Aimer  Dieu  par-dessus  tout  et  aimer  son  prochain,  cela  dit  tout.  A 
qui  aime  vraiment  et  du  fond  du  cœur,  tout  est  facile.  Tous  les  de- 
voirs sont  contenus  dans  la  loi  d'amour  qui  retentit  si  souvent  et 
sous  tant  de  formes  dans  les  leçons  du  divin  maître.  Le  plus  em- 
porte le  moins.  Je  dois  me  sacrifier  aux  autres,  à  plus  forte  raison, 
je  dois  les  secourir,  leur  faire  du  bien  ;  à  plus  forte  raisou  encore, 
je  ne  dois  pas  leur  nuire,  leur  faire  du  mal.  Mais  à  quel  titre?  Pour 
imiter  Dieu,  pour  bien  mériter  de  lui.  Mais  si  Dieu  n'est  pas  pour 
moi  une  personne,  si  je  n'attends  rien  de  lui,  si  je  ne  vois  au  delà 
de  la  tombe  nul  lieu  de  craindre  rien  ni  de  rien  espérer?  Est-ce  sur 
le  désir  que  nous  aurions  qu'on  nous  fit  du  bien  et  qu'où  ne  nous  fit 
pas  de  mal,  sur  le  plaisir  ou  sur  la  peine  que  nous  éprouverions  à 
être  bien  ou  mal  traités  que  sont  fondés  le  devoir  et  le  droit?  C'est 
dire  précisément  que  l'un  et  l'autre  reposent  sur  des  sentiments. 
Donnex-moi  une  cité  évangélique,  il  ne  sera  pas  besoin,  je  Tac- 
corde,  de  code,  de  prohibitions,  de  lois  protectrices,  de  préceptes 
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mAlés  de  menaces.  Le  droit,  ne  coarant  aucoB  risque,  n'a  nulbesoia 
d*ètre  garanti  ni  défendu.  Mais  la  cité  évangélique  D*esi  pas  moias 
loin  de  la  terre  que  la  cité  platonicienne.  Dans  ce  mélange  de  hos» 
et  de  méchants,  de  forts  et  de  faibles,  de  gens  saos  frein  et  sans 
scrupale,  et  d'âmes  timorées  et  délicates  qui  compose  toute  société 
humaine,  la  loi  d'amour  est  insuflisante.  £Ue  passe  par-deesus  la 
tête  du  commun  des  hommes.  Si  les  bons  doivent  se  résigner,  ao 
cepter  l'outrage  et  la  violence,  après  avoir  été  frappés  sur  une  joue 
tendre  l'autre,  bénir  ceux  qui  les  dépouillent  et  leur  font  injustice, 
la  société  se  composera  d'oppresseurs  et  d'opprimés.  Quel  sera  le 
recours  de  ces  derniers  ici-bas  7  La  revendication  du  droit,  com«- 
ment  est-elle  compatible  avec  le  devoir  trop  sublime  de  l'absolue 
résiguation?  Faut-il  en  toute  occasion  courber  le  dos  et  subir  l'iu- 
justice  en  silence,  sans  protester,  sans  se  protéger  soi-même  7  Dans 
TEvangile,  il  est  surabondamment  parlé  du  devoir.  Il  n'est  guère 
question  du  droit  ;  je  ne  saurais  dire  même  si  le  mot  de  droit  est 
prononcé.  C'est  ce  qui  permet  d'affirmer  que  l'idée  de  droit  n'est  pas 
une  idée  chrétienne,  a  Chrétiennement,  dit  fort  bien  M.  Paul  Janet, 
je  dois  supporter  l'injustice  et  même  m'en  réjouir  ;  en  droit,  je  n'y 
suis  point  tenu.  Chrétiennement  et  religieusement,  je  dois  aimer 
mes  persécuteurs;  en  droit,  je  puis  m'en  défendre  et  opposer  la 
force  à  la  violence,  ce  qui  se  concilie  difficilement  avec  le  principe 
de  l'amour.  Sans  nul  doute,  l'idée  chrétienne  est  plus  haute  et  plus 
divine  que  l'idée  de  droit.  Mais  celle*ci  est  indispensable  pour  main- 
tenir l'ordre  dans  la  société  et  empêcher  que  les  uns  n'abusent  de 
la  candeur  et  de  la  charité  des  autres  *•  »  C'est  trop  peu  dire  encore. 
La  société  civile  repose  sur  l'idée  du  droit,  et  le  droit  a  son  fonde- 
ment dans  la  raison  même  de  l'homme  qui  proclame  l'inviolabilité 
de  la  personne  humaine.  La  sphère  du  devoir,  il  est  vrai,  est  plus 
large  que  celle  du  droit,  et  ce  n'est  pas  assex  d'être  homme  de  bien, 
selon  le  type  de  la  loi,  ad  leigem  bonum  esse^  comme  dit  quelque 
part  Sénèque.  Msûs  c'est  pour  tous  du  moins  le  commencement  de 
la  sagesse,  et  pour  beaucoup  toute  la  sagesse. 

Le  souci  des  rapports  civils  et  politiques  apparaît  peu  dans  l'E- 
vangile. Le  royaume  de  Jésus  n'est  pas  de  ce  monde.  La  société 
qu'il  semble  vouloir  fonder  est  une  société  d'&mes  détachées  d'ici- 
bas  et  éprises  d'une  dédaigneuse  pitié  pour  les  mesquines  obliga- 
tions terrestres.  Sa  parole  aussi  s'adressait  surtout  aux  petits,  aux 
faibles,  aux  misérables,  à  tous  ceux  pour  qui  le  support  des  injures 
et  la  résignation  sont  des  vertus  nécessaires  et  comme  des  vertus 


'  Paul  Janbt,  BUtoirt  de  la  phUosùphiB  murale  et  poUttque  dane  TtmHtmtti  et 
daiM  le$  tempe  moâemeê^  1 1,  p.  S18> 
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de  position.  Mais  la  résignation  n'est  pas  toujours  vertu  civile. 
C'est  un  devoir  aussi  pour  l'homme  de  faire  respecter  le  droit  violé 
en  sa  personne.  L'inertie  des  âmes  trop  bonnes  et  trop  douces  ac- 
croît l'audace  des  méchants  et  encourage  la  perversité. 

Après  tout  cela,  quel  plus  beau  reproche  à  faire  à  une  morale  que 
celui  d'avoir  trop  présumé  de  la  nature  humaine,  et  d'avoir  proposé 
à  nos  eflbrts  un  trop  sublime  idéal?  Si  tous  les  hommes  étaient 
autre  chose  que  des  chrétiens  à  peine  ébauchés  ;  si  tous,  selon  le 
précepte  du  Christ,  s'aimaient  véritablement  et  pratiquaient  la  jus- 
tice comme  le  Christ  l'entendait,  quel  besoin  aurait-on  du  droit? 
quand  y  aurait-il  lieu  de  le  faire  intervenir  et  de  le  revendiquer? 

Le  P.  Gratry  a  consacré  plusieurs  lettres  à  montrer  que  la  théolo- 
gie catholique  n'a  pas  subi  de  la  part  des  sciences  les  démentis  qu'on 
prétend  ;  que,  sur  aucun  point,  la  science  et  la  critique  n'ont  fait 
reculer  la  foi  ;  que  ni  la  physique,  ni  la  chronologie,  ni  l'histoire,  ni 
la  métaphysique,  ni  la  psychologie,  ni  la  morale,  ni  la  critique  sa- 
crée n'ont  ébranlé  aucune  des  assertions  dogmatiques  du  christia- 
nisme. L'entreprise  est  hardie,  sans  être  tout  à  fait  nouvelle,  et  res- 
semble parfois  à  une  gageure.  Le  P.  Gratry  pcnse-t-il  en  bonne 
conscience  que  la  lecture  de  ses  lettres  aura  convaincu  beaucoup  de 
savants  ?  Les  physiciens,  les  astronomes  et  les  géologues  les  plus 
complaisants  ou  les  moins  sévères  diront  peut-être  qu'aucune  ques- 
tion n'est  posée  assez  précisément  par  l'éloquent  oratorien,  qu'il 
demeure  dans  de  telles  généralités  qu'il  serait  difficile  de  le  saisir 
en  flagrant  délit  d'erreur  de  fait.  Il  a  raison  de  dire  que  la  démons- 
tration du  mouvement  de  la  terre  ne  contrarie  pas  le  dogme  ;  que  la 
cause  de  la  foi  n'est  pas  liée  à  l'opinion  particulière  des  théologiens 
ignorants  qui,  en  1638,  condamnèrent  Galilée.  11  a  plus  hautement 
raison  encore  quand  il  écrit  que  la  conquête  de  la  vérité  est  une 
conquête  pour  tous  les  esprits  droits,  «  que  reconnaître  une  vérité, 
ce  n'est  pas  reculer,  mais  s'approcher  de  Dieu.  »  On  ne  peut  tenir 
un  langage  plus  élevé.  Mais  ne  serait-il  pas  possible  de  prendre  une 
position  plus  tranchée  et  plus  nette?  Les  questions  scientifiques 
sont  une  chose  et  les  questions  religieuses  une  autre.  La  science 
et  la  religion  sont  légitimes  toutes  les  deux.  Elles  répondent  à 
deux  besoins  différents.  Chacune  a  son  domaine  propre.  Elles  ne 
peuvent  entreprendre  l'une  sur  l'autre  ;  elles  ne  peuvent  ni  se  nuire 
ni  s'entraver.  Elles  sont  étrangères  Tune  à  l'autre.  Les  théories 
scientifiques  sur  les  générations  spontanées,  l'unité  ou  la  diversité 
primordiale  des  espèces,  la  formation  des  mondes,  les  âges  de  la 
terre,  la  nature  et  la  série  successive  des  transformations  qu'elle  a 
subies  dans  la  durée,  n'intéressent  pas  directement  la  foi.  Toutes 
les  origines  sont  obscures.  Nul  n'en  a  la  clé.  C'est  par  des  hypo- 
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thèses  qu'on  les  explique  et  on  n*aura  jamais  là-dessus  que  des  hy- 
pothèses, c'est-à-dire  (les  interprëtalions  vraisemblables,  où  l'iinagi- 
Dation  a  une  part  à  côté  de  la  raison.  Or,  la  Bible  est  un  recueil  de 
pièces  ti'ës  diverses  pour  le  fond,  la  forme  et  l'accent.  On  n'y  sau- 
rait voir  un  manuel  d'astronomie,  de  paléontologie,  de  géologie,  pas 
même  un  livre  de  chronologie  d'histoire  et  de  morale,  dans  le  sens 
précis  que  nous  donnons  à  ces  mots.  Ëntieprendre  de  faire  concor- 
der les  récits  bibliques  avec  les  découvertes  et  les  résultats  acquis 
de  la  science  est  peu  sérieux  ;  attacher  sa  foi  à  cette  concordance  e.st 
imprudent,  à  moins  qu'on  n'ailirme  que  les  textes  de  la  Bible  sont 
si  souples  et  si  élastiques  qu'ils  se  prêtent  à  toutes  les  interpréta- 
tions possibles  et  à  toutes  les  théories,  à  l'immobilité  de  la  terre 
comme  à  son  mouvement,  à  l'uniié  primordiale  de  l'espèce  humaine 
comme  à  la  pluralité  originelle  des  races;  à  la  théorie  d'un  seul  dé- 
luge universel  ou  des  déluges  partiels  ;  à  l'unité  ou  à  la  multiplicité 
des  mondes  habités.  Déjà  le  P.  Gi*atry,  qui,  sans  craindre  de  sur- 
prendre personne,  déclare  qu'il  est  constant  qu'on  a  trouvé  rim- 
mense  amas  des  briques  de  la  tour  de  Babel  S  prend  ses  précautions 
au  sujet  de  la  pluralité  des  mondes  et  écrit  ce  non  moins  surprenant 
passage  :  «  Je  vois,  dit-il,  dès  le  premier  siècle  («ir),  Origène  acca- 
blé d'anathèmes,  parce  qu'il  croit  découvrir  fa  pluralité  des  mondes 
dans  l'Evangile.  Mais  la  science  ayant  démontré  que  les  étoiles  sont 
des  soleils,  inévitablement  entourés  de  planètes  comme  la  nôtre,  il 
se  trouve  que  le  commentaire  d'Origène  était  bon.  Que  ne  donne- 
rais-je  point  pour  retrouver  les  comnientaires  de  ce  grand  esprit  sur 
les  chapitres  X  et  XIV  de  saint  Jean  :  «  J'ai  encore  d'autres  brebis 
»  qui  ne  sont  point  de  cette  bergerie.  Elles  aussi,  je  dois  les  ame- 
»  ner  pour  qu'il  n*y  ait  qu'une  bergerie  unique.  Il  y  a  beaucoup  de 
»  demeures  dans  la  maison  de  mon  père.  Je  vais  vous  préparer  le 
))  lieu.  »  (Uiapitre  X.  Et  alias  oves  habeo  quœ  non  $unt  ex  hoc  mili 
Et  nias  oportei  vie  adducet^e^  et  erit  unum  ovile.  Chapitre  XIV.  In 
domopatris  met  nmnsiones  multœ  sunt.  Vado  parare  voùis  locum. 
Pour  ne  pas  voir  dansées  paroles  la  pluralité  des  moudes  habitables 
et  habités,  il  faut  une  granile  préoccupation*.  »  J'avoue  humble- 
ment que  j'ignorais  qu'on  eôt  démontré  la  pluralité  des  mondes  ha- 
bités, et  je  trouverais  moins  étrange  qu'on  vit  dans  les  deux  versets 
ci-dessus  la  prédiction  de  TAmérifpie  ou  celle  des  habitants  de 
Vénus  ou  de  Mars.  Mais  on  dirait  que  le  P.  Gratry  a  voulu  fournir 
lui-même  des  exemples  de  cette  a  intrépidité  d'aflirmatioo  «  que 
M.  Vacherot  reproche  à  nos  théologiens  d'aujourd'hui.  N'écrit-il  pas 

^  Lettres  sur  ta  Religion,  p.  i02. 
'  tbid,,  p.  243,  SU. 
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sans  sourciller  que  «  ne  pas  reconnatlre  la  Bible  pour  le  livre  liisto- 
rique  le  plus  exact  de  toute  rantiquité»  c'est  se  mettre  eu  dehors  de  la 
science*  7  »  Ne  reproche-t-il  à  l'Ecole  de  Baur  «  de  ne  regarder  que 
les  textes  pris  en  eux-mêmes,  les  textes  discutés,  appréciés  par  le 
goût  littéraire,  par  l'imagination  ou  même  par  la  volonté  passionnée 
de  chacun,  mais  sans  les  comparer  avec  l'histoire*?  »  N*ajoute-t-il 
pas  à  la  page  suivante  :  «  L'Ecole  de  Tubingue  est  détruite;  cela  est 
tout  récent.  »  Si  récent,  en  effet,  que  c'est  la  première  nouvelle 
qu'on  en  ait.  Ne  fait-il  pas  entendre  que  Srauss  aussi  est  enterré  et 
qu'on  n'en  peut  plus  parler.  C'est  sans  doute  la  raison  pour  la- 
quelle on  n'a  pas  répondu  à  sa  Nouvelle  Vie  de  Jésus.  H  y  a  des 
écrits  qu'il  est  plus  aisé  de  nier  que  de  réfuter.  C'est  de  cette  façon 
sommaire  que  le  P.  Gratry  conduit  les  funérailles  de  l'école  critique. 
Deux  ou  trois  phrases  sur  la  tête,  et  eu  voilà  pour  jamais.  Si  on  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  opposer  à  cette  école  que  ce  que  M.  Gratry 
cite  d'une  étude  de  l'abbé  Le  Hir,et  d'un  travail  de  M.  Tischendorf, 
on  peut  croire  qu'elle  n'est  pas  près  de  rendre  les  armes.  Si  consi- 
dérable même  que  soit  la  science  de  M.  Ewald,  on  peut,  sans  lui 
manquer  de  respect,  tenir  peu  decompiedesesexpressions  indignées. 
Que  M.  Gratry  dise  que  tous  les  libres  critiques  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, qu'ils  tâtonnent,  édilient  des  hypothèses  et  les  renversent  le 
lendemain,  changent  leurs  points  de  vue,  modifient  leurs  conclu- 
sions, il  dira  bien.  Mais  cela  signifie  que  l'école  critique  cherche, 
travaille,  essaye  de  se  redresser  et  de  se  corriger.  Cela  veut  dire 
encore  que  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  n'est  pas  faite  sur  tous  les 
points,  ni  peut-être  définitivement  sur  beaucoup.  La  contradiction, 
l'opposition,  la  lutte,  sont  les  fruits  de  la  liberté.  Dans  le  domaine 
de  la  pensée,  comme  dans  le  domaine  de  la  nature,  le  mouvement 
est  le  signe  de  la  vie. 

Dans  une  de  ses  premières  lettres,  le  P.  Gratry  s'était  engagé  à 
marquer  précisément  où  en  était  la  critique  des  saintes  Ecritures. 
Après  avoir  lu  cette  dixième  lettre,  on  est  forcé  de  déclarer  en  con- 
science qu'il  n'a  pas  voulu  donner  tout  ce  qu'il  avait  si  libéralement 
promis. 

Ce  livre  de  polémique,  d'une  note  en  général  hautaine  et  parfois 
agressive,  se  termine  par  un  morceau  d'une  toute  autre  inspiration. 
La  dernière  lettre  a  pour  titre  :  V Eternelle  et  universelle  Religion» 
C'est  un  hymne  religieux,  un  appel  à  la  paix,  à  l'union,  à  l'amour 
de  toutes  les  âmes  dans  le  sein  de  Dieu  et  du  Christ.  C'est  une  apo- 
calypse nouvelle,  plus  pacifique  que  celle  du  Nouveau  Testament, 


*  LeUreê  sur  la  ReUgian,  p.  19. 
"  laid.,  p.  178, 17». 


698  UVUE  G0MT£1IP0AAIN£« 

mais,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  secret  de  celle-ci,  tout  aussi  trou- 
ble, et  beaucoup  plus  pour  ceux  qui  l'ont.  Quand  il  a  écrit  ces 
pages  où  le  lyrisme  déborde,  l'auteur  s'est  peut-être  senti  illuminé 
jusque  dans  les  plus  intimes  profondeurs  de  son  âme.  11  a  perda 
pied  ici-bas.  11  a  été  ravi  au  delà  du  troisième  ciel.  11  a  eu  sa  viâon 
d'Ezécbiel.  11  a  senti  sur  son  front  l'ardent  baiser  des  langues 
de  feu. 

On  serait  mal  venu  à  discuter  les  clartés  supérieures  dont  il  a 
joui.  Mais  le  lecteur  de  sens  rassis  ne  peut  suivre  IL  Gratry  à  tra- 
vers les  espaces  étbérés,  dans  ce  voyage  sublime  et  ce  commerce 
avec  toutes  les  âmes  possibles  des  mondes  possibles.  Il  faudrait, 
pour  bien  comprendre  cet  épilogue,  être  à  l'unisson  avec  l'auteur» 
partager  cette  grâce  précieuse  de  Tenthousiasme  prophétique,  com- 
mune, dit-on,  aux  temps  héroïques  de  la  primitive  Eglise,  mais  bien 
rare  à  notre  époque  de  froide  analyse  et  de  sagesse  terre  à  terre. 

Peu  ont  lu,  en  effet,  les  Dogmes  théologiques^  du  P.  Thomassin. 
M.  Gratry  les  a  commentés  d'une  plume  séraphique.  Cette  élévation 
religieuse  paraîtra  sans  doute  trop  haute  à  plusieurs.  Où  les  uns  dé- 
couvrent la  pure  lumière,  les  autres  ne  voient  que  le  chaos  obscur 
des  nuages.  Une  calme  raison  insinuera  peut-être  aussi  qu'avant  de 
songer  aux  étoiles  invisibles  et  de  communier  en  esprit  avec  les 
âmes  qui  y  séjournent,  on  ne  ferait  pas  mal  de  tâcher  de  s'entendre 
avec  les  hommes  qui  vivent  avec  nous  dans  ce  bas  monde  et  que 
nous  appelons  nos  semblables,  et  de  chercher  en  eux  non  ce  qui  di- 
vise, mais  ce  qui  unit.  Nous  avons  l'éternité  d'outre-tombe  pour 
parcourir  les  sphères  célestes  et  converser  avec  leurs  habitants.  De- 
meurons ici  en  attendant,  l'esprit  et  le  cœur  en  baut,  et,  par  la  pa- 
role et  l'exemple,  enseignons  la  paix  et  la  concorde  à  tous  les  hom  - 
mes  de  bonne  volonté. 

B.  ku%t. 


LA 


CONFESSION  DE  L'ERMITE 


A  UN  AMI 


Quelquefois,  mon  cher  ami,  lorsque,  peudant  la  chaleur  du  jour, 
je  m'arrête  à  la  porte  de  ton  petit  jardin  pour  échanger  avec  toi 
deux  ou  trois  cordiales  paroles  avant  de  continuer  ma  course,  je 
surprends  dans  tes  yeux  l'indice  d'une  curiosité  bienveillante  dont 
rexpression,  cependant,  n'est  jamais  arrivée  jusqu'à  tes  lèvres. 
Evidemment  tu  te  dis,  en  me  regardant  monter  bravement  la  cdte 
poudreuse,  le  bâton  à  la  main,  la  gourde  sur  le  dos,  plus  ou 
moins  bien  abrité  sous  un  chapeau  de  paille  :  «  Quel  diable 
de  plaisir  ou  quel  profit  trouve-t-il  à  courir  ainsi  à  toute  minute  et 
par  tous  les  temps 7  Est-il  dans  ce  pays  un  coin  qu'il  ne  connaisse, 
un  pli  de  terrain  qu'il  n'ait  visité,  sondé,  exploré  7  Ce  n'est  pas  Fat- 
trait  de  la  recherche  ou  de  l'inconnu,  l'espoir  de  la  découverte  qni 
l'entraîne  et  l'aiguillonne.  Nos  sites  d'ailleurs  n'ont  rien  d'extraor- 
dinaire, rien  de  particulièrement  poétique.  Pourquoi  donc,  chaque 
jour,  mon  bon  camarade  l'ermite  se  met-il  en  route  avec  autant 
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d'ardeur  que  s'il  était  sûr  de  voir  derrière  quelque  rideau  de  peu- 
pliers ou  quelque  colline  vineuse  apparaître  un  royaume  de  Gol- 
conde  ou  une  Amérique  nouvelle?  » 

Ai-je  deviné  juste,  ami,  et  n'est-il  pas  vrai  que  ce  côté  de  ma  vie 
est  demeuré  pour  toi  plein  de  mystère?  Ce  n'est  point  seulement  le 
charme  qui  m'attire,  le  doux  enthousiasme  qui  me  retient  dans  tes 
bois  que  tu  voudrais  pénétrer  et  connaître  à  fond  ;  ta  curiosité  va 
plus  loin  et  plus  haut.  Tu  désirerais  savoir  à  quel  point  j'en  suis 
intérieurement?  Quel  a  été  le  lésultat,  le  fruit  de  tant  de  prome- 
nades méditatives?  Si  quelqu'un,  à  ton  gré,  est  en  mesure  d'avoir 
une  opinion  sur  cette  question  si  vaste,  si  diflicile  à  définir,  si  con- 
troversable,  de  la  moralité  de  la  nature,  ce  doit  être  celui  qui  passe 
sa  vie  à  la  fréquenter,  à  l'interroger. 

Tu  as  raison.  Aussi,  ne  différerai-je  pas  plus  longtemps  des 
éclaircissements  et  des  aveux  qui  seront  pour  nous  une  joie,  un  lien 
de  plus,  une  occasion  de  voir  un  peu  plus  clair  dans  notre  âme  et 
d'élever  notre  pensée  au-dessus  des  fatigues  parfois  écœurantes  de 
la  lutte  quotidienne.  Je  te  livrerai  bien  volontiers  le  secret  —  extrê- 
mement simple  —  de  mes  promenades,  et  tu  seras  étonné  d'ap- 
prendre combien  ce  qui,  pour  la  plupart  des  hommes,  n'est  qu'une 
distraction  insignifiante  ou  une  précaution  d'hygiène,  est  devenu 
pour  moi  une  habitude  indispensable,  presque  sacrée,  un  élément 
constiluâf  de  ma  vie,  une  source  de  contentement,  d'énergie,  de  plé- 
nitude morale  et,  tranchons  le  mot,  de  bonheur. 


Je  te  l'ai  dit  souvent,  mais  brièvement,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  et  il  y  faut  à  présent  insister  davantage  :  Si  je  suis  de  ce 
monde,  si  j'ai  résisté  aux  plus  cruelles  épreuves,  si,  me  guérissant 
peu  à  peu  du  désespoir,  du  spleen,  et,  triomphant  de  la  mélancolie, 
je  me  suis  fermement,  entièrement  réconcilié  avec  la  destinée,  je  le 
dois  à  d*immenses,  à  de  folles  promenades.  Avant  qu'il  uie  fut 
donné  de  planter  ma  tente  au  pied  du  coteau,  à  Torée  des  bois,  j'ai 
dû  passer  à  la  ville  de  terribles  années.  J'habitais  tout  à  fait  au 
centre,  dans  un  quartier  populeux,  commerçant,  industriel.  Aie 
tombait-il  quelques  heures  de  loisir,  m'étaii-il  permis  de  disposer 
d'une  journée,  il  fallait  faire  un  voyage  rien  que  pour  atteindre  la 
barrière.  Ce  voyage,  je  le  faisais  sans  hésiter  ni  me  plaindre,  sans 
même  pensera  la  distance,  à  la  fatigue  ;  je  ne  marchais  pas,  je 
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conrais»  j'avais  des  ailes!  Si  bon  marcheur  que  je  fusse,  tu  com- 
prends  pourtant  que  je  ne  pouvais  aller  bien  loin.  La  forêt  de 
Heudon,  la  vallée  de  Biëvre  sont  mes  grandes  conquêtes,  mes  pa- 
radis terrestres  et  aussi  mes  colonnes  d'Hercule  de  ce  temps-là. 
Fontainebleau  me  semblait  au  bout  du  monde.  Qui  m'eût  parlé  de 
l'Auvergne  ou  de  la  Suisse  se  serait  attiré  de  mauvais  compliments, 
j'aurais  cru  qu'on  se  moquait  de  moi. 

Etais-je  donc  dépourvu  d'énergie  ou  dénué  d'initiative,  de  res- 
sort? J'ai  assez  travaillé  depuis,  assez  lutté,  pour  être  en  droit  de 
répondre  non.  Je  sentais  le  poids  de  la  vie  ;  je  n'en  étais  pas  acca- 
blé. Le  désir  de  la  réputation  littéraire  me  venait  quelquefois,  sans 
me  troubler  ni  m'enflammer  ;  celui  de  la  fortune,  jamais.  De  bonne 
heure  —  et  c'est  peut-être  le  seul  point  par  où  je  sois  réellement  ce 
qu'on  nomme  un  original  — j'ai  Hiit  un  pacte  avec  la  pauvreté.  Ce 
n'est  donc  point  à  gagner  de  l'argent,  rarement  à  écrire  des  livres, 
que  je  pensais  dans  ces  longues  promenades.  Non,  j'étais  déjà  pré- 
occupé de  ce  qui,  au  fond,  a  été  le  grand,  l'unique  souci  de  ma  vie  : 
tremper  et  former  mon  àme,  la  mettre  au  niveau  des  choses  et  au- 
dessus  des  événements  ;  saisir  le  côté  par  lequel,  chétif  atome 
perdu  dans  l'immensité,  je  pouvais  faire  œuvre  utile,  concourir  à 
la  marche  de  l'ensemble,  jouer  ma  partie  dans  le  suprême  concert 
et,  dans  cette  immensité  même,  ne  pas  me  sentir  rouler  sans  raison 
et  sans  conscience  comme  l'inerte  grain  de  sable. 

Quand  la  lassitude  devenait  trop  forte,  je  m'asseyais,  je  lisais. 
C'est  ainsi  que  j'ai  lu  ou  plutôt  relu  d'un  bout  à  l'autre,  avec  grand 
plaisir  et  grand  profit,  les  Etudes  de  la  nature^  le  De  natura  r^rum^ 
les  Fables  de  La  Fontaine.  Le  jour  décroissait  et  m'avertissait  de 
partir.  Je  revenais  plus  lentement  que  je  n'étais  allé.  Le  bruit  de  la 
ville  m'étourdissait,  le  pavé  me  blessait  les  pieds.  A  peine  rentré, 
je  m'apercevais  que  j'avais  fait  plus  que  force.  La  fièvre  s'emparait 
de  moi,  je  me  couchais  brisé,  broyé  par  la  courbature  ;  n'importe, 
j'étais  heureux  1  J'avais  renouvelé  ma  provision  de  sentiments, 
d'idées,  de  résolutions,  de  conceptions  ;  je  rentrais  plus  homme  que 
je  n'étais  parti  et  je  ne  songeais  qu'au  jour  od  je  pourrais  recom- 
mencer quelque  victorieuse  excursion. 

Voilà  comment  et  par  quoi  j'ai  vécu  ;  et,  s'il  faut  tout  dire,  puis- 
que c'est  ici  ma  confession  que  je  te  fais,  voilà  comment  et  par  quoi, 
à  l'heure  qu'il  est,  je  vis  encore.  L'incessante  méditation  dans  la 
Dature,  telle  est  ma  vraie  manière  d'être,  celle  qui  demeure  le  plus 
conforme  à  mon  organisation  et  qui  me  procure  les  satisfactions  les 
plus  pures,  les  plus  complètes.  Dieu  sait  pourtant  si  je  suis  fermé 
aux  sensations  agréables,  aux  joies  innocentes  et  souvent  très-vives 


70%  BBVUE  GONTBMPOMtlIE. 

que  la  société  donne  1  Non-sei>lement  je  me  plais  aaz  spectacles  des 
villes  et  de  ractivité  muUiple  que  rbomme  y  déploie,  je  me  réjoaîs 
de  voir  la  civilisation  à  l'œuvre  et  en  mouvement,  mais  encore  tout 
ce  qui  me  rapproche  de  mes  semblables,  tont  ce  ifui  me  les  rend 
présents,  soit  dans  les  tàtonnemeiits  et  1«8  kitles  d«  paâsé^  soit 
dans  les  développements  possibles  d'un  avenir  meilleur,  est  l'objet 
de  ma  prédilection  et  de  mon  étude.  Je  n'ai  pas  le  tempérament 
farouche  et  insociable  des  rêveurs  de  la  Thébaîde,  et  le  dan  JeM- 
litude^  comme  l'entendaient  Hainon  et  Du  Guet,  m'eut  été  certai- 
nement refusé  par  les  sévères  docteurs  de  Port-Royal. 

Lectures,  conversations,  charme  des  relations  mondaioes,  doa« 
ceur  des  amitiés  profondes,  enchantement  des  affections  vraies, 
rien  ne  m'est  étranger  et  je  ne  fais  fi  d'aucune  des  délices  que  les 
circonstances  un  peu  tardivement  clémentes  ont  mises  s«r  ma  itwte. 
Quand,  le  dimanche  soir,  dans  ma  maisonnette  ou  sous  ta  tonnelle, 
nous  faisons,  avec  quelques  fous  de  notre  acabit,  un  pendant  au 
joyeux  Propos  des  Buveurs  dans  Rabelais,  et  que  sous  reprenons  en 
chœur  le  Quai  de  la  Ferraille  ou  quelque  autre  refrain  aussi  grave, 
je  ne  suis  pas  —  tu  pourrais  en  témoigner  et  nos  vieux  camarades 
aussi  —  le  moins  en  verve,  le  moins  gai  de  nous  tous.  Oui,  j'en 
conviens,  endeborsde  mes  promenades,  je  compte  plus  d'une  heure 
charmante  et  même  féconde  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  là 
seulement  j*ai  pleinement  conscience  de  moi-même,  je  me  sens 
vivre  avec  nue  intensité  extraordinaire  et  j'ai  au  suprême  degré  la 
sensation  de  rapaisement  et  de  Taccroissement 

Je  vais  encore  préciser  davantage,  car  il  s'agit  d'une  analyse 
qui,  je  te  le  jure,  n'est  pas  commode  à  faire.  Ce  qui  me  rend  si  heureux» 
ce  n'est  pas  la  découverte  des  beaux  points  de  vue  ni  le  ravissement 
que  donnent  aux  esthéticiens  sincères  tels  que  toi  des  paysages 
disposés  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la 
satisfaction  d'une  de  ces  passions  comme  en  ressentent  lesscivants 
et  qui  les  retiennent  en  contemplation  pendant  des  lieures  entières 
devant  l'aile  d'une  mouche  ou  le  calice  d'une  leur.  J«  suis  toodhé 
comme  il  convient  de  la  beauté  des  sites,  mais  je  ne  m'y  arrè^  pas, 
et  souvent,  engagé  dans  mes  réflexions,  il  m'est  arrivé  de  ne  point 
accorder  à  des  vues  superbes  une  attention  suffisante,  de  me  mon- 
trer à  leur  égard,  non  certes  dédaigneux,  ce  qui  eût  été  sot,  au 
moins,  je  m'en  accuse,  néglrgent  et  indifférent. 

J*ai  mes  découvertes  aussi  cependant,  et,  à  force  de  courir  col* 
fines  et  vallées,  plaines  et  forêts,  fai  quekfiefots  tnmvè,  — sIk 
solument  inconnus,  quoique  tout  pi^  des  routes  fréquentées^  -^ 
des  coins  d'une  incomparable  sauvagerie.  Je  me  souviens  des  ex-^ 
clamations  de  nos  amis  A«..  quand  je  les  conduisis  i  la  grande  lande 
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que  j'ai  baptisée  pompeuaemement  Lande  Senancour,  et  toi-méme« 
le  difficile  des  difficiles,  je  t'ai  arraché  l'aveu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
doucement  pittoresque  que  ce  petit  vallon  qui,  à  deux  pas  de  Paris, 
offre  certains  aspects  de  la  Suisse  romande,  et  que  j'appelle  le  can- 
ton de  Vaud. 

Ce  sont  là  d'heureuses  rencontres,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  fier 
qu'il  ne  faut.  Au  fond,  je  ne  suis  pas  plus  fait  pour  découvrir  que 
pour  décrire  des  paysages.  Je  suis  trop  occupé  à  lire  en  moi-même 
pour  vouloir  et  savoir  regaider.  Personne  n'admire  plus  que  moi 
cette  faculté  étonnante  que  possèdent  certains  écrivains  de  graver 
dans  leur  mémoire  et  de  reproduire  dans  les  moindres  détails  ce 
qu'ils  n'ont  vu  qu'une  fois,  en  passant,  en  courant.  Pour  mon 
compte,  je  serais  bien  embarrassé  s'il  me  fallait  décrire  un  peu  coa- 
grùment  telle  ou  telle  région  de  ce  pays  où  s'écoule  la  meilleure  part 
de  mon  existence.  Ce  que  je  sais  parfaitement,  ce  que  je  pourrais 
indiquera  merveille,  ce  sont  les  affinités  secrètes,  difficiles  à  saisir, 
à  exprimer,  mais  non  pas  indéfinissables,  par  lesquelles  un  endroit 
plutôt  qu'un  autre  m'attire  et  me  captive.  Ma  science  et  mon  art  à 
ce  sujet  ne  vont  pas  plus  loin. 

Et,  puisque  je  parle  de  science,  le  moment  est  venu  de  complé- 
ter mon  aveu  et  de  confesser  que  l'étude,  —  une  étude  spéciale  et 
déterminée,  —  n'est  point  ce  qui  fût  l'attrait  de  mes  promenades, 
ce  qui  me  les  rend  à  Îsl  fois  si  salutaires  et  si  nécessaires.  Mes  ob*- 
servations,  très-fidèles  assurément,  mais  si  incomplètes  encore  et  si 
rapides  sur  les  fouroûs,  sont  une  exception  qui,  comme  toutes  les 
exceptions  imaginables,  confirme  la  r^le.  Si  Ton  mettait  bout  à 
bout  les  heures  que  j'ai  consacrées  à  ces  observatâoos,  qui  n'ont  ja- 
mais été  en  réalité  qu'un  divertissement  et  un  repos,  je  ne  sais  si 
l'on  arriverait  à  faire  bien  des  journées.  L'étrasgeté  du  spectacle 
qui  s'ofl'rait  à  moi  m'a  tiré  brusquement  de  ma  rêverie,  m'a  fait 
ouvrir  les  yeux  ;  j'ai  regardé  curieusement  et  patiemment,  j'ai  noté 
avec  exactitude  ce  que  je  voyais,  rien  de  plus.  On  a  bien  voulu  m'en 
savoir  gré,  et  j'ai  été  très-sensible  à  l'accueil  qu'ont  rencontré  ces 
sincères  et  intimes  esquisses,  jetées  au  vent  de  la  publicité.  En 
conscience,  cependant,  et  dussé-je  y  perdre  quelque  peu  de  mon 
auréole  de  formicologue^  je  déclare  humblement  (avais-je  vraiment 
besoin  de  le  déclarer  1)  que  je  ne  suis  pas  savant  le  moins  du 
neM>nde,  ce  dont  maintes  fois  j'ai  bien  enragé.  Je  regrette  surtout 
de  ne  savoir  pas  la  botanique,  et  je  n'ai  point  tout  à  fait  renoncé 
à  l'idée  de  fourrer  dans  ma  tôte  grisonnante  quelques  notions  de 
cette  charmante  science  si  précieuse  au  rêveur  qui  babite  U  cam- 
pagne. 

Tu  me  le  disais  l'autre  jour,  et  tu  n'avais  que  trop  raistm,  avec 
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mon  excnllente  mémoire  et  l'esprit  de  méthode  que  je  porte  en 
tontes  choses,  je  suis  inexcusable  d'avoir  négligé  d'éludier  une 
science  que  j'aurais  probablement  possédée  très  vite.  Mais,  que 
veux-tu,  celle  terrible  habitude,  cette  co*)stante  tyrannie  de  la  mé- 
ditation qui  concentre  et  rappelle  au  dedans  toutes  les  forces  de 
l'être,  a  longtemps  jeté  entre  moi  et  le  détail  des  objets  naturels 
une  sorte  de  voile  qui  m'empêchait  de  remarquer,  d'examiner  bien 
des  choses.  Mes  chères  fourmis  ont  commencé  ma  délivrance,  et  il 
me  semble  que  je  vais  faire  quelques  pas  dans  unedirection  nouvelle 
et  plus  positive.  Pourtant,  je  ne  me  dissimule  point  qu'on  ne  sau- 
rait d'un  jour  à  l'autre  triompher  d'une  habitude  impérieuse,  deve- 
nue à  la  longue,  comme  on  dit,  une  seconde  nature,  et  qui  s'appuie 
sur  les  aptitudes  instinctives  dont  elle  est  l'expression.  D'ailleurs, 
il  ne  s'agit  nullement  de  rompre  avec  une  fîiculté  qui  comporte  cer- 
taines faiblesses,  certaines  imperfections,  mais  qui  assure  à  l'intel- 
ligence solidité,  vérité,  j'ajouterai  même,  pour  être  entiëremenl  sin- 
cère, sérénité.  Méditatif  je  suis  né,  méditatif  je  mourrai.  Je  ne 
verrais  toutefois  aucun  mal  à  ce  que  ce  méditatif  se  compliquât  ou 
se  complétât  d'un  peu  de  naturaliste  et,  au  besoin  {prohpudorl)  de 
vitaliste.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  et,  comme  j'ai  &  t'entre* 
iiir  de  ce  que  j'ai  été,  de  ce  que  je  suis,  bien  plus  que  de  ce  que  je 
désire  ou  espère  devenir  un  jour,  il  faut  que  j'en  revienne  mainte- 
nant â  t'exptiquer  ce  que  peuvent  être,  ce  que  peuvent  produire  les 
promenades  d'un  pur  méditatif  dans  la  nature. 

Un  point  important  demeure  éclairci  et,  de  son  propre  aveu,  tu 
sais  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  dans  ton  ami  le  promeneur  l'ombre 
d'un  paysagiste.  J'ai  réduit  â  sa  proportion  juste  la  part  du  natura- 
liste. Avec  tout  cela,  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  j'aime  à 
passer  ma  vie  aux  champs  ;  que  de  cette  fréquentation  assidue  est 
ré.^ultée  pour  moi  une  très  réelle  et  très  forte  culture,  et  que,  par 
conséquent,  la  nature,  si  instructive  pour  Fartiste  et  le  savant,  a 
aussi  des  enseignements  pour  le  penseur.  De  quelle  sorte,  de  quelle 
portée  sont-ils  ces  enseignements  ?  C'est  ce  que  je  voudrais  te  rendre 
sensible  en  te  décrivant  dans  leur  succession  les  impressions  que 
j'éprouve  en  mes  longues  et  fortiHantes  courses. 

Au  départ,  et  pendant  les  premiers  instants,  je  ne  m'appartiens 
pas  tout  è  fait,  je  n'ai  pas  encore  doublé  ce  cettain  coin  dont  parle 
Rousseau  dans  les  admirables  Lettres  â  M.  de  Malesberbes,  etque 
connaissent  si  bien  les  promeneurs  à  l'humeur  sauvage.  Les  petites 
misères,  les  préoccupations  quotidiennes,  les  soucis  et  les  tracas, 
desquels  n'est  pas  exempte  la  plus  humble  existence,  s'attachent  i 
moi  durant  quelques  minutes;  mais  bientAt  jesuis  en  pleine  eaœ* 
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paf2:ne;  j'ai  laissé  derrière  moi  les  dernières  maisons  du  villcigc,  je 
tie  vois  plus  que  la  verdure,  les  fleurs,  le  ciel;  je  n'entends  plus 
que  le  bourdonneofient  des  insectes  et  le  cbant  des  oiseaux.  Alors, 
Tnn  après  Tantre,  comme  d'importuns  parasites  qui  se  sont  glissés 
au  logis  en  l'absence  du  maître,  et  que  la  seule  annonce  de  son  re- 
tour suffit  à  chasser,  se  détachent  et  tombent  les  fardeaux  qui,  tout 
à  riieore,  paraissaient  m'accabler  :  je  me  redresse,  je  me  sens  plus 
libre,  je  sais  plus  calme. 

Délivrance,  apaisement,  accroissement.  Telles  sont  mes  pre- 
mières impressions.  Les  particularités  gênantes  ou  irritantes,  les 
souvenirs  f&cbenx,  les  contrariétés  de  détail,  tout  ce  qui  me  déro- 
bât, me  cachait  à  moi-même,  a  disparu.  Je  m'élève  au-dessus  des 
vaines,  des  stériles  agitations;  rentrant  dans  ie  vrai  de  mon  être, 
je  m'y  établis  fortement.  Et  ce  que  j'appelle  ainsi,  c'est  le  plus 
haut,  le  meilleur,  l'endroit  inaccessible  aux  craintes  vulgaires  et 
aux  secousses  du  hasard,  ce  que  les  Anciens  nommaient  avec  nnison 
cpfitna  pars  animœ» 

L'individu  qui  boit,  mange  ou  dort,  le  pauvre  diable  tourmenté 
de  misérables  inquiétudes,  essayant  inutilement  de  sortir  à  son 
honneur  d'inextricables  et  ridicules  embarras,  n'est  point  en  nous 
l'homme  véritable,  celui  que  l'on  doit  étudier  et  chez  lequel  se  ré- 
véleront manifestes  les  richesses,  les  grandeurs  de  notre  nature.  11 
est  le  premier  à  le  sentir,  à  le  reconnatire;  il  s'en  attriste,  il  s*en 
irrite,  plus  ou  moins  consciemment  il  en  souiïre.  Distrait  et  dé- 
tourné par  le  jeu  des  circonstances  du  but  que,  dans  son  mysté- 
rieux instinct,  il  poursuivait,  battu  par  de  durs  événements,  poussé 
et  quelquefois  submergé  par  les  flots  de  la  foule,  il  ne  peut  se  dis- 
simuler que  son  initiative  personnelle  a  été  bien  restreinte,  pour 
ne  pas  dire  absolument  nulle. 

tt  A  quel  moment  ai-je  été  réellement  moi  ?  est-il  contraint  de  se 
demander,  k  quel  moment  aurais-je  pu  l'être?  Quand  m'a-t-il  été 
possible  de  souder  mes  puissances  intérieures,  de  consulter  mes 
aptitudes,  d'interroger  le  secret  de  ma  destinée,  d'en  régler  la 
marche?  Mes  actes,  mes  paroles,  ma  vie  tout  entière  n'a  été  exacte- 
ment et  au  pied  de  la  lettre  que  la  feuille  dont  se  joue  la  tempête 
ou  que  le  fleuve  emporte,  ludibria  ventisX  Ah!  pourquoi  n' ai-je  pu 
obtenir  une  heure  de  répit  et  de  repos;  pourquoi  ne  m'a^-t-il  pas 
été  donné  de  rencontrer  un  inébranlable  point  d'appui  ?  » 

Ce  point  d'appui,  ce  lieu  où  la  clarté  se  fait  en  nous-mêmes  et  sur 
nous-mêmes,  où  ce  qu'il  y  a  de  factice,  de  superficiel,  d'inférieur 
en  nous,  se  retire  et  se  dissipe  pour  laisser  apparidtre  les  beaux 
cdiés,  les  hautes  parties,  les  forces  primitives  et  indestructibles  de 
notre  ftme,  c'est  la  nature.  Tu  vois,  mon  cher  ami,  que  je  suis  à  cent 
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lieues  du  panth^ocie.  Jamsds,  au  sein  de  la  nature,  je  n'ai  senti  di- 
minuer, s'atténuer,  se  fondre  mon  être.  Elle  m'a  au  contraire,  à 
Ton  peut  parler  ainsi,  rendu  plus  présent  à  moi-même*  Tu  sais  le 
mot  de  Tascète  :  «  Je  ne  suis  jamais  allé  parmi  les  hommes  que  je 
n'en  sois  revenu  moins  homme*  »  Eh  bien  I  moi,  je  pourrais  m'é- 
crier  :  Je  ne  suis  jamais  allé  parmi  les  plantes  et  sous  le  ciel  que  je 
n'en  sois  revenu  plus  homme  I  Je  n*agiie  point  ici  la  question  de 
l'obligation  sociale  ;  je  ne  cherche  pas  à  déterminer  dans  quelle  me- 
sure on  doit,  pour  ses  semblables  et  pour  soi,  cultiver  leur  com- 
merce* Je  m'applique  à  constater  un  fait  extrêmement  important  et 
d'où  j'aurai  à  tirer  plus  d'une  conséquence.  Ce  fait,  je  le  résume 
ainsi  :  le  milieu  social  diminue  l'homme  et  le  consume,  le  milieu 
naturel  l'alimente  et  le  vivifie*. 

Ne  me  dis  pas  que  ceci  est  un  rûsonnement  d'ermite,  un  para* 
doxe  de  solitaire.  Veux-tu  que  je  te  cite  le  témoignage  d'un  homme 
qui  n'avait  guère  le  tempérament  ascétique  et  qui  a  passé  ses  jours 
à  combattre,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  bon  combat?  Est-ce  Ger- 
son,  Nicole  ou  Senancour  qui  a  écrit  ces  paroles  décisives  :  «  11  est 
impossible  que  l'homme  se  mêle  à  la  vie  sociale  sans  qu'il  en  re- 
çoive quelque  souillure  et  perde  quelque  chose  de  son  innocence  et 
de  sa  justice.*.  Il  faut  agir,  combattre,  soutenir  la  lutte  contre  le 
mal,  avec  le  moins  de  défaillances  qu'il  se  pourra,  sans  doute,  mais 
au  risque  des  plus  tristes  chutes...  Le  premier  et  le  plus  grand  sa- 
crifice qu'un  homme  doive  à  ses  frères  est  celui  de  sa  propre  sain- 
teté? »  Non,  c'est  Proudhoo,  le  grand  partisan  de  la  réforme  so- 
ciale. Nul  plus  et  mieux  que  lui,  dans  les  pages  d'où  j'extrais  ces 
deux  ou  trois  lignes,  n'a  marqué  l'action  énervante,  dissolvante, 
consumante  de  la  société  sur  l'individu.  Et  assurément,  celui-là  ne 
prêchait  ni  le  renoncement,  ni  la  désertion,  pas  plus,  du  reste,  que 
je  ne  les  prêcherais  si  j'avais  quelque  autorité  sur  mes  oonci- 
toyens* 

Mise  en  contact  avec  la  nature,  non-seulement  la  personnalité 
humaine  ne  s'y  absorbe  pas  nécessairement;  mais,  placée  dans  les 
conditions  régulières  de  la  santé  morale,  elle  s'y  rassérène,  a'y  dé- 
reloppe,  s'y  purifie,  s'y  accroît.  Voilà  un  premier  £ait  qui  résulte 
de  ma  propre  etiutime  observation. 

Affaire  d'expérience  individuelle,  vas-tu  m'objecter  ;  parce  que 
les  choses  se  passent  ûnsi  dans  le  cœur  et  dans  la  tète  d'un  médî- 
tatif,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  le  phénomène  psychologique 
s'accomplisse  de  même  chez  te«U  le  monde.  11  n'est  pas  démontré  le 
moins  du  monde  que  l'amant  qui  parcourt  ai^ea  son  amante  une 
belle  campagne,  que  l'artiste  ei  le  poète  enîv^i^és  des  splendeurs 
qu'ils  contemplent,  que  le  savant  confondu  par  i'abeodaoce  des  ri- 
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diesses  qui  s'offrent  à  lui  se  sentent  si  distincts,  si  individualisés. 
On  peut  croire,  sans  trop  blesser  la  vraisemblance,  qu'ils  sont  plus 
portés  à  se  perdre  dans  le  grand  tMit  qu'à  s'affirmer  en  face 
de  lui. 

Entendons-nous*.  Evidemment,  je  parle  d'abord  et  principale* 
ment  pour  moi;  isais,  comme  je  ne  suis  une  exception  en  aocuA 
genre,  comme  je  ne  suis  ni  un  monstre,  ni  un  idiot,  ni  un  honame 
de  génie,  je  représente  forcément  toute  une  famille  d'esprits,  et  j  en 
auis,à  l'beurequ'il  est,  vis-à-vis  de  toi,  l'organeet  l'interprète^Bcwune 
de  réflexion,  je  parle  pour  ceux  qui  réfléchissent,  non  pas  avant 
d'av(Mr  senti,  mais  sur  ce  qu'ils  sentent  Quand  il  serait  vrai  —  ce 
que  j'admets  provisoirement  et  simplement  sous  bénéfice  d'inven- 
taire —  que  l'amant,  l'artiste  et  le  savant  so»l,  en  vertu  de  leurs 
circonstances,  de  leur  organisation,  de  l'ebjet  de  leur  curiosité  et  de 
leurs  recherches,  fatalement  entraînés  à  se  perdre,  à  se  confondre 
dans  l'ensemble  des  choses,  cebi  n'enlève  aucune  valeur,  aucune 
autorité  au  procédé  intérieur  du  méditatif.  Il  a  sa  conception  de  la 
nature,  sa  méthode  pour  Tinterpréier;  les  autres  ont  lesteors; 
Quelles  sont  les  meilleures  ?  C'est  une  question  réservée.  A  pre- 
mière vue  et  avant  d'avoir  approfondi,  nous  les  admettrons  sor  le 
pied  d'égalité. 

U  est  donc  convenu  désormais  qu'en  te  racontant  ma  pronienade, 
en  te  décrivant  mes  impressions  successives,  ce  n'est  pins  senle- 
ment  la  promenade  d'un  rêveur  isolé,  ee  ne  sont  ph»  des  înpres-» 
sioos  purement  et  strictement  personnelles  que  je  rac<mle  et  que  je 
décris.  Maintenant,  je  m'appelle  légioa  A  te  dire  le  vrai,  cela  me 
va  mieux  et  je  me  sens  plus  à  mon  aise.  Sans  croire,  coorme  Pte- 
cal,  q>kie  le  moi  soit  haïssable,  j'estime  qu'en  matière  de  philosophie 
surtout^  il  en  faut  user  le  plus  sobrement  possible.  Fais-oioi  donc 
te  plaisir,  mon  cher  ami,  à  mesure  que  je  vais  c(mtiQuer,  de  ne 
plus  accorder  trop  d'attention  à  ma  chétive  personne.  Tâche  de  te 
pei-suader  ou  de  t'imaginer,  au  moins  momefitanémeat,  que  ton 
ami  le  canupagnard  est  une  espèce  de  type  qui  n'a  rîen  d'extraordi- 
naire. Si  mes  observations,  mes  révélations  méritent  qu'on  s'y  ar- 
rête, c'est  justement  parce  que  je  ne  parle  pas  ufiiqaemeni  en  mon 
nom.  Mon  secret  serait  bien  moine  intéressant  s'il  n'était  celui  de 
beaucoup  d'autres. 

Assez  d^éclaireissements,  n'est-ce  pas?  Je  reviens  à  ma  prome- 
nade, à  mes  sensalions,  à  mes  sentiments^  Celte  conscience  nette  et 
positive  de  mon  être,  cette  pleine  possession  de  moi-même  qni  suc^ 
cèdent  presque  immédiatement  au  premier  tiouble,  aux  lourdeurs 
confuses  du  départ,  ont  en  quelque  sorte  leur  contre-coup  extérieur. 
Dès  que  je  veb  mieux  en  moi,  je  vois  nneQX  aossi  autour  de  moi. 
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Les  larges  aspects,  les  vastes  horizons,  les  grandes  lignes  suitout 
me  frappent,  exactement  toujours  comme  dans  ma  conscience.  De 
même  que  les  petits  faits,  les  vétilles  d'hier  et  d'aujourd'hui  ne 
captivent  plus  mon  attention  et  lui  permeitent  de  s'occuper  de  su- 
jets importants,  de  même  par  delà  les  accidents  et  les  agréments  de 
la  route»  si  pittoresque  et  si  charmante  qu'elle  soit,  ma  pensée 
s'élance  ;  elle  laisse  le  particulier  pour  le  général,  le  relatif  pour 
l'absolu,  le  pliénomène  pour  la  loi.  Le  mouvement  de  la  sève  dans 
la  plante  m'intéresse  bien  autrement  que  la  plante  elle-même;  et 
tous  ces  objet^i  doués  de  vie  qui  la  communiquent,  la  répandent, 
qui  augmentent  et  renouvellent  la  mienne,  c'est  à  peine  si  je  les 
vois,  si  j'en  sens  le  charme,  captivé,  dévoré  que  je  suis  par  le  désir 
de  pénétrer,  de  deviner  cette  énigme  de  la  vie  qui  ne  se  présente  à 
nous  sous  mille  formes  et  ne  multiplie  ses  provocations  que  pour 
mieux  nous  échapper. 

Ainsi,  pai*  une  progression,  insensible  mais  inévitable,  de  la  vive 
conscience  individuelle,  de  la  notion  renouvelée  et  en  quelque  sorte 
rafraîchie  du  moi,  je  passe  à  la  recherche  des  causes,  je  me  plonge 
dans  les  idées  générales  ;  je  m'inquiète  des  rapports  qui  peuvent 
existerentrelavàe  physique  et  la  vie  morale;  jerôveaux  mystérieuses 
et  insondables  sources  de  l'être.  Nous  sommes  au  second  degré  de  la 
méditation,  au  second  état  de  l'âme  depuis  le  départ,  à  ce  que  l'on 
pourrait  nommer,  si  les  choses  intellectuelles  étaient  susceptibles 
d'être  mesurées  avec  l'horloge  et  le  sablier,  la  deuxième  partie  de 
la  promenade.  Il  y  en  a  une  troisième;  mais,  avant  d'y  arriver,  je 
voudrais  te  faire  assister  à  l'évolution  du  procédé  méditatif  et  n'en 
rien  laisser  dans  l'ombre. 

Avoir  conscience  de  soi,  au  pi*emier  abord,  cela  ne  semble  pas  un 
état  indispensable,  une  force  bien  nécessaire  pour  l'observation  ex- 
terne. Je  viens  de  te  faire  voir  cependant  que  cette  corrélaiion 
existe.  Probable  ou  non,  explicable  ou  non,  nécessaire  ou  non,  le 
fait  se  produit  constamment,  régulièrement. 

Dans  l'acte  qui  nous  replace  au  plus  intime  de  notre  âme,  qui 
nous  fait  sentir  et  saisir  le  vrai  de  notre  être,  il  y  a,  on  ne  saurait  le 
nier,  une  restitution  et  même  une  reconstitution  morale,  il  y  a  de 
plus  un  procédé  dialectique,  une  méthode  d'interrogation  ;  il  y  a 
enfin  un  principe  de  haute  et  féconde  moralité.  Ce  fait,  envisagé 
dans  ses  conséquences,  s'offre  donc  à  nous  sous  trois  aspects  égale- 
ment considérables.  Ces  conséquences,  quelles  sont  elles?  £n  deux 
mots,  les  voici  :  Pour  se  sentir  distincte  et  s'aflirmer  comme  réalité 
en  face  de  la  nature,  il  faut  que  la  personne  morale  s'élève  ou  re- 
vienne à  la  conscience  approfondie  de  son  être  ;  pour  interpréter  et 
traduire  le  monde  extérieur,  il  faut  être  en  état  de  comprendre  et 
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d'exprimer  le  monde  intérieur;  il  n'y  a  de  clairvoyance,  de  pénétra- 
tion, de  philosophie,  que  dans  et  par  la  sincérité  la  plus  absolue. 


II 


Un  scrupule  me  vient  :  je  dois  te  paraître  un  personnage  singu- 
lièrement abstrait  et,  comme  disait  mon  ancien  maitre,  le  patriarche 
du  grand  diocèse,  un  endiablé  intellectualUte.  Je  te  prie  de  croire 
pourtant  que,  lorsque  je  m'en  vais  devant  moi  à  travers  la  cam- 
pagne, ce  n'est  pas  mon  cerveau  seulement  qui  se  promène.  La 
sensation,  non  moins  que  la  pensée,  a  sa  grande  part  dans  mon 
plaisir;  mais  elle  ne  m'emporte  et  ne  me  ravit  pas  sur-le-champ. 
L'enthousiasme,  l'enivrement,  auquel  n'échappe  aucun  de  ceux  qui 
se  mettent  en  communication  avec  la  nature,  est  chez  moi  le  cou- 
ronnement, le  résumé  de  la  promenade  ;  il  en  est  en  quelque  sorte 
le  bouquet. 

Si  mon  premier  mouvement  est  un  vif  sentiment  de  mon  être  en 
tant  qu'individu,  si  le  second  est  une  tranquille  et  large  apprécia- 
tion des  choses,  l'impression  dominante  et  dernière  est  celle  d'un 
accroissement  indéfini  de  vitalité.  On  se  sent  daus  un  irrésistible 
courant  rénovateur,  léparaieur,  essentiellement  bienfaisant,  et  l'on 
s'y  abandonne,  on  se  laisse  porter,  on  se  laisse  retremper  et  régé- 
nérer. 

La  nature  est  l'inépuisable  réservoir  de  la  vie.  A  ne  la  considérer 
que  sous  ce  rapport,  elle  mérite  toutes  les  admirations,  toutes  les 
adorations  qu'on  lui  a  prodiguées.  Les  hommes  l'aiment  et  Tout 
toujours  aimée  parce  qu'elle  assure,  prolonge  leur  existence,  parce 
qu'elle  en  redouble  l'intensité.  La  légende  d'Antée,  les  vieilles  mé- 
taphores se  suspendre  aux  puissantes  mamelles  de  Rhia^  etc.,  etc., 
sont  là  pour  témoigner  de  la  perpétuité  de  ce  culte  et  pour  prouver 
que  nos  ancêtres  connaissaient  aussi  bien  que  nous  la  valeur  cura- 
tive  et  hygiénique  du  milieu  naturel.  Les  perrectionnetnents  de  la 
médecine,  les  progrès  de  la  science,  progrès  que  je  suis  loin  de  nier, 
n'empêchent  pas  qu'aujourd'hui  encore  le  meilleur,  le  moins  dou- 
teux, le  plus  sûr  des  remèdes  ne  soit  d'envoyer  le  malade  demander 
à  Fécume  salée  des  flots,  à  l'air  purifiant  des  montagnes,  à  la  vivi- 
fiante senteur  des  prés,  les  forces  qui  lui  manquent,  l'énergie  qui 
l'abandonne,  le  souffle  vital  qui  se  retire  de  lui.  A  ce  point  de  vue, 
la  nature,  pour  laquelle  d'ailleurs,  à  d'autres  égards,  je  ne  me  sens 
pas  plus  de  tendresse  qu'il  ne  faut,  reste  bien  authentiquement 
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Y  Aima  Mater  ies  anciens,  la  généreuse  et  iiilarisedile  norniioèie, 
la  guérisseuse  par  excellence. 

Mais  il  en  est  d'elle  exactement  comme  d'un  de  ses  plus  riches, 
de  ses  plus  précieux  produits,  le  vin,  fils  du  soleil.  Lui  aussi,  il  for- 
tifie ;  lui  aussi  ramène  le  sang  aux  joues  pâlies  et  redonne  aux 
corps  débiles  une  impulsion  décidée,  vaillante.  Il  est  nécessaire  et 
salutaire,  qui  songe  à  le  nier  I  Dirons-nous  cependant  qu'il  o'a  pour 
nous  que  des  bienfaits?  Ce  serait  donner  un  soufflet  an  gros  bon 
sens  et  démentir  sans  raison  Texpérience  journalière.  Il  fortifie  évi- 
demment, mats,  pris  à  trop  forte  dose  et  bu  à  trop  larges  nside, 
il  enivre;  il  exalte,  mais  il  abrutit;  il  attendrit  et  fond  lecoetff, 
mais  il  rend  furieux  ;  tout  dépend  de  l'usage  qu'on  ea  fait;  et  ce 
qui  est  vrai  du  vin  ne  Test  pas  mmns  de  la  nature.  CooMiie  Ivi,  elle 
est  capiteuse,  absorbante,  trans{)ortante  ;  comme  lui,  elle  densLode 
à  n'être  goûtée,  savourée,  lampée  que  prudemment,  sagement,  à 
petits  coups.  Ce  n'est  Jamais  impunément  qu'on  s*y  jette  i  eofps 
perdu,  qu'on  en  veut  épuiser  les  délices. 

On  tourne  aisément,  sinon  à  l'ascète  de  la  Thébalde,  dumoms 
au  contemplateur  bouddhiste;  on  humilie,  on  réduit,  on  anéantît 
son  individualité  devant  l'immense  océan  vital  qui,  de  toutes  parts, 
la  presse  et  semble  prêt  à  la  submerger.  Ou  bien,  débordé  par  eeM 
force  qui  s'accumule  dans  notre  sein  et  ne  trouve  {)as  son  emploi 
normal,  on  est  en  proie  à  mille  inquiétudes,  à  mille  tourments,  et, 
faute  de  s'appliquer  oA  elle  le  devrait,  c'est-à-dire  à  TacUon  b«- 
maine  et  sociale,  la  puissance  que  nous  avons  acquise,  amassés^ 
que  nous  contenons  avec  tant  de  peine,  se  tourne  contre  nous  et  bk 
le  malheur  de  notre  vie. 

Je  te  demande  gr&ce,  mon  cher  ami,  pour  la  Tolgarité  de  Ytn- 
pression,  mais,  en  vérité,  j'ai  besoin  que  tu  me  permettes  de  m' écrier 
en  changeant  un  peu  le  refrain  de  la  vieille  cbansea  gauloise  :  Fami 
dCla  nature^  pas  trop  rien  faut.  Eh  !  oui,  je  sens  ce  que  cette  pro* 
position  a  de  singulier,  de  téméraire,  d'injustifiable  au  premier 
abord;  je  ne  me  dissimule  pas  que,  traduite  en  langage  pbiJoso* 
pliique,  elle  équivaut  rigoureusement  à  cette  autre  proposition  :  H 
faut  faire  à  l'infini  sa  part.  Comment  cependant  pourrais-je  méc<xa- 
naître  les  résultats,  les  leçons  de  l'expéiience ?  Je  ne  parle  pas seu» 
lement  ici  d'après  mon  observation  personnelle  ;  je  ne  m'amuse  pas 
à  suivre  en  l'air  et  à  travers  le  ride  les  déductions  abstraites  d'une 
logique  arbitratie;  non,  à  côté  et  comnie  garantie  de  ma  certitude 
rationnelle,  intime,  j'ai  pour  moi  le  témoignage  de  l'histoire,  l'exeo»- 
pie,  la  déclaration,  l'aveu  direct  ou  indirect  ées  philosophes,  des 
poètes,  des  solitaires  de  tonte  espèce  et  de  toute  volée. 

Que  nous  apprennent-ils,  à  commencer  par  le  vieil  Homère  7 
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Cette  vérité  incontestable  :  la  nature  attire  à  elle,  retient,  trans- 
forme, dépouille  de  leur  caractère  raisonnable  et  viril  ceux  qui  Tai- 
ment,  qui  la  poursuivent  indiscrètement;  elle  est  la  sirène  dont  les 
cbants  harmonieux  séduisent  le  voyageur  et  qui  ne  le  flatte  que 
pour  le  dévorer  ;  elle  est  aussi  Circé,  dont  les  philtres  changent  les 
hommes  en  bètes.  Les  Grecs,  si  actifs,  si  résolus,  si  en  possession 
de  leur  individualité,  chantaient  la  nature,  mais  ils  s'en  défiaient  et 
la  redoutaient.  Chez  les  Romains,  gens  strictement  pratiques,  je  ne 
vois  de  poète  pleinement  panthéiste  que  Lucrèce,  car  les  Géorgi- 
gue$  sont  une  œuvre  sociale  et  même  politique.  Or,  tu  sais  comme 
Lucrèce  est  mort  et  cela  vient  à  l'appui  de  ma  thèse. 

Dans  les  temps  modernes,  le  génie  allemand  a  ouvert  à  deux  bat- 
tants les  portes  de  l'âme  humaine  aux  envahissements  de  l'infini 
naturel.  Le  père  de  ce  panthéisme  poétique,  si  séduisant  et  si  gran- 
diose, qui  est  devenu  l'unique  passion,  la  seule  idolâtrie  de  tant 
d'intelligences  élevées,  ce  n'est  ni  Rousseau,  chez,  qui  le  réforma- 
teur passe  avant  le  solitaire,  ni  Bernardin  de  Saint-Pierre,  théo- 
aopfae  et  moraliste,  encore  plus  que  poète,  c^est  le  Jupiter  de  Wei- 
mar,  c'eet  Goethe.  11  a  fait  dans  l'ordre  naturel  et  poétique  ce  qu'a- 
Tait  fait  Spinoza  en  métaphysique,  ce  que  Hegel  et  Schelling  ont 
fait  pour  le  développement  historique  de  l'espèce.  Artiste,  roman- 
cier, savant,  dans  la  Métamorphose  des  plantes^  comme  dans  Wer- 
ther^  Goethe  ne  cesse  d'obéir  à  une  conception  panihéistique  des 
choses.  11  n'est  pas  de  ceux  qui  raffermissent  les  âmes  contre  les 
séductions,  les  énervements  ou  les  exaltations  maladives  de  la  soli- 
tude aux  champs. 

Il  ne  souffre  pas,  quant  à  lui,  que  la  contemplation  des  spectacles 
naturels  interrompe  ou  ralentisse  son  activité  olympienne  ;  mais 
rien  dans  son  œuvre,  si  magnifique  par  certains  côtés,  si  remplie  de 
leçons  excellentes,  animée  par  une  raison  si  sereine  et  si  haute,  rien 
ne  suscite  la  grande  et  indéfectible  activité,  l'ardeur  de  la  progres- 
sion indéfinie,  l'espérance  insatiable.  Il  y  a  de  la  résignation,  et,  au 
fond,  l'aveu  d  une  faiblesse  radicale  dans  sa  sérénité.  Ce  vaste  génie 
croit  moins  à  la  puissance  de  l'homme  qu'à  celle  de  la  nature, 
aussi,  dans  la  science  comme  dans  l'art,  son  influence  a  toujours 
tendu  à  faire  prévaloir  l'observation  indifférente  et  en  quelque 
iaç<m  absolument  neutre  sur  l'observation  interprétative.  Conséquent 
«a  cela  avec  lui-même,  il  se  subordonne  et  se  soumet  au  cours  de 
la  vie  générale  ;  il  en  note  curieusement  les  effets,  en  relève  avec 
•ohn  les  accidenis,  mais  ne  cherche  ni  à  réagir^  ni  à  modifier,  ni  à 
transformer. 

Tu  te  souviens  de  cette  belle  page  qui  est  au  commencement  de 
Werther^  et  dont  nous  avons  si  souvent  parlé  ensemble  ?  Je  veux  te 
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la  transcrire  ici,  parce  que  nulle  part  je  n'ai  vu  plus  ëloquemment 
et  en  même  temps  plus  dangereusement  exprimer  ce  sentiment  de 
complète  absorption,  de  délicieuse  défaillance  dans  le  sein  du  monde 
])liysique.  Quand  nous  aurons  relu  cette  page-là  ensemble,  tu  me 
tiendras  quitte  de  bien  des  démonstrations. 

Une  merveilleuse  sérénité  s'est  répandue  dans  tout  mon  être,  pareille 
aux  douces  matinées  de  printemps,  dont  je  jouis  avec  délices.  Je  suis  seul 
et  me  félicite  de  vivre  dans  cette  contrée,  qui  est  faite  pour  les  âmes  telles 
que  la  mienne.  Je  suis  si  heureux,  si  entièrement  absorbé  dans  le  senti- 
menl  d'une  existence  tranquille,  que  mon  art  en  souffre.  Je  ne  saurais 
dessiner  maintenant,  je  ne  saurais  faire  un  trait  de  crayon,  et  je  ne  fus 
jamais  un  plus  grand  peintre.  Lorsque  la  gracieuse  vallée  se  voile  de  va- 
peurs autour  de  moi  ;  que  le  soleil  de  midi  effleure  l'impénétrable  obscu- 
rité de  ma  forêt,  et  que  seulement  quelques  rayons  épars  se  glissent  au 
fond  du  sanctuaire  ;  que,  dans  les  hautes  herbes,  couché  près  du  ruisseau 
qui  tombe,  et  plus  rapproché  de  la  terre,  je  découvre  mille  petites  plantes 
diverses;  que  je  sens  plus  près  de  mon  cœur  le  tourbillonnement  de  ce 
peiit  univers  parmi  les  brins  d'herbe,  les  figures  innombrables,  inQuies, 
des  vermisseaux,  des  mouches  ;  que  je  sens  enfin  la  présence  du  Tout- 
Puissant,  qui  nous  a  cré^s  à  son  image,  le  souffle  de  l'amour  infini,  qui 
nous  porte  et  nous  soutient,  bercés  dans  une  joie  éternelle  :  mon  ami,  si 
le  jour  commence  à  poindre  autour  de  moi,  si  le  monde  qui  m'environne 
et  le  ciel  tout  entier  reposent  dans  mon  sein,  comme  l'image  d'une  bien- 
aiinée,  alors  je  soupire  et  je  me  dis  :  «  Ah  I  si  tu  pouvais  exprimer,  si  Lu 
pouvais  exhaler  sur  ce  papier  ce  que  tu  sens  vivre  en  toi  avec  tant  de 
chaleur  et  d'abondance,  en  sorte  que  ce  fût  le  miroir  de  Ion  âme,  comme 
ton  âme  est  le  miroir  do  Dieu  infini  !...  n  ...  Mais  je  ra*abîme,  je  suc- 
combe sous  la  puissance  de  ces  magnifiques  apparitions*. 

Nous  atteignons  Jà,  ce  me  semble,  au  dernier  degré  de  Toubli  de 
soi-même,  au  comble  de  Tévanouissement  et  de  l'extase.  Il  y  a  bien 
vers  la  fin  une  velléité  artistique,  un  désir  vaguement  énoncé  d'é- 
tude, de  reproduction  {ah/  si  tu  pouvais  exprimer^  etc.) ^  mais  il 
est  jeté  en  passant,  d'une  manière  incidente,  et  Werther  n'y  insiste 
pas.  Le  noncbaloir  et  l'abandon  l'emportent  décidément.  Il  n'est 
plus  question  d'initiative  personnelle,  de  volonté,  de  libre  arbitre; 
ce  courant  d'effluves  magnétiques  venant  à  se  concentrer,  à  se  con- 
denser dans  un  seul  individu,  ne  lui  laisse  en  aucune  façon  la  dispo- 
sition, la  gestion  de  son  être.  Werther  est  d'autant  plus  fatalement 
Tesclave  de  la  passion,  qu'il  est  absolument  le  jouet  de  la  nature. 

Dans  l'admirable  discours  qui  précède  sa  traduction  du  roman 
de  Goethe,  Pierre  Leroux  fait  très-justement  et  très-finement  remar- 

*  Traduction  Porchat. 


LA   CONFESSION   DE   l'eRMITE.  713 

quer  que  la  passion  de  l'amant  de  Charlotte  s'associe  étroitement 
aux  variations,  aux  alternatives  des  saisons;  qu'elle  commence  au 
printemps,  atteint  à  son  apogée  en  été,  s* assombrit  en  automne, 
qu'enfin  le  héros  se  tue  en  hiver.  Evidemment,  cette  symbolique  a 
été  voulue,  préméditée  par  Goethe,  chez  qui  les  moindres  détails 
sont  calculés,  intentionnels.  Il  a  tenu  à  exprimer  par  là  et  à  marquer 
bien  nettement  la  dé|)endance  où  se  trouve  son  héros  à  l'égard  du 
inonde  naturel.  Mais  la  leçon  va  plus  loin  qu'il  n'y  songeait  lui- 
même,  et  par  delà  ce  qu'a  voulu  pi*ouver  le  romancier,  nous  voyons 
clairement  une  vérité  tout  autrement  importante,  c'est  que  l'âme 
humaine  n'entre  pas  impunément  en  communication  avec  la  nature, 
à  un  tel  degré  d'effusion  et  d'intimité.  La  vie  ainsi  absorbée  à  flots, 
avidement,  gloutonnement,  fait  éclater  dans  son  bouillonnement 
terrible  le  vase  fragile  qui  se  flattait  de  la  contenir. 

Je  n'avais  donc  pas  tort,  mio  caro^  lorscjue  j'écrivais,  il  y  a  plu- 
sieurs années  que,  pour  être  dignement  comprise,  pour  être  réelle- 
ment profitable,  salutaire  à  l'âme,  la  nature  ne  doit  point  être  re- 
gardée au  travers  de  la  passion.  Par  une  route  difféiente,  mais 
également  lo<:;ique,  j'arrivais  à  la  même  conclusion  que  le  poète  al- 
lemand, et  j'assignais  comme  terme  à  cette  exaltation  anormale, 
maladive,  le  dégoût,  l'ennui,  le  marasme^  le  suicide.  Voilà  quatorze 
ans  que  le  fragment  auquel  je  fais  allusion  a  été  écrit  ;  eh  bien,  ma 
conviction  à  ce  sujet,  non-seulement  n'a  pas  ch<angé,  mais  n'a  fiiit 
que  s'accroître.  Excitation  désordonnée,  expansion  folle  ou  dissolu- 
tion lente,  énervement,  langueur,  assoupissement  moi*tel,  je  ne 
vois  encore  à  l'heure  qu'il  est,  comme  je  le  voyais  alors,  que  ces 
deux  funestes  issues  |)Our  l'amant  indiscret,  téméraiœ,  eOréné  qui 
s'est  aventuré  à  soulever  les  voiles  de  Cybële,  et  a  conçu  l'ambition 
de  se  nourrir,  non  pas  de  la  moelle  des  lions,  mais  du  nectar  et 
de  l'ambroisie  même  réservés  aux  dieux. 

A  mon  premier  exemple  pris  dans  Werthery  tu  répondras  peut- 
être  que  la  vie  n'est  pas  aussi  rigoureusement  conséquente  qu'une 
œuvre  d'art  ;  qu'il  en  faut  bien  rabattre  de  ces  suicides  littéraires, 
et  que  Goethe,  qui  assurément  a  traduit  ses  impressions  person- 
nelles dans  la  page  que  j'ai  transcrite,  n'en  a  pas  moins,  dans  son 
calme  imperturbable,  dans  sa  sérénité  majestueuse,  atteint  un  âge 
fort  avancé.  Je  comprends  l'objection,  mais  je  ne  me  sens  pas  le 
moins  du  monde  ébranlé,  car,  selon  moi,  en  une  telle  matière,  la 
vérité  psychologique  suffit  parfaitement.  D'ailleurs,  le  suicide  du 
jeune  Jérusalem,  qui  vivait  dans  des  conditions  à  peu  près  iden- 
tiques à  celles  où  Goethe  a  placé  Werther,  plaide  singulièi*ement  en 
faveur  de  la  vraisemblance  historique.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  en- 
tamer là-dessus  une  discussion  oiseuse,  je  viens  à  la  seconde  forme 
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du  mal, —  non  plusTexaspération  des  forces,  mais  leur  dissolution, 
leur  énervement,  —  et  de  cet  implacable  delirium  naturale^  je  pro- 
duis un  exemple  que  tu  ne  contesteras  pas,  et  qui  est  aussi  présent 
à  ta  mémoire  qu'à  la  mienne  ;  je  veux  parler  des  dernières  années 
de  Maurice  de  Guérin. 

Tu  penses  bien  que  je  ne  viens  pas,  à  propos  de  cet  homme  dis- 
tingué, qui  a  laissé  quelques  pages  frappées  au  cachet  du  génie, 
recommencer  les  lamentations  et  les  sermons  des  spiritualistes 
chrétiens  et  autres  sur  son  paganisme,  son  panthéisme,  etc.  Ce  que 
j'avais  à  dire  sur  ce  point,  je  l'ai  dit  autrefois  très  neUement,  et, 
quoique  je  fusse  dans  toute  la  vivacité  de  mon  admiration  pour  le 
Centaure^  j'ai  fait  mes  réserves,  approuvant  la  forme,  désapprou- 
vant le  fond.  Plus  tard,  lorsque,  avec  un  zèle  peu  éclairé  et  un  en- 
thousiasme maladroit,  on  a  prétendu,  au  point  de  vue  littéraire  et 
comme  talent,  placer  Eugénie  de  Guérin  au-dessus  de  son  frère, 
j'ai  protesté  ainsi  que  je  le  devais,  et  maintenu,  autant  qu'il  était 
en  moi,  la  véritable  distance.  Tout  cela  ne  m'enlève  nullement  ma 
liberté  d'appréciation  à  l'égard  de  Maurice.  Son  talent  n'est  pas  en 
question,  sa  gloire  est  établie.  Quant  à  son  âme,  elle  vit  dans  ses 
journaux,  dans  ses  lettres,  et  c'est  accomplir  un  devoir,  —  sans 
offenser  en  rien  un  cher  souvenir,  —  que  d'arracher  à  ces  intimes 
témoignages  leur  douloureux  secret. 

Sur  létat  particulier  de  cette  âme,  sur  la  manière  dont  elle  s'ap- 
préciait elle-même,  et  aussi  sur  son  attitude  vis-à-vis  de  la  nature, 
les  lettres  à  M.  d'Aurevilly  sont  révélatrices  et  décisives.  Voici 
quelques  lignes  qui  ont  avec  la  fameuse  page  de  Werther  une  ana- 
logie étrange. 

Si  Ton  pouvait  s'identifier  au  printemps,  forcer  cette  pensée  au  pomt 
de  croire  aspirer  en  soi  loule  la  vie,  tout  l'amour  qui  fermement  dans  la 
nature  !  Se  sentir  à  la  fois  fleur,  verdure,  oiseau,  chant,  fraîcheur,  élasti- 
cité, volupté,  sérénité!  Que  serait-ce  de  moi?  Il  y  a  des  moments  où,  i 
force  de  se  concentrer  dans  cette  idée  et  de  regarder  fixement  la  nature, 
on  croit  éprouver  quelque  chose  comme  cela. 

Et  de  celles-ci  encore,  que  vas-tu  dire? 

...  La  beauté  du  jour,  la  puissance  de  l'air  et  du  soleil,  a//,  tout  ce  qui 
peut  rendre  éperdue  une  faible  créature,  me  remplit  et  m'euvironne. 
Vraiment  je  ne  sais  pas  en  quoi  j'éclaterais  s'il  survenait  en  ce  moment 
une  musique  comme  celle  de  la  Pastorale.  Dieu  me  ferait  peut-être  la 
grâce  de  laisser  s'en  aller  de  toutes  paris  tout  ce  qui  compose  ma  vie.  H 
y  a  pour  moi  tel  moment  où  il  me  semble  qu'il  ne  faudrait  que  la  loucher 
du  doigt  le  plus  léger  pour  que  mon  existence  se  dissipât... 
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On  ne  saunit  3e  montrer  plus  wertliérien,  mais  la  ressemblance 
n'est  qu'apparente,  Tanaiogie  ne  se  soutient  pas.  Sî,  au  premier 
moment,  l'impression  reçue  est  la  même,  si,  comme  profondeur, 
comme  intensité,  elle  n'est  pas  moindre,  les  conséquences  pro- 
duites par  cette  impression  sont  fort  différentes.  Ce  qui  chez  Wer- 
ther amène  rexaltation,  favorise  la  passion,  ce  qui  lui  communique 
ane  énergie  fébrile,  abat  complètement  Maurice  de  Guérin,  le  dis- 
sout, Tanéantiu  En  ce  sens,  on  n'a  pas  fait  assez  attention  à  une 
page  très-caractéristique,  qu'on  pourrait  appeler  la  Page  du  lilas^ 
et  qui,  par  la  valeur  du  renseignement  psychologique  autant  que 
par  la  beauté  de  la  forme,  mérite  de  devenir  célèbre.  C'est  le 
poème  du  découragement  doux,  de  raffaissement  résigné,  de  l'ex- 
tinction graduelle,  un  chant  du  cygne,  mais  sans  tristesse  amëre, 
et  dont  l'harmonieuse  tendresse  révèle  jusqu'au  bout  une  âme  aussi 
radicalement  vaincue  que  suavement  pacifique  en  face  du  déclin 
inévitable  et  de  la  mort  qu'elle  sent  venic.  Ecoute  ce  lamento  et  de- 
mande-toi ce  que  la  nature  laisse  debout  et  vivant  chez  ceux  qui 
l'ont  trop  aimée* 


Maintenant  tous  mes  entretiens  avec  la  nature,  cette  autre  consolatrice 
des  affligés,  se  passent  dans  un  petit  jardin  de  la  rue  d*Anjou-Saint- 
Honoré,  tout  proche  de  la  rue  de  la  Pt^pînière.  Avant-hier  au  soir,  j'avais 
passé  mon  bras  autour  d'un  tronc  de  lilas,  et  je  chantais  à  demi-voix  : 
Que  le  jour  me  dure,  de  J.-J.  Cet  air  touchant  et  mélancolique,  mon  atti- 
tude, le  calme  de  ta  soirée,  et,  plus  que  tout  cela,  cette  habitode  qu'a 
mon  âme  de  résumer  le  soir  toutes  ses  tristesses,  de  s'entourer  de  nuages 
pâles  vers  la  fin  des  journées,  me  jetèrent  dans  le  sentiment  profond, 
intime,  immense  de  ma  misère,  de  mon  indigence  intérieure.  Je  me  voyais 
pauvre,  bien  pauvre,  pitoyable  et  entièrement  incapable  d'avenir.  II  me 
semblait  en  môme  temps  entendre  bruire  au-dessus  de  ma  tête,  bien  haut, 
bien  loin,  ce  monde  de  pensée  et  de  poésie  vers  lequel  je  m'élance  si 
souvent  sans  pouvoir  l'atteindre  jamais.  Je  songeais  à  ceux  de  mon  âge 
qui  ont  assez  d'ailes  pour  y  arriver,  mais  sans  jalousie  et  comme  nous  regar- 
dons d'ici-bas  les  élus  et  leur  félicité.  Cependant  mon  âme  brûlait,  haletait, 
se  débattait  contre  son  impuissance.  H  y  avait  quelque  chose  en  elle  du 
désespoir  et  des  élancements  stériles  de  la  passion  chez  ces  iofbrtimés  qui 
ne  peuvent  que  rêver  l'amour,  et,  dans  leurs  songes,  pressent  avec  délire 
contre  leur  seîn  un  fantôme  brûlant.  La  tige  du  lilas  que  j'étreigoais  s'a- 
gitait sous  mon  bras  ;  je  croyais  la  sentir  se  remuer  spontanément,  et 
toutes  ses  feuilles,  qui  frissonnaient,  rendaient  un  bruit  doux  qui  me  pa- 
raissait comme  un  langage,  comme  un  murmure  de  lèvres  qui  balbutient 
des  mots  de  consolation,  0  mon  lilas,  je  te  pressais  dans  ce  moment 
comme  le  seul  être  en  ce  monde  contre  qui  je  pusse  appuyer  ma  chance- 
lante nature,  comme  le  seul  capable  de  souffrir  un  embrassement  de  moi» 
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et  assez  compatissant  pour  se  faire  le  support  de  ma  misère  !  De  quoi 
t'ai-je  payé?  Do  quelques  larmes  qui  sont  tombées  sur  ta  racine. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  bords  de  la  Loire,  ce  rèTeur,  oe 
bouddhiste,  déjà  si  faible  de  corps  et  d'âme,  acheva  de  s'épuiser  en 
se  livrant  à  de  longues  et  folles  courses.  Son  journal  intime  se  clôt 
sur  l'impression  des  fatigues  que  lui  causa  cette  excursion.  II  s'en 
plaint,  mais,  encore  une  fois,  il  n'exprime  pas  un  regret  et  ne  désire 
rien  autre.  Au  contraire,  son  dernier  mot  est  un  acquiescement.  «  Le 
courant  des  voyages  est  bien  doux,  «>  dit-il  avec  un  soupir  de  mé- 
lancolie. Tout  ce  qui  était  courant,  impulsion  extérieure,  ne  lui  était 
que  trop  doux.  Il  était  la  proie  de  ce  que  sadnt  Martin,  le  philosophe 
inconnu^  aurait  appelé  Yexierne. 

Halot  a  fait  une  série  de  romans  intitulée  les  Victimes  tt amour. 
On  ferait  également  et  sans  beaucoup  de  difficulté  une  gaierie  des 
victimes  de  la  nature.  J*en  reviens  donc  à  mon  mot  et  à  mon  idée  : 
il  faut  faire  à  l'infini  sa  part.  Je  sais  que  le  seul  énoncé  de  cette  pro- 
position contient  deux  termes  contradictoires,  que  logiquement  elle 
est  fausse  et  frise  l'absurdité.  Je  n'ignore  pas  que  qui  dit  infini  dit 
illimité,  et  qu'on  semble  former  un  projet  peu  raisonnable  en  se 
proposant  de  limiter  ce  qui  n'a  pas  de  limites.  D'autre  part,  il  est 
incontestable  que  l'être  moral  s' appuyant  sur  le  raisonnement,  se 
fondant  sur  le  libre  arbitre,  est  inégalement  accessible  aux  larges  et 
puissantes  influences  qui  le  pressent  de  tous  cdtés.  La  volonté  de 
riiomme,  créatrice  en  un  sens  et  perpétuel  soutien  du  moi,  peut,  en 
lui  demeurant  impénétrable,  limiter  le  non-moi  tout  aussi  bien  que, 
dans  l'ordre  purement  matériel,  elle  peut  le  transformer. 

Le  phénomène  psychologique,  comme  l'acte  pratique  et  journa- 
lier, se  passent  tous  les  jours  en  nous  et  autour  de  nous.  C'est  là  de 
la  simple,  de  l'élémentaire  expérience,  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  à 
s'inscrire  en  faux.  J'en  suis  fâché  pour  la  logique  ;  mais  quand  elle 
se  trouve  en  plein  désaccord  avec  la  réalité  physique  et  la  vérité 
morale,  je  me  permets  de  récuser  son  autorité  et  de  ne  pas  la  suivre 
jusqu'au  bout.  Logica  me  perdidii^  disait  Abeilard;  n'imitons  pas 
ce  grand  homme  et,  avant  d'être  logicien,  restons  observateur. 

Accuse-moi  si  tu  veux  d'être  un  pauvre  métaphysicien  et  de  ne 
pas  savoir  inventer  ([uelque  belle  subtilité  pour  expliquer  les  rap* 
ports  du  fini  et  de  l'infini;  j'nccepte  le  reproche  et  ne  m*en  sens 
guère  humilié.  Il  y  a  longtemps  que,  lisant  au  collège  le  livre  de 
Bossuet  :  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi^méme^  je  tombai  sur 
un  passage  où  le  docte  évêque  déclare  que  le  libre  arbitre  se  mani- 
festant avec  évidence  et  la  toute-puissance  de  Dieu  n'étant  pas  con- 
testable, il  faut  s'incliner  devant  ces  deux  faits  sans  épiloguer  da- 
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\antage.  Snr  ce  trait  lumineux  de  bon  sens,  je  Termai  le  volume, 
résoin  à  m'en  tenir  au  conseil  que  donne  un  théologien  si  autorisé. 
Je  ne  fais  que  reprendre  sa  thèse  ou  plutôt  son  observation  quand 
je  dis  qu'en  principe  Tinfini  n'est  pas  limitable  et  que,  cependant, 
en  réalité,  on  le  limite  tous  les  jours. 

La  raison,  de  sa  nature,  est  absolue  et  synthétique  ;  elle  n'a  pas 
à  tenir  compte  des  contradiction*  que  présente  le  réel  ;  elle  le  dé- 
passe et,  dans  une  certaine  mesure,  le  dédaigne.  Il  faut  espérer 
qu'au  sommet  de  la  mystérieuse  échelle  qui  conduit  au  vrai,  ces 
contradictions,  cause  permanente  d'inquiétude  et  de  scandale  pour 
nous,  se  résolvent  en  un  suprême  et  harmonieux  accord.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  sommes  maîtres  ici*ba^^,  ni  de  les  éluder,  ni  de  les 
tfupprimer.  Nous  jugeons  les  choses  en  hommes  et  non  en  séraphins. 
Lorsque  les  conséquences  extrêmes  de  la  raison  heurtent  la  morale 
pratique  et  vont  jusqu'à  porter  atteinte  à  la  première  loi  de  l'indi- 
vidu, qui  est  la  loi  de  sa  conservation,  nous  sommes  dans  le  bon 
sens  et  dans  notre  droit  en  repoussant  ses  conséquences  rigou- 
reusement logiques,  mais  inévitablement  funestes,  et  en  ne  con- 
sultant que  noire  instinct,  notre  intérêt,  notre  dignité. 

Remarque,  je  te  prie,  que,  métaphysique  à  part,  l'humanité, 
suivant  une  sagesse  vulgaire  on  supérieure,  comme  on  voudra, 
iniais  à  coup  sûr  instinctive,  a  toujours  agi  ainsi.  Constamment  sol- 
licitée par  la  nature  et  ne  se  pouvant  passer  d'elle,  jamais  elle  n'a 
consenti  à  s'y  fondre,  jamais  elle  ne  s'est  résignée  à  une  «abdication. 
Même  au  temps  où  l'érémitisme  était  le  plus  en  honneur  et  où  les 
ascètes  peuplaient  les  déserts;  même  lorsque  l'écroc^lement  de 
l'empire  romiûn  et  Tinvasion  des  Barbares  suspendaient  la  vie  so- 
ciale et  semblaient  menacer  de  la  détruire,  l'action  a  prévalu  sur 
la  rêverie,  la  vigilance  sur  la  somnolence,  Tespoir  et  la  recherche 
de  ridéal  sur  l'esprit  de  renonciation  absolue  et  de  stagnante  quié- 
tude. Dans  notre  Occident  surtout,  l'absorption  complète  de  l'être 
humain  au  sein  des  forces  naturelles  ne  pouvait  être  et  n'a  été  en 
tous  temps  qu'une  exception.  Je  parle  de  l'Occident,  parce  que  l'O- 
rient, tel  qu'il  nous  apparaît  soit  dans  les  récits  des  antiques  histo- 
riens, soit  dans  les  relations  des  voyageurs  modernes,  semble  avoir 
été  et  demeurer  encore  la  plus  considérable  et  la  plus  illustre  vic- 
time de  la  nature.  L'athéisme  chinois,  le  panthéisme  indou,  le 
bouddhisme,  ces  systèmes  énervants  qui  réduisent  à  rien  l'individu 
et  font  consister  dans  le  néant  final  la  suprême  félicité,  sont  nés, 
se  sont  répandus  et  établis  sous  un  ciel  torride,  dans  des  contrées 
où  la  nature  semble  interdire  le  mouvement  et,  en  quelque  sorte, 
punir  de  mort  l'activité. 

Aussi,  vois  aujourd'hui  de  quel  poids  imperceptible  l'Orient 
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pèse  dans  la  balance  des  destinées  universelles  ;  qtiel  triste  rftle  il 
joue  dans  le  monde,  si  tant  est  qu'il  en  joue  un.  N'est-il  pas  un  em- 
barras perpétuel,  un  sujet  de  craintes  incessantes,  une  casse  per- 
manente d'inquiétudes  et  de  conflits  ?  Dénué  d'énergie  propre,  ea- 
dormi  dans  ses  forêts  et  ses  jungles,  fumant  silencieusement  soa 
opium,  sourdement  attaché  à  ses  superstitions  cruelles,  TOriental 
est  une  charge  et  un  péril  pour  le  genre  humain.  Mais  celui-ci, 
blessé  dans  un  de  ses  membres,  ne  se  laissera  pas  ainsi  appauvrir, 
diminuer,  atrophier.  L'Europe,  sur  ce  point,  a  une  tradition  ^o» 
rieuse  à  soutenir  on  plutôt  à  reprendre.  Après  avoir  sauvé  à  Mara* 
thon  le  génie  progressif  et  civilisateur,  elle  a,  sur  les  traces  d'A- 
lexandre, porté  la  lumière  jusqu'à  l'Indus.  Depuis,  il  est  vrai,  le 
sauvage  fanatisme  des  croisades  et  la  féroce  avidité  des  proconsuls 
anglais  dans  l'Inde  n'ont  guère  témoigné  en  faveur  de  notre  supé- 
riorité morale.  Pourtant,  si  imparfait  qu'il  soit,  c'est  à  l'homme  de 
l'Occident,  resté  opiniâtrement  actif,  de  tempérer,  de  neutraliser 
autant  que  possible  l'influence  funeste  exercée  par  la  nature  sur  les 
Orientaux,  de  secouer  la  torpeur  qu'elle  entretient,  de  réveiller  les 
forces  qu'elle  paralyse. 

Perdu  dans  la  contemplation  et  le  rêve,  l'Orient  —  du  moinsjus- 
qu'à  ce  qu'il  soit  renouvelé  et  transformé  par  le  génie  occidental  — 
ce  sera  qu'un  enfant,  un  mineur  tenu  dans  une  étroite  tutelle.  U 
peut  dire  à  la  nature,  avec  le  refrain  de  la  vieille  chanson  grecque 
populaire,  tu  as  mangé  ma  virilité.  Le  coBur  et  le  cerveau  de  l'huma- 
nité sont  là  justement  où  Ton  s'est  méfié  de  bonne  heure  des  séduc- 
tions naturelles;  où  l'on  a  réagi  avec  intelligence  et  fermeté  cmtre 
ce  qu'elles  avaient  d'insinuant,  d'énervant,  d'accablant  ;  où  le  moi  a 
osé  s'affirmer  en  face  du  non-moi  ;  où  le  fini  a  essayé  de  limiter  l'infinL 
Le  point  de  départ  de  tout  progrès  est  dans  cette  résistance,  comme 
la  cause  de  toute  immobilité,  de  tout  dépérissement  est  dans  l'aban- 
don à  la  fatalité  extérieure.  Permets-moi  donc,  mon  cher  ami,  de 
donner  de  préférence  cette  belle  qualification  d'humanité  à  la 
partie  la  plus  active,  la  plus  progressive,  la  plus  libre  du  geore  hu- 
main, et  ne  sois  pas  surpris  si  je  l'applique  désormais  presque  ex- 
clusivement aux  peuples  de  notre  Europe,  si  riche  en  individualités 
où  l'impulsion  intérieure  l'emporte  sur  les  influences  du  dehors. 

En  Europe  même,  je  t'ai  signalé  le  génie  allemand  comaie  très 
accessible  aux  suggestions  externes  et  singulièrement  favorable  au 
panthéisme*  L'Allemagne,  toute  proportion  gardée,  est  notre 
Orient.  Je  dirai,  pour  soutenir  jusqu'au  bout  la  comparaison,  que, 
vis-à-vis  du  pays  de  Rûckert  et  de  Novalis,  la  France  et  l'Angle- 
terre représentent  assez  bien  ce  que  furent  autrefois  la  (2ràce  et 
Rome. 
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Le  règne,  le  type  bomÎDal  (passe-moi  ce  barbarisme  que  plu- 
sieurs naturalistes  ont  risqué  et  qui  a  le  mérite  de  nettement  préci- 
ser les  choses) ,  le  type  spécialement  bominal  se  manifeste,  éclate 
chez  les  nations  pratiques  et  positives  par  excellence,  même  lors- 
qu  elles  se  meuvent  et  s'exercent  dans  le  genre  en  apparence  le 
plus  impersonnel. 

La  Hollande  au  XYII*  siècle,  la  France  au  XIX*  ont  excellé  dans 
l'art  du  paysage.  Ni  Tune  ni  l'autre  pourtant  n'aiment  le  rêve,  ne  se 
complaisent  dans  les  langueurs  d'une  contemplation  stérile.  Accou- 
tumé à  lutter  contre  une  nature  souvent  menaçante,  toujours  in- 
grate et  ftpre,  le  Hollandais  ne  se  laisse  pas  assoupir  et  charmer 
comme  l'habitant  de  l'Orient  ou  du  Midi.  La  mer,  qu'il  regarde 
sans  cesse  du  haut  de  ses  dunes,  à  laquelle  il  oppose  chaque  jour 
des  brise-lames,  des  estacades,  des  digues,  la  mer  sur  laquelle  il 
se  risque  souvent  comme  marin  et  qui  est  pour  lui,  pour  sa  nation, 
la  source  de  la  richesse,  de  la  sécurité,  de  la  liberté,  est  aussi  le  ta- 
bleau qu'il  aime  à  reproduire  et  qu'il  traite  avec  une  incontestable 
supériorité.  Mais  en  peignant  le  coin  de  l'immensité  qu'il  a  choisi 
pour  sujet,  il  conserve  et  lui  communique  son  cachet  personnel. 

Ce  n'est  pas  à  toi  que  j'ai  besoin  d'apprendre  à  quel  point  la  per- 
sonnalité de  chaque  grand  paysagiste,  hollandais  aussi  bien  que 
français,  est  empreinte  dans  son  œuvre.  Tu  as,  dans  ta  critique, 
éloquemment  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  cette  vérité  trop  mé- 
connue encore,  soit  par  le  public,  soit  par  les  peintres  de  l'école 
crûment  réaliste,  et  tu  as  inauguré  une  nouvelle  méthode  d'appré- 
ciation en  prouvant  que  le  paysage,  si  fidèlement  représenté  qu'il 
soit,  est  bien  plus  l'expression  de  l'âme  de  Tartiste  que  la  reproduc- 
tion de  la  réalité  ;  que  c'est  de  là  qu'il  tire  sa  principale  valeur. 
Nous  ne  démêlons  cela  qu'à  la  longue,  à  force  de  réflexion  et 
lorsque  l'étude  a  redressé,  mûri  nos  idées.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  —  et  l'on  sentira  de  plus  en  plus  l'importance  de  ce 
principe  dont  tu  as  l'un  des  premiers  démontré  la  fécondité  —  que 
le  paysage  est  un  genre  où  la  beauté  dépend  moins  de  l'exactitude 
et  même  de  l'expression  que  de  la  valeur  intellectuelle  et  morale 
de  l'artiste.  La  qualité  de  l'âme,  voilà  ce  qui  importe  ;  le  choix  du 
site  ne  vient  que  bien  après.  Ruisdael  nous  intéresse  avec  un  bout 
de  prairie  éclairé  d'un  pâle  rayon  de  soleil  et  que  certes,  en  le  tra- 
versant, le  voyageur  n'eût  jamais  remarqué.  Théodore  Uousseau 
nous  captive,  nous  émeut,  enlève  notre  admiration  et  notre  enthou- 
siasme en  nous  forçant  de  nous  arrêter  devant  quelques  vieux 
chênes  moussus,  perdus  parmi  tant  d'autres,  dans  l'ombre  majes- 
tueuse de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Magie  du  talent,  dira-t-on.  —  Oui,  sans  doute,  mais  aussi  rêvé- 
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lation  et  reflet  de  l'âme.  Ce  n'est  ni  la  prairie  qui  nous  touche,  ni 
le  chêne  qui  nous  émeut,  c'est  l'aspect  sous  lequel  d'autres  hommes 
que  nous,  nos  supérieurs  et  nos  mattres  par  certains  côtés,  ont  \u 
ce  chêne  et  cette  prairie.  Ces  paysages  nous  sont  chers  et  demeu- 
reront immortels  justement  parce  qu'ils  portent  le  sceau  de  la  per- 
sonnalité humaine.  Ce  sont  des  témoignages  à  ia  fois  psychologiques 
et  hbtoriques.  Nous  nous  plaisons  à  voir  comment  les  compatriotes, 
les  contemporains  de  Spinoza  et  des  frères  de  Witt  interprétaient 
la  nature,  et  nous  comparons  leur  manière  de  sentir  avec  celle  des 
hommes  de  notre  temps,  sortis  des  agitations  de  la  Révolution  fran- 
çaise, consumés  de  la  fièvre  romantique  ou  partisans  du  réalisme 
absolu,  pleins  d'aspirations  et  aussi  d'inquiétudes,  tourmentés  par 
nos  formidables  problèmes  philosophiques  et  religieux  et  qui,  d'une 
façon  instinctive,  à  leur  insu  presque  toujours,  cherchant  le  vrai, 
le  trouvant  quelquefois,  nous  mettent  naïvement  dans  la  confidence 
de  leurs  efforts,  de  leurs  défaites  intérieures,  de  leurs  triomphes  qui 
éclatent  dans  des  œuvres  magistrales. 

11  ne  serait  pas  impossible,  ce  me  semble,  à  un  critique  poète,  s'il 
lui  était  donné  de  contempler  dans  son  ensemble  l'œuvre  de  Ruis- 
d&el,  non,  assurément,  il  ne  serait  pas  impossible  de  reconstruire 
rhistoire  de  cette  âme  d'élite.  C'est  une  do  ces  tâches  comme  j'aime 
à  t'en  proposer  quand  nous  causons,  le  matin,  sous  la  tonnelle.  En 
ce  qui  touche  nos  contemporains,  un  tel  travail,  pour  toi  qui  les 
connais  si  bien,  serait  un  véritable  jeu.  Ces  toiles  si  souvent  discu- 
tées, appréciées,  admirées,  ce  n'est  point  de  l'Orient,  ce  n'est  point 
de  la  Suisse,  de  l'Auvergne  ou  de  Fontainebleau  qu'elles  nous  par- 
lent; elles  expriment,  elles  racontent  la  vie  intérieure,  la  haute 
existence  morale  de  Fromentin,  de  Corot,  de  Chinireuil,  de  Paul 
Huet,  de  Jules  Dupré,  de  Millet,  de  Théodore  Rousseau.  N'est-il 
pas  frappant  de  voir  que  le  genre  le  plus  impersonnel  soit  celui  qui 
mette  le  plus  en  lumière  l'individualité,  celui  où  elle  s'acuse  et  se 
révèle  avec  le  plus  d'évidence.  D'où  cela  vient-il,  s'il  te  plaît,  sinon 
précisément  de  cet  eilort  du  fini  pour  limiter  l'infini,  du  moi  pour 
poser  des  bornes  au  non-moi.  Le  paysage,  tel  que  l'ont  pratiqué  les 
Hollandais,  tel  que  nous  le  pratiquons,  est  une  des  plus  belles  affir- 
mations de  la  personnalité  libre  de  l'homme  en  face  de  la  nature. 
C'est  la  réponse  victorieuse  de  l'Occident  à  l'Orient,  de  l'Europe  à 
l'Asie,  de  la  France  à  l'Allemagne. 

Cette  opposition,  ce  dualisme  ne  se  marque  pas  d'une  manière 
moins  manifeste  dans  les  œuvres  purement  littéraires.  On  n'a  be- 
soin, pour  s'en  convaincre,  que  de  relire,  par  exemple,  après  Wer- 
ther^  quelques-uns  de  ces  beaux  romans  de  George  Sand  dans  les- 
quels le  paysage  est  si  largement,  si  fièrement  tracé.  La  nature, 
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chez  le  grand  romancier,  fidèle  en  ce  point  à  la  tradition  française 
et  digne  continuateur  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Bernardin  de 
Saint- Pierre,  ne  vient  qu'au  second  plan,  n'exerce  jamais  qu'une 
influence  accessoire  et  ne  masque  point,  ne  dérobe  point  l'homme, 
qui  reste  le  principal  objectif  de  l'écrivain.  A  toutes  les  époques  de 
sa  vie,  dans  toutes  les  phases  de  son  talent,  George  S:ind  a  su 
peindre  admirablement  la  nature;  elle  a  tiré  du  paysage  les  effets 
moraux  les  plus  grandioses,  les  plus  surprenants,  et,  malgré  cela, 
on  peut  dire  d'elle,  avec  pleine  assurance  d'être  dans  le  vrai, 
qu'elle  est  le  moins  panthéiste  des  littérateurs  modernes.  Dans  les 
Leitres  dun  voyageur^  la  Mare  au  Diable^  le  Dernier  amour ^  c'est 
toujours  le  cœur  de  l'homme  qui  est  en  jeu;  c'est  toujours  lui  qui 
nous  apparaît,  et  de  lui  que  nous  nous  occupons  lorsque  nous  sui- 
vons et  partageons  les  impressions  diverses  qu'éveillent  les  specta- 
cles naturels  chez  les  personnages  fictiFs,  mais  vivants,  de  l'œuvre 
d'imagination. 

C'est  vraiment,  pour  le  littérateur  et  le  peintre,  interpréter  la 
nature  que  d'y  faire  intervenir  l'homme,  de  le  placer  au  premier 
rang,  de  le  poser  en  quelque  sorte  comme  dominante  et  comme 
centre.  Dans  les  tableaux  de  Ruisdael  et  de  Théodore  Rousseau,  le 
génie  humain  est  partout  présent;  on  sent  bien  qu'on  a  sous  les 
yeux  un  fragment  de  nature  vu  et  transformé  par  le  regard  d'une 
intelligence;  mais  Thomme  lui-même  se  voit  à  peine  dans  ces  pay- 
s:iges;  il  y  joue  un  petit  rôle  ;  il  est  comme  perdu  au  bord  de  cette 
mer  furieuse,  au  milieu  de  ces  polders  qui  s  étendent  et  se  prolon- 
gent au  loin,  ou  de  ces  forêts  qui  le  couvrent  de  leur  ombre  et  sem- 
blent vouloir  défendre  aux  profanes  l'accès  de  leurs  mystérieuses 
retraites.  11  y  avait  en  ce  sens  un  pas  décisif  à  faire,  \x\\  progrès  à 
réaliser.  Ce  pas  a  été  franchi,  ce  progrès  est  en  train  de  s'accom- 
plir, grâce  aux  hardies  tentatives  de  Millet,  de  Courbet,  de  Jules 
Breton  et  de  leurs  jeunes  disciples.  L'homme  maintenant  a  pris  sa 
place  dans  le  paysage,  et  j'entends  ici  par  l'homme,  le  seul  qui  ait 
droit  d'être  représenté  au  milieu  de  la  nature,  parce  qu'il  est  cons- 
tamment, sinon  en  harmonie,  au  moins  en  rapport  avec  elle  ;  je 
veux  parler  du  paysan.  Le  citadin,  avec  ses  souliers  vernis,  sa  re* 
dingote,  son  chapeau  en  tuyau  de  poêle,  la  bourgeoise  avec  sa  toi- 
lette de  convention  et  ses  chiffons  à  la  mode  font  tache  dans  la  na- 
ture ;  ils  y  sont  grotesques.  Le  paysan,  au  contraire,  n'y  cho([ue 
jamais  les  yeux,  tant  il  fait  nécessairement  partie  de  cet  ensemble, 
tant  la  campagne  est  sa  chose,  et,  dans  une  certaine  mesure,  son 
oeuvre. 

Honorons,  remercions  la  peinture  et  la  littérature  de  nos  jours 
pour  avoir  compris  cela,  pour  avoir  rompu  enfin  avec  l'injustice  se- 
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culaire,  pour  aTOÎr  placé  et  montré,  en  face  de  la  nature  envahis- 
sante, nombre,  sauvage,  l'être  qui  la  limite,  l'adoucit,  la  civilise. 
Sans  doute,  dans  leurs  compositions  littéraires,  les  Anglais,  les 
Allemands,  les  Scandinaves  ont  parlé  du  paysan  non  sans  charme 
et  avec  humanité;  mais  il  était  réservé  à  des  artistes  français  de 
comprendre  toute  son  importance  morale,  sociale,  et  de  revôUr  le 
travailleur  agreste,  celui  qui  continue  modestement  et  infatigable- 
ment la  lourde  tâche  entreprise  par  les  premiers  humains,  de  le 
revêtir  —  j'ose  penser  que  l'expression  n'est  pas  trop  forte  —  d'un 
prestige,  d'une  auréole  dont  l'avenir  de  plus  en  plus  équitable,  il 
faut  l'espérer,  ne  le  dépouillera  point. 


m 


J'ai  vu  dans  les  montagnes  du  Valais  le  site  favori  de  Senancour, 
l'endroit  où  devait  s'élever  la  maisonnette  d'Obermann.  Le  philo- 
sophe lùi*mëme  a  passé  quelque  temps,  soit  à  l'entrée  de  la  belle 
mais  triste  vallée  des  Ormonts,  soit  au  delà  de  Saint-Maurice,  au 
pied  de  la  Dent  du  Midi.  C'est  trop  sombre  pour  moi,  je  Tavone, 
trop  accablant.  Malgré  la  beauté  du  ciel,  le  voisinage  du  lac  et  le 
cours  joyeux  du  Rhône,  qui  semble  fuir  de  toute  sa  vitesse  les 
hautes  et  noires  murailles  de  rocho  sous  lesquelles  il  est  comme 
emprisonné,  je  sens  que  je  ne  pourrais  me  plaire  dans  ce  pays  ni 
m'y  fixer.  La  solitude  s'y  impose  à  vous  trop  absolue,  trop  austère. 
Ce  n'est  pourtant  pas  là  que  j'en  ai  eu  le  sentiment  le  plus  vif,  l'im- 
pression la  plus  profonde.  11  m'a  fallu  traverser  l'espace  qui  sépare 
Royat  du  Mont-Dore  et  passer  quelques  heures  à  Randanne, 
pour  me  douter  de  ce  que  c'est  qu'un  lieu  véritablement  sauvage. 

11  y  a  cependant  deux  ou  trois  maisons  et  même  un  château  à 
Randanne;  mais,  chose  singulière  et  que  je  n'ai  éprouvée  qu'en  cet 
endroit,  ces  quelques  habitations  éparses  et  qui  paraissent  encore 
plus  chétives,  plus  exiguës  qu'elles  ne  sont  au  milieu  de  ces  puys 
volcaniques,  dont  le  cercle  les  étreint  et  les  étouffe,  ajoutent  à  la 
tristesse,  à  la  désolation  du  paysage.  Ne  crois  pas,  mon  cher  ami, 
que  j'exprime  simplement  ici  la  sensation  superficielle  d'un  touriste 
fatigué  ou  de  mauvaise  humeur.  Mon  impression,  les  habitants  de 
ce  hameau  la  partagent.  Je  me  souviens  encore  du  langage  triste 
que  me  tenaient  les  fermiers  du  château,  deux  nouveaux  mariéa  ce- 
pendant, et  qui  s'aimaient.  Il  avait  l'âme  rudement  trempée,  ce 
vieux  Montlosier  qui  venait  s'enfermer  dans  ce  désert  et  y  forger 
des  armes  acérées  pour  sa  guerre  à  outrance  contre  les  jésuites  et 
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les  ultramontaûns.  D'ailleurs,  ses  pensées  l'absorbaient,  et  il  ne 
songeait  guère  à  jeter  un  regard  autour  de  lui.  Terrassé  par  la  mort 
et  non  vaincu  par  Tâge,  ce  rude  lutteur  a  voulu  reposer  dans  la  sé- 
vère retraite  qui  lui  avait  servi  si  longtemps  de  fort  et  d'arsenal,  et 
son  tombeau,  que  Ton  aperçoit  à  travers  le  sombre  feuillage  des 
pins,  achève  d'attrister  ce  mélancolique  vallon  de  Aandanne. 

Quand  la  nature  est  si  âpre  et  si  dominante,  l'homme  s'y  sent 
mal  à  l'aise;  elle  l'écrase  ou  il  la  fuit.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de 
l'attachement  des  montagnards  pour  leur  pays  natal,  ce  n'est  pas 
la  pauvreté  seule  qui  les  chasse  de  certains  cantons  par  trop  rudes. 
Il  en  est  plus  d'un  qui,  en  venant  à  la  ville,  obéit  à  un  instinctif 
besoin  de  sociabilité,  à  l'ennui,  à  la  fatigue  du  désert.  Le  don  de  so- 
litude est  rare^  répètent  volontiers  dans  leurs  écrits  les  docteurs  de 
la  vie  ascétique.  Il  est  rare  surtout,  lorsqu'on  ne  peut  espérer  de 
modifier  par  le  travail  le  milieu  naturel  où  l'on  vit,  lorsque  le  sol 
ingrat  se  refuse  à  la  culture,  et  que  le  contrat  d'alliance,  le  pacte 
d'association  entre  Thomme  et  la  terre,  se  trouve  par  le  fait  annulé, 
déchiré. 

£n  ce  qui  me  concerne,  je  le  confesse  très  sincèrement,  —  et 
bien  que  mon  choix  soit  fait  depuis  longtemps  entre  le  démon  des 
cités  et  lesdéilés  agrestes,  — je  deviens  de  moins  en  moins  cu- 
rieux, de  moins  en  moins  ami  des  sites  sauvages  et  de  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  les  belles  horreurs.  Rien  ne  m'est  plus  agréable, 
après  une  longue  course  dans  las  bois  ou  à  t];avers  une  lande  aride, 
que  de  rencontrer  au  tournant  d'un  sentier  les  champs  cultivés,  les 
plantations  utiles,  les  haies,  les  jardins,  les  cabanes  qui  attestent  la 
présence  de  l'homme  et  révèlent  son  activité.  Je  sors  de  l'indéfini, 
de  l'étranger,  de  chez  autrui;  je  me  sens  chez  moi,  je  me  trouve 
dans  la  sphère  qui  me  convient  et  pour  laquelle  je  suis  fait. 

Je  n'aime  ni  le  désert,  ni  la  ville;  j'aime  le  village.  Cette  forme 
élémentaire  de  la  communauté  humaine  a  quelque  chose  qui  me 
touche  particulièrement,  et  lorsque,  descendant  d'une  hauteur,  je 
découvre  au  loin,  dans  la  plaine,  comme  un  îlot  au  milieu  d'une  im- 
mense mer  de  verdure,  une  soixantaine  ou  une  centaine  de  maisons 
groupées  autour  du  marché,  de  la  mairie  et  de  l'église,  je  ne  puis 
m'empècher  de  songer  à  nos  pauvres  ancêtres  bien  autrement  iso- 
lés, et  qui,  mal  outillés,  mal  armés,  se  rassemblaient,  se  tassaient 
pour  ainsi  dire  les  uns  contre  les  autres,  afin  d'opposer  aux  empié- 
tements de  la  nature,  aux  secousses  et  aux  convulsions  de  la  pla- 
nète à  peine  refroidie,  à  l'excessive  multiplication  des  animaux  dan- 
gereux, aux  menaçantes  incursions  des  fauves,  une  résistance  plus 
ferme  et  mieux  combinée. 

J'éprouve  alors  un  sentiment  fort  voisin  de  celui  qui,  à  la  dernière 
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exposition  universelle,  me  ramenait  incessamment,  presque  en  dé- 
pit de  moi,  dans  les  galeries  de  Thistoire  du  travail.  Age  de  la 
pierre,  du  bronze,  du  fer,  époque  des  animaux  gigantesques,  des 
monstres  quasi-fabuleux,  temps  effroyable  où  l'homme  ne  trouvait 
de  sûreté  qu'en  se  construisant,  à  l'aide  de  grossiers  pilotis,  d'in- 
formes habitations  au  milieu  des  rivières  et  des  lacs,  tout  cela  est 
bien  loin  de  nous  ;  mais  ne  soyons  pas  si  fiers.  Que  faudrait-il  pour 
que,  sinon  ces  choses  elles-mêmes,  du  moins  des  calamités  équiva- 
lentes vinssent  nous  jeter  dans  une  consternation  humiliée?  Il  fau- 
drait simplement  que  cet  obscur  pionnier  de  la  civilisation,  cet  in- 
fatigable nourricier  d'une  société  à  laquelle  l'appétit  semble  venir 
en  mangeant,  que  le  paysan,  pour  l'appeler  par  son  nom,  vigne- 
ron, bûcheron,  laboureur,  cessât  de  travailler  et  se  croisât  les  bras, 
('e  serait  d'abord  le  triomphe  de  Toriie,  de  l'herbe  folle,  de  la 
plante  parasite;  puis  viendrait  l'ère  de  la  couleuvre,  de  la  vipère, 
du  loup,  des  oiseaux  de  proie.  Ceux  qui  aiment  le  pittoresque  et  qui 
courent  après  les  forêts  vierges  n'auraient  pas  besoin  d'aller  en 
Amérique  pour  en  voir.  Elles  engloberaient  les  villages,  cerne- 
raient les  villes  ;  elles  finiraient  par  y  pénétrer.  Adieu  les  fruits  sa- 
voureux, les  moissons  dorées,  l'infinie  variété  d'aliments  conquis 
))ar  l'industrie  de  Thomme  ;  adieu  le  jus  fortifiant  de  la  grappe  !  En 
dehors  des  hasards  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  quelles  ressources 
offrirait  la  nature?  Quelques  herbes,  quelques  simples,  des  baies 
acides,  parfois  vénéneuses,  rarement  nourrissantes. 

11  est  donc  fort  nécessaire  que  le  travailleur  rustique  ne  déserte 
point  son  poste.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  est  permis  d'avoir  des  dis- 
tractions à  la  Guérin,  des  effusions  comme  Goethe,  des  attendrisse- 
ments comme  Laprade.  S'il  faisait  de  la  sensibilité  avec  la  nature, 
elle  n'en  ferait  assurément  pas  avec  lui.  Ils  font  bon  ménage  en- 
semble, à  condition  que  la  main  du  maître  ne  se  ralentisse,  ne  se 
retire  jamais. 

Que  les  artistes  à  qui  la  mythologie  est  chère,  que  les  poètes 
d'aristocratie  et  de  cour  en  prennent  leur  parti,  Jacques  Bonhomme 
est  le  descendant  légitime  et  direct,  le  représentant  le  plus  auto- 
risé, le  continuateur  modeste,  fidèle  et  indispensable  des  Thésée, 
des  Hercule,  des  Orphée,  des  Triptolème.  Ils  ont  purgé  la  terre  des 
monstres  qui  l'épouvantaient  et  l'opprimaient.  Ils  ont  détruit  le  pté- 
rodactyle et  l'ichtyosaure,  ce  que  nous  traduisons  par  la  Chimère, 
l'Hydre  de  Lerne  et  le  serpent  Python.  Ils  ont  desséché  les  marais, 
rendu  les  fleuves  navigables,  percé  les  forêts,  reconnu  et  apprivoisé 
les  espèces  domestiques,  bref,  et  pour  tout  dire  en  deux  mots,  ils  ont 
fait  le  ménage  de  la  planète.  Mais  cette  tâche  immense  accomplie» 
combien  encore  ne  restait-il  pas  à  faire  ! 
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Le  pâtre,  le  chasseur  ne  pouvaient  rien  fonder  de  stable,  rien  as- 
seoir solidement.  Nemrod,  Chiron,  Abraham  eussent  vainement  es- 
sayé d*établir  Tinstitution  sociale.  Il  était  nécessaire  pour  cela  que, 
de  cette  herbe  si  libéralement  mesurée  à  ses  troupeaux  par  le  pa- 
triarclie,  un  homme  de  génie  —  bienfaiteur  à  jamais  inconnu  et  qui 
sera  éternellement  béni  —  fit  le  blé,  le  froment,  le  pain.  Triptolème 
et  Noé,  les  inventeurs  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  créateurs 
du  blé  et  de  la  vigne,  du  pain  et  du  vin,  ont  donné  à  Thumanité  ses 
véritables  assises.  Elle  a  connu  la  sécurité  ;  elle  a  pu  former  de 
longs  projets,  concevoir  de  vastes  espérances,  elle  est  entrée  pleine- 
ment en  possession  d'elle-même. 

Puisque  l'on  s'est  avancé  jusque-là,  puisqu'on  a  fait  de  si  pré- 
cieuses conquêtes,  il  importe  de  les  conserver,  de  ne  pas  reculer. 
Notre  défenseur,  notre  protecteur  contre  un  retour  possible  de  la 
barbarie,  c'est  le  paysan.  Aussi,  est-ce  toujours  avec  un  sentiment 
de  vive  approbation  et  de  joie  intime  que  je  le  vois  partir  au  matin 
pour  le  champ  qu'il  va  défricher,  pour  la  forêt  qu'il  va  éclaircir  et 
assainir.  Volontiers  je  lui  crierais  :  En  avant  et  respect  à  toi,  silen- 
cieux soldat  de  la  civilisation  !  Va  combattre  ton  utile  combat,  le  plus 
fécond  de  tous.  Va  prévenir  les  révoltes  de  la  nature,  diriger  ses  ca- 
prices, régler  ses  mouvements,  solliciter  ses  ressources.  Maintiens 
et  justifie  notre  prééminence.  Affirme  par  ton  œuvre  quotidienne 
notre  droit  imprescriptible  I 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  à  propos  de  cette  gestion,  de  cet 
aménagement  de  la  nature,  délivrer  à  l'homme  un  brevet  d'infailli- 
bilité. Non,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  il  s'est  souvent  et 
lourdement  trompé.  A  ces  caprices  extérieurs  dont  je  parlais  il  n'y 
a  qu'un  instant,  il  en  a  parfois  opposé  d'autres  bien  inexplicables  et 
déplorables.  Faut-il  prendre  un  exemple  tout  voisin  de  nous  et  par- 
ler d'une  erreur  dont  nous  souffrons  encore?  Quel  mal  ont  causé  ces 
déboisements  exécutés  avec  une  rapidité  excessive  et  sur  une  trop 
grande  échelle,  sans  aviser  aux  convenances  hygiéniques  des  popu- 
lations !  Après  avoir  déplanté  d'une  main  fiévreuse  et  avec  une  im- 
patience d*enfant,  on  est  coutraint  de  replanter  non  moins  à  la  hâte; 
mais  peut-être  faudra-t-il  des  siècles  pour  réparer  le  mal  fait  en  peu 
d'années. 

Respectons  les  arbres,  surtout  lorsqu'ils  sont  nécessaires  à  la 
San  lé  de  l'homme,  et  ne  les  abattons  pas  avec  irréflexion  ou  par 
simple  esprit  de  gaspillage.  Promeneur  assidu,  j'ai  vu  bien  souvent 
dans  nos  bois  faire  ce  qu'on  appelle  des  coupes  sombres^  et  plus 
d'une  fois,  lorsque  je  m'informais  de  la  raison  qui  avait  fait  ordon- 
ner ces  coupes,  on  n\'a  repondu  :  C'est  le  prince  ***  qui  a  perdu  plu- 
sieurs millions  *\  la  Bourse,  ou  le  vicomte  un  tel  qui  s'est  laissé 
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manger  sa  fortune  par  une  actrice  des  Folies-Dramatiques.  11  a  bien 
fallu  faire  argent  de  tout  pour  payer  les  créanciers  les  plus  pres- 
sants. Et  voilà  pourquoi  on  abat  les  vieux  ormes  et  les  chênes  sécu- 
laires ;  pourquoi,  de  ces  retraites  ombreuses,  on  va  faire  une  cdte 
aride,  semée  de  cailloux  et  où  Ton  ne  verra  sous  le  soleil  brûlant 
que  des  lézards  et  des  orvets. 

Oh  I  quand  de  telles  exterminations  tiennent  à  des  causes  si  fu- 
tiles, si  misérables,  j'avoue  que  je  les  regrette  amèrement  et  que  je 
ne  me  fais  pas  faute  de  m'en  attrister,  de  m'en  indigner  ;  mais  ne 
va  pas  pour  cela  t'imaginer  que  je  sois  un  de  ces  pleurards,  quel- 
quefois naïfs,  plus  souvent  systématiques  et  poseurs,  qui  ne  peuvent 
pas  voir  couper  un  baliveau  sans  verser  des  torrents  de  larmes  et 
sans  crier  à  l'abomination  de  la  désolation.  II  semble,  à  les  entendre, 
que  l'âme  des  anciens  druides  soit  passée  d<ans  leur  corps,  et  que  les 
dieux  habitent  toujours  les  forêts.  Le  bûcheron  pour  eux  est  un  sa- 
crilège, un  profanateur  ;  il  accomplit  une  œuvre  détestable,  révolu- 
tionnaire, impie.  A  leur  gré,  le  déboisement  et  l'irréligion  vont 
de  pair  et  ont  la  même  cause.  Tu  crois  que  j'exagère  et  que  je  plsd- 
sante?  Non  pas.  Tiens,  en  ce  moment,  ma  mémoire  me  rappelle  les 
deux  vers  suivants  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  de  Laprale,  inti- 
tulée :  La  Mort  dun  Chêne  (fort  belle  du  reste  et  de  sa  bonne 
manière)  : 

Nous  léguons  à  nos  fils  la  terre  dévastée, 

Car  nos  pères  nous  ont  légué  des  cieux  déserts. 

Est-il  possible  de  monter  sur  de  si  hautes  échasses  pour  procla- 
mer une  pauvreté  pareille,  qui  est  en  même  temps  une  contre-vé- 
rité. Qu'est-ce  que  cela  signilie,  dès  que  l'on  va  au  fond  ?  Eu  quoi  la 
terre  est-elle  dévastée,  parce  que  Ton  coupe  quelques  arpents  de 
forêt?  Qu'est-ce  que  les  cieux  viennent  faire  là?  N'y  a-t-il  que  les 
athées  qui  abattent  les  bois,  et  les  hommes  les  plus  religieux  du 
monde  poussent-ils  l'amour  des  hêtres  et  des  chênes  jusqu'à  refu- 
ser de  laisser  élever  la  charpente  de  leurs  maisons  et  de  se  chaufler 
en  hiver?  Depuis  quand  mesure-t-on  la  foi  d'un  peuple  à  l'épaisseur 
et  à  l'étendue  de  ses  forêts?  C'est  se  moquer  du  monde  que  de  se 
complaire  en  ce  langage  creux  et  sonore,  pur  jargon  métaphysique- 
Peu  de  gens  le  prennent  au  sérieux,  du  moins,  je  l'espère  ;  mais  ces 
idées  surannées,  exprimées  avec  tant  de  pompe  et  qui,  sous  leur 
forme  flottante,  sont  loin  d'être  un  encouragement  au  travail  civili- 
sateur, ont  le  privilège  dem'impatienter.  Eh!  parbleu,  l'homme  na 
pas  besoin  qu'on  le  fasse  douter  de  lui-même,  qu'on  l'inquiète  et  le 
chicane  à  plaisir  sur  la  légitimité,  sur  l'efficacité  de  ses  eObrts  ;  il 
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n>st  que  trop  porté  à  rabattement,  à  l'hésitation,  au  scepticisme. 
Si  au  moment  où  il  s'acquitte  d'an  devoir,  vous  Tarrétez  net  en  lui 
disant  qu'il  commet  une  proranaUon,  vous  le  laissez  sans  énergie, 
vous  déroutez  son  instinct,  vous  blessez  sa  conscience,  enfin  (que 
peut-on  faire  de  plus  grave  ?)  vous  lui  enlevez  le  sentiment  de  son 
droit 

Et  là-dessns  nous  allons,  si  tu  le  veux  bien,  examiner  quel  est  ce 
droit  auquel  déjà,  plusieurs  fois,  j'ai  fait  allusion,  d'où  il  vient,  où 
il  mène.  Il  est  vraiment  indispensable  d'être  édifié  à  ce  sujet,  car  le 
droit,  comme  tu  sais,  n'admet  aucune  transaction  et  ne  se  divise 
pas.  Si  nous  ne  pouvons  légitimement  ensemencer  une  plaine  ou 
•couper  une  forêt,  nous  ne  pouvons  pas  davantage  arracher  un  brin 
d'herbe  ou  remuer  un  fétu.  Tout  se  tient,  et  les  conséquences  ne  se 
laissent  pas  éviter  si  facilement.  Tantôt  j'ai  parlé  un  peu  légèrement 
de  la  logique.  Je  ne  veux  pas  que  tu  puisses  dire  que  je  suis  tou- 
jours en  désaccord  avec  elle  ou  que  je  la  tiens  en  suspicion.  J'ai, 
au  contraire,  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  pour  moi  sur  le  terrain 
où  nous  entrons,  et  je  me  sens  d'humeur  à  ne  pas  te  faire  grâce  de 
ma  dialectique. 


IV 


Je  ferais  aisément  le  compte  des  heures  que,  depuis  le  moment 
où  ma  vie  intérieure  a  commencé,  j'ai  données  à  cette  flânerie  de 
haut  vol,  à  cette  délicate  variété  de  la  paresse  intellectuelle  qu'on 
nomme  la  rêverie.  Elles  sont  extrêmement  rares.  Tu  sais  que,  sans 
être  un  homme  d'action,  je  suis  loin  d'appartenir  à  la  famille  des 
esprits  quiétistés  ou  extatiques.  Quand  la  méditation  n'occupe  pas 
fortement  mon  intelligence,  c'est  la  lecture  qui  la  ravit  et  l'emporte. 
Quand  la  solitude  n'exalte  pas  mes  forces  morales  en  les  concen- 
trant, ou  que  le  labeur  régulier  ne  m'absorbe  [>oint,  j'aime  mieux 
jouer,  me  divertir,  niaiser  et  fantastiquer^  comme  disait  Mon- 
taigne, que  me  détendre  mollement  et  me  perdre  dans  de  nua- 
geuses abstractions. 

Le  voyage  même,  où  je  me  plais  si  ardemment,  n'a  pas  le  don  de 
me  faire  flâner.  Le  premier  tribut  payé  à  l'étonnement,  les  pre- 
mières distractions  et  récréations  passées,  le  besoin  de  la  curiosité 
studieuse  s'empare  de  moi,  me  domine,  je  veux  voir,  non  plus  pour 
contenter  et  réjouir  mes  yeux,  mais  pour  m'instruire,  pour  savoir 
mieux  et  plus,  enfin  pour  avoir  par  devers  moi  nouvelle  et  abon- 
dante matière  à  réflexion. 

Si  pourtant  j'ai  été  accessible  à  cette  disposition  que  je  ne  hais 
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pas,  pourvu  qu'elle  soit  de  courte  durée,  c'a  été  pendant  les  quel- 
ques semaines  passées  Tannée  dernière,  à  deux  pas  de  Fontaine- 
bleau, dans  le  petit  village  d*Avon.  Je  puis  dire  ce{)ei3dant  qu  à 
cette  époque,  durant  cette  retraite,  j'avais  emporté  là^  contre  mon 
Iiabitude,  le  fardeau  de  mes  travaux  et  de  mes  préoccupations; 
mais  le  voisinage  de  la  forêt  et  du  parc  m'offrait,  aussitôt  que  je  le 
souhaitais,  le  repos  dont  j'avais  besoin.  Quel  que  fût  mon  goût  pour 
Tagréable  sauvagerie  des  roches  d'Avon  et  de  Bouligny,  ou  pour  les 
discrètes  allées  du  jardin  anglais  ;  quel  que  fût  l'attrait  qui  m'y  ra- 
menait à  chacune  de  mes  sorties,  et  m*y  retenait  plongé  dans  des 
rêveries  sans  fin,  il  était  un  endroit  que  je  leur  préférais  encore, 
où  je  me  sentais  plus  libre,  plus  dégagé,  plus  perdu  :  c  était  sur  le 
balcon  en  forme  de  terrasse  de  mon  petit  logement,  quand  les  bruits 
cessaient  peu  à  peu  dans  le  village  et  que  la  nuit  tombait  Je  m'ac- 
coudais sur  la  balustrade  (peu  élégante  et  médiocrement  solide),  et 
je  regardais  en  face  de  moi  la  masse  moutonneuse  des  bois  qui  se 
partagent  en  se  prolongeant  soit  dans  la  direction  de  Vaivin,  soit 
dans  celle  de  Thomery. 

Quelquefois,  la  lune,  suppléant  fort  à  propos  à  la  pâle  clarté  qm 
tombe  des  étoiles^  jetait  une  vive  lueur  sur  la  partie  de  la  forêt  qui 
se  groupe  autour  du  Calvaire.  On  distinguait  vaguement,  au  milieu 
de  la  foule  serrée  des  arbres,  de  grandes  taches  noires  qui,  au  jour, 
apparaissaient  roussâires.  C'étaient  des  parties  rocheuses,  voisines 
des  blocs  énormes  de  Samois  et  destinées,  sans  doute,  comme  ces 
antiques  doyens  non-seulement  de  la  forêt,  mais  du  globe,  à  con- 
naître avant  peu  les  ravages  grandioses  de  la  mine  et  les  humi- 
liantes injures  du  marteau. 

Souvent  aussi,  les  rayons  longeant  la  route  de  Moret  et  glissant 
sur  la  ctme  des  arbres  qui  entourent  le  parquet  d'Avon,  venaient 
tomber  sur  le  loît  de  la  pauvre  et  assez  laide  église  où  l'on  fit,  le 
soir  même  du  crime,  enterrer  mystérieusement  Monaldeschî.  Je  ne 
sais  si  c'est  à  cause  de  ce  lugubre  souvenir,  mais  je  ne  jetais  jamais 
les  yeux  de  ce  côté  sans  une  sorte  de  tristesse  et  de  malaise.  Avec 
les  habitudes  d*investigation  et  même  de  minutie  historique  que  tu 
me  connais,  et  qui  faisaient  dire  plaisamment  à  un  de  nos  camarades 
que  partout  où  je  vais,  ma  première  visite  est  pour  le  monument  y  tu 
penses  que  je  n'avais  pas  manqué  d'étudier  ce  qu'on  peut  deviner 
ou  savoir  de  cet  acte  accompli  avec  une  si  monstrueuse  simplicité. 
Je  suis  ainsi  fait  et  je  ne  puis  rester  deux  jours  dans  un  village  sans 
m'enquérir  de  ce  qui  s'y  est  passé  jadis,  sans  m'efforcer,  par  manie 
d'amateur  et  pour  mon  agrément  particulier,  de  donner  à  chaque 
maison,  au  moindre  coin  de  rue,  une  valeur  historique  ou  légen- 
daire. 
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Cette  disposition  peut  avoir  ses  bons  côtés.  Elle  a  aussi  ses  in- 
convénients,  car  le  passé,  s'il  est  trop  criminel  et  tragique,  vous  ob- 
sède, vous  hante.  Que  de  fois,  dans  mon  imagiualion,  j'ai  revu 
justement  à  la  nuit  tombante  lefnrtifet  hâtif  coriége  cheminant  le 
long  du  grand  canal,  franchissant  à  l'extrémité  du  parc  une  porte 
basse,  qu'on  a  murée  depuis,  mais  qui  n'est  pas  si  bien  perdue  dans 
l'ombre  du  sëminsdre  où  fut  élevé  Hégésippe  Horeau,  qu'un  œil  un 
peu  vigilant  ne  la  puisse  retrouver  ;  puis  je  le  voyais  entrer  à  la  dé- 
robée et  comme  honteusement  dans  l'église  où  se  murmurait,  au 
milieu  de  demi-ténèbres,  le  dernier  office.  La  douteuse  clarté  de  la 
lampe  perpétuellement  allumée,  qu'on  voyait  trembloter  à  travers 
les  vitraux,  semblait  vouloir  se  prêter  à  l'illusion. 

Soudain,  à  peu  de  distance,  on  eût  dit  que  de  doux  gémissements 
se  fusaient  entendre.  Quelque  chose  pleurait  dans  l'air,  et,  à  ce  fré- 
missement aérien  se  joignait  une  harmonie  claire  et  grave  qui  en 
redoublait  la  mélancolie...  Ce  n'était  que  le  bruit  du  vent  agitant  le 
feuillage  des  arbres  séculaires  qui  forment  bosquet  près  de  l'endroit 
où  le  canal  du  roi  Henri  vient  aboutir  et  se  perdre.  La  chute  régu- 
lière d'une  si  grande  masse  d'eau  située  à  une  très  petite  distance 
de  la  maison  où  j'habitais  produisait  cette  harmonie  sévère  et 
quasi-plaintive  qui  m'avait  d'abord  ému.  Je  souriais  el  ne  pouvais 
m'empècher  de  penser  à  la  veillée  nocturne  de  don  Quichotte 
et  de  Sancho  Pança  écoutant  l'inexplicable  bruit  des  mai  teaux  à 
foulon. 

En  effet,  me  disais-je,  quel  enfantillage  I  est-ce  que  ces  arbres 
et  ce  canal  témoins  de  ce  fait  qui,  si  longtemps  après,  me  fait 
rêver,  peuvent  en  conserver  le  moindre  souvenir?  Non,  certes,  ils 
n'en  sont  pas  plus  attristés  aujourd'hui  qu'ils  n'en  furent  attendris 
alors.  Ce  monde  extérieur,  évidemment,  n'est  pas  du  uième  ordre 
que  nous.  Nous  sommes  impénétrables  aux  êtres  qui  le  peuplent, 
comme  ils  le  sont  eux-mêmes  à  notre  curiosité  et  à  nos  étreintes. 
Levant  alors  les  yeux  vers  le  ciel  rempli  d'étoiles,  dont  le  scintille- 
ment arrivait  jusqu'à  nous  à  travers  la  pureté  cristalline  de  l'éther, 
j'étais  tenté  de  m'écrier  :  monde  astral  qui  es  si  pleinement  en  de- 
hors de  notre  action  et  qui  échappes  par  tant  de  côtés  aux  calculs 
de  notre  science,  (car,  si  elle  détermine  tes  évolutions,  pénétrer  ton 
essence  lui  est  interdit),  qu'as-tu  de  commun  avec  nous?  Est-il  de 
nous  à  toi  une  conception  possible  de  réciprocité,  de  justice?  Ne  te 
suffis-tu  pas  à  toi-même?  Ne  poursuis-tu  pas  une  fin  qui  t'est  propre 
et  nécessaire  ?  Et  ce  monde  des  végétaux  et  des  animaux  qui  nous 
entoure  ici-bas,  ce  monde  que  nous  dirigeons,  que  nous  modi- 
fions d'après  ce  que  nous  appelons  nos  lumières,  et  qui  souvent  n'est 
que  notre  inexpérience  et  notre  caprice,  n'a-t-il  pas  aussi  son  ordre 
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que  nous  devrions  tâcher  de  comprendre  pour  le  respecter,  sa  fin 
qui  ne  semble  avoir  aucune  analogie  avec  la  nôtre,  et  dont  révolu- 
tion suprême  se  dérobe  à  notre  intelligence?  Qu'est-il  à  notr» 
égard?  Que  devoos-nous  être  au  sien?  Est-ce  d'antagonisme,  d'al- 
liance ou  de  fusion  qu'il  faut  parler  ? 

Ah  !  répondez,  répondez,  froides  lumières  qui  brillez  indifférem- 
ment sur  nos  tètes  !  répondez,  arbres  touchés  par  la  brise,  eaux 
harmonieuses,  rochers  qui  avez  vu  la  terre  sauvage  et  désolée,  yous^ 
tous  êtres  inférieurs  ou  supérieurs  (je  ne  sais  comment  vous  quali- 
fier), vous  qui  nous  entendez  et  nous  compr&oia  peut-être,  répondez 
à  cette  importante  question,  la  plus  pressante,  la  plus  impérieuse, 
celle  qui  les  renferme  toutes!  Ehl  quoi,  ibrces  naturelles,  puis» 
sanoes  extérieures,  vous  restez  muettes!  Dans  cette  grande  enquête 
où  votre  sort  et  votre  dignité  sont  en  jeu  autant  que  les  nôtres,  voor 
n'apportez  point  de  témoignage  I 

C'est  donc  à  la  conscience  et  à  la  raison  de  l'homme  qui  ont  sou- 
levé le  problème  qu'il  appartient  de  le  débattre  et  de  l'examiner,, 
sinon  de  le  résoudre.  Cherchons  au  fond  de  notre  âme  si  nous  n'y 
trouverons  pas  la  clé  des  mystères.  Mais  ceci  n'est  plus  matière  à 
rêverie,  c'est  affaire  de  méditation. 

La  pensée  d'une  réelle  et  effective  hostilité  de  la  nature  contre 
l'homme  ou,  si  tu  aimes  mieux,  d'une  absolue  incompatibiiilé  entre 
l'ordre  physique  général  et  l'espèce  humaine  ne  se  peut  soutenir  un 
instant.  Antipathiques  à  la  nature,  en  désaccord  radical  avec  elle, 
BOUS  eussions  été,  dès  l'origine,  anéantis;  et,  en  supposant  que 
nous  eussions  pu  nattre,  une  convulsion,  une  secousse,  moins  que 
cela,  un  souffle  nous  eût  rejetés  de  son  sein,  balayés  hors  de  son 
atmosphère.  La  nature  n'est  donc  point  notre  ennaoQie,  poisqu'en 
somme  elle  nous  laisse  conquérir  et  assurer  à  ses  dépens  les  élé- 
ments de  notre  existence.  Elle  n'est  pas  notre  amie  non  plus.  Je 
n'ai  que  faire  de  te  dresser  ici  la  liste  de  ses  rigueurs,  de  ses  croao- 
tés,  des  fléaux  qu'elle  multiplie  sous  nos  pas  et  autour  de  nous  avec 
une  ptodigalité  inépuisable  ;  je  prêcherais  un  converti. 

Cette  impression  de  la  dureté  extérieure,  de  la  difficulté  de  snb- 
stster  dans  les  conditions  terrestres,  de  la  nécessité  de  réagir  contie 
l'oppression  des  innombrables  agents  matériels,  est  la  première  que 
l'humanité  ait  reçue  lorsqu'elle  s'est  produite  dans  notre  milien 
physique.  Et  quand  je  dis  notre^  je  ne  crois  pas  que  l'expresâon, 
au  point  de  vue  de  l'exactitude  historique,  soit  strictement  vrûe. 
L'histoire  sacrée,  les  mythologies  primitives,  les  antiques  poésies,, 
les  traditions  et  les  légendes  des  peuples  rejoignant  et  confirmant 
les  inductions  de  la  science  moderne,  nous  autorisent,  par  leurs  lé- 
moignages  multipliés,  à  croire  que  le  milieu  où  l'humaiiiié  se  troova 
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placée  à  son  début  était  moins  clément,  plus  semé  de  pièges,  d'obs- 
tacles et  de  périls  que  celui  où  nous  nous  mouvons  aujourd'hu 
avec  une  aisance  relative. 

L'industrie  humaine  (maintenant  c'est  un  lieu  commun  de  le  rap- 
peler) a  transformé  ce  milieu  avec  une  prodigieuse  habileté  ;  elle  a 
obtenu  d'admirables,  de  surprenants  résultats;  mais  elle  n'a  pu  et 
€lle  ne  pourra  jamais  modifier  le  monde  extérieur  que  dans  la  me- 
sure où  il  est  modifiable.  Cest  cette  mesure  que,  dans  une  ivresse 
bien  concevable  du  reste  à  la  vue  des  triomphes  de  la  civilisation, 
certains  esprits  perdent  trop  aisément  de  vue.  A  cAté  de  ceux  qui 
regardent  notre  planète  comme  une  séjour  d'affliction,  une  vallée 
ée  larmes,  une  sorte  de  purgatoire  anticipé,  il  y  a  ceux  qui  s'imagi- 
rent  qu'à  force  de  perfectionner  la  chimie  ou  d'inventer  des  méca- 
niques ingénieuses,  on  fera  de  la  terre,  dans  un  temps  donné,  un 
Téritable  paradis.  Les  orages,  les  volcans,  les  tremblements  de 
terre,  les  inondations,  les  cataclysmes  (possibles,  puisque  des  faits 
analogues  ont  déjà  eu  lieu)  ne  leur  causent  aucun  embarras.  Tout 
est  envisagé,  prévu  ;  ils  ne  sont  sans  réponse  sur  rien. 

Selon  les  uns,  l'action  scientifique  avec  les  conséquences  sociales 
qu'elle  implique  nécessairement,  suffira  pour  conduire  le  genre  hu- 
main à  ce  degré  de  félicité  suprême  ;  selon  d'autres,  un  développe- 
ment moral  parallèle  à  l'accroissement  do  bien-être  est  indispen- 
sable. On  ne  saurait  sans  cela  se  trouver  en  harmonie,  pour  em- 
ployer la  formule  bien  connue  dont  se  sert  un  réformateur  célèbre 
lorsqu'il  annonce  et  caractérise  cet  état  paradisiaque  et,  d*après  lui, 
définitif  du  genre  humain.  Elle  est  longue  de  Virgile  à  Turgot  et  à 
•Condorcet,  puis  de  ceux-ci  à  Saint-Simon  et  à  Fourier,  la  chaîne 
des  généreux  et  profonds  rêveurs  qui  ont  prédit,  décrit,  chanté  l'âge 
â'or!  C'est  toujours,  avec  les  variantes  inévitables  qu'amène  le 
progrès  des  siècles,  le  durœ  quercus  sudabtmt  roscida  mella,  et  Ton 
-est  de  moins  en  moins  tenté  d'y  ajouter  l'innocente  réserve  insmuée 
par  le  poète  tout  à  côté  de  ses  magnifiques  promesses. 

Fanca  tamen  snbenmt  prisée  restigla  fraadia. 

Ainsi,  c*est  entendu,  la  nature  à  ce  moment-là  sera  pleinement 
assouplie,  vaincue,  domptée.  L'homme  régnera  sur  elle  en  mattre 
absolu  ;  elle  ne  sera  plus  que  son  humble  servante.  Toilà  qui  va  fort 
bien  ;  mais,  dans  tout  ceci,  je  ne  vois  pas  trop  comment  on  s'ar- 
range d^un  accident  très-commun  et  qui  généralement  passe  pour 
assez  flteheux,  je  veux  parler  de  la  mort  Qu'en  fait-on  dans  ce  sys- 
tème? Ose-t-on  la  supprimer?  Non,  quelque  bonne  envie  qu'on  en 
ait  toujours  eue,  on  n'a  jamais  poussé  l'utopie  jusque  là.  Qn  la  re- 
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cule,  CD  rajourne  tant  qu'on  peut,  n  L'homme  pe  deviendra  pas  im- 
mortel dit  Condorcet,  mais  la  distance  entre  le  moment  où  il  com- 
mence à  vivre  et  Tépoque  commune  où  naturellement,  sans  maladie, 
sans  accident,  il  éprouve  la  difficulté  d'être,  ne  peut-elle  s'accroître 
sans  cesse?  » 

Accroissez  et  prolongez  tant  que  vous  voudrez,  il  faudra  toujours 
bien  que  le  moment  final  arrive.  Remarquez,  je  vous  prie,  que  la 
mort,  se  produisant  dans  de  pareilles  conditions,  sera  d'autant  plus 
amëre,  d*aulant  plus  terrible,  et  que  la  perspective  assurée  de 
quitter  une  vie  d'enchantements  en  gâtera  irrémédiablement  les 
délices.  Quoil  nous  avons  déjà  toutes  les  peines  imaginables  à  sortir 
de  ce  monde  où  nous  menons  cependant  une  si  rude  existence, 
comme  le  bûcheron  de  la  fable,  nous  supplions  la  mort  de  nous 
aider  à  recharger  notre  bois;  nous  ne  sommes  soutenus  (la  plupart 
du  moins),  en  ce  scabreux  passage,  que  par  l'espoir  d'une  meilleure 
destinée,  et  nous  nous  en  irions  gaiement  ou  seulement  volontiers 
de  l'incomparable  séjour  où  toutes  nos  aptitudes  auraient  trouvé 
leur  emploi,  où  nous  aurions  vu  s'accomplir  tous  nos  vœux  1  Allons 
donc  1  ce  paradis  terrestre,  sans  la  certitude  de  l'immortalité,  ne 
serait  qu'un  enfer. 

Point  d'union  déGnitive,  de  pacte  éternel  avec  la  nature.  De 
même  qu'elle  ne  nous  a  pas  rejetés,  elle  ne  nous  accepte  pas  non 
plus.  Nos  rapports  avec  elle  sont  forcément  passagers,  transitoires, 
précaires.  La  considérer  comme  notre  milieu  définitif,  tâcher  de  s'y 
établir  à  toujours,  comme  dans  une  demeure  indérectible  ;  édifier 
sur  cette  hypothèse  une  morale,  une  politique,  un  art  social,  c'est 
agir  comme  si  nous  étions  invulnérables  et  immortels,  autrement 
dit,  c'est  prendre  le  moyen  pour  la  fin,  avoir  en  quelque  sorte  une 
conception  tronquée  de  notre  destinée,  se  tromper  complétementsur 
l'essence  de  notro  être. 

Mais  si  la  nature  n'est  ni  notre  amie,  ni  notre  ennemie,  si  elle  ne 
nous  accorde  qu'une  courte  hospitalité,  parfois  agréable,  maussade 
et  triste  souvent,  capricieuse  toujours,  comment  devons-nous  la  re- 
garder 7  Est-ce  la  peine  de  lutter  contreelle,  de  l'approprier  momen- 
tanément à  notre  usage,  puisque  nous  la  quitterons  demain  et  que 
nous  ne  faisons  que  la  traverser?  Rejetons-nous  alors  de  l'utopie 
matérialiste  dans  la  conception  ascétique  ;  détachons-nous  d'un 
monde  qui  va  nous  manquer,  revenons  à  la  grande  parole  religieuse  : 
Tramitoriis  quœre  œlerna. 

Ce  serait  à  coup  sûr  un  remède  héroïque,  une  maltresse  simplifi- 
cation du  problème.  Mais  quoi,  il  faut  respirer,  manger,  vivre  en 
un  mot.  Tout  cela  ne  se  peut  faire  en  dehors  ou  en  dépit  de  la  na- 
ture. Nous  ne  pouvons  pas,  pendant  notre  passage  en  ce  monde, 
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camper  sous  une  machine  pneumatique.  L'humaine  nécessité,  l'ac- 
tion vitale  d'abord,  sociale  ensuite,  nous  met  bon  gré  mal  gré  en 
contact  avec  les  forces  naturelles,  il  y  a  là  une  rencontre  que  nous 
ne  pouvons  éviter,  une  fonction  morale,  un  devoir  dont  nous  ne 
saurions  nous  dispenser. 

Plus,  en  effet,  je  pense  à  cette  question,  plus  j'arrive  à  la  con- 
viction suivante  :  L'homme  ne  fait  ici-bas  que  rencontrer  la  nature. 
C'est  une  rencontre,  je  te  le  répète;  une  alliance,  une  fusion  serait 
aussi  impossible,  aussi  incompréhensible  entre  eux  qu'un  choc  et 
un  conflit.  Je  me  les  représente  comme  deux  ordres  essentiellement 
et  absolument  différents,  qui,  dans  leur  parcours  dont  nul  ne  con- 
naît ni  ne  peut  calculer  Torbite,  se  côtoient,  se  touchent  par  un 
certain  nombre  de  points  de  leur  circonférence.  Essayer  de  remon- 
ter les  rayonSi  du  diamètre  et  de  pénétrer  jusqu'au  centre  :  tenta- 
tive perdue,  effort  inutile  1  Les  circonférences  seules  sont  destinées 
à  passer  l'une  auprès  de  l'autre,  à  demeurer  quelque  temps  voi- 
sines et  dans  un  rapport  en  apparence  assez  étroit,  mais  sans  se 
mêler  ni  se  confondre.  D'ailleurs,  les  deux  mondes  auxquels  elles 
servent  de  limites  ne  sont  point  faits  pour  voyager  longtemps  de 
conserve,  et  s'ils  vont  au  même  but,  c'est  par  des  chemins  bien 
différents.  Ils  ne  tarderont  pas  à  se  séparer  l'un  de  l'autie,  après 
cette  brève  station  dans  le  temps  et  dans  T espace,  chacun  poursui- 
vant la  route  que  lui  prescrit  la  loi  d'en  haut  ou  son  génie. 

Tant  qu'on  s'efforcera  d'expliquer  la  nature  à  l'aide  de  notions 
qui  sont  propres  à  la  conscience  et  à  la  raison  de  l'homme,  et  que, 
d'autre  part,  on  prétendra  expliquer  par  la  combinaison  et  le  jeu 
des  éléments  naturels  les  procédés  et  les  lois  de  l'esprit,  on  ne  fera, 
sous  prétexte  soit  de  spiritualisme,  soit  de  matérialisme,  que  tout 
remettre  en  question  et  tout  brouiller.  La  nature  forme  un  ordre 
dans  l'universalité  des  choses,  puisque  l'on  est  convenu  d'appeler 
ainsi  un  ensemble  complètement  organisé  et  obéissant  à  des  lois 
particulières.  Le  monde  physique  est  soumis  à  certaines  lois  qui  lui 
sont  essentielles,  par  exemple  la  pesanteur,  la  fécondation,  etc., 
mais  il  en  est  d'autres  qui  lui  sont  absolument  étrangères.  Si  tu  vois 
une  araignée  en  dévorer  une  auti-e,  penseras-tu  à  la  blâmer  de  sa 
cruauté?  feras-tu  appel  à  sa  conscience?  Si  ton  chien  ou  ton  chat 
veut  manger  gloutonnement,  l'en  empècheras-tu  au  nom  de  la 
raison?  perdras-tu  ton  temps  à  lui  démontrer  par  A  plus  B  les  mé- 
rites et  les  avantages  de  la  sobriété?  Non,  assurément.  Tu  sais  trop 
bien  que  les  êtres  purement  naturels  n'ont  rien  à  démêler  avec  notre 
justice  el  notre  logique.  Qu'une  justice  et  une  logique  supérieures 
aux  nôtres,  mais  qui  aussi  nous  sont  impénétrables,  président  aux 
destinées  des  plantes  et  des  animaux,  c'est  une  autre  affaire.  J'en 
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sens  la  possibilité,  la  nécessité,  je  m'incline  devant  elles,  j*y  crois; 
mais  ceci,  qui  est  le  point  de  vue  religieux,  n'est  plus  le  point  de 
vue  strictement  humain  auquel  en  ce  moment  je  me  veux  tenir. 
Comme  homme,  j'estime  que  l'ordre  auquel  j'appartiens  et  qui  se 
caractérise  par  la  conscience  et  par  la  raison,  par  le  sentiment  du 
juste  et  la  compréhension  des  lois  éternelles,  est  tout  à  fait  difTérent 
de  l'ordre  physicfue  et, -j'ajouterai  même  avec  nne  entière  fran- 
chise, lui  est  infiniment  supérieur. 

Que  l'être  conscient  et  raisonnable  soit  au-dessus  de  Tëtre  in- 
conscient et  que  cette  supériorité  lui  confère  à  l'égard  de  rinfërieur 
un  droit  soit  de  tutelle,  soit  de  gestion,  soit  encore  de  répression, 
c*est  là  sans  doute  ce  que  tu  m'accorderas  sans  difficulté.  En  culti- 
vant la  plante,  en  domestiquant  l'animal,  je  ne  les  détourne  pas  de 
leur  fin  (ce  que  je  ne  pourrais  faire,  du  reste,  qu*en  atteignant  leur 
premier  principe,  qui  m'est  inconnu),  je  les  empêche  de  nuire  à  la 
mienne.  Je  ne  me  les  associe  point,  car  il  ne  peut  y  avoir  d*associa- 
tion  qu'entre  des  êtres  de  même  nature  ;  je  les  neutralise,  je  les 
utilise,  enfin  je  mets,  très  légitimement  selon  moi,  des  forces  aveu- 
gles au  service  d'une  énergie  intelligente,  des  forces  périssables  au 
service  d'une  énergie  immortelle. 

C'est  surtout  de  cette  idée  d'immortalité  que  je  pnrs  pour  croire 
fermement  à  notre  droit  sur  la  nature.  Il  y  a  de  ces  conceptions 
qui,  par  cela  seul  qu'elles  s'imposent  à  notre  esprit,  nous  placent 
d'un  bond  à  une  certaine  hauteur,  et  découvrent  à  nos  ambiticms,  à 
nos  espérances  des  espaces  infinis.  On  a  dit  que  les  attractions  sont 
proportionnelles  aux  destinées,  pourquoi  ne  dirait-on  pas,  en  sui- 
vant cette  pensée  et  en  l'élevant,  que  les  destinées  sont  propor- 
tionnelles aux  conceptions  ?  a  Cetuû  s  écrit  Senancour  dans  les 
Libres  méditations^  qui  médite  sur  [éternité  ne  sera  pas  le  fouet 
du  temps,  n  Je  tiens  cette  belle  pensée  pour  profondément  vraie. 
L'herbe,  Tarbre,  l'insecte,  le  quadrupède  ne  conçoivent  rien,  ne 
peuvent  rien  concevoir  au  delà  de  l'infime  et  imperceptible  fraction 
d'espace  et  de  temps  qui  leur  est  mesnrée.  Leur  vie  est  déterminée 
par  ce  que  leurs  sensations  ont  de  spécial  et  de  limité.  An  con- 
traire, l'existence  de  l'homme  qui,  instinctivement  ou  scientifique- 
ment, peu  importe,  se  guide  d'après  les  idées  générales,  est  capable 
de  justice,  de  piété,  comprend  et,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  réa- 
lise le  progrès,  cette  existence,  par  ses  côtés  supérieurs,  m'apparalt 
illimitée  et  indéfinie.  Notre  mort  ne  doit  pas  plus  ressembler  à  celle 
des  animaux  que  leur  vie  ne  ressemble  à  la  nôtre.  A  vie  incons- 
ciente mort  inconsciente  ;  c'est  tout  naturel.  Ches  l'homme  qui  va 
entrer  dans  l'inconnu,  qu'une  sphère  d'activité  nouvelle  va  ressai- 
sir, le  départ  est  accompagné  de  l'appréhension,  des  angoisses,  des 
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affres  inséparables  de  toute  initiation  dont  les  conditions  sont  indé- 
terminées. 

A  ce  sujet,  je  veux  te  communiquer  une  remarque  que  j'ai  sou- 
yent  faite  sur  moi-^mème  et  sur  ceux  qui  nous  entourent.  11  n'est 
point  de  fait  plus  brutalement  frappant,  plus  incontestable  matériel- 
lement que  la  mort;  il  n'en  est  pas  de  plus  incertain  ou  du  moins  de 
plus  invérifiable  que  la  persistance  de  l'être;  pourtant  l'humanité 
ne  cnrit  pas  à  la  mort  qu'elle  voit  et  croit  à  l'immortalité  qu'elle  ne 
voit  pas.  La  psychologie,  l'histoire  sont  là,  non  pour  expliquer  le 
fait,  mais  pour  Tatteater.  Invisible  !  invisible  !  qui  donc  ose  médire 
de  toi  et  affirmer  que  le  tangible  seul  est  réel?  Il  connaît  bien  peu 
l'humanité,  celui-là  ;  il  doit  la  croire  bien  folle  et  bien  radoteuse» 
car  depuis  des  mècles,  depuis  le  jour  où  elle  a  eu  conscience  d'elle- 
même,  elle  a  refusé  d'arrêter  son  regard  à  l'horizon  matériel,  elle  a 
constamment  cherché,  aspiré  au  ddà. 

Gomment  peut-on  se  sentir,  se  reconnaître  progressif  et  se  croire 
périssable  7  II  y  a  là  une  contradiction  évidente.  Sans  doute,  dans 
l'ordre  spirituel  comme  dans  Tordre  physique,  on  a  usé  jusqu'à 
l'excès,  jusqu'à  la  puérilité,  des  explications  empruntées  aux  causes 
finales  ;  mais  pourtant,  il  faut  bien  l'avouer,  pour  apprécier  l'évo- 
lution, l'orbite  morale  que  décrit  un  être,  nous  n'avons  qu'un 
moyen  d'investigation  et  de  contrôle;  ce  moyen,  c'est  la  détermi- 
nation plus  ou  moins  probable,  plus  ou  moins  conjecturale  de  sa 
vocation,  de  sa  destinée,  en  un  mot,  de  sa  fin.  Lorsque  nous  voyons 
.  un  enfant  retenir  et  reproduire  aisément  les  formes,  les  couleurs, 
ou  bien  les  combinaisons  rhythmiques,  ou  les  complications  mul- 
tiples des  nombres,  ou  le  mode  d'agencement  des  diverses  parties 
d'un  tout,  et  que  nous  disons  de  cet  enfant.  11  est  né  pour  être 
peintre,  ou  musicien,  ou  mathématicien,  ou  architecte  i  nous  fai- 
sons de  la  finalité  sans  le  savoir.  Des  aptitudes,  nous  concluons  à  la 
vocation.  Eh  bien!  pourquoi  l'emploi  de  ce  procédé  d'induction 
cesserait-il  d'être  légitime  en  ce  qui  touche  la  destinée  humaine? 
L'homme  offre-t-il,  oui  ou  non,  les  caractères  d'un  être  éminem- 
ment progressif?  Aujourd'hui,  presque  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  répondre  à  cette  question  par  l'affirmative.  Or,  quelle  est  l'es- 
sence d'un  être  progressif,  quelle  est  sa  fin,  pour  préciser  davan- 
tage? C'est  de  durer  indéfiniment. 

Dans  l'ordre  matériel,  la  loi  de  décroissance  est  en  raison  de  la 
loi  de  croissance.  Ou  peut  donc  savoir  par  le  temps  qu'un  arbre  a 
mis  à  se  former  répO([ae  où  il  mourra  ;  mais  ici,  dans  la  sphère 
intellectuelle  et  morale,  où  constater  l'arrêt  de  croissance  ?  A  quel 
moment  osera-t-oo  dire  d'un  homme,  si  grand  soit-il,  qu'il  n'a  plus 
à  se  développer  ni  à  grandir  ?  11  suffit  d'avoir  vécu,  senti,  cherché. 
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pour  demeurer  persuadé  qu*à  tous  les  points  ùe  vue«  sur  notre  pla- 
nète, il  n'y  a  que  des  commencements.  Nous  y  venons  puiser  les 
éléments  d'une  éducation  qui,  ayant  pour  objectir  suprëaie,  pour 
but  dernier  riniini,  ne  se  peut  poursuivre  dans  des  conditions  sem- 
blables à  celles  où  nous  Tavons  entrepHse.  Se  préparer  de  si 
loin,  viser  si  haut,  pour  aller  pourrir  sous  six  pieds  d* argile  ou  de 
sable,  prendre  un  tel  élan,  pour  ne  pas  même  sauter  la  petite  fosse 
qui  nous  sépare  du  monde  supérieur*  pour  y  tomber  lourdement,  à 
jamais,  comme  le  chien  de  chasse  ou  le  chat  de  gouttière  I  Je  ne 
puis  croire  qu'une  ambition  fondée  sur  l'intime  vérité  de  notre  or- 
ganisme, sur  la  constitution  intellectuelle  et  morale  de  notre  être, 
puisse  aboutir  à  cetie  chute  finale  si  lugubrement  grotesque  l 

Tu  me  diras  que  la  nature  aussi  est  indestructible,  que  rien  ne 
se  perd,  qu'aucun  atome  ne  peut  être  anéanti.  Je  le  sais,  mais 
comme  cela  ne  donne  ni  un  grain  de  conscience,  ni  une  parcelle  de 
génie  progressif  aux  molécules  ou  aux  agrégations  moléculaires,  je 
n'ai  pas  à  m'en  occuper.  Ma  direction,  ma  fin,  je  la  connais  on  du 
moins  je  la  devine,  je  la  pressens;  quanta  celle  de  la  nature,  j'y 
crois  sans  la  comprendre  ni  même  la  deviner.  Je  te  confesse  mes 
sentiments,  mes  vues,  en  toute  ingénuité,  et  ne  suis  point  un  Pic  de 
la  Mirandole,  un  professeur  en  chaire,  se  faisant  fort  de  répondre  à 
toutes  les  questions.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  ce  qui  me  de- 
meure inexplicable.  Tout  ce  que  je  sais  ou  plutôt  ce  que  je  sens, 
c'est  qu'en  Pétal^  comme  on  dit  au  Palais,  la  vive  conscience  que 
l'homme  a  de  sa  destinée  l'autorise,  pour  en  favoriser  l'accomplis- 
sement, à  diriger  et  à  régler  les  forces  physiques  de  la  planète. 

Respecter  la  nature,  n'y  pas  toucher,  sous  prétexte  qu'on  ignore 
son  essence  et  qu'on  pourrait  la  détourner  ou  l'écarter  de  sa  fin, 
serait  le  plus  singulier  et  en  même  temps  le  plus  présomptueux  des 
scrupules.  Cette  immense  et  incompréhensible  puissance  est  com- 
posée de  trop  de  rouages  pour  que,  maladroites  ou  malveillantes, 
nos  mains  de  pygmées  puissent  en  altérer,  çn  déranger  le  méca- 
ïïUme.  Agissons  donc  sans  hésitation  et  suivons,  en  obéissant  au 
génie  industrieux  de  notre  espèce,  la  double  loi  de  la  nécessité  et  de 
la  volonté  libre. 

11  est  plus  facile,  j'en  conviens,  de  poser,  d'indiquer  la  distinction 
entre  la  destinée  sociale  et  la  destinée  individuelle,  que  de  la  faire 
passer  dans  les  lois  ou  entrer  dans  les  mœurs.  La  conscience  elle- 
même  flotte  souvent  indécise  entre  le  devoir  social,  qui  la  réclame, 
et  un  impérieux  besoin  de  développement  personnel.  La  politique  a 
toujours  oscillé  entre  ces  deux  extrêmes,  tantôt  absorbant  l'indi- 
vidu dans  la  société  et,  au  fond,  donnant  par  là,  pour  unique  but  à 
sa  vie  l'action  sur  la  nature  ;  tantôt,  au  contraire,  l'émancipant  tout 


Lft   CONKlîSSION    DE    L*£BMITE.  737 

à  fait,  le  rendant  à  sa  haute  vocation,  mais  relàcliant  les  liens  de  la 
solidarité  et  diminuant,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  qualité  de 
répreuve  terrestre. 

A  bien  y  regarder,  c'est  ce  dernier  point  qui  nous  importe  le 
pins.  La  vie  actuelle  étant  Cuite  |)Our  qu'on  la  traverse  en  s'y  amé- 
liorant, il  est  évitlent  que  tout  dépend  de  la  qualité  de  l'action  exer- 
cée. L'ascète,  malgré  son  ardent  travail  de  purification  intérieure, 
pourra  peser  moins  dans  la  balance  que  le  pionnier  qui  a  défriché  la 
forêt  vierge  ou  que  l'homme  de  gueire,  s'il  a  combattu  pour  ses 
convictions,  pour  ce  qui  lui  a  paru  le  droit.  Rester  individuel,  tout 
en  se  maintenant  solidaire,  reprendre  l'œuvre  de  nos  devanciers 
pour  la  transmettre  agrandie,  perfectionnée  à  nos  successeurs,  aug- 
menter, fortifier  notre  individualité  par  le  commerce  d'autrul  et  au 
dur  contact  des  forces  externes,  tel  est,  ce  me  semble,  le  but  de  la 
vie  terrestre  ;  j'en  comprends  ainsi  l'utilité,  la  grandeur. 

L'hiver  dernier,  relisant  au  coin  de  mon  feu  le  Cours  de  Droit 
naturel  é^  Jouiïroy,  mon  attention  fut  attirée  par  deux  passages  qui 
me  frappèrent  d'autant  plus  que  j'étais  alors  en  plein  dans  le  même 
courant  d'idées.  Je  les  ai  notés  ;  les  voici  : 

Le  but  de  cette  vie  n'est  pas  tant  dans  les  pas  que  nous  pouvons  faire 
vers  notre  fin  absolue,  c'est-à-dire  vers  la  connaissance,  vers  la  puis- 
sance, vers  l'union  avec  les  êtres  semblables  à  nous  ou  différents  de  nous; 
ce  but  est  moins  dans  tout  cela  qu'il  n'est  dans  la  production  du  bien 
moral,  dans  la  création  énergique,  toute-puissante  de  la  personnalité  en 
nous... 

J'ai  toujours  soutenu  et  je  soutiendrai  toujours  que  Thomme  qui  a  le 
plus  mal  rempli  sa  fin  l'a  pourtant  remplie  aux  trois  quarts  ;  que  le  plus 
grand  criminel,  l'homme  le  plus  immoral  a  pourtant  exercé  à  un  certain 
degré,  à  un  degré  assez  élevé,  la  personnalité  humaine,  et  qu'en  sortant 
de  cette  vie,  si  mal  qu'il  l'ait  passée,  il  est  tout  autre  que  quand  il  y  est 
entré,  il  est  une  créature  semblable  à  Dieu,  même  sous  les  crimes  qu'il  a 
commis.  Il  a  délibéré,  il  a  choisi,  il  s'est  trompé,  mais  il  a  exercé  ses 
nobles  facultés;  il  était  chose,  il  est  devenu  personne  ;  il  s'est  créé.  La 
vie  n'est  inutile  à  personne,  elle  est  utile  à  toute  créature  humaine. 

Ne  trouves-tu  pas  que  ceci  est  admirablement  dit  et  je  me  permets 
d'ajouter,  pour  mon  compte,  que  c'est  admirablement  vrai.  Le  non- 
moi,  sous  ses  deux  formes,  l'obstacle  physique,  le  conflit  social,  au 
lieu  de  réduire  et  d'énerver  la  personnalité,  la  retrempe,  l'aiguise, 
l'exalte,  l'aide  à  franchir  la  distance  qui  la  sépare  du  degré  immé- 
diatement supérieur. 

Il  me  semble  déjà  que  sur  ce  dernier  mot  je  te  vois  sourire.  11 
faut  que  je  m'y  résigne  :  tu  vas  probablement  m' accuser  de  mysti- 
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cisme.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qa'on  m'adresse  ce  reproche; 
ce  n'est  pas  sans  doute  la  dernière  que  je  me  l'atlirerai.  Noas  ea 
sommes  venus,  au  XIX*  siècle,  pour  des  causes  très  complexes,  et 
dont  Tanalyse  en  ce  moment  nous  mènerait  trop  loin,  à  ce  point  de 
circonspection  métaphysique  et  de  méfiance  intellectuelle,  que  la 
conception,  l'affirmation  d'une  vie  ultérieure,  consciente  et  progres- 
sive passe  pour  une  rêverie  mystique. 

Vous  permettez-vous  de  pousser  un  peu  plus  haut,  un  peu  plus 
au  large,  vous  risquez-vous  à  dire  que  rinégalité  non  moins  que  U 
diversité  des  degrés  et  des  ordres  vous  paraissant  une  des  condi* 
tions  fondamentales  de  l'univers,  vous  ne  voyez  aucun  empêche* 
ment  rationnel  à  ce  qu'entre  les  degrés  et  les  ordres  il  existe 
une  hiérarcliie  présumable  pour  nous,  quoique  ne  tombant  point 
sous  nos  calculs?  Allez-vous  jusqu'à  croire  que,  par  ses  mé- 
rites, sa  spontanéité,  sa  vertu  croissante,  une  libre  force  morale 
puisse  toucher  successivement  à  la  plupart  des  anneaux  de  cette 
chaîne  et  s'initier  à  quelqu'un  de  ces  ordres?  Vous  représentez-vous 
tant  bien  que  mal  les  zones  pl]ysi(|ues  et  morales  dont  se  compose 
le  monde  comme  englobées,  mues  et  dirigées  par  une  puissance  ao 
delà  de  laquelle  toute  pensée  s'arrête,  toute  imagination  même  ex- 
pire? Vous  êtes  mystique,  archimystique  1  Vous  ne  valez  guère 
mieux  que  madame  Guy  on,  Sainte-Thérèse  ou  Swedenborg. 

Je  l'avouerai  naîvenlent,  il  n'est  pas  une  de  ces  propositions  ré- 
putées mystiques  qui  ne  me  paraisse  parfaitement  susceptible 
d'être  défendue  par  le  raisonnement  Dans  tous  Içs  cas^  du  moment 
que  la  possibilité  d*un  au-delà  existe  (et  cette  possibilité  ne  saurait 
être  contestée)  nous  avons  mille  fois  sujet  et  raison  de  nous  en  oc- 
cuper. Cette  préoccupation  est  si  instinctive  chez  nous,  elle  est  tel- 
lement inhérente  à  notre  essence  que,  lorsque  le  raisonnement, 
dans  son  austère  bonne  foi,  suspend  sa  marche  et  se  déclare  incom- 
pétent, le  sentiment,  l'intuition,  —  trop  souvent  aussi,  je  le  recon- 
nais, l'hypothèse,  —  prennent  sa  place. 

Pascal  qui,  —  ceci  soit  dit  entre  nous,  aurait  bien  fait  de  suivre 
pour  lui-même  l'excellent  conseil  qu'il  donne  aux  autres,  —  a  dit 
dans  ses  Pensées  :  «  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où  il 
faut  et  se  soumettre  où  il  faut.  »  Traduisons,  si  tu  le  veux  Uen,  se 
soumettre  par  une  expression  équivalente,  telle  que  cr^re  instincti- 
vement^ spontanément^  et  nous  pourrons  encore  aujourd'hui,  sans 
pusillanimité  morale,  acquiescer  à  cette  parole.  11  est  des  points 
sur  lesquels  nous  ne  pouvons  atteindre  à  la  certitude  rationnelle, 
scientifique,  et  ces  points  sont  justement  les  problèmes  qui  iatA- 
ressent  le  plus  notre  vie  intérieure.  Je  t'ai  souvent  dit,  et  plus  que 
jamais  je  me  tiens  ferme  dans  cette  opinion,  que  celte  incerlitade 
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est  à  mes  yeux  le  signe  et  la  garantie  de  notre  dignité.  Suppose 
que  nous  puissions  demain  lire  à  livre  ouvert  dans  les  décrets  de  la 
Providence,  dans  les  annales  de  la  vie  future,  que  nous  voyions  clai- 
rement, mathématiquement  en  quelque  sorte,  les  conséquences 
bonnes  ou  mauvaises  de  nos  moindres  actions,  et  l'aclivilé  humaine 
se  glace  aussitôt,  la  conscience  devient  inutile,  le  sentiment  s'é- 
teint, la  raison  ne  se  livre  plus  qu'a  des  espèces  d'opérations  arith- 
métiques; no  is  passons  à  l'état  d'automates  logiques  et  irrépro- 
chables, mais  de  l'être  faible  ou  fort,  vicieux  ou  vertueux,  de 
l'individu  libre,  et  partant  responsable,  que  l'on  appelle  l'homme, 
il  ne  reste  plus  rien. 

Si  notre  ignorance  fait  notre  tourment,  elle  est  aussi  la  cause  de 
notre  activité  incessante,  la  source  et  l'aiguillon  de  notre  piété. 
Pourquoi  la  prière  est-elle  une  des  plus  pures,  des  plus  belles  ma- 
nifestations de  l'âme?  C'est  qu'elle  est  la  forme  la  plus  sensible,  la 
plus  apparente  de  notre  protestation  contre  l'ignorance.  Nous 
croyons  à  certaines  choses,  parce  que  nous  les  savons  et  qu'elles 
nous  sont  démontrées  ;  nous  croyons  à  certaines  autres,  quoique 
nous  les  ignorions  et  bien  qu'elles  soient  indémontrables  :  il  y  a  là 
complexité  plutôt  que  contradiction.  Ne  reprochons  pas  à  la  nature 
humaine  son  trop  de  richesse  et  ne  l'appauvrissons  point  par  amour 
du  syllogisme.  Nous  avons  une  âme  si  vaste  qu'elle  déborde  la 
science  qui  prétend  la  contenir,  comme  la  vie  limitée  oix  l'on  veut 
l'enfermer.  Elle  ne  se  console  de  la  brièveté  des  jours  et  de  l'étroi- 
tesse  des  sciences  que  par  la  perspective  des  grandes  leçons  et  des 
longs  jours  d'héroïque  labeur  qui  lui  sont  réservés  dans  le  monde 
idéal  pour  lequel  elle  se  sent  faite. 

Je  me  suis  laissé  emporter,  mon  cher  ami,  loin  de  mes  habitudes 
de  discrétion.  La  foi  religieuse,  même  celle  d'un  philosophe,  doit 
avoir  sa  pudeur  et  ne  se  révéler  qu'avec  simplicité.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  me  pose  en  pharisien  !  En  m'efTorcant  de  suivre  la  voie 
droite  de  l'intelligence,  j'ai  fait,  par  aventure,  quelques  pas  dans 
la  direction  du  bonheur;  j'ai  marqué  avec  soin  les  sentiers  que 
l'instinct  d'abord,  puis  la  réQexion  m'ont  fait  prendre,  et  je  te  livre 
de  grand  cœur  le  secret  de  mon  itinéraire.  C'est  la  conscience  qui 
m'a  instruit,  édifié;  mais,  sans  le  spectacle  et  le  contact  de  la  na- 
ture, se  fût-elle  montrée  aussi  éveillée,  aussi  exigeante?  Je  ne  le 
crois  pas.  La  loi  de  la  destinée  humaine  s'est  vérifiée  et  a  trouvé 
une  de  fois  de  plus  son  application  dans  un  tout  petit  cadre  :  une 
âme  affrontant  résolument  le  monde  physique  est  sortie  de  cette 
périlleuse  et  nécessaire  traversée,  plus  forte,  plus  religieuse,  plus 
dérireose  et  plus  capable  de  vivre. 

JULKS   LevALLOIS. 


LE  CAPITAL 


SON   ORIGINE,    SES   FORMES,    SES   EFFETS 


On  se  propose,  dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  d'étudier  le  capi- 
tal, son  origine,  ses  diflérentes  formes,  ses  eiïets.  11  s'agit  ici,  non 
pas  de  se  lancer  et  de  se  perdre  dans  les  théories,  mais  d'arriver, 
par  une  connaissance  plus  exacte  des  faits,  à  éclaircir  sur  cette 
question  les  instincts  du  sens  commun  et  à  en  raffermir  les  juge- 
ments. 


ORIGINE   DU   CAPITAL 

La  création  comme  la  constitution  du  capital  est  un  fait  primitif 
qui  se  retrouve  partout  et  dès  la  première  heure  des  sociétés.  Dès 
que  l'homme,  aiguillonné  par  les  sollicitations  de  ses  propres  be- 
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soins,  travaille  pour  les  satisfaire,  il  songe  non  pas  seulement  aux 
Décessités  du  jour  présent,  mais  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  misères  du 
lendemain.  L'ignorance  la  plus  profonde  et  l'imprévoyance  la  plus 
absolue  ne  sauraient  perdre  de  vue  un  seul  instant  que  tous  les 
jours  de  notre  existence  sont  soumis  à  la  même  loi,  exposés  à  la 
même  détresse.  Cest  une  condition  trop  misérable  et  trop  précaire 
que  d'en  être  réduit  à  liquider  chaque  soir  les  résultats  de  la 
journée. 

Le  sauvage  qui  est  parvenu  à  ne  point  mourir  de  faim  ou  de  froid 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  va  se  trouver  obligé,  dès  la 
première  heure  du  lendemain,  de  résoudre  de  nouveau  le  problème 
de  sa  triste  existence.  De  nouveau  il  lui  faut  se  remettre  en  chasse, 
jeter  ses  filets,  monter  à  l'arbre,  et,  si  une  circonstance  malheu- 
reuse rend  ses  eObrts  superflus  ou  ses  recherches  impossibles,  il  n'a 
aucune  provision,  aucune  ressource  pour  le  défendre  contre  la 
mort.  11  entre  immédiatement  dans  la  détresse,  le  désespoir  et  l'a- 
gonie. Au  contraire,  si  la  chasse  de  la  veille  a  été  heureuse,  la 
pèche  abondante,  s'il  a  recueilli  par  grandes  quantités  la  racine  du 
manioc,  il  ne  se  trouve  plus,  avec  une  maladie  qui  l'empêche  de  re- 
muer ou  une  tempête  qui  lui  défend  de  sortir,  en  présence  des  der- 
nières extrémités.  11  a  recours  aux  vivres  dont  il  avait  fait  provi- 
sion. En  attendant  qu'il  puisse  renouveler  ou  grossir  cette  réserve, 
il  vit  sur  cet  humble  capital  ;  il  pourvoit  ainsi  aux  besoins  du  jour 
parle  travail  de  la  veille.  Ce  n'est  pas  tout:  la  préoccupation  d'un 
avenir  si  prochain  et  si  urgent  n'inspire  pas  seulement  au  fils  des 
tribus  barbares  la  pensée  d*imiter  la  fourmi  et  de  conserver  quelque 
chose  pour  la  faim  et  la  soif  des  jours  qui  vont  suivre.  C'est  encore 
une  façon  de  pourvoir  à  son  existence  et  de  la  garantir  contre  de 
fâcheuses  éventualités  que  de  se  procurer,  à  défaut  des  objets  de 
consommation,  des  moyens,  des  instruments,  des  outils,  des 
armes  qui  nous  en  rendront  la  conquête  ou  la  création  plus  facile. 

Le  jour  où  l'habitant  des  forêts  se  lasse  de  poursuivre  les  ani- 
maux à  la  course  et  de  lutter  avec  eux  de  rapidité,  il  tresse,  avec 
des  herbes  flexibles  ou  bien  avec  les  nerfs  préparés  des  animaux, 
une  corde  dont  il  fera  un  lacet  ou  un  piège.  Cette  œuvre  lui  de- 
mande sans  doute  du  temps  et  des  efforts.  Aussi  longtemps  qu'il  s'y 
livre,  cachasse  demeure  suspendue  et  il  n'a  pas  de  nouvelles  pièces 
de  gibier  à  ajouter  à  son  approvisionnement.  Toutefois  la  besogne 
qu'il  a  accomplie  doit  être  regardée  à  bon  droit  comme  une  véri- 
table multiplication  de  ses  ressources.  La  peine  qu'il  y  a  prise  trou- 
vera un  ample  dédommagement  dans  les  fruits  qu'il  en  retirera. 
Demain,  si  quelque  accident  vient  ralentir  la  rapidité  de  sa  course 
ou  même  le  condamner  au  repos,  il  lui  suffira,  pour  trouver  sa  nour- 
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riture  captive,  de  visiter  le  piège  dressé  par  sa  prévoyance  à  quel 
qties  pas  de  la  cabane  qu'il  habite.  L'instrument  qu'il  a  fabriqué 
travaille  et  recueille  pour  lui.  Cest  pour  le  même  molif  et  de  la 
mëuie  façon  qu'il  ne  craindra  point,  pour  entrer  en  lutte  avec  l'ani- 
mal qui  se  défend  ou  qui  fuit,  de  confectionner  des  armes  capables 
de  lui  assurer  la  supériorité  dans  le  combat  et  la  victoire  dans  la 
lutte,  li  façonne  péniblement  la  massue  en  bois  durci  dont  il  frap- 
pera la  tète  du  buffle  ;  il  tend  la  corde  d'une  extrémité  à  l'autre  e 
l'arc  ;  il  armo  la  flèche  des  ailes  sur  lesquelles  elle  s'envole  et  du  suc 
vénéneux  qui  en  empoisonne  la  pointe  acérée.  Ces  armes,  ces  en- 
gins, ces  outils,  ces  instruments  de  chasse  ou  de  pêche,  constituent 
pour  le  citoyen  de  ce  peuple  primitif  un  véritable  capital  et,  comme 
nous  le  dirions  aujourd'hui,  un  véritable  outillage.  Ici,  l'approvi- 
sionnement ne  consiste  plus  en  une  certaine  quantité  d'objets  qui  se 
mangent,  se  boivent  ou  se  consomment,  mais  dans  la  création  des 
moyens  les  plus  propres  à  rendre  le  travail  facile  et  fécond,  la  force 
plus  efficace  et  l'existence  plus  assurée. 

I^  capital  est  donc  à  proprement  parler  la  richesse  qui  dépasse 
les  besoins  du  jour  et  demeure  à  la  disposition  des  besoins  du  len- 
demain. C'est  encore  l'ensemble  des  instruments  que  l'homme  crée 
pour  les  mettre  à  la  disposition  et  augmenter  les  proGts  de  son 
travail. 

Le  capital  a  donc,  comme  on  le  voit,  pour  origine  le  travail,  nn 
travail  assez  énergique  dans  ses  efibrts  et  assez  fructueux  dans  ses 
résultats  pour  dépasser  par  les  produits  qu'il  donne  les  besoins  qu'il 
sert.  C'est  une  opinion  généralement  répandue  et  fort  accréditée 
que,  pour  parvenir  à  se  constituer  à  soi-même  un  capital,  il  im- 
porte, avant  tout,  d'avoir  de  gros  salaires.  Il  n'est  pas  d'ouvrier 
qui  ne  s'imagine,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  <\ite^  le  jour  oA  le 
prix  de  ses  journées  serait  augmenté  du  cinquième,  du  quart,  du 
tiers  ou  même  porté  au  double,  rien  ne  lui  serait  plus  facile  que  de 
garder  pour  l'avenir  et  de  laisser  s'accumuler  en  paix  Tai^nt  qui 
lui  serait  ainsi  donné  par  surcroît.  On  se  figure  très  communément 
et  très  volontiers  que  le  capital  mis  en  réserve  par  l'écononiie  est 
dans  une  relation  étroite  et  exacte  avec  le  gain  obtenu  par  le  tra- 
vail. S'il  en  était  ainsi,  le  chiffre  du  capital  épargné  serait  toujours 
proportionnel  à  la  somme  du  salaire  reçu  ou  du  bénéfice  réalisé.  II 
suffirait  de  voir  s'augmenter  le  gûn  pour  voir  en  même  temps  se 
grossir  l'épargne.  L'expérience  de  tous  les  jours  nous  apprend  que 
les  choses  ne  se  passent  point  ainsi.  II  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
un  travailleur  qui,  avec  de  faibles  ressources,  réalise  des  épargnes 
rapides.  Il  n'est  que  trop  fréquent,  au  contraire,  de  trouver  des  ou- 
vriers bien  payés  et  même  au  delà  de  leurs  besoins  essentiels,  et  qui 
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cependant  ne  peuvent  parvenir  à  jeter  les  premiers  fondements  d'un 
capital.  Il  faut  donc  examiner  si  l'opinion  publique  ne  se  laisserait 
point  aller  ici  à  quelque  préjugé,  et  si  la  quantité  des  ressources 
disponibles  entraîne  nécessairement  avec  elle  la  force  de  n*en  point 
abuser. 

C'est  en  vain  que  Thomme  verrait  se  multiplier  les  produits  de 
•on  travail  et  s'accroître  ses  ressources  si,  à  mesure  qu'il  obtient 
plus  de  résultats,  il  se  laissait  aller  à  la  pente  de  ses  désirs  et  à 
l'entraînement  de  ses  caprices.  Les  besoins  de  l'bomme  ne  sont  pas 
réglés  par  autre  chose  que  par  la  sagesse  de  sa  prévoyance  et  la 
puissance  de  sa  volonté.  S'il  se  laissait  aller  à  l'impétuosité  de  son 
âme,  comme  il  est  souvent  tenté  de  le  faire,  il  ne  tarderait  pas  à  re- 
connaître combien  l'étendue  de  ses  désirs  dépasse  celle  de  ses  res- 
sources. 

Le  lecteur  scus  les  yeux  duquel  se  trouvent  maintenant  ces 
lignes  peut  trouver  dana  son  propre  cœur  la  preuve  péremptoire  de 
cette  vérité.  Si  Ton  venait  lui  dire,  à  cette  heure  même,  que  sa  for- 
tune, grande  ou  petite,  modeste  ou  exorbitante,  se  trouve  tout  d'un 
coup  doublée  par  un  coup  de  fortune  semblable  à  la  toute-puissante 
baguette  des  fées,  passé  la  première  surprise  et  le  premier  conten- 
tement, il  ne  tarderait  pas  à  voir  surgir  dans  sa  pensée  mille  em- 
plois différents  de  cette  somme  inattendue.  Eclaûré  en  quelque 
sorte  par  la  possibilité  subite  de  les  satisfaire,  il  ne  tarderait  pas  à 
apercevoir  mille  besoins  dont  il  ne  s'était  pas  même  douté  jusqu'a- 
lors, et  comme  l'âme  est  singulièrement  prompte  à  multiplier  les 
souhaits  aussi  bien  qu'à  étendre  les  désirs,  ce  n'est  pas  aller  trop 
loin  ni  faire  une  supposition  hasardée  que  d'imaginer  le  singulier 
résultat  que  voici. 

Au  bout  de  très  peu  de  temps,  ce  doublement  de  votre  for- 
tune, qui  prévenait  votre  attente  et  dépassait  toutes  vos  ptévisions, 
vous  apparaîtra  comme  insuffisant  devant  le  déchaînement  des  dé- 
penses qui  vous  sembleront  nécessaires,  utiles  ou  possibles,  tant 
nos  c(mvoitises  s'accroissent  hors  de  toute  proportion  avec  nos 
succès. 

Ce  besoin  de  jouir,  de  se  céder  à  soi-même  et  de  passer  d'une 
dépense  â  une  autre  est  tellement  vif  et  tellement  dangereux,  qu'il 
est  souvent  plus  facile  de  s'abstenir  que  de  se  modérer,  de  la  même 
façon  qu'en  hiver  il  en  coûte  véritablement  moins  de  ne  pas  s'appro- 
cher de  la  cheminée  que  de  quitter  la  place  lorsqu'on  s'y  est  un  peu 
trop  acclimaté. 

Je  ne  connais  pas  de  meilleure  preuve  de  cette  vérité  que  l'his- 
toire de  l'homme  qui  s'était  ruiné  pour  avoir  acheté  une  paire  de 
pincettes.  Un  jour,  en  traversant  la  rue,  il  aperçoit,  à  la  porte  d'un 
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brocanteur,  une  paire  de  pincettes  mise  eu  vente  comme  marchan- 
dise d'occasion,  pincettes  dorées,  ciselées,  et  dont  l'étiquette  mar- 
quait un  prix  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu  elles  valaient  réelle- 
ment. Notre  homme  se  laisse  tenter.  11  achète  les  pincettes  et  les 
rapporte  triomphalement  chez  lui.  Sa  femme  admire  le  bon  marché  ; 
elle  les  place  dans  sa  cheminée  et  demeure  frappée  tout  d'abord  de 
la  triste  figure  que  font  en  face  la  pelle  et  le  soufflet  dont  elle  s'était 
contentée  jusque  là.  Il  faut,  de  toute  nécessité,compIéter  la  garniture, 
qui,  sans  cela,  serait  ridicule,  et  tous  deux  se  rendent  chez  le  mar- 
chand. Là,  il  n'était  plus  question  ni  de  hasard,  ni  de  bon  marché, 
il  leur  faut  acheter  à  leur  prix  véritable  le  soufflet  et  la  pelle  qui 
doivent  compléter  l'assortiment.  Us  se  décident  enûn  à  ce  sacrifice, 
et  l'aspect  de  la  cheminée  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Je  me 
trompe  cependant.  La  femme  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'insup- 
portable effet  que  produisait  sur  la  table  de  marbre  une  pendule 
vieillie  et  contusionnée.  Le  contraste  ajoutait  encore  à  son  insuffi- 
sance. 11  fallait  absolument  la  remplacer.  Le  malheur  est  que  le 
jour  où  la  pendule  nouvelle  se  trouva  achetée  et  mise  en  plaoe,  les 
deux  époux  furent  obligés  de  reconnaître  que  le  miroir  placé  par 
derrière  n'était  plus  en  harmonie  avec  la  pendule.  11  fallut  y  suteti- 
tuer  une  glace  à  la  mode  et  d'une  dimension  sufiisante  pour  ne 
point  déahonorer  l'aspect  général. 

On  voit  d'ici,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  plus  longtemps, 
la  suite  qu'entraînèrent  ces  premières  dépenses.  La  table,  le  tapis, 
l'ameublement  entier  du  salon  furent  renouvelés  l'un  après  l'autre, 
dans  des  conditions  de  luxe  et  de  splendeur  auxquels  ne  put  résister 
leur  humble  fortune.  Ce  fut  ainsi  que  le  malheureux  couple,  moitié 
par  faiblesse  et  moitié  par  vanité,  finit  par  se  trouver  complètement 
l'uiné  pour  avoir  fait  à  si  bon  compte  Tacquisition  d'une  paire  de 
pincettes.  Qui  sait  si  cette  histoire  n'est  pas  un  peu  la  nôtre  et  peut> 
eue  celle  du  genre  humain  tout  entier?  Nous  avons  beau  être  ri- 
ches, nous  avons  beau  avoir  à  notre  disposition  des  ressources  que 
nos  envieux  trouveraient  sans  limites,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
obligés  de  modérer  nos  désirs  et  de  nous  refuser  à  nous-mêmes  une 
partie  de  ce  que  nous  pouvons  désirer. 

Voilà  pourquoi  la  véritable  origine  du  capital  est  beaucoup  moins 
dans  l'élévation  du  gain  et  l'abondance  des  ressources  que  dans  la 
modération  et  la  retenue.  Ce  qui  constitue  le  superflu  destiné  à  être 
mis  de  côté,  ce  n'est  pas  l'argent  dont  nous  ne  saurions  que  faire, 
c'est  le  retranchement  volontaire  que  nous  apportons  dans  nos  dé- 
penses. Sous  ce  rapport,  le  riche  et  le  pauvre  sont  soumis  à  la  même 
loi.  11  leur  faut,  à  l'un  comme  à  l'autre,  le  même  courage  et  la 
même  raison  pour  s'abstenir  des  dépenses  qui  épuiseraient  leurs 
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ressources  et  s'imposer  les  sacrifices  qui  assurent  la  création  ou  la 
conservation  de  leur  capital. 


II 


LES   DIVERSES    FORMES    DU    CAPITAL 


Rien  de  pins  facile,  dans  le  capital  agricole,  que  de  distinguer  la 
richesse  desiint'e  à  la  consommation  de  la  plus  value,  incorporée  au 
sol  et  destinée  à  faciliter  une  récolte  nouvelle.  Lorsque  le  laboureur 
a  défriché  )e  sol  le  hoyau  à  la  main  ou  tracé  les  sillons  avec  la 
charrue,  ce  travail  n'est  point  tout  entier  épuisé  par  la  récolte  de 
l'automne.  Si,  une  fois  la  moisson  levée,  il  ne  reste  rien  de  la  se- 
mence confiée  à  la  terre,  il  n'en  va  pas  de  même  des  différentes  fa- 
çons qu'on  lui  a  données.  Lorsqu'il  s'ngit  de  recommencer  le  labou- 
rage la  seconde  année,  le  soc  ne  rencontre  plus  un  terrain  résistant 
et  rebelle.  Les  pierres  qu'avait  ôtées  la  main  de  l'homme  ne  sont 
point  revenues  occuper  le  champ  ;  la  pluie,  qui  menaçait  d'entraîner 
sur  la  pente  la  terre  labourable,  a  pris  d'elle-même  les  chemins 
qu'on  avait  ouverts  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 

11  faut  donc,  dans  la  production  agricole,  reconnaître  qu'il  existe 
des  travaux  de  premier  établissement  qui,  une  fois  réalisés,  ne  de- 
mandent plus  qu'un  faible  entretien  et  reproduisent  chaque  année, 
avec  l'abondance  et  la  facilité  des  récoltes,  leur  effet  utile.  Les  tra- 
vaux eux-mêmes  qui  demandent  à  être  renouvelés  à  chaque  saison^ 
tels  que  le  binage,  le  sarclage,  le  labourage,  deviennent  d'autant 
plus  faciles  et  efficaces  qu'ils  ont  été  plus  souvent  renouvelés.  On 
doit  admirer  cette  loi  de  la  Providence  qui  invite  ainsi  l'homme  à 
un  travail  nouveau.  Elle  ne  se  contente  pas  de  le  récompenser,  en 
lui  donnant  la  moisson,  de  la  peine  qu'il  a  pu  prendre  ;  elle  le  pro- 
voque à  un  nouvel  effort,  en  lui  montrant  tout  à  la  fois  des  résul- 
tats plus  abondants  en  même  temps  qu'une  fatigue  moindre.  Cette 
réserve  naturelle  qui  accumule  la  richesse  dans  le  sol  par  le  seul 
effet  du  travail  n'est  pas  le  seul  privilège  du  capital  agricole.  Il 
arrive,  en  maintes  circonstances,  que  ce  capital  s'accroît  de  lui- 
même,  indépendamment  de  tout  effort  et  de  tout  entretien,  de  la 
même  façon  qu'une  boule  abandonnée  sur  la  pente  d'une  montagne 
précipite  sa  chute  en  raison  de  son  propre  poids,  après  avoir  reçu 
îimpulsion  première. 
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Quand  on  a  planté  un  semis  de  pins,  enseinencé  une  prairie, 
aménagé  des  bois  de  haute  futaie,  la  nature  elle-même  reprend  le 
travail  de  l'homme  :  elle  entre  en  collaboration  avec  lui,  elle  aug- 
mente chaque  année  le  bien  dont  il  avait  conPié  la  semence  à  sa  gé- 
nérosité. Chaque  printemps  pousse  un  nouveau  flot  de  sève  dans  les 
jeunes  écorces,  et  la  feuille  qui  tombe  au  pied  de  l'arbre  aux  appro- 
ches de  l'hiver  fournit  elle-même  la  litière  du  fumier  qui  le  fera 
grandir.  Au  bout  de  vingt  ou  trente  années,  un  rideau  de  pins  ou 
de  peupliers  caressera  la  haute  taille  de  ses  troncs  élancés  là  où  la 
main  de  l'homme  avait  confié  à  la  terre  un  plant  débile  armé  de 
l'appui  de  son  tuteur.  Le  nombre  des  cas  où  le  capital  agricole  s'ac- 
croît de  lui-même,  sans  aucune  intervention  de  l'activité  humaine, 
est  sans  doute  fort  restreint,  et  c'est  assurément  une  des  lois  les  plus 
essentielles  du  travail  qu'aucun  résultat  à  conquérir  ou  à  conserver 
ne  saurait  se  passer  absolument  de  notre  présence  et  de  nos  soins.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  là  même  où  la  santé  des  plantes  et  les 
exigences  de  la  récolte  réclament,  à  chaque  changement  de  l'année, 
de  nouvelles  opérations,  la  part  de  travail  que  la  nature  prend  à  sa 
charge  est  toujours  la  plus  forte  :  dans  le  résultat  final,  c'est  tou- 
jours elle  qui  fournit  son  contingent  avec  le  plus  de  libéralité. 

Lorsque  le  vigneron  a  miné  le  sol  pour  y  planter  la  vigne,  lors- 
qu'il l'a  piochée  et  taillée  à  l'époque  voulue,  la  nature  ne  lui 
rend-elle  pas  au  centuple  les  intérêts  de  ce  travail?  La  Provi- 
dence ne  fournit-elle  pas  la  pluie  qui  rafraîchit  le  sol  et  gonfle 
d'humidité  le  sein  des  bourgeons?  Le  soleil  n'envoie-t-il  pas  ses 
rayons  à  l'heure  marquée  pour  faire  monter  et  mûrir  la  sève,  pour 
épanouir  et  dorer  la  grappe?  Il  en  va  de  même  pour  toutes  les  ré- 
coltes. L'homme  ne  s'adresse  jamais  en  vain  à  la  terre  qui  a  été 
chargée  par  Dieu  de  le  nourrir.  Si  elle  se  montre  rebelle  à  sa  pa- 
resse, elle  ne  demeure  jamais  ingrate  pour  son  travail,  et  c'est  la 
bénédiction  particulière  de  la  production  agricole  qu'elle  reçoit 
toujours  au  delà  de  ce  qu'elle  a  donné. 

On  entend  par  capital  industriel  tous  les  moyens  de  production 
dont  l'homme  a  réalisé  la  découverte  par  son  intelligence,  dont  il 
s'est  assuré  la  possession  par  son  travail.  Les  résultats  que  nous 
obtenons  de  notre  activité  ne  se  mesurent  pas  seulement  à  la  bonne 
volonté  dont  nous  faisons  preuve,  mais  à  la  puissance  des  moyens 
dont  nous  nous  servons.  Comparez  seulement  la  chasse  à  laquelle 
se  livrent  le  guerrier  sauvage  et  l'homme  civilisé. 

S'il  s'agit  dijittaquer  quelque  grand  carnassier,  le  premier  e^ 
obligé  de  grouper  autour  de  lui  ses  parents  et  ses  amis.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  groupes,  mais  par  bandes  et  par  bataillons  qu'il  s'en 
va  en  guerre  contre  le  lion,  le  tigre  et  l'éléphant.  Déjà,  cependant, 
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il  a  à  sa  disposition  des  armes  qui,  comparées  à  Timpuissance  de 
ses  bras  et  de  ses  mains,  constituent  un  véritable  capital  d  approvi- 
sionnement. Pour  se  procurer  un  arc,  des  flèches,  une  lance  et  une 
massue,  il  faut  déjà  avoir  eu  le  loisir  de  disposer  d'une  partie  de 
son  temps  et  de  ses  efforts.  Si  cet  enfant  des  forêts  n'était  pas  venu 
à  bout  d'économiser,  sur  les  heures  consacrées  à  la  chasse  et  à  la 
pèche,  un  certain  intervalle  qu'il  a  consacré  à  la  construction  de  cet 
armement  primitif,  il  lui  aurait  fallu  renoncer  à  tout  espoir  de 
vaincre  les  grands  fauves  ou  d'atteindre  autrement  que  par  le  jet 
direct  d'une  pierre  le  gibier  qui  s'enfuit  à  son  aspect. 

L'homme  civilisé,  au  contraire,  pourvu  pour  la  chasse  de  toutes 
les  ressources  de  l'industrie  moderne,  part  seul  et  confiani  pour  en- 
tier en  lutte  avec  les  animaux  les  plus  redoutables.  11  tient  dans  sa 
main  une  carabine  à  balles  explosibles,  capable  de  faire  voler  en 
éclats  le  corps  énorme  d'un  éléphant  ou  d'une  baleine.  Il  doit  aux 
ressources  de  la  science  le  moyen  d'augmenter  la  portée  du  tir  sans 
en  diminuer  la  précision.  Un  revolver  à  plusieurs  coups  lui  offre  une 
ressource  presque  certaine  contre  la  chance  possible  de  quelque 
malheur.  Inutile  d'ajouter  qu'ainsi  armé  et  équipé,  il  regarde 
comme  un  jeu  d'atteindre  et  d'abattre  le  gibier  de  chasse  qui  ne  ré- 
siste pas.  Dans  un  pays  un  peu  abondant,  ce  n'est  plus  rien  pour  lui 
de  se  procurer  la  nourriture  de  chaque  jour.  Ces  résultats  prodigieux 
sont  dus,  comme  on  le  voit  de  reste,  à  la  supériorité  des  moyens 
mis  à  la  disposition  du  chasseur  moderne.  Nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  lutter  d'habileté  et  d'adresse  avec  les  enfants  des  forêts. 
Nous  n'avons  ni  le  regard  aussi  pénétrant,  ni  le  coup  d'œil  aussi 
exercé,  ni  la  main  aussi  sûre  et  aussi  ferme.  C'est,  dans  une  certaine 
mesure,  le  fusil  qui  frappe  et  qui  chasse  pour  nous. 

Ce  rapprochement  n'est  point  un  exemple  isolé.  Nous  retrouvons 
quelque  chose  d'analogue  dans  toutes  les  opérations  auxquelles  il 
nous  est  donné  de  nous  livrer.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  aucune 
industrie  n'est  possible  ni  praticable,  sans  un  outillage  coûteux, 
compliqué,  délicat,  et,  à  ce  qu'il  semble,  hors  de  toute  proportion 
avec  la  modicité  du  prix  auqu3l  se  vend  la  marchandise  qu  il  con- 
fectionne. Un  mètre  de  calicot  ne  revient  qu'à  un  petit  nombre  de 
centimes;  on  a,  pour  deux  sous,  au  moins  un  cahier  de  papier  à 
lettres  composé  de  cinq  ou  six  feuilles.  Le  Petit  Journal^  avec  sa 
rédaction  spéciale  et  ses  renseignements  inédits,  vous  est  livré  à 
votre  porte  pour  la  modique  somme  de  cinq  centimes,  sur  laquelle 
les  intermédiaires  trouvent  encore  à  prélever  un  honoête  bénélice. 

C'est  un  phénomène  bien  remarquable  et  auquel  nous  ne  prenons 
point  assez  garde,  que  le  prix  de  l'objet  mis  en  vente  diminue 
presque  toujours  en  proportion  des  frais  exigés  par  Tinstallation  de 
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]a  machine  qui  les  produit.  Plus  Toutillage  est  achevé,  plus  aussi  la 
main-d'œuvre  est  réduite.  Dans  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie, ce  qui  coûte  le  plus  cher  au  fabricant,  ce  n'est  pas  le  mé- 
canisme qui  se  paye  lui-même  par  les  résultats  qu'il  enfante,  c'est 
la  main-d'œuvre  qui  emploie  non  plus  le  capital  mais  rintelligence 
et  l'activité  humaines.  11  est  juste  après  tout,  et  conforme  au  bon 
sens  que  le  travail  de  l'homme  soit  plus  apprécié  et  plus  chèrement 
payé  que  le  travail  de  la  machine.  La  fabrication  à  la  main  ne  peut 
donner  qu'un  bien  petit  nombre  de  résultats.  Partout  au  contraire 
où  l'on  emploie  un  moteur  étranger  à  notre  force  et  un  mécanisme 
dont  il  nous  suffit  de  diriger  le  mouvement,  personne  ne  peut  dire 
où  s'arrêtera  ni  la  quantité,  ni  la  perfection  des  produits. 

Le  capital  industriel,  comparé  au  capital  agricole,  présente  donc 
cette  circonstance  particulière  qu'il  peut  en  quelque  sorte  s'accroître 
à  l'infini  et  que  nul  ne  saurait  marquer  d'avance  les  limites  de  ses 
progrès  dans  la  théorie,  pas  plus  que  de  ses  résultats  dans  la  pra- 
tique. 

Le  capital  agricole  jouit  de  Vheureux  privilège  de  se  consolider 
et  de  s'accroître  avec  le  temps.  La  nature  travaille  pour  l'hooime, 
et  le  concours  qu'elle  lui  apporte  dépasse  le  travail  qu'elle  en  le- 
çoit.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  capital  industriel.  La  durée  du 
temps  ne  fonctionne  pas  à  son  bénéfice:  l'activité  du  travail  aussi 
bien  que  le  repos  de  la  paresse  aboutissent  également  à  le  dévorer. 
Personne  n'ignore  avec  quelle  rapidité  se  fatiguent  et  se  détériorent 
les  machines  les  mieux  conditionnées.  Les  mécaniciens  attachés  au 
service  des  manufactures  n'ont  pas  seulement  pour  mission  d'en- 
tretenir le  moteur  qui  distribue  partout  la  vie  et  la  force,  ils  ont 
encore  à  exécuter  chaque  jour  une  œuvre  de  réparation  incessante, 
à  resserrer  un  écrou  qui  prend  trop  de  jeu,  à  remplacer  une  cour- 
roie qui  se  détend,  à  remettre  un  engrenage  qui  se  brise. 

Consultez  un  fabricant  quel  qu'il  soit,  il  vous  dira  que,  pour  ne 
point  se  trouver  en  perte  au  bout  d'un  bien  petit  nombre  d'années, 
il  lui  faut  admettre  à  chaque  inventaire  que  l'outillage  de  son  usine 
a  perdu  au  moins  un  dixième  de  sa  valeur.  Si  la  machine  a  coûté, 
neuve,  cent  mille  francs,  il  est  sage  d'admettre  qu'au  bout  de 
douze  mois  révolus,  elle  ne  représente  plus  que  quati'e-vingt- 
dix  mille  francs.  Cette  perte  annuelle  qu'il  fait  ainsi  subir  au 
capital  industriel  de  sa  maison  n'est,  après  tout,  qu'un  acte  de 
prudence  et  de  sagesse  commandé  par  la  réalité  des  choses.  Chacun 
vous  dira,  pour  peu  qu'il  ne  soit  point  tout  à  fait  étranger  aux 
opérations  industrielles,  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées, les  machines  les  mieux  entretenues  finissent  par  mourir  de 
vieillesse.  Elles  perdent  la  faculté  de  se  mouvoir  et  deviennent  de 
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véritables  cadavres.  Elles  ne  sont  plus  bonnes  qu'à  être  dépecées 
et  vendues  comme  vieux  bois  et  comme  vieux  fer. 

Si  telle  est  la  destinée  des  machines  qui  ont  vaillamment  accom- 
pli leur  tâche  et  n'ont  pas  cessé  de  mener  une  vie  active,  que 
dirons -nous  de  celles  auxquelles  il  a  été  donné  d'interrompre 
leur  tâche  et  de  se  reposer  pendant  de  certaines  périodes  de  chô- 
mages? 

On  serait  porté  à  croire  que  ce  temps  d'oisiveté  leur  a  été  profi- 
table, et  qu'il  a  retardé  d'autant  le  moment  fatal  où  elles  devaient  se 
trouver  hors  de  service.  Ce  préjugé  n'est  qu'une  illusion.  L'expé- 
rience enseigne  qu'en  dépit  de  toutes  les  précautions  imaginées 
pour  conserver  ce  mécanisme  dans  les  meilleures  conditions  de 
santé  et  de  service,  l'oisiveté  lui  devient  plus  funeste  encore  que  le 
travail.  11  s'accomplit,  suivant  la  durée  de  l'intervalle,  une  dété- 
rioration latente  plus  ou  moins  grave  dont  les  praticiens  ne  man- 
quent pas  de  s'apercevoir  le  jour  où  l'on  rallume  les  fourneaux.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  même  sans  tenir  compte  de  cette 
considération  essentielle,  que  la  somme  immobilisée  dans  le  capital 
industriel  représente  une  fortune  immense,  laquelle  demeure  sans 
Intérêts,  sans  rapport,  sans  profit,  dès  que  le  travail  de  la  fabrica- 
tion cesse  de  l'utiliser. 

Le  capital  industriel  sollicite  donc  incessamment  l'activité  de 
l'homme.  Il  ne  lui  permet  aucun  repos.  11  faut  le  comparer  en  quel- 
que sorte  à  ces  navires  qui  nous  transportent  en  toute  sécurité, 
nous  et  notre  fortune,  par  delà  les  horizons  lointains  de  l'Océan, 
mais  à  une  condition  toutefois,  c'est  que  nous  aurons  soin,  avec 
une  prudence  attentive,  de  vider  par  un  travail  quotidien  les  eaux 
qu'une  filtration  lente  amasse  dans  les  bas  fonds  de  la  cale;  autre- 
ment le  navire  ne  tarderait  pas  à  sombrer  par  notre  négligence,  aussi 
bien  que  le  capital  industriel  à  périr  par  notre  paresse. 

Les  avances  d'une  société  ne  consistent  pas  seulement  dans  les 
améliorations  réalisées  par  l'agriculture  et  les  machines  inventées 
par  l'industrie.  La  terre  rend  au  centuple  le  grain  qui  lui  a  été  con- 
fié ;  la  machine  multiplie  et  reproduit,  pour  ainsi  dire  à  l'infini,  le 
travail  qu'elle  a  primitivement  coûté.  Les  améliorations  agricoles 
et  les  créations  industrielles  constituent  indubitablement  pour  la  so- 
ciété une  avance  et  une  garantie  pour  l'avenir.  Toutefois,  ce  travail 
ne  peut  s'eflectuer  qu'à  une  condition,  c'est  que  la  société  aura 
d'autres  avances  encore. 

Ces  avances  sont  les  avances  commerciales.  Il  faut  en  expliquer 
la  nature  et  l'emploi. 

Pendant  que  le  travailleur  est  retenu,  durant  la  journée  en- 
tière, près  de  la   machine   dont    il    conduit  les  opérations,   il 
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faut  absolument,  pour  que  sa  besogne  ne  soit  pas  interrompoe, 
qu'on  tienne  à  sa  disposition  la  nourriture  dont  il  a  besoin.  Par  la 
inème  raison,  il  ne  saurait  pourvoir  ni  à  la  confection  de  ses  vête- 
ments ni  à  l'entretien  de  son  babitation.  Il  est  absolument  néces- 
saire qu'il  ait  à  sa  disposition  un  toit  pour  s'abriter  et  des  étoffes 
pour  se  couvrir.  On  peut  donc  dire  que  tout  ouvrier  est  un  consom- 
mateur en  même  temps  qu'un  producteur.  Le  travail  auquel  il  se 
livre  et  la  création  d'objets  utiles  auxquels  il  aboutit,  le  mettent  en 
mesure  de  produire  &  son  tour  une  valeur  équivalente  on  même  su* 
périeure  à  la  valeur  des  objets  qu'il  a  consommés.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  l'œuvre  de  la  fabrication  demande,  non  pas  seu- 
lement l'oulillage  de  la  machine  à  l'aide  de  laquelle  le  travailleur 
opère  sur  la  matière  première,  mais  encore  un  approvisionnement 
suffisant  de  vivres,  de  vêtements,  d'objets  nécessaires  à  la  commo- 
dité et  à  l'entretien  de  la  vie.  C'est  un  capital  que  la  société  doit 
posséder  pour  en  faire  l'avance,  sauf  à  en  être  remboursée  ultérieu- 
rement. Ce  capital  d'approvisionnement  est  si  nécessaire  qu'au- 
cune entreprise  ne  saurait  s'en  passer.  Si  une  nation  n'est  pas  assez 
riche  pour  tenir  à  la  disposition  des  industriels  leur  pain  quotidien, 
il  faudra  donc  qu'ils  interrompent  le  travail  de  la  manufacture  et 
qu'ils  partagent  leur  temps  entre  leur  tâche  de  fabricants  et  la  re- 
cherche de  leur  nourriture. 

Il  faut  remonter  par  la  pensée  aux  sociétés  tout  à  fait  barbares  et 
indigentes  pour  retrouver  le  temps  où  les  peuples  vivaient  au  jour 
le  jour,  créant  dans  la  mesure  exacte  de  leurs  besoins,  précisément 
la  somme  de  produits  qui  correspondait  à  la  consommation  la  plus 
stricte.  Alors  les  riches  particuliers  étaient  les  seuls  à  posséder  as- 
sez de  fortune  pour  établir  dans  leurs  maisons  et  leurs  domaines  de 
véritables  magasins  d'entrepôt.  L'histoire  rapporte  qu'un  entrepre- 
neur de  jeux  publics  pria  l'opulent  sénateur  Crassus  de  lui  prêter 
des  vêtements  de  pourpre  afin  d'augmenter  la  pompe  d'une  repré- 
sentation théâtrale.  Crassus  répondit  qu'il  ferait  faire  des  recher- 
ches, et,  le  lendemain,  il  envoya  au  directeur  stupéfait  cinq  mille 
robes  de  pourpre  dont  étaient  garnies  ses  réserves.  A  côté  de  ce 
luxe,  à  côté  de  cette  surabondance,  l'homme  du  peuple  aurait  été 
bien  embarrassé  de  trouver  à  Rome  des  vêtements  à  bon  marché  et 
en  général  tout  ce  que  le  commerce  tient  de  nos  jours  à  la  disposition 
du  premier  venu.  Les  grandes  familles  faisaient  confectionner  pour 
leur  usage  propre  et  individuel,  et  par  des  esclaves  voués  au  travail 
domestique,  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile,  depuis  la  broderie 
d'or  de  la  toge  consulaire  jusqu'au  manteau  grossier  du  dernier  des 
serviteurs.  Si  Crassus  vivait  de  nos  jours  et  si  la  même  demande 
lui  était  faite,  on  ne  trouverait  plus  chez  lui  cette  accumulation  in- 
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sensée  de  vêtements  qui  représentent  une  valeur  oisive  et  inutile. 
Crassus  se  contenterait  de  savoir  que  tons  les  marchands  de  la  ca- 
pitale tiennent  à  sa  disposition  non  plus  seulement  cinq  mille  cos- 
tumes splendides,  mais  autant  de  vêtements,  et  des  vêtements  aus^ 
ricbes  qu'il  lui  plûra  de  le  souhaiter.  11  n'a  qu'un  signe  à  faire,  et, 
pourvu  qu'il  ne  regarde  pas  à  l'argent,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  faire 
babiller  une  armée  avec  l'uniforme  et  les  parures  qu'il  lui  aura  plu 
de  choisir.  Voilà  pourquoi  Crassus,  dans  les  sociétés  modernes,  au 
lieu  de  faire  de  son  palais  une  sorte  de  magasin  général  renfermant 
sans  profit  pour  personne  tout  ce  qu'il  lui  serait  impossible,  dans 
la  civilisaiion  ancienne,  de  trouver  à  acheter  ailleurs,  se  contente 
facilement  des  vêtements,  des  meubles,  des  provisions  véritable- 
ment utiles  à  son  usage  et  à  sa  consommation  personnelle  et  quoti- 
dienne. 11  est  vrai  de  dire,  pai*  compensation,  que  toute  la  fortune 
du  Crassus  moderne,  dés  qu'elle  n'est  plus  représentée  et  immobi- 
lisée par  des  réserves  de  grain,  des  amas  d'étofles,  des  entassements 
de  meubles,  demeure  disponible  pour  l'industrie.  Ces  capitaux, 
confiés  aux  mains  d'un  fabricant  sous  la  forme  de  commandite  ou 
de  prêts,  deviennent  les  instruments  du  travail  et  les  reproducteurs 
de  la  richesse. 

Cet  approvisionnement  général  de  la  société  n'a  pas  seulement 
pour  effet  de  rendre  disponibles  les  capitaux  du  riche.  11  multiplie 
singulièrement  l'épargne  du  pauvre,  en  lui  communiquant  une 
puissance  d'acquisition  pour  ainsi  dire  indéfinie.  La  variété  des  ob- 
jets qu'il  est  en  mesure  d'acquérir  n'a  d'autres  limites  que  le  chiffre 
de  la  somme  dont  il  peut  disposer.  C'est  bien  peu  de  chose  assuré- 
ment qu'une  petite  pièce  d'or  de  cinq  francs,  et  cependant  l'on  ne 
saurait  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  quantité  prodigieuse  d'objets 
que  cette  pièce  de  cinq  francs  met  à  votre  service.  11  est  exactement 
vrai  de  dire  que,  cette  pièce  de  cinq  francs  à  la  main,  vous  n'avez 
qu'à  former  un  désir  ou  éprouver  un  besoin  pour  le  voir  immédia- 
tement satisfait,  à  la  condition  toutefois  que  ce  désir  ou  ce  besoin 
ne  réclament  pas  un  objet  qui  suppose  plus  de  valeur  et  de  travail. 
Avec  cette  pièce  dans  la  main,  l'ouvrier  n'a  plus  à  s'inquiéter  de 
son  repas,  de  son  coucher,  de  son  transport,  de  sa  coiffure,  de  sa 
cravate.  Augmentez  la  somme  disponible,  ce  même  homme  peut 
trouver  à  commandement  un  pantalon,  un  manteau,  une  montre,  un 
fauteuil.  Jusqu'à  la  dernière  heure  et  à  la  dernière  minute,  il  est  le 
maître  de  choisir  entre  ces  besoins  et  de  faire  passer,  au  gré  de  sa 
volonté  souveraine,  les  caprices  avant  les  nécessités  ou  les  néces- 
sités avant  les  caprices.  On  demeure  confondu  lorsqu'on  se  repré- 
sente par  l'imagination  la  somme  énorme  de  travail  que  supposent 
et  contiennent  les  marchandises  exposées  en  vente  dans  la  totalité 
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de  nos  magasins.  Si,  par  une  résolution  aussi  funeste  qu'insensée, 
tous  les  citoyens  cessaient  à  la  fois  de  travailler,  il  ne  nous  serait 
pas  impossible  de  vivre  encore  un  grand  nombre  de  jours  sur  le  ca- 
pital des  avances  sociales  immobilisées  dans  les  fonds  des  mar- 
chands. Le  temps  pendant  lequel  la  société  prolongerait  ainsi  son 
existence  aux  dépens  du  passé  serait  rigoureusement  proportionnel 
à  la  quantité  de  travail  par  lequel  chaque  peuple  a  sa  dépasser  sa 
consommation  et  devancer  ses  propres  besoins. 

Nous  avons  déjà  été  conduits  à  faire  voir  incidemment  la  façon 
dont  un  peuple  civilisé  entend  la  représentation  et  pratique  le  ma- 
niement de  la  richesse.  II  ne  nous  est  ni  nécessaire,  ni  agréable,  nî 
commode  de  posséder  sous  leur  forme  réelle  les  objets  de  consom- 
mation dont  nous  n'avons  pas  besoin  à  l'heure  présente.  Pourvu  que 
nous  les  ayons  bien  réellement  à  notre  disposition  au  moment  voulu, 
il  nous  est  à  la  fois  plus  facile  et  plus  avantageux  de  les  laisser  entre 
les  mains  des  producteurs  qui  les  fabriquent,  des  commerçants  qui 
les  échangent,  des  détaillants  qui  les  débitent.  Il  suffit  à  Thomme 
riche  d'avoir  entre  les  mains  un  moyen  prompt  et  efficace  de  se  pro- 
curer sur  le  champ  ce  qui  l'intéresse.  Voilà  pourquoi,  dans  les  so- 
ciétés, on  a  imaginé  plusieurs  façons  de  représenter  le  capital  et  la 
possession. 

L'argent,  la  monnaie,  est  tout  à  la  fois  un  signe  représentatif  et 
une  valeur  réelle.  Une  pièce  ayant  cours  est  intrinsèquement  un 
disque  de  métal  plus  ou  moins  précieux,  frappé  dans  des  conditions 
déterminées  par  la  loi,  et  représentant  une  somme  d'objets  dont  le 
nom  ou  la  qualité  varie  suivant  la  fluctuation  du  prix  de  ces  objets. 
Un  billet  de  banque,  une  action  ou  une  obligation  de  chemin  d 
fer,  un  coupon  de  rente,  un  effet  de  commerce,  ou  même,  pour  aller 
plus  loin,  un  billet  de  loterie  ou  de  spectacle,  un  cachet  de  restau- 
rant ou  de  bain,  représentent,  soit  une  certaine  somme  disponible, 
soit  une  jouissance  désignée  dont  on  peut  user  à  son  gré.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  ce  capitiil  pécuniaire,  argent  ou  billets,  ne 
peut  à  aucun  titre  constituer  la  richesse  d'une  nation,  ni  même  d'un 
particulier.  Il  ne  saurait  avoir  de  valeur  et  de  prix  qu'à  une  seule 
condition,  c'est  de  correspondre,  comme  il  arrive  en  effet,  aux  ri- 
chesses agricoles,  industrielles,  commerciales,  que  le  travail  a 
créées  et  tient  à  la  disposition  de  tous.  On  peut  dire,  si  l'on  veut, 
que  l'argent  séparé  des  objets  utiles  qui  en  motivent  la  créa- 
tion et  en  permettent  l'usage,  ne  ressemblerait  pas  trop  mal  à 
un  corps  sans  âme.  Il  est  si  vrai  que  l'abondance  de  l'argent  ou  du 
signe  monétaire  ne  saurait  augmenter  en  rien  la  véritable  richesse 
que,  si  la  somme  totale  d'argent  employé  par  une  nation  venait  k 
doubler  dans  l'espace  d'une  nuit,  le  lendemain  même,  dès  les  pi*e- 
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mières  heures  du  matin,  tous  les  objets  coûteraient  exactement  deux 
fois  le  prix  qu*on  en  demandait  la  veille.  Personne  ne  serait  devenu 
plus  riche,  ni  Vacheteur  qui  aurait  deux  fois  plus  d'argent  à  don- 
ner«  ni  même  le  marchand  recevant  une  somme  dont  le  chiffre  serait 
double  mais  dont  la  valeur  réelle  aurait  diminué  d'autant. 

Le  capital  nous  a  apparu  jusqu'ici  sous  la.forme  d'une  création 
enfantée  par  un  travail  personnel,  et  demeurant  ensuite,  quelle  que 
soit  la  façon  dont  il  s'échange  ou  se  transmet,  dans  la  main  et  &  la 
disposition  de  son  propriétaire.  L'avoir  d'une  société  ne  se  compose 
pas  seulement  de  la  totalité  des  richesses  qui  sont  entre  les  mains 
des  citoyens.  L'inventaire  le  plus  exact  des  fortunes  particulières  ne 
donnerait  pas  le  véritable  chiffre  de  la  richesse  publique.  A  côté 
des  biens  propres  dont  l'individu  peut  disposer  sous  la  protection 
et  avec  la  garantie  des  lois,  il  faut  dbtinguer  les  biens  constitués  au 
profit  de  la  totalité  des  citoyens  et  destinent,  par  leur  nature  même, 
à  une  propriété  comme  à  un  usage  indivis.  Les  grandes  entreprises 
d'utilité  publique,  la  création  des  routes,  l'aménagement  des  fleuves 
les  travaux  de  la  voirie,  la  création  et  l'entretien  de  certains  monu- 
ments, rentrent  dans  le  domaine  de  la  richesse  publique.  On  ne 
saurait,  sous  ce  rapport,  trop  réfléchir  à  ce  que  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  conquis  au  profit  du  citoyen  des  temps  modernes. 
Nous  ne  saurions  nous  figurer  aujourd'hui  le  degré  de  misère  et  de 
détresse  auquel  se  trouvaient  réduites  les  nations  les  plus  fîëres,  et, 
en  apparence,  les  mieux  pourvues  de  l'antiquité  et  des  époques  qui 
nous  ont  précédés.  On  ne  se  représente  plus  aujourd'hui  des  rivages 
sans  ports,  des  côtes  sans  phares,  des  fleuves  sans  digues,  des  ma- 
rais sans  écoulement,  des  villes  sans  voies  de  communication. 

Ce  capital  de  la  richesse  publique  peut  être  considéré  sous  deux 
aspects  également  intéressants  :  au  point  de  vue  de  ce  qu'il  a 
coûté  et  au  point  de  vue  de  ce  qu'il  rapporte.  On  ose  à  peine  cal- 
culer la  quantité  de  millions  que  demanderait,  à  l'heure  présente, 
le  système  complet  de  nos  routes,  depuis  le  grand  chemin  impérial 
jusqu'à  l'humble  sentier  de  service  et  de  voisinage.  La  somme 
qu'exigent  la  réparation  et  l'entretien  de  ces  moyens  de  circulation 
dit  assez  quels  sacrifices  il  nous  faudrait  faire,  s'il  en  fallait  aujour- 
d'hui provoquer  la  création  et  non  pas  seulement  prolonger  la  du- 
rée. Aucune  nation  du  monde  ne  saurait  se  lancer  dans  un  sacrifice 
pareil  à  celui  que  réclamerait  une  aussi  gigantesque  entreprise.  Il  y 
a  fallu  les  épargnes  et  les  efforts  de  bien  des  siècles,  et  parmi  nous, 
pour  ne  rien  dire  des  autres,  la  tâche,  quelque  avancée  qu'elle  soit, 
est  bien  loin  encore  d'être  terminée.  Ce  que  nous  disons  des  routes, 
nous  pourrions  le  répéter  de  tous  les  grands  travaux  publics  par 
lesquels  une  naUon  utilise  et  féconde  sa  richesse.  Il  n'est  pas  be- 
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soin,  en  effet,  d*insister  longtemps  pour  montrer  que  ces  grandes 
améliorations  nationales  tournent  au  profit  de  tous  les  citoyens. 
Gomment  le  laboureur  se  défendrait-il  contre  la  puissance  des  inon- 
dations qui  noient  le  fond  de  la  vallée?  Le  navigateur  peut-il  creu- 
ser à  ses  frais  Tembouchure  des  fleuves  ?  Le  cultivateur  peut-il  con- 
duire sa  roule  jusqu'à  la  ville  voisine?  Dès  que  ces  travaux  ou 
d'autres  analogues  se  trouvent  accomplis,  la  récolte  ne  court  plus  le 
risque  d'être  emportée,  le  chargement  de  sombrer  pendant  la  tra- 
versée, les  denrées  de  pourrir  dans  les  greniers  ou  sur  les  sillons, 
faute  d'arriver  jusqu'à  l'acheteur.  Cette  installation,  cet  aménage- 
ment de  la  société  exerce  une  inûuence  si  considérable  sur  l'emploi  et 
sur  la  valeur  de  la  fortune  privée,  qu'aujourd'hui  même,  au  milieu 
de  nos  cités  les  plus  abondamment  et  les  plus  magnifiquement  pour- 
vues, il  suffit  de  i-ectiQer  ou  d'élargir  une  rue,  de  créer  une  com- 
munication plus  directe,  de  dégager  et  d'assainir  un  quartier,  de 
construire  un  trottoir  ou  de  jeter  un  pont,  pour  donner  tout  d'un 
coup  aux  propriétés  situées  même  dans  un  rayon  assez  large  une 
plus-value  conbidérable. 

Le  capital  de  la  richesse  publique  présente  donc  ce  double  avan- 
tage, d'abord  qu'il  reste  à  la  disposition  de  tous,  de  façon  à  ce  que 
personne  ne  demeure  sans  en  profiter.  En  second  lieu,  par  une  loi 
non  moins  visible  et  non  moins  équitable,  l'avantage  qu'en  retire 
chaque  citoyen  est  en  proportion  des  biens  individuels  que  chacun 
d'eux  possède,  aussi  bien  que  du  travail  auquel  il  se  livre. 

11  ne  faut  pas  seulement  placer  îa  richesse  dans  la  somme  des 
biens  matériels.  Les  différentes  sortes  de  capital  dont  nous  nous 
sommes  entretenus  jusqu'à  présent  ne  représentent  même  pas  ce 
qu'une  nation  peut  posséder  de  plus  précieux  en  ce  monde.  Les 
peuples  sont  comme  les  individus.  Us  ne  vivent  pas  seulement  de 
pain.  Ne  faut-il  pas  estimer,  non  pas  même  à  l'égal  mais  au-des- 
sus des  travaux  accomplis,  la  science  qui  en  a  tracé  le  plan,  inventé 
les  moyens  d'exécution  et  rendu  possibles  les  merveilles?  N'est-ce 
donc  rien  que  cette  conquête  incessante  de  la  vérité  accomplie  par 
l'effort  persévérant  des  savants  qui  font  la  force  en  même  temps  que 
la  gloire  d'un  peuple?  Ne  faut-il  pas  aussi  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  l'ordre,  la  paix,  la  sécurité,  sans  lesquels  il  ne  peut  rien  se 
préparer  de  grand,  ni  se  fonder  de  durable?  Chaque  civilisation 
possède  donc  incontestablement,  en  dehors  des  biens  destinés  an 
service  de  la  consommation,  un  contingent  de  vérités,  de  vertus,  de 
légalité,  de  respect,  d'énergie,  une  certaine  somme  de  qualités  pu- 
rement morales,  sans  lesquelles  le  travail  n'aurait  pas  de  succès  ni 
Ja  richesse  de  durée. 

Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  travaillent  à  conserver,  à  agrandir. 
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à  répandre  ce  noble  héritage  de  vertus,  ce  glorieux  patrimoine  de 
vérités  et  de  découvertes,  ne  sont  point  regardés  comme  des  ou- 
vriers inutiles.  La  société,  qui  ne  leur  dispense  pas  toujours  les 
biens  de  ce  monde  avec  autant  de  libéralité  qu'elle  consent  à  le 
faire  pour  des  services  purement  matériels,  ne  leur  refuse  jamais, 
en  revanche,  ce  que  tout  Tor  du  monde  ne  saurait  ni  acquérir  ni 
remplacer,  cette  estime  et  cette  considération  supérieure  faites  pour 
récompenser  Tâme  des  services  que  Tâme  a  rendus. 

Considéré  dans  les  abus  qu'on  en  fait,  le  capital  devient  le  servi- 
teur de  nos  désirs  et  quelquefois  l'instrument  de  nos  passions.  Ren- 
fermé dans  les  limites  légitimes  des  usages  auxquels  il  doit  se  plier 
et  des  nécessités  qu'il  doit  servir,  le  capital  est  une  des  conditions 
de  notre  existence.  Mais  si  l'on  veut  s'élever  plus  haut  et  considé- 
rer tour  à  tour,  dans  ses  effets  le  loisir  et  l'essor  qu'il  procure  à 
l'âme  soucieuse  de  se  cultiver  elle-même,  dans  son  origine  Tin- 
teiligence  qu'il  suppose  et  les  vertus  qu'il  exige,  le  capital  est  véri- 
tablement un  des  éléments  représentatifs  de  la  dignité  humaine  et 
de  l'indépendance  nationale. 

ÀNTONiif  Rondelet. 


POÉSIE 


LE   COMTE   DE    PARIS 


(  raAGMDIT  EXTMAIT  DU  KOMAlfCEBO  *  ) 


Alors  le  petit  garçon  éleva  sa  toîz  grêle,  et  dit  :  «  Cette 
histoire  Téritablo ,  qu^oo  représente  ici  devant  Toe 
Grâces,  est  tirée  mot  pour  mot  des  chronii|uc8  fran- 
çaises et  des  romances  espagnoles,  qui  passent  de 
bouche  en  bouche,  et  que  répètent  les  enfants  au  mi- 
lieu des  rues.  »  (Don  Quichotte,  9«  part,  chtp.  xxvi.) 


Le  comte  8*est  mis  en  route  à  Taurore. 
11  fait  en  huit  jours  ce  qu'on  fait  en  vingt; 
11  maudit  le  pain  que  mange  le  More. 
Aux  lèvres  du  More  il  maudit  le  vin. 

Il  maudit»  poussant  une  plainte  étrange, 
La  dame  à  laquelle  un  seul  fils  est  né. 
Car  elle  n'a  pas  de  bras  qui  la  venge. 
Si  jamais  ce  fils  est  assassiné. 

(!)  C'est  ce  Tieux  romance  que  maître  Pierre  essaye  de  mettre  en  action  arec  ses  i 
rionnettes  au  chapitre  xivi  du  Second  Don  Quichotte. 
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Il  maadil  encor  le  preux  solitaire 
Qui  sans  écuyer  s*ea  va  chevaucher. 
Si  son  éperon  vient  à  choir  par  terre* 
Personne  n'est  là  pour  le  rattacher. 

L*arbre  qui  croit  seul  dans  la  plaine  blonde, 
Le  comte  aussi  bien  le  va  maudissant 
Là,  grappillent  tous  les  oiseaux  du  monde 
Qui  ne  laissent  rien  au  pauvre  passant. 

Le  preux,  de  la  sorte,  exhalant  son  ire, 
A  Sansuena  *  parvint  un  beau  jour. 
C'était  vendredi.  L'Emir  allait  dire 
Sa  prière  avec  tous  ceux  de  sa  cour. 

L'infant  vit  alors,  comme  à  leur  prière 
Tous  dans  la  mosquée  étaient  occupés. 
Un  captif  chrétien  qui  passait  derrière 
Les  créneaux  à  jour  dans  l'air  découpés  : 

—  «  Que  Dieu,  lui  dit-il,  te  sauve,  et  te  rende 
La  liberté,  frère,  et  l'amour  des  tiens  1 

De  grâce,  dis-moi  ce  que  je  demande 
Si  tu  l'as  appris  parmi  ces  païens. 

»  De  quelque  chrétienne  as-tu  connaissance 
Que  tiendrait  ici  recluse  l'émir? 
Sais-tu  qu'elle  soit  de  haute  nadssance  7 — u 
Le  chrétien  alors  se  prit  à  gémir  : 

—  «  Ah  I  j'ai  tant  et  tant  de  ma  propre  peine 
Qu'aux  peines  d'autrui  je  ne  puis  songer. 
Chaque  jour  (la  nuit,  hélas  I  on  m'enchaîne)  ; 
Aux  chevaux  du  roi  je  donne  à  manger. 

»  Plus  d'une  chrétienne  est  ici  captive. 
Et  plus  d'une,  même,  est  d'un  sang  vanté. 
Une,  m'a-t-ou  dit,  de  France  est  native, 
Et  l'émir,  pour  elle,  est  plein  de  bonté. 


*  Sansuena,  Sarago»». 
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I)  C'est  pour  elle  un  père  encor  plus  qu'un  maître. 

Suivez  cette  rue,  allez  en  avant. 

Cherchez  du  palais  la  grande  fenêtre  : 

Cette  dama  y  vient  s'asseoir  très  souvent.  —  » 

Le  beau  comte,  entrant  dans  la  ville  ouverte, 
Au  bout  de  la  rue  est  allé  tout  droit. 
II  court  sur  la  place  immense  et  déserte. 
Jusqu'à  T/Ucazar  où  se  tient  le  roi. 

Et  levant  les  yeux,  pour  se  reconnaître, 
Vers  le  grand  palais  qu'a  doré  le  soir, 
Il  voit  Mélisandre  à  cette  fenêtre 
Où  r homme  avait  dit  qu'il  pourrait  la  voir. 

Plus  d'une  chrétienne  était  là  près  d'elle  ; 
Chacune  à  son  tour  disait  ses  malheurs. 
Quand  Tinfant  parut,  l'infante  fidèle 
Se  prit  tout  à  coup  à  verser  des  pleurs. 

Non,  certes,  qu'elle  eût  pu  voir  sa  figure  ; 
Car  masqué  de  fer  ce  chevalier  vint  ; 
Mais  de  l'inconnu  blanche  était  l'armure. 
Et  des  douze  pairs  elle  se  souvint. 

Du  roi  Charlemagne  elle  eut  souvenance. 
Et  des  nuits  de  fête  au  temps  d'autrefois  ; 
Et  combien  pour  elle,  au  pays  de  France, 
Il  s'était  donné  de  galants  tournois. 

Sans  sécher  ses  yeux  qui  pleuraient  encore. 
Elle  a,  la  première,  osé  l'appeler  : 
—  «(  Chevalier  chrétien,  ou  chevalier  more. 
Ne  refusez  pas  de  me  coosoter. 

»  Si  jamais,  seigneur,  vous  allez  en  Fruce^ 
Vers  mon  Gayferos  tachez  d'arriver. 
Dites-lui  qu'à  Im  Mélisandre  pense, 
El  qu'il  serait  temps  qu'il  vînt  la  sauver. 

»  S'il  n*est  retenu  chez  lui  par  la  crainte» 
C'est  d'un  autre  amour  qu'il  a  le  souci. 
Pour  mieux  le  convaincre,  ajoutez  sans  feinte 
Que  de  ses  tournois  le  bruit  vient  ici. 
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D  Et  s'il  ne  veut  pas  ouïr  ma  prière. 
Cherchez  Ollivier,  cherchez  don  Roland, 
Cherchez  monseigneur  l'empereur  mon  père; 
Dites-leur  qu'ici  mon  cœur  est  dolent 

»  Et  que  si  pas  un  de  ceux  que  j'en  prie 
Ne  vient  m'arracher  à  ces  lieux  amers. 
On  me  mariera,  dans  la  Morérie, 
Au  roi  des  pays  par  delà  les  mers. 

D  Là,  sept  puissants  rois  de  sang  barbaresque. 
M'avoueront  pour  reine  et  suivront  ma  cour« 
Ces  rois  me  feraient  devenir  moresque*. • 
Mais  je  suis  fidèle  à  l'ancien  amour  I  —  » 

L'infant,  à  ce  doux  et  triste  langage. 
Répondit  :  —  «  Cessez  de  vous  affliger, 
Essuyez  vos  pleurs.  Pour  un  tel  message. 
Vous  n'aurez  besoin  d'aucun  messager. 

»  Car  là-bas,  madame,  en  France,  on  me  donne 
Le  nom  de  ce  preux  par  vous  regretté. 
Je  suis  Gayferos,  madame,  en  personne. 
Comte  de  Paris,  la  grande  cité; 

»  L'infant  Gâyferos,  qui  s'est  fait  attendre, 
Cousin  d'OUivier,  neveu  de  Roland  ; 
Et  l'amour  m'amène,  ô  ma  Mëlisandre, 
Pour  vous  délivrer  d*  un  More  insolent.  —  » 

L'infante,  à  l'espoir  se  sentant  renaître, 
A  connu  la  voix  de  son  chevalier. 
Et  prompte  à  quitter  la  haute  fenêtre. 
En  deux  bonds  elle  a  franchi  l'escalier. 

Elle  ouvre  en  tremblant  la  porte  secrète. 
Et  cherche  celui  qui  parlait  d'en  bas. 
Lui,  qui  Ta  guettée,  aussitôt  l'arrête, 
Et,  pour  l'embrasser,  la  prend  dans  ses  bras. 

Mais  un  chien  de  More  est  là  qui  regarde. 
Il  fait  retentir  le  ciel  de  ses  cris. 
La  clameur  qu'il  pousse  éveille  la  garde. 
La  porte  est  fermée,  ils  vont  être  i)ris. 
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Us  ont  fait  sept  fois  le  tour  de  l'enceinte  ; 
Hais  elle  est  cernée  et  pas  un  ne  sort. 
A  ce  bruit,  quittant  sa  besogne  sainte. 
Voici  que  survient  l'émir  Almanzor. 

La  trompette  en  bâte  aux  armes  appelle  : 
Des  bons  chevaliers  les  rangs  sont  formés. 
Tous  en  un  clin  d'œil  se  sont  mis  en  selle; 
C'est  merveille  à  voir  tant  de  gens  armés. 

Hélisandre,  ayant  vu  grossir  rorage. 
Se  prit  à  parler  du  ton  le  plus  doux  : 
—  CI  Brave  Gayferos,  ayez  bon  courage; 
Moi,  je  n'ai  pas  peur,  étant  près  de  vous. 

»  Mais,  d'un  tel  danger  m'ayant  su  défendre. 
Si  vous  parvenez  à  sortir  d'ici, 
O  mon  Gayferos,  poursuit  Mélisandre, 
Vous  pourrez  conter  un  très  beau  récit. 

»  On  connaît  les  preux  à  la  force  d'âme 
Qu'ils  font  voir  à  l'heure  où  lout  vient  à  mal. 
Mais  votre  coursier,  plût  à  Notre-Dame 
Qu'il  pût  de  Roland  valoir  le  cheval  ! 

n  Car,  dans  le  palais  du  roi  Charlemagne, 
J'ouïs  bien  souvent  dire  au  Paladin, 
Que  s'il  advenait  qu'il  fût,  en  campagne, 
Par  l'ennemi  more  entouré  soudsdn , 

»  11  n'avait  alors  qu'à  sangler  la  selle. 
Qu'à  rendre  au  poitrail  toute  liberté; 
Puis,  sous  l'éperon  d'où  le  sang  ruisselle. 
Le  cheval  sautait  de  l'autre  côté.  —  » 

Gayferos  l'entend.  Il  sangle  la  selle. 
Il  rend  au  poitrail  toute  libf>rté. 
Promptement  en  croupe  il  remet  sa  belle. 
Lui,  sans  l'étrier,  il  est  remonté. 

11  s'est  laissé  prendre  à  pleine  ceinture, 
Afin  qu'elle  pût  le  mieux  enlacer; 
11  éperonnait  au  sang  sa  monture. 
Sachant  les  payons  prêts  à  s'élancer. 
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Us  viennent  sur  lui  fondre  à  toute  bride. 
Le  cheval  bondit  à  leurs  cris  hideux  ; 
Mais  don  Gayferos  lui  rendant  la  guide, 
L'animal  léger  l'emporte  loin  d'eux. 

L'émir  les  voyant  prendre  ainsi  la  fuite. 
Fait  ouvrir  la  porte,  et,  d'un  vol  ardent, 
Sept  gros  bataillons  vont  à  leur  poursuite. 
L'infant,  en  arrière,  allait  regardant. 

Et  de  cAté  regardant  sans  cesse. 
Il  vit  l'ennemi  gagner  du  terrain. 
Il  se  tourna  vers  la  douce  princesse  : 
«  — Madame,  dit-il,  n'ayez  nul  chagrin. 

»  Dans  ce  taillis  Fombre,  où  rien  n'est  à  craindre. 
Vous  allez  descendre  et  vous  m'attendrez. 
Car  il  est  certain  qu'on  va  nous  atteindre. 
Et  qu'on  nous  aura,  sur  l'heure,  entourés. 

0  Et  vous,  sefiora,  n'avez  pas  d'armure 
Pour  tenir  le  champ  et  pour  guerroyer. 
Moi,  mes  armes  sont  d'une  trempe  sûre. 
Et  j'aurai  plaisir  à  les  employer.  —  n 

De  cheval  la  dame  étant  descendue. 
Se  met  en  prière  et  reste  à  genoux. 
Elle  étend  ses  bras  et  prie  éperdue, 
En  levant  au  ciel  ses  beaux  yeux  si  doux. 

Hais,  sans  qu'à  tourner  son  maître  l'invite. 
Le  cheval  se  tourne  et  fait  un  grand  bond. 
S'il  obéit  peu  pour  prendre  la  fuite. 
Pour  courir  au  More  il  est  furibond  *. 

11  donne  au  plus  fort  de  l'escadron  more. 
Si  don  Gayferos  se  bat  bravement, 
Le  brave  cheval  se  bat  mieux  encore. 
Des  pieds,  du  poitrûl,  le  mors  écumant, 


(1)  H.  Victor  Hago  a  imité  les  deux  vers  originaux  dans  sa  légende  du  P§tU  ni  de 
Galice. 
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Il  tue  au  hasard  sans  reprendre  haleine. 
On  n'a  pu  compter  ceux  qn*il  immola, 
Et  le  sang  qui  coule  a  roui^i  la  plaine  ; 
L'émir  les  yoit  faire  et  s'écrie  :  —  a  Allah  ! 

»  Allah  I  quel  est  donc  ce  géant  qui  marche  7 
De  tels  chevaliers  s'en  voit-il  beaucoup? 
C'est  Roland  ou  bien  Urgel  de  la  iUarche; 
Nul  des  autres  pairs  n'eût  frappé  ce  coup  I  — •  » 

Mais,  s'interrompant  d'assommer  ses  hommes. 
L'infant  Gayferos  ainsi  lui  parla  : 

—  «Tais-toi,  tais-toi,  More  ;  en  France, nous  sommes 
Beaucoup  qui  valons  autant  que  cela. 

»  Parmi  ces  fameux  point  l'on  ne  me  compte; 
Mais  je  porte  un  nom  qu'on  peut  envier: 
Je  suis  Gayferos,  de  Paris  le  comte, 
Neveu  de  Roland,  cousin  d'Ollivier  !  —  » 

D'en  savoir  plus  lon^?  n'ayant  nulle  envie, 
L'émir  assembla  ses  gens  les  plus  sûrs. 
Et,  suivi  du  peu  qui  restait  en  vie. 
Courut  s'enfermer  entre  quatre  murs. 

Le  comte,  n'ayant  plus  rien  à  pourfendre. 
Va  trouver  sa  mie  ;  et  d'un  air  fâché  : 

—  «  0  mon  chevalier,  lui  dit  Mélisandre, 
Votre  harnois  blanc  de  sang  est  taché. 

»  Pour  Dieu,  Gayferos,  pour  Dieu,  je  vous  prie, 
Si  ces  mécréants  vous  avaient  blessé. 
Oh  I  laissez-moi  voir  votre  chair  meurtrie. 
Pour  que  votre  corps  par  moi  soit  pansé. 

»  Leurs  archers  sur  vous  tiraient  sans  remise  ; 
Quelqu'un  de  leurs  traits  a  pu  vous  férir. 
Je  veux  vous  panser  avec  ma  chemise. 
Avec  mes  habits,  je  veux  vous  guérir.  — » 

—  «  Taisez-vous,  madame,  et  soyez-en  sûre. 
L'ennemi  n'a  pu  me  faire  aucun  mal. 

Car  de  don  Roland  je  portais  l'armure» 
Et  de  don  Roland  j'avais  le  cheval  I 
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»  Mais  le  lieu  tfest  sûr  pour  qu'on  y  séjourne. 
Madame,  à  cheval  !  nous  sommes  pressés. 
Avant  que  le  More  ici  ne  retourne, 
Il  faut  que  les  ports  par  nous  soient  passés. 

»  Sur  cette  jument  à  l'ombre  arrêtée. 
Montez,  senora;  puis,  allons-nous-en.  »  — 
Pendant  ce  discours  la  dame  est  montée 
Sur  une  cavale  au  poil  alezan. 

Ilà  s'en  vont  foulant  les  bruyères  roses, 
Ils  vont  au  galop  en  parlant  d'amour. 
Us  parlent  d'amour  et  non  d'autres  choses. 
Du  More  aucun  d'eux  ne  craint  le  retour. 

Ainsi  vont,  mêlant  leurs  douces  pensées, 
L'amoureuse  infante  et  son  chevalier. 
Us  suivent  la  nuit  les  routes  tracées, 
Us  cherchent  le  jour  l'abri  du  hallier. 

Aux  mêmes  plaisirs  leur  âme  est  ouverte. 
Un  plus  grand  bonheur  ne  peut  s'éprouver. 
Us  vont  dans  les  champs  mangeant  l'herbe  verte, 
Et  buvant  de  l'eau  s'il  s'en  peut  trouver. 

En  terre  chrétienne,  au  pays  de  France, 
Ils  sont  revenus,  toujours  en  s'aimant  ; 
Et  restés  joyeux  pendant  la  souffrance, 
Us  le  sont  bien  plus  depuis  oe  moment. 


Tour  de  Gaussan,  septembre  1868. 
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En  1863,  le  suffrage  universel  nous  composa  un  Corps  législatif  bien 
différent  de  celui  qu'il  nous  avait  donné  en  1857,  lequel  ne  différait 
guère  de  celui  qu'il  nous  avait  donné  en  1851.  Ce  sera  un  jour  une  pé- 
riode de  nos  fastes  parlementaires  airieuse  à  étudier  ;  on  y  verra  d'a- 
bord la  FVance  en  proie  aux  épouvantes  de  la  démagogie,  se  mettant  elle- 
même  au  régime  rigoureux  de  la  dictature,  acceptant  de  plein  gré  toutes 
les  servitudes  du  pouvoir  personnel,  se  condamnant  au  silence.  Toutes 
les  issues  par  où  l'opinion  publique  avait  coutume  de  faire  explosion,  la 
tribune,  le  journal,  les  réunions  libres  de  citoyens,  sont  hermétiquement 
closes.  C'était  à  se  demander  par  où  la  liberté  pourrait  revenir.  Nous  nous 
rappelons  encore  les  désespoirs,  les  découragements  profonds  de  tous 
ceux  dont  l'exil  de  la  liberté  attristait  l'àme  patriotique;  il  leur  semblait 
que  c'en  était  fait  de  nos  droits,  que  jamais  la  France  ne  reprendrait 
son  rang,  et  que,  réduite  à  envier  le  sort  des  nations  les  moins  favo- 
risées, elle  ne  pouvait  que  descendre  aux  plus  infimes  degrés  de  l'op- 
pression. C'était  le  langage  de  tous  ceux  que  les  derniers  événements 
avaient  surpris  et  frappés  soit  dans  leur  liberté  individuelle,  soit  dans 
leur  ambition;  c'était  le  langage  de  tous  les  écrivains  qui,  n'ayant  pas 
une  connaissance  exacte  du  fond  de  volonté  et  d'énergie  que  porte 
en  elle  la  nation  française,  avaient  brisé  leur  plume  et  se  croisaient 
les  bras;  c'était  peut-être  aussi  la  secrète  espérance  des  hommes  à 
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qui  les  succès  de  la  réaction  avaient  fait  un  sort  inespéré  et  qui,  sous 
le  règne  des  libertés  perdues,  ne  se  seraient  pas  senti  la  force  de  se 
maintenir  à  la  place  où  le  coup  d*Etat  les  avait  inis.  D'autres,  —  c'é- 
tait, il  faut  bien  le  dire,  le  plus  petit  nombre,  —  ne  cédaient  à  aucun  de 
ces  découragements  ;  ils  ne  perdaient  pas  de  vue,  dans  la  nuit  obscure 
où  ils  marchaient,  le  petit  rayon  lumineux  qui  brillait  à  l'horizon  ;  ils  se 
disaient  que  le  jour  se  lèverait  bientôt  de  ce  côté.  Ce  n'était  point  une 
vaine  espérance. 

Lorsque  tout  se  taisait  dans  notre  pays,  seul  le  Corps  législatif  avait  le 
droit  de  parler;  partout  ailleurs,  dans  les  ministères,  dans  le  sénat,  au 
conseil  d'Etat,  la  volonté  du  chef  de  l'Etat  dominait;  mais,  au  Corps  lé- 
gislatif, il  y  avait  un  pouvoir  libre,  un  pouvoir  émanant  directement  du 
pays  et  sur  lequel  le  souverain  ne  devait  exercer  qu'un  ascendant  passa- 
ger. Le  Corps  législatif,  seul  parmi  les  grands  corps  de  l'Etat,  relevait  du 
suffrage  universel;  pour  désespérer  du  retour  de  la  liberté,  fallait-il  donc 
admettre  que  jamais  plus  le  suffrage  universel  ne  se  sentirait  animé  d'as- 
pirations libérales?  On  devait  sans  doute  faire  la  part  de  l'action  admi- 
nistrative, de  la  pression  des  candidatures  officielles;  mais  toutes  ces 
entraves  n'avaient  qu'un  temps;  le  corps  électoral,  organisé  comme  il 
l'était  par  la  Constitution  de  1852,  possédait  la  force  nécessaire  pour  les 
briser  et  rentrer  tôt  ou  tard  dans  le  plein  exercice  de  ses  droits  légitimes. 
Cette  revendication  de  la  souveraineté  nationale  a  commencé  à  se  faire 
en  1863  ;  il  faut,  pour  être  juste,  reconnaître  que  le  pouvoir  exécutif  l'a 
secondée,  en  prenant  lui-môme  l'initiative  d'un  léger  relâchement  dans 
les  ressorts  constitutionnels. 

Les  facilités  accordées  en  1860  à  la  publicité  des  débats  législatifs  ont 
tenté  quelques  esprits  récalcitrants  ;  on  a  vu  d'héroïques  combattants,  à  qui 
l'inaction  pesait,  sortir  de  leur  tente;  désireux  de  rentrer  dans  les  luttes 
politiques,  ils  ont  frappé  à  la  seule  porte  qui  pouvait  les  y  ramener.  Ils 
sont  arrivés  en  petit  nombre,  mais  leur  présence  a  donné  tout  de  suite  à  la 
représentation  nationale  une  allure  plus  digne  et  une  action  plus  efficace  ; 
elle  n'eut  pas  encore  assez  d'autorité  pour  prévenir  les  fautes  du  pouvoir 
exécutif,  mais  elle  eut  au  moins  assez  d'indépendance  pour  les  signaler. 
Une  opposition  se  forma  ;  elle  fut  sérieuse,  utile  ;  elle  fut  imposante.  U 
majorité  compacte  des  deux  premières  législatures  se  désagrégea  en  par- 
tie ;  on  entra  dans  la  phase  des  minorités  respectables,  et  il  fallut  si  bien 
conapter  avec  elles  que,  sous  leur  influence,  de  notables  modifications 
furent  apportées  aux  institutions  du  pays.  C'est  ainsi  que  l'on  obtint 
les  réformes  salutaires,  bien  qu'insufiisantes,  qui  arrachèrent  la  presse  à 
la  juridiction  administrative  et  ouvrirent  les  réunions  publiques.  L'im- 
partialité nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  que,  dans  ces  progrès,  une 
grande  part  d'initiative  revient  à  l'Empereur;  conslitutionnellement,  il 
l'a  eue  tout  entière,  car  rien  ne  lui  faisait  une  loi  dd  condescendre  à  des 
vœux  exprimés  par  la  minorité  législative.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
si  le  chef  de  l'Etat  a  connu  nos  aspirations  libérales  et  s'il  a  pu  les  satis- 
faire, c'est  par  les  mandataires  du  suffrage  universel  qu'elles  lui  ont  été 
révélées. 
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Telle  a  été,  sur  le  progrès  des  libertés  publiques,  rinfluence  de  celle 
assemblée  dont  les  pouvoirs  expirent  aujourd'hui.  Après  lui  avoir  bien  des 
fois  reproché  ses  faiblesses  et  méoie  ses  inconséquences,  il  ne  nous  en 
coûte  point  de  lui  rendre  cette  justice  Ce  n'est  pas  à  la  majorité,  d'ail- 
leurs, c'est  à  la  minorité  que  le  pays  doit  se  montrer  reconnaissant.  La 
majorité,  composée  tout  entière  des  mandataires  de  Tinfluence  adiidnis- 
trative,  n*a  cessé  d'avoir  toutes  les  complaisances;  elle  a  transigé  avec 
ses  propres  convictions  et  n'a  f)as  craint,  dans  mainte  circonstaoce,  de 
se  mettre  en  contradiction  avec  elle-même.  Sans  doute,  elle  avait  une 
excuse,  —  si  tant  est  que  de  pareilles  évolutions  puissent  avoir  une  ex- 
cuse, —  dans  la  conduite  des  ministres  eux-mêmes  venant  soumettre  à 
son  approbation  des  projets  qu'ils  avaient  combattus;  mais  une  assem- 
blée n'est  pas  tenue,  si  les  représentants  du  pouvoir  exécutif  manquent  de 
dignité,  de  suivre  leur  exemple.  On  ne  peut  lui  savoir  gré,  dans  tous  les 
cas,  de  n'avoir  eu  des  velléités  de  résistance  que  contre  les  mesures  libé- 
rales, et  d'avoir  contribué,  par  son  atlitude  plus  encore  que  par  ses 
amendements,  à  rendre  à  peu  près  illusoires  ces  réformes  politiques  qui 
nous  avaient  été  promises  avec  tant  d'emphase.  Si  l'on  examine  de  près  les 
votes  de  la  majorité,  si  Ton  se  remet  en  mémoire  les  sujets  favoris  de  ses 
orateurs,  ses  applaudissements  et  ses  interruptions,  on  lui  trouve  des  ten- 
dances qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  Tétat  présent  de  l'opinion  pu- 
blique. Tous  ces  hommes  sortis  dr>s  candidatures  officielles  en  sont  encore 
aux  idées  de  J852  ;  ils  sont  restés  les  mêmes;  ils  n'ont  fait  que  victlUr. 
Ce  sont  les  conservateurs.  Excellent  rôle  à  jouer  dans  un  gouvernement 
que  le  rôle  de  conservateur  ;  mais  il  faut  le  comprendre  autrement  qu'il 
n'a  été  compris  par  ceux  qui,  sous  la  Restauration,  conseillèreut  les  or- 
donnances et  par  ceux  qui  les  signèrent  ;  autrement  qu'il  n'a  été  compris 
par  ceux  qui,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  s'opposèrent  jusqu'à  la  fin 
à  la  réforme  électorale  et  voulurent  même  interdire  les  banquets  réfor- 
mistes. Peut-on  plus  mal  conserver  un  gouvernement  que  de  le  pousser 
aux  mesures  qui  doivent  le  perdre,? 

Les  conservateurs  dont  les  pouvoirs  viennent  d'expirer  étaient  de  cette 
force;  ils  avaient  néanmoins  la  prétention  d'être  fort  sages;  l'un  d'eux, 
ayant  signé  un  amendement  contraire  à  la  liberté  de  la  presse,  a  pu  se 
comparer,  lui  et  ses  collègues,  aux  sept  sages  de  la  Grèce.  De  tout  temps, 
les  conservateurs  ont  eu  de  senjblables  illusions.  Dieu  sait  où  l'Empereur 
aurait  été  conduit  par  les  sept  sages  s'il  n'avait  pas  été  un  peu  moins 
sage  qu'eux.  11  a  réussi  fort  heureusement  à  se  soustraire  à  leur  influence  ;  il 
a  suivi  d'autres  avis  que  les  leurs,  et  il  a  réussi,  grâce  à  son  intelligente  ini- 
tiative, à  traverser  sans  trop  d'encombre  la  crise  libérale  qui  s'est  déclarée 
après  dix-sept  ans  de  règne.  La  un  de  la  législature  actuelle  ne  pouvait 
arriver  plus  à  propos  ;  elle  délivre  le  chef  de  l'Etat  des  amis  funestes  dont 
la  sagesse  consistait  à  le  dissuader  de  toutes  les  mesures  capables  de  con- 
server à  l'Empire  son  influence  et  sa  popularité.  Puisque  c'est  un  si  grand 
bonheur  pour  le  gouvernement  d'avoir  échappé  à  ce  péril  et  de  n'avoir 
pas  été  entraîné  à  ce  degré  d  impopularité  où  les  gouvernements  anté- 
rieurs ont  trouvé  leur  ruine  ;  il  devrait  mettre  tous  ses  soins  à  prévenir 
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le  retour  des  mômes  fautes.  Pour  se  débarrasser  h  tout  jamais  de  cette 
dangereuse  espèce  de  conservateurs,  il  y  avait  un  moyen  infaillible  que 
ses  agents  ne  semblent  point  disposés  à  adopter.  Elle  était  le  produit  des 
candidatures  officielles  ;  il  fallait  rompre  avec  les  candidatures  officielles. 
Il  fallait  laisser  le  suffrage  universel  libre  de  ses  choix,  de  ses  préfé- 
rences ;  il  ne  fallait  pas  créer  de  ces  candidatures  qui  n'ont  aucun  carac- 
tère d'indépendance  et  qui  communiquent  à  ceux  qui  en  sont  favorisés  un 
goût  particulier  pour  tout  ce  qui  est  autorité  et  répression.  Ils  ne  doivent 
rien  à  la  liberté  ;  ils  sont  ce  qu'ils  sont  par  l'intervention  du  préfet,  du 
maire,  de  l'instituteur  et  du  garde  champêtre  ;  la  liberté,  au  contraire, 
leur  eût  été  redoutable.  Ils  ne  Taiment  point  et  ils  seront  enclins  à  la 
combattre  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente. 

Ce  n'est  pas  à  nous,  dont  les  conseils  d'ailleurs  ne  seraient  point  suivis, 
qu'il  appartient  de  iracer  au  gouvernement  une  ligne  de  conduite  pour 
les  élections;  mais  il  nous  semble  que  le  moyen  de  se  rendre  fîavorable  le 
suffrage  universel  serait  de  renoncer  à  l'institution  surannée  des  candida- 
tures officielles  et  de  se  borner  à  désigner  aux  électeurs,  sans  intervention 
administrative  d'aucune  sorte,  ses  candidats  préférés.  Il  prend  cette  atti- 
tude dans  certaines  circonscriptions;  il  la  devrait  prendre  partout.  Mais 
il  serait  bien  de  rompre  avec  les  largesses,  les  gratifications,  les  faveurs 
de  toute  sorte  dont  le  budget  public  fait  les  frais,  avec  tout  cet  attirail  usé 
qui  n'est  plus  en  rapport  avec  le  degré  d'intelligt-nce  et  le  degré  de  di- 
gnité que  le  suffra'^^e  universel  a  conquis.  C'est  aux  candidats  dont  la  per- 
sonnalité n'a  pas  un  poids  suffisant,  dont  le  drapeau  n'a  pas  de  partisan» 
assez  nombreux  qu'il  appartient  d'essayer  sur  le  commun  des  électeurs  ces 
vulgaires  moyens  de  propagande;  que  les  uns  offrent  des  chapelets,  des 
parapluies;  que  d'autres  sèment  à  profusion  dans  les  chaumières  tout  le 
clinquant  de  la  fausse  orfèvrerie,  ni  le  gouvernement  ni  personne  ne  doi- 
vent s'alarmer  de  ces  tentatives  de  corruption  ;  si  elles  ont  le  tort  de  s'é- 
carter un  peu  de  l'esprit  de  la  loi,  elles  ne  peuvent  guère  porter  préjudice 
qu'à  ceux  qui  les  pratiquent  ;  elles  leur  préparent  le  désagrément  d'avoir 
conté  fleurette  à  la  souveraineté  nationale  et  d'en  avoir  été  pour  leurs 
frais. 

Mais  si  le  simple  particulier  en  est  réduit,  pour  attirer  à  lui  les 
majorités,  aux  simples  bijoux  de  chrysocale,  il  n'en  est  pas  de  môme 
des  agents  ad'irinistratifs;  avec  l'argent  des  contribuables,  dont  ils 
disposent,  ils  peuvent  offrir  du  vrai.  L'électeur  qui  résiste  à  l'éclat  d'un 
caillou  du  Rhin  pourra-t-ii  résister  aux  feux  du  diamant  pur?  Le  mail- 
lechort  le  laisse  froid,  mais  l'or  le  captive.  Le  gouvernement  a  mieux 
que  du  diamant  et  de  Vor  :  il  a  les  places,  les  concessions,  les  subven- 
tions, les  décorations.  Lui  seul,  dans  les  conditions  où  le  corps  électo- 
ral est  organisé,  se  trouve  en  mesure  de  le  corrompre.  Lamartine  ne 
croyait  pas  que  Ton  pût  corrompre  le  suffrage  universel  :  «  On  n'empoi- 
sonne pas  l'océan,  n  disait-il.  Non,  sans  doute,  un  individu  isolé  n'empoi- 
sonnera pas  l'océan  ;  mais  si  on  songe  que  l'Ëtat  dispose  de  la  fortune  pu- 
blique, de  la  puissance,  de  la  force,  des  grâces,  des  disgrâces,  on  a  tout  à 
craindre  de  lui  ;  seul  il  peut  avoir  une  action  efficace  sur  le  suffrage  uni- 
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versel  ;  c'est  une  raison  pour  qu*il  s'impose  le  devoir  rigoureux  de  ne  pe- 
ser sur  lui  que  par  les  moyens  persuasifs. 

De  pareils  moyens  ne  sont  jamais  blâmables  ;  il  ne  faut  pas  les  redou- 
ter lorsqu'ils  prennent  la  forme  de  ce  document  qui  vient  de  paraître  dans 
le  format  consacré  aux  pièces  officielles.  Là,  on  expose  les  progrès  de  la 
France  sous  le  gouvernement  impérial.  L*art  le  plus  primitif  a  présidé  à 
cette  publication  ;  on  y  voit,  en  effet,  que  la  France  a  fait  toute  sorte 
de  progrès,  qu'elle  a  augmenté  sa  production,  son  commerce,  ses  moyens 
de  communication,  ses  revenus  publics,  tont,  jusqu'à  sa  population.  On 
pouvait  croire  le  gouvernement  étranger  à  ce  dernier  progrès,  mais  il  en 
veut  sa  part;  et,  en  y  regardant  de  bien  près,  on  reconnaît  qu'en  efiet  il 
y  est  pour  quelque  chose.  11  aurait  pu,  en  suivant  l'exemple  du  premier 
Empire,  faire  périr  tant  de  Français,  que  l'accroissement  de  la  population 
fût  devenu  impossible  ;  il  nous  a  laissé  jouir  des  douceurs  de  la  paix  et  de 
toutes  les  fécondités  qui  l'accompagnent.  On  a  même  eu  de  telles  facilités 
pour  réaliser  ce  genre  de  progrès,  que  le  nombre  des  enfants  trouvés,  qui 
n'était  en  1831  que  de  156,841,  est,  en  1869,  de  275,290;  c'est,  dans 
Tespace  de  quinze  années,  un  progrès  de  plus  de  cent  mille  enfants  nés 
en  dehors  du  mariage  C'est  le  document  officiel  lui-même  qui  nous  donne 
ces  chiffres  ;  sa  sincérité  est  complète.  11  serait  injuste  de  contester  au 
gouvernement  les  progrès  qu'il  a  favorisés  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  laisser  croire  aux  populations  qu'il  fait  la  pluie  et  le  beau  temps;  cette 
erreur  serait  dangereuse,  car,  aussi  bien  qu'on  lui  fait  honneur  de  l'abon- 
dance des  récoltes  et  du  nombre  des  nouveau-nés,  on  pourrait  le  rendre 
responsable  des  disettes  et  du  faible  accroissement  de  la  population.  Les 
choses  même  qui  ressortent  plus  directement  de  son  initiative,  telles  que 
les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  lignes  télégraphiques,  ne  constituent 
pas,  pour  le  gouvernement,  un  si  grand  mérite.  Ne  fallait-il  pas  que  notre 
pays  se  ttut  au  niveau  des  autres  pays?  Ne  fallait-il  pas  qu'il  suivit  la 
marche  de  la  civilisation  ?  Est-ce  donc  une  si  grande  gloire  de  ne  l'avoir 
point  laissé  stationnaire  au  milieu  des  nations  civilisées?  Que  l'Empire  re- 
vendique comme  étant  son  œuvre  propre  les  accroissements  de  territoire, 
la  rectification  de  notre  frontière  des  Alpes;  qu'il  soit  fier  de  la  campagne 
de  Crimée,  de  la  campagne  d'Italie,  et  même,  s'il  en  a  le  courage,  de  la 
campagne  du  Mexique  ;  qu'il  s'attribue  l'honneur  d'avoir  augmenté  de  plus 
de  deux  milliards  le  chitfre  de  la  dette  publique,  personne,  assurément, 
ne  poussera  l'aveuglement  jusqu'à  vouloir  lui  contester  ces  titres  à  la  re- 
connaissance du  pays.  On  lui  rendra  même  la  justice  d'avoir  atténué,  dans 
une  certaine  mesure,  les  rigueurs  du  pouvoir  personnel,  d'avoir  montré 
quelque  sollicitude  pour  les  classes  ouvrières,  et  de  n'avoir  point  fermé 
tout  à  fait  l'oreille  aux  plaintes  légitimes  des  agriculteurs.  Mais  combien  la 
France  lui  serait  plus  reconnaissante  s'il  l'avait  mise  en  possession  de  ses 
libertés,  s'il  l'avait  relevée  à  ses  propres  yeux  en  relevant  son  niveau  mo- 
ral 1 11  y  a  des  esprits  moroses  qui  exagèrent  à  plaisir  la  décadence  du 
temps  présent;  ils  ne  seraient  pas  bien  loin  de  la  vérité  s'ils  se  bornaient 
à  dire  que  notre  pays  rayonne  d'un  éclat  moins  vif,  que  ses  artistes  et  ses 
poètes  ne  trouvent  plus  autour  d'eux  les  sources  d'inspiration  qui,  sous 
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d'autres  régimes,  coalaient  pures  et  abondantes.  II  s'est  fait  aussi  dans  les 
inrBurs  un  relâctiement  dont  TEmpire  n'est  peut-être  pas  coupable,  mais 
dont  il  n'a  pas  su  nous  garantir.  Il  faut  néanmoins  approuver  le  gouverne- 
ment d'avoir  voulu  être  jugé  tel  qu'il  est,  et  d'avoir  composé  lui-môme 
son  dossier.  Il  fait  preuve  d'un  certain  courage  en  soumettant  sa  conduite 
au  jugenient  de  la  nation  ;  sou  initiative  est  un  hommage  à  la  souverai- 
neté populaire. 

Ses  adversaires  n'auront  pas  à  exposer  leurs  actes  ;  on  ne  les  pourra 
juger  qu'à  leurs  promesses.  Les  promesses  ne  coûtent  pas  et,  quand  on 
n'a  point  la  responsabilité  du  gouvernement,  on  en  peut  faire  de  très 
séduisantes  sans  beaucoup  s'engager.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  notre 
pays  est  un  peu  revenu  de  l'enihouslasme  des  programmes  ;  il  a  quelque- 
fois payé  bien  cher  la  conûance  qu'ils  lui  ont  inspirée.  Aussi,  ne  semble- 
t-il  pas  disposé  à  favoriser  les  candidatures  qui  se  présentent  avec 
des  arrière-pensées  de  bouleversements.  Pour  peu  que  Ton  ait  observé  le 
mouvement  électoral  tel  qu'il  se  dessine  déjà  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  il  est  aisé  de  voir  que  la  France  est  libérale,  mais  nullement 
révolutionnaire;  ce  n'est  pas  en  lui  montrant  les  drapeaux  subver- 
sifs que  l'on  pourra  réussir  à  l'eniralner.  Autant  la  masse  des  électeurs 
est  prête  à  repousser  les  hommes  trop  enchaînés  dans  les  liens  de  la  dis- 
cipline gouvernementale,  autant  elle  montre  d'éloignement  pour  les 
hommes  qui  veulent  la  liberté  par  la  révolution.  Les  plus  favorisés  parle 
suffrage  universel  seront  sans  doute  ces  libéraux  qui  pensent  pouvoir 
amener  l'Empire  à  réaliser  les  libertés  essentielles  dont  un  pays  comme  la 
France  ne  peut  pas  être  longtemps  privé.  Il  nous  semble  même  que  ces 
deux  termes  :  la  liberté  par  la  révolution,  ou  la  liberté  par  l'Empire,  ré- 
sument toute  la  lutte  électorale.  Elle  s'est  accusée  déjà,  avec  une  certaine 
aigreur,  entre  deux  journaux  et  entre  deux  candidats  qui  se  disputent  les 
suffrages  de  la  troisième  circonscription  du  département  de  la  Seine. 

L'opposition  se  divise  et  se  subdivise  à  l'inûni.  Dans  les  centres 
électoraux,  où  elles  favoriseront  le  succès  des  candidats  indépen()ants, 
ces  dissidences  ne  nous  causeront  aucun  déplaisir;  mais  elles  seront 
funestes  lorsqu'elles  assureront  le  succès  des  candidatures  officielles. 
C'est  le  danger  qui  nous  menace  à  Paris  et  ailleurs;  les  élections  pro- 
chaines vont  pécher  par  un  excès  de  candidatures.  La  démocratie  pos- 
sède dans  son  sein  des  groupes  ignorés  qui  veulent  se  compter  ;  de  leur 
côté,  les  conservateurs  se  partagent  aussi  en  conservateurs  patronnés,  en 
conservateurs  indépendants  et  en  conservateurs  libéraux.  Il  y  en  a, 
comme  M.  Clément  Duvernois  dans  les  Hautes-Alpes,  qui  sont  à  la  fois 
agréables  et  libéraux;  d'autres,  comme  M.  Latour-Dumoulin  dans  le 
Doubs«  qui  sont  plus  libéraux  qu'agréables.  Un  très  grand  nombre  sont 
patronnés  qui  ne  sont  guère  agréables  et  nullement  libéraux.  Il  y  a  ce- 
pendant une  remarque  à  faire  dans  les  professions  de  foi  qui  ont  déjà  vu 
le  jour.  Tout  candidat  est  prêt  à  se  dire  libéral  ;  il  semble  qu'on  ne 
peut  être  candidat  qu'à  cette  condition.  Tel  est  le  chemin  que  nous  avons 
fait  en  quinze  ans,  qu'en  1852,  on  était  suffisamment  recommandé  par  le 
titre  d'ami  de  l'ordre,  etqu'en  1869,  on  serait  mal  venu,  et  on  n'oserait  pas 
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se  présenter  au  suffrage  universel  si  on  ne  se  disait  libéral.  C'est 
preuve  que  les  aspirations  du  pays  sont  toutes  tournées  vers  les  idées  de 
liberté  ;  c'est  la  preuve  aussi  que  les  fautes  du  gonvemement  personnel, 
les  préjudices  maiériels  qu'il  nous  a  causés,  les  souffrances  qu'il  a  fait  en- 
durer à  notre  amour-propre  ont  réveillé  en  nous  le  goût  du  contrôle. 
L'hommage  forcé  rendu  aux  tendances  libérales  de  noire  pays  par  les 
hommes  qui  sont  le  mieux  placés  pour  les  connaître  nous  fait  pressentir 
le  résultat  de  l'épreuve  que  le  gouvernement  va  traverser. 

Le  dernier  acte  de  poliiiqtie  extérieure  accompli  par  le  gouvememeot 
impérial  n'est  point  de  nature  à  exciter  dans  les  masses  électorales  une 
bien  vive  émulation.  La  campagne  de  Belgique  se  termine  à  peu  près 
comme  s'était  terminée  la  campagne  du  grand-duché  de  Luxembourg,  par 
des  concessions  du  cabinet  des  Tuileries.  Tout  ce  qu'où  aura  pu  faire 
pour  les  dissimuler  stra  d'ajourner  toute  solution 

C'est  le  parti  auquel  semble  s'être  arrêté  le  cabinet  des  Tuileries;  lors- 
qu'il a  vu,  la  semaine  dernière,  que  M.  Frère-Orban  allait  retourner  en 
Belgique  sans  avoir  rien  cédé,  et  que  probablement  il  allait  rendre  compte 
à  la  Chambre  des  représentants  du  résultat  négatif  des  négociations,  il  y 
a  eu,  entre  l'Empereur  et  M.  Frère-Orban,  une  entrevue  à  la  suite  de  la- 
quelle les  pourparlers  ont  été  repris.  A  peine  repris,  ils  ont  été  suspen- 
dus; le  ministre  bel^^e  et  les  ministres  français  sont  retournés  h  leurs  af- 
faires pressantes.  Il  n'y  a  donc  pas,  en  réalité,  une  solution  du  conflit 
beîge  ;  M.  Frère-Orban  ne  pourra  rompre  devant  les  Chambres  de  son 
pays  le  secret  d'une  négociation  encore  pendante;  il  ne  pourra  pas  dire 
que  s:i  fermeté  a  résisté  à  toutes  les  caresses,  aux  menaces  même;  que  la 
diplomatie  belge  a  vaincu  la  diplomatie  française,  et,  par  ces  révélations 
agréables  pour  l'amour-propre  de  nos  voisins,  fournir  aux  adversaires  de 
l'Empire  de  nouvelles  armes  pour  le  combat  électoral.  Il  ne  faut  donc  pas 
considérer  comme  sérieuses  les  dernières  phases  de  l'incident  franco- 
belge.  Pour  le  juger  sans  illusion,  on  doit  admettre  comme  définitif  le  dé- 
saccord qui  a  marqué  les  entrevues  de  la  semaine  dernière  ;  on  doit  voir 
Tabîme  qui  s'était  creusé  entre  le  négociateur  belge  et  les  négociateurs 
français,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avait  voulu  serrer  de  près  le  débat. 
Rien  ne  différait  plus  des  propositions  belges  que  les  contre-propo- 
sitions françaises.  D'un  côté,  on  offrait  comme  concession  capitale  ce  qui 
n'occupait  qu'un  rang  secondaire  dans  les  desiderata  de  la  cour  impériale  ; 
de  l'autre  côté,  on  exigeait  ce  que  ni  M.  Frère-Orban  ni  personne  en 
Belgique  n'était  en  mesure  de  donner.  Dans  les  premiers  jours,  lotîtes  les 
conversations  avaient  roulé  sur  un  pénible  malentendu  ;  le  cabinet  des 
Tuileries  croyait  que  M.  Frère-Orban  venajjt  apporter  des  concessions; 
M.  Frère-Orban,  au  contraire,  croyait  bien  qu'il  venait  en  chercher.  Son 
illusion  était  bien  naturelle  :  lorsqu'un  ministre  se  déplace,  lorsqu'il  né- 
glige toutes  ses  autres  affaires,  les  Chambres,  les  grèves,  son  pays,  ce 
n'est  pas  ordinairement  pour  aller  apporter  des  concessions  qu'il  pour- 
rait aussi  bien  expédier  par  le  canal  des  plénipotentiaires.  0"e  pouvaic-il 
céder,  d'ailleurs?  Une  loi  était  votée  avec  ensemble  par  la  Chambre  des 
représentants  et  par  le  Sénat  ;  le  gouvernement  impérial,  comme  s'il  pou- 
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vait  penser  qu'en  Belgique  les  lois  sont  faites  pour  n'êire  pas  exécutées, 
élève  la  prétention  de  soustraire  la  compagnie  française  des  chemins  de 
fer  de  l'est  à  l'application  delà  loi  du  13  février.  Telle  est,  au  fond,  la  pré- 
tention du  cabinet  des  Tuileries;  il  Ta  dissimulée  plus  ou  moins  par  d'habiles 
détours.  11  faut  toujours  en  venir  là.  Pouvait-on  espérer  que  le  ministre 
même  qui  avait  proposé  la  loi  et  qui  l'avait  soutenue  avec  la  plus  vive 
énergie  serait  d'humeur  à  la  violer?  La  seule  concession  qu'il  y  avait  à  at- 
tendre de  lui  c'était  sa  retraite,  et  s'il  avait  dû  s'y  résoudre,  il  ne  serai 
pas  venu  de  Bruxelles  à  Paris  faire  le  sacrifice  de  son  portefeuille. 

Ce  sacrifice,  d  ailleurs,  aurait  eu  pour  la  Belgique  de  gran is  inconvé- 
nients ;  ce  n'est  pas  un  pays  où  les  ministres  sont  à  la  merci  d'une  in- 
fluence étrangère.  Ils  montent  au  pouvoir  quand  les  majorités  les  y  appel- 
lent, et  ils  en  descendent  quand  les  nécessités  parlementaires  les  y 
obligent.  M.  Frère-Orban  et  ses  collègues  sont  au  pouvoir  parce  qu'ils 
représentent  les  idées  libérales  dont  la  prépondérance  se  maintient,  en 
Belgique,  depuis  1857.  La  majorité  de  la  Chambre  est  libérale  ;  elle  ne 
donnerait  point  son  concours  à  un  ministère  catholique  ;  elle  le  refuserait 
surtout  à  des  hommes  dont  l'avônement  ne  pourrait  s'expliquer  que  par 
l'intervention  de  la  France  et  qui  n'arriveraient  que  pour  condescendre  à 
d'illégitimes  revendications  d'un  puissant  voisin.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  les  hommes  du  parti  catholique,  pour  n'avoir  pas  pris  l'ini- 
tiative de  la  loi,  ne  l'ont  pas  moins  votée;  il  faudrait  aussi  qu'ils  se  mis- 
sent en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Us  passeraient  par-dessus  cette 
difficulté,  ils  auraient  le  courage  de  prendre  le  pouvoir  après  M.  Frère- 
Orban,  qu'ils  n'y  pourraient  faire  un  bien  long  séjour. 

De  prochaines  élections  remettraient  tout  en  place  et  Ton  ne  tarderait 
pas  à  voir  revenir  les  hommes  actuels  avec  un  surcroit  de  popularité.  On 
ne  dérange  pas  facilement  l'appareil  parlementaire;  ie  gouvernement  im- 
périal doit  s'apercevoir  quelle  force  de  résistance  acquiert  un  pays,  quelle 
inébranlable  solidité  acquièrent  des  lois  lorsque  ceux-là  mêmes  qui  les  ont 
voulues  concourent  à  leur  exécution.  Nos  hommes  d'Elat  n'avaient  pas 
fait  sans  doute  toutes  ces  réflexions  lorsqu'ils  se  sont  engagés  dans  ce 
conflit  diplomatique;  ils  pensaient  que,  pour  avoir  raison,  il  leur  suffisait 
d*être  les  plus  forts.  Sans  doute,  si  nous  étions  encore  au  temps  ou  l'on 
pouvait  employer  les  baïonnettes  comme  dernier  moyen  de  persuasion, 
ils  ne  se  seraient  point  trompés.  Les  choses  se  passent  autrement  au- 
jourd'hui. Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  angoisse  que 
nous  voyons  ce  grief  de  la  France  contre  la  Belgique  ne  pas  obtenir 
une  solution  immédiate.  Avec  les  arrière-pensées  que  l'on  prête  au 
gouvernement  français  et  que  justifient  trop,  hélas!  les  précautions 
militaires  qu'il  ne  cesse  de  prendre,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  l'afïaiire 
des  chemins  de  fer  et  les  refus  de  la  Belgique  ne  servent  un  jour  de  pré- 
texte à  un  acte  de  violence. 

Ces  sombres  appréhensions  trouvent  cependant  leur  palliatif  dans  le 
ton  doux  et  résigné  qu'a  pris  le  roi  de  Hongrie  en  ouvrant  le  Parlement 
de  Pesth.  C'est  un  discours  qui  pronaet  tant  de  libertés  aux  Hongrois,  que 
l'Europe  y  doit  trouver  des  gages  de  paix.  U  nous  intéresse  à  ce  double 
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titre.  Du  côté  de  ]a  Prusse,  malgré  la  publication,  faite  à  Vienne,  de  cer- 
taines dépêches  assez  piquantes  de  M.  de  Bismark,  il  n'y  a  aucun  sujet 
d'alarmes.  M.  de  Bismark  a  apporté,  lui  aussi,  dans  le  Reichstadt  de 
Berlin  des  déclarations  qui  montrent  assez  que  les  périls  de  guerre,  si 
tant  est  qu'ils  existent,  ne  viendront  pas  de  l'Allemagne.  Avec  quelle 
agréable  surprise  n'avons-nous  pas  entendu  le  comte  de  Bismark,  parlant 
des  tendances  de  l'Allemagne  du  Sud,  constater  qu'elles  ne  sont  nulle- 
ment annexionnistes  I  En  exposant  ce  qui  se  passe  au  delà  de  ce  Rubicon 
allemand  qu'on  appelle  le  Mein,  il  dit  que  le  désir  d'unité  y  est  très  affaibli 
et  que  l'on  y  voit  des  gens  briguer  ouvertement  l'aide  de  l'étranger  pour 
détruire  le  peu  d'unité  que  TAUemagiie  est  parvenue  à  obtenir.  Ils  témoi- 
gnent tout  haut  leur  mécontentement  de  ne  pas  voir  arriver  encore  les 
baïonnettes  étrangères  victorieuses  et  teintes  du  sang  de  leurs  frères  du 
Nord.  Et  ces  gens,  ajoute  le  ministre  prussien  d'un  accent  indigné,  ne 
sont  ni  méprisés  par  leurs  concitoyens,  ni  traités  publiquement  de  traîtres 
à  leur  pays,  ni  stigmatisés  comme  tels.  On  recherche  leur  appui  dans  les 
élections,  on  capitule  avec  eux,  et  ils  peuvent  Ggurer  en  tout  honneur  à 
côté  de  leurs  concitoyens.  Pour  l'Allemand  du  Nord,  l'uniGcation  marche 
trop  lentement  ;  il  dit  qu'on  n'avance  pas  lorsque  l'Allemand  du  Sud  trouve 
que  Ti  n  va  trop  vite.  C'est  avec  de  tels  arguments  que  M.  de  Bismark 
répondait  à  la  demande  d'un  ministère  fédéral  faite  par  M.  Twesten. 

11  y  a  loin  de  ces  dispositions  aux  tentatives  d'envahissement  du  Sud 
par  le  Nord  que,  dans  notre  ignorance  habituelle  des  choses  étrangères  à 
noire  pays,  nous  avons  crues  imminentes.  Si  le  traité  de  Prague  court  le 
risque  d'être  violé,  ce  ne  sera  point  par  l'initiative  de  la  politique  pnis- 
sienne.  11  nous  importe  de  peser  avec  un  soin  minutieux  les  arguments 
employés  par  M.  de  Bismark  pour  combattre  la  motion  de  M.  Twesten  ; 
elle  se  présentait  à  première  vue  sous  une  forme  parlementaire  et  sédui- 
sante. L.e  ministre  a  prouvé,  par  son  discours,  que  le  conseil  fédéral  ac- 
tuel sauvegardait  beaucoup  plus  l'autonomie  des  Etats  faisant  partie  de  la 
confédération  que  ne  pourrait  jamais  le  faire  un  ministère  spécial.  Le  dis- 
cours tout  entier  du  comte  de  Bismark  serait  bon  à  connaître,  et  nous 
pensons  qu'il  aurait  été  plus  remarqué  chez  nous  si  nous  n'étions  pas  ab- 
sorbés en  ce  moment  par  d'autres  intérêts  politiques. 

A  côté  de  manifestations  aussi  rassurantes,  à  côté  d'un  développement 
normal  qui  excite  la  jalousie  des  autres  Etals,  que  prouvent  certaines  ré- 
criminations tirées  de  l'histoire  de  la  transformation  qu'a  subie  l'Alle- 
magne? A  l'exemple  de  l'état-major  prussien,  l'état-major  autrichien  a 
voulu  avoir  aussi  son  récit  officiel  de  la  campagne  de  1866.  Il  sera  cu- 
rieux de  comparer  un  jour  ces  deux  ouvrages,  composés  sans  doute  à  des 
points  de  vue  différents,  mais  par  des  hommes  compétents  et  spéciaux. 
Le  quatrième  volume  du  Livre  de  l'état-major  autrichien  s'est  enrichi 
d'une  dépêche  télégraphique  expédiée  de  Nikolsbui^  au  comte  de  Goltz 
et  contenant  des  instructions  secrètes  pour  l'ambassadeur.  Gomment  cette 
dépêche,  écrite  avec  des  chiffres  différents,  a-t-elle  pu  être  devinée  et 
mise  à  la  disposition  du  gouvernement  autrichien  ?  Là  est  le  mystère. 
Toujours  est-il  que  cett»  pièce,  curieuse  par  son  contenu  aussi  bien  que 
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par  la  manière  inattendue  dont  elle  a  vu  le  jour,  a  produit  en  Allemagne 
une  vive  sensation.  Le  comte  de  Bismark  fait  savoir  au  comte  de  Goltz 
que  le  roi  n'a  consenti  à  l'armistice  que  très  difficilement  et  par  égard 
pour  l'empereur  Napoléon.  11  n'a  cédé  qu'à  la  condition  expnisse  que, 
après  la  guerre,  une  acquisition  de  territoire  considérable  serait  assurée  à 
la  Prusse.  La  Prusse,  qu'on  le  remarque  bien,  était  à  ce  moment  mat- 
tresse  de  l'Autriche.  L'épée  de  la  France  aurait  pu  changer  cette  situation  ; 
mais  la  France  n'était  pas  prête  à  la  guerre.  Or,  la  France  intervenant 
en  faveur  d'un  armistice,  le  roi  de  Prusse  n'était-il  pas  en  droit  de  s'as- 
surer d'avance  le  hénéGce  de  la  victoire,  et  ce  bénéfice  ne  devait-il  pas 
être,  avant  tout,  un  agrandissement?  Tout  le  monde  connaissait  la  délimi- 
tation défectueuse  du  territoire  prussien;  la  Prusse  avait  sur  ses  flancs, 
et  en  quelque  sorte  dans  ses  entrailles  mêmes,  des  Etats  qui  avaient 
ouvertement  pris  fait  et  cause  pour  l'ennemi  vaincu  à  Sadowa.  Cette 
énigmatique  dépêche,  si  heureusement  déchifl'rée  par  un  Œdipe  autri- 
chien, précise  admirablement  le  point  de  vue  de  chacun  des  hommes 
d'Etat  placés  à  la  tête  des  destinées  de  la  monarchie  prussienne.  «  Le  roi, 
dit  le  comte  de  Bismark,  fait  moins  de  cas  que  moi  de  la  formation  d'une 
confédération  du  Nord,  et  avant  tout  il  tient  aux  annexions  que  je  considère, 
à  côté  de  la  réforme,  comme  un  besoin,  parce  que,  sans  cela,  le  Hanovre 
et  la  Saxe  resteraient  trop  puissants  pour  une  association  intime.  »  Tant 
que  les  passions  politiques  soulevées  par  les  questions  en  litige  sont  en- 
core vivantes,  il  est  difficile  d'attendre,  de  la  part  des  contemporains,  une 
appréciation  impartiale  des  événements  qui  se  passent  sur  l'autre  rive  du 
Rhin.  Mais,  jugeant  la  question  de  plus  haut  et  nous  mettant  au  point  de 
vue  de  la  vérité  historique,  nous  trouvons  que  Thomme  d*Etat  qui  a  pris 
en  main  les  destinées  de  l'Allemagne  a  eu  raison  de  mettre  en  première 
ligne  la  nécessité  de  la  réforme  et  de  la  constitution  de  l'Allemagne  du 
Nord  ;  il  a  été  conséquent  avec  lui-même.  Quant  au  roi,  après  avoir  ré- 
sisté à  l'idée  de  voir  la  Prusse,  dont  l'histoire  est  glorieuse,  fondue  dans  * 
une  Allemagne  unitaire,  il  ne  peut  être  blâmé  d'avoir  voulu  ce  qui,  mo- 
ralement et  matériellement,  devait  contribuer  à  la  grandeur  du  pays. 

Cette  préoccupation  est- elle  aussi  celle  de  ces  conspirateurs  italiens 
qui  essayent  encore  de  troubler  par  des  tentatives  criminelles  les 
laborieux  efforts  des  vrais  patriotes?  11  est  triste  de  voir  l'ombre 
inquiète  de  la  révolution  apparaître  de  loin  en  loin  au  milieu  des  popula- 
tions étonnées.  La  découverte  d'engins  meurtriers  à  Milan  a  mis  le  gou- 
vernement italien  sur  les  traces  d'un  complot  dont  le  but  ne  pouvait  être 
que  le  renversement  de  celte  maison  de  Savoie  qui  a  su  réaliser  le  rêve 
des  unitaires,  et  qui  a  fait  à  l'Italie  une  position  si  considérable  et  si  en- 
viée. La  folie  de  cette  entreprise  n'a  pas  empêché  la  nation  tout  entière 
de  se  sentir  émue,  et  le  gouvernement  de  rechercher  les  coupables.  Il 
n'a  pas  eu  de  peine  h  les  découvrir  ;  à  deux  pas  de  la  frontière  italienne, 
protégé  par  l'hospitalité  traditionnelle  de  la  république  helvétique,  le 
vieux  Mazzini  emploie  le  reste  d'une  énergie  qui  s'éteint  à  raviver  le  fa- 
natisme de  ses  partisans  ;  il  a  pu  encore,  du  fond  de  sa  solitude  morose, 
leursouffler  de  noirs  desseins;  il  lésa  poussés  aux  pratiquesde  son  empirisme 
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politique.  Il  faut  plaindre  ces  fanatiques  et  les  traiter  avec  une  sévérité 
compatissante.  L'Italie  doit  toute  soa  attention  aux  efforts  que  fait  en  ce 
moment  le  gouvernement  pour  régulariser  une  bonne  fois  les  finances. 
Le  dernier  exposé,  œuvre  patiente  et  sincère  de  M.  Carabray-Digny,  pré- 
sente la  situation  sous  un  jour  qui  n'a  rien  de  décourageant.  Il  y  a 
728  millions  à  couvrir  en  cinq  ans;  le  ministre  des  finances  espère  y  par- 
venir en  restreignant  de  50  millions  les  bons  du  Trésor,  en  prenant  à  la 
caisse  24  millions  disponibles  sur  1869,  en  demandant  300  millions  aux 
biens  ecclésiastiques,  100  millions  à  la  banque  nationale,  60  millioos  aux 
chemins  de  fer  sur  les  100  millions  qu'ils  ont  reçus  en  avance.  Ces 
sommes  réunies  font  un  total  d(3  844  millions,  destinés  à  couvrir  728  mil- 
lions. La  part  des  mécomptes  étant  faite,  on  voit  que  le  budget  italien 
peut  encore  s'équilibrer.  Le  rapport  de  M.  Cainbray-Digny  se  distingue 
par  une  excessive  modération;  la  discussion  dont  il  va  être  l'objet  lui 
trouvera  peut-ôtre  des  côtés  défectueux.  Jusi^uelà,  il  parait  avoir  produit 
un  effet  salutaire  ;  depuis  qu'il  a  paru,  les  valeurs  italiemaes  se  sont  rele- 
vées sur  les  principaux  marchés  de  l'Europe. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  rente  tuuisieune,  celte  valeur  si  dépréciée  dans 
ces  derniers  temps,  qui  ne  soit  aussi  à  la  veille  de  sul>ir  de  notables  amé- 
liorations. Ce  n'est  pas  à  M.  le  marquis  de  La  Valette  qu'elle  sera  rede- 
vable de  cette  bonne  fortune;  ce  que  le  ministre  des  affaires  étrangères 
en  a  dit  devant  le  Corps  législatif  n'était  guère  propre  à  favoriser  le  crédit 
de  ce  petit  Etat.  Il  aurait  pu  savoir  cependant  qu'au  moment  même  où  il 
formulait  ses  décourageantes  déclarations,  le  gouvernement  de  Timis 
souscrivait  aux  conditions  qui  lui  étaient  faites  par  les  représentants  de  k 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie,  pris  pour  arbitres.  Ce  moyen  de 
transaction  éiait  l'œuvre  du  marquis  de  Mouslier  ;  il  a  eu  pour  résultat 
d'amener  le  bey  à  opérer  la  conversion  de  ses  obligations.  L'opération 
est  en  bonne  voie  d'exécution,  et  comme  les  trois  puissances  donnent 
•  leur  garantie,  les  porteurs  de  titres  doivent  avoir  toute  confiance  dé- 
sormais dans  le  payement  de  leurs  intérêts. 

La  sécurité  des  capitaux,  par  le  temps  qui  court,  n'est  pas  un  avantage 
qu'il  faille  dt'daigner.  L'Espagne  aussi,  malgré  les  incertitudes  de 
son  avenir  politique,  fait  un  effort  sur  elle- même  pour  mériter  la  coa- 
liance  de  ses  prêteurs;  le  gouvernement  provisoire,  qui  n'a  rien  voûta 
conserver  des  anciennes  institutions,  a  repris  cependant  le  projet  d'em- 
prunt qui  avait  ^té  soiunis  aux  Cortès  quelques  jours  avant  la  révolution 
de  septembre.  Un  établissement  financier  de  Paris  s'est  chargé  de  cette 
opération  et  Ta  conduite  à  bonne  fin. 

Ce  succès  ne  met  pas  l'Espagne  hors  d'embarras,  mais  il  met  les 
hommes  entre  les  mains  de  qui  reposent  ses  destinées  en  position  de  sub- 
venir aux  besoins  les  plus  urgents  des  services  publics.  L'Espagne  est  sur 
le  point  de  posséder  aussi  une  constitution  toute  neuve  et  qui  aura  sur  les 
précédentes  l'avantage  de  n'avoir  pas  encore  été  violée.  11  ne  manquera 
plus  aux  Espagnols  qu'un  roi  ;  on  le  leur  promet  toujours,  et  on  ne  le  leor 
donne  jamais.  C'est  pour  eux  l'inconnu  ;  ils  ne  savent  d'où  leur  viendra  ce 
roi  si  désiré.  Jusqu'à  présent,  ni  le  général  Prim,  ni  les  Cortès,  ni  per- 
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sonne  n'a  irahi  le  secret  de  celte  royauté  nouvelle.  Il  semble  qu'on  veuille 
pousser  à  bout  la  patience  du  peuple  et  le  mettre  dans  la  nécessité  de  se 
donner  un  dictateur  faute  de  mveux;  le  dictateur  fera  le  reste.  Ce  plan, 
que  les  hommes  politiques  commencent  à  soupçonner,  pourrait  Wen  être 
déjoué  par  la  tentative  de  quelque  prétendant  qui,  voyant  que  Ton  tarde 
trop  à  consulter  le  p?iys,  viendrait  le  consulter  lui-même  à  la  tète  de  par- 
tisans bien  déterminés.  Tout  nous  fait  croire  que  ce  dénoûment  n'est  pas 
bien  éloigné  et  que  l'Espagne  touche  à  une  crise  finale  entièrement  étran- 
gère aux  combinaisons  que  lui  prépare  la  politique  temporisatrice  de  ses 
maîtres  actuels. 

La  Roumanie  a  fait  un  grand  acte  de  virilité  en  donnant,  par  les 
élections  qui  viennent  d'avoir  lieu,  une  immense  majorité  au  gouver- 
nement du  prince  Charles.  M.  Bratiano,  on  le  sait,  s'était  retiré  devant 
les  appréhensions  des  puissances  étrangères  et  avec  le  pressentiment  que, 
malgré  la  majorité  dont  il  disposait  au  sein  des  Chambres,  celle  du  pays 
même  avait  commencé  à  l'abandonner.  La  Roumanie,  qui  a  entrepris  des 
travaux  de  civilisation,  à  l'exemple  de  ceux  dont  jouissent  déjà  la  plupart 
des  pays  de  l'Kurope,  a  peut-être  plus  besoin  de  la  paix  que  les  États  qui 
sont  déjà  depuis  longtemps  en  possession  de  roules,  de  canaux,  de  ports  et 
de  chemins  de  fer,  et  c'est  ainsi  que  l'on  peut  s'expliquer  facilement  com- 
ment le  corps  électoral  roumain  a,  avec  juste  raison,  désavoué  une  poli- 
tique travaillant  d'une  main  aux  institutions  de  la  paix  et  soulevant  de 
l'autre  des  tempêtes  capables  de  les  anéantir  dans  leur  germe.  M.  Bra- 
tiaiio  avait,  d'ailKurs,  déclaré  à  différentes  reprises  qu'il  considérait  sa 
rentrée  au  ministère  comme  impossible  :  les  électeurs  étaient  donc  natu- 
rellement portés  à  ne  plus  envoyer  les  amis  de  M.  Braliano  à  la  Chambre. 
Une  majorité  du  parti  radical  aurait  amené  dans  le  pays  une  confusion 
capable  d'arrêter  tous  les  efforts  du  gouvernement.  Le  pr.rti  Braliano  n'a 
pu  faire  sortir  de  l'urne  que  sept  noms;  celui  du  chef  n'a  obtenu  qu'à 
grand'peine  le  mandat  du  quatrième  collège  de  Craïovï.  Les  autorités  de 
celle  ville  ont  peut-être  fait  preuve  de  civisme  en  n'opposant  point  à 
M.  Braliano  un  candidat  conservateur,  car  il  est  bon  que  toutes  les  opi- 
nions soient  représentées  au  sein  des  Chambres  et  que  le  chef  du  parti 
démocratique  puisse  librement  discuter  ses  idées,  qui  souvent  ne  man- 
quent pas  de  patriotisme* 

Cepeudant  l'homme  le  plus  remuant  et  le  plus  dangereux  du  parti, 
M.  Rosetli,  bien  que  possesseur  du  Romanul^  n'a  pas  eu  la  chance  de  se 
faire  élire.  Le  parti  des  professeurs  de  Jassy,  Formant  ce  qu'on  appelle  la 
fraction  libre  et  indépendante,  a  eu  le  même  sort  :  aucun  de  ses  membre, 
n'a  été  élu.  Il  est  vrai  que,  d'autre  part  aussi,  l'ancien  prince  de  Samoss 
Jon  Ghika,  a  échoué  devant  le  corps  électoral,  mais  uniquement  parce 
qu'il  ne  s'était  pas  suffisamment  occupé  de  sou  flection.  Le  gouvernement 
ayant  tout  intérêt  à  le  voir  figurer  parmi  les  représentants  du  pays,  cet 
échec  même  témoigne  en  faveur  de  l'impartialité  desagents  du  pouvoir.  A 
Bucharesi,  les  élections  se  sont  passées  sans  le  moindre  désordre,  si  Ton  ex- 
cepte quelques  vociférations  sans  conséquence  et  un  coup  de  feu  qui  n'a  oc- 
casionné dcmalàpersonne^  par  la  simple  raison  que  l'arme  n'était  chargée 
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qu'à  poudre.  Il  y  a  eu  quelques  rixes  à  Plasti,  à  Pitesti,  la  villégiature  de 
Jean  Bratiaoo,  et  à  Gralova,  où  les  autorités  ont  montré  une  inconcevable 
faiblesse  vis-à-vis  de  l'intimidation  et  des  violences  du  parti  extrême. 
Malgré  cela,  ce  dernier  n'a  fait  qu'y  perdre  du  terrain.  Le  ministère 
Ghika  Cogalniceano  est  donc  désormais  assuré  de  pouvoir  gouverner  pa- 
cifiquement, en  maintenant  les  sages  réformes  sorties  de  l'initiative  da 
prince  Charles,  dont  la  popularité  est  toujours  croissante.  Le  prince  est 
parti  le  i 7  de  ce  mois  pour  Jassy,  où  il  inspectera,  entre  autres  travaux, 
ceux  du  chemin  de  fer  entrepris  par  ses  ordres.  Des  dépêches  arrivées  de 
cette  ville  annoncent  qu'il  y  a  été  reçu  avec  un  immense  enthousiasme. 

La  réorganisation  de  l'armée  roumaine  marche  régulièrement,  et  les 
tendances  conservatrices  du  ministère  actuel  sont  une  garantie  pour  les 
puissances  que  cette  réorganisation  a  des  proportions  purement  normales, 
qui  ne  sauraient  inquiéter  personne.  Aussi  les  appréhensions  du  gouver- 
nement autrichien  et  du  gouvernement  français  se  sont-elles  beaucoup 
calmées.  Des  lettres  très  affectueuses  ont  été  échangées  entre  l'empereur 
Napoléon  et  le  prince  Charles,  et  l'on  sait  maintenant  en  France  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  nouvelles  alarmantes  qu'une  propagande  intéressée 
n'a  cessé  de  répandre  relativement  aux  tendances  du  gouvernement  rou- 
main. Ce  dernier  n'a  jamais  songé  à  empiéter  sur  le  droit  de  protection 
des  consuls  étrangers  ;  mais  il  est  parfaitement  fondé  à  livrer  à  la  vin- 
dicte publique  les  agents  surpris  en  flagrant  délit  de  propagation  de 
fausses  nouvelles.  La  nature  a  si  heureusement  doté  la  Roumanie,  qu'elle 
peut  servir  de  grenier  d'abondance  à  une  grande  partie  de  l'Europe.  Sa 
situation  géographique  lui  enlève  malheureusement  une  partie  de  ces 
avantages,  car,  placée  entre  trois  grands  empires,  elle  est  souvent  l'objet 
de  leur  jalousie  rivale. 

Un  gouvernement  sage  doit  donc  veiller  avec  une  sollicitude  toute  par- 
ticulière à  corriger  l'inconvénient  qui  résulte  de  la  constitution  physique 
du  pays;  il  doit  maintenir  une  stricte  neutralité  et  reitiûer  tous  les  ju- 
gements erronés  de  nature  à  lui  porter  préjudice.  Les  événements  ont 
prouvé  que  tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  participation  de  la  Rou- 
manie au  mouvement  bulgare,  et  de  certaines  velléités  de  conquérir  la 
Transylvanie  était  mensonger.  La  diplomatie  européenne  a  donc  tout  in- 
térêt à  appuyer  les  efforts  du  gouvernement  du  prince  Charles  pour 
mettre  fin  aux  intrigues  de  quelques  puissances,  dont  le  but  est  d'en- 
tretenir constamment  une  sourde  agitation  aux  confins  et  au  sein  de 
l'empire  ottoman.  L'interruption  du  travail  de  régénération  entrepris  par 
le  prince  Charles,  et  dont  l'Europe  bénéficiera  prochainement  par  l'ou- 
verture des  chemins  de  fer  reliant  les  ports  de  la  mer  Noire  au  centre  de 
l'Europe,  serait  un  coup  porté  aux  intérêts  économiques  des  Etats  et  de 
la  civilisation. 

L$  êêerétaire  de  la  rédaction  :  pascal  picaed. 
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Nous  avons  en  ce  moment  une  véritable  hausse  électorale  ;  l'épi  de  la 
rente  est  en  pleine  florai>on  ;  il  y  a  partout  sève,  force  et  verdeur;  la  rente 
monte,  elle  montera  encore,  et  avec  elle  tout  le  reste  va  monter.  C'est  une 
hausse  qui  va  donner  du  ton  aux  affaires,  et  d'ici  aux  élections,  on  n'en- 
tendra parler  que  de  reprise  commerciale,  de  prospérité  et  de  progrès 
matériels  ;  et  si,  par  hasard,  vous  en  douiez,  on  vous  citera  les  cours  des 
valeurs  les  plus  favorisées,  en  vous  demandant  ironiquement  si  cette 
hausse  n'est  pas  l'indice  certain  du  bien-être  général,  du  crédit  public  et 
de  la  confiance  du  pays. 

Tout  cela  serait  fort  beau  en  vérité,  si,  par  malheur,  nous  ne  savions 
que  c'est  factice  ;  il  y  a  en  effet  des  syndicats  là-dessous,  et  nous  ne 
nous  laissons  pas  envahir  par  la  joie  en  voyant  une  hausse  que  l'on  pou- 
vait prévoir  et  qui  n'a  absolument  rien  de  naturel. 

Nous  n'aimons  guère  à  voir  le  Crédit  foncier  monter  par  bonds  et  par 
saccades,  puis  tomber  et  remonter  ensuite,  alors  que  rien,  si  ce  n'est  la 
spé  ulalion,  ne  vient  motiver  la  dépréciation  ni  justiûer  la  faveur  des 
titres  sur  le  marché.  Nos  établissements  de  crédit  présentent  un  singu- 
lier specucle  ;  ici  c'est  la  Société  générale  qui,  au  lieu  de  développer 
le  commerce  et  l'industrie  de  la  France,  véritable  pompe  aspirante, 
absorbe  nos  capitaux,  qui,  par  elle,  s'en  vont  à  l'étranger;  là  c'est  le 
Comptoir  d'escompte  qui,  au  lieu  d'aider  à  la  circulation  du  papier  de 
commerce,  au  lieu  de  soutenir  les  petits  commerçants  et  de  se  renfermer 
dans  des  opérations  nationales,  fait  des  emprunts  russes  et  des  emprunts 
tunisiens.  Le  Crédit  agricole  ne  prête  pas  plus  à  l'agriculture  que  le  Cré- 
dit foncier  ne  prêle  à  la  terre  ;  c'est  la  prime  qu'on  recherche,  c'est  le 
gros  bénéûre,  et  une  institution  qui,  primitivement,  était  destinée  à  se 
consacrer  au  prêt  hypothécaire,  et  qui,  pendant  de  longues  années,  a  pu 
inspirer  assez  de  confiance  pour  faire  regarder  ses  litres  comme  des  va- 
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leurs  de  placement,  en  est  arrivée,  de  nos  jours,  à  ce  point  que  ses  actîoDS 
ne  sont  plus  considérées  que  comme  des  valeurs  de  spéculation.  Noos 
préférons  de  beaucoup  une  autre  institution  modeste  et  prudente,  le  Gré- 
dit  foncier  suisse,  contre  lequel  d'abord  nous  avions  de  vives  préven- 
tions; nous  l'avions  jugé  trop  durement,  et  nous  lui  devons  une  répa- 
ration. Ses  commencements  ont  été  difficiles  ;  mais  le  Crédit  foncier 
suisse  maintenant  est  sorti  de  la  période  d'obstacles  et  d'embarras  insépa- 
rables de  toute  grande  création  financière.  Son  existence  et  son  avenir 
sont  désormais  assurés  ;  il  est  prudent,  il  marche  avec  lenteur,  mais 
d'un  pied  sûr;  il  offre  des  avantages  réels;  il  se  renferme  striciemeot 
dans  la  limite  de  ses  statuts  ;  il  s'abstient  de  toute  spéculation  et  prête 
uniquement  à  l'agriculture  ;  cette  institution  a  de  l'avenir,  et  l'on  verra 
bientôt  ses  succursales  s'établir  non-seulement  en  Espagne,  où  elle  a  ob- 
tenu Tautorisation  de  créer  une  banque  territoriale,  mais  encore  dans  les 
autres  pa^s  de  l'Europe,  où,  sous  le  titre  menteur  de  Crédit  foncier,  on 
monte  des  banques  dont  le  but  est  la  spéculation,  l'agiotage  le  plus 
effréné. 

La  Bourse  est  excellente,  nous  le  répétons,  et  la  rente  entraîne  avec 
elle  toutes  les  grosses  valeurs  vers  des  prix  fort  élevés.  Les  chemins  de 
fer,  cependant,  rencontrent  une  sérieuse  opposition.  Le  Nord,  sous  le 
coup  de  ventes  in\portantes,  se  trouve  affecté  par  certains  bruits  que  l'on 
exploite  au  sujet  du  nouveau  réseau  qui  s'établit  dans  les  départements 
qu'il  traverse.  Le  Lyon,  lui  aussi,  est  menacé  d'une  concurrence,  et  l'oa 
pèse  sur  les  cours,  comme  si  le  chemin  de  fer  départemental  que  l'on  va 
construire  de  Saint-Etienne  à  Givors  pouvait  être  une  rivalité  sérieuse 
pour  cette  coinpagnie,  qui  possède  près  de  4,000 kilomètres  et  qui  en  ex- 
ploite plus  de  2,0()0. 

Les  chemins  de  fer  de  la  Vendée  sont  recherchés,  et  l'émission  d'obli- 
gations qui  vient  de  se  faire  a  reçu  l'accueil  le  plus  favorable.  Prochai- 
nement nous  aurons  à  parler  de  l'émission  d'obligations  annoncée  par  la 
compagnie  des  Charentes.  Longtemps  négligés,  les  titres  de  la  société  des 
Charentes  ont  gagné  pas  à  pas  des  prix  qui  n'ont  jamais  fléchi,  et  qui 
mettront  les  actions  au  pair  d'ici  à  peu  de  temps. 

La  grande  affaire  qui  occupe  les  financiers,  c'est  l'emprunt  de  la  Ville, 
que  M.  Haussmann  fût  souscrire  par  l'entremise  des  premières  maisons 
de  banque  de  Paris.  H  parait  que  les  obligations  seront  émises  à  350  fr.; 
elles  rapporteront  12  francs  par  an,  donneront  lieu  à  des  tirages  de  lots 
très  importants,  et  seront  remboursables  à  400  francs.  Inutile  de  dire 
que  cet  emprunt  sera  couvert,  non  pas  trente-quatre  fois  comme  celui  de 
M.  Magne,  mais  au  moins  dix  ou  quinze  fois. 

Ces  souscriptions  multipliées  paraissent  destinées  à  produire  à  la 
Bourse,  dans  un  temps  donné,  une  réaction  dont  il  est  difficile  de  calculer 
les  conséquences,  mais  qui  pourrait  amener  des  désordres  sérieux  si 
d'avance  on  n'y  prenait  garde.  Il  faut  prévoir,  et  ceci  est  très  grave,  le 
moment  où  l'argent  deviendra  rare,  et  où  les  titres  afflueront  sur  le  marché, 
qu'ils  inonderont. 
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L'emprunt  espagnol  n'entre  pas,  h  nos  yeux,  dans  cette  catégorie  de 
titres  condamnés  d'avance  à  une  période  de  b:ïisse  le  jour  où  le  classe- 
ment s'opérera.  On  a  beaucoup  parlé  de  cet  emprunt  du  gouvernement 
provisoire  ;  on  a  parlé  d'une  protestation  de  la  reine  Isabelle  ;  bruits  faux^ 
La  reine  Isabelle  n'a  pas  protesté,  et  elle  a  môme  déclaré  que  si  elle  re- 
montait sur  le  trône,  elle  ne  répudierait  pas  cet  emprunt.  On  a  dit,  en 
outre,  que  le  gouvernement  français  n'avait  pas  autorisé  les  souscrip- 
tions; comme  si  le  silence  qu'il  a  gardé  n'était  pas  un  consentement  ta- 
cite. En  Angleterre,  on  a  fait  bon  accueil  à  c^t  emprunt,  et  certes,  on 
n'accusera  pas  les  Anglais  de  partialité  en  matière  de  finances  espagnoles. 
Cet  emprunt  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  ne  pas  être  assez  considérable  ; 
car  s'il  avait  été  de  500  millions,  il  eût  permis  au  gouvernement  espagnol 
de  sortir  des  difficultés  qui  l'environnent,  d'accomplir  de  grandes  ré- 
formes, et  d'achever  les  travaux  entrepris  dans  la  Péninsule.  Un  autre 
reproche  à  adresser  à  cette  combinaison  repose  sur  le  prix  de  la  rente, 
qui  est  réellement  dérisoire;  mais,  en  somme,  ce  n'est  pas  nous,  sous- 
cripteurs, qui  devons  en  souffrir,  et  nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  De  la 
rente  3  0/0  à  28,  29  et  30  répond  à  un  intérêt  de  près  de  9  0/0.  N'en 
doutons  oas,  les  fonds  espagnols  sont  appelés  à  prendre  place  à  la  Bourse 
de  Paris  à  côté  des  5/20  Américaiïïs.  On  se  souvient  que  les  dollars,  il  y 
a  quelques  années,  étaient  offerts  à  70.  Aujourd'hui,  ils  valent  95,  96,  et 
arriveront  sans  aucun  doute  à  iOO. 

Nous  avons,  jusqu'à  présent,  gardé  une  grande  réserve  relativement 
aux  obligations  hypothécaires  du  chemin  de  fer  transcontinental  améri- 
cain. Nous  n'aimons  pas  les  valeurs  étrangères,  et  nous  ne  serons  jamais 
les  premiers  à  les  recommander.  La  presse  française  est  unanime  pour 
vanter  cette  nouvelle  valeur  introduite  à  la  Bourse  de  Paris.  En  présence 
de  ce  concert  d'élnges,  auquel  \q  Journal  officiel  vient  ajouter  sa  voix, 
nous  n'hésitons  pas  à  préconiser  la  solidité  et  la  sécurité  de  ces  bons,  qui 
offrent  pour  garantie  le  gage  collectif  du  chemin  par  privilège  sur  tous  les 
autres  titres  de  la  même  compagnie,  et  reposent  sur  l'inébranlable  base 
du  gage  spécial  et  hypothéqué,  titre  par  titre,  des  terrains  concédés 
la  Compagnie.  On  peut  donc  considérer  ces  bons  hypothécaires  comme 
des  valeurs  qu'aurait  émises  le  gouvernement  fédéral  par  l'intermédiaire 
d'une  compagnie  de  chemins  de  fer,  pour  constituer  une  subvention  à 
cette  compagnie. 

JUL&S  DE  POZAR. 
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Gutmbêrg^  dramo  historique  en  cinq  aetes,  en  proee,  par  M"«  Louis  FKma,  à  a 
Librairie  internationale.  —  Gutenberg,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  par  M.  Edooabd 
FocHHiBR,  chez  Dentu. 


En  même  temps,  deux  écrivains  d'un  mérite  et  d'im  tempérament  litté* 
raire  bien  différents  viennent  d'être  séduits  par  la  même  idée  :  la  vie  d'un 
inventeur,  et  quel  inventeur?  celui  de  l'imprimerie.  Coïncidence  curieuse, 
tous  deux  ont  adopté  la  même  forme  :  celle  du  drame.  L'un  de  ces  drames 
a  eu  les  honneurs  de  la  représentation  et  ne  devrait  pas  relever  de  notre 
critique  ;  l'autre  n'est  allé  que  jusque  chez  l'imprimeur  et  tombe  sous 
notre  juridiction.  Mais  comment,  dans  ces  circonstances,  parler  de  la  pièce 
de  M""®  Louis  Figuier  sans  toucher  à  celle  de  M.  Edotiard  Fournier?  La  so- 
lution de  ce  problème  bibliographique  nous  paraît  impossible,  d'autant 
plus  qu'il  y  a  une  question  de  principe,  une  question  d'esthétique  dra- 
matique soulevée  par  la  pièce  de  U^^  Louis  Figuier  que  le  Gutenberg  de 
M.  Fournier  aide  à  résoudre. 

La  pièce  de  M"'^  Figuier  a  été  refusée  à  l'Odéon.  La  pièce  de  M.  E. 
Fournier,  reçue  au  même  théâtre,  y  a  sombré.  Des  deux  côtés,  il  y  a  un 
échec,  non  pour  des  causes  diverses,  mais  pour  la  même  cause.  C'est  cette 
cause  que  nous  allons  rechercher. 

Nous  vivons  dans  de  singuliers  temps.  Tout  s'ébranle,  tout  s'écroule, 
tout  s'éteint  pour  se  réédiûer,  s'élever,  s'éclairer  à  nouv^u.  Autrefois 
Ton  rêvait  et  l'on  croyait  ;  aujourd'hui  l'on  touche  et  l'on  aflbme.  11 
s'agit  bien,  ma  foi,  de  légendes,  d'abstractions,  de  théories!  En  tout  on 
cherche,  on  veut  la  vérité,  non  la  vérité  historique,  la  vérité  qui  s'affuble 
de  traditions  souvent  hypothétiques,  s'habille  de  conventions  reçues  sans 
examen,  mais  la  vérité  réelle.  Que  venez- vous  nous  parler,  6  poètes,  des 
persécutions  de  Galilée,  des  désespoirs  de  Benvenuto  Cellini,  des  misères 
de  Bernard  Palissy,  des  tortures  de  Gutenberg,  et  même  des  amoars  de 
Pétrarque  ou  de  la  folie  amoureuse  du  Dante?  Mais  le  premier  écolier  de 
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cinquième  vous  dira  que  Laure  était  une  enfant  et  que  Galilée  n'a  eu  que 
des  démêlés  insignifiants  avec  l'inquisition.  Ainsi  des  autres. 

Gomment  se  fait-il  donc  qu'il  se  trouve  encore  des  esprits  assez  idéa- 
listes pour  exhumer  ces  squelettes,  les  parer  des  oripeaux  fanés  que  leur 
avaient  prêtés  Tigoorance,  la  poésie  ou  le  rêve  philosophique,  et  les  pré  • 
senter  au  public  comme  des  individualités  vivantes?  Pourquoi  Ponsard 
a-til  recréé  Galilée,  M"»  Figuier  et  M.  Fournier  Gutenberg  ?  Ah  !  c'est  que 
les  poètes,  créateurs  eux-mêmes,  sont  comme  les  inventeurs  :  ils  croient, 
à  force  de  chercher  à  faire  croire,  et  voudraient  matérialiser  leur  pensée, 
de  même  que  les  inventeurs  ont  matérialisé  leur  idée.  Puis  encore,  ils  se 
plaisent  h  relever  les  vieilles  idoles  renversées  de  leur  piédestal.  Ils  voient 
une  victime,  un  martyr  des  préjugés  ou  de  Tégoîsme  là  où  il  n'y  a  qu'un 
homme  prédestiné,  un  instrument  mystérieux  du  progrès,  qui  —  feu  la- 
tent, soleil  souterrain  —  féconde  l'humanité,  l'entraîne,  lentement  il  est 
vrai,  mais  sans  s'arrêter,  jusqu'aux  limites  de  la  perfection  relative  mar- 
quées par  les  décrets. 

Il  n'y  a  pas  des  invititeurs  à  bien  dire,  il  y  a  un  inventeur  qui,  de  trans- 
formation en  transformation,  d'avatar  en  avatar,  part  de  la  base  pour 
arriver  au  sommet.  De  même  que  l'embryon  devient  homme,  l'inventeur 
D*est  plus  un  homme,  c'est  un  instrument  qui,  s'il  n'est  aux  prises  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission  qu'avec  des  difTicultés  matérielles,  n'est 
rien  qu'un  chnpitre  vivant  de  l'histoire  du  progrès;  sa  vie  appartient  au 
biographe  scientifique,  à  l'historien  de  l'humanité  dans  l'enfantement, 
mais  c'est  tout.  Le  récit  de  ses  essais,  de  ses  tentatives,  de  ses  luttes 
même  pourra  nous  intéresser,  mais  nous  passionner,  jamais.  Si  quelques 
esprits  privilégiés,  d'aucuns  diraient  peut-être  déshérités,  vivent  exclu- 
sivement par  le  cerveau,  l'immense  majorité  vit  par  le  cœur  ;  c'est  donc 
au  cœur  qu'il  faut  parler.  Nous  sommes  pé:ris  de  passions,  c'est  donc  par 
la  passion  qu'il  nous  faut  prendre,  au  théâtre  surtout,  où  nous  venons 
chercher  une  image  de  la  vie. 

Or,  la  passion,  le  cœur  sont  bannis  des  deux  drames.  Sans  doute,  on 
retrouve  les  deux  éléments  dans  une  certaine  mesure  chez  madame  Fi- 
guier, qui  s'est  prise  plutôt  à  l'inventeur  qu'à  l'invention,  tandis  que 
M.  Fournier  s'est  pris,  lui,  plus  à  l'invention  qu'à  l'inventeur;  mais  quoi 
qu'elle  ait  voulu  donner  un  commencement  de  cœur  à  Gutenberg,  ma- 
dame Figuier  n'en  a  pu  faire  qu'un  amoureux  médiocre.  Le  personnage 
historique  manque  nécessairement  de  grandeur,  il  n'a  ni  la  force  d'aimer 
ni  la  force  de  ne  plus  aimer.  Devant  la  passion  d'Annette,  Gutenberg 
n'est  plus  qu'un  petit  gargon  en  tutelle  ;  ce  que  le  drame  gagne  en  mouve- 
ment, et  ce  n'est  guère,  il  le  perd  en  physionomie.  Chez  M.  Fournier,  Gu- 
tenberg est  toujours  Tinventeur  dont  le  cerveau  est  sans  cesse  en  ébulli* 
lion  ;  est-ce  qu'il  a  le  temps  d'aimer,  de  voir  même  qu'on  l'aime  I  On  a 
vivement  critiqué  cette  indifférence;  à  notre  sens,  c'est  un  torL  Du  mo- 
ment que  l'auteur  mettait  l'inventeur  en  lutte  avec  l'invention,  il  lui  arra- 
chait, pour  ainsi  dire,  le  cœur.  Cette  conséquence  peut  être  fatale  au 
drame,  mais  elle  est  d'une  vérité  physiologique  incontestable. 

Phénomène  assez  curieux,  pendant  que  madame  Figuier  a  cherché  à 
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introduire  la  passion  dans  son  œuvre,  elle  a  voûta  respecter  l'histoire; 
tandis  que  M.  Fournier,  pour  donner  de  l'intérêt  à  son  drame  sans  pas- 
sion violente,  a  été  obligé  de  fausser  la  vérité  iiislorique.  Madame  Figwer 
a  donné  à  Gutenberg  un  amour  qui  ne  dérange  en  rien  la  vie  connue  de 
son  héros.  M.  Fournier  a  créé  à  Gutenberg  des  persécuteurs  qu'il  n'a  ja- 
mais eus.  Des  deux  côlés,  on  a  été  logique.  Mais,  du  moment  que  Guten- 
berg, c'est-à  dire  Tinvenlion  personnifiée,  restait  le  point  sur  lequel  toute 
Tattenlion  devait  converger,  le  Gutenberg  de  M.  Fournier  est  le  meilleur, 
le  plus  vrai,  le  plus  humain.  Le  Gutenberg  de  madame  Figuier  manque 
de  résolution  énergique;  il  persiste,  il  lutte,  il  est  vrai,  mais  bien  plus  en 
soldat  résigné  qu'en  soldat  convaincu.  Le  Gutenberg  de  M.  Fournier  ne  se 
décourage  pas,  lui;  il  combat  toujours  et  quand  même,  non  pour  lui,  mais 
pour  son  œuvre,  son  œuvre  toujours.  Encore  une  fois  donc  l'avantage 
reste  à  M.  Fournier. 

Mais  est-ce  à  dire  que  le  drame  de  M™*  Figuier  n'ait  pas  une  valeur  sé- 
rieuse, réelle  ?  Non  vraiment.  Nos  réserves  faites  sur  le  personnage  princi- 
pal, nous  reconnaissons  des  caractères  bien  tracés  et  bien  soutenus,  une 
certaine  suite  dans  l'agencement  scénique  et  de  l'unité  dans  l'action.  Chex 
M.  Fournier,  l'arrangernent  est  diffus.  Certains  incidents  ne  se  rattachent 
à  l'action  que  d'une  façon  bien  indirecte,  —  dramatiquement  parlant,  — 
et  comme  l'intérêt  ne  va  pas  crescendo,  la  situation  restant  presque  tou- 
jours la  même  pendant  les  cinq  actes,  en  dépit  des  beaux  vers,  et  ils  saai 
nombreux,  l'ouvrage  est  frappé  de  monotonie.  Chez  madame  Figuier,  ie 
style  manque  de  vigueur,  le  dialogue  se  traîne,  la  pensée  philosophique 
n'a  pas  d'ailes  pour  se  développer.  Avec  M.  Fournier,  an  contraire,  Gu- 
tenberg parle  énergiquement,  noblement;  la  parole  virile  du  vaillant  lut- 
teur a  la  couleur,  la  force  des  versets  prophétiques,  l'éloquence  de  la  foi, 
la  puissance  de  la  conviction.  Le  vers  est  sonore  et  plein.  On  sent  presque 
toujours  le  souffle  poétique  passer  à  travers  ces  hémistiches  vigoureuse- 
ment frappés  et  qu'éclaire  une  idée.  Que  faut-il  conclure  de  tout  ce  qui 
précède?  C'est  que  ces  grandes  figures  qui  personnifient  une  époque  dans 
Thistoire  du  progrès  ne  peuvent  suffire  à  animer  un  drame,  et  qu'il  faut 
les  laisser  sur  le  sommet  immobile  et  rayonnant  de  l'histoire,  comme  il 
faut  laisser  les  médailles  dans  leur  médailler  et  les  statues  sur  leur  pié- 
destal. 

E.-M*  u  Ltoeji. 


Alfhoh^b  m  Galouiik. 


TABLE  DES  MATIERES  DU  SOIXANTE-HUITIÈME  VOLUME 


MAKS  BT  ATRiL  1609.  (18e  année.  —  !•  série.) 


Pages 

De  la  Polémique  beligieusb  au  xix«  siAclc,  par  M.  Joseph  KEN£NS 1 

Les  nouveaux  ehgiks  de  oueeeb  de  la  marine  impériale.  —  La  flotte  cui- 
rassée [U«  parlie),  par  M.  Amédée  MARTEAU 35 

La  loi  des  aliénés.  —  Nécessité  d'une  réforme  iff  partie),  par  M.  E.  GAR- 

SONNET 58 

FÉLIX  UoLT  le  radical,  roman  (6«  partie),  par  George  ELIOT  (imité  par  M.  Ca- 
mille LEBRUN.) 79 

Les  leçons  du  suffrage  universel  de  1863  a  1869,  par  H.  Pascal  PICARD.  ...  190 
Les  Antilles  espagnoles  et  la  politique  des  États-Unis,  par  M.  Hippolttb 

VATTEMARB 138 

POÉSIES,  par  M.  Maurice  de  PODESTAT 155 

Revue  critique  :  I.  ConteM  rémois,  de  M.  de  Che vigne,  par  M.  E.-F.  DELORS.  — 
II.  V Académie  des  sci$ncêM  et  Um  Académiciens  (1666-1793),  de  H.  J.  Bertrand, 

de  l'institut,  par  H.  E.  de  FOREST l(tt 

BsvuE  musicale,  par  m.  Maurice  CRISTAL 169 

Chronique  poutique,  histoire  de  La  quinzaine 175 

Chronique  Ananciérb,  par  M.  Alfred  NETMARCR 189 

Scènes  de  la  vie  militaire  en  Espagne  (180S-181S).  —  Souvenirs  du  général 
PRUSSIEN  H.  DE  Brandt,  par  M.  X 198 

L'éducation  des  femmes.  —  Cours  urres  pour  les  jeunes  filles,  par  M.  B. 
AUBE »l 

La  loi  des  aliénés.  ~  Nécessité  d'une  réforme  (S«  et  dernière  partie),  par  M.  E. 

GARSONNET 847 

Les  libertés  politiques  dans  les  colonies 9B8 

Les  successeurs  de  Lulu  jusqu'à  Eameau,  par  M.  François-Henri  LA  VOIX.  .  .     tti 

SOU>'ENIRS  D'UN  SOLDAT  JOURNALISTE  A  PARIS,  par  H.  JOSEPH  TANSKI 301 

FÉLIX  HoLT  LE  RADICAL,  romau  (7«  et  dernière  partie),  par  George  ELIOT,  imité 

par  M.  Camille  LEBRUN 3» 

Poésie  :  La  maison  de  Salvator  Rosa,  par  H.  Charles  NO 372 

Revue  critique  :  I.  HabeUiU,  étude  sur  le  XF/«  siècle,  de  M.  Alfred  Ha^Targues, 
par  H.  E.  DELAPLAGE.  —  II.  lus  dem  TofUtbm  unserer  ZHt,  de  M.  J.  Hiller,  par 


784  REVUE   CONTEMPORAINE. 

M.  B.  M.  —  m.  Italie  et  RenaiSManeê,  de  H.  J.  Zeller,  par  M.  A.  CHASSANG.  — 
IV.  AutentUeh9  Enthûlêngen,  —  Bévélationt  9%ir  les  demien  Mntmmtê  de 
Mexico,  de  M.  W.  de  Hontlong,  par  M.  £.  DE  FOEEST.  —  Y.  Les  ChaU,  de 
M.  Champfleury,  par  le  baron  ERNOCF.  —  VI.  Nouvelles  recherehes  histori^uee 

iur  Pétrone,  du  docteur  Pétrequin,  par  M.  PHILIBERT-SOUPB. are 

Chronique  politique,  histoire  de  la  quinzaine 386 

La  Société  dis  agriculteurs  et  le  Gouvernement,  par  M.  Alphonse  db 

GALONNE 39» 

Histoire  de  Jeanne  la  folle,  d'après  de  nouveaux  documeivts,  par  M.  P.  RIS- 

TELHUBER 40t 

Les  doctrines  morales  au  temps  de  Cjcéron,  par  M.  Félix  ROBIOU 4iS 

Le  mémorial  de  l*jle  d'Elbe,  par  m.  Hippolyte  vattehaRE <37 

La  léobnde  de  Richard  sans  peur.  —  Chroniques  normandes,  par  M.  Octatr 

FERÉ 450 

Les  nouveaux  engins  de  guerre  de  la  marine  impériale.  —  La  flotte  cui- 
rassée (2e  partie),  par  M.  Amedée  HART£.\U 16» 

Le  sauvetage  des  naufragés  en  France.  —  La  société  centrale,  par  M.  Jules 

DAVID 4€& 

Les  orateurs  de  la  Restauration.  —  Le  général  Fov,  par  M.  E.-F.  DELORB.     51» 
Revue  Critique  :  I.  Philosophie  du  devoir,  de  H.  Ferraz,  par  M.  PHlLIBERT-SOtPE. 
~  II.  Grammaire  assyrienne^  de  M.  J.  Hcnant,  par  H.  F.  ROBiOU.  ~  111.  Bis- 
toire  de  la  Terreur,  de  M.  Mortliner-Teroaux,  par  H.  le  t)aron  ERNODF.  —  lY,  Le . 
sentiment  religieux  en  Grèce,  de  M.  Girard,  par  H.  CHASSANG.  —  V.  if.  Drouyn 
de  Lhuys  et  les  corsaires  français,  de  M.  Poictel,  par  H.  É.  C. ........  .     557 

Revue  musicale,  par  M.  Maurice  CRISTAL.  . SA 

Chronique  politique,  histoire  de  la  quinzaine 572 

Les  Cubalns  et  les  Nord-Américains,  par  H.  Hippolyte  VATTEMARE SM 

Chronique  financière,  par  M.  Alfred  NETUARCK 5S» 

Batailles  et  Aventures  navales  des  français  dlpuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  regne  de  louis  xiv,  par  h.  £.  de  forest 50b 

La  qûestio:h  monétaire  et  le  rapport  de  la  commission,  par  H.  Charles  LE 
TOUZÊ. .-. 6M 

Des  signes  de  la  mort  et  de  la  vérification  des  décès,  par  11.  le  Dr  Louis  de 

SÉRÉ .*....  6SB 

La  langue  itauenne,  son  état  présent  et  son  avenir,  par  m.  Eugène  RITTER.  658 

La  liberté  intelleciuellb  dans  la  critique  sacrée,  par  M.  B.AUfiÉ.  .*..-.-.  err 

La  confession  DE  L*ER mite,  A  UN  AMI,  par  M.  JULBS  LEVALLOIS «99 

Le  capital,  SON  origine,  ses  formes,  ses  effets,  par  H.Antonin  RONDELET  .  740 

poésie:  le  comte  de  Paris,  par  H.  Maurice  DE  PODESTAT.  ...........  756 

Chronique  politique  :  histoire  de  la  quinzaine ' 764 

Chronique  FINANCIÈRE,  par  M.  Jules  DB  POZÀii.  ...'..'.'.. 777 

Revue  critique  :  Gutenberg,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Mm  Louis  Figuier. 
—  '  Gutenberg,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  E.  Foumicr,  par  M.  £•  DE 

LYDEN 7W 


Pans.  —  Imprimerie  de  Dubutsson  et  C«,  rue  Coq-Béron,  5. 


NUMÉRO   l*'. 


31    MARS   1869. 


ATHENJUM  FRANÇAIS 

BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 


SI  I^ 

REVUE  CONTEMPORAINE 


Bulletin  critique 


Histoire  de  Napoléon  /«r,  par  M.  LAifFBCT,  t.  III, 
Charpentier, 

Ce  troisième  volume  embrasse  quatre  années  du 
règne  de  Napoléon  I«r,  depuis  le  projet  de  descente 
en  Angleterre  (1803)  Jusqu'au  décret  de  Berlin. 
L^ensemble  du  travail  de  M.  Lanfrey  sera  plus 
tard  l'objet  d'une  appréciation  suivie  dans  cette 
HewAB.  Nous  nous  t)ornons  à  constater  dés  aujour- 
d'hui lUmpression  pénible  que  cause  aux  plus 
sincères  amis  de  la  liberté  cette  publication  anti- 
nationale. Une  telle  qualification  n*a  rien  dMnju- 
rieux  ni  d'hostile  pour  Tauteur;  nous  le  louons, 
au  contraire,  comme  il  entend  être  loué.  •  Il  faut, 
dit-il,  que  les  préjugés  soi-AisarU  patriotique*  en 
prennent  leur  parti,  il  n*est  plus  possible  aujour- 
d'hui à  Thistorien  d'être  national  dans  le  sens 
étroit  du  mot.  »  Pour  éviter  ce  patriotisme  étroit, 
l'auteur  prend  constamment  parti  contre  la 
France.  Il  donne  raison  contre  elle  à  tous  ses  en- 
nemis, depuis  l'Angleterre  Jusqu'à  l'électeur  de 
Hesse-Cassel,  celui  des  principicules  allemands 
qui  mérita  le  mieux  son  sort.  Il  se  montre  aussi 
affligé  du  résultat  de  la  journée  d'Austerlitz  qu'on 
put  l'être  dans  l'entourage  des  souverains  de 
Russie  et  d'Autriche,  parce  que,  dit-il,  «  nos  vic- 
toires ne  pouvaient  plus  être  que  des  tueries  (!)  » 
et  s'en  console  en  racontant  avec  complaisance  la 
défaite  de  Trafalgar.  Il  accuse,  à  cette  occasion,  le 
chef  du  gouvernement  français  «  d'avoir  dissimulé 
hont9Ui9fMnt  ce  désastre,  de  n'avoir  pas  eu  une 


seule  récompense  pour  les  héros  malheureux  de 
cette  Journée  »,  imputation  d'une  inexactitude  no- 
toire; les  livres  d'histoire  les  plus  élémentaires 
mentionnent  l'accueil  presque  triomphal  fait  aux 
héroïques  capitaines  Lucas  et  Infemet.  Pour  en 
revenir  à  l'expédition  de  Boulogne,  la  haine  systé- 
matique de  l'historien  égare  son  Jugement  sur  ce 
point.  Pareil  à  ce»  ennemis  trop  acharnés  qui, 
dans  leur  empressement  à  frapper,  se  blessent 
avec  leurs  propres  armes,  il  no  s'aperçoit  pas  qu'il 
relève  Na()oléon  au  lieu  de  l'abaisser,  en  admet- 
tant la  sincérité  du  projet  de  descente. 

Il  parait  ignorer  les  antécédents  historiques  do 
ce  projet,  antécédents  dont  l'empereur  et  ses 
conseillers  avaient  eu  connaissance,  et  qui  ont 
été  ici  même  l'objet  d'une  étude  approfondie. 
Suivant  lui,  la  haine  nationale  contre  l'Angle- 
terre n'était  qu'un  sentiment  factice,  créé,  ex- 
ploité par  un  seul  homme  et  &  son  profit.  Cette 
fuis  encore,  M.  Lanfrey  ne  voit  pas  qu'il  grandit 
outre  mesure  l'objet  de  sa  haine  en  s'effor- 
çant  de  le  déprimer,  et  qu'il  manque  au  pre- 
mier devoir  de  î'historien,  &  celui  qui  doit,  suivant 
lui,  remplacer  le  patriotisme,  l'amour  de  la  vérité. 
La  haine  de  l'Angleterre  est  un  des  sentiments  qui 
ont  contribué  à  créer,  à  maintenir  la  nationalité 
française;  elle  était  une  partie  de  l'héritage  révo- 
lutionnaire recueilli  par  Napoléon.  Les  attaques 
du  Moniteur,  dont  s'indigne  si  fort  M.  Lanfrey, 
sont  assurément  fort  modérées  auprès  des  diatribes 
du  comité  de  salut  public. 

Le  chapitre  consacré  &  la  conspiration  de  Georges 
et  de  Pichegru  porte,  d'un  bout  à  l'autre,  le  même 
caractère  d'inexactitude  passionnée.  Nous  y  avons 
retrouvé,  avec  une  pénible  surprise,  la  reproduc- 
tion d'une  calomnie  dont  les  plus  fougueux  roya- 
listes ont  reconnu  l'absurdité  ;  la  sup()Osition  que 
Pichegru  aurait  été  étranglé  parce  qu'un  redoutait 
de  sa  part  des  révélations  compromettantes  sur 
le  18  fructidor  1 
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Accablé  80U8  rëvidence  des  sympathies  natio- 
nales en  faveur  de  Napoléon,  rhlstorien  s*en  venge 
en  insultant  la  nation  elle-même  ;  il  la  compare 
m  à  ces  femmes  aviliet  qui  «a  donnent  de  préfi- 
reneê  à  eeUH  qui  iet  mèpri$9  et  le$  violentel  » 
Ces  aberrations  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la 
cause  que  Fauteur  croit  servir,  et  Pan  ne  pait^qae 
déplorer  da  tels  abus  dfun  renvquibili  talmt 
d*é€rivain. 

VE  F... 


Énn$-Àli,  par  André  LËo.  Paris,  librairie  interna- 
tionale,  1869. 

Les  questions  sociales  sont  à  Tordre  du  jour. 
G*est  un  signe  des  temps  auquel  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir, car  il  est  la  preuve  d'une  recrudescence 
d'énergie  morale  dans  les  masses.  Il  y  a  quelques 
mois,  dans  la  Salle-du-Pré-nux-Glercs,  M.  Lefran- 
çois  développait  la  théorie  du  divorce  et  du  ma- 
riage Hbre,  et  obtenait  d'an  auditoire  paatioané 
m  v«4»  ayant  ponr  objet  la  radiation  du  Gode  des 
wtieles  retetifs  au  nariage  civil.  C'est  la  méoM 
ttièae  qn'ABdré  Léo  (pseudonyme  sous  lequel  se 
OKhe  une.  femme  dTesprii  et  de  cœur)  a  entenchi 
sawleBiv  dan*  ÂUm-AèL  Ce  nouvel  ouvrage  de 
rwtevr  de  taat  de  livres  churmants  ne  pevtdonc 
Mf#  considéré  comme  un  roman  ;  c^est  «ne  étude 
appretaedie  des  inê^nvmienê»  du  mariage  tel  que 
Fa  ftrit  la  eivWsation.  Je  dis  inconvénients,  n'osant 
enph>yier  tes  appréciations  aussi  crues  qu'éner- 
giques mises  pur  rantenr  dans  la  bouebe  de  S»> 
aBanne  de  GbabremK  Cette  histoire  d'une  union  mal 
assortie,  cette  audacieuse  apologie  de  l'aduUère» 
manque  totalement  de  vraisembianee  et,depliifls. 
le  style  en  est  tourmenté,  souvent  diAis.  L'an- 
tenr,  on  le  sent,  a  intentionnellement  outré  les 
couletips,  aûn  de  préférer  le  lecteur  à  la  singn- 
llère  résolution  que  prend  Théroine.  Les  navrantes 
confidences  de  sa  sœur,  le  suicide  qui  en  est  la 
concinsion,  éclairent  prématurément  AliiK,  et  hii 
inspirent  pour  l'homme,  en  général,  autant  de  mé- 
flence  que  de  mépris.  Rompant  un  mariage  près  de 
se  conctnre,  dépouillant  les  habits  de  se»  sexe, 
Aline  se  transforme  en  Ali  et  se  lance  à  la  pour- 
snite  d'un  idéal.  Cet  idéal,  elle  le  trowe  daes  la 
personne  de  Paolo  Yillano,  et  il  s'établit  entie  ces 
deux  natures  d'élite  une  amitié  fraternelle,  soes 
laquelle  germe  et  finit  par  s'épameoir  l'amour. 

A  partir  de  ce  moment,  N»»  André  Léo  retEonve 
les  grandes  qualités  d'écrivain  et  de  penseur  dont 
elle  a  donné  de  si  nombreuses  preuves.  Le  aiget, 
fort  original  par  lui-même,  est  fouillé,  si  je  puis 
employer  cette  comparaison,  avec  cette  énergie 
patiente  qui  animait  les  grands  artistes  du  moyen 
figo  et  leur  faisait  eofbnter  des  chefs-d'oravre. 
Aussi  me  garderal-je  de  synthétiser  cette  œuvre, 
dont  une  minutieuse  analyse  fait  surtout  le  charme 
L*éman€ipatieii  morale  et  physique  de  la  femme! 
Rôve  d'enthousiaste,  pourront  dire  quekpMi  cri» 


tiques.  Utopie  irréalisable,  diront  certains  antiea. 
Soit!  mais  pour  moi,  tout  disparaît  devant  la  gé- 
nérosité des  aspirations.  Bien  que  blessé  par  les 
flèches  barbelées  lancées  par  l'auteur  au  sexe  soi- 
disant  fort,  je  me  suis  abandonné  sans  réserve  an 
courant  d'idées  exposées  par  !!■•  André  Léo  avec 
une  conviction  eniraInaDie  ;  et,  en  fermant  le  livre. 
/étais  tant  dl^HMé  à  m'écriav,  comme  Aline  :  «An 
régne  dl»I'kaiaur  iilre  el  pnr!  Au  règne  des  joies 
qui  élèrent,  non  des  plaisirs  qui  abaissent!  A  fé- 
temelle  pudeur!  »  Et,  comme  Paolo  :  «  Je  crois  à 
le  vaissanee  féconde,  éteiveHe,  créetrieede  Ifasso- 
daHon,  auK  mirasles  de  l'amant,,  êsl  ansBreHe- 
ment  du  monde  par  la  justice.» 

HIPPOLTTE  YATTCHAnE. 


Alexandre  Yinet^  d'après  ses  poésies,  étude  par 
C  iRAMBERT.  Paris,  Ch.  Meyrueia,  éditeur. 

Les  articles  qui  composent  ce  vohime  ont  para 
en  partie  dans  an  lecueH  pobHé  à  Genève  :  la  m- 
bUothèque  universelle.  Les  poésies  d*Alexandre  Ti- 
net  offraient  un  vif  intérêt  comme  document  pour 
une  étude  de  biographie  intime.  C'est  dans  ce  bat 
que  M.  Rambert  les  a  utilisées.  Cette  étude  sur  ?t- 
net  est  sympathique,  mais  consciencieuse. 

Alexandre  Massb. 


Ariostb.  Jtotefuf  fSnrieux^  imité  en  vers  français, 
par  P.  RAOOir,  tradneteiir  des  fMCsdbt.  Pnrfs, 
Bacfaette. 

Parmi  les  livres  qu'on  songe  à  FaUre,  JMontf 
fimiêum^  de  l'Arioste,  est  certainement  Tua  de  ceux 
qui  reviennent  les  premieteÀ  la  sBiénaeîM^  surtoet 
si  on  Ta  bi  dansla  jeunesse,  cet  heaxeHsteai»  où 
toutes  les  aventiues  chevaleresques  et  galantes 
que  contient  ce  poème  ne  paraissent  à  l'imagina- 
tiott  complaisante  que  des  récits  historiques  légè- 
rement embellis. 

Roland  fitrioux  est  l'œuvre  d'un  de  ces  csAteus 
aimables  qu'on  aime  A  retrouver,  A  la.  campagne, 
un  jour  de  pluie  ;  à  la  ville,  un  soir  que,  seul  et 
faliguév  on  se  sent  peu  disposé  à  une  lednze  sé- 
rieuse. On  ouvre  ce  livre  tout  plein  de  récits  at- 
trayants qui  s'entre-cioisent;  en  sourit  bien  un  peu 
de  ces  grands  coupa  d'épée  qui  pUisaîeat  tant  à 
M»*  de  Sévigné,  mais  une  page  succède  4  reatie, 
et  Kheuee  passe  sans  qu'on  y  pense. 

Voilà  le  livre  dont  M.  Ragon  donne  nnjpuidTwit 
une  imitation  en  vec»  f rancis,  faciles  et  coulants. 
U  a  pensé,  avec  trop  de  raison  peul-éUe,  qu'à 
notre  époque,  où  la  poésie  n'atUre  guéf%  on  Unit 
difûotlement  l'ouvrage  entier  traduit  ea  vers,  el  a 
s^sst  borné  à  publier  cooune  essai  les  pnnsîpanx 
psssagss  eneadrés  dans  un  précis  aas^ytiqpis  sa 
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vrone  pour  oûBsefrer  au  noina  noe  Idée  de  Ten- 

fiemble.  -->.  •   >■  ^  ■p-^»  i^^  .  r»'^        ^ 

(  Itoiu  flooliaitoos  k  Toarrage  de  IL  lagon  tout  le 

suceè»  (lall  mérite,  et  nous  Ile  recommandona  à 

ceui  qui  Yoadraient,  sans  lire  le  poème  entier»  en 

connaître  lès*  plue  beaux  passages.  Jï^*"*    ^ 

P.-B.1F. 


i:ASée  dêt  Damsi^  par  miss  M.  Bbàdpor,  traduit 
par  B.  Derqshi. 

Ce  roman,  le  dernier  de  miss  Braddon  qui  ait  été 
tmliitt  en  français^  nous  pantt  tort  supérieor  à 
tout  ee  qn'elie  a  écrit  jusqu'ici,  et  notamment  an 
lacaimiifê  d»  tir  Gaspard.  Cette  fois^  eUe  aban- 
donne le  système  des  machines-  compliquées*  des 
imbroglios  mystérieux,  qui  lui  a  valu  Jadis  des«ie<- 
cée  bnllanln»  mais  épbémàres;  elle  aborde  résoUlr 
DHni  la  voie  des- trionpbes  durables.  Les  événe- 
ments^ dana  VAUée  ém  Damai,  n'ont  rien  quisorle 
«lu  cours  ordinaire  de  la  vie;  tous  les  eflldts  sont 
"U^tsnas  par  la  peinture  et  le  développement  des 
«MiactéreSk  On  y  remacque  surtout  deux  cbacmaails 
lypes  de  femmes»  dont  le  rapprocliement  continuel 
■râdttil  leeplus  beweux  eflèts-de  contraste  ;  la  seoi- 
tîmentftie  GécUiaetla  piquante  Florence^  Cette  de»- 
9iàra^  surtout,  cemptera  parmi  les  créations  les 
plus  heureuses  du  romanmodeme.  Cette  jeune  flUa» 
Men  meiUettie,att  fond,  qu'elle  ae^  le  aeit  et  qu'elle 
mt  veut  le  paraltie,  qni  n'a  demandé  au  mariage 
que  les  Jouissanoes  du  Iwxe,  <|tte  rétourdisaement 
de  tètes  continuelles,  intéresse  Tivement  le  lecteur 
quand,  s'éveiUant  aux  réalités  sérieuses  de  la  vie, 
«Ufr  sent  touê  ee  <id*U  y  a  de  vide,  de  maleainpour 
le  eœur  dans  cette  somptueuse  et  frivole  exia- 
%ince.  Elle  comprend  qu'en  se  donnant  à  un  homme 
qui  Bravait  pour  hit  qu'une  grande  fortune,  elle 
if9Êk  vendue  à  vti  prix!  L'explosion  de  son  déses- 
poir est  des  plus  touchantes,  et  Ton  sait  gré  à 
l'auteur  de  la  débarraeser  par  un  bon  coup  de  pis- 
Itttet  de  ee  men  fort  peu  intéressant,  ce  qui  per- 
meltm  bientôt  à  Florence  de  foire  le  bonheur  d*un 
jeune  artiste  qui  TidoUitrait,  et  peur  lequel  son 
«œur  avait  parié  Jadfe,  sans  qu'elle  daignât  l'écou- 
tor.  0»lira  aussi  avee  un  vif  intérêt  le  récit  de  la 
«oaquét»  de  Géctlia,  conquête  des  plus  diffleUes  et 
des  mieux  conduites  par  l'avocat  O'Boyneville.  Plu- 
sieurs fois  repoussé  a^-ec  perte  par  Tobjet  de  ses 
TCBUX,  qui  le  trouve  d'aborl  insupiiortable,  cet 
Achille  du  barreau  anglais^  aussi  ardent  en  amour 
qu'en  chicane,  renouvelle  incessamment  la  latte, 
ai  finit  par  l'emporter.  Il  est  vrai  qu'il  a  ensuite  le 
tort  de  négliger  trop  sa  femme  pour  ses  dossiers, 
et  de  la  laisser  exposée  aux  obsessions  d'un  ancien 
.adorateur,  qui  revenait  du  fond  de  l'Inde  tout  ex- 
près pour  donner  suite  à  d'anciens  projete  dliy- 
ménée.  Le  bonheur  conjugal  de  l'avocat  trop  Ui- 
borieux  se  trouve  un  instentfort  compromis;  mais 
ii  intervient  dans  te  débat  en  temps  utile,  et  finit 
par  gagner  cette  cause  délicate  en  dernier  ressort 
Ce  dénoûment  rappelle  trop  celui  de  GakrUUt. 

B.& 


Jimc  S^^ospUS  par  M«»  A.  GiJLTKr.  Bi   er. 

lÊm  Graven  est  l'auteur  des  MMU  duna  Saur, 
cette  chronique  de  famille  si  pathétiqjue,  sincère 
iusqne  dana  les  moindres  détails^  à  laquelte  nous 
avons  rendu  dans-  te  temps  toute  la  justice  qu'elto 
méritait.  L'auteur  de  ce  beau  livre  a  éte  ub  peu 
moins  heureux  dans  tedomaine  de  la  fontaisteqiDe 
dana  celui  de  la  réalité.  Ce  n'est  pas  qu'Jmie  S4* 
tarin  a'ofte  des  caractères  habitement  tracés»  et 
même  des  chapitrea  entten  bien  réussis,  surtout 
dana  U  première  partie.  Le  marquis  de  Yiliiersest 
uir  type  très  vrai  des.  homme»  distingués  de  l'an» 
dcn régime,  avec  leur»  qualités  et  leurs  travers; 
ses  accès  de  Jalouste  rétrospective  sont  bien  ame- 
nés et  décrite  avec  telent  S*  femme  est  une  des 
figures,  les  plus  sympathiques  de  l'ouvrage,  et  n'a 
d'autre  tort  que  do  disparattie  trop  vite;  sa  ren- 
contre inattendue  avec  l'homme  qui  »  jadis  rendu 
les  derniers  devoirs  à  son  fiancé,  est  la  meiUeure 
scène  du  roman.  Les  souvenirs  de  l'auteur  lui  ont 
fourni  plosMurs  de  ses  personnages,  notemmeat  le 
bon  abbé  Gabriel,  ce  prêtre  d'un  jugement  si  sBret 
d'une  piéte  si  éclairée;  Frank,  le  grand  artiste 
converti,  et  la  vicomtesse  de  Nébriant,  mondaine 
impénitente,  dont  les  petits  ridteules  Jettent  quel- 
ques gais  reflète  sur  celte  mélancolique  histoire.  U 
y  a  des  traite  d'observation  déUeato  et  profonde 
dans  la  peinture  du  martyre  de  jalouste  si  coura- 
geusement subi  par  Anne  Sévehn»  de  ces  tortures 
qui  compromettent  sa  vie  sans  tnompher  de  sa 
résignation  angéliiyje.  Cette  jeune  chrétienne  a 
manqué  sa  vocation:  cite  aurait  dû  naître  au  tempe 
de  Dioclétten.  Peut-être  serait-elle  encore  plus  iUr 
teressante  si  l'autour  lui  avait  laissé  consommer 
son  sacrifice,  en  laissant  s'accomplir  l'union  de 
Guy  de  Yiilters  avec  sa  seconde  passion,  la  senti- 
mentele  Eveline,  si  prompte  à  oublier  ses  engage- 
meute  d'outre-Manche.  La  rupture  avec  Guy  est  U 
partte  taibte  de  l'ouvrage.  Ce  grand  Anglais,  ve- 
nant imperturbabtement  réclamer  sa  fiancée,  parce 
qu'eite  est,  dit-il,  bonne  tout  au  plus  pour  lui,  et 
indigne  de  l'homme  qu'cUe  lui  préfère,  est  trop 
excentrique  pour  toucher  des  lecteurs  français.  En 
général,  l'intérêt  est  tsop  divisé,  trop  éparpillé 
dans  cet  ouvrage;  il  pèche  un  peu,  osons  le  dire, 
par  excès  d'honnêteté,  de  retenue  :  les  héros  de  ce 
roman  catliolique  et  ascétique  ont  de  la  vertu  à 
revendre  à  nos  romanciers  profanes. 

1.0. 


MTémoirei  du  peuple  flraneaSi^  par  AugaBUn 
Ghalljuml,  tome  IV.  Farte,  L.  Hachette  et  C«, 


Je  suis  un  peu  en  retard  pour  rendre  compte  dti 
quatrième  volume  publié  par  M.  Augustin  Challamel  ; 
mais,  heureusement,  ce  livre  est  de  ceux  qui  peu- 
vent attendre  sans  inconvénient^  on  a  lu  et  on  lira 
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toujours  ayee  intérêt  les  recherches  patientes  et 
consciencieuses  des  historiens. 

Sans  répéter  ce  que  J'ai  déjà  dit  sur  la  méthode 
employée  par  l'auteur,  Je  me  contenterai  de  résu- 
mer en  peu  de  lignes  la  matière  de  ce  quatrième 
volume.  Le  sujet  par  lui-même  est,  d'ailleurs,  as- 
sez vaste  et  mérite  attention.  C'est  le  moyen  ftge. 
L'historien  a  fouillé  tous  les  documents,  compulsé 
les  chroniques  et  les  mémoires,  réuni  les  tradi- 
tions et  les  légendes;  et  de  ces  matériaux  épars,  il 
a  tiré  une  œuvre  belle  et  bonne,  car  elle  est  sin- 
cère. Ce  qu'il  nous  présente,  en  eflTet,  ce  n'est  pas 
le  moyen  ftge  de  fantaisie,  si  fort  à  la  mode  au 
temps  du  romantisme  ;  c'est  le  vrai  moyen  âge 
avec  son  cortège  de  t>arbarie,  de  superstition,  de 
cruauté;  c'est  l'époque  néfaste  où  toute  velléité 
d'indépendance  et  de  raison  devait  se  courber 
sous  la  loi  du  dogme  ou  de  la  force  brutale. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  divers 
ordres  de  chevalerie.  M.  Augustin  Challamel  nous 
raconte  l'origine  de  l'ordre  de  l'Étoile,  fondé  par 
Jean  II;  de  l'ordre  du  Chien,  institué  par  Bou- 
chard lY  de  Montmorency;  de  celui  de  l^u  d'or, 
du  Chardon,  fondés  par  Louis  II,  troisième  duo  de 
Bourbon.  IL  faut  lire  les  curieuses  remarques  de 
l'auteur  sur  le  blason,  vaste  symbolisme,  dont  les 
emblèmes  figuraient  autant  de  qualités  ou  de  ver- 
tus. Viennent  ensuite  de  curieux  détails  sur 
l'Université  de  Paris  et  sur  les  plantureux  dévelop- 
pements de  la  théologie,  a  cette  science  des  scien- 
ces »,  dont  les  adeptes  étaient  amplement  dédom- 
magés de  leurs  peines  et  de  leurs  travaux.  Les 
amplifications  des  Pierre  d'Ailly,  des  Mathieu  de 
Clamengcs,  «  le  Cicéron  de  son  siècle  »,  des  Pierre 
d'Auriol,  leur  valaient  de  gras  bénéfices,  où  ils 
pouvaient  attendre  les  Jouissances  célestes  sans  se 
priver  des  plaisirs  d'ici-bas.  Le  chapitre  le  plus 
curieux,  sans  contredit,  du  livre  de  M.  A.  Challa- 
mel est  celui  qui  traite  des  superstitions  popu- 
laires, singulier  mélange  de  paganisme,  de  catho- 
licisme et  de  naïve  ignorance.  «  Les  croyances 
populaires  du  paganisme,  dit  l'auteur,  n'avaient 
point  entièrement  disparu,  quand  le  mysticisme  et 
le  surnaturel  du  christianisme,  poussés  à  l'excès, 
avaient  importé  de  nouvelles  aberrations.  »  Ces 
superstitions,  habilement  exploitées  par  le  clergé 
séculier  et  régulier,  donnaient  aux  prêtres  et  aux 
moines  une  influence  au  moins  égale  à  celle  que 
les  barons  féodaux  ne  devaient  qu'à  leur  épée. 
Entre  ces  deux  tyrannies,  le  peuple  étoutTait  ;  aussi 
les  révoltes  furent- elles  non  moins  fréquentes 
que  promptement  réprimées.  Tout  rentrait  bientôt 
dans  l'ordre;  le  peuple  travaillait,  le  clergé  et  la 
noblesse  se  partageaient  la  fortune  publique  et  en 
Jouissaient  sans  vergogne. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapprocher  les  jfô- 
moirei  du  peuple  français  de  la  Petite  Hietoire 
de  France,  que  J'ai  analysée  dans  le  dernier  Àfhe- 
fumtm.  Au  lieu  de  faits  nombreux  et  isolés,  M.  Paul 
Lacombe  nous  montre  les  grandes  lignes  de  notre 
histoire,  l'ossature,  pour  ainsi  parler,  des  temps 
passés.  Laissant  de  côté  les  détails,  il  ne  considère 
que  l'ensemble  des  événements;  il  fait  la  syn- 


thèse de  l'histoire  dont  M.  Augustin  Challamel  nous 
donne  l'analyse.  Mais  ces  deux  esprits  d'élite  pro- 
cèdent du  même  sentiment  et  arrivent  au  même 
résultat  :  instruction  et  liberté  pour  tous.  Tel  est 
le  cri  que  nous  Jette  comme  une  leçon  l*hîsloir& 
du  peuple  français. 

HIPPOLTTB  TATTEMABE. 


U  Tour  du  monda,  9»  semestre  de  1868.  Hachette. 


Ce  volume  comptera  parmi  les  plus  remarqua- 
bles de  la  collection.  Nous  y  trouvons  d'aliord  la 
fin  de  l'exploration  de  la  Nouvelle-Calédonie  pir 
M.  Gamier,  l'un  des  meilleurs  récits  qui  aient  été 
publiés  sur  cette  colonie.  M.  Garnier  nous  fait  as- 
sister à  une  lutte  acharnée  entre  deux  tribus.  l'une 
encore  indépendante,  l'autre  amie  des  Français. 
On  se  défie,  de  part  et  d'autre,  à  la  manière  des 
héros  d'Homère.  «  Vous  avez  bien  fait  de  venir, 
disent  nos  amis;  nous  sommes  précisément  en 
fête,  votre  chair  aurait  manqué  au  festin.  —  Yooa 
n'êtes  que  les  chiens  de  ceux  qui  portent  la  fou- 
dre, répliquent  les  autres;  qu'ils  s'éloignent  seule- 
ment, et  vous  allez  fuir!  »  La  suite  prouve  trop 
bien  que  l'habitude  du  cannibalisme  persiste  en- 
core, même  chez  nos  alliés.  Ce  qui  donne  un  inté- 
rêt tout  particulier  au  travail  de  M.  Gamier,  c'est 
qu'il  a  pris  part  à  des  expéditions  contre  ces  tri- 
bus insoumises,  cantonnées  dans  la  partie  la  plus 
pittoresque  de  l'ile,  où  il  a  dessiné  plusieurs  sites 
intéressants.  Nous  avons  surtout  remarqué  une 
scène  de  chasse  fort  originale,  dans  un  marais 
submergé,  au-dessus  duquel  les  chasseurs  circa- 
lent  avec  une  sorte  d'aisance,  sur  un  réseau 
formé  par  les  racines  croisées  des  palétuviers. 

Le  Japon,  de  M.  Humbert,  offre  de  curieux  détails 
sur  la  vie  privée  et  les  diverses  industries  du 
pays,  de  nombreuses  reproductions  de  gravures 
et  de  caricatures  Japonaises.  Celle  qui  représente 
des  mendiants  à  la  porte  d'un  mort  rappelle  les 
meilleures  compositions  de  Callot. 

Le  voyage  de  M.  Nougaret  dans  l'intérieur  de 
l'Islande,  est  un  des  plus  amuHints  qui  aient  en- 
core paru  dans  ce  recueil.  Cette  excursion  a  pres- 
que l'attrait  de  l'inconnu,  car  les  rares  touristes 
qui  visitent  cette  Ile  ne  s'éloignent  guère  du  litto- 
ral. Il  faut  le  robur  et  œ$  triplex  d'Horace  pour 
s'aventurer  plus  loin.  Plus  de  routes,  plus  de  sen- 
tiers frayés  ;  il  faut,  pour  se  diriger,  recourir  an 
compas  et  au  sextant,  comme  en  mer.  Souvent,  fl 
n'existe  dans  les  vallées  d'autre  passage  praticable 
que  le  lit  des  rivières,  et  comme  il  pleut  presqùo 
sans  relâche  dans  la  meilleure  saison,  on  chemine 
littéralement  entre  deux  eaux.  Sur  les  plateaux; 
on  rencontre  tantôt  des  dunes  arénacées  et,  par 
conséquent,  des  tourbillons  de  poussière  aveu- 
glante comme  en  plein  Sahara;  tantôt,  au  con- 
traire, de  vastes  espaces  tourbeux,  où  les  chevaux 
enfoncent  Jusqu'au  poitrail.  Sur  les  pentes,  on  se 
trouve  aux  prises  avec  des  accidents  de  terrain 
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d*unc  difficulté  infernale,  que  peuvent  seuls  fran- 
chir impunément  les  intrépides  petits  ctievaux  du 
pays.  Tel  est  le  passage  de  l'AIlcmannadjà,  Tun  des 
Sites  les  plus  farouches  du  monde  entier.  On  che- 
mine pendant  plus  d'une  lieue  sur  une  coulée  de 
lave,  au  milieu  d'un  chaos  de  roches  rolcaniques 
capricieusement  effilées,  entaillées,  ébauchant  çà 
et  là  les  formes  d'immenses  églises  ou  citadelles 
gothiques. 

La  contrée  est  moins  déserte  qu'elle  ne  le  pa- 
rait Plusieurs  fois  par  Jour,  on  rencontre  des  ha- 
bitations, ou  plutôt  on  marche  dessus,  car  ces 
bœri  sont  de  vrais  terriers,  dont  les  habitants 
émergent  au  passage  des  chevaux.  On  les  désobli- 
gerait fort  si  Ton  n'acceptait  pas,  au  moins,  une 
tasse  de  café  au  lait;  notre  touriste  en  absorba 
Tingt-sept  pour  sa  part  dans  une  seule  Journée. 
Ces  enfants  de  la  vraie  Islande  refusent  toute  es- 
pèce de  monnaie;  l'hospitalité  antique  se  retrouve 
dans  les  parages  où  Heine  a  placé  ses  Dieux  en 
exil.  Pourtant,  ce  bon  accueil  n'est  pas  absolument 
gratuit;  il  faut,  à  l'arrivée  et  au  départ,  subir  les 
embrassades  de  toute  la  famille,  souvent  aussi 
nombreuse  que  malpropre.  Plus  d'une  fois, 
H.  Nougaret  aurait  préféré  payer!  L'hospitalité 
complète  est  donnée  par  les  prêtres  luthériens, 
avec  lesquels  on  peut  s'entendre  à  peu  près,  au 
moyen  du  latin  ;  c'est  l'église  qui  sert  ordinaire- 
ment de  réfectoire  et  de  chambre  à  coucher  à  l'é- 
tranger. L'un  de  ces  ministres  retint  M.  Nougaret 
deux  Jours  entiers.  «  Sans  cela,  lui  dit-il,  tu  ne 
resterais  pas  assez  longtemps,  et  mes  enfants 
pleureraient.  »  II  resta  donc,  et  assista,  par  la 
même  occasion,  au  mariage  de  la  quatorzième 
lllle  du  révérend.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
reproduire  le  récit  de  cette  noce  ;  il  y  a  là  des  dé- 
tails d'une  incroyable  naïveté.  Qui  le  croirait? 
dans  ce  pays  primitif,  où  l'on  refuse  l'argent  des 
touristes,  où  les  Jeunes  filles  ignorent  encore  l'u- 
sage des  rubans,  et  se  peignent  avec  des  arêtes  de 
morue  encastrées  dans  une  mâchoire  de  mouton, 
il  existe  des  Journaux,  et  la  presse  Jouit  d'une 
liberté  entière.  Quelle  leçon  pour  les  civilisations 
avancées!  L'un  des  pasteurs  qui  reçurent  M.  Nou- 
garet était  abonné  au  Loup  de  la  Nation,  Journal 
d'opposition  dynastique  do  Rejkiavîck,  qui  paraît 
à  chaque  arrivée  de  paquebot.  Les  nouvelles  de 
Paris  semblaient  fixer  surtout  l'attention  du  digne 
homme,  car  on  se  préoccupe  de  la  France,  même 
au  pied  de  THéklal 

Ce  dernier  semestre  du  Tour  du  monde  com- 
prend encore  :  une  excursion  de  l'infatigable  Si- 
monin aux  lies  Chinchas,  avec  force  détails  sur 
l'exploitation  du  guano;  une  autre  excursion  au 
Cachemyr,  par  le  non  moins  infatigable  Guillaume 
Lejean,  enfin  vengé  de  Théodoros;  une  nouvelle 
suite  du  voyage  un  peu  long  de  MM.  Daviilier  et 
O.  Doré  en  Espagne;  la  relation  d'un  séjour  au 
Bjrésil,  par  la  femme  du  célèbre  géologue  Agassiz; 
enfin,  la  suite  des  promenades  dans  Rome  de 
J|.  F.  Wey.  On  y  remarque  des  notes  intéressantes 
sur  la  crypte  encore  |)eu  connue  de  l'église  Saint- 
CJément  Cette  crypte,  qui  n'est  autre  chose  que 


l'église  primitive,  renferme  de  curieux  spécimens 
de  l'art  chrétien  du  IV«  au  !•  siècles. 

Baron  Ell^'0CF. 


Prèeiê  dé  Vhiitoire  de  Vart,  par  W.  Lubke,  1  vol. 
in-8o  en  deux  parties.  4»  édit.  re%ue  et  corrigée. 
Ebner  et  Seubert,  Stuttgard,  1868. 


Si  nous  parlons  ici  de  cet  ouvrage,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  a  besoin  de  recommandation,  car  le 
voilà  parvenu  à  sa  quatnème  édition,  mais  parce 
que  nous  voudrions  le  signaler  plus  spécialement 
à  l'attention  des  lecteurs  français,  et  en  provoquer 
une  traduction  dans  notre  langue.  Un  livio  pareil 
>  nous  manque.  Nos  savants  dédaignent  de  compo- 
ser des  ouvrages  élémentaires,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  confier  ce  soin  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
savants  ;  que  faire  donc  si  ce  n'est  traduire?  Faute 
de  ces  manuels  qui,  à  l'étranger,  se  comptent  par 
douzaines,  nous  sommes  réduits,  en  France,  aux 
connaissances  isolées,  incomplètes,  que  nous  ac- 
quérons par  notre  propre  expérience,  et  nous  ne 
pouvons  pas  embrasser  dans  son  ensemble  le  dé- 
veloppement historique  de  l'art,  spectacle  si  digne 
de  méditations.  Quelle  différence  avec  l'Allemagne! 
Là,  le  seul  M.  Lûbke  a  déjà  publié  une  HiUoire  gé- 
néraiê  de  t architecture,  une  Histoire  générale  de 
la  sculpture,  une  Histoire  de  Varchitecture  fran- 
çaise de  la  Renaissance  (livre  excellent),  et  il  a 
répandu  dans  le  grand  public  des  connaissances  et 
des  idées  dont  les  savants  mêmes  peuvent  profiter; 
c'est  là  do  la  vulgarisation  comme  nous  l'aimons. 
Dans  le  livre  dont  nous  rendons  compte,  il  ne  nous 
ofire  rien  moins  que  l'histoire  de  la  peinture,  de 
l'architecture,  de  la  sculpture  et  des  arts  indus- 
triels depuis  l'antiquité  Jusqu'à  nos  Jours,  chez 
les  Arat>e8  aussi  bien  que  chez  les  Scandinaves. 
Voici,  du  reste,  un  court  aperçu  du  contenu  : 
Livre  I,  l'Art  ancien  de  l'Orient  :  chap.  1.  L'Art 
égyptien,  chap.  9.  L'Art  dans  l'Asie  centrale,  ch.3. 
L'Art  de  l'Asie  orientale,  chap.  4.  L'art  de  l'Asie 
occidentale.  Livre  II.  L'art  classique,  chap.  1.  L'Art 
grec,  chap.  2.  L'Art  étrusque,  chap.  3.  L'Art  romain. 
Uvre  III.  L'Art  du  moyen  fige,  chap.  1.  L'Art  des 
premiers  chrétiens,  chap.  9.  L'Art  de  l'Islam,  ch.3. 
Le  Style  roman,  chap.  4.  Le  Style  gothique,  LivrelY, 
L'Art  des  temps  modernes,  chap.  1.  Caractères  gé- 
néraux de  l'art  moderne,  chap.  2.  L'Architecture 
moderne,  chap.  3.  Les  Beaux-Arts  en  Italie  au 
XV*  siècle,  chap.  IV.  Les  Beaux- Arts  en  Italie  au 
XVI*  siècle,  chap.  5.  Les  Beaux-Arts  dans  le  nord 
de  l'Europe  aux  XV*  et  XVI*  siècles,  chap.  6.  Les 
Baux-Arts  aux  XVII*  et  XVIII*  siècles,  chap.  7.  Les 
Beaux- Arts  au  XIX*  siècle. 

Ce  matériel  immense  est  coordonné  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  didactique,  et  nous  ne  voyons  pas 
ce  qui  s'opposerait  à  l'introduction  de  ce  livre 
dans  les  classes,  le  Jour  où  l'on  aura  reconnu  qu'il 
existe  une  science  qui  s'appelle  l'histoire  de  l'art, 
t  qui  olTre  peut-être  autant  d'intérêt  que  la  bota- 
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nique  et  autres  sciences  enseignées  dans  nos  col- 
lèges. Le  style  de  M.  Lùbke  est  clair  et  Oeuri,  et 
grAce  aux  quatre  eenU  gravures  qui  accompagnent 
le  texte,  le  lecteur  pourra  se  faire  une  idée  assez 
Juste  des  chefs-d'œuvre  cités  par  Tauteur.  Nous 
avons  vu  avec  plaisir  le  soin  que  Tauteur  a  mis  à 
tenir  cette  4*  édition  au  courant  des  progrès  de  la 
science;  die  renfenne  une  foule  de  découvertes 
récentes,  et  ausm  des  reproductions  de  cliefs- 
d'OBuvre  nouvellement  retrouvés,  tels  que  la  Ma- 

4oiM  dé  Sohure^  de  Holbein.  

S.  HuifTl. 


L'Jméê  aeknHfitm  m  «ii^lMfrfaRt.  Anaée  MB. 
Paris,  L.  Haeliette  et  O,  IM0. 

ToilA  treize  ans  accomplis  que  la  maison  Ha- 
chette poursuit  une  publication  dont  Tintérét,  loin 
dé  s*aflaibUr,  grandit  d'une  manière  ferme  et  con- 
tinue. 11  ne  saurait  en  être  autrement,  puisque  les 
progrès  de  la  science  et  de  l'industrie  y  sont  sui- 
vis pas  à  pas  dans  leurs  branches  multiples.  C'est 
une  heureuse  et  féconde  idée  d'exposer  ainsi  an- 
nuellement les  travaux  scieotîûques,  les  inven- 
tions et  les  principales  applications  de  la  science  à 
l'industrie  et  aux  arts  qui  ont  attiré  l'attention  en 
France  et  à  l'étranger.  En  indiquant  les  sujoto  di- 
vers passés  en  revue,  astronomie,  météorologie 
physique,  mécanique,  construction,  marine,  chi- 
mie, histoire  naturelle,  hygiène,  médecine,  physio- 
logie, agriculture,  arts  industriels,  j'aurai  accom- 
pli, presque  dans  son  entier,  le  périple  que  suit 
Tesprit  humain  dans  ses  investigations.  Je  ne  puis 
que  citer  en  courant  les  priocipaux  articles  déve- 
loppés dans  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux. 
C'est  l'éclipsé  de  soleil  du  18  août  et  les  observa- 
tions de  MM.  Stéphan,  Vogel  et  Janssen;  le  passage 
de  Mercure  sur  ie  disque  du  Soleil,  le  i  novembce; 
le  sidérostat  de  M.  Léon  Foucault;  les  bolides  et 
les  chutes  d'aérolithes;  la  loi  des  cyclones;  les 
observations  de  M.  d'Abbadie  sur  le  climat  d'Abye- 
sinie;  les  recherches  de  M.  Trouvé  sur  la  vitesse 
du  son  et  sur  les  électro-aimants;  le  thermomètre 
moniteur  des  ineendies;  les  locomotives  routièreg; 
le  vélocipède,  son  origine  et  ses  pramières  ê^efià- 
cations;  le  grand  chemin  de  fer  du  Pacifique  ;  le 
chemin  de  fér  et  le  tunnel  du  Mont-Cenjs;  le  caari 
Saint-Louis  ;  la  densité,  la  salure  et  les  eouraals 
de  l'Océan;  l'éclairage  par  le  gaz  ;  l'extrait  de 
viande  et  le  pain  chimique  de  Liébig  ;  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  éruptions  ;  la  chlorotormi- 
aation  des  abeilles;  l'insalubrité  des  poêles  de  tonte 
et  de  rétamage;  la  tuberculose  et  la  rage;  un 
nouvel  anesthésique  (bichlorure  de  méthylène); 
les  signes  de  vie  chez  les  noyés;  les  engrais  chi- 
miques; la  myaladie  des  vers  A  soie  et  celle  de  la 
vigne  ;  enOn,  toutes  les  inventions  et  aHriications 
industrielles  de  Tannée. 

Par  cette  nomenclature,  nécessairement  incom- 
plète, je  n'ai  tenu  A  prouver  qu'une  chose,  c'est 
combien  est  instructive  cette  publication  pério- 


dique de  la  maison  Hachette.  En  condensant  dans- 
le  plus  petit  espace  possible  les  mémoires  et  le» 
rapports  nombreux  adressés  aux  sociétés  savanlea», 
elle  a  voulu  permettre  A  chacun  de  se  tenir  au 
courant  du  mouvement  de  la  science  et  de  Fin* 
dustrie  et  des  grandes  questions  pour  lesquelles 
se  passionne  à  Juste  titre  notre  génération.  Cette^ 
compilation  synthétique  est  de  la  vulgarisation 
poussée  A  sa  dernière  puissance  ;  et  c'est  lA,  il  ne 
faut  pas  se  lasser  de.  le  r<^péter,  le  but  que  pour- 
suivent MM.  Hachette  avec  une  énergie,  une  per- 
sévérance et  une  suite  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer. 

Le  volume  se  termine  par  me  série  d*Mlclc» 
nécrologiques.  En  ce  qui  nous  concerne,  nou» 
avons  à  regretter  Flourens,  Serres,  les  physiciens 
Pouillet  et  Foucault,  le  géomètre  Poncelet,  le  ma- 
thématicien Vincent,  Bottcber  dePerthes,  le  savant 
ethnologue  A  qui  revient  la  gloire  d^avotr  décou- 
vert l'homme  Tossile,  Toculiste  Sidiel,  Clot-Sey, 
l'astronome  Conlvier-Gravier,  le  chimiste  Persoz,. 
le  géographe  Tassin,  le  courageux  breton  Le  Saint» 
qui  avait  entrepris  de  traverser  l'Afrique  de  Test 
A  rouest  et  de  chercher  la  véritable  source  du  5i1, 
que  les  explorateurs  anglais  prétendent  avoir  dé- 
couvert dans  l'Albert  Niaaza.  L'Angleterre  a  perdu 
dr  David  Brewster;  FAllemagne,  Schonbein  te 
chhniste,  et  Dreyse,  nnventeur  du  fusil  qui  a  fait 
merveille  à  Sadowa;  la  République  nonl-«méri- 
caine,  William  Norton,  l'un  des  inventeurs  de 
ranesthésie  chirurgicale;  ntaUe,  le  physides 
Matteucci. 

Que  de  pertes  en  une  année!  Heureusement,  les 
savants  peuvent  mourir;  la  science,  elle,  ne  meaft 
pas.  Se  dégageant  de  plus  en  plus  des  entraves 
des  vieilles  traditions,  elle  en  arrivera  A  ne  plus 
prendre  pour  point  d'appui  que  Texpérimentation 
directe  et  les  mystères  de  la  nature  lui  seront 
Anfln  complètement  dévoilés. 

Hm^LTixy^ 


rMMMlioi»  4eUma%  ^ar  lulfelto  1 
Michel  LéTyfBftrcs,( 

Toici  un  bon  livre,  bien  écrit,  dont  le  w^jet, 
qudique  très  simple,  ne  laisse  pas  d'être  plelii 
d'intérêt  La  querelle,  encore  récente,  dite  des 
maUrtaUêtes  et  des  spiritwOUUM,  ne  doit  pç 
être  étrangère  A  la  conception  de  cet  oonsge» 
L'auteur  parait  avoir  eu  pour  but  de  chercher  le 
vrai  entre  les  deux  extrêmes.  Le  spiittualisme. 
poussé  jusqu'au  mysticisme,  se  perd  dans  tas 
nuages  avec  sainte  Thérèse  et  M«  ^"^on;  tenis- 
tôrialisme  pur  serait  la  dissolution  de  la  sociét^ 
la  négation  du  bien  et  Tabrutissement  de  TtKwnse. 

JiM  Juliette  Lamber  s^est  particulièieuent  atta- 
chée A  démontrer  le  côté  peu  pratique,  pour  s» 
pas  dire  davantage,  du  spiritualisme  oulvâ,  tor- 
que, négligeant  la  pratique  de  llBXîstenoB  Jouiws- 
lière,  sans  tenir  compte  de  nos  besoins  matériels 
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et  des  pasriQBS  inbérentes  à  la  condition  humaine, 
0  8*eiirole  au  delà  des  sphères  accessibles  à  la 
pensée,  et  prétend  se  dégager  complétemeni  des 
iieoas  delà  matière. 

Une  jeune  flJle,  élevée  par  son  grand-oncle  jus- 
4|u'à  TAge  de  dix-sept  ans,  est  rhéroine  du  ro- 
man; éloignée,  dés  sa  plus  tendre  enfance,  des 
Bentiers  battus  de  la  vie  commune,  astreinte,  mal- 
.gré  eon  jeune  Age,  aux  plus  idéales  spéculations  du 
jaisennement,  elle  essaye  de  lutter  contre  l'amour 
naissant  qu'éveille,  à  son  insu  d'abord,  et  ensuite 
malgré  sa  résistance  intérieure,  la  présence  d'un 
Béduisant  et  noble  Jeune  homme,  Hls  d'un  ami  de 
son  oncle,  nourri  dans  des  principes  opposés  aux 
jsienB.  Elle  a  beau  se  rebiffer  contre  l'instinct  de  la 
Jiature,  combattre  l'orage  qui  s'élève  dans  son 
ooBox,  se  ctampooner  avec  une  énergie  toute 
stoiqne  aux  théories  des  plus  subtils  principes, 
quelques  Jours  suffisent  pour  renverser  le  fragile 
échafaudage  de  cette  éducation  factice.  Le  Jeune 
bonune  devient  à  son  tour  l'instituteur  préféré  de 
laure,  dont  il  sera  bientôt  l'époux. 

Dévqyer  la  nature,  exagérer  les  principes  dans 
on  sens  ou  dans  un  autre,  vouloir  vivre  d'une  vie 
exclusivement  intellectuelle,  sont  choses  contraires 
au  bon  sens.  Telle  est  la  morale  qui  lessort  de 
rétude  de  Mb«  Juliette  lambei. 

SDB.AeiBJBr. 


Âuê  Gœihei  FreundeskreiMe.  Tableaux  de  la  vie 
du  poète^  par  Henri  Duntzer,  1  vol.  in-B»,  Bruns- 
wick, Nieweg  et  fils,  1868. 

Parmi  les  nombreux  critiiToes  qui  se  sont  voués 
à  l'étude  de  Goethe,  H.  Dûntzer  est  un  des  plus  per- 
sévérants et  des  plus  heureux.  Depuis  trente  ans, 
il  ne  cesse  d'annoter,  d'éClaircir,  d'enrichir  les 
textes,  de  raconter  et  de  défendre  la  vie  de  son 
poète  favori,  et  le  livre  présent  est  le  vrai  exé^ 
fltofmmanfiim  de  ce  zèle  infatigable.  L'auteur  est 
arrivé  à  établir,  par  les  preuves  les  plus  solides,  la 
noblesse  et  la  fermeté  du  caractère  de  Gœtbe,  si 
souvent  attaqué,  si  souvent  calomnié,  connu  seu- 
lement dans  toute  son  intégralité  par  la  publica- 
tion de  sa  correspondance  et  d'une  foule  de  docu- 
ments inédits.  Il  a  complété  le  grand  poète  par 
rhomme  généreux  et  dévoué  qu'il  nous  montre 
dans  chaque  action  de  Goethe.  Ce  n'a  pas  été  sans 
lutte,  et  la  polémique  avec  le  biographe  de  tor- 
nélius,  H.  Eiegel,  écrivain  des  plus  distingués,  ne 
8'est  pas  passée  sans  invectives  violentes  de  part 
et  d'autre.  Mais  enfin,  et  pour  nous,  c'est  ressen- 
tiel,  Gœtbe  sort  victorieux  de  toutes  ces  épreuves, 
et  ses  rapports  avec  des  amis  d'un  caractère  diffi- 
cile, conmie  le  poète  Lenz  et  le  compositeur  Reicb- 
bardt,  sont  tous  à  son  honneur.  M.  Dûntzer  a  suo- 
œssivement  étudié  ses  relations  avec  Klopstock, 
Glelm,  Lenz,  Toss,  Beichhardt,  Tischbein,  Corné- 
lius, Sulpice  Boisserée,  Plessing,  Fichte,  Oken,  la 
prince  Constantin  de   Saxe-Weimar,  le   prince 


Trançois  de  Nassau  et  Schlosser.  Son  livra  est  donc 
aussi  intéressant  pour  la  biographie  de  ces  divers 
personnages,  presque  tous  illustres,  que  pour  la 
connaissance  de  Gœthe  en  particulier.  B  touche, 
en  outre,  à  une  foule  de  côtés  intéressants  de  lliis- 
totre  de  la  littérature  et  des  mœurs  de  VAllemagne 
pendant  la  fin  du  xviii*  siècle  et  le  commen- 
cement de  celui-ci,  et  nous  le  recommandons  en 
toute  sécurité  au  public  français,  persuadé  qifll  le 
lira  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit  Pent-etra 
qu'en  remaniant  cet  ouvrage,  et  en  fondant  en- 
semble les  articles  fragmentaires  qui  le  composent, 
on  pourrait  le  rendre  propre  À  être  traduit  dans 
notre  langue. 


§m  eomtteê  ée  aong,  étude,  par  M.  Ctariss  IMh 
csuiaps,  1  voL  in  12.  dwz  fturteao. 

Étude!...  ce  mot  contient  tant  de  chosea,  que, 
tout  d'abord,  il  prépare  en  faveur  de  celui  qui  l'é- 
crit en  tète  de  son  livre.  Comment  ne  pas  suppo- 
ser, en  effet,  qu'il  résume  de  longs  et  conscien- 
cieux travaux?  Comment  admettre  que  les  pages 
auxquelles  il  sert  d'étiquette  aient  été  écrites  à  la 
légère,  et  que  l'oeuvre  soit  une  fantaisie  éclose 
dans  une  heure  de  rêverie  ou  sortie  toute  parée 
d'un  cerveau  halluciné?  Tous  les  romanciers  se 
disent  psychologistes.  Chacun  d'eux  a  son  petit 
creuset  où  il  fait  dissoudre  l'&me  pour  l'analyser 
ensuite  comme  un  produit  chimique;  malheureu- 
sement, le  creuset  éclate  le  plus  souvent  pour 
avoir  été  chauffé  trop  vite  au  feu  déréglé  de 
l'imagination,  et  non  à  celui  de  l'observation  mé- 
ditaUve. 

M.  Charles  Deschamps  est  du  nombre  de  ces 
faux  praticiens.  Il  n'a  pas  écrit  une  étude,  il  a  fait 
un  roman  où  l'invraisemblance  n'est  pas  rachetée 
par  la  gradation  de  l'intérêt.  Yoici  la  fable  en 
quelques  lignes  :  Octave  de  Gesves,  jeune  et  riche 
gentilhomme  voué  à  l'étude,  aime  MU«  liadeleine 
de  Kemac,  noble  et  belle  orpheline,  «  héritière  de 
plusieurs  siècles  de  loyauté,  artiste  dans  le  sens  le 
plus  large  du  mot...  Son  attitude  était  presque 
toujours  celle  de  la  pensée  en  travail  ;  mais  lors- 
qu'elle s^anunait,  sa  belle  figure  pensive  s'IDumi- 
nait  et  montrait  en  un  instant  toutes  les  splen- 
deurs de  son  ftme.  »  Cette  perle,  il  Ta  rencontrée... 
à  la  Chaumière,  où  elle  était  venue  poussée  par  «le 
lutin  de  la  curiosité  »,  L'artiste  devient  la  mal- 
tresse d'Octave,  qu'elle  ne  tarde  pas  à  tromper 
pour  Pierre  Vergy,  ami  de  son  amant.  Octave 
feint  de  ne  rien  savoir,  et  jure  de  se  venger  en 
amenant  le  trattre  à  commettre  un  crim'}.  Presque 
de  but  en  blanc,  et  sans  que  rien  ait  pu  faire  sup- 
poser que  Pierre  ait  des  instincts  si  pervers.  Oc- 
tave lui  propose  de  voler,  en  employant  la  vio- 
lence, un  vieil  oncle  à  lui,  millionnaire  et  a^re. 
Pierre  demande  la  nuit  pour  réfléchir;  il  accepte, 
et,  le  soir  même,  on  part,  on  arrive.  Piem  b&ll- 
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1  oniM  et  garrotte  la  serrante,  tue  le  vieillard,  qu 
se  défendait,  et  reste  en  face  du  cadavre,  pendant 
qu'Octave  8'échappe.  L'assassin  est  condamné  à 
mort  ;  Madeleine  se  poignarde.  Cependant  Octave 
assiste  à  l'exécution  de  son  ami.  Le  vent  chasse 
sur  son  visage  des  gouttes  de  sang,  et,  sous  la 
terreur  que  lui  fait  éprouver  ce  stigmate,  il  fait  la 
révélation  de  ses  macliinations  infernales.  Dé- 
claré complice,  il  portera,  lui  aussi,  la  peine  de 
•on  crime.  C'est  sur  ce  dénoûment  que  s'ouvre  le 
livre,  qui  n'est  autre  que  la  confession  du  mal- 
heureux. 

I.'autour  a  voulu  mettre  en  action  cette  pensée 
de  Pascal,  qu'il  a  prise  pour  épigraphe  :  «  Jamais 
on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  sf  gaiement  que 
quand  on  le  fait  par  un  faux  principe  de  con- 
science. •  Mais  il  a  fait,  lui,  une  fausse  application 
de  cet  aphorisme  philosophique.  L*acte  odieux 
d'Octave  n'est  pas  la  résultante  d'un  faux  principe 
de  conscience,  mais  la  conséquence  d'une  passion 
mauvaise,  d'instincts  pervers,  de  calculs  mons- 
trueux n'ayant  pour  mobile  que  la  vengeance,  et  où 
la  conscience  n'est  pour  rien.  L'auteur  nous  fait 
assister  à  ces  chutes  successives  sans  transition, 
il  constate,  il  n'analyse  pas;  il  a  rêvé,  mais  il  n'a 
pas  observé.  Les  coupables  ne  glissent  pas  sur  la 
pente  du  mal,  ils  se  précipitent  tous,  la  tête  bais- 
sée, dans  l'abime. 

Le  style  est  coloré,  vigoureux,  riche,  —  trop 
riche  même,  —  en  épithètes  sonores  et  brillantes. 
On  y  sent  la  sève,  la  floraison,  la  jeunesse  enfln,  et 
il  est  permis  d'espérer  que,  devenu  moins  impa- 
tient de  dire  quand  il  aura  plus  observé,  M.  Des- 
champs pourra  écrire  un  Jour  une  véritable 
étude, 

E.-U.  DE  LTDSIf. 


la  Vie  politique  en  province,  étude  sur  G.  Ror- 
dillon,  suivie  d'un  choix  de  ses  lettres,  par  Elie 
SoRiif .  Paris,  chez  tous  les  libraires. 


Le  livre  de  tf.  Elie  Sorin  est  à  la  fois  une  œuvre 
de  patriotisme,  de  bon  sens  et  de  cœur;  c'est  un 
hommage  rendu,  avec  un  tact  infini,  à  la  vie  d'un 
de  ces  hommes  intègres,  inconnus  de  la  foule,  dont 
toute  la  passion  est  do  faire  le  bien  sans  faste  ni 
bruit,  inébranlables  dans  leurs  convictions  politi- 
ques autant  qu'irréprochables  dans  leur  conduite 
privée. 

Tel  était  G.  Bordillon,  né  à  Angers  en  1803  et 
mort  en  1867.  Il  est  dit  de  son  père,  poôlier-cliau- 
dronnier,  qu'il  avait  le  cœur  et  le  sens  droits;  son 
fils  hérita  de  ces  deux  rares  qualités.  Reçu  avocat 
à  Rennes,  il  se  li&ta  de  venir  compléter  ses  études 
à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Damiron,  son  ancien  pro- 
fesseur, Jouffroy,  Lamennais,  Gamot.  C'est  k  peu 
près  de  cette  époque  que  datent  la  plupart  de  ces 
relations,  auxquelles  il  fut  fidèle  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  Pierre  Leroux,  Dubois  (du  Globe),  Freslon, 
le  modeste  et  intègre  ministre  de  tô,  Eug.  Pelle-  | 


tan,  Barthélémy  Hauréau,  Dufaure,  Jules  Simon, 
Vacherot,  Michel  Chevalier,  Marie,  le  loyal  et  gé- 
néreux Guépin  (de  Nantes).  Avide  de  savoir,  il 
suit  également  les  cours  de  théologie  et  de  philo- 
sophie ;  les  questions  politiques  le  passionnent  par- 
dessus tout.  La  Révolution  de  48  le  trouve  pourvu 
d'une  charge  d'avoué  à  Angers.  Nommé  commis- 
saire de  la  République  dans  le  département  da 
Maine-et-Loire,  il  essaye  d'éveiller  le  sens  politique 
parmi  ses  administrés,  touchant  en  même  temps 
à  toutes  les  questions  d'économie  sociale  et  poli- 
tique. La  réaction  le  renvoie  dans  ses  foyers,  quil 
ne  tarde  pas  à  quitter  pour  l'exploitation  d'une 
ferme,  à  laquelle  il  consacra  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  et  de  ses  soins  jusqu'à  sa  mort  Dans 
sa  retraite,  il  resta  fidèle  au  culte  de  ses  amis  au- 
tant qu'à  ses  convictions  politiques,  faisant  le  bien 
autour  dé  lui,  avec  conscience,  sans  ostentatioD, 
et  avec  une  simplicité  que  Plutarque  aurait  aimé 
à  décrire. 

Ses  lettres  politiques,  recueillies  en  partie  par 
M.  Elie  Sorin,  nous  le  montrent  sans  haine,  comme 
sans  ambition,  toujours  plein  de  la  plus  aimable 
cordialité,  indulgent  et  bon,  sans  récriminaUon 
contre  le  présent  ni  contre  les  idées  contraires, 
spirituel  et  parfois  railleur  ;  véritable  apOtre  de  la 
grande  Révolution,  il  communiquait  avec  ardeur 
ses  opinions,  sans  jamais  les  imposer. 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  l'ouvrage  de 
M.  Elie  Sorin,  et  nous  ne  doutons  pas  plus  de  aoa 
succès  que  de  Tutitité  de  son  livre. 

KUG.  DOCLBT. 


Revue  hietoriquet  publiée  par  H.  de  Stbel, 
10*  année,  1868.  Munich,  chez  Cotta. 


Les  deux  nouveaux  volumes  de  cet  excellent  re- 
cueil contiennent  une  foule  de  travaux  remaix^a- 
bles.  Celui  de  M.  Bergenroth  :  V Empereur  Charles  Y 
et  ta  mère  Jeanne  la  Folle^  a  produit  une  immense 
sensation,  tant  parmi  les  savants  que  dans  le  grand 
public.  L'auteur  a  trouvé  dans  les  archives  de  Si- 
mancas  la  preuve  que  Jeanne  n'était  nullement 
folle,  du  moins  pendant  les  quinze  premières  an- 
nées de  sa  captivité.  Son  père  Ferdinand,  et,  plus 
tard,  son  propre  fils  Charles  Y,  ne  la  firent  passer 
pour  telle  que  pour  des  raisons  politiques,  pour  la 
spolier  de  la  couronne  de  Castille;  ils  la  soumirent 
aux  traitements  les  plus  indignes,  même  à  la  tor- 
ture, sans  qu'ils  aient  jamais  pu  produire  contre 
elle  d'autres  accusations  qu'une  certaine  impiété. 
Était-ce  là  une  raison  suffisante  pour  l'ensevelir 
dans  un  cachot  pendant  quarante- neuf  ans,  jus- 
qu'à sa  mort  !  C'est  une  des  pages  les  plus  révol- 
tantes de  l'histoire  des  souverains  de  l'Espagne  et 
de  l'Autriche.  —  Nous  citerons  encore,  panni  les 
autres  travaux  de  fond,  les  articles  suivants  :  Sur 
Machiavel  (par  E.  Feuerlein};—  Thomas  Buekle 
(par  Dsinger)  ;  —  la  Guerre  de  sept  ans  (par  Max 
Duncker)  ;  —  les  Suisses  pendant  la  campagne  de 
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f  8tt  (par  Rûdinger)  ;  —  État  actuel  de  ITiistoire  des 
Empereurs  Romains  (par  Nissen);  —  Matériaux 
pour  servir  à  Thistoire  de  la  Sicile  au  moyen  fige 
(par  Hartwig):  —  Torquato  Tasso  à  la  cour  de  Flo- 
rence (par  Voîgt);  —  Alexis  de  Tooqueville  (par 
Wegele);  —  Sur  Tappréciation  de  rélecteur  Mau- 
rice de  Saxe  (par  Maurenbrecher);  —  J.-F.  Bœhmer 
(par  Ranke),  etc.,  etc.  La  Revue  hisiorique  ren- 
ferme, en  outre,  des  notices  sur  les  nouvelles  pu- 
blications relatives  à  l'histoire,  et  une  bibliogra- 
phie, presque  complète,  des  ouvrages  historiques 
publiés  dans  les  différents  pays,  en  1807  et  1868. 

s.  M. 


U  Bègne  humain,  par  M.  Jacques  Ferhahd.  - 
1  vol.  in-lS,  cliez  Vannier,  éditeur. 

L*auteur  de  cette  élucubration  bizarre  en  est  à 
son  quatrième  volume,  et  ce  quatrième  volume  en 
est  à  sa  troisième  édiiion.  J'avoue  naïvement  que 
ces  mots  (roiêième  édition,  inscrits  en  tête  du  vo- 
lume, me  font  rêver,  et  le  lecteur  rêvera  comme 
moi,  quand  il  aura  lu  et  médité  les  sous-titres  qui 
suivent  le  titre  principal.  Les  voici  copiés  textuel- 
lement : 

Servage:  Prolétariat!  Beelavage: 

LES  SAISONS  DE  LA  VIE! 

Confédération  italienne.  Francs  tireurt, 
Mort  de  Feedinand  d'Orléane! 

chablotte!  baratite! 

Canal  Suez,  unité  universelle  ! 

Annexe  du  poème  !  Amour  infini, 

crête!  POLOGNE!  FENIANS!  LAMARTINE! 

Fosses  temporaires!  Fosses  communes  ! 

Il  y  a  de  tout  dans  ce  livre,  des  vers  et  de  la 
prose.  Que  mon  plus  cruel  ennemi  lise  celle-ci  et 
ceux-là  d'un  bout  à  l'autre  bout,  et,  quoi  qu*il 
in*ait  fait,  il  sera  pardonné. 

B.  DE  LTDEN. 


Rimes  chevaleresques,  par  Joseph  Bouuiieb.  — 
Paris,  1868. 

Un  livre  Jeune,  telle  est  certainement  la  première 
idée  qui  s'impose  quand  on  lit  les  Bimes  ehevàU' 
resques  de  M.  Joseph  Boulmier,  quoique  le  passé 
littéraire  de  Tauteur  démente  cette  première  im- 
pression. Sa  remarquable  étude  sur  Etienne  Dolet, 
un  des  martyrs  de  la  libre  pensée,  date  de  douze 
ans.  Puis  sont  venus  les  Rimes  loyales,  la  Légende 
dun  Cœur,  une  œuvre  exquise,  les  Rimes  brutales 
et  le  Portefeuille  intime.  Les  Rimes  chevaleres- 
ques n'ont  rien  perdu  de  la  vigueur  de  leurs  aî- 
nées, et  c'est  seulement  en  ce  sens  que  je  main- 
tiens mon  premier  mot,  un  livre  jeune.  Poète 
énergique  par  excellence,  M.  Joseph  Boulmier 


sculpte  le  vers  pour  encadrer  ridée.  L'idée  est  sou- 
vent rude;  mais  le  vers  est  fort,  si  fort  que  les 
amateurs  d'harmonie  lui  reprocheront  de  manquer 
de  souplesse.  C'est  le  défaut  d'une  qualité.  11  est 
vrai  que,  dans  les  Rimes  chevaleresques,  nous 
sommes  en  plein  moyen  flffe  ;  et  les  cris  de  guerre, 
le  choc  des  lances,  les  plaintes  des  blessés  n'ont 
rien  d'harmonieux.  Beux  récits  de  bataille  tiennent 
la  moitié  du  volume;  le  combat  des  Trente  et  la 
bataille  de  Poitiers.  Bnfln,  après  avoir  montré  le 
moyen  Age  dans  sa  vaillance  et  dans  sa  splendeur» 
le  poète  raconte  comment  il  a  cessé  d'être,  dans 
une  pièce  qui  me  parait  supérieure  à  toutes  les 
autres.  Bébarrassé  de  son  admiration  pour  les 
vieux  temps,  il  est  plus  à  Taise.  Plus  libre,  dès 
qu'il  parle  de  liberté,  il  atteint  franchement  cette 
profondeur  de  pensée  et  ce  bonheur  d'expression 
qui  sont  des  signes  Incontestables  d'une  loyale 
nature  et  d'un  beau  talent 

HIPPOLTTB  TATTEMAEB. 


La  Dot  de  Madame,  par  Victor  Poupin,  1  vol. 
in-12,  à  la  Librairie  internationale. 


Suivant  en  cela  l'exemple  de  bien  des  censeurs, 
M.  Victor  Poupin  a  placé  sous  l'invocation  du  titre 
d'une  nouvelle  plusieurs  autres  productions  de  la 
même  famille.  La  Dot  de  Madame,  titre  heureux 
qui  serait  excellent  pour  une  comédie  de  mœurs, 
est  celui  d'une  histoire  où  l'enseignement  ne  nuit 
pas  à  l'intérêt.  Je  ne  dis  pas  que  cela  soit  bien 
neuf,  mais  le  récit  est  bien  mené  ;  il  y  a  même  de 
l'imprévu  dans  l'agencement  des  scènes.  La  Dot 
de  Madame  abrite  deux  autres  nouvelles  :  le  Bou- 
M  et  la  Tuilerie,  une  comédie  et  un  drame.  La 
comédie  a  une  bonne  allure  de  vérité;  les  i)ersoii- 
nages  sont  bien  de  en  monde,  et  tout  se  passe,  en 
effet,  comme  le  dit  l'auteur.  Le  drame  est  d'une 
grosse  invraisemblance,  mais  on  sait  que  a  le  vrai 
peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.  »  Bans 
chacune  de  ces  trois  compositions,  l'auteur  fait 
preuve  do  sentiment  :  il  touche.  Le  style  est  quel-' 
quefois  un  peu  forcé.  Ainsi  on  y  lit  des  phrases 
comme  celle-ci,  écrite  sérieusement  :  a  II  avait 
écrit  une  lettre  brûlante  à  mettre  le  feu  au  pa- 
pier. »  Métaphore  amusante  dans  un  vaudeville, 
mais  peu  de  mise  dans  une  histoire  où,  malgré 
quelques  allures  visant  à  la  gaieté,  le  drame  in- 
time de  la  vie  conjugale,  avec  ses  péripéties  et  fies 
dénoûments  terribles,  est  toujours  en  scène. 

E.  deL. 


Les  Carbonart  ou  VAnévrysme,  étude  de  mœurs 
de  1890,  par  Eusèbe  de  Salles.  Paris,  librairie 
Pagnerre,  rue  de  Seine. 

M.  Eusèbe  de  Salles  est  l'auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages que  je  n'ai  pas  l'avantage  de  connaître.  J'ai 
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essayé  à  plnsieurs  reprises  de  lire  celui-ci  ;  j'avoue 
que  je  n*y  ai  rien  compris  :  aventures  impossibles, 
rencontres  bizarres,  caractères  excentriques;  style 
incorrect,  forcé,  ampoulé  trop  souvent,  véritable 
dévergondage  d^imagination;  voilà,  en  résumé,  oe 
que  nous  avons  trouvé  dans  ce  livre,  dont  Tana- 
Jyte  n*olXHralt  aucun  intérêt  au  lecteur. 

XOfi.  BOVUEI. 


Dt  FEnêHgmmmt  primaim  dmm  Ut 
st  éê  tmk  imfkmkf  sur  ^  vie  p^Mique  éêtp^- 
pulmiê^nê,  précédé  d^e  Lettre  à  S.  fixe.  M.  le 
Miuislre  de  l'instruction  publique,  par  M  Paul 
OomH  (du  département  de  rÀin),  ia^K  ^uén, 
AentB. 

An  point  de  rue  de  renseignement  primaire,  les 
campagnes  ne  sont  pas  les  mieux  partagées.  Et 
pourtant,  les  populations  rurales,  si  négligées,  ne 
sont-elles  pas  les  plus  intéressantes  ?  Cette  classe, 
dit  M.  Paul  Cottin,  est,  «  avant  tout,  celle  qui 
nourrit,  vôtit  et  loge  la  société  dont  elle  fait  par- 
tie, productive  qu'elle  est  de  toutes  matières  pre- 
mières.» 

Les  classes  agricoles,  il  faut  Tavouer,  épronTeiit 
à  cette  heure  certains  malaises.  P'abord,  elles  somt 
troublées  dans  les  conditions  normales  de  leur  ri- 
chesse. «  Les  besoins  fiévreux  d'un  enrichissement 
facile  et  subit  les  pousse  déjÀ,  sur  certains  points, 
dans  le  gouffre  des  jeux  de  Bourse.  »  Elles  le  sont 
ensuite  dans  leurs  tendances  et  dans  la  direction 
de  leurs  eiforts.  Enfin,  il  faut  signaler  chez  elle  un 
affaiblissement  réel  de  la  vie  morale,  c'est-è-dire 
de  la  famille,  des  mœurs,  de  la  reliciioii  et  des 
oroyances. 

La  véritable  source  du  mal  est  donc  dans  une 
première  décadence  de  l'esprit  religieux  dans  les 
populations  rurales.  Quel  sera  le  remède?  M.  Cot- 
tin rîndigue  :  «  11  faut  que  renseignement  pri- 
maire dans  les  campagnes  soit  religieux.  »  fit  U 
lyoute  :  «  agricole  et  économique.  » 


Mm  lN*oMv,  par  Paul  LACmm.  Germer-HailHèn, 
libraire^iteur,  me  de  rfioole-de-Médeoloe,  17. 

fin  lisant  le  livre  de  M.  Paul  Lacombe,  je  me  suis 
rappelé  les  paroles  prononcées  par  M.  le  ministre 
d'Etat  le  4  janvier  1868,  annonçant  à  la  tribune 
qu'une  nouvelle  génération  de  quatre  millions  d'é- 
lacteufs  était  née  à  la  vie  politique,  génération  dont 
il  faudrait  ménager  les  aspirations  et  les  erdeun. 
L'auteur,  né  en  1834,  appartient  à  cette  Jeune  fa- 
mille de  l'avenir;  étranger  à  l'établissement  de 
l'empire,  il  n'a  assisté,  ni  participé  à  aucune  de 
nos  révolutions  politiques. 

Partant  de  ce  point  que  les  gonvemements  sont 


faits  pour  tes  penpiet,  et  aon  les  \ 
gouvernements,  H  se  demande  sfll  ne  eenlt  pas 
raisonnable,  après  un  tempe  donné,  quand  mm 
nouvelle  génération  arrive  à  la  rie 
quand  des  idées  nouvelles  appaniSBent,  < 
besoins  nouveaux  se  font  sentir.  S'il  ne  aeratt  pas 
juste  que  le  gouvernement,  mandataire  de  la  aa- 
tion,  ttt  renouveler  son  mandat  Car  il  ne  panlt 
point  naturel  que  nous  autres,  tiOBunes  «omuaiu^ 
subissions  h  perpétuité  les  instttotîons  qa^l  a  fta 
à  nos  pères  d*établir.  A  ce  compte,  les  vévalafioas 
de  93,  de  1890  et  de  1848  risqueraient  de  ae  ptm- 
voir  être  Justiflées. 

Ce  principe  posé,  tout  gouvernement,  pour  se 
maintenir,  doit  tenir  compte  de  la  volonté  de  ses 
commettants,  non  leur  imposer  la  sienne.  Cestun 
contrat,  sinon  écrit,  du  moins  ma  droit  aatiaal 
que  rien,  exoepté  la  force  et  l'aibva  da  pouvoir,  ne 
peut  détruire.  11  s'ensuit  que  chaque  ciU>3fen,  en 
formulant  ses  intentions  ou  ses  voeux,  soit  par 
écrit,  soit  par  la  parole,  en  parlicolier  on  dans  les 
assemblées  publiques,  ne  fait  qu'user  d*un  dntft 
strict  et  parfaitement  incontestatile.  fit  tout  gou- 
vernement dont  les  actes  tendent  A  reatreindie  la 
liberté  de  la  parole  ou  de  réunion  usnipe  un  droit 
de  propriété  imprescriptible,  au  grand  déHiment 
de  la  nation  ;  ce  gouvernement-là  n^est  pas  hon- 
nête. L'inobservance  ou  l'oubli  de  ces  principes 
d'équité  a  été  cause  de  la  ohute  de  bon  nombre  de 
ministères  ou  de  royautés.  L'arbitraire  n*a  qu'une 
durée  momentanée  :  Napoléon  1«%  Chattes  X,  Louis- 
Philippe  lui-même,  malgré  son  bonnêteté,  sont 
tombés  victimes  de  leur  aveuglement  et  de  la  vio- 
lation des  volontés  nationales. 

M.  Paul  Lacombe  a  écrit  un  bon  livre,  simple, 
clair,  honnête,  que  je  oonseiUenis  voloaitiers  au 
peuple  de  prendre  pour  catéohiame  politique. 
Dans  une  question  irritante,  il  a  su  garder  une 
juste  mesure,  revendiquant  avec  «a  twtimfnl  de 
profonde  coavietion  la  jouissance  de  noa  drsita 
trop  souvent  foulés  aux  pieds  au  praAt  <le  oesK 
qui  gouvernent,  gens  A  oonria  aaémaive  et  liMiliai 
à  intervertir  les  rôles.  Ces  questions,  souvent  dé- 
battues, et  pariiculièrement  celle  qui  a  trait  A  la 
liberté  de  la  presse  et  des  réunions,  qui  ont,  l'an 
dernier,  longuement  occupé  les  délits  A  la  Cham- 
bre, M.  Paul  Laoombe  les  a  étudiées  aaeo  acm- 
science,  et,  pour  revendiquer  nos  prérogatives  na- 
tlonales,  il  a  trouvé  des  arguments  nouveaux, 
exposés  avec  une  verve  aussi  entraînante  qu'ori- 
ginale. 

L'auteur  me  parait  surtout  avoir  mit  en  hmièie 
cette  vérité,  peu  contestée,  d 'ailleurs,  anjouid^tani, 
que  les  gouvernants  sont  de  sfanpies  mandataires, 
et  lo  peuple  le  mandant,  vérité  qu'il  se  propose  de 
répéter  sur  tous  les  tons^  pour  qu'elte  arriTe  aax 
oreilles  du  pouvoir,  et  qu'elle  fasse  son 
dans  les  masses.  L'estime  que  m^inspire  le  ( 
tère  de  M.  Paul  Lacombe,  et  l'excellente  iminasian 
que  j'ai  retirée  de  son  livre  m'autorisent  A  termi- 
miner  par  une  critique  toute  blravefllanle,  du 
reste  :  pourquoi,  quand  on  pense  d'aussi  bonnes 
choses,  ne  prend-on  pas  le  temps  de  Jes  exprimer 


BOtuim  vDUoaBàmiuE. 


M 


S00  néi^ignoe  ni 
oiâfe«tiBétteëe? 


Grmnmatrê  de  la  lanouê  latine  raisonnie  et 
êimpUfiéê,  iMir  le  docteur  Rabbihowicz.  Ch.  De- 
lagzaye  et  0«  libraires-éditeurs. 

fii  laCtoanmaire  du  docteur  Babbinawjez  BeiKé- 
iCBtait  iMifi  un  intérêt  spécial  au  poini  de  vue  phi- 
lologique, si  ce  n*était  point  «ne  v^itable  lion- 
reauté  au  milieu  de  taut  d 'œuvres  dépourvues 
d'originalité,  nous  n'aurions  point  eu  la  pensée 
d'en  donner  ici  un  compte  rendu  sommaire.  Ac- 
cueillie à  son  début  par  l'approbation  autorisée  de 
MM.  AU.  Manry,  de  Saulcy,  figger,  membres  de 
llnstitut,  Michel  Bréal«  professeur  au  collège  de 
France,  honorée  de  la  souscription  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  elle  complète  une  lacune 
qui  existait  dans  l'enseignement  de  la  langue  la- 
tine. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions  ra- 
baisser les  grammaires  de  Dutrey,  Bumouf,  Le- 
maire,  Guérard,  Sommer  et  tant  d'autres!  Mais  il 
faut  avouer  que,  malgré  les  qualités  particulières 
et  ineontestables  de  cet  auteurs,  elles  ne  parais- 
sent aTOir  ni  Tacilité  ni  favorisé  d'une  façon 
manifeste  Tétude  du  latin.  C*est  qu'en  effet  les 
grammairiens  sont  peu  novateurs  par  nature,  et 
ils  craignent  essentiellement  de  toucher  à  l'arche 
sainte  de  la  routine  enseignante.  Le  docteur  Bal>- 
binowicx,  pénétré  des  idées  et  des  méthodes  alle- 
mandes et  anglaises,  a  écrit  un  grammaire  où  les 
idées  nouvelles,  les  rapprochements  mgénienx 
abondent,  avec  un  large  esprit  d*analyse,  et  où 
l'on  trouve  à  chaque  pas  la  trace  des  plus  iabo- 
lieuses  investigations,  des  plus  patientes  études. 
Cette  grammaire  s'adresse  plus  particulièrement 
aux  Jeunes  gens  qui  possèdent  déjà  en  partie  la 
connaissance  de  leur  langue.  Les  théories  qu'il 
établit  sur  les  tmnpi  et  les  modei^  l'emploi  des 
eoM  généralisé  de  la  manière  la  plus  heureuse  et 
la  plus  savante,  les  aperçus  neufs  concernant  le 
nipifi,  le  que  rêirandUj  le  subjonctif,  les  nom- 
breux rapprochements  entre  la  conjugaison  latine 
d  la  ftançaUe,  entre  la  syntaxe  des  deux  lof»- 
gues,  sont  autant  d'innovations  non-seulement  in- 
génieuses, mais  dignes  de  l'intérêt  des  professeurs 
et  des  élèves.  L'auteur,  déjà  récompensé  d'une 
mention  honoratile  par  rinstttut  pour  une  gram. 
maire  hébraïque,  dédié  à  Alex,  de  Humbolt,  prend 
place,  grftoe  à  cette  nouvelle  publication,  parmi 
les  lAUoloenes   les   phB  ifistingués  de  noln 

époque. 

Biw.BaDLBr. 


m  jNwjisfw,  par  Ch.  Lcrsiniisào 
taris,  «enner-iattUèse,  ÈM. 


Analyser  d^one  façon  rapide  et  foncément  hOK 
complète  un  Mvre  comme  celui-ci  est  un  malaisé  1 


IravaiL  Pour  conserver  à  ces  longues  et  iNOIeiiteft 
études  le  cachet  de  logique  et  de  bonne  foi  ^ 
leur  appartient,  il  faudrait  la  concisioB  de  l'au* 
leur  hii4B6me.  Je  vais  cependant  essayer  de 
■wtire  «B  relief  les  f>rincipaux  poiats  traitée  teas 
cesemanittable  ouvrage. 

Le  titre  seul  indique  suffisamment  le  but  que 
poursuit  M.  Letoumeau.  Pour  lui,  comme  pour  la 
^lalange  de  bons  esprits  qu'une  eicoUence  fan» 
gaait  tout  Pécemment  dsnsJe  diocèse  de  M.  Sainte- 
Beuve,  is  psycliologie  ne  peut  et  ne  doit  avoir 
pour  base  les  seuls  phénomènes  inteliectuels.  Tout 
eOèt  provient  d'une  cause,  et  les  raediOoations  ^p- 
portées  à  celui-là  inHueni  nécessairement  sur 
celle-ci.  Dans  l'exauien  des  laits  intellectuels,  tt 
est  donc  de  la  plus  haute  importance  d'étudier 
l'organe  où  se  produit  et  s'élabore  la  pensée; 
comme  le  dit  l'auteur,  «>  la  psychologie  ne  peut 
cheminer  qu'en  s'appuyant  sur  la  physiologie,  sa 
modeste  sœur,  qu'elle  ferait  bien  de  quitter  rare- 
ment. »  Se  dégageant  de  la  phraséologie  nuageuse 
des  métaphysiciens  allemands,  introduite  en 
France  par  l'éclectique  Cousin,  M.  Letoumeaq 
prend  les  faits  tels  qu'ils  sont;  il  les  observe,  les 
commente  et  en  déduit  impitoyablement  toutes 
les  conséquences.  Les  préjugés,  de  quelque  na- 
ture qu'Us  soient,  ne  razréteot  pas;  il  conclut  har- 
diuMBt  ce  que  sa  raison  lui  d^X  être  la  vérité,  et 
cette  vérité,  il  s'eflorce  de  la  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  du  lecteur.  Disciple  aussi  fervent  qu'éclairé 
de  Diderot,  d'Helvélius,  ^'Holbach,  M.  Leleumeao 
ramène  toutes  nos  passions  à  un  mobile  unique  :. 
la  satisfaction  d'un  désir  violent  et  durable  domi» 
nant  tout  l'être  cérébraL  A  chaque  ordre  de  be- 
soins ou  de  désire  peut  donc  correspondre  un 
OKb»  de  passions»  d'où  résulte  la  division  de  nos 
passions  en  nutritives,  sensitives  et  cérébrales. 

Je  powrais  citer  les  chapitres  consacrés  par 
M.  Letoumeau  à  la  question  religieuse,  à  son  dé* 
veloppement  chez  les  diverses  races  humaines,  à 
rétude  des  passioos  sensitives  et  surtout  à  l'extase 
racontée  par  sainte  Thérèse.  Mais  Je  préfère  re- 
commander la  lecture  tout  entière  de  ce  livre 
rempli,  comme  l'aurait  dit  Rabelais,  d'une  «  subs-^ 
tanciflque  mouëlle  »,  et  qui  constitue  à  la  fois  un 
bon  ouvrage  et  ne  iMmos  wàioiu.  Ge  qui  n*est 
pM  un  mines  anéiitaL 

1.  «• 


Des  BaÉitmoUes  à  LatUlemeau,  nouvelles  et  fan- 
taisies, par  M.  Paul  Ladbkkgix,  1  voL  in-lS.  Li-, 
i>Eairie  du  J^tU  Jourtud. 

M.  Paifl  iaforBBcin  appaitieut  à  la  sofeuce.  H  ré- 
dige dans  la  presse  quetidieooe  des  bulletini, 
des  causeries  sur  les  découvertes  et  les  phéno^ 
mènes  de  la  nature  qui  col  un  certain  succès» 
Mais,  par  ce  tesaps  de  déeentniiaaiioa  et  d*em- 
piètemeut,  qui  est  contCDi  de  sou  sert  et  ne 
cherehe  pas  un  filon  à  cOté  4e  sa  minet  personne. 
M.  méï  Unraaein  a  donc  fait  4e  la  mténtofe;  U 
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a  ronlii  écrire  son  Toloine,  et,  ma  foi,  il  s'est  tiré 
ayec  honneur  de  son  entreprise. 

Sept  nouvelles  sont  renfermées  dans  son  livre. 
La  sentimental,  le  dramatique,  l'humoristique, 
rhistorique,  le  fantaisiste,  le  gai,  presque  tous  les 
genres  enfln  se  succèdent  ou  se  mêlent;  le  tout 
sans  prétention  aucune,  ce  dont  nous  lui  savons 
gré,  car  nous  ne  savons  rien  de  plus  affadissant 
qu*une  bluette  de  vingt  pages  affectant  des  allures 
académiques  et  n*ayant  d*autre  mérite,  le  plus 
souvent,  que  celui  de  vous  endonnir  plus  vite 
qa*un  discours  ou  qu*une  thèse. 

Les  contes  de  M.  Laurencio  ne  sont  pas  des 
contes  à  dormir  debout  ni  même  assis,  et  que 
vous  alliez  des  Batignolles  à  Landemeau  oud*autre 
part  vers  ailleurs,  il  importe  peu  :  ces  contes  vous 
feront,  sans  fatigue,  trouver  le  temps  court  et  le 
Toyage  agréable. 

E.  DE  Ltdex. 


Ut  Ta-nu-piedi,  par  M.  Chéri  Mabian,  1  vol. 
in-12,  à  la  Librairie  Internationale. 


Trois  cent  cinquante  pages  d*aventures  impos- 
sibles, de  crimes  inouïs,  de  drames  horribles, 
comme  beaucoup  de  gens  les  aiment.  Ifallieureu- 
sèment,  cet  excès  d^lmagination  n'est  pas  servi 
par  un  intérêt  constant  et  soutenu.  Le  récit  fa- 
tigue, les  péripéties  s'enchevêtrent  sans  provoquer 
rattention,  et  il  faut  obéir  k  un  devoir  pour  lire 
ces  imbroglios  avec  quelque  conscience,  et  en- 
core... L*auteur  a  cependant  du  mérite,  et  il  fe- 
rait beaucoup  mieux  s*il  voulait  faire  beaucoup 
moins. 

E.  DE  LTDElf. 


BelUni,  sa  vte^  t$$  œuvret,  par  H.  A.  PocGirr . 
Hachette. 

Cette  étude  sur  l'un  des  plus  aimables  composi- 
teurs de  notre  siècle,  est  un  modèle  dans  son 
genre,  et  fait  Je  plus  grand  honneur  à  M.  A.  Pou- 
gin,  l'un  de  nos  collaborateurs.  Il  s*est  aidé,  avec 
intelligence,  des  travaux  de  ses  devanciers,  mais 
en  citant  loyalement  leurs  noms.  Il  a  recueilli  les 
traditions  authentiques,  écarté  les  récits  apo- 
cryphes, qui  toujours  foisonnent  autour  des 
hommes  célèbres,  et  est  arrivé  ainsi  à  composer  la 
meilleure  biographie  que  nous  possédions  de  ce 
maître  charmant,  que  l'on  a  si  Justement  sur- 
nommé le  Pétrarque  musical  de  ritalie.  II.  Pou- 
gin  a  su  éviter  le  défaut  ordinaire  des  études  bio- 
graphinues.  l'enthousiasme  exagéré.  Il  signale  avec 
une  louauio  impartialité  les  inégalités  de  Bellini, 
son  instrumentation  grêle  et  incorrecte,  et  n'en 
fait  que  mieux  ressortir  les  qualités  exquises  de 
mélodies  qui  ont  obtenu  grAce  pour  ces  défauts,  ' 


même  devant  la  postérité.  La  vie,  malheureuse- 
ment si  courte,  de  Bellini,  ne  s'harmonise  que  trop 
bien  avec  son  œuvre  ;  elle  explique  à  merveille  le 
caractère  de  sensibilité  profonde,  gracieusement 
maladive,  dont  sont  empreints  les  chanis  immor- 
tels dn  Piratêy  de  la  Straniera,  des  Puriiain». 
surtout  de  Norma,  son  chef-d'œuvre,  le  plus  beau 
diamant  de  cet  écrln  musical.  I>eux  fae-simiU 
d'autographes  intéressants  du  maître,  et  un  joli 
portrait  gravé  avec  soin  par  Desjardins,  aug- 
mentent encore  la  valeur  de  cette  publication,  gui 
mérite  de  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques 
d'amateurs  de  musique  et  de  bibliophiles. 

s.  c 


OEuvret  agronomiques  et  foresUères  de  Va- 
renne  de  Fenille,  précédées  d'une  notice  biogra- 
phique, par  M.  Ph.  Leduc,  inspecteur  des  forêts. 
Rothschild. 

Tarenne  de  Fenille,  né  à  Dijon  en  1730,  guillotiné 
à  loron  en  ITSi,  comme  coupable  d'avoir  fait  pas- 
ser des  secours  à  sa  fllle  émigrée,  est  un  des  cUu- 
siques  de  l'horticulture  et  de  la  sylviculture.  Ma- 
lesherbes  et  !!■•  Roland  ne  dédaignaient  pas  de 
correspondre  avec  lui  sur  ces  matières,  et  ce  fut 
peut-être  encore-lA  un  des  griefs  qui  contribuè- 
rent à  sa  mort.  Son  nom  jouit  encore  d'une  consi- 
dération méritée  dans  toute  Tancienne  Bresse,  et 
notamment  dans  la  ville  de  Bourg,  qu'il  habita 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie,  et  où  il 
donna  à  la  culture  maraîchère  et  forestière  une 
vive  et  bienfaisante  impulsion.  Les  habitants  de 
Bourg  ont  donné  à  Tune  de  leurs  rues  le  nom  de 
Yarenne  de  Fenille  ;  ils  conservent  religieusement 
sa  maison  et  une  partie  du  jardin  quMl  avait  créé 
lui-même.  Grâce  aux  soins  Intelligents  qui  avaient 
présidé  à  leur  plantation,  ces  arbres  ont  acquis 
des  dimensions  colossales,  et  sont  encore  en  pleine 
vigueur.  Un  autre  souvenir  intéressant  pour  notre 
histoire  littéraire  se  rattache  à  cette  maison.  Bans 
les  premières  années  de  ce  siècle,  elle  était  habi- 
tée par  la  famille  d'Edgar  Qui  net,  et  le  chantre 
ù'Âhasvérus  a  célébré,  dans  un  de  ses  meilleurs 
sonnets,  le  réservoir  sans  eau  du  Jardin  de  Ta- 
renne, où  il  avait  fait  ses  premiers  pas. 

Tandis  que  du  regard. 

Sa  mère,  assise  au  bord,  le  suivait  souriante. 

Cette  nouvelle  analyse  des  travaux  de  Yarenne, 
faite  par  M.  Leduc,  un  de  nos  meilleurs  écrivains 
forestiers,  est  publiée  sous  les  auspices  du  minis- 
tère de  l'agriculture  et  de  la  direction  générale 
des  fçrêts.  «  Il  s'est  attaché,  dit-il,  è  mettre  en  re- 
lief ce  que  ces  travaux  offrent  de  plus  curieux,  de 
plus  Instructif,  à  indiquer  la  valeur  qu'ils  ont  eue, 
et  celle  qu'ils  ont  conservée.  »  H.  Leduc  tient 
même  plus  qu'il  ne  promet:  il  nous  donne  des 
études  très  complètes  sur  plusieurs  questions  dif- 
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flciles  que  Varenne  n'avait  fait  qu*eflleurer,  comme 
celles  des  méthodes  diverses  d'aménagement  des 
Lois,  et  la  fameuse  polémique  sur  le  dessèchement 
des  étangs  de  la  Dombes,  question  locale  de  la 
plus  haute  importance.  En  comparant  ce  qui  a  été 
écrit  de  part  et  d*autre  sur  ce  sujet  depuis  plus 
d*un  siècle,  en  prose  et  même  en  vers,  on  serait 
porté  à  conclure  que  ce  grand  procès  n*est  pas 
susceptible  de  recevoir  une  solution  absolue,  que 
la  conservation  d'une  partie  des  étangs  serait 
conforme  aux  vrais  intérêts  du  pays.  M.  Leduc  a 
consacré  une  centaine  de  pages  à  la  reproduction 
analytique  du  mémoire  le  plus  important  de  Va- 
renne,  celui  qui  traite  des  bois  indigènes  ou  accli- 
matés. Fruit  de  longues  et  consciencieuses  recher- 
ches, ce  mémoire,  auquel  Malesherbes  n'avait 
pas  dédaigné  de  joindre  des  notes,  a  conservé 
toute  son  importance  pratique,  et  peut  être  con- 
sidéré comme  l'œuvre  capitale  de  TlUustre  et  in- 
fortuné sylviculteur. 

S.  DB  F. 


Le9  YiUageoiset^  poésies  par  Ars       Thêtknot- 
In-lS,    loyes,  Alexis  Socard. 

M.  J.  Lesguillon,  Theureux  lauréat  de  l'Académie 
française  et  de  presque  toutes  les  académies  de 
province,  a  doté  d'une  charmante  préface  le  re- 
cueil de  M.  Arsène  Thévenot.  J'aime  à  voir  les 
p(>étes  se  tendre  une  main  fraternelle.  Les  poésies 
de  M.  Thévenot  sont  écloses  au  coin  du  foyer  do- 
mestique. Je  ne  chercherai  point  ici  l'aigle  À  large 
envergure  hantant  les  hauts  sommets.  Mais  le 
chant  de  la  fauvette  cachée  au  printemps  dans  le 
buisson  n'a-t-il  pas  son  charme?  Tout  le  monde 
ne  peut  pas  fixer  le  soleil.  Ce  que  je  louerai  dans 
les  poésies  de  H.  Thévenot,  c'est  la  pureté  de  la 
forme,  la  sincérité  vraie.  Parmi  les  pièces  du  re- 
cueil, je  signalerai  surtout  la  Molssonneute,  ple'ne 
d'un  parfum  agreste,  les  Quatre  dges,  le  Chant  de 
T Abeille^  Mie  Prigioni^  etc.  U.  Thévenot  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  le  succès  qui  attend  aujour- 
d'hui les  inspirations  poétiques.  Aussi,  dit-il  à  ses 
vers  : 

Les  vers  ne  sont  pas  cotés  à  la  Bourse. 
Et  seul,  aujourd'htii,  l'or  a  du  succès. 
Vous  n  avez  pour  plaire  aucune  ressource  : 
Les  vers  ne  sont  pas  rotés  à  la  Bourse. 
Attendez  au  moins,  pour  prendre  votre  course, 
Que  des  temps  meilleurs  vous  donnent  accès  : 
Les  vers  ne  sont  pas  cotés  à  la  Bourse, 
Et  seul,  aujourd'hui,  l'or  a  du  succès. 

Et  les  vers  de  M.  Thévenot  se  sont  tout  de  même 
envolés. 

Albxandbs  Masse. 


EjBM  Dieux  et  let  Béros  de  la  Grèce.  Prodrome  de 
la  mythologie  de  l'art,  par  Otto  SBEMAifif.  Leip- 


zig. Scemann,  1869, 1  vol.  de  U7  pages  avec  153 
gravures  sur  bois. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  exprime  le  regret  do 
voir  que  l'enseignement  de  l'art  antique  occupe  si 
peu  de  place  dans  les  écoles  supérieures  de  l'Aile* 
magne.  On  apprend  aux  élèves,  dit-il,  la  manière 
dont  les  anciens  s'y  prenaient  pour  faire  le  siège 
d'une  ville  ou  pour  établir  un  camp,  et  on  leur 
laisse  ignorer  les  glorieux  noms  de  Phidias,  de 
Polyclète  et  de  Praxitèle.  En  France,  cette  lacune 
est  encore  plus  sensible,  et  nous  nous  associons  en- 
tièrement aux  regrets  de  M.  Seemann,  ainsi  qu'aux 
vœux  qu'il  fait  pour  que  cet  état  de  choses  change. 
Son  livre,  nous  en  sommes  persuadé,  n'y  contri- 
buera  pas  peu.  Conçu  dans  un  esprit  méthodique» 
écrit  dans  un  style  clair  et  simple,  il  sera  le  bien- 
venu tant  auprès  des  élèves  qu'auprès  des  gens  du 
monde.  Tous  sentent  également  la  nécessité  d'étu- 
dier la  mythologie  grecque  ailleu^'s  que  dans  le 
Dictionnaire  de  la  fable  et  autrr  ouvrages  su- 
rannés. En  France,  un  groupe  d'  ri  vains  coura- 
geux a  même  essayé  de  restituer  ux  dieux  de  l'O- 
lympe leurs  vrais  noms,  et  leur  tentative,  qui  a 
d'abord  causé  quelque  étonnement,  est  sur  le  point 
d'être  couronnée  de  succès.  Le  livre  de  M.  Seemann 
apportera  un  puissant  concours  à  cette  réforme» 
car  il  ne  peut  manquer  d'éveiller  le  plus  vif  inté- 
rêt pour  la  religion  et  les  formes  du  culte  deft 
Grecs  :  ne  montre-t-il  pas  leur  alliance  étroite 
avec  ce  qui  nous  reste  de  plus  parfait  des  ancien» 
sur  les  beaux-arts?  Il  nous  donnera  mieux  que  des 
dissertations  sur  des  œuvres  perdues,  sans  inté- 
rêt, par  conséquent,  pour  le  public,  il  nous  don- 
nera des  indications  indispensables  pour  la  con- 
naissance des  chefs-d'œuvre  qui  remplissent  nos 
musées,  et  nous  ouvrira  un  monde  tout  nouveau, 
connu  de  quelques  initiés  seulement.  Sans  doute 
Ottfried  Mû  lier  avait  déjà  consacré  une  place  assez 
considérable,  dans  son  Manuel  d: archéologie^  aux 
représentations  mythologiques  ;  mais  outre  que  son 
livre,  d'ailleurs  assez  rare,  est  aujourd'hui  dépassé 
en  maints  endroits,  il  rebutait  une  foule  de  lec- 
teurs par  l'érudition  dont  ils'enlourait.Les  Dieux  et 
les  Héros  de  la  Grèce  de  M.  Seemann,  au  contraire» 
répondent  parfaitement  aux  exigences  de  l'ensei- 
gnement; ils  contiennent  aussi  plus  de  développe- 
ments que  l'ouvrage  de  Mûller.  Ajoutons  que  les 
nombreuses  gravures  dont  le  livre  est  orné  lui 
communiquent  un  attrait  et  une  utilité  de  plus  : 
elles  intéresseront  le  lecteur  plus  que  les  descrip- 
tions écrites,  et  lui  feront  connaître  bon  nombre 
de  chefs-d'œuvre  renfermés  dans  les  musées  ou 
les  collections  souvent  peu  accessibles. 


Us  Jolies  Filles  de  Grovéhill,  scènes  de  la  vie 
privée  en  Angleterre,  par  M.  Justin  Améro,  1  vol. 
in-lS.  Chez  Le  Chevalier,  éditeur,  Paris. 

Sous  ce  titre  affriolant,  les  Jolies  Filles  de  Gro- 
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vehtth  3f.  Atnéro  rient  (Técrtr©  wê  peu  pli»  de 
«cnl  pages  channantes  de  simpKeité.  H  s'agit  de 
fllleltes  et  d'amourettes,  non  pas  de  ces  ^^^' 
lettes  légères,  coosincB^gennaines  desliewiees,  ni 
même  de  fleurettBt,  mais  de  /Hrtatfen,  un  mot 
qui  n'a  pas  de  synonyme  en  français,  et  que  nevs 
«e  connaissons  que  depuis  quelqnee  années. 

«  Flirtation  honnête  et  bien  élevée  a  parUoutscs 
entrées  en  Angleterre,  chez  les  plus  grands  comme 
•cbez  kes  plus  humilies^ 

•  OB  fUrêê  en  tous  Ueux,  à  toute  heure,  en  toute 
«iicoDStance,  et  rien  ne  semUe  plus  naturel  porw 
<Iiie  tout  te  monde  a  flUrti^tUrte  ou  /lârfera.  « 

Ainsi  parie  rauteur.  H,  Améro  a  ^intention  de 
BOUS  faire  initier  aui  morars  iKtimea  de  te  petite 
iHwrgeoisie  angtafae.  A  oet  eflfet,  U  nous  transporte 
à  Growhin,  la  C9lîêM  Ou  Wmimgê,  petHe  Tltte 
Mtie  au  penchant  d^n  mentieute,  sw  tes  borai 
de  Swanpooh  Tétang  des  cygnes,  dan»  te  vrttee 
de  Penrose.  Là  vit  ou  ptettit  s'épanouit  une 
gerbée  de  fillettes  an»  Mtoe»  allwen,  wtengage 
ftanc,  U8«nt  largement,  mate  honnêtement;  de 
teur  llbCTlé  et  flirtant  *  qui  mieuï  mien»,  en  tout 
bien  tout  honneur.  Cette  étade  de  moMuv  de»  fllte» 
anglaises  sert  àe  ea*e  à  ma  doubte  nman  d"n- 
mour  qui  se  termine  par  un  doobte  mariage. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  &  des  péripéties  émon- 
Tantes,  à  des  événements  dramatiques.  Tont  se 
passe  un  peu  terre4-tcrre,  le  pïus  natureflement 
du  monde,  avec  force  coquetteries,  force  caprice» 
et  un  peu  de  gaieté  de  bonne  compagnie.  L'auteur 
excelle  dans  les  portraits  et  tes  descriptions.  Son 
style  est  pur,  naïf,  avec  une  légère  teinte  d'ironte 
et  d*bumour. 

Bans  une  préface  qui  vise  à  te  pénétration, 
H.  Améro  se  pose  en  observateur;  il  essaye  un 
fiarallèle  entre  la  femme  française  et  la  fbmme 
anglaise,  et  noua  apprend,  —  ce  que  beaucoup  de 
gens  doivent  savoir  ou  deviner,  -  que  les  Fran- 
çaises Jugent  les  Anglaises  sur  les  exceptions 
«omme  les  An^lnises  jugent  les  Françaises  d'après 
un  type  traditionnel.  «  On  comprend,  dit  H.  Améro, 
<ltte  les  Anglaises  supposent  à  toutes  tes  Françaises 
un  nez  retroussé,  do  même  que  les  Françaises  ne 
peuvent  concevoir  une  Anglaise  sans  des  dente 
gioases  comme  des  touches  de  piano.  • 

«  liato  quelque  ehose  de  pteisant,  dit  ailleurs 
V.  Améfo,  et  de  pteisant  à  l'extrême,  c'est  que  ces 
Angtetees  si  libres  et,  au  point  de  vue  sentimen- 
tal, si  osées  (on  est  alte  jusqu'à  dire  si  insolentes), 
se  re(»ésentent  te  temme  de  France  oonune  très 
hardie,  very  60M,  très  eifrontée,  capable  de  tout, 
en  un  mot,  un  véritable  dragon...  » 

Ces  jugements  identiques  prouvent  une  fois  de 
plus  que  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  nos  mœurs 
nous  parait  siogulter,.  étrange,  et  que  nous  avons 
tous  la  vanitô  de  croire  que  ce  que  nous  faisons 
<levrait  être  la  loi  commune. 

B.  PB  Lydeh. 


Fâtm» 


te  Soudiak  occiOeiUai^  par  JL 
Ittte^L.  Bachette,  tm. 


te  jaffdi*  de»  Meapérides,  le  ! 
eMentai  est  gardé  par  un  impitQynbte  efinirtMite 
dragon.  Ce  dragon,  c>Bt  la  fièvre,  naiMite  tetrMt 
dîaat  te»  ailëetteas  palidéeme»  de  noire  Bnope 
n^iflyent  qu'une  image  eAcée,  qui  »  ] 
raiSMi  de»  tempéramente  te»  plus  vigaven, 
teqnelte  raecMnmtettoa.  nnd1gëiMtmêm»B»f 
pas  de»  gnnnites  fnTasimil»»,  et  qoi  teia»  I 
pour  te  vte  wliii  qui,  par  hasard,  échappe  k  «e» 
dowlouimat»  étreintes»  «ten  pln»q«e  te  tariteste 
des  popntatteM,  c'est  te  lièvre  (fDi  b»u»  •  enpê» 
ehé»d*aequérir  sur  cette  partte  d«  m«BÉBitea  no- 
tions certeines.  Aussi,  qoelte  admtetio»  n»  éb- 
rooMkmi»  pas  professer  peur  les  bomna»  ^,  par 
dévouement  pour  la  science,  affrontent  w»  mort 
presque  certaine  pour  divulguer  le»  arcanes  de 
ces  régions  embrasées  I 

Le  Soudan  occidentel  comprend  la  Sénégambte 
et  la  Nigritie.  A  l'exception  de  quelques  h»rdte  ex- 
pteratottfs,  entre  autres  Hungo-Puric  et  Gafll4  ^ 
qui  la  science  géographique  doit  te  description  du 
Nil  blanc,  les  voyageurs  osaient  à  peine  ^Qenrer 
tes  bords  de  ces  contrées  au  steistre  renom.  CZeA 
sur  les  traces  de  Mungo-Park  et  de  Caillé  que  te 
lieutenant  de  vaisseau  Mage  s'est  plongé  dans  ce 
gouOre  presque  mythologique.  Pendant  trois  an- 
nées, de  1863  à  1868,11  s'est  avancé  pas  à  pas,  sans 
bésitetion,  et  sans  jeter  un  regard  en  arriére,  exa- 
minant toutes  choses  en  philosophe  et  en  savant, 
étudiant  les  mœurs,  relevant  la  topograpiiiew  aigna- 
tent  les  œuvres  naturelles  des  trots  légneaik  dessir 
nant  les  sites  de  ces  sauvages  eontiées^et  tes 
types  de  te  race,,  plu»  sauvage  encore.  Q  »  eu  te 
bonbeuc  d'échapper  aux  griffe»  du  spiûnz  centra* 
africain  après  lui  avoir  dérobé  son  secret  Sans  hy- 
perbole, les  reconnaissances  de  M.  Mage,  poussées 
dans  des  direction»  lointaines  et  divergentes,  et 
toujours  accompagnées  de  dangers  sérieux^  aai- 
montes  avec  autant  d'audace  que  de  san^-troid,  ont 
jeté  te  plus  vive  lumière  sur  te  géographie  etilû»- 
toire  naturelle  de  l'Afrique  intérieure. 

La  relation  de  cette  expédition  forme  un  magni- 
fique volume,  illustré  de  soixante  gravures  sur 
bois,  exécutées^  d'après  les  dessin»  de  rauteur»  par 
E.  Bayard,  de  Neuville  et  Tsamoi»»  et  acoMap^né 
de  huit  cartes  et  plans» 

1.1. 


U  petit  Choiê^  par  ML  A.^  J>àxivsx>  Eetzal. 

Début  très  remarquable  d'un  jeune  écrivain  qui 
sera  bientôt  célèbre  s'il  continue  comme  il  a 
commencé.  Il  y  a  des  détails  dignes  d'Hoffmann  et 
de  Jean-Paul  Richter  dans  le  récit  des  tributetions 
du  petit  Chose,  maître  d'étude»  au  lycée  de  Sar- 
tende.  La  physionomie  du  professeur  de  pbiloso- 
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phi«w  «>  aichMxNun  bienialaant,  celle  de  Téccv- 
«aae,  doat  las  imprassiûiia  se  traduisent  par  lea 
iMiaotas  du  tintement  de  son  inséparable  trous- 
«BÉA  dft  deCs*  sool  tracées  de  main  de  maître.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  physionomie  odieuse- 
nent  vraie  d*lnna  Borel,  la  lorette  débutante,  une 
pieuvre  de  la  plus  dangereuse  espèce,  et  de  sa 
lldàleaeolyte,  la  négresse  Coueou-Blanc.  EnOn,  le 
fDtee  du  petit  Chose,  ce  Jacques  si  bon,  si  dévoué, 
peuasant  le  fanatisme  de  Tabnégation  Jusqu'au 
«aaityre»  est  un  type  qui  rappelle  les  créations  lea 
■iiia  nath<^tifliunt  dci  PickeiiâL 


i^jri—sBia,  par  S.  SdOMmi  l^iomuis, 
membm  de  l'Iastidit,  m  veliHaa  iA4SL  Gbea  fin- 
craeqb  édUeiu;  ne  de  Seiaew 

De  tontes  les  littératures,  celle  qui  s^adresse  i  la 
Jeunesse,  à  Tenfance,  est,  à  coup  sûr,  on  Va  dit 
milte  fois  arec  raison,  la  phis  délicate  à  traiter.  Il 
faut  être  passé  maître  en  ]*art  des  fictions,  maître 
-en  Tart  d'écrire  ;  il  faut  être  écrivain  et  penseur 
pour  y  réussir,  et  encore,  avec  toutes  ces  qualités, 
•combien  échouent,  s'ils  n'ont  pas  en  eux  la  fibre 
particulière  du  sentiment,  s'ils  ne  taneni  pas  l^sn- 
Xance,  et  surtout  s'ils  ne  l'aiment  pas. 

M.  Edouard  Laboulaye  est  du  petit  nombre  des 
41us  qui  ont  le  droit  de  parier  À  ces  jeunes  audi- 
teurs dont  l'oreille  est  ouverte  aux  récits  merveil- 
leux et  le  cœur  accessible  à  toutes  les  impres- 
sions. Son  nom  seul  est  une  recommandation  pour 
ieaftmillea,  et  e'est  avec  la  eoniVance  la  plus  ab- 
aal«e  qv'on  peut  ouvrir  la  livre  qui  porte  sa  si- 
gnalwe  boaoroèle  et  aeerédiléo. 

Le  aoiiveau  volame  que  l'auteur  du  Prineê  Ca^ 
niehê  vient  d'ofifrir  aux  jeuaes  lecteura  con- 
tient deux  nouvelles  :  Ma  Cousiru  Marie  et 
Alondlna  rcnelova,  et  deux  contes  :  PerUuo  et  la 
Sagesse  des  NaUons.  Ma  Cousine  Marie  est  un 
livre  de  charité»  non  pas  de  cette  charité  qui 
<loane  de  Tor,  mais  de  celle  qui  donne  «  ce  qui  est 
plus  nécessaire  au  pauvre  que  le  pain  même  :  un 
peu  de  respect  et  d'amitié.  » 

Blandine  FBselave  est  une  histoire  dramatique, 
une  épopée  chrétienne,  une  de  ces  scènes  terri- 
bles où  la  patience  sublime  des  martyrs  épuise  la 
rage  des  bourreaux.  Peut-être  ce  tabieau  esl-il  un 
peu  sombre  pour  l'enfance,  mais  il  est  saisissast 
«t  ne  peut  que  faire  entrer  dans  une  jeune  ftme  an 
sentiment  d'admiration  profende  pour  ces  héroi- 
qaes  néophytes  qui  bravaient  les  plus  berribiee 
tortures  plutôt  que  de  renier  leur  Dieu. 
.  ikvee  Perlino,  nou»  sommes  en  pleine  féerie,  en 
plein  fantastique.  Le  merveilleux  succède  au  mi- 
raculeux, et  l'impossible  à  l'irréalisable.  Bien  de 
laid,  rien  de  repoussant  dans  les  tableaux  et  les 
personnages  de  cette  comédie  à  changements  À 
▼ue;  tout  y  est  charme,  tout  y  est  ravissement, 
avec  une  bonne  moralité,  bien  entendu. 


^  Quant  à  la  Sagesse  des  Nations,  elle  est  racon- 
tée par  un  certain  capitaine  Jean  dont  les  voyageff 
sont  bien  les  plus  curieux,  les  plus  étranges  que 
jamais  navijsateur  ait  entrepris.  Livre  charmant 
au  résumé,  écrit  avec  une  élégante  simplicité,  et 
vraiment  digne  d'être  mis  entre  les  mains  des  en- 
fants. G*tot  to  plus  bel  éloge  que  j^en  puisas 
f)u». 

K.-M.  PB  LTBDT. 


Genève^  seg^Htttltutfonrf  sew  mœurs,  son  dévHop^ 
pmMitl  inieUeetuei  et  monrf,  esquisse  histo- 
rique et  littéraire,  par  Joël  CBEasuLizz.  GeBève, 
Cherbulfez,  éditeur. 

Genève  a  ses  amis  et  ses  censeura.  Ces  derniers 
surtout  abondent.  Le  malheur,  c'est  que  les  uns 
et  les  autres  iiarlent,  sans  la  connaître,  de  celte 
ville  qu'au  congiès  de  Vienne  Je  comte  Capodis- 
trias  appelait  a  un  grain  de  musc  qui  parfume 
l'Europe.  »  Genève,  dit  avec  raison  M.  Cherbuliez, 
«  sert  en  générai  de  prétexte  à  des  déclamations 
pour  ou  contre  le  protestantisme,  pour  ou  oontia 
les  mœurs  républicaines,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
la  choisissent  dans  ce  but  n'ont  jamais  lu  les 
pagos  de  ses  annales.  »  Il  a  paru  h  M.  Cherbuliez 
•  qu'une  rapide  esquisse  de  l'histoire,  des  iwtitn- 
tions  et  des  mœuca  de  Genève  ne  serait  pas  sans 
quelque  uUlité  pour  combattre  tant  d'erreurs  ùk- 
volontaires  ou  peu  bienveillantes.  » 

Très  modéré  dans  ses  appréciations,  M.  Cbetbo* 
lies  a  fait  de  Genève  un  portrait  aussi  ressemblant 
que  pos^ibIe.  Dans  un  excellent  aperçu  historiqBa 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
joun^  U  a  lépendu  h  cette  question  :  Qu'est-ce 
que  Genève?  U  a  rappelé  ensuite  ses  instltations 
civiles  et  politiques,  ses  institutions  reiigieusea;  U 
a  tracé  son  caractère  natioiMl,  «  composé  d'élé- 
ments asses  hélërogèaes  ».  -  •  Le  fiegme  anglais, 
ditril,  la  boabomiealletnaLde,  la  légèreté  française, 
le  brio  iUiiea,  s'y  retrouvent  plua  ou  moinH  effaeés, 
ei  eemme  broyés  ensemble  par  l'irrésistible  puis- 
ssnee  de  l'esprit  républicain,  n  L'éducatiOBi,  l'in*- 
tracUon  publique,  l'essor  Uttéraire  et  seientiflque, 
les  beaux-arts,  l'industrie  et  le  commeice  smt 
l'objet  d'un  exaaaa  attemif  et  impartiaL 

AiJKXAifDRB  HaanL 


Contes  en  vers,  extraits  des  manuscrits  du  révé- 
rend Père  Grisàourdon,  cordelier,  recueillia  et 
publiés  par  Alfred  de  Cortal.  1  vol,  iurll^  à  la 
Librairie  internationale. 

Tenter  d'écrire  des  contes  gaillards  en  vere  après. 
Ifbltaire  et  La  Fontaine;  essayer  des  gauloiseries 
après  Brantôme  et  Marguerite  de  Navarre»  aana 
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songer  à  Boccace  ni  à  Tauteur  des  Contes  rémois^ 
c'est  faire  preuve  d*audace  grande,  qu'un  succès 
plus  grand  encore  doit  Justifier.  C'est  que  le  genre 
badin  ne  souffre  pas  de  médiocrité;  il  exige  la  per- 
fection et  l'originalité  dans  les  idées.  Trouve-t-on 
ces  deux  qualités  indispensables  dans  M.  de  Cor- 
val?  Hélas!  non,  ayons  le  courage  de  le  lui  dire. 
Le  Ters  est  faible.  La  réroiDiscence  y  tient  pa)rfois 
la  pltfce  de  l'invention.  L'action  s  embarrasse  dans 
les  longueurs  du  récit  ;  il  ne  marche  pas,  il  se 
traîne.  La  rime  y  est  trop  négligée,  vraiment. 
Ainsi  Ton  rencontre  accouplés  fui  et  ici,  diable  et 
^iêcutable,  euré  et  emprunté,  van  et  mùuf>ement, 
doê  et  morceaux,  etc.,  pour  ne  citer  que  quelques- 
unes  des  licences  qui  abondent.  Enlln  le  trait  final 
manque  presque  toujours.  A  côté  de  ces  imperfec- 
tions, il  faut  signaler  une  grande  facilité,  une  cer- 
taine naïveté  d'allures  qui  n'est  pas  sans  charmes, 
et  l'absence  de  toute  prétention.  Au  résumé,  vers 
&  lire...  à  petite  dose. 

S.  tr.  vu  LTDE5. 


Lsf  Mammifères,  par  Louis  Fieum.  Paris,  L.  Ha- 
chette, im. 


Il  en  est  des  livres  de  science  de  M.  Figuier 
comme  des  romans  historiques  et  autres  des  fabri- 
cants à  la  mode;  c'est  de  la  composition  à  la  va- 
peur, une  collection  de  faits,  recueillis  un  peu 
partout,  à  coups  de  ciseaux,  soit  par  la  main  de 
l'auteur  lui-même,  soit  par  celle  de  ses  aides  nom- 
breux. Ce  n'est,  certes,  pas  M.  L.  Figuier  qui  sui- 
vra le  fameux  précepte  de  Boileau,  ou  qui  se  sen- 
tira disposé  à  recommencer  dix-huii  fois  le  même 
ouvrage,  comme  Ta  fait  Buffon,  pour  ses  Époques 
de  la  Nature.  Nous  nageons  en  pleine  analyse,  et, 
malheureusement,  l'exotérisme,  la  vulgarisation, 
pour  employer  le  mot  en  vogue,  est,  ainsi  que  le 
fait  si  Justement  observer  M.  Gustave  Flourens, 
dans  la  Pensée  nouvelle,  abandonnée  aux  ama- 
teurs, aux  irréguliers  de  la  science,  qui  la  font 
tant  bien  que  mal.  H.  Figuier  produit,  produit 
toujours;  et  l'on  aurait  droit  de  s'étonner  qu'il 
puisse  suffire  à  un  pareil  labeur,  si  l'on  ne  savait 
pas  quels  sont  ses  procédés  de  travail  et  le  peu  de 
cas  qu'il  fait  du  style  et  de  la  pensée  philoso- 
phique. C'est  un  habile  compilateur,  possédant  le 
flair  nécessaire  pour  découvrir  les  faits  et  la  fa- 
culté de  les  grouper  avec  art.  Mais  ce  n'est  ni  un 
écrivain,  ni  un  penseur.  C'est  la  maison  Hachette, 
qui,  grftce  au  luxe  avec  lequel  elle  édite  l'œuvre 
de  M.  L.  Figuier,  a  fondé  la  réputation  de  ce  der- 
nier. Cette  œuvre,  c'est  la  série  intitulée  généri- 
quement  :  Tableaux  de  la  Nature,  qui  n'ont.  Je 
me  hâte  de  le  dire,  de  commun  que  le  titre  avec 
ceux  de  Humboldt.  En  1868,  la  série  comprenait  : 
la  Terre  avant  le  Déluge,  —  la  Terre  et  les  Mers, 
—  r Histoire  des  Plantes,  —  les  Zoophytes  et  les 
Mollusques,  —  les  Insectes,  —  les  Reptile^  et  les 


Oiseaux.  Tous  ces  ouvrages  fourmillent  d'Illnilr»- 
tions  spirituelles  et  amusantes  qui  suf flaent  sntes 
à  attirer  et  à  fixer  l'attention  de  la  jeunesse.  Cetk 
année,  MM.  Hachette  nous  ont  donné  les  Mammi- 
fères.  Ce  volume  vaut  mieux  et  attache  plus  que 
ses  devanciers;  et  cela  se  comprend,  nntértt 
d'une  revue  de  la  nature  s'accroissant  à  mesure 
que  l'on  s'élève  sur  l'échelle  des  êtres.  Aossi  soi- 
gnée, au  point  de  vue  de  l'exécution,  que  les  ou- 
vrages de  la  même  série,  l'histoire  des  muDmi- 
fères  renferme  276  vignettes  dessinées  par  Mesnel, 
de  Penne,  Ulaille,  Bocourt,  Bayard,  NeiiTtUe,  et 
constitue  un  splendide  livre  de  bibliothèque.  On 
nous  promet,  pour  la  fin  de  la  présente  «mée, 
Y  Homme  et  les  Races  humaines.  C'est  surtout  i£\ 
que  j'attends  M.  L.  Figuier.  Le  sujet  est  délicat;  la 
question  de  l'origine,  de  la  classification  et  des 
migrations  des  races  est  fort  controversée.  M.  Fi- 
guier a  une  occasion  à  nulle  autre  pareille  de  se 
montrer  original  et  de  faire  preuve  de  connais- 
sances sérieuses;  nous  verrons  s'il  en  saura  pro 
fiter. 

HIPPOLTTB  YATTSMABE. 


l£  Tour  du  monde,  nouveau  journal  des  voyages. 

Sommaire  de  la  475*  livraison  (6  février  1860).  — 
Texte  :  Le  golfe  de  la  Spezzia,  par  M"e  Dora  dis- 
tria (1867.  —  Texte  et  dessins  inédits).  ~  Onze  des- 
sins de  E.  Therond,  Riou  et  Emile  Bayard. 

Sommaire  de  la  476«  livraison  {iS  février  lafiBj.— 
Texte  :  Quatre  mois  en  Floride,  par  M.  Poussielgue 
(1851-1858.  —  Texte  et  dessins  inédits).  —  ÎTrâe 
dessins  de  A.  de  Neuville,  Mesnel  et  Tournois. 

Sommaire  de  la  i78«  livraison  («7  février  1889).— 
Texte  :  Quatre  mois  en  Floride,  par  M.  Poussielgue 
(1851-1852).  —  Texte  et  dessins  inédits).  —  Quinze 
dessins  de  A.  de  Neuville  et  MesneJ. 

Sommaire  de  la  479«  livraison  (6  mars  1889).  — 
Texte  :  Excursion  parmi  les  tribus  indiennes  des 
bassins  de  la  Colombia  et  du  haut  Missouri,  d'après 
M.  Catlin.  —  (1855.  Traduction  et  dessins  inédits). 

—  Onze  dessins  de  A.  de  Neuville,  Jules  Laurens 
et  Catlin. 

Sommaire  de  la  480*  livraison  (13  mars  1868).  — 
Texte  :  Excursion  parmi  les  tribus  indiennes  des 
bassins  de  la  Colombia  et  du  haut  Missouri,  d'après 
M.  Catlin.  —  (1855.  Traduction  et  dessins  inédits). 

—  Douze  dessins  de  A.  de  Neuville,  Jules  Laurens 
et  Catlin. 

Bureaux  à  la  librairie  L.  Hachette  et  C«,  boule- 
vard Saint-Germain,  77,  à  Paris. 


Paris.  Impr.  de  Dubnisson  et  G«,  rue  Coq-Héron,  5. 
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